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c  de  Gaibrrl  j  cM  tbdu 


SaUe  et  teodre  amitié ,  je  te  chante  en  mes  vers. 
!>•  pàds  de  Ont  de  maux  semés  dans  l'anivere, 
Fv  m  scKiu  consolam  c'est  loi  qui  nous  soulages. 
Iritor  de  iodb  les  lieux,  boobetir  de  tous  les  âges , 
Le  ôd  le  fit  pour  l'homme ,  et  tes  charmes  toucbans 
SoÊt  DM  derniers  plaisirs,  sont  nos  premiers  penchant. 
Qd  de  Boos.  lorsque  l'ime  encor  naïve  et  pure 
fïïwniiT  â  s'émoitvoJr,  et  s'ouvre  à  la  nature , 
S^  pas  senli  d'abord,  par  on  instinct  heoreux , 
Le  betoia  eochantem-,  ce  besoin  d'éire  deux , 
DetKre  à  son  amî  ses  plaisirs  et  ses  peines? 
D'^  léftfT  iodnlgent  si  les  douces  haleines 
Om  coodait  nés  Tiisseam  vers  des  bords  enchanlfs , 
Sw  ce  tbéStre  heureux  de  mes  prospérités , 
BrBaBt  d'an  vain  éclat,  et  vivant  pour  moi-même, 
Sh»  ^MDCber  mon  «eut,  sans  un  ami  qui  m'aime, 
pOTteraôs-je  wh  seul ,  de  mou  ennui  chaîné , 
T»«t  le  poids  d'un  bonheur  qui  n'est  point  partagé? 
Qa'oB  ami  sur  mes  bords  soit  jeté  par  l'orage. 
Gel  !  arec  qoel  transymrt  je  l'embrasse  au  rivage  ! 
Moi  mf  mf  entre  ses  bras  a  le  flot  m'a  jeté. 
Je  rie  de  non  naulrage  et  du  lloi  irriié. 
<M .  coBtre  deux  amis  la  Tortune  est  sans  armes  ; 
Ce  wam  répare  lom  :  sais-je ,  grâce  à  ses  charmes, 
S  jt  doooe  ou  j'accepte  ?  Il  eHace  i  jamais 
Ce  sot  de  bîenfateun  et  ce  mot  de  bienfaits. 
,  diBS  réié  brfllaDi  d'une  vive  jeunesse, 
nsms  du  i^ai»-  la  coupe  enchanteresse , 


Je  veux,  le  front  oovefl,  de  la  feinte  ennemi. 
Voir  briller  mon  bonheur  dans  les  yeux  d'un  ami. 
D'un  ami  I  ce  nom  seul  me  charme  et  me  rassure 
C'est  avec  non  ami  que  ma  raison  s'épive. 
Que  je  cherche  la  paix ,  des  conseils ,  un  ^>pni , 
Je  me  soutiens,  m'éclaire,  et  me  calme  avec  lui. 
Dans  des  pièges  tronpeurs  si  ou  vertu  sommeille , 
J'embrasse,  en  )e  suivant,  sa  vertu  qui  m'évrille. 
Dans  le  cliamp  varié  de  nos  doux  enireiiens , 
Son  esprit  est  à  moi ,  ses  trésors  sont  les  miens. 
Je  sens  dans  non  ardeur,  par  les  siennes  pressées , 
Naître ,  accourir  en  foule ,  et  jaillir  mes  pensées. 
Hou  discours  s'attendrit  d'un  charme  intéressant. 
Et  s'anime  à  sa  voii  du  geste  et  de  l'accenu 

Quelquefois  tous  les  deux  nons  fuyons  au  village. 

Kous  fuyons.  Plus  de  soin ,  plus  d'importune  image. 

Amis .  la  liberté  nous  attend  dans  les  bois. 

Sam  nom  plaindre,  et  de  rhom me,  etdtê  gr«nd(,  etdef  roii. 

Nons  déplorous  sans  fiel  leur  péoilile  esclavage. 

De  mes  tilleuls  h  peine  ai-je  aperçu  l'ombrage , 

Mon  cœar  s'ouvre  à  la  joie,  au  calme,  à  l'amitié. 

J'ai  revu  la  nature ,  et  tout  est  oubtié. 

Dans  nos  champs,  lematin,  deux  lis  venant  d'éclore. 

Brillent-ils  à  nos  yeux  des  larmes  de  l'aurore , 

Noos  disons  :  •>  C'est  ainsi  que  nos  cœurs  rapprocha 

>  L'un  vers  l'autre,  en  naissant,  se  sont  d'abord  penchés.  ■ 
Voyons-nons  dans  les  ain,  sur  des  rochers  sauvi^es. 
Deux  chênes  s'embrasser  pour  vaincre  les  orages , 
Nous  disons  ;  a  C'est  ainsi  que,  du  destin  jaloux, 

•  L'un  par  l'autre  appuyés ,  nous  repoussons  les  coups. 
i  Héme  sort  nous  unit,  même  lieu  nous  rassemlile. 
D  Avec  les  mêmes  goûts  nous  vieDIissons  ensemble. 

>  Le  ciel ,  qui  de  si  prfes  approcha  nos  berceau , 

■>  Ne  voudra  pas  sans  doute  éloigner  im»  tombeaux. 

>  Sur  DOS  tombeaux  imis  quelque  beauté  champéu-e 
B  Viendra  verser  des  fletu^ ,  et  des  larmes  peut-être. 
<  Heureux,  en  attendant ,  nous  godions  les  loisirs , 


*  Dircn  (  Jcaa-FnD{oii  )  naquit  i  Versailles  en  1732; 

m  fifli   se  SI  coDD^Ire  fort  lard  ;  U  iTiit  plui  de  trente 

;   M  qoaad  0  donna  .,4maût.  m  premlèn  tr«g#dlc;  cet 

-   ~~ — ■  -«  médlait  ni  un  laceii  ni  nne  chme,  fui 


.  «R^nvBd  nombre  d'tpttrei 


ordre.  On  lot  doi.  ._ 
de  pièces  fugiiiveiqul 

, t  Ime  IndépendiDie  ci 

le  «Met  d'un  tdtnt  pkln  de  naïveté  el 


de'U  révolution  avec  tonte  l'êDergis  de  «on  caractère; 
■mi  de  l'égaliié,  c'est  elle  seule  qu'il  ambiiionns  toute 
%»  vie,  et  Napcléan,  qn'll  iTailaimé  coniul,  lui  devint 
odieni  quand  il  fui  empereurs  luiii  ne  voulut-ll  rien 
accepter  de  lui.  En  16(U.  Ducis  qui'»  Paris  et  se  flia 
è  Tersaillrs  où  il  succomba  en  1B17.  par  mile  de  riolcn* 
maui  de  gorge  auxquels  il  éiali  depuis  lung-iamps  fujel. 
i 


dbyGoot^lc 


'  [.es  muses ,  le  MDimeil ,  les  innocens  plaisn's.  ' 
O  doui  séjour  des  rhamps  !  C'était  loin  de  la  ville 
Qu'Horace ,  dans  Tibur,  près  du  sage  Virgile, 
A  £00  modeste  ami,  moios  solire  en  ce  moment, 
Epanchait  à  grands  flots  le  Faleme  éoimant; 
Entendait  sur  des  fleui-s  le  vers  magique  et  tendre 
Qui  lit  plaindre  Eoryale,  ei  peignit  Troie  en  cendre. 
Tous  deuK  ils parcouiaient  ces  agrestes  beautés , 
Ces  grottes ,  ces  misscauK  que  tous  (teox  ont  dûmes. 
Trop  heureux  le  Bortel  beoreoi  ei  solitaire 
Quis'aMieensoBami,  qui  dans  lui  sah  se  plaire. 
Qui  borne  à  son  pouvoir  les  ^iles  désirs , 
Kt  dans  le  cœur  d'un  autre  a  mis  lot»  ses  plaisirs! 
Suivez  ces  deux  amis  errant  dans  les  campagnes 
Sur  l'émail  de  nos  prés ,  au  penchant  des  montagnes, 
TanlOt  portant  leurs  pas  vers  des  lieux  fortunés , 
Tantôt  dans  un  désert  par  leur  course  entraînés  : 
Vous  tes  verrez  tous  deux ,  ainsi  que  deux  abeilles 
Qui ,  sur  le  lis,  le  ibyro ,  si»'  les  roses  vermdlles. 
Pompent  légèrement  le  dons  nectar  des  Ileurs , 
Dévorer  des  objets  la  Torme  et  les  couleurs , 
Laisser  voler  partout  leur  fime  et  leurs  pensées 
Sur  la  nature  entière  an  hasard  dispersées  ; 
Mais  lis  viendront  bientôt,  dans  des  discours  cbarmans, 
Rapporter  leurs  plaisirs,  leurs  goQts,  leurs  sentimens, 
nasseml^cr  dans  leurs  cœurs ,  ravis  de  ses  merveilles, 
Un  miel  cent  fois  plus  doux  que  celui  des  abeilles. 
Leur  travail  est  égal .  leur  trésor  est  commun , 
Leur»  caars  sont  l'onfondua,  leur  bonheur  n'en  hll  qu'un; 
Et  d'un  bonheur  si  pur  I9  nature  est  channée. 

Hélas  I  de  maux  obscure  notre  fie  est  semée. 
C'est  un  tribut  secret  que  Ton  paie  en  douleurs. 
Sur  ce  sol  dévorant,  fécondé  par  nos  pleurs. 
D'où  l'éclair  de  nos  jours  va  bientôt  disparaître , 
Où  sons  la  ronce  encor  la  ronce  aime  U  renaître , 
Parmi  tant  de  malheurs ,  dans  sa  tendre  pitié , 
Le  ciel,  qui  les  prévit ,  nous  donna  l'A^iiiié, 
L'Amitié ,  baume  heureux  qui  coule  sur  nos  peines. 
Sans  doute  il  est  un  îlge  où,  bouillant  dans  nos  veines. 
De  désirs,  de  transports  noU-e  sang  allumé. 
Dans  ses  étralis  canaux  avec  peine  enfermé , 
Comme  un  toirent  de  feu  court  et  se  précipite. 
L'esprit  est  agité ,  le  cœur  s'enOe  et  palpite. 
Le  Jeune  homme ,  ï  l'aspect  de  la  jeune  beauté . 
De  surprise  et  d'amour  soiq)ire  épouvanté. 
Du  pouvoir  de  l'amour  faut-il  des  témo^nages? 
Il  entraîne  Léandre  b  travers  les  orages; 
Ravit  Diane  aux  deux ,  Eurydice  aux  enfers  ; 
D'Andromède  expirante  il  détache  les  fers , 
Couvre  Renaud  de  fleun  dans  les  Jardins  d'AnnIde , 
Fait  lonnicr  des  fuseaux  entre  les  mains  d'Aktde  ; 
11  séduit ,  il  égare ,  Il  endort  sa  raison. 
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Ti«p  semblable  b  Circé ,  Vénus  a  son  poison. 
De  ce  poison  charmant  la  Jeunesse  est  avide  ; 
Elle  épuise  à  longs  traits  ce  breuvage  perfide , 
Se  consume  d'amom*.  s'enivre  de  désir, 
El  court  avec  fureur  aax  tourmens  du  plaisir. 
Hais  déjà ,  comme  nn  songe  a  passé  la  Jentiesse, 
Je  vois  fuir  loin  de  moi  cette  fle  enchanteresse. 
Cette  tie  où  mon  regard  trop  long-temps  arrêté 
Avec  nn  long  soupir  cherche  encor  la  beauté. 
A  travers  mille  écneils,  à  travers  les  tempêtes. 
Je  toui^e  enfin  ce  bord  où,  brillant  sur  nos  létes. 
Ces  deux  astres  amis,  les  Gémeaux  radieux, 
M'éclaireni  sans  fatigue  et  consolent  mes  yeux. 
Que  de  fois  j'ai  béni  leur  clarté  douce  et  sQre  ! 
Amitié ,  don  du  ciel,  llamroe  invisible  et  iHire , 
A  mon  dernier  soupir  échauffe  encor  mon  sein  ! 
Et  vous  que  des  plaisirs  le  dangereux  essaim 
Étourdit  d'un  tumulte  et  d'un  éclat  fiivole , 
Vous  qui  ne  soupirez  que  pour  l'or  du  Pactole, 
Et  vous  qui  dans  les  cours  volez  avec  ardeur  , 
Après  ce  rien  brillant  qu'on  a  nommé  grandeur. 
Conservez ,  s'il  se  peut ,  vos  trompeuses  ivresses  ; 
Montez  h  la  faveur,  grossissez  vos  richesses; 
Non ,  je  ne  vous  vois  point  d'un  regard  ennemi . 
Je  vous  plains  seulement,  vous  n'avez  point  d'ami. 
Dans  ces  salons  pompeux  où  la  richesse  assemble 
Tous  CCS  martels  brillans ,  ennuyés  d'être  ensemble , 
Je  me  sens  accabler  du  poids  de  leur  langueur. 
En  vain  j'y  cherche  un  homme,  et  j'y  demande  un  cœur. 
Dans  son  palais  rempli  le  riche  est  solitaire  ; 
Tout  du  besoin  d'aimer  conspire  â  le  dbtraire. 
Plus  loin ,  voyez  ce  pauvre.  Au  mépris  condamné , 
Traînant  sous  des  lambeaux  son  sort  infortuné. 
Sans  famille  et  sans  nom ,  sans  épouse  et  sans  frëi-e, 
11  lui  reste  nn  ami ,  son  chien  suit  sa  misère  ; 
Son  chien  marche ,  s'ariâte  et  veille  auprès  de  lai; 
11  l'aimera  demain  comme  il  l'aime  aujouitl'hai , 
Il  défend  son  sommeil ,  il  Oaitc  sa  vieillesse  : 
Amis ,  ils  ont  tous  deux  besoin  de  leur  tendresse. 
J'ai  vu ,  faut-îl  le  dire  ?  un  riche  avec  de  l'or. 
Qui  voulait  à  ce  pauvre  arracher  son  ti-ésor, 
Marchandant  cet  ami  qui  caressait  son  maître. 
«  Cet  animal ,  dit-il ,  qui  t'alTame  pcui-éUr , 
•  Tu  peux  en  le  vendant  soulager  tes  malheurs.  > 
■  Ehl  qui  donc  m'aimera?  »  dit  le  vieillard  en  pleurs; 
Et  son  chien  dans  l'instant  suit  la  voLx  qnt  l'appelle. 
0  symbole  touchant  d'une  amitié  fidèle , 
Que  ton  accueil  est  vrai  I  que  tes  iransporis  sont  doux! 
Tu  chéris  nos  foyers ,  tu  vieillis  près  de  noBS , 
Et  ton  dernier  regard  est  encor  pour  Ion  «allre. 

Le  ciel  il  notre  argile  a  trop  mêlé  peut-être 
Du  esprit  inquiet ,  une  active  vigueur. 
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QiilaKctt  notre  téiie  et  ironUe  Mire  ccmr. 
LVhm  ùns)  UMiraenté  par  BM  génie  utréne , 
ToaneaUsestgaïu.  l'wiTers,  «Id-aiâBei 
Mw,  piraû  te&  tr>BS{Kirts  doat  il  est  déroré, 
Pani  la»  ses  excès  it  ea  est  aa  sacré , 
Qm  toojovt  on  titérit ,  et  hMioius  oi  adwre  : 
l.'&wiié  le  produk.  Amour,  swu  loa  empire , 
Ifntqnoi  tes  noirs  soupçons ,  tes  dépits  orageux, 
Ptnent-di  la  lerrenr  et  U  foadre  avec  eux? 
Covacat  ce  saéBe  awear  peat-il  doK  Taire  édore 
Us  paîsoBi  de  Médée  et  les  parfans  de  Flore  ? 
Aboo-,  pem-U  tM^tx  soos  des  ris  et  des  Dears 
La  haiMS.  les  dégoûts,  le  désespoir,  les  plcnn? 
CoKtneo  la  seale  Bélèae  alliuia  dlacefidies  ! 
Mû  bot-il  des  héros  nootrer  tes  perfidies, 
Aràie  iiu  déserts  contast  soa  alModoB , 
L'air  l'édairaM  au  loin  du  bikber  de  Didua . 
Sifko.ifù,  s'élutçaDiafl  sein  des  iKrs  profondes, 
Koamaft  encor  Phaoa  en  Oottant  sur  les  ondes? 
Faa-il  peindre  faiBoiir  tarrible ,  ensaiglMKé , 
Oa  la  a>qMble  audace  outrageant  la  beauté  f 
TeietTo»  ce  CeBiave  emportant  Déjanire  ? 
DsB  les  BDsdes  tremMaju  la  Tolopté  respire. 
Caane  à  traTcn  les  OoU,  d'un  cows  précipité , 
bnganiaat  sa  proie  y  s'enfoit  eu±anté  ! 
Les  jva  brfllaU  d'aMoor,  les  jtai  tournés  sir  eUe , 
Bs'eniTre,  ennaseant,  d'ane  cbarfeù  belle. 
Soai  ce  pied  délicat  ^ni  ckercbe  k  s'aOëruir, 
San  cou  nerreux  s'eabrase,  et  Bécbit  de  plaisir. 
Ncssaa,  dans  les  transporU  de  ton  euase  avide , 
Ta  ae  cratas  ni  les  dteoi  ni  la  Bècbe  d'AIdde  ; 
Ui  la  Oèche  d'AIdde  est  d^  dans  ton  Oanc 

Aàapirlesexcte.  parles  pleurs  et  le  sang. 

Pvtooi  raveagle  AHour  signala  son  passage. 

Oh!  qn'Adiille  jadis,  eaportéparsaragc, 

AcMBe,  en  apparence  ooblîani  ta  pitié , 

P«  m  eute  pins  noUe  booora  r^mité  I 

De  ce  lion  saagbnl  que  la  rnmir  est  tendre  ! 

Cecri:  •Patrode  GMHortl  >  ce  cri  s'est  fait  eotendre. 

Addfe  odtlie  alof«  qn'Achîlle  est  outragé. 

fl  coMt.  Patrode  est  mort  I  II  faut  qull  soit  vengé. 

Hector  déjà  trois  fois ,  sous  sa  aaia  neunrière . 

Tnâ  Us,  déniera  nn  cktr,  a  rotigi  la  poussière. 

3v  ce  cotft  dédiiré,  sensible  et  furieu, 

I  ifécrie  :  ■  0  Patrode  I  •  Il  le  denande  mu  dictu. 

InbienlAtenlin,  nincapar  sa  prière, 

ladre  nn  fils  qiù  n'est  pins  k  son  nalheDreuit  père. 

Iseltre,  il  menace,  il  reponsse  ses  plenrs , 

Mjwtnt  a  grands  pas  tes  féroces  donlenra  i 

I  mxSe  Patrode  ;  et ,  dwis  uo  td  ddire , 

Ccst  encofe  en  tremblant  l'Anitié  que  j'adnire. 

Ufié,^  sans  toi  porterait  ses  malbeors  ? 


DUOS.  3 

I  Hélas  !  nés  pour  souOrir,  otélmtt  du  moins  dos  pleors. 


'  UalbeureniIQuoilfaDi-il.surceglobeoùnoDssonines, 
I  Quand  on  leat  les  aimer,  craindre  tonjoars  les  hommes  ! 
I  Se  dire  en  gémissant,  mais  édairé  trop  tard  : 
I  <  Les  voJà  tous  ensemble,  et  les  cŒurssontàpartl* 
j  Hélas  !  la  mort  déjii  m'eatralnail  datu  l'abîme. 
I  Quand  le  dd ,  par  degi-és ,  ranima  la  victime. 
1  Sur  des  rocs  déchiraas  soudain  prédpité , 
C'est  là  que  sans  couleur,  mourant ,  euKanglaïUé , 
De  deux  pauvres  vieillards  J'excitai  les  alarmes. 
Et  des  yeux  du  passant  fis  tomber  qnelqaes  larmes. 

Mais  mon  péril  n'est  plus.  Pourquoi  le  retracer 
Quand  je  sens  mon  ami  dans  mon  sein  s'élancer? 
C'est  lui  qne  Je  revois.  Oh  !  que  de  ptenrs  conlèmiil  I 
Comme  en  mes  bibles  bras  ses  bras  s'entrelacèrent  ! 
Appuyé  sur  Ion  coeur,  renaissant  sous  tes  yeui. 
Dans  quelle  extase,  ami,  je  conlenplai  les  cienxl 
J'adoûrai  leur  atnr.  Je  re^u^  la  terre  ; 
Je  crus  me  ressaisir  de  la  natore  entière  ; 
Ah!  sortant  de  la  tombe  oit  l'on  fntendonni, 
Qn'il  est  doux  de  revoir  le  cid  et  son  ami  ! 

Uab  ce  rocher  fatal  Ta  bientôt  disparaître , 
Emporté  dans  tes  bras ,  sout  ton  abri  ckampèire , 
Je  vois  celte  cité ,  long-temps  chère  aai  Césars , 
La  reine  du  commerce,  et  l'amante  des  arts; 
LaSaAne,  prisd'Oullins,  d'unlloilent  et  timide, 
Grossir  le  ItMne  éna  qui  s'enfuit  pins  rapide. 
Déjà  BOUS  tes  bereeaui  je  vais,  dès  le  rosUn, 
Respirer,  i  pas  lents,  et  la  rose  et  le  thym  ; 
Et  plus  loin,  dans  ion  clos,  mon  «eil  reul  voir  encore 
Si  d'un  pins  vif  édai  ton  raiiio  se  colore. 
Tu  tas  bientAt  loin  d'eux  cfaerdier  d'autres  diraala. 
Nice,  où  le  nord  Jamais  n'a  sonfllé  ses  trimu. 
Où  ta  rose  eotretieni  sa  fratdieor  éternelle , 
Nice  attend  ta  présence,  et  son  printemps  t'appdic. 
U  tu  Terras  fleniir,  en  dépit  des  bivers , 
Ces  riaas  orangers ,  ces  mjmes  toi^onrs  rerta  ; 
La  mer,  dans  son  bassbi  doncMwnt  agitée , 
T'oOrir  l'éclat  tremblant  de  sa  moire  argentée. 
Tu  pars.  Climats  henrenxl  Je  le  confie  i  tous; 
Zéphyra ,  apportez-lui  vos  parfums  les  plus  doux  : 
De  vie  et  de  bonbeor  cbarges  l'air  qu'il  respire  : 
Pour  prix  de  vos  bienfaits  vous  entendes  sa  lyre. 
Oh  !  qne  ne  pontons-nons,  onfsjasqa'an  tombeau. 
Ensemble  de  nos  Jours  vob-  s'user  le  flambeau  ! 
Ensemble!...  Abl  quand  déjà,  dans  notre  &me  ravie, 
Nous  confondions  DOS  Tœux,  nospenchans,  DMrevie; 
Quand  un  espoir  si  donx  consolait  nos  adieux. 
Tu  souris.  Je  t'embrasse,  et  tu  meurs  il  mes  yenx. 
Tu  meurs ,  toi ,  mon  ami  !  toi  qui ,  dans  tes  atannesi 
1. 
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Donnas  à  mon  péril  des  soupirs  et  des  larmes  ! 
Toi  que  de  mon  mallieur  le  bruit  fit  accoorir 
Sur  ce  rocher  sanglant  où  j'aurais  dfl  mourir  ! 
Ah  !  dii  bord  de  l'abîme  uù  Je  t'ai  tu  descendre , 
Mon  bras ,  mon  h'Me  tH-as  vers  toi  n'a  pu  s'étendre. 

Hais  quand  l'homme  s'éteùit,  tout  prêt  à  nous  quitter, 
Sons  quels  augustes  traits  viens-tu  te  préseniei*? 
D'avance  sur  ton  front  commence  à  m'apparaltre 
Cette  immortalité  qui  s'auache  a  notre  être. 
Son  rayon  luit  dt^jà  sur  ce  Tront  abattu. 
Qui  m'offre  avec  candeur  quarante  ans  de  vertu. 
Qu'il  est  grand  ce  tableau  de  ta  vertu  mourante  I 
Oiù ,  je  l'entends  encor  cette  voii  consolante 
Du  poniite  attendri ,  qui.  plein  de  nos  douleurs, 
Tannonça  ton  péiil  en  te  cachant  ses  plem^ 
Hontaiel,  oui,  ta  bouche,  avec  l'accent  d'un  frère. 
Lui  peignit,  lui  montra,  sous  l'image  d'un  père. 
Ce  Dieu  dont  ta  vertu  nous  Tait  bénir  le  nom  I 
Avec  quel  saint  respect,  quel  touchant  abandon 
Non  ami  lui  prétdt  son  ctEor  et  son  oreille  ! 
Je  crus  voir  Fénelon  pariant  au  grand  Corucille. 

Un  peu  de  terre,  hélas!  a  caché  pour  jamais 
L'ami  dont  en  ces  lieux  je  cherche  encor  les  traits. 
OuUins  !  0  triste  OuUins  !  que  ton  temple  modeste 
A  laissé  dans  mon  caur  un  souvenir  funeste  1 
Ab  !  conserve  à  jamais  ce  dépdt  précieux 
Qu'ont  avec  tant  de  peme  abandonné  nés  yeux  ! 
Au  pied  de  cet  autel  où  mon  ami  repose , 
Si ,  pour  loi,  notre  deuil  est  encor  quelque  chose. 
Ah  !  laisse-lui  passer  nos  soupirs  et  nos  plenrs. 
Son  ombre,  hélasl  peot-étre  entendra  nos  douleurs. 
]]  les  mérite  bien  cet  ami  si  fidèle 
Qui  mourut  en  chrétien ,  qui  pe^i  Harc-Aurèle. 
Oh  !  comment  honorer  son  génie  et  ses  moeurs? 
Donnei-ffloi ,  mes  amis ,  des  lauriers  et  des  fleurs  ; 
Je  l'en  veux  accabler,  j'en  veux  couvrir  sa  cendre. 
Mais  son  cercueil  fii^mit ,  ma  voix  s'est  fait  entendre. 
Oui,  mon  ami,  c'est  moi,  mon  accent  t'est  connu  ; 
C'est  moi  que  tout  sanglant  ton  bras  a  soutenu. 
Quoil  c'est  moi  qui  renais!  Quoil  c'est  lui  qui  succombe! 
Hier  contre  son  sein ,  aujourd'hui  sur  sa  tombe  ! 


teÎTKX    COMTHX  XS   o£lXBAT. 


Toi,  par  qui  nous  vivons,  nous  chérissons  le  jour, 
SEntiment  enchanteur  que  l'on  appelle  amour. 
Quand  tout  platt,  s'embellit,  s'anime  par  tes  charmes, 
Faut-il  qu'un  nom  si  doux  inspire  les  alarmes? 


Duas. 

Ce  CŒUr  si  calme  encor,  mais  prêt  it  s'enflammer. 
De  qneb  lourmens  bientôt  il  va  se  consumer  I 
A  peine  entrevoil-il  ce  bonheur  qu'il  soupçonne. 
Qu'il  doute,  espère,  craint,  transit,  brûle,  friseoune» 
Mais  à  ces  prompts  transports ,  à  ces  vœux  eflt-énes. 
Tous  les  cœurs  amoureux  ne  sont  pas  condamnée. 
Regardons  ces  bergers,  ravit,  sous  ces  ombrages. 
D'habiter  du  Poussin  les  touchans  paysages  ; 
de  nous  ne  voudrait  soupirer  avec  eux? 
La  vertu  fait  surtout  le  plaisir  de  leurs  Teux. 
Oui ,  le  del  qui  dans  nous  la  grave  en  traits  de  flammr . 
A  fait  de  la  vertu  la  volupté  de  l'âme  ; 
Et  cette  volupté  qui  se  mêle  à  l'amonr 
¥  poi'tc  un  nouveau  charme,  et  l'y  pdse  à  son  tour. 
Heureux  qui  dans  soi-même  a  laissé  l'innocenee 
Entre  l'âme  et  les  sens  former  cette  alliance! 
Il  n'a  plus  qu'à  jouir,  dans  on  accord  si  doux , 
Des  deux  biens  les  plus  chers  que  te  ciel  fit  pour  nous. 
Pbilémon  et  Baucis  ensemble  les  goQtërent; 
Tousdeuxjusqu'aatombeautendrement  ils  s'aimèrent: 
Aussi  par  Jupiter  leur  toit  fui  protégé  : 
Leur  toit,  après  leur  mort,  en  temple  fut  changé  : 
On  voit  encor  leur  clos,  la  source  jaillissante , 
Le  jardin  où  courait  leur  perdrLiionocente; 
Leurs  vases  les  plus  chers ,  d'ai-gile  et  non  d'airaio , 
Qu'à  l'hospitalité  faisait  servir  leur  main; 
Leurs  pénates  entiers ,  paternel  héritage  ; 
Leurtabledontlespiedsdntempsmarquaient  l'outrage , 
Que  couvraient ,  par  honneur,  les  Qeurs  de  la  saison , 
Quand  le  maître  des  dieux  soapa  chez  Phiiémon. 
Quoi  T  me  dit  im  censeur,  viens-tu ,  par  ce  langage , 
En  faveur  de  l'amour,  prêcher  le  mariage. 
Et  vanter,  en  t'armant  d'une  triste  verta. 
L'austérité  des  mœurs  ?  —  Oui ,  sans  doute  ;  et  crois-tu. 
Pour  diffamer  le  vice  et  ses  noires  maximes , 
Si  je  tenais  en  main  la  liste  de  ses  trîmes. 
Que  mon  vers  courageux ,  osant  la  dérouler. 
Toi-même  à  cet  aspect  ne  te  fit  pas  trembler? 
Écoute.  Quand  les  vents  de  leu-  conpaUe  haltine. 
Favorisant  Paris  et  la  parjure  Hélène, 
Loin  de  Sparte  emportaient  leurs  perfides  vaisseatix, 
I^coutc  ce  qu'alors  Nérée  au  sein  des  eaox 
Criait  au  ravisseur  enchanté  de  sa  proie  : 
D  Ta  la  liens,  insensé,  tu  pars:  mais  devant  Troie 

•  Vingt  peuples  et  vingt  rois ,  pour  la  redemander, 
t  Avec  mille  vaisseaux  sont  tous  près  d'abordei'. 

■  Tu  n'échapperas  pohit  à  ton  Juste  supplice. 

■  Déjà  sont  descendes  Agamemnon,  Ulysse, 

■  Achille,  Hénélas,  et  Teucer  et  Nestor; 

■  La  Grèce  est  là.  Crois-tu ,  quand  fintrépide  Hector 
I  Cent  fois  du  sang  des  Grecs  fera  fiuner  la  terre, 
>  Crois4Q  qu'avec  les  sons  de  ta  lyre  adultère , 

*  Et  Vénus  dont  la  voix  t'assura  le  secours. 
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I  DHka  MBîégé  m  défendras  les  loars  ? 

•  QicdemMEtet  de  pleura,  P3ri5,  «ont  (on  ooTrage! 

•  Hdt  Diomède  accourt  :  il  accoon,  et  sa  rage 

•  Ckcnbe,  écoHie,  Ktenace,  et  Ta  te  découvrir. 

•  Tlk  vois  :  tel  un  cerf  que  la  peur  vieDt  KÙsJr 

•  A  raipect  dNm  UoD ,  a  déjà  pris  la  fuite. 

•  L'htm  viendra  pourtant  (les  Parques  ToDt  prédite), 

•  LiKsreoù,  vaincm  sans  peine  et  vainemeot  aimés, 
■  Tct  bras ,  les  beaux  cheveiii  encor  loat  parfumés , 

•  Des  «mcb  i^anps  de  Mara  essob-ont  U  poussière. 
<  l>t|irde  autour  de  tcn  Tisiphone  et  Mégère. 

•  Vois  tDw  ces  corps  épare  ;  tes  sinistres  anotirs 

■  SirrEaropeetr&sie  appelant  les  vamoiirs; 

>  Prâa ,  Hécnbe ,  Hector,  Cassandre ,  Polyxène, 

■  Poo' ta  casse  égorgés  oa  monrant  dans  leur  riialne; 

•  El  ta  patrie  en  cendre ,  et  ce  long  soaveuir 

•  Qm  n ,  de  aièdc  en  siècle ,  effrayer  l'avenir.  • 
it  n'ai  ptnni ,  dira»4o ,  provoquant  ta  colère, 
Pr^csda  ttcbeneiit  eicuser  l'adultère  ; 

Hais  s  j'ai  tail'kfBai,  pour  toi  si  prédeoi , 
Dois-ie  fuBiwwfr  ta  bOe  ;  et  serai-je  à  tes  reax 
l'a  mrtd  m»  veru ,  sans  morale?  —  An  contraire. 
Je  te  croîs  on  bofiaéie ,  un  don  célibataire , 
Ow  dNm  Mend  plein  d'attraits,  trop  souvent  profané. 
Les  vkcs  de  ton  siède  ont  sans  doute  âoigné , 
Td  qa'ei  ms  vers  chamans  nous  l'a  peint  dlIarieviUe. 
Eh  UcB  donc,  par  rennoi  ramené  dans  la  ville, 
QaHaH  ■oarfcilimmfnt  ton  bonnet  de  velonr. 
Ta  ns  donc  seal  bientM  bSiUer  aa  Lniemboui^ . 
Oii  San  ri ,  caresMBt  la  langneor  et  ton  ige, 
Dana  ton  b^BeB  loîaïaîn  lorgnant  Ion  hériti^e, 
Onelque  madane  Énaid  n'a  pas,  dans  ses  desseins, 
D^  dowté  la  cbatse  à  tes  nombreux  cousins  ? 
Hais  eain  raisonnons.  Tes  cheveu  qui  Uanchissent 
De  la  coorse  du  temps  chaque  jour  t'avertissent  ; 
D^  tient  la  laildene ,  ei  la  vigueur  a  fui  : 
Ta  s)Hé  vent  des  suna ,  ta  main  vent  un  appui  ; 
Qk  deu  fois  la  Balance  ail  ramené  septembre , 
Te  *oS  sol  et  vieux.  Je  te  vois  dans  ta  chambre 
De  loMies,  de  nevem  tristemeat  assiégé. 
Et  dans  la  léthargie  un  beau  matin  plongé. 
Eh  !  qu  te  répondra  que  ton  valet  peut-être 
Vose  sons  les  babia  faire  parler  son  maître  ? 
Je  t'cBUnds  H  révrï  te  récrier  en  vain 
Centre  on  Euu  testament  qu'aura  dicté  Crispin. 
Da  vieai  garçons  mourans,  des  vieat  célibataires. 
Us  fripms  de  tous  tempe  sont  nés  les  légataires. 
■lii  sms-Je .  dkas^ ,  dans  ce  triste  abandon  ? 
Oad  1  personne  pour  BM)i  ne  slntéresse?—  oNon. 
■TtBeest,  telle  est  ma  loi,  te  répond  la  Nature , 

•  Ti  repa— es  mes  dons,  je  venge  mon  injure. 

■  Tk  notas  vivre  seul  '.  dévore'd<»K  l'ennui 

■  Da  désEfi  dont  l'horreur  l'environne  aujourd'hui. 


n  Demande  à  ce  désert  de  t'aimer,  de  te  plaindre  ; 
-  Hais  tourne  ici  les  yeux  :  vois  doucement  s'éteindre, 

>  Sans  crainte,  sans  remords,  ce  vieillard  vertueux 

•  Qu'entourent  en  pleurant  ces  Gis  re^KCtueux. 

•  11  donna  pour  U'ibul  aux  siens,  k  sa  patrie, 

>  Soixante  ans  de  travaux ,  de  vertus ,  dlndusirie. 
g  n  n'a  point  seul ,  a  part .  sur  un  plan  dangereux , 

■  En  dépit  de  mes'  lois ,  voulu  se  rendre  heureux. 

>  C'est  œoiqni,  sans  éclat,  sans  livre,  sans  système, 

■  Sans  parler  de  bonheur,  sans  qu^d  y  songeât  même , 

>  A  ce  bonheur  si  pur  l'ai  conduit  par  la  main. 

•  Il  vécut  courageux ,  patient,  juste,  humain; 

•  Il  suivit  sans  effort  cette  agréable  ronle. 

•  Ce  n'est  point  la  vertu ,  c'est  le  vice  qui  coûte. 

»  Au  banquet  de  la  vie,  admis  pour  quelque  temps, 

•  D  laisse  sans  regret  sa  place  à  ses  enfans.  <• 
Pourquoi  le  tendre  Amour  a-t-il  reçu  ses  armes. 
Tant  de  grtces ,  d'attraits ,  de  puissance  et  de  chai'mes  ? 
Pourquoi  le  chaste  Hymen  rassemble- t-il  pour  nous 
Les  raj^rts ,  les  besoins ,  les  devoirs  les  plus  donx  ? 
Est-ce  afin  qn' ennuyé ,  sauvage ,  solitaire , 

Sans  but ,  l'homme  nn  moment  végétât  sur  la  terre  , 

Et,  stérile  habitant ,  laissât  vide  après  lui 

Ce  fécond  nnivera  dont  il  n'eût  pas  Joni  7 

Sans  rbymen,  sans  ses  fruits,  sans  ce  précieu  gage. 

Dans  vos  Jeunes  enfans  verriet-vous  vou-e  image? 

Au  moment  qu'une  mère  enfin  a  mis  au  jour    ' 

Le  don ,  ce  don  si  cher  d'an  mutuel  amour , 

Begarde  son  souris  :  sur  ces  lèvres  charmantes , 

De  joie  et  de  douleur  encore  tontes  tremblantes. 

Son  époux  soit  de  l'œil  ce  souris  fortuné. 

D'oiï  leur  vient  cette  joie  ?  un  enfant  leur  est  né. 

Qn'CCdipe  offre  à  nos  yeux  son  auguste  misère. 

Tu  le  plaindras  bien  plus  si  le  ciel  l'a  fait  père; 

Hais  si  sa  Bile  est  la ,  consolant  ses  malheurs , 

Malgré  toi  dans  l'instant  tu  sens  couler  les  pleurs. 

Est-il  avec  Orphée  nn  cœur  qui  ne  gémisse 

A  ces  cris  décUrans  :  Eurydice  !  Eurydice  t 

A  l'amour,  à  l'hymen,  oui,  l'homme  est  destiné; 

Sous  son  joug  nécessaire  il  veut  être  enchaîné. 

Pour  lui  du  vrai  bonheur  ce  joug  même  est  le  gage  ; 

A  sa  vertu  plus  ferme  il  assure  un  Otage. 

Sans  lui  l'amour  le  trouble  ou  sa  langueur  l'abaL 

De  l'affreux  égoïsme  est  né  le  célibat; 

Mais  son  joug  plus  pesant  venge  le  mariage. 

Dans  le  vice  une  fois  l'homme  ii  peine  s'eng^e. 

Qu'il  n'est  plus  dans  ses  fers  qu'un  esclave  agité, 

El ,  pour  vivre  |dus  libre,  il  perd  sa  liberté. 

Ce  discours  te  surprend ,  l'endurrasse  et  t'altiisie. 
Mais  je  vois  s'avancer  un  autre  antagoniste , 
Un  franc  célibataire,  égoïste  achevé , 
Aimable ,  jeune  encor,  dans  l'aisance  élevé. 
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Je  suis  libre ,  dit-il  ;  et  la  loi ,  juste  et  sage , 

M'a  forcé  Josqu'ici  personne  an  mariage. 

Qu'un  autre  aime  ses  fera,  j'y  consens;  mais  poiir  taoi. 

J'entends  vivre  et  mourir  sans  engager  ma  foi. 

— Fort  bien,  je  te  comprends;  sans  peines,  sansalarmes, 

Pour  toi  la  vie  est  douce ,  et  le  jour  a  des  cbarn.c^. 

Déjà ,  pour  te  noarrir ,  tenant  son  aîguilloD , 

Le  lalwurenr  actif  commeoce  son  sillon. 

Déjà  mille  ouvriers,  quand  tu  vois  la  lumière , 

Pour  l'oOKr  ses  métaux  descendent  sous  la  teire. 

C'est  pour  tes  goOts  oisiEs  que  l'art ,  en  ce  nomeni , 

Dessine  ce  tableau ,  polit  ce  diamaai  ; 

Que  le  génie  invente  et  redouble  ses  veilles 

Poui'  charmer  ton  esprit .  tes  yeuï  et  tes  oreilles  ; 

Lorsqu'eiiGn  nos  guerriers .  tant  de  fois  triontphaos. 

Défendent  les  fovers.  nos  femmes,  nosenfans, 

La  loi  veille  à  ta  porte .  et  met ,  par  sa  présence , 

Ta  rkbesse ,  tes  droits,  tes  Jours  en  assurance  : 

Et  tu  trouves  très  bien ,  dans  ton  facile  enpiot , 

Qu'on  sème ,  qu'on  travaille ,  et  qu'on  nenre  pour  toL 

Mais  pour  tant  de  bienfaits  qu'autour  de  toi  rassemble 

Lanaiare,  le  ciel,  et  la  patrie  ensemble. 

Que  leur  <lonnes-tu?  Rien.  Pour  prix <lelenrsl)i«iraits. 

Tu  choisis  les  plaisirs ,  lu  don ,  tu  vis  en  paix; 

Mais  cet  esprit  charmant ,  ces  gritces  dont  ta  brilles , 

Ont  peut-être  déjà  désolé  vingt  tanù&ts, 

Sépaié  de  sa  femme  on  malheureux  époux , 

Des  traits  du  désespoir  percé  son  cœur  jaloux  ; 

Ont,  après  son  trépas,  réduit  k  la  misère 

Ses  enfans  or|ri>dins  du  vivant  de  leur  mère , 

Qui ,  trahie  ii  son  tour  dans  l'opprobre  et  les  pleurs , 

Palra  de  courts  plùsirs  par  de  longues  donleui-s. 

Qui  sait  [car  tonnnenié  de  lent  illégitimes, 

L'n  libertin  bientôt  ne  CMnpte  plus  les  crimes  ) , 

Qui  sait  si,  pom^vant  de  timides  appas, 

Peut-étf e  en  cet  instant  tn  ne  tenterais  pas , 

Sons  l'espoir  d'un  bymen  promis  avec  mystère , 

D'enlever  en  secret  une  fille  à  sa  nère  ? 

Halsqnedlfr'Je,  e«  secret!  c'est  la  publicité, 

Cesi  l'éclat  qui  surtout  plaît  à  ta  vanité. 

Voilï  du  cébbat  l'esprit  et  la  maxime  ; 

Jejonisanjoiurdliui,  demain  que  tout  s'abîme. 

Que  le  néant  sv  moi  (ndne  tout  aujourd'hui. 

Ohl  quand  le  noir  chagrin ,  quand  l'hicuraUe  eanut 

VIendront-Ds ,  l'accablant  de  dégoàls,  de  tristesse. 

Épaissir  sur  tes  jours  leiu*  vapeur  vei^eresse  I 

Ce  temps,  ce  temps  viendra.  Par  ta  satiété , 

Au  défaut  du  remords ,  je  te  vois  toumenté , 

Aigri  par  l'impuissance,  usé  par  la  mollesse. 

Mort  avant  le  trépas ,  tleni  avant  la  vieillcase , 

Dans  ton  ftme  mdigente  appeler  le  plaisir , 

De  la  nature  avare  implorer  nu  désir, 

£t  seid  BUT  cette  terre,  i  tes  regarda  flétrie. 


Sans  la  trouver  Jamais  chercher  partent  la  vie  : 
On  bi«i  si ,  plus  actif,  snpcri>e,  ambitieux , 
Pour  grossir  les  trésors,  pour  éblouir  nus  yeu. 
A  des  projets  hardis  tn  commets  ta  Fortune , 
Soudain  de  créanciers  une  foule  importune 
Venant  à  i*assaitlir,  sans  crédit,  ruiné. 
D'amis  votnptneoi  bieniAt  abandonné. 
Mais  voulant  avec  art .  sous  un  rire  infidèle  - 
D'un  malheur  trop  certain  déneatir  la  nouveBe. 
A  Ion  dernier  teaiinje  te  vols,  l'aii  }oyeai. 
Parmi  les  vins  briUans ,  les  mots  infésieu , 
Les  chants,  les  Jeox,  les  Oeurs,  le  luxe  de»  orgie». 
L'éclat  des  diamans ,  des  cristaux ,  des  bougies , 
Promenant  tes  regards  sur  vingt  jeunes  béantes. 
Quand  te  morne  dégoât  s' assied  à  tes  cOtés, 
Quand  la  mort  tient  la  coupe ,  y  boira  avec  Ivresse 
Du  déseqMJr  qui  rit  l'elFroyable  allégresse  : 
Hais  lorsqu'en  nous  chaimant ,  l'aurore  de  retour 
Danstes  yeux  consternés  a  bit  rentrer  le  jour. 
Te  voilà  dons  la  chambre;  et  là,  seul,  en  silence. 
UaudissauElesddl.lesort,  et  l'existence. 
Je  le  vois,  pour  tromper  la  fortune  en  courroux, 
Croyanlque  tout  s'éteint,  (p»  tout  meurt  avec  nous. 
Armer  trunqmUaneol  d'une  aumi-ce  boMidde 
Le  fatal  instrument  d'un  afi«ux  suicide , 
L'approdier  de  ton  fi-ont,qat.  dans  quelques  momcBs.,. 
Le  coup  parL  —  Malbeurenxt  la  n'avais  pas  d'encans  : 
Non ,  In  n'en  avais  pas  :  on  ne  voit  pobM  Ica  pires 
Recourir  an  tr^ns  pour  finir  leurs  misères. 
Dn  père  infortuné  du  moins  dans  ses  douleurs. 
Lève  les  yeux  au  del,  laisse  couler  ses  pleurs. 
Gémit-il  sous  le  poids  de  ta  triste  vieMlessc , 
Sa  compagne  pour  lui  s'éneut  et  s'intéresse. 
Sa  teodresK  inquiète  a  prévu  ses  besoins; 
Il  ne  peut  pfais  parler,  mais  il  bénit  sessoini; 
Il  met  encore  sa  mat*  dans  cette  main  chérie  ; 
Il  jette  avec  plaisir  un  regard  sur  sa  vie , 
Tous  ces  jours  n'ont  été  qn'un  tissu  de  bioifalls; 
Il  voit  dans  ses  enhns  les  heureux  qu'a  a  faits. 
K  son  fils  est  livrât ,  si  son  fils  l'abandonne. 
Dans  sa  fille  peut-être  il  trouve  une  Andgone; 
Sur  ce  bras  qui  lui  reste  il  aime  à  s'appuyer , 
Ces  larmes  qu'il  répand ,  il  les  sent  essuyer  ; 
Ou  bien  si  le  remords ,  loujonrs  inexorable , 
Tremblant  à  ses  genoux  ramène  le  coupable. 
Je  ra]>erçois  déjà ,  se  laissant  entraîner, 
A  l'enemple  du  ciel ,  tout  prêt  à  pardonner. 
Bien  penl^l  puiser  la  tendresse  d'un  père? 
Nous  devons  à  l'hymen  ce  sacré  earaclère. 
Par  loi  de  nos  enhns  formant  les  jeunes  cœurs, 
Nous  sentons  mieux  le  prix,  Futilité  4c8  mœurs  ; 
lious  savons  q«e  leur  cell  nous  jnge  et  nons  contemple: 
On  songe  à  ses  deroira,  quud  on  en  doit  reien^le. 
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DtClS. 
U«(Mip»  cbex  les  RoBiiins,  ce  petite  de  paMea», 
Ob  igMn  le  la»  et  les  artt  corraptenra  ; 
bw ,  H  |«e  alnn  «MU  sa  FKtiqve  «corce , 
TtéaiÊimÊâmvmmmaakn.  et  pis  wi  teal  diram. 
CoBhiai  pov  11  pvdetB- 1^  respect  édMa  1 


Voi  rMÉd  fc  dira  Han  le  Hs  MÎTMl  MB  p«re  ; 
Ttnr^d  de  VeMB  la  Mnr  Mluil  m  Dire. 
Pidev  !  oh  !  fa'oB  i^iadM  il  ce  BOB  rivCré  ! 
Pdew  l  (Mi ,  d'ex  par  Mi  q«  rhjiaeB  nt  Mcré. 
Bfvcn,  borcu  le  peapie  à  la  podear  aouiblel 
Ckei  ks pRHios  BcaaiDB  que  WM  cri  Mterrttle! 
Ucrice.  m  koBsear  dau  Roae  «S  oCeaié  : 
Ime  a'a  ptaa  de  atStn,  «t  Tif^aia  est  rhnmi' 
S«  ■rtjpmîon ,  déjà  répoMicaine, 
Fift  nrfr  de  Km  Mw  h  Kbertt  raaaÎBe , 
Sv  la  diferïa  dB  trdac  wtwre  Ks  frqKaai , 
Denot  k  far  BndH  Ml  ■archer  la  &0Keaai, 
Et  ycwMi  à  VcMa ,  qse  Hara  pwMU  aecoode , 
Sa  ctsB  aaa  de  rcrta  et  le  sceptre  d«  aande. 
Abs,  (tel  la  Satan,  kvn  fb  reapectneu 
*P|rniiiMi  te  rem  av  lears  fetuua  Tcmnn. 
Oi  rojaii  ^H  levi  cfaa^pa,  anionr  de  lacaeire, 
La  Tiiwjifii  de  C»tfcaRe  obâr  à  les  Hère  ; 
Dthd  portaicat  le  soir ,  de  lew  charge  esctdéa, 
La  ^H*  de  mBean  qo'eBe  anal  coaMaandés  j 
Le  mr  lew  aac  acdf  e«*rak  cacar  la  terre , 
Etlonqse,  p»  dtgréa  rdiraiit  gt  Iwitrr , 

e  eu ,  fomait  enfis  le  jour , 


Oi  leo-  Bère  et  leur  WEor  apprêtaient  leur  laitage. 
Le  bookev  ae  BÉIiii  à  cette  aniférité  : 
L'hTBcn  fardait  ka  iHEan  ;  la  ntenrs ,  la  liberté  : 
La  bHEe  t±  k  cfeeT,  aotm  la  chamaière  laà^M , 
EwiroaaaiaB  fpteeat  ow  taUe  nutifw  ; 
l««»-;raacBait,  afris  de  longs  ir«Tau , 
La  pires,  kacsbaa,  kspMews,  i 


Toi  qu'cD  s'atteodrtsnM  l'tnl  dn  paMic  coDien|rfe 
Arec  ce  doai  req>ect  qni  soit  ks  <±eTeui  Uancs, 
Oaand  la  rerti  s'uait  i  l'éclat  da  btau , 
Ta  le  sala ,  k  beau  seni  a  droit  h  aotre  haaanage. 
Vlen ,  c'est  toi  le  ^emier  qui ,  TMftuit  «os  onlrage , 
Reottb  à  DOS  pinceau  l'eurae  vérité. 
D'an  deBsia  Tigonresic  rainaMc  aBsWritÉ, 
Le  brinant  colorit,  la  sérire  ordonnance. 
Et  de  l'art ,  en  dd  not ,  k  cfavaie  et  la  science. 
Ponr  plan-e  et  poar  toodier,  oui,  ta  voix  kur  apprit 
A  s'adraser  «i  ctair,  sans  trop  chercber  l'esivit  ; 
Comment ,  belle  sans  art ,  et  rkbe  sav  pamrc , 
La  Tériié  sortait  da  sein  de  la  sature. 
Aussi  ton  seii  aspect  a  Aétri  les  stoors 
Dont  m  iBU  mdigeai  accablait  les  asMors , 
Ca  étemds  berceau ,  ceaflears  toajovs  édoses. 
Qui  m'aaraieat  fait  haïr  le  printemps  et  les  itises. 
On  vit  tous  ca  bergers,  antans  de  leurs  miroirs , 
De  leurs  rubias  chargés ,  s'enroir  vers  ks  botidoirs. 
Et,  serrant  de  dépit  sa  galaatamerfeiUes, 
La  Flore  des  sateos  remporta  ses  corbeilles. 
L'Histoire  eotin  par  loi  sentit  sa  dignité , 
Reprit  sons  les  ]»Bceau  sa  force  et  sa  fierté  : 
Pour  frapper  nos  regards  par  d'augnsta  exemples , 
Leur  céleste  spieackar  édaia  dans  ms  temples. 
La  Fabk  aussi  par  loi,  comme  nn  livre  charmant. 
S'ouvrit  ponr  nous  iastrmre,  et  plut  innocemmeat. 
Quand  son  rapt  criminel  a  soulevé  ta  Grèce, 
Si  l'indolent  Ptrw  (l),augrédesaBoUeB8e, 
(Laiqnisenldekfaerre  aUamales  Dambeaui!) 
Soupire  anprfes  dlléliDe  m  hrnii  de  ses  fuseau. 
L'infatigable  Hector,  i'ceil  brtkst  de  covage, 
Hector,  convert  de  fer  et  sortut  àa  carsage , 
Vient  Ini  montrer  sa  lance  et  sa  gloire  et  ses  traits 


Hais  pour  ses  bras  oisifs  leur  charge  at  trop  pesante. 
En  tremblant  pour  ses  Jours  sa  jeuae  et  tendre  amante 
N'entend  que  trop  petil-étre ,  en  voyant  sa  beauté , 
Les  reproches  d'Becior  dans  la  postérité. 

Je  quitte  ce  cbef-d'œavre;  nn  autre  ici  m'appeUe  : 
Du  Guide,  du  Corrége  admirateur  fidèle , 
Par  ks  GrSca  coudait ,  Ion  pinceau  ravissant 
Dans  les  bras  de  Véuiu  me  peint  Mars  tenguissant  (2) . 
Je  vois  auprès  du  dku ,  sois  ses  flécha  mortelles , 
Dans  un  casque  d'airain  couver  des  unrtereUes; 
Mais  ce  casque  briHant ,  k  signal  des  combats , 
Que  précédaient  les  Crie,  la  Faite,  le  Trépas, 
Oit  flottait  la  Terreur  sur  un  panache  horrible , 
Plein  de  Jen:i  cl  d'Amours ,  n'est  plus  qu'un  nid  paisible 
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Qu'animeiit  du  bonheur  les  pi  os  iKureui 

Li  sont  les  tendres  Soins,  les  Soupirs 

Obi  que  J'aime  ce  casqneoù.joyeai  sous  leur  mère. 

Tous  ces  Amours  édm  ont  rassemblé  Cytiière  I 

Qu'avec  ces  doiu  oiseatu  je  me  plais  a  gémir  ! 

Tout  ce  tableau  m'enchante ,  et  rieu  n'y  (ait  frémir  ! 

Ce  n'est  plus  Mars  sanglant,  poudreux,  pâle,  terrible  ; 

C'est  Mars,  mais  désarmé,  mais  devenu  senùble. 

De  la  belle  V6nns  adorant  les  appas; 

11  soupire ,  il  frissonne,  il  languit  dans  ses  bras. 

Qu'un  jeune  homme  l'obserfe  :  à  cette  ardente  image 

]l  s'enivre  d'amour,  de  gloire  et  de  courage  ; 

11  détache  de  Mars  le  vaste  boucli«'; 

]l  prend  sa  lance  en  main,  son  glaive  meortrier, 

£t  croit ,  àéfi  vainqueur,  lui  rapportant  ses  armes , 

D'une  amaile  enchantée  nvoir  conquis  les  charmes. 

Ainsi ,  par  tes  leçons ,  par  d'illustres  travaui , 
Toi-même,  avec  plaisir,  tu  créas  tes  rivaux. 
Oéjï  naît  une  école  en  grands  maîtres  fertile. 
Que  de  nobles  travaiu!  Lit,  }e  crois  voir  Achille  (1) , 
Non  point  poussant  des  cris ,  de  r^e  forcené , 
Traînant  Hector  sanglant  à  son  char  enchaîné; 
Hais  simple  ei  jeune  encore ,  an  vieux  Chiron  docile , 
Sur  les  monts ,  sur  les  eaui ,  suivant  stm  maître  agile , 
Préludant  aux  combats  par  sa  légèreté. 
Et  commençant  déjà  son  immortalité. 

Là,  pour  garder  leur  sceptre ,  one  atroce  furie  (2) 
A  son  lib ,  à  sa  GUe  oin^e  tue  coupe  impie  ; 
Haisqaand,  chassant  enlhi  leur  trop  juste  soupçon. 
Pour  les  empoisonner  elle  a  bu  le  poison  ; 
Quand ,  retenant  ses  cris ,  et  d'espcùr  palpitante , 
Elle  attend  letu:  trépas  pour  expirer  contente , 
C'est  dors  qu'ime  amante  (une  amante  a  des  yeux} 
Voit  son  dépit  marqué  dans  ses  doigts  furieux , 
Qui ,  serrant  ses  habits ,  et  trahissant  sa  rage . 
Me  font  voir  la  douleur,  la  mort  sur  son  visage. 
Sur  ce  visage  affreux  dont  la  férocité 
Fait  reculer  d'horreur  son  Sis  épouvanté; 
Hais  enfin  Dodoguoe  échappe  à  sa  vengeance. 

Plus  loin,  dans  ses  excès,  je  vois  un  peuple  immense, 
Par  le  fer,  par  le  feu ,  par  sa  fureur  armé  : 
Soudain  Holé  paraît  (3)  ;  soudain  tout  est  calmé. 
C'est  la  mer  qui  s'apaise  i  l'aspect  de  Neptune. 
C'est  ainsi  du  pinceau  que  l'heureuse  fortune. 
Amante  des  héros,  publiant  leurs  bienfaits. 
Raconte  aitx  yeux  leur  gloire,  einons  oQre  leurs  traits. 

(1)  Tableau  de  Regnaalt. 
(9)  Tableau  de  Taillaison. 
(3)  TablMu  de  Vint»ni. 


DtICIS. 

Qui  sont  ces  combattans  (Ij  ?  La  vigueur,  la  jeunesse, 

La  vertu  sur  leor  front  s'unit  a  la  rudesse. 

Oui,  d'avance  déjà  ces  trois  frères  romain» 

Portait  le  sort  de  Home  et  du  tnonde  en  leurs  mains. 

De  courage  et  d'espoir  tons  leurs  muscles  frémissem  : 

I^urs  cœurs,  leurs  lH-Bsd'aciera'entrelac«it,B'niiisseiii: 

Ils  m'offrent  une  armée*,  et  leurs  traits  diSéreos , 

Avec  un  même  esprit,  marquent  divers  pendians. 

Le  père  à  ses  b^is  fils  présentant  trois  épées , 

Du  sang  des  trois  Albains  les  voit  déjà  trempées  : 

Ses  yeux  levés  au  ciel ,  et  ses  regards  brOlans , 

Recommandent  à  Mars  et  Rome  et  ses  enfans. 

Oh  !  comme  à  leur  pays  slls  étaient  inidëles. 

Us  mourraient  à  l'instant  sons  ses  mains  paternelles  l 


n  nous  promet  Brutos  [3] ,  Bmlns,  dont  les  faisceam 

Dont  la  vertu ,  David ,  revit  sous  tes  pinceaux. 

G  Bmtust  pour  les  yeux  quel  ^wctacle  s'apprétel 

Je  vois  deux  corpssanglans,  Jcne  vols  point  leur  tète. 

Q  uoi  !  tes  fils  ne  sont  plus  \  6  père  infortuné  ! 

Ce  funeste  trépas,  qui  l'a  donc  ordonné  ? 

C'est  toi  :  mais  Home ,  hélas  I  devait  t'éire  {dos  chère  ; 

Tu  n'as  pu  tout  ensemble  être  consul  et  père. 

Je  te  vois  immobile ,  en  détoornani  les  yeux . 

Assis  près  d'un  autd ,  t'ajqtuyer  sur  les  dieux. 

La  mort  est  dans  ton  sein  :  mais  ciel!  avec  quels  charnu  es. 

51  belles  de  candeur,  de  jeunesse  et  de  larmes , 

Tes  filles  t'ex(Himant  leura  naïves  douleurs... 

Vas ,  en  ne  pleurant  pas ,  tu  fais  couler  mes  pleurs. 

Bmtns  n'en  verse  pas  :  il  souflt^,  et  ce  grand  homme 

Rend  grïce  aux  imBMrteb  dès  qu'il  a  sauvé  Rome. 

Hais  ton  ardeur,  David ,  ne  dmt  point  se  lasser. 
Et ,  rival  de  toi-même ,  il  faut  te  surpasser. 
Lorsque  ton  art  t'enflamme  et  t'appelle  à  la  gloire  , 
C'est  l'instinct  qui  te  parie ,  et  c'est  lui  qu'il  fiml  croire. 
Que  ne  peut  le  génie  1  D  fait  tout  à  son  gré: 
Son  secret  de  lui-même  est  souvent  ignoré. 
Notre  travail,  c'est  l'art;  l'instinct,  c'est  le  génie. 
De  ce  feu  créateur,  cette  ïme  de  la  vie , 
Du  peintre,  du  po^e,  alim m t  enflammé , 
Michel-Ange  est  brûlant,  le  Tasse  est  consumé. 
Ce  feu  qui  sent,  qui  voit,  juge,  invente  et  dlqmse. 
Sous  un  calme  apparent  quelquefois  se  repose  : 
Hais  le  volcan  dormait  ;  11  s'entr'ouvre  avec  bmit , 
Et  le  chef-d'œuvre  est  là  qiù  s'élance  et  qui  luit. 

C'est  ce  noble  tourment  dont  les  fureurs  divines 
Ont  forcé  ton  pinceau  d'euEuiter  tes  Sabines. 
0  toi  !  de  la  Peinture  aimable  et  tendre  sœur, 

(1)  Tableau  de  David. 

(2)  Tablein  de  David. 
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nipraïa.  coiBBM  à  loi .  u  force  et  u  douceur, 
PoD  rendre  ce  tableaD ,  riens,  idële  int^Trto, 
lïiacaMU.s'UBepem,  ne  [^«ter  sa  palette, 
EidMBHHiTensaTé,  par  et  plein  de  cbaleur, 
Fik  aeoâr  son  cnyoa ,  et  parler  sa  coalenr. 

ài  pied  do  CtfHtole  (1),  entre  ces  d«u  armées 
D'oc  tgaie  fereor  an  comlM  animées, 
Otmà  d^  le  sug  ixnle  et  fait  bwer  tes  mains 
Des  Sabins  radignés,  des  perfides  Homaàns, 
k  «ois ,  je  vois  coarir  les  Sabines  troublées , 
Ums  «bus  SOT  lesr  sein ,  piles,  écbeTdéea  : 
■  ArrtKi-Toas ,  cmelB  I  ou  de  vos  bras  sanglans 

•  Maancrei  sans  ptdé  vos  femmes ,  vos  ailans. 

•  La  ToOà  sons  >os  pieds  I  Noos  sommes  vos  fiuiilles, 

>  Tes  brvs ,  vos  tristes  sœurs ,  tor  femmes  et  vos  filles. 

>  Pow  TOUS  percer  1«  Banc  vous  manAerei  snr  eu. 
'  Commoces  nr  nos  corps  ce  parricide  allirenx.  ■ 
Le  cnmbat  a  cessé.  Ces  mères  éperdses. 

Sens  des  foréu  de  dards,  de  lances  Bnqtendaes, 
Prai  tant  de  guerriers ,  frères,  pères,  ^mkb, 
Ed  lenr  montrant  leurs  Gis ,  en  pressaot  leurs  Kenoui, 
Om  émi  la  pitié  de  tons  ces  cœurs  faroodtes; 
Ettcot  dam  leonngiTdi.  duulcarpgrl.  inrlenrbancbt; 
De  Tatias  déji  le  ^ve  est  abaissé; 
Le  dard  de  Rnaidas  n'est  pas  encor  lancé  : 
Dias  u  font  et  ses  traits  je  fis  le  sort  de  Rome. 
Oii.c'estllars.c'estiudi««:Tatiii»n'est(ia'nnbomme. 
0  nus  qm  noos  mtHitrei  ces  en&ns  Étendus, 
lie  tnignei  rien  pour  eax ,  vos  pleurs  sont  enioMlusl 
QMUiKiUe  terroir,  Bersilie,  adedurmes! 
V),  m  ne  connais  pas  le  pooToir  de  les  larmes. 
Faune,  6  sexe  encfaanteor  I  qne  la  maiemilé. 
Oh  l  qoe  le  cri  do  sang  yonte  i  ta  beauté  I 
Sons  ces  cbeniii  ardens,  retirant  les  batailles, 
Om  de  TOUS  a  jeté  le  froit  de  ses  entrailles  ? 
De  ce  connier  roogaeni  le  pied  compatissant 
Crënt  de  Ucaser  son  calme  et  son  rire  innocenL 
Covage!  montretToos  I  0  mères  alannéea  1 
Les  ois  de  vos  aitme  onfront  deux  années. 
Sabins,  Romains,  vaincus  tous  dans  ui  même  instant , 
Premeat  ces  cbers  vainqueurs  sur  leor  sein  palphanL 
Oii ,  leor  vengeance  expire  :  oui ,  leor  haine  attendrie 
Du  gUive  en  sa  prison  fait  rentrer  la  furie. 
Ta  l'eaqwnes ,  NaUire  !  A  ces  cris  triomphans 
Couvroos  tons  de  lauriers  ces  femmes,  ces  enfans. 
Eh  !  (Bs-moi  donc.  David,  parquetle  heureuse  adresse 
Fans-U  si  bien  les  i^Dre,  la  force,  la  faiblesse? 
Sv  m  instant  qui  fait,  snr  nu  vaste  tableau, 
Q«k  {nt>dige*  en  foule  a  versés  ton  pinceau  1 
Qmj  ecrar  resterait  à  ta  chaleur  divine? 

(1]  Tibltiu  de  David. 


DDCJS. 

Cbaqne  père  est  Romain ,  chaque  mère  est  Sabine. 
Le  plai»r  le  plus  dooi  (qui  oe  l'a  pas  go&té  ? } 
Ton  tableau  nous  le  crie  :  Ab  !  c'est  l'humanité. 


Vicn,  qnel  est  ton  bonlienr,  quand  tu  vois  ces  ouvrages. 
Ces  fils  de  les  enfans ,  ravir  tous  les  suStages  ! 
Les  puissans  rejetons  que  ta  sève  a  prodoits. 
Célèbres  dès  long-temps,  sont  chargés  d'heureux  fruits. 
Qui ,  fameux  à  leur  tour,  sont  près  d'en  faire  éclore 
Que  les  vastes  rameau  oabrqieroDt  encore. 
A  tes  nobles  leçons  ils  n'ont  pu  déroger; 
Et  tous  près  de  leor  père  ils  viennent  se  ranger. 
L'aigle  est  le  fils  de  l'aigle ,  et  le  ramier  timide 
N'engendre  point  son  vol  ni  son  œil  intrépide. 
Avec  eux ,  de  leurs  noms ,  de  ta  gloire  escorté 
Tu  l'avances  vivant  dans  la  postérité. 
Tes  talens  sans  orgueil ,  ta  vie  et  longue  et  pore 
Dcmne  no  maître ,  unKestor,  im  père  ï  la  Peinture. 
Ton  front  si  jeone  encor  sons  tes  cbevenx  blanchis. 
Tes  reui  dèsJors  du  temps  semUeni  s'être  aflVancbls. 
Vois  l'Apollon  romain  sourire  à  Ion  ÉdÀei 
Te  voilà  dans  Paris  an  pied  du  Capitale. 
Dans  le  champ  des  beanx-ans ,  tous  amis  et  rivaux , 
Tes  enfans  avec  joie  ont  saisi  leurs  pinceaux. 
Vois  ces  enfans  si  diers  dont  l'essaim  t'environne, 
Te  montrer  leurs  travaux,  l'apporter  leur  couronne. 
Ainsi  Diagoras ,  cbei  les  Grecs  vénéré , 
De  sa  cinquième  race  avec  pompe  entouré. 
Vit  les  fils  de  ses  fils,  dans  des  fêtes  publiques , 
Couvrir  ses  cheveux  blancs  des  lauriers  olympiques. 
Avec  éclat  pwté  par  leurs  bras  triompbans , 
Ses  regards  attendris  lomboloit  sur  ses  enfans; 
Et ,  Boccombanl  sous  l'Ige  et  le  pirids  de  leur  glob-e, 
Il  monrat  de  plaisir  sur  son  dur  de  victoire. 


Oui ,  Jeune  et  chartnanie  PaoUne, 

Vos  venus,  votre  ardenr  divine. 

Vos  entretiens  religieux 

U'ont  fait  sentir  leur  grâce  austère 

On  le  voit,  vous  tenez  des  cieui 

Le  talait  rare  et  précieux 

De  toucher ,  d'instroire  et  de  plaire. 

Trte  aimable  missionnsire , 

Oh  I  rendez  nos  mondains  pieoi  I 

Votre  éloquence  est  naturelle; 

Ses  traits  ne  sont  point  préparés  i 

Tout  simplement  vous  discoures 

Comme  >OQfl  êtes  bonne  et  belle. 
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Vo(re  ctcur  est  compatisiaat  : 

Aussi  ions  aimez  saint  VinccM, 

Votre  gmie  et  rotre  modUe, 

El  loiijours  sans  art  éloquent 

Qimd  sous  le  regard  impoeant 

De  tant  de  dames  opulentes. 

Par  ]ean  ranp ,  leurs  nos» ,  ëdaUMe», 

Q  ait  laM  de  paavres  afans, 

AbaidooDés  dès  leur  itaiai»ce 

Par  le  Tice  ou  par  l'IndigeDee, 

Faibles,  tout  nus  H  gémissans. 

Que  leur  dit-il  ?  >  Or  sas  I  nesilaMes, 

D  Vous  £teft  jnires,  sceure  et  ranma; 

■  Vous  TOfez  ces  petits  :  liélas  t 

■  Ces  petits  voos  tendent  leurs  bras  ; 

■  Ils  D'oDt  plos  que  vodb  sur  la  terre  ; 
*  Les  Toilà  couchés  sur  la  pierre  : 

»  Vivront-ils  ?  ne  Tivn»»^  pas! 

■  ProQoncei,  ncadames.  •  Il  prie. 
Joint  les  naiM.  On  pleure,  am  décrie  : 
>  Ils  vintm  I  Os  Tirroiit  I  •  So<iMn 
PleaveDl  dans  ses  bns ,  sar  son  setit , 
Les  partres  les  plus  poiiqMiHes , 

Les  pestes  les  plu  prédeuses , 
Les  bagues ,  les  collera  brUans , 
Les  Imceleis  étiRcelans. 
Pauline!  ob!  comme  es  ces  nmaiu, 
Dans  cette  saistc  et  donce  iTrase, 
Vous  aortet  aiec  alMgresse 
Jeté  vos  phH  beasi  oraeneas. 
Souhaitant  qu'an  prix  de  tos  cl 
Le  eid  muhipliït  vos  larves 
Pnnr  les  ekmger  em  diuuiK  ! 
Par  ses  prêtres  daos  dos  cmpagMi, 
A  travers  les  bois ,  les  montagnes. 
Quand  l'Évangile  était  porté , 
n  leur  disait  d'un  air  céleste  : 

■  TravaiDez ,  Dieu  Tera  te  reste  ; 
a  C'est  le  Dieu  de  la  charité.  ■ 
S'il  porte  à  la  noire  imposture, 
A  l'impie,  «  Uche  assassl», 
La  terreur  du  conrroœi  Avin , 
Il  porte  à  l'indigence  •bwtiFe, 
A  la  jeunesse  Ktire  et  pure , 
De  l'or,  des  roseaat,  et  da  lin. 
C'était  l'homme  de  rÉvmgile. 
Aux  champs,  i  la  cour,  à  la  viHe 
De  qui  n*élait-ii  pas  Tippul  ? 
Quoique  ag^x-ochant  du  diadème , 
Toujours  très  panrre  pour  I^«Ak, 
ToDJoors  très  ridie  po«r  auirsi. 
Hais  le  ciel  vent  p^m-  la  terre  : 

n  l'ébranlé  à  coups  de  toanerTC  ; 


Il  verse  h  grands  flots  sa  coKre. 
Vingt  peuples  vont  noorir  de  f«n  : 
Eb  bien  t  c'est  va  <M6S  bomaiii , 
C'est  ce  viDageoh  qui  les  prêne. 
Ce  vieMwd  denandant  TannAte, 
Qui  saura  leur  donner  du  pain. 

Voilà ,  PauHiie ,  les  Mlrsdea 

Qu'humMe  vaisfueur  ie  taai  d'vtMsdes 

Opéra  ce  prMre  divin. 

Comme  en  lui,  quand  dans  sa  misère 

Le  paavre  en  voos  cfcerdn  sa  mère , 

La  chercba-t-fl  Jamais  en  vaiH? 

Paitoot,  sus  cesM  on  nxu  implore; 

Vois  «lomwi ,  voos  donnes  encvre  : 

Votre  cteor  n'a  Jamais  compté. 

Je  vois  dams  vos  yen  la  bonté. 

Sur  votre  front  la  Rareté , 

Dans  tous  vos  traiu  la  dignité 

Sans  faste  et  sans  frcMeur  écrite. 

Totjows  Bvr  vos  lèvres  haMte 

Le  sour^,  la  vérilé. 

Dès  l'ufMcc,  i  la  charité, 

Dans  VOBS  avec  implicite 

Une  mère  instmint  sa  Me  : 

C'est  un  propre,  m  bien  de  ftimiUe 

Et  vous  en  avei  b^ké. 

Pfns  d'une  dame  veas  imite; 

Héme  pencham  les  solBcite 

El  vous  met  en  sociétë. 

Tant  nieiu  !  la  éouce  piété, 

Et  sa  Sttar  Talmablc  Cattâ 

Et  la  Pai)!  qnf  marche  h  sa  suite. 

Embellit  encor  la  beanté. 

C'est  «ne  grâce  temporelle; 

Mais  ce  rien  peot  être  compté  : 

Saint  Vincent  n'est  point  Irrité 

Q«'on  vous  tronvc  charmante  et  beBe. 

Comme  il  voit  d'im  ceil  enchuté 

Vos  beaux  nom»  pov  fAerniié 

Tons  écrits  en  lettres  de  lammctf 

Ponant  dans  son  catm ,  et  les  Dames , 

El  ses  scGur*  de  la  Ctiarilé. 

G  vous  que  ma  Muse  révère. 

Famille  i  l'Élise  si  chère, 

Dont,  hélas  I  la  tnrear  des  vents, 

Cne  tempête  menrUière 

Ne  noos  priva  qne  trop  long-tens , 

Et  que  le  del  raid  à  la  terre  : 

Sons  vos  Miles  généreux 

Vous  rentrez ,  et  les  malhesTCWt 

A  vos  soins  vont  encor  s'attendra, 

Sons  on  del  dur  et  désatireu. 
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UMUentUéUpUis  (eodre, 

El  tout  ■'nies  plos  qa'ï  repradre 

Vos  hifeiu,  et  Bon  pw  vos  nm. 

Par  wc  uiots  tranm ,  0  Panlûe , 

Dis  teog-taips  VMtt  êtes  lear  Esar  : 

Ce  M«  cher  et  pkiB  de  denceor 

An  aittes  péUmct  tchu  deatiie. 

Qoand  los  disconrs  ama  ODt  toDchés, 

KoB  seatsM  bien  de  qnds  pickéB 

NOBS  derans  sntoot  doos  défendre. 

Ak  '.  fKitu  ce  oenr  soble  et  tendre , 

Et  ce  front  déjà  radian, 

El  ce  oratr  ri  rcUfiein , 

Qn  BQOi  pWit  de  tant  de  mépriK*. 

HAb  !  dMS  d'éteneDes  crises, 

Dqm  d'à  Mosde  i«idie«u , 

Bow  dercboM  la  paix  en  tous  lieox  ; 

Tms  b  tronei  où  Diea  l'a  mise. 

Tasédifieiàl'jglise, 

Et  partont  nias  cbannei  dos  yen. 

SoTes  NOire  sœur  la  pins  chère , 

Très  Iwg-tenps  Fange  de  la  terre. 

Bien  tard ,  btea  tard  l'ange  des  ricsx. 


AnnUC   A  MA  M±HX 

SCB  SA  COKTILESCENCE. 


0  loi  par  qst  ]e  fis  et  poOT  qnl  ie  stMpire , 
lhD)ftre,d>er(r«sorq(Mlenel  n'a  rendu, 
Eafhi,  Ha  teireor  cesse,  et  non  onl  éperdn 

Sur  tea  IJt  ne  Toit  jrfn  relaire 
Le  glaire  de  ta  nort ,  trop  long-temps  saqwitdn. 
Ab  !  je  frissonne  encor  de  rboirear  quil  m'inspire. 
Cependant  ipmtd  la  fiène ,  après  un  coort  repos, 
P<m  d^orer  tes  Jours  accourait  ptos  terrible , 
Daas  ton  Et  de  donleor,  an  milien  de  tes  bkkii  , 

rii  m  ton  front  cahne  et  paisible. 

Ce  n'est  pas  qne  loa  cœnr  sensible 
Necmnflt,  n'^roavSt,  ne  plaignit  nos  douleurs. 
Bâas!  sens  redoMioiB  de  te  ntHitrer  nos  larmes, 

Tn  craigaais  de  nonbvr  tes  plears. 
Ta  pajMS  ce  IribM  de  tendresse  et  d'alsraes 
A  b  uatore ,  an  sang  qni  m'nnil  avec  toi , 
Hrissoriinef  ferme  appni,  sar  qoel  recber,  dis-moi. 

Se  Fmdttil  ton  Ane  affsmie, 

Qnand  du  bM4  Aroit  de  h  m 
Ta  finis  SBM  frés^,  cm  abine  pnbod , 

Ct8e  Menrité  raioMaMe 


Diras.  n 

Où  tou ,  pouvoir,  graadev,  se  perd  et  te  confond  ? 

A  cette  image  ^xMvantidile , 

Non ,  ce  n'est  point  par  des  discours , 
Par  les  rêves  hvds  d'ne  raison  frivole , 
Charlatans  fastnen  qui  nous  trottent  tot^oors , 
Que  l'bomme,  an  noir  Bambeanqai  fait  pUJr  ses  jnnrs. 

On  se  sootieat,  ou  se  console. 
Pour  toi,  poar  toi,  ma  mtm,  U  fut  aie  antre  Acvk. 

Ton  cfBor  qui  n'a  jamais  flotte 
Dans  ce  vagse  affligeant,  ce  vide  qoi  désole. 
Par  l'ancre  de  la  Foi  fonement  arrêté , 
Du  sein  de  la  lenpCte  bomUement  s'est  Jeté 

Dans  les  bras  de  ce  commun  père . 
De  ce  Diea  de  bonté ,  de  tendresse  et  (Taornor, 
Qui ,  plaignant  les  eofans  restés  seals  sur  ta  terre. 
Oiseaux  abanduméa  dans  leur  nkl  solitaire , 
Les  rappelle  vers  M  dans  va  plos  doux  séjour, 
El  le*  eafante  an  del  pour  les  rendre  à  leur  mire. 

Aussi ,  plein  d'esp«iuice  et  de  sérénité. 
Aux  portes  du  trépas,  ton  esprit  innobOe 
S'est  posé  doucement  sur  an  cbevet  trangnillF  ; 
Ne  voyant  dans  la  mort  que  l'tmmortairté. 

Et  dans  la  tombeau  qu'on  asile  ; 
Tv  Pavais  craint  de  loin ,  ta  l'as  bravé  de  p-ès  ; 
Tu  n'as  point  attendu  qu'en  ces  momens  ftanËbres 
Il  te  vint ,  mais  trop  tard,  révéler  ses  secrets. 
Tu  dévoras  cent  fois  ces  complaintes  célèbres , 
Où  l'amant  de  la  nuit,  l'ami  des  malhenreox, 
Le  trop  sensible  Tom^,  sons  des  cyprès  t-Omix , 
A  chanté  sa  doideur,  la  mort  et  les  ténèbres. 


Dis-moi  pomlanl,d(s-DMf  eomntenidetagalté. 
Comment  de  ton  esprit  le  ton  piquant  s'alHe 
Avec  te  grave  front  de  la  mélancolie 

Qui  médite  féiemtté? 
Ton  œil  reprend  sa  grâce  et  sa  vivacité; 
Tu  renais  :  mon  cœur  bal.  Tont  rît  dans  la  nalnre. 
Tout  briHe.  Est-ce  one  erreur?  Est-ce  un  enchantement? 
Ces  gazons  sont  plus  verts;  ta  lumière  est  pins  pure; 
Ce  ruisseau  sous  les  fleurs  court  plus  rapidement; 

L'oiseau  chante  plus  tendrement; 

Les  bergères  plus  vivement 
Frappent  d'un  pied  léger  ces  tapis  de  verdnre. 
0  prés  délicieux!  vallons  frais,  grotte  obscure. 
Séjour  propre  ao  bonheur,  que  vous  éUs  louchans  ! 
Oui ,  j'étais  né  pour  vous ,  j'étais  né  pour  les  champs 

C'est  tout  mon  cœur  fpû  m'en  assure. 
J'aurais  été  berger,  c'était  là  moo  destin. 
Oh  !  comme  avec  plaisir  j'aurais  pris  le  matin 

Ha  panetière ,  ara  houlette  ! 

Et  sann  doute  vous  pensez  bien 
Que  je  n'eusse  jamais  oublié  ma  musette 
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J'aurais  eu  mes  moatooB ,  ma  maîtresse ,  mon  diien  ; 
Ou  aurait  dit  Ducis ,  comme  on  dit  Tiniarctre. 

On  autre  sort  m'entratne.  Allons,  de  son  tombeau, 

Que  Macbeth  tout  sauglant  à  ma  voix  se  réveille  I 

RsUumons,  s'il  se  peut,  mes  esprits  au  Oambeau 

Du  sombre  CrébilloD ,  du  sabUme  Corneille. 

Ha  nëre ,  entends  mes  vers.  Eh  bien  I  a»-lu  frémi  P 

De  ton  sang  dans  mou  cœur  reconuais-Oi  la  Oamme? 

As-ni  versé  des  pleura?  Ai-je  ébranlé  ton  Sme? 

ToiU  ton  sein  palpitait ,  ie  sens-tn  raDérmi  i 

Tes  jeux  pleins  de  bonheur,  pleins  de  douces  alarmes. 

M'observent  tendrement ,  et  répandent  des  larmes. 

Ahl  si  le  sort,  moins  ennemi. 
Honorait  mes  travaui  par  <i'illuslres  suffrages  1 
Si  ton  bonheur  du  moins  me  payût  ses  outrages  I 
Hélas  1  tu  s^  quels  traits  le  del  lança  sur  moi. 
Sans  père...  sans  épouse...  après  un  long  orage , 
Nu,  combattant  les  Qots,  échappé  du  naufri^e, 

Mamère,  je  reviens  vers  toi; 
Je  viens  saisir  ton  bras  qui  m'appelle  an  riv^e. 
De  ton  péril  passé  mon  cœur  est  encor  plein. 
Et  les  Eolns ,  tes  leçons ,  tes  jours ,  tu  les  destines 

A  mes  deux  pauvres  orphelines. 
Leur  mère,  hélasl  n'est  plus;  ta  leur  ouvres  ton  sein. 

Tu  fus  mon  appui  dès  l'enfance, 
Et  ta  vieillesse  encore  aime  i  me  soutenir. 

Chaque  Jour  tu  me  lais  bénir 

Le  sein  qui  m'a  donné  naissance. 
Tu  n'appris,  pariesmsors,  la  vertu ,  innocence; 
Tu  viens  dans  tes  douleurs  de  ra'appreodre  à  mourir  ; 
Donne-moi  mamienant  des  leçons  de  constance. 
Hélas  I  J'en  ai  besoin,  l'homme  est  né  pour  souOrir. 
Le  Ciel,  qui  l'a  voulu,  fît  pour  moi  sur  la  terre 
Germer  bien  des  douleurs  :  s'il  daignait  les  calmer. 

Voir  mes  pleurs  et  se  désarmer  1 
S'il  rendùt  seulement  sa  coupe  moins  amère  t 
Non  ;  l'or  ni  la  grandeur  ne  sauraient  m'eaDammer; 
J'eus  même  asseï  souvent  peine  à  les  esUmer. 
rai  vu  leur  rien  de  près ,  j'ai  pesé  leur  chimère 
Hais  il  est  d'aufres  biens  plus  faits  pour  me  charmer, 
Que  l'on  n'achète  point ,  qu'il  est  si  doux  d'aimer  : 
O  Gel  I  conserve-moi  mes  enfans  et  ma  mère. 


Éxtram  a  KnioinrC. 


Du  Ciel,  cher  Legonvë,  nous  tenons,  en  naissant, 
Une  raison  sévère ,  nu  cœur  compatissant  ; 
Hais  de  cette  raison  qu'on  passe  la  mesure , 
L'esprh  qui  s'en  oDense  et  se  fiche  et  n 


Qu'on  outre  la  pitié,  cet  heuJ 
Cesse  d'être  un  plaisir,  el  devient  ai 
Tout  est  sonmis ,  ponr  [riaire ,  à  des  r^iles  prescrites , 
Et  veut  qu'on  se  renfenne  en  de  justes  limites. 
La  raistHi  de  l'excès  doit  nous  rendre  ennemis  ; 
L'ordre  est  d'abord  goQté,  le  vrai  seul  est  admis. 
Leur  cri ,  toujours  si  prompt ,  n'est  jamais  équivoque  : 
L'horrible  nons  repousse,  etl'absurde  nous  choque. 

D'où  vient  que ,  dans  Atrée,  bu  lieu  de  la  terreur. 

Je  ne  sens  qu'une  froide  et  révoltante  horreiu*? 

C'est  qu'exempt  de  péril ,  sans  combat ,  sans  colère , 

Dans  une  coupe  impie  Atrée  offre  i  son  frère , 

Attestant  tous  les  dieux  sous  un  tendre  maintien , 

Le  sang  fumant  d'un  fils  qui  glace  tout  le  mien. 

Je  dis  au  Ciel  tranquille  :  Où  donc  est  ton  tonnerre? 

Hais  à ,  dans  Rodognne ,  une  exécrable  mère , 

Sur  les  lèvres  d'un  fils ,  quand  l'autre  est  massacré , 

Porte  un  poison  mortel  par  ses  mains  préparé; 

Snr  sa  bouche ,  en  tremblant ,  suivant  la  ampt  eminie. 

Si  j'ai  senti  l'e^ù-,  la  pitié ,  l'épouvante  ; 

Enfin  si ,  maudissant  et  son  fils  et  les  dieux. 

Je  la  vois  dans  la  rage  expirer  à  mes  ^eux. 

Du  poète  enchanteur  j'admire  l'art  immense. 

Et  de  Corneille  entier  la  masse  et  la  puissance. 

Et  ce  monstre  prta>ce ,  histrion  couronné , 

Qui  sous  des  fouets  vei^enrs  à  mourir  condamné , 

Pour  fuir  leurs  coups  sanglans,  sur  son  sein  qui  recule. 

Essaie,  en  tâtonnant,  un  poignard  ridicule  : 

Ce  vil  esclave  en  pleurs,  maudissant  le  tr^ns, 

Qui  tremble  à  chaque  laiiant  d'un  brait  qu'il  n'entend  pas  ; 

Ce  t^re  sans  courage,  el  dont  la  barbarie 

Fatiguait  les  bourreaux,  et  non  pas  la  furie; 

Qui  dans  Home  embrasée  eQi,  la  lyre  ï  la  main, 

Hëlé  sa  douce  voix  aux  cris  du  genre  humain  ; 

Cet  empereur  cocher,  l'empoisonuenr  d'un  frère. 

L'assassin  de  Burrhus,  l'assassin  de  sa  mère  : 

Pourquoi,  près  d'ex[Hrer,  sous  son  ann^  odieux, 

paie  et  transi  d'elfrol ,  réjouit-il  mes  feux? 

Ami ,  c'est  qu'en  m'offrant  sa  bassesse  et  ses  vices , 

De  la  mort  de  Néron  tu  m'as  fait  des  déUces. 

J'aime  à  voirletourmoit  qu'il  subit  dans  tes  vers. 

Et  je  rends  grftces  aux  dieni  qui  vengent  l'univers. 

Que  ne  peut  le  génie  l  Usait,  par  son  prestige. 
Changer  l'horreur  en  charme ,  et  l'obstacle  en  prodige. 
L'obstacle  est  l'ennemi  qnll  se  plali  à  dompter; 
Hais  il  est  des  elToi-ta  qu'il  ne  faut  pas  tenter. 
Qui  l'eAt  cru  cependant,  qu'un  fourbe,  un  misérable. 
Lascif ,  dévot ,  impie ,  humblement  exécrable , 
Le  pauvre  homme  en  un  mot,  qui,  frais,  pieux  et  doux. 
Vous  mène  par  le  nei  le  plus  crédule  époux  : 
Veut  corrompre  sa  femme  en  épousant  sa  GUe, 
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S'oqtve  en  priant  Dien ,  des  biens  d'âne  bmiDe . 
ScéMm  qae  Ttiiiter  prit  plaisir  à  former , 
là  ifliB  qnll  n'est  pas  de  not  pour  le  Domoier, 
Pk  ndl£r  te  rire  ,  et  parvint  i  nous  plaire  I 
Ce  tecm  dans  Tartufe  est  écrit  par  MoliÈre. 


Ot  |e  h»s  dans  les  (Aani[»  tmu  contraste  odieax 
DoM  s'alUge  notre  ftioe  et  qui  blesse  nos  yeoi , 
CagotedéBatorés,  ces  contresens  fbnestes, 
Qa,daMdes  parcs  cbannans,  dans  des  sites  agrestes, 
Oaitdti.  poor  nous  plaire,  on  cachot  détesté, 
L'elra  de  l'innocesce  et  de  ilinaianité  I 
Loia  de  nù  ceue  iMerre  oft,  sonlennit  sa  dialae , 
Dat  les  BOTteb  ennais  d'une  espérance  *aine , 
Et  Balbeareai  grara  ses  amères  douleurs , 
Sa»  les  nnrs  d'an  tmbeao,  confident  de  ses  pleurs! 
Kcm ,  ces  friUes  de  fer,  cette  dé  monstroenBe 
Oii  tonnait  à  grand  l>nitt  sons  ime  Toftte  affreuse  : 
lioB,  tetlv^es  Terrons  qu'âne  barbare  n^ 
PoBssail  si  mdemeut  snr  des  portes  d'airain; 
Et  cette  lanpe  avare  an  ni&eadesténèlffes, 
Maal  te  faiUe  édal  de  ses  lueurs  fonèbm; 
El  ce  l^obes  de  fer  qn'en  inplonnt  la  mort 
V»  i^ectre  en  dieveiii  l>IaDcs  trabiait  avec  effort  : 
Kw,  non,  jamais  près  d'en,  en  citant  leurs  ailes , 
Des  pigeons  amonrenx,  de  douces  tourterelles. 
Ne  Tiendraient  de  Vénus  savourer  les  plaisirs , 
On  se  parer  d'orgueil ,  d'espoû-  et  de  désirs. 
VetraÏB^e  dans  le  creux  d'une  lampe  infernale , 
Cien  qâ  rendrait  visible  une  nuit  sépulirah: , 
Comst  ses  cbers  petits,  à  pdne  édos  au  jour , 
La  coknitie  échaoSer  les  fruits  de  son  amour? 
Lorsque  l'auRM^  au  loin  vieot  dans  l'air  qui  s'épure 
De  rajoos  et  de  fleurs  parsemer  la  natore, 
ToTMS-je  avec  plaiàr,  prés  de  ces  uoirs  barreau , 
Par  Venu  réveillés,  ces  fidèles  oiseaux 
S'flt^ner,  revenir,  s'attaquer,  se  répondre , 
LeanbcncbocberleuTB  t»eci,lcurt  NuplriM  cooroodre, 
Lean  ans  briller  de  gHke ,  et  leurs  ailes  frémir , 
De  boidteor  ei  d'amour  tout  ce  peuple  gémir  ? 
E^re«emeat,  rigueur,  crainte,  ruse,  art  de  plaire, 
Tlaad&é,  transport,  je  vms  là  tout  Cythère. 
Comment ,  parmi  ces  jeux ,  ces  doux  roncoulemens . 
D'n  génie  oppresseur  m'oflrir  les  instrumens? 
r  à  qiù  ponrrail ,  par  un  tel  assemblage , 
r  Boodain  la  plus  charmante  image  1 


Veax-a,  cho-Legoavé,  descendre  dans  ton  ctenr, 
Et  rcqilir  tes  écriu  de  p4ce  et  de  vigueur? 
€nmmoi,  nonjeane  ami.  vole  à  ton  ermitage t 
Ut  Anip*  et  ramilié  awa  la  trésors  du  sage. 
La  paix,  la  vérité.  l'aiiVdlént  dans  les  champs: 
Li  les  plufiis  sont  pan .  les  tableaux  sont  tonchans; 
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L'esiHil  j  suit  son  goût,  le  cteor  y  suit  sa  pente, 
Comme  l'arbre  qm  croît ,  comme  l'eau  qui  serpente. 
C'est  là  qu'avec  toi-même,  au  doux  bruit  des  lépbjrn 
Tu  chantas  les  cercueils ,  l'amour ,  les  souvenirs  ; 
Que  ta  fis  soupirer  la  tendre  rêverie , 
S'incliner  le  regret  sur  son  nme  chérie, 
S'argenler  des  amans  le  magique  Dambeau , 
Et  ses  pâles  ra; <ms  glisser  sur  un  lombeaa. 
Ah!  sans  doute  ton  cœur,  ton  œil  mëtancoliqae 
Mouilla  de  quefajues  pleurs  ta  palette  u-^ue. 
Chante  encor  tes  tombeaux.  Non ,  sons  ces  monuBena 
L'amitié  n'est  pohit  sourde  ï  nos  génûssemens. 
L'urne  muette  écoute;  elle  aime  à  nous  entendre. 
Les  morts  ne  sont  pas  loin.  Ahl  naissez  sur  leurcendre. 
Doux  parfums,  humbles  fleors,  tributs  trop  douloureux 
Que  nos  pleurs  font  édore,  et  qui  croisses  pour  enxt 


Hais  à  sa  noble  cour  Helpomëne  l'appelle. 
A  tes  premiers  pencbans ,  &  ses  faveurs  fidèle , 
Il  est  temps,  Legouvé,  que  des  succès  nouveaux 
An  théâtre  français  signalent  tes  travaux. 
La  sensibilité ,  rame  de  tes  ouvrages , 
De  Paris  qui  t'attend  te  promet  les  suffrages  ; 
Uais ,  ami ,  c'est  aux  champs  qu'il  faut  la  cultiver  ; 
lÀ  le  cœnr ,  moins  distrait ,  se  plaît  à  l'éprouver  ; 
Li  pour  u  Phèdre  en  plmn.  sur  tes  vers  pleiDS  de  charnin, 
Racine ,  au  sein  des  bols,  fera  couler  tes  larmes. 
Des  traits  les  plus  profonds  veux-tu  peindre  l'amour. 
Sur  ton  cœur  embrasé  le  pressant  nuit  et  jour , 
Prèsdet  sautes  qne  j'aime,  et  d'une  eau  qui  murmore. 
Va ,  libre  et  loin  du  monde ,  épiis  de  la  nature , 
L'étudier  ;  non  pas  dans  ces  jardûis  peuplés 
De  monomens  d'hier ,  i  grands  frais  rassemblés , 
Oi  le  gofit  qui  gémit  voit  trop  souvent  paraître 
Sur  un  vaste  terrain  l'esprit  étroit  du  maître  ; 
Hais  dans  un  site  agreste,  austère  ou  gracieux. 
Où  sans  art,  sans  effort,  pour  eachanier  tes  yeux, 
La  nature  entretient  ses  beautés  éternelles. 
Va  souvent  { car  de  près  il  faut  voir  ses  modèles  ) , 
Cherchant  l'homme  daua  l'homme,  avec  des  crayons  préUi 
Chez  le  peuple  surtout  saisir  ses  premiers  traits. 
Ses  mœurs ,  ses  passions ,  leurs  signes ,  leur  lang^ , 
Ce  ton  qui  parle  au  cœur ,  et  fait  vivre  un  ouvrage. 
Jamais  le  mal  d'autrui  ne  te  fut  étranger  : 
C'est  là  que ,  sans  témoins ,  tu  potu-ras  soulager 
Le  vieiilard  courageux  que  trahit  sa  misère , 
L'enfant,  sous  des  lambeaux,  qui  sourit  à  sa  mère. 
Crois^oi ,  ces  tendres  soins  ne  seront  pas  p^ns  ; 
De  boimes  actions  sont  de  beaux  vers  de  plus. 
L'écrit  ne  vient  pas  nuire  à  leur  grftce  innocente  : 
Le  cœur  les  a  conçus ,  et  le  cœur  les  enfante. 
Car  ne  crws  pas,  ami,  qu'un  vers  maJesOKUi 
Ne  naisse  qu'Si  l'abri  du  palais  festuenx  ; 
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Melpomèue ,  ca  sortant  d'an  Niperbe  {Milique , 
Visite  avec  plaisir  la  cabane  rustique. 
Et  sous  un  butnble  toil  courbe  on  fi^nt  généreai  i 
Elle  accourt  en  pleurant  aux  pleurs  du  nulbeureux. 
Une  lampe  b  la  maJi),  sousiuie  rocbe  aride. 
Elle  aime  à  s'eDrenner  seule  avec  Euripide  ; 
Elle  are  avec  Sopbode  autour  du  Cylhéroa, 
Combat  avec  Escbjle  aux  champs  de  Marathon  : 
Des  chcEura  reltgieox  entonne  les  cantiques. 
Ainsi  cet  art  divin ,  sous  leurs  ailes  tragiques , 
Dans  les  jours  da  génie  et  de  la  liberté , 
A  son  comble  Jadis  tout  à  coup  Tut  porté. 

11  est  pour  tous  les  vts  des  monens  de  prodiges  : 
Alors  de  tous  cAtés  éclatent  leurs  prestiges. 
Rapiiaei  va  cbercber  ses  pinceau  dans  les  cieui , 
Peiçolèze  y  noter  leurs  chants  mystérieux; 
Colomb  de  l'univers  court  changer  la  fortune; 
Démosthène  indigné  rugit  à  la  tribanc  ; 
Homère ,  en  les  peignant ,  sait  agrandir  les  dieux , 
Newton  saisit  du  ciel  l'ensemble  harmonieiii; 
Tiu-enne,  Scipioo,  s'élauçau  vers  la  gloire , 
Ont  la  soir,  le  secret ,  le  don  de  la  victoire. 
Ohl  combien  doit  diérir  son  vallon  Tortoné , 
Le  mortel  vers  les  champs ,  vers  les  arts  entraîné , 
Qui  voit  sous  l'œil  du  ciel ,  avec  ordre  et  nesure , 
Ses  prodiges  sans  nombre  inonder  la  naturel 
Sous  leur  immense  poids  doucement  accablé , 
Je  me  sens  plus  tranquille ,  agrandi ,  consolé. 
Il  semblequeleciel.par  sa  vaste  puissance, 
Par  sa  bonté  surtout,  m'a  mis  sous  sa  défense. 
Je  vois  nar  le  bonheur  toal  ce  monde  aoùné , 
Kt  par  des  cris  d'amonr  son  auteur  proclamé. 
Ce  sol ,  ces  airs ,  ce  feu,  ces  eaux,  tout  est  nerveille; 
Jlnterroge  un  gravier ,  une  plante ,  une  abeille. 
A  pas  lents  et  pensifs ,  La  Fontaine  à  la  nain , 
Parmi  les  fleurs,  les  fruits.  Je  poursuis  mon  chemb. 
J'entends  dans  la  nature  et  dans  ses  harmonies 
Du  céleste  ouvrier  les  grandeurs  in&nies. 
Bcnreni  qui ,  pénétré ,  ravi  de  ses  bienfaits , 
Sur  nn  aotei  champêtre  offre  &  ce  diev  «te  paix 
Le  tribut  des  veif  ers ,  des  guirlandes  flcufies, 
Et  rhymefl  des  oiseaux ,  et  l'encens  des  prairies  ! 
On  esprit  vaste,  et  fait  pour  firamortdité, 
Parfont  dans  ronivers  voit  la  Divinité  : 
L'humble  vertu  le  charme  ;  il  prend  en  main  sa  lyre , 
Et  plein  de  l'Étemel,  n  la  chante  et  l'bispire. 


Non ,  ma  muse  b'  est  point  ingrate  : 

Et  quand  nu  Gèvre  et  ses  accès 

He  laissent  dans  deux  jours  de  paix 

Revoir  ton  souris  qui  me  Balte, 

Accepte  mon  renterclment , 

0  ma  coofwgne  douce  et  boimel 

Des  mille  soins  que  constatmaent. 

Et  sans  y  penser  seidement , 

Ton  «BDf  depuis  six  mois  me  donne. 

Ah  !  que  souvent  il  a  gémi , 

Lorsque  dans  mon  sein  a  frémi 

Ce  serpent  glacé  qui  friascuiae , 

Ce  volcan  fougueux  qui  bonillmne , 

Ce  Pratée,  agile  euMil , 

Là ,  ruisseau  dans  l'ombre  endormi, 

Li ,  torrent  qui  s'enBe  et  qui  KHine. 

Que  d'Escnlapes  généreux 

Ont  cherché  les  pas  ténébreux 

De  ce  monstre  qui  les  étonne, 

Dont  aussi  parfois  Je  raisonne , 

Suis  y  rien  comprendre ,  comme  eux  I 

Oh  I  qu'il  m'est  doux  dans  ma  détresse. 

Quand  l'ardente  Dèvre  me  prtase , 

De  boire ,  par  l'eau  tempéré , 

D'un  Joli  vin  blanc ,  acéré, 

One  m  m'oOt^  avec  tendresse , 

Que  ma  mtin  verse  avec  vitwse 

Au  fond  de  non  sein  altéré  ! 

Lorsque  Je  le  tiens  dans  mon  verre , 

0  frais  nectar  1  0  Jus  divin , 

Je  me  dis  :  t  Tout  bon  médecin 

■  Prononcera ,  j'en  suis  certain , 
<■  Que  jamais  on  ne  désespère 

■  D'nn  malade  dans  sa  misère, 

B  Tant  qu'il  a  du  go&t  pour  le  vin.  ■ 
C'est  l'avis  de  notre  Esculape 
Dn  franc,  dn  sensible  Voisin, 
Qui  permet  souvent  an  raisin 
De  venir  nous  offrir  sa  grappe 
On  ses  juteps  de  Chambertin  ; 
Qui  laisse  faù-e  sans  injure , 
Mais  en  l'observant  d'un  mil  En , 
Sa  médecine  à  la  nature, 
Harcbani  toujours  avec  mesve 
Auprte  d'elle  et  sur  son  chert». 
Ah  I  fidèle  amant  des  prairies , 
Si  J'osais  aogrédemesvcetii, 
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Qnod  râgc  a  Uanrbi  mn  dKrcwi , 
Uc  nonircr  dans  tes  l>crBcries, 
le  Unis  à  lies  patsloureaMi  : 

•  Si  vos  ABUCiies  vota  sont  cbèr«s , 

•  Cbanlci  tous  sw-  \*m  rhriuKCMU , 

•  Voi^n ,  rami  de  vos  iroupeaax 

•  El  des  brebis  de  vos  bergères  ; 

■  Voisin ,  béni  daas  vos  ronioos, 

■  Qui  placé  parmi  les  grands  nomt , 

•  De  son  artsoudaal  les  Mystères, 
1  El  par  des  icrains  salutaires 

>  Combauani  les  plus  iioij-s  poisoas, 

•  D'un  Tcnin  (oajoon  près  d't^ctore , 

>  Qui  les  iiilecic  ei  les  dévore, 

I  Youdnùt  préserver  vos  wouUms.  > 
A  toi ,  Voisin ,  ic  pauvre  en  lames, 
Cbaqae  mai ,  chaque  ige  a  rcroars  ; 
Lete^scniet,  ig  te  désarmes; 
L(ws(|D'à  travers  keurs  sontbres  jonn, 
ta  vie  Pticor  par  tes  secours 
Fait  an  vieillard  luire  ses  rharmcs, 
Kos  Phifi^mous  soM  sans  alarmes , 
Nais  lenrs  Beaucis  tremblent  toujoui-s. 
AkÎ  ma  sensilde  ctimpagne 
Te  (lit .  n'osarn  croire  aes  vœux  : 

•  Ses  frissons  seriMt-tls  nomfareu? 

•  Ils  sont  déjà  moins  rigoureux  ; 

■  Qoand  la  lièvre  vieM  après  eni, 

•  Le  sommeil  du  moins  l'accompagne, 

>  Hais  déjà  s'enrwi  loin  de  immis. 

•  Dites,  bêlas!  l'espérez  voos, 

>  Qu'après  tant  de  cnûius  morteUes 

■  Le  voIjoyeuidesbirondeOes, 

>  Cn  ciel  pitB  clair ,  un  air  plie  dont , 

•  L'utraii  pur  oes  berbes  novvdtes . 

■  Aidant  ses  forces  naureUes, 

•  PoarTont  me  sauver  non  époai?  • 

0  scie  Tait  pour  la  tendresse  ! 
La  douleur  vous  vend  nos  enfans , 
Vous  veîllei  sor  nos  pas  naissaus  ; 
De  MMs  rbomme  a  besoin  sans  ce^fSC 
Par  TOQs  nous  vivons  au  berceau , 
Par  TODS  nous  marchons  au  tombeau 
Sans  voir  la  mort  et  sans  tristesse  : 
Da  ciel  la  profonde  sie^sse 
ru  de  TOUS  notre  encbanlcment , 
notre  trésor  le  plus  cbarnani, 
Boire  plos  chère  et  (toace  ivresse, 
Et  DOS  amis  les  plus  constans, 
Le  transport  de  notre  Jeunesse, 
Le  calme  de  notre  vieillesse , 
Roirt  bonheur  de  tous  tes  temps. 


Ha  ctaère  Thérèse ,  c'est  toi  ! 

Thérèse  I  ce  nom  doit  me  plaire. 

C'était  celui  de  notre  mère  ; 

El  ce  nom  In  le  tiens  de  mot. 

Oui,  ma  sœur,  un  festin  l'appelle. 

Mon  léa  rit,  s'anime,  étincene. 

Julienne  a  nb  le  couvert; 

Elle  a  d^à  ^t  son  ménage  ; 

Cesi  die  (pli  iroile  et  qui  sert 

Hais  la  voilà  ;  place  au  potage  I 

Aox  convives  de  Lucallns, 

Qui  latent  et  ne  mangent  plus , 

Laissons  leur  table  ambitieuse. 

Leurs  grands  vins,  lear  coupe  oi^icillense; 

Laissons-les  des  mets  des  goarmnnds, 

Tiibuts  de  tous  les  élémens , 

Fatiguer  leur  dent  dédaigneose  ; 

A  celle  table  monstmcnse 

I^!ssans-les ,  au  brait  des  concerts , 

Voir  sans  joie,  aos^n  des  hivers, 

Les  plus  beaux  présens  de  Pomone; 

Et  nous,  quand  les  vents  dans  les  airs 

Sooinenl  du  haut  de  leurs  déserts 

La  neige  qui  nous  environne. 

Eh  !  dis,  ma  sœtir,  n'avons-nons  pas 

Foyer  bien  chaud ,  gentil  repas , 

Ce  gigot  qu'un  ail  aiguillonne , 

Ce  Jambon  qu'un  laurier  couronne , 

Ce  pois  gardé,  maisencorveit. 

Et  ce  biscuit ,  et  ce  dessert , 

Que  mon  petit  Jardin  me  donne, 

Qu'avec  joie,  et  non  pas  sans  peur, 

Ad  printemps  mon  Œil  vit  en  Deur, 

El  que  ma  main  drille  en  automne 

Il  est  là,  ce  bon  noyau  vieuv 

Que  renferme  en  ses  flancs  Joyeut 

Cette  cruche  qui  va  paraître  ; 

Où ,  bien  dos  et  sans  accidens , 

Ce  Gis  du  soleil  et  du  temps 

Hflrit  pour  loi  sur  ma  fenêtre. 

Il  sera  clair,  fort  et  brûlant. 

D'un  or  brun,  d'un  goQt  eicellenl. 

Tout  café  qu'un  ciel  pur  vit  satire , 

Ce  café  qui  vit  autrefois 

Bondir  cl  danser  à  la  fois 

Toutes  ces  cbèvres  en  folEe, 

Dont  l'heureuse  ivresse  indiqua 
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Le  grain  parrumé  du  moka 
Sur  les  buissons  de  l'Arabie 

Que  DOS  festins  bourgeois  sont  doux  i 
Festins  où  te  cceur  nous  rassemble , 
Où  parfois  uous  mettoas  ensemble 
Des  an^  simples  comme  nous. 
Li ,  gai  des  chagiios  que  J'évite , 
Sans  rien  qui  m'éionne  ou  ra'agHe, 
Sans  nlnforma-  des  jeui  du  sort , 
Dans  ma  volontaire  ignorance 
Dans  mon  heureuse  indËpendance 
Je  me  tiens  caclié  dans  le  port. 
Que  le  veut  les  chênes  reoTerse , 
Qu'il  les  brise,  qu'il  les  disperse. 
Je  brave  en  paix  tout  son  efforL 
Je  ne  crains  point  qu'on  m'humilie  : 
Je  me  suis  fait  roseau.  Je  plie; 
Je  serai  toujours  le  plus  forL 
Eh  !  quels  honneurs ,  quelles  richesses 
He  palraieni  mes  douces  paresses. 
Hes  loisirs ,  mon  aimable  viu 
Que  mon  curé  Jugea  clair-fin. 
Né  d'un  sol  obscur  et  sans  gloire , 
Hais  dont  aussi  j'ai  droit  de  boire 
Sans  ean ,  sans  ivresse  et  sans  fin? 
QueJ'aime  sa  couleur  jolie. 
Par  des  nuances  embellie. 
Dont  l'oeillet  naissant  est  Jaloui; 
Et  son  jus  frais,  piquant  et  doni 
Qui  coule  et  qui  roule  et  murmure. 
Et  me  rappelle  une  onde  fore 
Dont  j'entends  les  Jolis  gloni-gjoni  I 

Ha  sœur,  c'vst  ainsi  que  ma  muse 
Se  Joue ,  et  s'égare ,  et  s'amuse , 
Donne  à  tout  un  aimable  tour; 
Sans  elle,  qne  m'offrent  ces  verresf 
La  triste  cendre  des  fougères. 
Hoi ,  Je  les  vois  dans  leur  contour. 
Imitant  les  grâces  Itères , 
Fils  de  Baccbus,  fils  de  l'Amour, 
Tout  brillans  de  l'éclat  du  jour, 
El  faits  du  lit  de  nos  bergères. 
Les  Ris  voltigent  autour  d'eux. 
Le  Champagne  y  mousse  et  pétille. 
Tu  vois  tûen  ces  festins  pompeux  : 
parmi  tons  ces  blasés  nombreux. 
Tout  rit ,  tout  chante ,  tout  y  brille , 
Hais ,  hélas  I  où  sont  les  heureux  ? 
L'ennui  s'asded  auprès  des  belles; 
L'Hymen  s'est  enfui ,  désolé  ; 
L'Amour  même  s'est  exil^, 


Et  les  Amliiés  oil  sont-elles? 
L'espoir  fuit  dès  qu'il  a  brillé. 
Tous  nos  bonheurs  sont  inQdèles  ; 
Tout  ce  qui  nous  charme  a  des  ailes; 
Tout  charme  est  bientAt  envolé 

Uasœur,  na  vieillesse  l'est  chère. 
Soudain  à  l'aspect  de  ton  frère. 
Ton  rire  aimable  est  embelli. 
De  mes  maux  viens  verser  Toubli, 
Viens  verser  la  paii  dans  mon  verre. 
Sur  des  souvenirs  enchanteurs. 
Plus  doux  que  la  rose  v«-meille , 
Que  le  lis  aux  fraîches  couleurs , 
Volons  gafanent  de  Oeurs  en  fleurs; 
Mais  hâtons-nons  comme  l'abeille. 
Tu  le  sais  :  le  Itl  de  nos  Jours, 
Plus  faible  ou  plus  fort ,  craint  toujour» 
Les  ciseaux  subtils  de  la  parque. 
Ce  vieillard  qui  ne  s'assied  pas , 
Le  Temps,  sans  retour,  à  grands  pas. 
Nous  entraîne  tous  à  la  barque 
Oiï  sont  ^aui  tous  les  éiats  ; 
Où  le  vieux  Caron  noos  entasse. 
Disant  k  chacun  :  *  Paie  et  passe  ; 
n  On  ne  donne  rien  ici-bas.  ■ 

Uais  au  bnùt  de  sa  rame,  ensemble 
Goûtons,  attendant  le  trépas 
Dont  t'ombre  marche  sur  nos  pas. 
Le  niEud  du  sang  qui  nous  rassemble. 
Et  la  douceur  de  nos  repas. 
J'entrevois  ma  dernière  aurore: 
Sur  ma  sombre  route,  ahl  pour  moi 
^  qnehiaes  fleurs  devaient  édore 
Pour  en  Jouir  puissé-je  encore 
Les  cueillir,  ma  sœur,  avec  toi. 


AfItKB  a  BITAirB^ 


Oui ,  dans  tes  écrits  purs ,  les  vertus  domestiques 
Tappelaient,  Bltaubé ,  vers  les  temps  héroïques  : 
Le  siècle  de  les  mœurs ,  h£las  !  est  loin  de  nous. 
Combien  dans  ton  Joseph  !  sons  les  traits  les  plus  doux. 
J'admire  son  amour,  sa  pitié  pour  ses  frères. 
Ses  larmes  pour  Jacob ,  le  plus  tendre  des  pères! 
Chacun  croit  voir  le  sien  :  les  pleurs  viennent  aux  yeax. 
Je  me  dis  :  Les  voilà ,  ces  jours  de  nos  aîeox. 
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Cn  pMteors  prcflûers-nés  de  ta  natioD  MÎme , 
Peuple  aîné  àm  Seigneur,  el  aourri  dans  sa  crainte  t 
fcncqad  chaste  goût,  qad  soio  reUgieui, 
Ta  m'eSm  leur  bercean ,  letm  rits  mystéfîeiu, 
El  le  puis  du  senoçul ,  l'aulel,  leors  sacrifices  ! 
TOB  imt  â  te»  lecteurs  fait  passer  ses  délices. 

knt  quel  charac  encor  j'ai  va  sons  tes  pinceaux 
ia  ■anis  du  Batave  aOranchir  leurs  roseaux  ! 
Hais  qat  ne  peat  le  si^le  et  la  chaleur  de  l'ânie  ! 
J'ai  latcM  Uiade  avec  un  cœur  de  Oamme, 
Arec  le  pouls  d'Achille ,  et  parfois  eatoaçaot 
S«  Bon  bout  peu  guerrier  son  casque  menataDt. 
Jam  ardeur  m'entraînait  comn>e  un  torrent  rapide. 
0«i:Toilà  Diomède,  Ajax,  Llrase,  Airide, 
Agiianl  leur  panache  e)  leur  lance  en  fureur  ; 
PMTOcle ,  Acfaille,  tleaor,  promenant  la  terreur; 
Tov  est  fnite  ou  combat  :  au  lieu  d'un  j'en  vois  mille. 
Oara  !  Vénus  perd  son  sang  I  Quoi  !  Paris  blesse  Acbille! 
Id,  Créa  et  Troyeos,  au  carnage  animés. 
Se  percent  dans  des  Dois  par  Vulcaîn  enOammés. 
faiends  tonner  Bellone,  et  crier  la  «engeance. 
Agiter  contre  Hector  penche  enfin  la  balance. 
0  mtmt,  Troie  est  en  cendre  ;  et  les  hommes,  les  dieoi, 
Oat  uvnblé  pour  Hélène  el  la  terre  et  les  deui. 

Oh!  comme  tes  héros  ont  chacun  leur  courage. 


BoKËre  et  la  nainre ,  en  leur  féomdiié , 
SoM  Tariront  toujours  par  leur  variété. 
Poète  imsense  et  nai ,  dans  tes  dirins  ouvrages 
Toviest  fie,  action,  charme,  leçons,  images. 
Jqiiler  dans  les  deux ,  sur  ses  balances  d'or, 
¥oit  IloUer  les  destins  et  d'Achille  et  d'Hector. 
Platon  dans  les  Enfers,  pour  punir  les  Atrides, 
Fôt  sortir  des  serpens  du  front  des  Euméiiides. 
Nquone  arme  les  mers ,  et  poursuit  sur  les  eau 
De  PSfis  ravisseur  le  crime  et  les  vaisseaux. 
Conquérant  enchanteur,  tu  t'emparas ,  Homère, 
Da  Tartve  el  du  del,  de  Ponde  et  de  la  terre. 
L'niTfrs  t'appartient  De  tant  d'élres  divers 
Ckacoa  vient,  se  dessine  et  se  peint  dans  tes  vers. 
La  s'ose  sue  fourmi  sur  son  herbe  inconnue  ; 
Là  ce  chêne  aux  cent  bras  qui  se  perd  dans  la  nue. 
JMats  hors  de  sa  route  il  ne  cherche  des  fleurs  : 
Son  s^jel  sur  ses  pas  fait  naître  leurs  couleurs. 
B  CDVt  toujours  au  but.  Intéresser  el  plaire. 
VaU  toM  son  secret,  sa  magie  ordinaire. 
Mfe  trace  a  ses  vers  de  travail  et  d'eflbri , 
Pv sa  brce  il  vous  charme ,  avec  grice  il  s'endoiL 
La  Mtare ,  au  rayons  de  son  vaste  génie , 
S^ékiHa  tout  à  coup  de  se  voir  agrandie, 
lA  trois  Crtces  en  cbwur,  de  Us  le  front  orné,. 


DUCIS.  J7 

Se  disaient  en  dansant  :  ■  Qiantoi»,  Elomèra  est  né.> 
Vénus  craignit  qu'Homère,  instruit  par  la  nature. 
Ne  sQt  pour  plaire  un  jour,  lui  ravir  sa  ceinture , 
Le  pinçon  se  joua  dans  les  frais  arbiisseanx , 
L'aigle  au  sommet  des  airs ,  le  cygne  au  sein  des  eauï. 
Tout  semblait  annoucer  ses  heautés  étemelles; 
Ses  vers  ont  trois  mille  ajis,  ses  gi  Sces  sont  nouvelles. 
Ami,  ton  nom  célèbre,  el  sur  le  sien  porté. 
Volera  d'âge  en  âge  à  l'immortaUlé. 
Hais  montre-nous  la  tombe  et  la  rusiique  pierre 
Où  les  GrSces  en  deuil  ont  pleuré  ton  Homère. 
Api»ends-nou8,8'iI  se  peut,  sons  quel  del  les  neufsœura 
T'ont  couvert  au  bercean  de  baisers  et  de  fleurs. 
Ainsi  du  Nil  fécond  l'urne  au  loin  tant  cherchée. 
Épanchant  ses  trésors,  reste  toujours  cachée. 
Et  toi ,  grand  Jupiter,  que  si  loio  de  nos  yeux 
Ta  splendeur  et  l'espace  ont  voilé  dans  les  cieux  , 
Oui  de  nous  vit  la  tête,  ou  qui  l'aurait  conçue? 
Homère  dans  son  vol  l'aurait-il  aperçue? 
Oui,  ion  front  tout-puissant  il  nous  l'a  révélé; 
Uais,  en  le  dessinant,  sans  doute  il  a  tremblé. 
S'il  l'a  peint,  c'est  d'un  iraiL  Que  son  sourcil  remue. 
Tout  s'arrête  en  suq)ens  dans  la  nature  émue  ; 
L'enfer  craint ,  la  mer  iremirie ,  et  le  jour  s'est  volk^; 
Sur  ses  gonds  lléchissans  le  monde  est  ébranlé. 
Tout  s'incline  et  frémit  sous  le  dieu  du  tonnerre. 
Oui ,  puisqu'il  est  si  grand ,  il  doit  chérir  Homère  ; 
U  doit  t'abner  aussi.  Mais  ces  puissans  tableaux 
Ue  font  peur  :  j'étais  né  pour  cbanler  les  ruiiseaoï. 
Qu'Achille  enfin  triomphe,  heureux  dans  son  cuur^c. 
J'y  consens;  mais  Caut-il,  pour  assouvir  sa  rage. 
Faut-il  qu'autour  de  Truie,  après  son  char  sanglant. 
Trois  fols  il  traîne  Hector  et  si  noble  et  si  grand , 
Tendre  épouxd'Andromaque,  hélasl  queson  veuv.i^e. 
Avec  son  lito  naissant ,  réserve  à  l'esclavage  ? 
AfaI  lorsqu'un  coq  ardent,  acharné,  furieux, 
Secouant  sou  panache  et  l'édair  de  ses  yeux , 
Met  à  mort  son  rival,  se  reugorgeani  de  gloire , 
Insulte-t-il  les  morts  ?  souille-t-il  sa  victoire? 
Le  sang  ne  coule  plus ,  le  sérail  est  eu  paix , 
Les  Hélènes  sans  peur  habitent  le  palais. 
L'amour  rentre  bientôt ,  et  l'amour  devant  elles 
De  leur  P5ris  encor  vient  agiter  les  ailes. 

C'est  par  de  doux  objets  que  le  cœur  est  charmé. 
Ce  chaime  par  Homère  en  tous  lieux  fut  semé. 
A  sa  voix  ont  couru ,  sous  leurs  palais  humides 
S'asseoir  près  de  Thétis  ses  belles  Néréides; 
Les  nymphes  ont  gardé  les  bois  et  les  ruisseaux  ; 
Pan  en  troubla  quelqu'une  au  fond  de  leurs  roseaux. 
Il  dit  :  1  Naissez,  Prbiiemps  t  vous,  Zéphyrs,  suivez  Florel 
•  Vous,  Heures,  entourez  le  dont  char  de  l'Aurore  I 
D  VouSi  nuages  du  ciel,  cachez,  cacbcz  encor 
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■  Le  lii  (le  Ju]H(er  sons  vos  parilioiu  d'or. 
»  Jeune  H^ ,  sur  des  fleiin  lorsqu'à  table  û  repose , 
s  Verse-lui  le  nectar  avec  des  doigts  de  rose.  • 
Ami ,  je  n'aime  plos  tous  ces  coiDbats  sanglaos  ; 
Pour  noi  ton  Iliade  a  trop  de  mouvemcDS  : 
Uoo  ame  est  douce  et  Taible,  à  s'attendrir  aisée. 
J'appelle  à  nHUi  secours  ta  cbarnunle  Odyssée. 
£h  !  que  me  font ,  dis-moi ,  ces  foules  de  héros , 
Et  leurs  casques ,  leurs  diars  entraînés  par  les  flots  ; 
Ce  Xantbe  débordé,  Troie,  et  tant  de  victimes; 
Et  ces  murs,  et  ces  camps,  pleins  de  gloire  et  de  crimes. 
Ces  nocturnes  combats  où  d'atroces  fmrenrs 
Conjuraient  le  soleil  d'éclairer  tant  d'horreurs? 
Mais  voyez,  dira-t-on.  accompagné  d'Hélène, 
Agamemaoo  vainqueur  retournant  à  Mécène, 
Rendant  ii  ClytemncsU^  un  époux  glorieui. 
Un  époux  roi  des  rois,  lui  roi  l'^al  des  dieux. 
— Oui,  mais  qui,  pacsa  femme,  assassiné  lui-même... — 
Mes  amis ,  s'il  se  peut,  contez-moi  Pd^phëme, 
Et  le  fidèle  Humée,  et  ce  chien  si  touchant 
Qui  reconnaît  son  maître ,  et  meurt  en  le  léchant  ; 
Pénélope  et  sa  toile ,  et  ses  nuits  dans  les  larmes  ; 

Et ,  si  l'on  peut  user  ces  récils  pleins  de  charmes , 
Contez-moi  dans  les  bois  Petit-Poucet  errant , 
Ou  bien ,  si  vous  voulez ,  la  Belle  au  bois  donnant. 
Ce  sont  là  mes  plaisirs ,  ce  sont  ceux  de  mon  Sge  : 
Homère  estné  conieuri  it  m'en  plaît  davantage. 
Par  Achille  et  Vénus  ce  poète  inspiré 
Jamais  de  trop  d'encens  peut-it  être  honoré  ? 
A  ta  pudeur  jamaà  fi(-i)  le  moindre  ombrage  P 
Sons  des  rocs  caverneux  qui  bordent  le  rivage , 
Quand  de  Nanslcaé  les  pieds  nus  et  channans 
Dans  un  cristal  qui  fait  pressent  ses  vétemens . 
Mnl  (ûl  ne  peut  errer  ni  sur  son  sein  d'albSuv, 
Ni  sur  ses  beaux  genoux  que  Diane  idolâtre. 
Pudeur!  oui,  c'est  ponr  toi  qne  les  Grâces  exprès. 
Pour  tempérer  l'orgneil  on  l'éclat  des  attraits , 
Ont  filé  le  doux  lin  d'un  voile  humble  et  modeste 
Qui  vient  les  embellir  de  son  charme  céleste , 
De  son  ombre ,  ou  plutôt  d'un  autre  enchantement. 
Heureux ,  trois  fois  heureux  le  chaste  et  jeune  amant 
Qui  s'éprend  pour  jamais  d'une  Vénus  si  pure , 
Et  sent  lier  son  cœur  des  plis  de  sa  ceinture. 

Ami,  Jupiter  t'aime.  Eht  qui  sait,  quelque  jour, 
S'il  ne  daignera  pas  visiter  ton  séjour? 

■  Oui,  dira-t-U  d'abord  en  voyant  ta  compagne, 

■  C'est  elle ,  c'est  Bauds,  Pbilémon  l'accompagne , 

■  Voilé  leur  lit ,  leur  table  avec  son  pied  trop  court 

■  Leur  verger  qui  fleurit ,  et  la  perdrix  qui  court. 

■  De  l'amour  conjugal  leur  hymen  est  l'exemple.  > 
H  peut  ctiaoger,  ami ,  ta  demeure  en  im  temple. 
Hais  ce  miracle  encor  doH-41  éve  toléré  ? 


DUCIS. 

Le  toit  d'un  honnête  homme  en  tout  temps  fut  sacré. 
Quelle  amitié  peut  mieux  s'expliquer  que  la  nAtre? 
Qui  de  nous  eut  plus  d'art,  d'ambition  que  l'autre? 
Nous  devions  nous  tenir  par  un  antre  lien , 
Thomas  fut  ton  ami,  je  fus  aussi  le  sien. 
Qu'en  son  non  quelquefois  l'amitié  nous  rassemble  ; 
De  lui ,  de  ses  vertus  nous  parlerons  ensemble  : 
Entretiens  à  la  fois  et  douloureux  et  doux  I 
Né  faible ,  il  a  fini  ;  mais ,  hélas  !  avant  nous. 
Nous ,  pèlerins  plus  forts ,  nous  avons ,  sons  l'orage , 
.Plus  d'une  foisie  jour  reçu  tout  son  outrage. 
Plus  d'une  fois  le  soir  séché  nos  vétemens. 
Mais  la  peine  a  toujours  ses  dédommagemens. 
Nonsvoili,  grâce  an  ciel,  avec  notre  innocence. 
Près  d'arriver  ensemble  an  doux  pays  d'enfanœ  ; 
Pays  d'aise  et  de  paix,  lieux  chers  et  peu  connus, 
Où  l'on  songe ,  l'on  dort ,  l'on  ne  se  souvient  plus , 
Oti  l'on  ne  fait  plu^  rien ,  mais  ofi  l'on  aime  encore. 
Les  dieux  nous  ont  conduits ,  notre  encens  les  implore. 
Nos  respects  envers  eux  ne  sont  jamais  perdus  : 
Ami ,  viens ,  vrends  mon  bras,  nous  y  voilà  rendus. 


ApItBS  a  h.  OVOaHAKTT  DK  XA  TOUB. 


Oui ,  tout  dans  la  nature ,  0  mon  cber  de  La  Tour  ! 

Se  montre ,  disparaît ,  vit ,  et  meurt  à  son  tour  ; 

Oui,  nos  quatre  saisons,  l^rant  nos  quatre  Sges, 

Devant  nous ,  en  fuyant ,  font  passer  leurs  images. 

Dans  l'abîme  du  temps  qui  nous  engloutit  tous. 

Déjà  l'été  s'enfonce,  et  l'automne  est  sur  nous. 

Vois-tu  comme  il  sourit,  avec  son  charme  austère. 

Au  poète,  à  l'amant,  au  peintre,  au  solitaire? 

Comme  il  imprime  aux  cieux ,  i  nos  forêts ,  aux  fleurs. 

Sa  majesté  tranquille ,  et  ses  graves  couleurs  ? 

Heureux  qui  rêve  alors  au  fond  d'un  bois  qu'il  aime. 

Et  devant  sa  raison  peut  se  citer  lui-même  ; 

Qui ,  sous  la  feuille  éparse  et  volant  sur  ses  pas , 

Démêle  ce  qu'il  est  d'avec  ce  ijn'îl  n'est  pas; 

Cherche  si  l'indulgence ,  adroite  adulatrice , 

Ne  lui  déguise  pas  tel  penchant  et  tel  vice  ; 

El  si,  pour  la  vertu  toujours  prompt  à  s'armer, 

n  s'est  vraiment  acquis  le  droit  de  s'estimer  I 

En  eflèt ,  avec  lui  l'homme  est  sans  cesse  en  guerre. 

Étonnant  abrégé  de  h  nature  entière, 

n  unit  la  paresse  avec  l'ambition , 

La  douceur  de  l'agneau ,  la  fureur  du  lion , 

L'astuce  du  renard ,  le  cœur  du  chien  fidèle. 

Tantôt  hibou  caché,  tantOt  live  hirondelle. 

Par  mille  vents  divers  c'est  un  roseau  batUi. 

Q  cherthe,  Il  fuit,  reprend,  qniiie  encor  la  vertu , 
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Q  at  tMl ,  et  [■''est  rien.  Quel  poids  fixe  et  iranquille 
ttmn  donc  ilTeriBir  ce  sol  Tague  «  mobile  ? 
la  tÛH» ,  la  raison.  Par  des  Ilots  eolralné , 
IMre  oqnil  lar  les  mera  par  elle  est  gooTenié. 
On,rhoiQBesbeaas'aipbiDdre,i]oepea(g'eiidéfaire; 
Dmint,  nalgré  lui.  sous  son  joug  salutaire. 
Mail  il  Koaie  plus  haut.  Né  vrai,  reiigieiu, 
D  âtf  e  et  soD  ine  et  ses  mains  vers  les  cica\. 
FaUe,  a  crûol  sa  faiblesse  ;  et  son  encens  honore 
U  force  ei  l'équlé  dans  le  dien  qa'il  implore  : 
n  j  (tet:be  DU  asile.  Il  pense ,  il  sent  de  loia 
Q«  daw  ce  moiMle  injuste  iJ  en  aura  besoin. 
Abisî  ,  dès  son  enbnce ,  on  rnooTemcnt  soblime 
L'instniil  de  ses  deslins ,  loi  Tait  haïr  le  crime  ; 
Lm  dit,  Malgré  l'éclat  de  tant  d'astres  divers, 
Oill  existe  en  toi-iDéiBe  nu  plus  noble  uaivers  ; 
Il  MBple,  un  saoctoaire  où ,  dans  une  âme  pure 
BeqilHidti  nieai  qu'an  del  l'auteur  de  la  nature. 
Px  a  eonpaUe  eicès  frémit-il  emporté  ; 
C  s«nt  d'abord  pour  frein  la  gênante  équité , 
L'Éternel  loi  remit  et  sa  palnte  et  sa  fondre; 
Eisll  sait  s'accuser,  il  sait  se  faire  absoudre. 
Fra^  de  sa  sagesse ,  il  en  voit  un  rayon 
Perter  dans  le  graad  plan  qae  traça  son  crayon, 
n  regarde ,  il  compare ,  il  juge ,  il  peut  élire  : 
Là ,  le  taux  lui  répugne  ;  et  là ,  le  vrai  l'attire. 
A  leur  taUe  frugale ,  avec  sa  femme  assis , 
Toitil  OD  Ubonreur  enlonré  de  ses  fils , 
■aageaot  d'an  frvnt  serein ,  avec  eux  et  lenr  mère , 
lA  arli  exquis  et  sains  qne  lui  vendit  la  terre  ; 
Il  ne  ebmktn  point  des  vases  ciselés, 
Da  ctH^iet  d'or,  des  ti-uits  avec  pompe  étalés  ; 
Hais  U  admirera  le  front  pur  de  ses  QUes, 
L'appétit  du  travail,  la  gatté  des  familles. 
Le  ad  isaneodu  d'un  mot  réjomssant , 
Le  Eidle  abandon  d'un  bonheur  innoceot; 
Des  trésors  de  raison ,  de  candeur,  de  justice , 


Il  s'armait  pour  les  dieux,  pour  lui,  pov  Rome  entière. 
Il  monrait  sous  son  aigle  ;  et.  mort,  dans  sa  foreur. 
Sou  mil.  Die  et  sanglant,  épouvantait  dlkorreur. 

Hais  ces  jeanes  beautés,  qiu'  partiraient  leurs  couches, 
Aimaieat-dles  vraimeot  des  soldats  si  farouches. 
Effroyables  époni,  qui,  Gers,  armés  toujours. 
Ou  sortaient  du  ciraage,  ou  veillaient  sur  des  loors  ? 
Eh  !  peut-on  demander  si  ces  moitiés  fidèles 
Chérissaient  lenrsmaris,  quand  ils  mouraient  pour  elles? 
Leurs  aifins  au  berceau,  leur  sai^,  leur  plus  cher  bien. 
Leur  père,  en  chevem  blancs ,  ne  leur  disait-il  rien  ? 
Oui, po  or  llioianeet  la  femme,encesnomens  d'alarmes. 
Le  péril  est  commtui ,  chacun  d'eux  a  ses  armes. 

Ixan  cmun  ■'«■  (ni  qu'un  Myl.  lUil  dlo*  leur  chuM  irdcur 

Couve  un  volcan  tout  prêt  à  venger  la  pudeur. 
Quand  Lncrèce  expû^,  percés  dans  sa  blessure, 
RugireM  i  la  fois  l'hymen  et  la  nature. 
Leur  cri  de  tous  les  cœurs  sortit  en  même  lenps. 
Et  ce  cri  fit  |^r  et  chassa  les  tyrans. 

Et  depuis,  quel  spectacle  oITrh  Rome  i  la  terre  I 
Un  peuple  agriculteur,  religieux,  austère. 
Aux  lois,  i  ses  consuii ,  à  vaincre  ai»»utumé  ; 
Peuple  fait  pour  la  guerre ,  et  pour  ses  droits  anai. 
Leurs  triomphes  pompeux  montaient  au  caiHlole. 
Leur  toit  pur  des  vertus  était  la  simple  école. 
Leurs  CaloD ,  leurs  Brutns ,  an  mHien  des  fuseaux , 
Ycroissaientpoorlesmœorv,  les  lauriers,  les  faisceaux. 
Dans  Rome  alorspolnt  d'arts,  dejonglcnrs,  de  faussaire. 
Et  pendant  dnq  cents  ans  pas  im  seul  adultère. 
C'était  alors  le  temps  des  fortonés  époux  : 
Leur  lit  était  sacré ,  leur  chevet  était  doux  : 
Le  repos  succédait  i  leurs  travaux  pénibles. 
Le  temps  rajeunissait  leurs  noeuds  indestructibles. 
DBnBleschamps,dan3lescamps,deqnoi  par  son  retour 
Ne  les  consolait  pas  leur  conji^  amour  1 
L'exemple  était  partout.  Ils  n'avaient  qu'à  le  suivre. 
Ensemble,  après  leur  mort,  ils  comptaient  encor  vivre. 

Aussi ,  lorsque  dans  Rome  on  apprit  qu'un  Romain 

Demandait  le  divorce.  *  Oh  I  cria-t-on  soudain  : 

>  B)weD  1  voile  ton  front  »  Ce  trait  parut  féroce  : 

Ce  fut  pour  les  Romains  une  injustice  atroce , 

Un  forfait  sans  exempte  :  eu  moins  d'un  seul  moment 

Se  répandit  partout  un  vaste  étonnement 

On  ne  concevait  pas,  quand  le  ciel  les  assemble. 

Que  deux  chastes  moitiés  ne  fussent  plus  ensemble; 

Ou'a)H-ës  les  droits,  le  charme  et  d'un  premier  amour. 

Et  d'un  commun  sommeil ,  et  d'an  même  s^our. 

On  pot  se  séparer.  Quelle  audace  rebelle. 

Quel  orgueil  son  mari  trouva-t-il  donc  en  elle? 

— Aoctm.— Est-elle  avare?— Ohl  non. —Ses  cris  Jaloux 

a. 
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Ont-Us  avec  éclat  tourmenté  son  époux? 

—  «OD ,  Jamais.  Elle  oITrii  à  l'époui  qui  rc\i1c 

Un  sein  chaste ,  il  est  vi-ai ,  nais  un  bymcn  stL^rilc  ; 

Voilà  tout  soD  roi'faii,  ou  plutôt  son  luallicur. 

Rome  fut  pleine  aloi's  ûe  deuil  et  <lc  doidcur. 

D'horreur  et  de  pitié  tous  les  cœurs  se  serrh-citl , 

La  loi  parut  auellc ,  et  les  larmes  coul^rcni. 

On  crut  ïoir,  lorsqu'eiifin  ce  désoi'drc  éclata, 

Uourir  sur  son  autel  le  feu  pur  de  Vcsta. 

L'ennemi  près  de»  murs,  en  s'y  monu-anten  forte. 

Aurait  moins  consterné  que  ce  premier  tliïorcc. 

Depuis,  Carvilius,  cet  époux  inhumain. 

Fut  toujours  délesté  par  le  peuple  romain  : 

El  ce  Carvilius ,  si  je  le  nomme  encore , 

Cesi  pour  venger  de  lui  l'hymen  qu'il  déshonor*. 

Quand  Home  eut  asservi  tant  de  peuples  divers , 
Le  luxe  asservit  Home ,  et  vengea  l'univers. 
A  la  Rome  de  brique,  et  libre  et  vertueuse, 
Snccéda  Rome  en  marbre ,  esclave  et  fastueuse. 
L'égolsme  enira  seul  dans  ces  cmurs  abatus  ; 
Inhumant  la  patrie ,  insultant  aux  vertus , 
11  décomposa  tout  ;  et  c'est  wnsi,  dans  Rome, 
Qu'il  ne  se  trouva  plus  ni  de  Romain,  ni  d'homme. 
Dans  ce  centre  de  l'or,  du  ciime,  du  pouvoir. 
S'éteignit  loiU  hmneur,  tout  remords,  tout  devoir. 
Rome  devint  horrilile,  et  versa  dans  le  monde 
De  sa  corruption  l'urne  immense  et  profonde, 
y  roula  SCS  questeurs,  préteurs,  brigands  tiu-és. 
De  débauche ,  de  sang ,  de  rapine  altérés. 
Caliguia  parut  :  Déau,  dont  la  démence 
Montre  Béliogabale,  Attila  qui  s'avance. 
Et  tous  ses  Gothg  armés ,  qui ,  vingt  fois ,  par  torrens. 
Viendront  saccager  Rome ,  au  pillage  acconrans. 


Hais  tandis  que  le  del  fait  rouler  en  ^ence 
Les  vertus ,  les  forfaits ,  les  beau-arts ,  l'ignorance , 
Chassant,  ramenant  tout  dans  on  cercle  sans  60 , 
Où  des  faibles  mortels  est  écrit  le  destin  ; 
Nous-ratmcijugeons-iieai.  et,  trop  malbeureoi  bommu, 
Parmi  nous,  «ur  noi  mœurs .  «acbons  où  nous  en  aonimea. 
J'y  vois  sans  pain ,  sans  bois ,  un  vieux  pauvre  opulent , 
Qui  d'une  lampe  avare  emprunte  un  jour  tremblant  : 
Son  fils  qui  jette  tout,  iqai,  dans  sa  misère , 
Manquera  même  un  drap  pour  entrer  dans  sa  bière  : 
Et  cet  ambitieux  qui ,  d'honneurs  accablé. 
Meurt  d'un  seul  qu'il  n'a  pas,  par  roi^neil  désolé  : 
Et  ce  vil  parvenu  qui ,  de  vautour  snperbe , 
Redeviendra  l'insecte ,  et  rampera  sous  l'herbe  : 
£t  ce  mortel  oisif  qui ,  Irabiaot  sa  langueur 
Sous  le  vide  écrasant  de  l'esprit  et  du  cœur, 
Peul-éire  aura  besoin ,  pour  vaincre  sa  paresse , 
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Du  crime  et  du  rcmurds  qu'amène  la  mollesse  . 
El  ce  voluptueux,  dans  ses  sens  lourmouiés, 
Eipiani  SCS  plaisirs  par  des  cris  mérités  : 
Et  ce  fou  vigoureux,  plaintif,  tremblant,  crédule, 
Qu'abOtit,  gronde  et  tue  un  Purgon  ridicule  : 
Et  ce  joueur  qui  perd  d'un  air  si  gracieux , 
Mais  s'arrache  le  sein ,  en  maudissant  les  ricux , 
Tant  d'autres... Dieu  vengeur,  c'est  de  leur  propre  vite 
Qu'eipr^,  pour  les  punir,  tu  liras  leur  supplice  ! 
Je  plains  du  moins,  je  plains  les  tourmens  de  l'amour. 
I> h t( Ire  abhorrant  sa  Qammc,  et  se  cachant  au  jour; 
Uidun  sui'  son  bOchci'.  Toute  amante  a  des  charmes  ; 
llermionca  ses  cris,  Andromafiue  a  ses  larmes. 
Oui ,  je  plains  et  Chimène,  et  ses  nobles  douleurs. 
Et  les  longs  cris  perdus  d'une  Ariane  en  pleurs. 
Je  plains  et  Ladislas,  et  ce  faial  Oreste 
Dont  Talma  rend  si  bien  le  frojit  triste  et  funeste. 
Mais  je  dois  plaindre  aussi  ce  funeste  insensé, 
4e  mort  de  quarante  ans,  par  lesplaisirausé, 
N'offrantplus.dansson  corps,  dégoûtant  d'impuissance. 
Que  d'un  mort  non  complet  la  douteuse  existence. 
Réponds  moi ,  malheureux,  es-tu  mort  ou  vivant? 

—  Il  est  mort!  il  est  mort!  Voilà,  voilà  pourtant 
Oil  l'ont  mis ,  jeune  encore ,  et  l'extrême  mollesse , 
Et  des  plaisirs  sans  Gn  la  fatigue  et  l'ivresse. 
Je  me  souviens  d'un  trait  sur  ce  point  recueilli , 
Que  Thomas  autrefois  me  conta  (hins  Maril. 
Un  Anglais,  riche  en  biens,  en  Jeunesse,  en  naissance. 
Avait  gatment  en  l'air  Jeté  son  existence. 
Et  noyé  dans  ses  sens,  à  force  de  plaisiis , 
Santé,  griice,  raison,  et  tout  jusqu'aux  dâsirs. 
Comment  sous  ces  débris  recomposer  son  être? 
11  appelle  ses  gens  (c'était  nn  très  bon  malu^}  : 
i  Dans  mes  coffres ,  dit-il ,  rassemblez ,  mes  enfans , 

■  Ces  papiers,  ces  effets,  cet  or,  ces  diamans, 

>  Cesportrails.  ■  Dansand'eux,  qui  pourtant  l'intéresse. 
Il  trouve ,  il  reconnaît  sa  première  maîtresse. 
Un  soupir  a  surpris  son  cœur  indiUérent  : 

■  Qnoi  I  dit-il  étonné ,  je  suis  encor  vivant  I  ■ 
An  fond  d'une  cassette,  et  bien  sflre  et  bien  close. 
Avec  respect,  plus  calme ,  à  part,  il  le  dépose. 
Son  œil  redevient  moit,  mais  son  cœur  a  géaL 
Le  malU-e  de  l'hAtel  était  là.  »  Mon  ami , 

■  J'abandonne  Madrid  et  pour  de  longs  TO}^es; 

>  A  ta  foi,  lui  dit-il,  j'abandonne  ces  gages, 

■  Ces  coffres,  ceseOets;  tes  mains,  à  monretonr, 
o  Veillant  sur  ce  dépAt,  me  le  rendront  un  jour, 

■  Et  vous,  honnêtes  gens ,  qu'ont  lassés  mes  caprices, 

>  Recevei  dans  mes  dons  ce  prix  de  vos  services. 

-  Avec  notre  bon  hôte ,  heuretii  et  sans  souci , 
*  A  votre  aise ,  à  mes  frais ,  vous  m'attendrez  id. 

■  Allons,  ne  pleurez  pas,  nous  nous  verrons  encore.* 
Il  quitte  alors  Madrid.  Oit  va-t-il  ?  Je  l'ignore. 
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Mite,  dis-mi  les  Ueax  «ù  je  snirrai  aea  pas. 
Le  ndâ  du»  des  rocs ,  an  miliea  des  frimaa , 
Coodactmr  de  midets  au  seio  des  Pyrénées. 
S<a  ttîM  s'est  rembroiti ,  ses  naîu  sodI  basanées. 
DânBant,  reckarseani,  cher  à  ses  conpagooDS, 
Svr  des  pics  élevés ,  dans  le  créai  des  Talions , 
n  descend ,  gnnpe ,  sonSIe ,  et  couche  sar  la  dnre , 
n  TiTait  ttabtiée ,  il  nppreod  la  natnre , 
Bcderieiit  hoiane  enfin.  H  pleure  :  ■  0  Dîeo,  dit-U, 

■  Qnand  reonni  de  mes  jours  allât  user  !e  Bl , 

•  Ta  n'aa  resnudté.  Par  qneb  tristes  «umilices, 

>  J'ai  payé  ma  mollesse  et  nés  lannes  délicesl 

•  Pois-je  acquitter  jamais  ce  que  doos  te  devons , 

■  Le  travaH  et  l'amoar,  les  pins  cfaers  de  tes  donsl 

•  &b,  dienl...  si  libre  eBcarI...ii  SonSmeestattendrie. 
D  croît  ta  voir,  la  nomme  ;  il  songe  il  sa  patrie. 

U  reiosnie  à  Madrid;  de  son  bAte  il  reprend 
SoB  or,  pins  que  son  or,  ce  portrait  tont-poissant 
Qm  sooB  la  cendre  éteinte  a  ranimé  sa  vie. 
U  pan  arec  ses  gens ,  3  arrive ,  il  s'écrie  : 

•  0  BK>B  p^s  natal ,  où  rident  par  la  loi , 

>  EasemUe  nuis ,  les  grands,  et  le  peuple  et  le  roi, 

•  Saint  !  C'est  dans  ion  sein  que  l'amonr  me  rappelle. 
.    >  Ten  partis  ioconstant ,  mais  j'j  reviens  fidtie.  ■ 

n  tkrcbe ,  il  voit  de  loin  on  1res  mmple  séjour, 
Hiîs  où  naqnit ,  ani  cbamps ,  l'objet  de  son  amoar, 
Dooi  champs,  chéris  des  denx,  voisins  de  la  Tamise, 
Est<e  voos.  loi  dit-il,  est-ce  vous,  cbëre  Élise? 
— CeM  ««L — Cid:  jememean...  Ànriei-VOUiUDépou)!. 
—  TTOD. —  QiHii<iepoumit-iI? — Il  me  revient.  C'eatvaai. 


it  sur  son  sein.  0  niomens[deinsdecbannea! 
Hase  sacrée,  accoors,  préte-raoi  tes  pinceau  I 
Ti  n'as  ùàt  poar  chanter  l'bymen  et  ses  berceaox, 
Et  reabnt  qm  doit  naître ,  et  les  amonrs  fidèles. 
Cesl  Toos,  amans  itérais,  qoi  leor  donnez  des  ailes. 

Ami ,  riens  donc  m'entendre ,  et  ji^er  près  de  moi 
S  je  peu  m'acqmiter  encor  de  cet  emploi. 
Da  rosagntil  sauvage ,  attendu  sons  ces  roches , 
Mon  T«n ,  jenne  et  brillant,  a  senti  les  approches, 
n  l'aflige  anjoardlini.  Dans  nos  bois  jaunissans , 
novembre  abat  leur  fenille,  et  bit  sifller  ses  venis. 
Terre,  heareoi  et  jxndt,  an  gré  d'une  tristesse 
Qri  m'<gare  i  pas  lents j  mais  douce,  enchaDieresse , 
Tadre ,  bumectaot  mes  yeoi  ;  et  dans  mon  cœur  serré 
n  encor  sons  la  cendre  an  pea  de  fcn  sacré  ; 
(M ,  but  qn'émn  soudain  d'une  verve  secrète , 
)e  poatrai,  vieni  berger,  prendre  en  nain  ma  moselte. 
Je  ckanteraj  les  champs  et  les  saides  chéris , 
lev  omire,  lear  nûsseaa,  leur  pùx,  leurs  présBeoris. 
laftM  redevenn ,  je  joue  et  Je  n'amuse. 
Beven,  si  q«elq«efi)to  il  échappe  i  as  mnse 


On  vers  qu'avec  Thomas  eût  approuvé  Clianlleu 

Qu'eât  aimé  Florian,  qui  contente  Andrieul 

Du  vieillard ,  on  le  sait ,  la  plainte  est  le  domaine  ; 

Il  remldie  toi^joars  quelque  misère  humaine. 

Piiis-je ,  art  charmant  des  vers ,  te  trop  remerde  ? 

Je  dois  h  les  faveurs  le  bonheur  d'oublier. 

C'est  par  toi  qne,  courant,  sar  les  bords  les  phis  riches. 

Après  des  papillons,  des  fieurs,  des  hémistiches, 

Jliabite  un  monde  à  part,  on  nouvel  univers, 

Cacbé ,  seul ,  à  mon  aise  y  moissonnant  de»  vers , 

Heoreoi  sotis  le  secret.  Hes  vers,  Tuysm  la  gloù-c, 

U'ont ,  comme  un  doux  Léihé,  défait  de  ma  mËmoire. 

Voici  mou  dernier  vœu  :  c'est  (car  tout  doit  finir) 

Qn'un  solitaire  ami  garde  mon  souvenir. 

Hais  quil  m'estime  hearenx;  c'est  qu'une  mère  tendra. 

Que  je  n'aurai  pas  vnc,  un  moment  sur  ma  cendre 

Jeite  un  regard  sensible  où  je  sois  regretté. 

Et  croie  avec  mes  vers  sa  fille  en  sûreté  ; 

C'est  qu'un  homme  d'honneur,  ami  de  la  campagne, 

Soufiye  que  mon  recueil  dans  ses  bob  t'accompagne, 

Qo^  dise  :  Homme  et  poète ,  il  fut  de  bonne  foi  : 

Viens,  Ducis,  viens  aux  diamps,  je  t'emporte  avec  m<A. 
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HunUe  prêtre,  pasteur  du  plus  petit  hameau, 
OA  quelques  toits  ^rs  muferment  ton  troupeau  ; 
Qui ,  là ,  pendant  vingt  ans ,  d'une  Sme  an  ciel  acquise. 
Servis  st  bien  le  panvre,  et  l'état,  et  l'égtUe  ; 
Qui ,  près  du  lieu  superbe  où  Louis  autrefois 
Fiu  par  son  séjour  la  majesté  des  rofs , 
Sous  l'abri  le  plus  simple ,  ermite  un  pea  rigide , 
Presqu'aui  yeux  d'une  cour  trouvas  la  Tbébaïde  ; 
Mon  ami  (  car  le  ciel ,  sons  cet  auspice  heureux , 
M'ouvrit  enfin  le  port  imploré  par  tes  vœui). 
Je  te  connus ,  t'aimai  dès  ma  plus  tendre  enfance. 
L'an  près  de  l'autre  nés ,  sous  la  douce  inOuence 
D'un  naturel  timide ,  enclin  ï  se  cacher. 
Que  le  monde  aisément  devait  elfaroncber. 
Quoique  de  goQts  pareils,  par  instinct  solitaires , 
Nous  avons  tous  les  deni  pris  des  chemins  contraires. 
Toi ,  brûlant  pour  le  del ,  par  ce  ciel  tu  compris 
Que  d'an  prêtre  édairé ,  doux ,  d'un  saint  xèle  épris , . 
Il  avait  fait  pour  l'homme  un  appui  salutaire , 
Va  vivant  évangile  et  le  sel  de  la  terre  (]). 


(0  ro. 


II  fal  Itrrcc.  %.  Piul. 
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Va  Jour,  lu  Aéûng  cacber  les  Jeunes  ai» 

■Sous  l'ombre  où  sami  Bnuio  recueillait  ses  eobns  ; 

Mais  l'humble  Cbarilé,  compuissante  mère 

De>  attifi  h^tans  de  ruUle  chaamière , 

Y  voulut  par  tes-mains  aoufager  leurs  douleur; , 

Leur  prodiguer  tes  S(»DB,  et  ton  zèle,  ettea  pleurs. 

Que  de  Tais  eependant,  sur  de  brûlantes  ailes 

T'élevaut  par  l'amonr  aa<t  beautés  étemelles , 

Tu  planas  librement  sur  ce  triste  univers  I 

El  moi,  Dé  pour  l'amour,  la  retraite  et  les  vers, 

Respiram  et  couvant  d'un  saint  ntâaocoliqae 

La  noiodre  impression  de  la  pitié  tragique. 

Trop  prompt  h  m'ailcndrir,  sincère  ami  des  lob, 

Cbercbani  dana  mon  cœur  même  un  heureux  conire-poldi , 

A  ces  l>esoins  d'un  œur  qui  s'agite  et  s'ignore , 

A  ce  feu ,  né  des  sens ,  qui  trop  souvent  dévore , 

Je  trouvai  le  bonheur  dans  tes  nœuds  les  plus  doux , 

Dans  ces  noms  chers  de  BEs,  et  de  père  et  d'époux. 

A  la  rigueur  du  sortj'écbappai,  non  SUIS  peine. 

Fait ,  sans  l'avoir  prévn ,  pour  servir  Melpomène , 

Sur  la  scène ,  un  peu  tard ,  avec  quelque  Ixinlieur, 

J'amenai  la  pitié,  le  remords,  la  terreur. 

D'AngiviUer  charmé  me  fut  on  second  père; 

Parvenu  sans  intrigue  au  fauteuil  de  Voltaire , 

Né  très  peu  courtisan ,  pensif  et  recueilli , 

Par  un  peu  de  faveur  à  la  cour  accueilli , 

A  Harli  m'égarant  sous  les  plus  frais  ombrages. 

Ivre  de  Sakespir,  adorant  ses  ouvrages, 

Doui  au  fond  des  forêts ,  terrible  au  sdn  des  Heurs , 

J'ai  peint  Hact>eth,  Léar.  leurs  crimes,  leurs  malheurs. 

Fut-il  bonheur  plus  grand?  fut-il  faveur  plus  chère  : 

J'ai  vu  de  mes  succès,  J'ai  vu  pleurer  ma  mère. 

CcKe  image  jamais  ne  peut  s'évanouir; 

El  J'ai  même  ï  rinstani  le  bonheur  d'eu  jouir. 

Hais  toujours  des  succès  l'envie  a  pris  naissance. 
Ce  monstre ,  en  se  cachant ,  se  met  en  évidence. 
Il  hait,  mais  sourdement,  écrivains  et  guerriers; 
Siffle  en  a^ilaudissant,  mord  tout  bas  les  lauriers, 
Frémit  d'être  aperçu ,  retient  sa  bave  impure , 
S'abhorre  sous  son  masque ,  et  rit  dans  sa  torture. 
Oh  I  souvent  qu'avec  peine ,  observant  par  malheur 
D'un  Pvlade  envieux  la  honteuse  douleur, 
Un  poète ,  averti  de  ce  qu'il  n'eût  pu  croire , 
A,  perdant  un  ami,  gémi  d'un  peu  de  ghrirel 
S'ai  vu,  par  des  snccès  trop  long-temps  tourmenté, 
D  une  chute  au  théâtre  un  auteur  enchanté. 
S'enivrer  de  sa  joie .  et  sur  un  corps  sans  vie 
Faire  sauiex  la  Rage  et  trépigner  l'Envie. 

Mais  toi  qui  sons  ht  croix ,  dans  des  tran^rts  pieux , 
Ne  vois  que  la  conquête  et  la  palme  des  deux  ; 


Dl'CIS. 


sais  de  nos  néans  la  déplorable  histoire; 
Que  Dieu  ne  mit  qu'en  lui  la  véiitable  gloire; 
Onedelni-nêmeenlin,parrOTgaeil  eiahé, 
Lliomme  n'aurait  jamais  compris  l'humilité; 
Que  Dieu  la  révéla  :  si  vers  la  dté  sainte , 
Loin  d'un  monde  pervers,  de  sa  chétive  enceinte. 
Ton  lèle  a  quelquefois  enlevé  mes  désira  ; 
Si  mettant  en  commun  nos  peines,  nos  plaisirs. 
Souvent  dans  ces  discours  où  le  coeur  se  déploie. 
L'amitié  sur  nos  fruits  fit  rayonner  sa  Joie  ; 
Ami,  lorsqu'en  ton  cœur  j'ai  couru  renferroei 
De  crodles  douleurs  que  Dieu  seul  peut  calmer; 
Quand  j'ai  senti  tes  pledrs  se  mêler  à  mes  larmes. 
En  Burais-je  goâtê  le  secours  et  les  charmes 
Si  le  del  n'eQt  voulu  l'amener  près  de  nous. 
Sur  nn  sol  moins  coupable,  et  dans  un  air  plus  doux  (1)? 
Uais  dis-moi  donc  comment,  près  d'un  châlit  funeste. 
Où  se  pressaient  la  mort ,  et  la  crime ,  et  la  peste , 
Vers  d'ain^ui  scélérats  par  ton  lèle  entraîné , 
Respirant  sur  leur  bouche  uu  air  empoisonné , 
Martyr,  cent  fois  martyr,  et  martyr  sans  murmure, 
Ange  du  cid  perdu  dans  une  (ange  impure , 
Tu  leur  faisais  passer  ton  cœur  religieux , 
l.a  paix  du  repentir,  et  le  pardon  des  deux  1 
Et  tu  n'as  pu  quitter  la  vue  et  la  misère 
De  tant  de  malheureux  qui  t'appelaient  leur  père  ! 
C'est  nn  ordre  absolu ,  c'est  un  ordre  sacré. 
Qui  seul  de  ces  cachots  malgré  toi  t'a  tiré. 

Enfin  tu  vins  aux  champs.  Le  [dus  petit  village. 

Ou  plutôt  un  hameau,  t'oQHt  on  ermitage. 

Où,  soignant  tes  brebis,  seul,  et  voisin  des  bois. 

Tu  fus  pasteur,  ermite  et  poète  b  la  fois; 

Car  ta  muse,  avec  grâce  e(  sacrée  et  rustique. 

Parfois  au  catéchisme  a  fourni  son  cantique. 

Ton  presbytère  étroit,  sous  ton  humble  clocher, 

A  l'église  aitenajit,  suffit  pour  te  cacher. 

Le  Jardin,  qu'à  grand'peinenn  quart  d'arpenlrompose. 

Comme  nn  autre  a  son  lis,  son  œillet  et  sa  rose. 

Un  lilas,  à  la  porte ,  aimouce  le  printemps. 

Un  cyprès  itons  j  dit  :  s  Tout  passe  avec  le  temps.  « 

Le  charmant  rousselet ,  labei^molte  encore. 

D'un  duvet  parfumé  s'y  couvre  et  se  décore. 

lÀ,  le  cbon s'arrondit;  et  le  laurier,  plus  loin. 

S'élève,  mais  sans  gloire,  et  caché  dans  un  coin. 

Un  banc  sous  aa  berceau ,  voilà  l'antre  où  l'ermite 

Vij^t,  son  bréviaire  en  moJn ,  le  lit  et  le  médite. 

J'J  crus  voir  Paul ,  Antoine ,  auprès  de  leur  ruisseau , 

Et  le  pain  tout  entier  dans  le  bec  du  corbeau. 


(1]  H.  Le  Maire ,  avant  d'être  curé  A 
fut  vlnire  à  Blcéire,  direcicar  et  coatttttut  de  la  pntoo 
dca  Cabanoas. 
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SaktT  Tku  IMoMliit  (1),  brave  iKMaiiit,  baûeier  en  (lire, 
Qfi  Us  B^cber  le  draur,  et  tourner  le  pupitre, 
Bmm  et  «Hwer  U  doche ,  et  par  qai ,  duu  la  midii , 
Labiche,  uile  aok  botIb,  raid  Tivast  le  Jardin. 
Je  l'afertob  d'id ,  ma  petite  Tuqiette , 
Qh  jif^t* ,  mords  ■«  i«ste ,  et  foi*  dau  u  moelle  1 
D ui,  safante  en  fart  d«  goBTemer  lU  pot, 
Qii,  hcmdebroche,B  temps,  mis  toojovniBflgot, 
Qm  le  ciri  ItMral ,  ma  bonne  mère  Antoiae , 
Te  dnie  à  bon  msrcbé  l'embonpoial  d'an  dmoine  I 
Tsm'aBTB  biensoBTeu,  ermiie  à  RoqœncoBit, 
Bahiter  le  désert  à  deux  pas  de  la  coar  : 
Lire.canser.  me  taire,  on,  d'onemaio  champêtre, 
I  plamer  oo  ponuaier,  dirigé  par  tra  naître. 
Dajoviçrèssaaeve,  il  u'iBstruit,  et  soudain, 
Itjttti ,  Je  prends  sa  bêcte  ei  creose  le  lerrain. 
k  plaie  nn  rejeton  que  Diea  fit  poar  produire. 
Ok  !  qne  je  bs  nri  lonqae  je  pas  lui  dire  : 

•  Bd  arbre  !  Ah  !  pmases-ta,  dans  les  lulors  rameanx, 

•  HeBcoi,  bénida  dd,  arrosé  de  ses  eani, 

>  Setfir  ■onter  la  sère  à  notre  espoir  promise, 

•  El  ioBf-teaaps  sv  toa  sol  y  flearir  pour  l'égUset  • 

iai ,  qn  siH-  ton  front  noble ,  eienpt  de  douleur, 
Des  mvi^n  da  désert  nous  olR«s  la  pMear, 
DoMrair  est  pémient,  et  n'est  Juaais  tanrage , 
ro«t|Doi  d'Hicm  sond ,  poorqnoi  d'aocan  nnage 
Kc  fob-tn  dans  s<n  cours  ton  bonhear  combattu  ? 
Cm  qn'tl  le  fient  da  del ,  et  naît  de  la  Tcrtn  : 
CcM  que  dn  bat  toajonrs  ta  candenr  s'eflaroache  ; 
El  qn'ea  montnnt  ton  cœur,  le  Yrai  sort  de  ta  bondte. 
Tb  s^  comme  on  traita  la  pauvre  véritë  : 
L'homme  b  craint,  la  fnii;  it  en  est  irrité. 
Jadis  on  la  Ic^ea  dans  le  puits  le  plus  sombre  ; 
Cnmlife  «t  dédaî^éa ,  on  l'f  retient  dans  l'oadtre. 
Le  prteu,  à  pas  lents ,  la  voit  enfin  venir, 
Dde  loin,  à  demi,  la  montre  à  l'aienir, 
Qm ,  derenant  passé ,  sait  ce  qu'il  en  faut  croire , 
El  Doas  la  masque  encor  sons  les  Irails  de  l'hlsKHre. 
Upaat  par  llnlérét  dam  les  villes ,  les  cours , 
Lebminlecu  tout,  les  écrits,  les  discours; 
Attifa,  idnt,  dianna  sur  ses  nombreux  tfaëStres 
Tant  de  monds  ffompés ,  de  son  ford  idolltres. 
DaniM,6«r  son  anidje  Dieu,  par  loi  chanté, 
rtâHe  et  sons  on  Toile  a  mis  la  vérité. 
Pnff  rtM^UM  que  la  chmi  sépwe  de  la  terre , 
Us  man  sont  les  vrais  biens ,  les  plaisirs  sa  misère. 
T«A  rfinogile  est  là.  Monde ,  alors  ta  n'es  rien. 
Anriefaes,  aox  puissans,  qne  pent  dire  nn  chrétien? 
f«tr«  or.  Ton  vohqités ,  vos  rangs ,  votre  étalage , 
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Ce  sont  des  riens  pour  nous,  des  mots,  pas  davantage, 
Uais  la  douleur,  la  mon,  l'infonune  et  ses  coups, 
Pour  nous  ce  sont  des  mots,  et  des  dioses  poor  vous. 
Ab  !  de  ce  sort  brillant  qai  vous  clunne  el  voua  trompe. 
Et  de  Oattcors  adroits  vons  entoure  avec  pompe  ; 
De  ce  crédit  paissant  propre  i  vous  éblouir  ; 
De  ces  immenses  biens  dont  vons  semUez  Jouir; 
De  ces  honneurs  qu'en  vous  on  rend  à  la  fortune , 
Honneurs  dont  etlenn^M  en  secret  s'importnne; 
EnGn  de  ce  bonheur  qu'en  s'accrolssanl  toujours 
Ronge  un  ennui  sea'et,  ce  Qéau  de  vos  jours, 
La  rdigloa  seule ,  et  tendre ,  d  vénérable , 
Pourra  faire  poor  vons  un  bonheur  vériiablo. 
Que  de  fois ,  cher  pasteur,  en  pariant  dn  trépas , 
Tu  m'as  dit  doucement  qne  nons  ne  mnorrions  pas  ; 
Oa'en  séparant  les  corps  nos  adieux  nous  éprouvent. 
Et  qu'en  Dieu  pour  jamais  tons  les  cœurs  se  retrouvent. 
Eh  t  comment  comprcndrai»j«,  aa  Jour  d'un  noir  Ilanibeau, 


Quand  je  pleiH-e  mon  père,  assis  sur  son  tombeau. 
Que  ma  main  ne  tient  plus  qu'une  froide  poussière , 
El  qu'en  vain  je  le  cherche  en  la  nature  entière? 
Oui,  mon  cœur  me  l'assure ,  il  entend  mes  douleum  ; 
Oui ,  je  le  crois  vivant  sur  la  fol  de  mes  pleurs. 
Il  est,  il  est  en  noas  one  céleste  Oamme. 
Celui  qui  l'a  créée  entend  gémir  notre  Sme. 
Sans  on  Dieu  tout  est  mort ,  le  monde  est  arrêté 
Et  mon  premier  besoin ,  c'est  l'immortalité. 
QueLaFage  (l),eD  prichanldanilciplaïnobleidiairM. 
Arme  ces  vérités  de  lenrs  traits  salutaires  ; 
Qu'à  l'accent  de  son  Sme,  h  sa  louchante  voii. 
Les  esprits  et  les  cœurs  soient  vaincus  à  la  fois  ; 
Que  célèbre  orateur,  »mple  en  son  éloquence, 
Son  zèle  encor  loiQ-temps  soit  utile  h  la  France , 
J'applaudis.  Hais  pour  nous ,  que  les  mêmes  penchans 
Entrabient  au  désert,  seuls,  et  loin  desmécbans. 
Avec  Dieu ,  son  amour,  cl  sa  paix  pour  compagne , 
Noos  ponvons  fuir  la  ville  et  chercher  la  campagne. 

Du  moins,  simi^e  en  ses  mœurs,  l'habitant  dn  hameau^ 
Tranquille ,  y  fend  la  terre ,  ;  conduit  un  troupeau. 
Le  besoin  le  réveille,  exerce  sa  famille. 
Du  toit  laborieux  l'innocence  est  la  Glle. 
La  nuit  couvre  leurs  ;eux  de  ses  plus  doux  pavots  : 
Car  toujours  le  sommeil  est  auprès  des  travaux. 
L'homme  des  villes  court ,  se  plaint  et  se  tourmente  ; 
Hais  j'entends  au  hameau  la  pauvreté  qui  chante. 
La  bêche  et  le  fuseau  viennent  à  leur  secours  ; 
Et  des  plaisirs  sans  Un  n'abrègent  pas  leurs  jours. 
0  que  sur  les  cités  les  champs  ont  d'avantages  1 
llssonlplnspurs,phisdoax,  meilleurs  pour  tous  les  3ges< 


;i;  C'w  le  nom  don  tort  brave  homme,  ancien  Jardi-        (i)  Préditaienr  eélèbre,  qol  rempHl  encore  ce  mlnii- 
i«  da  cvé  «e  ttocqucncoon.  1ère  i  l'Ige  de  quaU«-vingU  an* 
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Un  je  ne  »ais  quel  charme,  Ëloigaani  les  regreu, 
Y  calme  noire  cœur,  y  Tait  rentrer  la  paii. 
>  Chemoua,  mediseot-ils,  viens  trouver  U  nature, 
a  Vieni:nMfalSB«iui  pour  loi  vont  doubler  leur  DiDrmnre; 
"  H  est  dans  nos  vallons  tel  bois  frais ,  écarté , 
■  Oiipoiu'toi,  ce  printen^,  PhilomëleeQt  chanté: 
a  L'amour etle désert animaicotsoo ramage;* 
Et  Je  sens  que  mon  cœnr  vide  à  ce  lieu  sauvage. 
Mon  goQt  pour  les  forêts,  l«s  flem^  et  les  enfans. 
Le  besoin  d'oublier,  tout  me  conduit  au  champs. 

La  mort  pourtant,  la  mort  avec  sa  faux  aliière. 
Si  terrible  au  palais ,  trouble  aussi  la  cbaumière. 
Heurciu  dans  ses  devoirs  le  pasteur  renfermé , 
Qui  vit  pour  son  troupeau  dont  il  ae  sent  aimé  ; 
Qui  par  l'faymen ,  les  msurs  ,  voit  fleurir  son  village , 
Voit  enfans  et  vieillards  venir  sur  son  passage  ! 
Sa  main  les  consacra  nus ,  entrant  au  berceau , 
Et  les  consacre  encor  sur  les  boi-ds  du  tombeau. 
Providence  visible ,  en  aidant  leur  misère , 
Il  les  enfante  au  ciel ,  les  coitserve  à  la  terre. 
Dans  son  église,  aui  champs,  doux,  simple,  généreui, 
11  n'eut  jamais  d'oi-gueil,  c'est  un  pauvre  comme  eux. 
Ami ,  non ,  sur  leurs  fronts  in  ne  vois  point  d'abrmes, 
D'encès  dans  leurs  plaisirs,  de  faste  dans  leurs  larmes  : 
Leur  cœur  a  peu  de  cris,  mais  dans  l'ombre  il  se  fend. 
Ont-ils  perdu  leur  pire,  une  femme,  nu  enfant. 
Ils  viennent  tous  à  toi.  J'ai  vu,  par  tes  mains  pures , 
La  résignation  couler  sur  leurs  blessures. 


Et  moi  trop  peu  soumis...  Mais  il  est  tel  malheur 

Qui  Doos  trouble  l'esprit,  qui  nous  perce  le  cœur. 

J'ai  craint  jusqu'à  ce  jour,  ami  tendre  et  sensil)le. 

De  déchirer  ton  cœur  par  un  récit  terrible. 

Écoute ,  le  tableau  va  t'en  être  tracé  : 

Hais  ne  m'interromps  pas  quand  j'aurai  commencé. 

Comment  te  peindre ,  0  ciel  I  cette  horrible  aventure  I 

Quand  tout  dort  et  se  tait ,  dans  une  nuit  obscure , 

Tout  jeune,  ardent,  sensible,  à  mon  père  attaché. 

Heureux  entre  ses  bras  de  me  sentir  couché , 

Du  plus  profond  sommeil  je  goûtais  tous  les  charmes. 

Dan*  un  boîs  sourd,  épais,  vaste,  et  tout  noir  d'alarmes. 

Je  croie  voir  trois  brigands  dont  le  fer  assassin 

Va ,  de  astg  altéré ,  se  plonger  dans  mou  sein. 

De  ma  jeunesse  armé ,  je  cherche  à  me  défendre , 

le  me  saisis  soudain  du  père  le  plus  tendre. 

nUon  fib!  mouGlsl  c'est  moil  <•  Frémissant,  consterné, 

Le  voUà  hors  du  lit  avec  force  entraîné. 

Là,  lousdenàgeno^,  dans nnc  lutte  alR-ense, 

Nous  nous  entrelaçons  ;  d'une  main  furieuse 

Je  vais  le  suIToquer.  Liù,  tremblant,  éperdu. 

Combat ,  rénstc ,  appelle ,  et  n'est  point  entendu , 

NI  de  l'épaisse  nuii,  ni  du  ciel  qu'il  imjfdore, 


DUCIS. 

Ni  d'un  fils  qu'il  épargne,  et  qui  l'étouITu  encore. 
L'un  à  l'antre  si  chers,  combaitans  malheureux. 
D'où  viendra  donc  on  terme  i,  ce  choc  ténébreux? 
Son  désespoir  au  ciel  tend  ses  mains  vénérables. 
L'air  soudain  s'est  rempli  de  ses  cris  lamentables. 
La  vieille  Marthe  arrive ,  nue  lampe  à  la  main  ; 
Elle  voit  (  mais  mon  bras  s'est  arrêté  soudain  ) , 
Moi  tout  pUe ,  mourant  aux  genou  de  mon  père , 
De  mes  indignes  yGui  repoussant  la  liunière  : 
Lui,  regardant  les  miens,  lui,  sur  mon  cœur  penché. 
Et  me  çadiant  son  sem  par  mes  mains  arraché, 
H  me  tendmt  la  sienne  encor  de  pleurs  humide. 
Qui  mot,  grand  Dieu  I  qui  moi!  j'eusse  été  parridde! 
Ciell  tn  l'aurais  permis  t  <<  Calmez  votre  terreur  ; 

>  Ce  récit,  comme  vous,  m'a  pénétré  d'horreur. 

■  Ne  voyez ,  croyeHnoi ,  que  la  bonté  céleste , 

•  Qui  seul  a  fait  cesser  on  combat  si  funeste. 

>  La  vie ,  oit  tant  de  Oots  peuvent  nous  submerger, 
u  Nout  met  Bso)  cesae  eo  guerre ,  et  n'«st  qu'un  long  danger. 

•  Itexiste  un  penchant  qui.  tnqifailponr  séduire, 
0  Sur  un  cœur  né  sennble  étend  loin  son  empire. 

■  Il  fnt  souvent  latal.  Mais  vous  êtes  chrétien , 

■  Et  des  sources  du  mal  Dieu  fait  sortir  le  bien. 

>  Celui  qui  vous  sauva  du  meottre  atTreu  d'un  père , 
s  Vous  sauvera  de  vous;  marchci  à  sa  lumière, 
'  Ah  !  qu'il  prête  long-temi»  son  charme  le  plus  doux 

•  A  la  tendre  amitié  qu'U  fit  naïu-e  dans  nousl 

•  Allez  trouver ,  ami ,  voire  chrétienne  mère  ; 
u  Le  calme  au  cœurs  soumis  fut  donné  sur  la  terre. 
a  Rentrez  chez  elle  en  paix ,  et  rendez  grlce  i  Dieu. 
»  Son  toit  purnous  rappelle,  etlejourtombe;adicu.  ■ 


iaÎTBM  A  MOH    AMI  AMBBXtOX. 


Mon  ami ,  c'est  donc  là ,  dans  cet  humble  hameau , 
Que,  sur  le  vert  penchant  du  plus  joli  cfiteau, 
S'o&e  à  moi  le  jardin  et  la  maison  tranquille 
Qu'illustra  le  séjour  de  Collin  d'Harleville  : 
Le ,  d'un  champ  paternel  que ,  pieu  héritier , 
Pour  les  muses ,  les  mœurs,  i-espirant  tout  entier. 
Le  plus  dou  des  mortels ,  mais  doux  avec  courage , 
Vécut  ahné  du  ciel  et  béni  du  village  ? 

Oui ,  c'est  là  qu'il  conçut  son  aimable  Inconstant, 
Son  facile  Optimiste ,  heureu,  toujours  content? 
Ses  Château  eu  Espagne,  erreur  douce  et  sj  chère; 
Et  l'amusant  ennui  du  Vieu  Célibataire 
Allant  an  Luemboui^  promener  ses  chagrinst 
I  Et  sa  madame  Evrard ,  si  fatale  aux  cousins. 
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Cm  It  qa'a  ae  cachak  ;  U ,  ^e  de  M  demeure 
D  tenadait  peneif  tcts  les  rim  de  PEiire . 
Itrwmt,  par  Thalie  et  par  Flore  appelé, 
QidqM  rM»  enchuiuiu-  pour  Contât  et  Hirië. 
Qm  de  fus  BD  vieux  frihre ,  one  Lise  naïve , 
L'oairqiaràédeloiD,  diu  leur  joie  «ttenliTe, 
AnKati  jardinier .  armé  de  lourds  ciKaiu , 
Tndie  an  Bar  de  cbarmille ,  aplanir  ses  rameaiu  I 
Qtt  de  f(ri8 ,  variaat  ses  douces  promenades , 
D  <tt  de  UainieDon  les  saperbes  arcades; 
EiptatkHB,  dominani  dans  le  fond  dauMean, 
Panû  des  peaplien ,  les  tours  d^  lieu  chitean  1 
Mtàt  Eonotf  U  se  plut  sra*  des  rives  llenries , 
Lieaiterq>os,dn  frais,  des  douces  rêveries , 
Bq>pebat,  par  leur  grâce  et  leur  siaidicité. 
Sa  maan  tî  ses  écrits  pldos  de  nalreté  : 
hmâ  Êts  fen  cbamans,  snr  notre  heureuse  scène, 
Xous  eni-ils  Tait  sonvenl  retrouver  La  Fontaine  : 
Oa  vit  Vkt  de  faniUe.  Om ,  d'an  humble  jardin , 
D  iB  peut  emn  de  terre ,  appelé  Uëvoisin , 
Sonii ,  der  Andrieni ,  déjà  mtr  pour  la  gloire , 
Le  ma  de  notre  ami ,  resté  dans  la  mémoire , 
Dmh  ta  gardes  le  boste ,  oà  se  plaft  à  Qearir 
nnUanertoujonis  vert,  qui  ne  peut  plus  monrir. 
Hâai!  qaaad,  sons  tes  ;eai,  la  bêche  sur  la  blÈre 
De  M»  étroit  as3e  eut  fait  rouler  ta  terre. 
En  peinant  DOS  regrets ,  ses  (alens  et  ses  mœurs , 
Pv  les  pleara ,  Andrieox ,  tn  fis  couler  nos  pleurs. 
TatsarasfftaHoodoffl,  l'on  de  nos  Traiitèles, 
Doit  le  daeaa  faneui ,  soos  des  traits  si  fidèles. 
Fît  rerivre ,  h  lear  gloire  associant  son  nom , 
Molière  et  La  Fontaine ,  et  Voltaire  et  Bnffon,     . 
Qk,  rami  de  OiUin ,  sur  sa  figure  éteinte 
De  ses  traits  à  la  non  a  dérobé  l'empreinte, 
El  dans  la  sJatple  a^ple,  au  moins,  nous  l'a  naia. 
CeMiTonsden,  ami,  que  ce  bienfait  est  dâ. 
ColGa!  aépoorleschamps,  que  ledel  fit  poète, 
Qae  la  gr3ce  inspira ,  que  l'amitié  regrette , 
Deras4B  sous  la  tombe  être  sitU  caché? 
Par  qnds  tendres  liens  tu  lui  fus  attaché, 
der  Ancfaieni  !  tous  deni  simples  et  sans  envie , 
Les  mtees  goûts  charmaient  votre  pai^ble  vie. 
Je  te  vois  près  de  lui ,  ton  cra; on  rouge  eu  mabi , 
Hâtant  mi  manoscrit ,  qui  te  supplie  eu  vain. 
De  ta  TocaiioD  J'y  rccoiuais  la  marque. 
Eipris,  Dieo  pour  Collin  le  fit  un  Arisiaixine, 
Sir,  BEimii ,  mais  sévère.  A  sa  campagne,  hélas  1 
Oae  de  fws  dans  ses  vers  ta  le  déseqiéras. 
fâ  11  votre  acte.— Eh  bien?— D  n'est  pas  net  encore. 
—El  le  style?— Un  pen  plie ,  il  faoi  qu'il  se  colore. 
-^f  a  grande  scène ,  aa  moins ,  je  la  crois  assez  bien , 
Bii.l»  mil  i|ii1i  )[  muHtae— — EtaqooidaiM?— Presque  rien. 
ntmy  revenir.— La  patience  s'ose. 
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—Bon  1  la  Persévérance  est  la  dliiëme  muse. 
—Ce  qn'on  a  fait  sept  Ime  faut-il  le  répéter? 
—Sept  fo»,  dix  fois,  vingt  fois,  on  ne  doit  pas  compta*. 
— Cruel  homme! — Au  talent  Je  me  rends  difficile. 
SI  vont  en  aviei  mobs...— Et  mol ,  Je  suis  docile. 
Le  lendemain  madn  il  revient  :  la  voilà  ! 
Lisez,  qn'en  dites-voasP— Ahl  très  bien  qne  cela. 
Votre  scène  à  présent  doit  réussir  et  plah-e. 
Je  l'avais  Irien  sentie.  Et  vous  l'avez  sn  faire. 
— Tenei,  liseï  ce  conte,  afin  de  vous  venger. 
Criljquei,  montrez-moi  ce  qae  J'y  dois  changer. 
—Voyons,  Je  trouve  là  plus  d'un  trait  à  reprendre. 
— Donnez-moiqnelqnes  vers, Je  pourrai  vons  en  rendre. 
D'une  amitié  parfidte ,  0  spectacle  enchanteur , 
Que  ne  troubla  Jamais  l'amoar-propre  d'antenr  ! 
Ainsi  Thomas  et  moi  nous  vivions  comme  frères. 
La  mort  rompit  trop  lAt  des  unions  si  chères. 
0  sincère  Andrieui  !  Je  t'ai  tnq)  tard  co'unu  : 
Que  Thomas ,  né  si  bon ,  si  pur ,  tendre ,  ingéna , 
Thomas  t'aurait  aine  I  Comme  toi  sans  envie , 
n^veillait  sur  sa  soEm-  qnl  veillait  snr  sa  vie. 
Collm  le  manque ,  hélas  !  Je  le  sens ,  Je  le  voi  ; 
Mais  va.  Je  t'aimerai  pour  Collin  et  pour  moi. 
0  de  combien  d'amis  j'u  va  s'ouvrir  la  tombe  I 
Nos  Jours  sont  un  inslani ,  c'est  la  feuille  qui  tombe. 
Noos  s«-ODS  tous  bientôt  rendus  aux  mêmes  lieux  ; 
Thomas,  Ducis,  Collin,  FlorJan,  Andrieui; 
Nous  restons  deux  encor.  Plus  près  de  la  nacelle , 
Hé  V4^à  sur  les  bords,  le  vieux  Nocher  m'appelle  ; 
On  nœod  peut  à  la  vie  encor  nous  attacher , 
C'est  quelque  bien  à  faire  ;  il  tint  nous  dépécher. 
Moi ,  dans  l'art  de  Boilean,  mon  exemple  et  mon  maître. 
Aux  mœurs  Je  puis ,  en  vers ,  èin  utile  peut-être. 
J'ai  besoin  d'an  caoseor  implacable ,  endurd , 
Qui  tourmentait  CoUin  et  me  tourmente  aussi. 
Ces!  à  toi  de  régla'  ma  fougue  Impétueuse, 
De  contenir  mes  bonds  sous  une  bride  heureuse. 
Et  de  voir  sans  péril ,  asservi  sous  ta  loi , 
Mon  génie ,  encor  vert ,  galoper  devant  loi. 
Non,  non,  tu  n'iras  pas,  craindf  ettropr^jde. 
Imposer  à  ma  muse  une  marche  timide; 
Tn  veux  que  ton  ami ,  grand,  mais  sans  se  hausser , 
Sachant  marcha-  son  pas,  sache  aussi  s'élancer. 
Loin  de  nous  le  mesquin ,  l'étroit  et  le  servile; 
Ainsi ,  comme  à  Collin  tu  pourras  m'étre  utile. 
Hais  des  Quinliliens  l'art  par  loi  professé 
De  Jeones  auditeurs  charme  un  essaim  pressé. 
Tu  leur  ouvres  du  beau  toutes  les  avenues. 
Que  le  vulgaire  ignore  et  qui  te  sont  connues. 
De  Fédat  du  faux  or  tu  sais  les  garantir , 
Leur  apprendre  à  bien  voir,  bien  juger ,  bien  senUr. 


Ke  crois  pas  que  pour  toi  leur  zèle  ardent  ignore 
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Tes  mœon  tu  tes  écrits  doot  rsélicon  s'honore. 
Cr(ri>4D  qu'ils  a'ont  pas  m ,  sur  la  scène  q)(riawUs , 
Gais  de  verve  et  de  (raits,  tes  chanaana  ^ourdis  ; 
Sont  son  costuae  grec,  sage  aimable ,  et  oœor  Uodre , 
FinemeDl  ingénu,  sonrire  Anaiimandre ; 
Tes  bonnes  gens  chercher ,  dans  leur  pauvre  vallon, 
Bronette  qu'en  tes  vers  leur  rendit  Féoelon  ! 
Ils  aiment  tes  récits  et  ton  charmant  théStre; 
Hais  si  l'esprit  nons  plaît  :  le  cœur ,  on  l'idolâtre. 
Oui ,  lorsque  l'éloquence  à  tes  chers  nourrissons , 
Par  ta  voix,  Andrieui,  va  dicter  ses  leçons, 
Sais-tu  ce  qui  sartoot  les  instruit  et  les  loucbe? 
jCe  ne  sont  pat  les  Bols  qui  sortent  de  la  bondie , 
Ni  d'an  partage  adroit  tes  secrets  dilTérens, 
C'est  toi-même  observé  par  leurs  jeux  pénétrans  ; 
Pour  la  mère,  chei  toi ,  ta  pieuse  tendresse; 
C'est  ton  culte  atlenlif,  tes  soins  ponr  sa  vieillesse. 
Tes  soins  pour  ta  sensible  et  délicate  sœur. 
Si  doace  envers  tes  maoi,  et  si  chère  è  ton  cœur, 
Qui,  sans  bruit,  aui  vertus  élevant  tes  deux  filles. 
De  ces  objets  d'amour ,  trésors  de  deux  ramilles , 
Vient  channo-  tes  regards,  remplir  les  bras,  ion  sdn, 
0  fmils  d'an  chaste  hymen,  rappelé,  mais  en  vain; 
Venez  souvent  offrir  au  feux  de  votre  père. 
L'air,  la  gi^e,  les  traits ,  le  cœur  de  votre  mère  I 

Va,  croisHuoi;  va,  le  ciel  mit  des  rapports  toacfcans 
Et  de.  longs  sonvenirs  et  des  vceni  sttachaas 
Entre  l'homme  sensible  et  raimaUejeuBesse , 
Qui ,  d'éloquence  avide  et  surtout  de  sagesse. 
S'adonne  i  son  école  et  slostruit  doublement. 
C'est  nn  owtrat  sacré ,  c'est  oo  pacte  cbarmanl , 
Où,par  letmpB,  le«œar,  lessoios,  lavigilaoce. 
Le  bon  RolUa  du  sang  cKvait  vota-  l'alliance. 
Je  t'en  réponds  pour  eu  :  ils  Calment ,  t'aimeront , 
Et  leur  vive  cudeur  te  le  (lit  sur  leur  front. 
Ils  se  croiront  sans  peine  et  long-temps  sons  ta  vue  ; 
El  si,  dans  on  moment,  qndqne  amorce  iaiprévue 
Tentait  leur  «but  surpris  d'un  chame  insidieux. 
Ils  s'écriraient  d'abord  ;  Que  dirait  Andrieui  I 
Que  leur  dis-tu  sans  cesse ,  el  queUe  est  ta  maxime  ? 

■  AvcE  toujours  besoin  de  votre  propre  estime. 

■  Hortd,  respecte-toi I  mortel,  sois  convaincu, 
*  Sans  ce  respect  sacré ,  que  tu  n'as  pas  vécu  ; 

■  Vivras-tn,  si  la  pnxls,  l^lme  au  vke  asservie, 

■  Ce  qui  met  seni  du  charme  et  du  prix  i  la  vie  ?  ■ 

Ainsi ,  lorsqu'aaimtuit  une  utile  leçon , 

Tu  montes  leur  esprit  sur  le  plus  noble  ton , 

Ce  vraibeaudaus  les  artsqu'ils  aiment,  qu'ils  admirent. 

C'est  encor  dans  les  mœurs  le  vrai  beau  qnlls  respireiit. 

Par  loi  leur  cœur  se  forme  avec  leur  ji^emenl  : 

Lear  pensée  ^iprend  Tordre  et  s'exjdiqae 


DDCIS. 

Leur  langage ,  lenr  style ,  et  s'arrai^  et  s'épure. 
Ton  grand  mot ,  le  voici  :  Restez  dans  la  nature  ; 
Dans  ces  beiveux  seDtien,  bêlas  I  trop  peu  banus. 
Toujonra  marchent  ensemble  et  talens  et  vertus. 


iPtTaX   A  MOV   JUII  IUOHAB9. 


Ami,  que  de  bonne  heure  ont  vivonent  Irapité 
et  la  mort  si  soudaine,  et  le  temps  si  rapide. 

Qui,  de  ce  monde  détrompé . 
Courus  souvent ,  pensif,  de  Dieu  seul  occupé , 
l.e  cherdier  au  désert  dont  ton  cœur  est  avide  : 
Nous  avons  quelquefois,  dans  des  bois  ténébreux. 

Quand  les  vents  plaintils  de  l'utomne 

Courl>enl  le  cbéne  qui  frissonne , 
Et  font  voler  au  loin  les  feuilles  devant  eux. 
Nous  avons  ri  du  monde  et  des  biens  qu'il  nous  donne  : 

Eh!  mon  ami,  nous  disiooMious, 

Pour  être  sages ,  soyons  fous. 

Que  nous  font  et  sceptre  et  couronne  ? 

Ces  biens  dont  il  est  si  Jaloux , 

Fujons-les,  nous  les  anroofi  tons  : 

Le  monde  est  è  qui  l'aboudonne. 
Hais  par  ce  monde ,  bêlas  !  encor  trop  caresse 

Je  ne  me  suis  point  enfoncé 

Comme  toi  dans  la  Tbébaïde. 
Et  s'il  me  faut  tout  dire ,  au  lieu  d'un  clair  missean  . 
Trop  souvent  vieux  pécheur ,  pénitent  peu  rigide . 
Avec  quelques  mondains ,  en  parlant  mal  de  l'eau . 
J'ai  bu ,  non  sans  plaisir ,  tout  frais  de  mon  caveao , 
D'un  joli  vin  d'Arbois  dont  il  n'est  Jamais  vide. 
Ce  ri^me ,  Richard ,  n'est  point  du  tont  dévot  ; 

liais  il  est  coulant ,  c'est  le  mot. 

Aht  quand  ta  mort  sondain  nons  rappelle  an  C^vaire, 
Qu'un  ami  qui  craint  Dieu  nous  devient  nécessaire  t 
Que  sa  chrétienne  main  nous  ouvre  de  trésors! 

On  ne  demande  point  alors 
Si  son  front  est  irop  grave ,  ou  sa  voix  trop  sévère. 
Il  place  auprès  de  nous  cet  éloquent  flambeau 
Qui  nous  dit  ;  Pense  h  toi ,  c'est  ton  heure  dernière. 
Il  y  met  à  genoux  le  zèle  et  la  prière. 
Sur  mon  lit  de  douleur  se  lève  on  jour  nouveau. 
Quand  je  sors  de  ce  monde,  il  m'enfante  pour  l'autre. 

Et  mon  ami ,  c'est  mon  apOU'e, 
Qui  m'affermit  tremblant  sur  le  bord  do  tombeau. 
Que  l'amitié  chrétienne  est  noble ,  utile  et  sfire  ! 
Elle  nous  vient  du  cid,  et  non  de  la  nature, 
Quds  qu'ils  soioit.danssonseinlesmort^  sont  ^rt'Jt, 
Que  s'y  dispuie-l-on  ?  des  vertus  et  des  maux 
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HiÉi  qû  ditiserûL  des  cœars  qae  Dieu  rassemble  ?      1  Sainic  religioa ,  commeul  accomptiMu 
Ptr  U,  dualoi,  pour  lui.  ramour les  lie  eiKemUe.  I  (  l.orsqne  la  loi ,  l'aatet,  le  trOae,  e^abaitu. 


U^Wffsdece  monde,  ea  cid  ils  souk 

El,  B'tUDt  p^Di  rivaiti ,  ae  sont  point  ennemis. 

0  pûi  iodtérable  !  ardeur  rive  et  céleste  ! 

Pv  nus  oa  sert  Uieu  seul  I  on  gonflre  tout  le  reste. 

Am,  par  tarâraite  hearcai  et  protégé, 

Ta  goêtaii  ses  douceurs ,  lorsque  j'ai  voyagé  : 

Le  destû  s'en  Bséla.  Jamais,  par  caractère. 

Je  n  eusse  été ,  je  crois ,  Toyagenr  volontaire. 

Anprès  de  mon  foyer ,  j'eusse  aine  cent  fois  nieiu 

Tiefflir  Inndile  habiiant  da  loit  de  nés  aîeu, 

iiuit  revotïr  cbai^ ,  panvre  des  biens  da  sage , 

De  loK ,  d^atarke ,  et  de  tout  Var  du  Tage. 

Te«  prnjeile  en  ce  Moude ,  et  s'agite ,  ek!  pourquoi? 

Cen  pov  M  pas  saToir  vivre  en  repos  chei  soi. 

Mes  coorees  cepcodaut  n'ont  pas  pu  me  distraire 
De  ex  commode  inatiiKt  qui  m'a  fait  wlitaire. 
A  Drtsdej^vtrEIbe,  et  rodera  Breslau, 
A  f  ieuM  le  Dmmbe ,  à  Prague  la  Uoldu. 

Cest  la  qae  sur  nn  pont  aDiiqae, 
Dîpe  oum^  des  rais,  monaaieot  caitat^îqne 

Par  les  dôme  a4>Aires  paré, 
DiK  le  jour  édalant  d'an  été  magoifiqQe , 
Tmt  n'ofiv  son  front  pm-,  d'étoiles  entouré. 
De  la  ct»fie»>(»i  le  niat^  révéré. 
O  EKDI  jeme  et  célèbre  est  Jean  Népomncëoe , 
Cmlesseur  d'mie  belle  et  ckaate  et  tendre  reine , 
Pressé ,  premé  coït  fob  par  son  injuste  époux 
Dt  trahir  ses  secrets ,  toorment  d'an  cœur  jaloni  ; 
Ce  roi ,  pour  le  séduire ,  em[riof  a  les  caresses , 
L'aurait  d'an  fnai  pouvoir,  et  Tavenr,  et  promesses. 
Vains  eSbns  I  — Obéis  1  — Non.  ^e  le  veut  !  —Jamais. 
Sar  M»  ordre ,  à  ce  mot ,  do  bam  de  son  palais 
Que  baigae  ta  Holdaa  de  ses  grottes  profondes , 
D^  d'aftvux  soldats  ront  jeté  dans  ses  ondes. 
Tiio^bex,  trio^)bet,  i»<lre  du  Dieu  vivant. 
La  MoUai  voue  reçoit  dans  son  gouŒre  écumant 
Elle  est  votre  lombeain  mais  une  En  si  belle 
A  sais  daae  votre  main  me  palme  immortelle. 
Os  m'a  montré  la  place  où  son  front  rayonnant 
De  cmq  étoiles  d'or  se  cdgnit  en  tombanL 
Aami  sm  tout  les  ponts ,  dans  la  Bobéme  entière , 
Ob salue,  en  panant,  one  im^esi  chère, 
Cn  mge  dn  lilefflce ,  an  fond  des  eaux  plongé , 
Da  ivre  des  sept  sceaos ,  aux  pieds  de  Dieu ,  chargé, 
le  fol,  ao^  tous  les  ptmts,  semble,  e^rès  pins  rapide, 
FUS  de  k  HoUaK  le  martvr  intrépide. 
B  l'at  paÉU  de  beauté  qui ,  d'dtord ,  auinintemps, 
D*  IniK  du  Jeme  saint ,  protecteur  de  ses  cbamps. 
Des  pta  brflaUcs  feors  n'orse  ebcor  les  étoiles. 
Oc  bm  MCKt  divin  ^aiirieawnl  les  voUes , 


Quand  de  nuenrs  sur  la  terre  il  n'esl  pins  de  VMi|e  ] 
D'an  silence  éieroel  l'incroyable  prod^e  P 
Uais  scu-  tant  d'autres  Ueui ,  sur  tant  d'autres  états , 
Où  le  désir  de  voir  eût  pu  tourner  mes  pas , 
Qoen'ai  je  an  sein  deLtmdre,  en  médiiaoi  sur  l'homme. 
Vu  le  sceptre  des  mers,  et  m  la  croix  dans  Rome  I 
Mais  je  ne  me  perds  pas  dans  des  sujets  si  grands. 
Homme  et  simple  poète ,  assis  dans  ces  deux  rai^ , 
Que  des  rois,  des  éuts,  les  monumens  m'échappent. 
Ce  tant  les  frandi  laleni.  Ici  grandi  nomi  qui  me  frappent. 
Pourquoi  courir  ai  loin  voir  d'illustres  tombeaux , 
Quand  s'ofi'ail  à  nos  jreui  tant  de  nobles  beitxaux? 
Où  donc  est  né  Pascal ,  La  Fontaine ,  Molière , 
ComeiUe ,  Bossnet,  Montaigne ,  La  Bruyère , 
Descartes ,  Montesqiùen  T  Hais  il  est  dans  nos  cœnrs 
Dei  wngei,  de*  vixm  loiinli,  de*  gottii  toujouri  vainqueurs. 
Chacun  rêve  à  son  gré  ;  chacun ,  Ji  sa  manière , 
Se  fait  une  patrie ,  im  bonheur  sor  la  terre. 
Cher  canton  d'A{q>enïel  !  ah  !  lorsqu'au  doux  printemps 
Tout  vadil  sursesmonts.dansses  prËs,dans  ses  champs. 
Que  n'ai-]e  vu  jadis  y-féter  la  jeunesse, 
Vivant  tableau  d'amour,  de  mœurs  et  d'allégresse  ? 
Avant  que  de  mourir,  que  s'ai-Je  au  moins  chanté 
De  ce  jour  solennet  ce  qu'on  m'a  raconté. 
Ces  danses,  ces  pastenrs  offhint  anx  pastourelles, 
Pourdons.desimplemida.  ponrdon».  des  Oear*  niuiveilu, 
Tout  on  monde  si  jeone ,  agneanx ,  amans ,  époox , 
Leun  cbuti  :..  Comnini  Tooi  peindra  en  ven  dignrs  de  nui 
Ris  nalb.  purs  festins,  innocentes  images. 
Que  Paphos  ne  connai  Jamais  sur  ses  rivages? 
N'existeriez-vonsplus,  spectacles  pleins  d'attraits? 
Ne  foomiriei-voas  plus  de  vers  qu'à  mes  regrets? 
Mes  r^ards  de  vous  voir  étaient  dignes  pent-éire, 
Dn  pays  des  bergers  deviei-vous  disparaître  ? 
Adieu,  chasiei  tableaux,  qui  ne  lasseï  jamais I 
Hélas  !  ce  fut  mon  sort  :  poète  humble  et  champêtre 
Né  pour  vivre  content,  forcé  de  ne  pas  l'être. 

Je  n'ai  vu  qne  cenx  qne  Je  hais. 
Quel  cœur  n'a  pas  gémi  de  ses  peines  mncties  ? 

Moi ,  j'en  porte  ausH  de  secrètes 

Dont  je  soupire ,  et  que  Je  tais. 
Tout  passe  avecle  temps,  tout  s'alière  et  tout  change. 
Vice,  vertu,  douleur,  plaiâr,  tout  est  mélai^; 
C'est  une  coupe  i  boire ,  et  Dieu  nous  la  mêla. 
Jusqu'au  fond,  douce,  amëre  :  il  le  faut;  buvons-Ui;. 
Mais  poor  ne  pas  sonlTrir  il  faudrait  être  un  ange. 
Sonffrons  donc ,  Dieu  le  veut.  Toujours  il  s'écoula 
De  son  intarissable  et  facile  clémence. 

Lorsque  plus  forte  est  la  souiTrance . 

Un  baume  qui  \a  consola. 
0  quel  tourment  I  souffrons  ;  «ncor  1  Nous  y  vtrilà  : 


dbyGoogle 


C'est  l'iiisUai  de  la  récompense. 
Plot  d'horloge  et  de  temps.  L'éternité  commence  : 
Nous  moui'iong  :  allons  vivre.  Ami,  la  tombe  est  là. 


ÉttinM  A  «étomucAm»  1 


DUCIS. 

Parmi  les  jeu,  les  ris,  les  grices,  les  plaisirs. 

Mille  aateurs,  tous  fronçais,  sont  rivaux  des  lépfarrm 

Quel  bonbeur  enivrait  et  Radne  et  Corneille, 
Lorsqu'un  souDle  sarré  divinisa  leur  veille  I 
Polyeucte  I  Athalie  I  ab  I  lenr  nom  glorienx 
Par  vous  s'élève  encore ,  en  planant  dans  les  deu:i  ; 
Et  vous,  nouveaux  Davids,  sur  vos  harpes  mfstiqura 
J'entends  ponr  l'Éternel  retentir  vos  cantiques. 


Noos  ravons  dît  cent  fois ,  raon  cher  Népomncèue , 
Oui,  sans  doute  il  eubte,  on  distingue  sans  peine, 
Sous  le  nom  de  génie ,  un  Instinct  précieux 
Qui  sur  le  grand  artiste  est  versé  par  les  deux. 
Cette  ardente  vigueur,  sève  active  et  vivante, 
BicnlOtrémeut,  rétonDe.etrenOamme.eirencbanle. 
naphaSl  crajonoant  s'écria  ;  Des  couleurs  1 
£1  l'abeille,  en  naissant,  se  Jette  sur  les  fleurs. 
Dans  ce  champ  des  beautés  qui  pareui  la  nature. 
De  cent  miels  différens  l'or  rayonne  et  s'épure. 
Sous  des  ciseaux  hardis,  sous  de  riaos  pinceaux. 
Jupiter  prend  sa  foudre ,  et  Vénus  sort  des  eaux. 
Do  peintre,  du  sculpteur,  le  poète  est  le  fi^re  : 
La  nature  comme  eux  l'aime ,  l'instruit  â  plaire  ; 
Excepté  son  art  seul ,  tout  parait  le  gêner. 
Son  talent  est  un  charme ,  il  s'y  laisse  enu-atner. 
Tout  charme  est  un  tyran ,  sitAt  qnll  nous  possède. 
Il  lui  faut  obéir,  il  faut  que  tout  lui  cède. 
Hais  le  Parnasse ,  ingrat ,  a  ses  chers  nourrissons 
N'oOrit  pourtant  jamais  ni  pampres  ai  moissons. 
Jamais,  dans  ses  flots  purs,  à  Tmll  le  plus  avide 
N'apparut  un  grain  d'or  dans  l'onde  Aganippide. 
Et  Je  vois  sur  ses  bords,  dans  le  sacré  vallon , 
Mille  amans  implorer  les  faveurs  d'Apollon  : 
Trop  heureux  si  le  ciel  les  eât  tons  faits  poètes  I 
Sur  des  gazons  fleuris,  sous  de  fraîches  retraites, 
Ib  goQtenI  sans  obstacle ,  heureux  de  leurs  désirs , 
Une  peine  charmante,  ou  d'innocens  loisirs. 

Le  lecteur  dans  leurs  vers,  pour  eux  seuls  trop  stériles, 
Hencontre  un  sel  piquant  ou  des  leçons  utiles. 
Ce  rêveur  immobile ,  assis  sous  des  couverts , 
C'est  ce  bon  La  Fontaine  inslruîsant  l'univers. 
Holière  met  à  no  Tartufe  qu'on  déleste. 
Le  traîne  en  plein  théSire ,  ou  se  peint  dans  Alceste. 
Bonhomme  avec  hiuneor,  l'Homère  du  Lutrin, 
En  goût ,  en  poésie  est  juge  souverain. 
Avant  lui  l'art  des  vers  naquit  avec  Malherbe. 
L'ode  acquit  sur  sa  lyre  un  ton  juste  et  superbe. 
Par  lui  la  mort  se  plut  à  publier  ses  lois , 
Et  brava  la  conspue  et  la  garde  des  rots. 
A  table  avec  Vénus ,  CbauUeo  se  plaît  il  rire  ; 
Des  seoets  du  couvent  Gresset  va  nous  instruire. 


Heureux  qui,  sans  oipieH,  sur  le  cAtean  sacré , 

Cultive  un  laurier  pur,  de  sa  muse  assuré  : 

Il  n'aura  pas  besoin ,  sachant  ce  qu'il  doit  croire , 

De  se  tromper  soi-même  et  de  rêver  sa  glaire. 

Hais  la  vieillesse  arrive ,  et  le  besoin  affreui 

Gagne ,  attemt  un  poète  et  Ger  a  malheureux. 

Son  front  ceint  de  lauriers ,  sons  leurs  feuilles  divines 

N'aura  qne  trop  senti  se  glisser  les  épines. 

Où  la  gloire  brillait,  le  péril  fut  caché. 

Ab  I  ce  laurier  tardif,  moins  cueilli  qu'arraché, 

Soi^,  charme  et  tourment  de  notre  courte  vie. 

Qu'an  milieu  des  serpens  nous  dispute  l'envie . 

Après  trente  ans  d'eflbrts ,  quand  on  peut  l'acquérir, 

Orne  enfin  nos  tombeaux  sans  jamais  les  rouvrir. 

Auteurs!  vous  payez  cher,  ivres  de  sa  conquête. 
Ce  superbe  rameau  qui  croit  pour  votre  têie. 
Hais  l'amant  éperdu ,  mat»  l'amant  transporté 
Fut-il  par  un  obstacle  un  moment  arrêté  I 
Léandre  au  sein  des  flots  s'est  plongé  dans  l'orage , 
Et  rend  grjlce  à  l'édur  qui  le  guide  au  rivage. 
Hais  le  savant  caché  pâlit  de  ses  efforts  ; 
L'avare  sur  les  mers  covrl  chercher  des  trésors. 
Alexandre ,  dans  l'Inde  entraîné  par  ta  guerre , 
Combat,  sue,  et  s'essouOIe  à  conquérir  la  terre. 
Tandis  qu'en  paix  Corneille,  assis  à  ses  foyers. 
Se  conquiert  toute  Rome  en  peignant  ses  guerriers* 
Et  que ,  du  goût  français  prêt  à  fonder  l'empire, 
Boileau  ronfle  en  plein  greffe ,  et  rêve  à  la  satire. 

Mais  H  est  des  mortels  d'un  naturel  pins  doux  * 
Sans  ruse,  îndépendans,  de  leur  repos  Jaloux, 
Errant  sans  cesse  an  gré  d'une  planète  heureuse , 
Qui,  dans  l'accès  charmant  de  leur  muse  rêveuse» 
Semblent  trouver  leurs  vers  en  les  sentant  venir. 
Et  n'avoir  plus  besoin  que  de  s'en  souvenir. 
La  Fontaine  et  Panard  étaient  de  cette  espèce  : 
Ils  n'avaient  point  au  monde  envié  sa  richesse  ; 
Ils  avaient  pris  de  lui  tout  ce  quil  a  de  mieux , 
La  liberté,  la  paix,  ces  doux  présens  des  deux. 
Panard  [je  l'ai  connu)  me  parut  un  bonhomme. 
Pauvre  et  vivant  content,  vivant  on  ne  sait  cobbw-» 
Vieil  enfant  qu'on  attrape ,  en  ayant  la  pudeur. 
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Et  nr  son  (roat  joyeux  la  docile  candour. 
Parierwje  de  ami  !  Si  ma  m^oire  est  bonne , 
Oa  m'a  inmpé  sooTent ,  je  n'ai  trompé  personne  ; 
El  ■  ptas  d'oa  renard  ni*a  jadis  attaqué, 
1  s'«  est  pas  BOT  cent  un  seul  qui  m'ait  manqué. 
A  ce  peuple  irmocent  il  ne  fam  point  d'affaire. 
Qwfa  lonjoan  haï  la  fourbe  et  le  mystère  I 
Ms  ta  raison,  ton  air,  tes  traits,  ta  Térilé, 
Chr  w ,  n'ont  d'abord  offert  la  sûreté. 
SospeDcbans  s'accordaîen  t.Dons  nous  gavions  d'avance  ; 
Ltymn  sacré  des  c^nrs  naît  de  leur  ressemblance. 
Qwdbje?  il  est  tout  fait,  et  sans  peine  affermi. 
Mre  iBStinct  mieni  que  noos  sait  juger  d'an  ami. 
Ta  TU  Toir  quelquefois ,  dans  le  loisir  du  sage , 
■ta  pcdi  bois ,  mes  fleurs ,  Temiitc  et  l'enniiage  I 
Tii*;  iTODTes  point  l'or,  les  grands,  les  dignités, 
lu  te  lomnieO  tranquille  assis  à  mes  cAtés  : 
Bieoi*]  troubla  nos  goâl5,nolrcenlreden  des  Muses; 
te  Ktrible  et  des  riens  comme  moi  ta  t'amuses. 
In  iragiqQCs  accens  ta  joignis  les  pipeaox  ; 
té  pm- peindre  lescom?,  tu  chantas  les  troupeaux; 
Pa  Mjours  protégea  l'ami  de  la  houlette  : 
Fa-  idsépbiae  anssi  l«  voilà  comme  Admëte  : 
Implé  d'être  roi ,  chez  vons  tout  est  pareil  ; 
Osacc  CDmmnnaiité  de  cœurs  et  de  sommeil  I 
n  ot  brile  et  pur  le  bonbenr  de  Tamille  t 
Gasa^irpoorlamëre,  un  souris  pour  la  fille  ; 
Sas  ■  a  UtMlre  hymen ,  par  l'amour  invoqué , 
Ei  Boannt ,  cher  ami ,  ton  bonheur  m'eQt  manqué  I 
Kâion  (T»nt  l'avenir  sur  un  passé  coupable. 
iKammirs,  l'hiver,  tout  nous  est  fonnidable  : 
tte neige  Bé^ie  .  et  nos  demi-frimas, 
te»  ne  fange  humide  ont  sali  nos  climats. 
Us leare  ne  naîtront  pins,  elle  peu  q ail  en  reste. 
Le  nord  remportera.  Chargé  d'un  froid  funeste, 
teiée arcoait  et  sonflte....  Ah!  si  le  doux ië[diyr, 
ifrts  as  hmg  hirer  peut  enfin  revenir, 
[Cm  me  nous  fluioi»  point ,  race  trop  criminelle , 
Uritons^oos  encore  d'entendre  Philomtie?) 
Ta  dias  ceae  vallée ,  asile  des  oeuf  sœurs , 
Oà  le  calme  et  l'étude  épanchaient  leur  douceur; 
Oi  CDonii  Catinat  pour  oubher  Versailles , 
Oâ  BoBsaean  de  Paris  se  cachait  les  moralCes 
nàant  qu'i  voir  le  viai,  les  champs  et  ses  foyers; 
Ot  Grétry  vi«il  dormir  sous  leurs  communs  lauriers. 
I  i^bie  arec  Jean-Jacques  babiter  l'Ermitage , 
n  battre  encor  des  mains  au  Devin  du  village. 
Oa ,  c'ot  B  qne  Taanay,  par  son  goût  entraîné , 
Mgata  d'^Hts  ses  mœurs  (père,  époux  fortuné, 
CaAaK.  non  sans  éclat,  sa  vie  heureuse  et  pure) 
La  (te  Gharmans  taUeanx  qu'inspira  la  natare. 
■ÎM  HotfmoretKy,  qu'il  me  plut  ton  séjour, 
Qud  ww  CTor  palpitait  de  jeunesse  et  d'amoitr  I 
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Voilà ,  voilà  tes  bois ,  tes  champs  ei  les  prairies , 
Les  coït  vergers  en  flears,  ton  tac,  mes  réveriesl 


Imagination ,  tyran  que  j'ai  chanlél 

Ton  charme  est  inviarible,  11  est  illimité. 

Le  poète  est  partout:  amour,  crime,  innocence. 

Il  peint  tout  sur  sa  toile;  il  touche  un  orgue  immense; 

Cet  orgue  est  dans  son  ftme ,  et  met  eH  son  pouvob- 

D'innombrables  claviers  que  lui  seul  fait  mouvoir. 

On  dirait  qu'il  les  presse,  et,  par  sa  main  légère. 

Qu'il  règne,  en  l'agitanl.  sur  la  nature  entière; 

Qu'il  emplit ,  à  sou  gré ,  doux ,  terrible  et  profond , 

Ses  cent  roseaux  d'argent  du  souffle  d'Apollon. 

U^cien  charmant ,  adorable  Protée , 
C'est  ainsi  qu'il  commande  à  notre  Ime  enchantée. 
Qu'il  prédit,  et  qu'il  tient  tons  les  temps,  tous  les  lien, 
Et  le  sceptre  et  la  foudre ,  et  l'enler  et  les  cieui. 
Hais ,  s'il  peut  par  sa  verve  et  ses  vives  images 
M'entralner  ï  Tihor  sous  tes  plus  frais  ombrages , 
11  peut  aussi  sm- moi ,  perdu  dans  les  déserts. 
Verser  des  monts  de  sable  agités  dans  tes  ab-s  : 
Il  peut  m'enscvelir,  glacé  par  la  froidure , 
Sous  les  frimas  du  nord,  tombeau  de  la  nature; 
En  chantant  les  combats,  Mars,  ses  cris,  sa  fureur, 
11  peut ,  irouUant  son  sein ,  y  porter  trop  d'horreur. 
Ah  !  si  mes  vers  Jamais  t'ont  rendu  quelque  hommage , 
Huse  è  qui  je  dots  tout ,  n'environne  mon  3ge 
Que  de  doux  souvenirs,  qne  dlnnocens  objets  I 
Qne  je  rêve  Arcadie,  Hémus  et  ses  forêts. 
Le  chant  de  deux  bergers ,  le  désert  qui  repose , 
Pom- nous  donner  le  miel  la  jeune  abeille  éclose; 
Que  je  rêve  les  fleurs,  et  les  bords  fortunés 
Où  l'Arioste ,  Homère  et  le  Tasse  sont  nés  ; 
Et  la  beauté  sei>sible  avec  la  grâce  unie  : 
Andromaque,  Didoo,  Eve,  Inès,  Herminle. 
Arrachant  les  forêts,  tout  nu,  pile  et  jaloux , 
Quand  Roland  v^abond  fait  mn^  son  courroux , 
Sous  SB  grotte ,  à  l'écart,  qu'Angélique  amoureuse , 
Des  feux  du  beau  Médor  sort  encor  plus  heureuse  ! 
Sur  la  mousse  et  les  fleurs  du  plus  doux  oreiller 
L'amour  va  m'cndormir...  si  j'allais  m'éveiller? 
Imagination ,  si  féconde  en  prodiges  ! 
Je  ne  dispute  point  le  charme  à  tes  prestiges  ; 
Mais ,  ciel  t  que  de  périls  et  d'attraits  sur  tes  pas  T 
Je  m'y  crois  prtod'Armide,  elj'y  crains  ses  appas. 
Par  quel  art  enchanteur,  quelles  douces  adresses , 
Tn  sais  chercher,  surprendre,  exciter  nos  faiblesses. 
Nous  en  Oter  la  crainte ,  et  verser  dans  nos  cœurs 
Le  poison  des  désirs,  des  transports,  des  langueurs  I 
Dans  tes  états  cbarmans  tout  brille  et  se  co1(h%. 
Le  devoir  qui  les  fuit  vers  eux  se  tourne  encore. 
De  tes  songes  long-temps  on  aime  à  se  bercer. 
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Ehl  qui  de  tes  ninuB  pcul'scdébarraner? 
Qui  sait  Bi  toD  étrange  et  siupecte  puissance 
Ne  nuit  pas  an  bon  sens,  aa  calme , 
Qae  dift-Je ,  i  ta  vertu?  ta  Dexibilité 
Fait  sans  cesse  il  tout  vent  mouvoir  ma  voiooté. 
Dieu  fit  pour  l'homme  exprès  son  amour  el  sa  crai 
Et  de  ses  traits  en  lui  fit  resplendir  l'empreinte, 
El  la)  transmit'd'iui  père  et  le  cœur  et  le  nom. 
Il  l'a.  comme  en  nn  trOne,  assis  dans  sa  raison  : 
Il  y  mit  le  droit  sens ,  la  bonté ,  la  jusUce , 
Le  noble  amour  de  l'ordre  el  la  baine  du  vice  : 
Attachant  aux  vertus  leur  prit  dans  leurs  efforts , 
Le  calme  à  l'innocence,  aux  forralts  les  remords  ; 
N'ayant  jamais  permis  que  l'homme,  son  image. 
Ait  pu  voir  de  sang-froid  le  crime  qui  l'outrée. 


Quand ,  m'olTrant  Cléo[âtre ,  et  de  sa  coupe  armé , 
Corneille  peint  sa  rage,  en  parait  animé. 
Qu'il  se  change  en  furie,  en  exécrable  mère , 
Et  que,  fumant  encor  du  sang  du  second  frère, 
A  l'autel  de  l'hymen ,  prêt  à  les  couronner, 
It  flatte  deux  amans  qu'il  vent  empoisonner  ;     ■ 
Quand  Corneille,  en  un  mol,  sigrand,  si  magnanime. 
Se  lui-même  eût  osé  commettre  un  si  grand  crime , 
Eût-il  pu  dans  ses  vers  nous  l'olfrir?  non  ;  soudain 
Sa  plume  accusatrice  eût  tombé  de  sa  maiB. 
Du  ciel ,  du  ciel  ainsi  le  veot  la  l<»  suprême: 
Jamais  u  scélérat  ne  se  peindra  lui-même. 
Que  l'atroce  noger,  qne  ce  tigre  ose  enfin 
Démurer,  s'il  se  peut,  le  cachot  de  la  faim; 
Qu'il  y  vole  h  loisir  le  squelette  d'un  père , 
Uoi't  d'horreor,  immobile  et  glacé  sur  la  pierre , 
Mort  déchirant  sa  chair  ;  que  sur  ses  ossemcDS 
11  dislingue ,  attentif,  les  os  de  ses  enfans . 
De  ne  pas  s'abhorrer  il  ne  sera  plus  maître. 
Pour  Ugolin,  pleuré  par  les  pères  à  naître , 
Il  ne  concevra  pas  l'excès  de  sa  fureur. 
De  ce  tombeau  rouvert  parcourant  la  terreur. 
C'est  le  ciel  qui  te  veut ,  pressé  par  ses  murailles. 
Pour  venger  Ugolin ,  il  en  prend  tes  entrailles , 
Va  s'asseoir  sur  sa  pierre ,  et  lit,  sans  mouvemens. 
Seul ,  de  l'enfer  du  Dante  épuise  les  tourmens. 

Ne  nous  y  trompons  pas;  de  tout  temps,  sur  la  terre, 

Il  existe,  invisible,  nn  tribunal  sévère. 

L'âme  douce  eu  ce  monde  en  jouit  donccment. 

Tout  coupable  y  snbil  un  juste  châtiment  : 

Tout  crime  a  son  supplice;  Il  y  tient,  il  y  clone , 

Sur  sa  roche  Sisyphe ,  Ixion  sur  sa  roue. 

Cet  avare  est  Tantale,  altéré  par  les  Oois, 

Qui  de  dépit,  de  soif,  sèche  au  milieu  des  eaux  ; 

Vous  qn'im  grand  attentat  nnii  aux  Danaldes , 

Oh  I  que  d'espobv  vont  fuir  de  vos  urnes  perfides  t 


DUCIS. 

Et  toi,  fameux  vautour,  quel  mortel  dans  son  sein. 
Peut-être  parmi  nous ,  t'offre  nn  afl'renx  festin  I 
Notre  Tartare  aussi  poursuit  les  parriddes. 
Ty  vois  au  tieu  de  trois  courir  cent  Enménides. 
Cent  hydres  s'y  dresser,  router  cent  Phlégétons , 
Et  l'en  Ter  des  vivans  s'emplir  sons  d'autres  noms. 
Oui,  Dieu  même  ici-bas  lâcha  son  épouvante  : 
11  remit  sa  terrenr  entre  tes  mains  du  Dante. 
Jeunes  amans  des  ails,  contre  l'audacieux 
Révélez  et  la  marche  et  le  pouvoir  des  cieui  ! 
PerceiIesmurs,voyei.  Quand  tout  meurt  et  tout  change, 
Sont-ib  morts  vos  aïeux,  Raphaël,  Michel  Ange, 
Le  Dante,  Pergolèze,  avec  tons  leurs  lauri«'s? 
Les  trOnes,  l'airain  s'use,  et  leurs  noms  sont  entiers. 
Savei-vous  d'où  leur  vient  celte  gloire  tnGnie  ? 
La  vertu  fut  chez  eux  la  source  du  génie  : 
Leur  génie  habitait  dans  le  fond  de  leur  cceur. 
Et  leurs  conceptions  y  puisaient  leur  viguenr. 
C'est  là  que  mûrissaient  leurs  beautés  éternelles  ; 
De  là  que  s'étançaleni  leurs  audaces  nouvelles. 
Méditez-les ,  séchei ,  consumez-vons  d'ardeur  : 
Mais  n'écoutez  pas  trop,  frappés  de  sa  splendeur. 
L'imagination ,  si  prompte  à  vous  séduire. 
Retenez  vos  pinceaux,  vos  doigts  brtUans  d'écrire. 
Le  plan  d'alwrd ,  le  plan  I  rinflciible  unité  I 
Qm  Ont  y  soitd'aceivd,  H«  y  soit  arrâté. 
Ouvrei-vons  dans  les  airs  des  routes  inconnues; 
Mais  qu'un  but,  un  frein  sûr  vous  rè^e  dans  les  nites. 
Que  votre  enchanteresse,  avec  tous  ses  aiirails. 
Pare  alors  la  raison  sans  la  guider  jamais. 
Craignez  donc  en  Taimant  ceUe  belle  ennemie. 


Cependant  des  vertus  c'est  quelquefois  l'amie  ; 
Mais ,  hélas  I  trop  souvent  elle  entraîne  aux  excès 
Un  naturel  terrible  et  vobin  des  foifaits. 
Vous,  qui  tout  près  du  crime  en  sentez  les  alarmes. 
Venez  de  la  vertu  contempler  tous  les  charmes , 
Tomber  à  ses  genoux ,  de  ses  rayons  percés  ! 
Trop  heureux  les  mortels  sur  sa  trace  empressés! 
Préservez^oi,  grands  dieux,  ou  qu'à  l'instant  j'expire. 
D'un  cœur  où  le  remords  s'enfonce  et  le  déchire  I 
Fonde  plutAi  sur  moi  tout  ce  globe  abattu. 
Que  d'avoir  un  instant  à  pleurer  la  vertu  I 

0  céleste  vertu ,  tont  mécbans  qne  nous  sommes , 
Tu  conserves  encor  quelques  droits  sur  les  hommes. 
Sans  excès  merveilleuse ,  admirable  sans  bruit. 
Tu  défends  qoi  t'opprùne ,  et  cherches  qui  te  fuit. 

C'est  ainsi  que  Sonate  éclata  dans  Athène , 
Donnant  un  grand  spectacle  à  la  nature  humaine. 
0  Muses  !  chastes  sœurs  I  sur  un  luth  «doud , 
Chantez,  chantez  Socraiel  U  fut  poète  aiusL 
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DUCIS. 
Ce  fnad  hoBMM  CBduloé,  que  «on  câline  enveloppe, 
Hï  a  TCfs  le  géoie  et  les  bhteaû'Éaope, 
Sens  KS  Utnils  saaéa  il  oBnt  la  nisoD  : 
Adonienr  de  Tarare ,  il  enseigM  Platoa  ; 
MoMn  ce  qu'on  savait ,  nous  apprit  à  rapprendre , 
.  à  ne  jamais  descendre. 
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A  respecter  notre  ïme ,  à  maliriser  nos  seos, 

A  bi(9  TMT  la  beanté ,  la  bauleur  du  bon  sens. 

Pev  être  sage ,  heureai,  sans  qae  tel  on  nous  nomuM, 

t  cria  son  secret  :  c'était  d'être  booncte  homme, 

PMkBt,  uai  Etir.  Trai ,  ju§ie,  officieui , 

T»josra  realant  an  poste  où  nous  ont  mis  les  dieni. 

Sesjoges  vonlaïuToii:  il  leor  dit  sans  colère  : 

■  Don-Je  vifre  on  mourir?  Voyez,  c'est  votre  affaire. 

'  Uw .  j'obéis  ani  lois.  >  i'ois ,  calme ,  en  sdrcié , 

Il  bail  et  lenr  cigne  et  l'immortatiié. 


iriXKB  A  M.  OSOOOASTT  SX  &A  TOUH. 


I>e  la  Tow,  El  est  vrai ,  ma  muse  appesantie , 
D'bd  ta  sans  soldl  s'est  long-temps  ressentie. 
Sm  aMomne  sans  fruits  n'eal  pas  de  ces  beaux  jours, 
Da  pcinire  et  dn  poète  ordinaires  amours. 
L'Ufer  maossade  et  dur,  Irisie  et  souillant  la  terre , 
lUme  avec  des  frimas  n'ent  point  de  caraclËre  ; 
Miâ  le  printemps  s'avance ,  et ,  réchaulTani  mon  cixiu-. 
De  la  nature  encor  m'annonce  la  vigueur. 
SoK  d'antiques  forets  mon  âme  rajeunie 
\vi  amarattre  au  loin  Corneille  et  son  gf  nie. 
Mm  faitfc  se  tairaii-i] ,  lorsque  dans  ces  déserts 
Db  HMsigaol  craintif  j'entends  les  premiers  airs? 
Majolenant  qn'il  revient ,  je  serais  sans  excuses. 
Ses  dants  et  ses  amours  ont  ri^veillé  les  muses, 
IMp  mai  renaissant  nous  promet  ses  couleurs, 
Mo*  petit  bob  sa  feuille ,  et  mon  jardin  ses  Oeors , 
A  aes  coaceriB ,  ami ,  le  printemps  nous  invite , 
rieni ,  ta  ceDule  est  prêle  et  veut  voir  son  ermite. 
L'jhliiia  joyeux  tait  entendre  son  cbant 
SoM  soD  lanîer  pascal  le  Jambon  nous  attend. 
SdrmanoBgle,  en  riant,  la  goutte  que  je  pose 
Das  son  trenblant  rubis  m'offre  un  jus  qui  l'arrose. 

0  MH  cber  de  La  Tonr  I  sitôt  que  tu  parais , 
Tw  aenl  aq>eci  m'anmite  et  le  cbarme  et  la  paix. 
La  paix!  ak  I  par  l'errenr,  les  livres ,  les  systèmes , 
KVoH  pae,  non  ami ,  la  troubler  dans  noos-mômes. 
Laf^Iafel  nr  la  terre  eat-U  nn  plus  grand  bien  I 
AnedeiiNttpUli,  sans  die  tout  n'est  rien. 
DcnMn  table  assis  vtrfs4a  ce  philosophe  ? 


Son  horloge  a  sonné,  bientôt  le  jour  s'q>prodic; 
Dans  son  sommeil  sonvent  Je  crois  qu'il  fut  troubla  ; 
Oui,  lamainsnrsonfixtot,  il  me  semble  accablé. 
Il  sourit ,  il  s'attriste ,  il  s'affermit ,  il  doute. 
Qn'a-t-il?  il  s'interroge;  il  va  parler  :  j'éconte. 

•  Qnoi  t  sans  cesse ,  dum ,  inquiet .  tourmenté , 

■  Je  cours  donc,  sans  l'atteindre,  aprte  la  vérité  I 

■  Je  donne  à  l'ombre  un  corps,  un  visage  au  mensoi^. 

■  Tool  ne  sera ,  ne  fut ,  n'esl-il  donc  qu'un  vain  songe? 
»  Qnecroirc?oilseliier?— Va, croision cœur, entends 

■  Ces  petits  d'hirondelle ,  affamés  et  cria» , 

■  Tout  nus,  sans  plume  encore,  instmits  par  la  nature, 

•  Au  père  universel  demander  la  pSinre.  > 


Enfin ,  tout  ce  qm  vit  parm 
Qui  marche,  rampe,  vole,  ou  nage  au  sein  des  eaux. 
Obéit  sans  murmiuv  h  des  lois  éternelles. 
Dans  ce  vaste  univers  il  n'est  point  de  rebelles. 
Seal,  vondrai»^  donc  l'éu%?  Eh  I  dis-moi,  le  peiu-in? 
Tu  crois  à  llunocence ,  à  l'ordre ,  k  la  vertu  : 
Plus  sage  et  plus  heureux ,  crois  encore  au  mystèiv 
D'un  Dieu  qui  par  bonté  vint  éclairer  la  terre. 
Il  parla.  Qu'a-t4l  dit?  Nous  pouvons  en  Juger, 
liais  l'abîme  est  aoprès.  Comment  l'inierroger  ? 
Le  prodige  est  partouL  Conçois-tu  les  merveilles 
Qu'enferment  ces  palais  bitis  par  tes  abeilles? 
Comment  de  tes  brebis  croissent  les  uonrrissoDs, 
Verdissent  tes  vergers,  jaunissent  tes  moissons? 
D'oà  te  vient  cette  pluie  et  douce  et  prinlanière? 
Qoel  miracle  a  de  fleurs  émaillé  ton  parterre? 
Crois  ce*  roses ,  ces  lis ,  qat  germent  sons  tes  yeux , 
Et  ce  doigt  Unmortel  qui  fait  tourner  les  deux. 

Hais  enfin  ce  bonliear  oil  nous  tendons  sans  cesse , 
De  qui  l'auendrons-nous?  du  ciel,  de  sa  sagesse. 
Dans  ses  désirs  sans  borne ,  en  ses  projets  sensés, 
La  passion  veut  tout ,  et  la  nature  assez. 
Que  nous  dit  la  raison  ?  Abstiens- toi ,  doute,  arrête. 
Hais  nous  chantons  le  port,  et  cherchons  la  tempête. 
L'homme  hors  de  lui-même  est  sans  cesse  emporté. 
Il  croit,  sans  les  excès ,  n'avoir  point  existé. 
Au  triste  sort  d'Adam  depuis  qu'Eve  enchaînée 
Vers  la  pomme  fatale ,  hélas  !  foi  enn-alnée  ; 
Depuis  que ,  séduisant  un  trop  facile  époux, 
(Pou  Air  qui  doit  encor  long-temps  régner  sur  nous  '.) 
Dans  son  esprit  charmé ,  crédule,  elle  eut  lait  naître 
Ce  ce  fruit  enchanteur  l'eqwir  de  tout  connaître  : 
Sur  la  foi  du  serpent,  ce  couide  ambitieux 
Rêva  que  tout  i  coup  ils  deviendraient  des  dieux. 
L'orgneil,  Adam,  l'orgueil  lit  ton  désastre  eilrême. 
Il  est  semblable  à  nous,  dit  l'Ëternel  lui-mêmel 
Par  la  crainte  i  sa  honte  on  voile  fut  prêté  : 
Et  pooruoi  de  son  ftme  il  vit  la  nudité. 
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Dans  la  natare  alors  tonl  perdit  l'éqoilitH'e. 
Ainsi,  né  tempérant ,  roi  de  lui-même  et  libr^ , 
L'homme,  en  proie  aui  excès,  n'a  plus  de  vreli  plaisirs. 
La  rongne  et  le  caprice  irriieot  ses  désirs. 
L'attrait  des  passions,  l'oi^eil  et  sa  démence 
L'enflcpt  du  Taux  besoin  d'une  vaste  eiîsteoce , 
Qui  lui  creose  nn  abîme ,  ei  va  l'ensevelir 
Dans  les  langueurs  d'un  vide  impossible  k  remplir. 

Ces  mêmes  passions,  abaltei  lenrs  banières, 
D'borrenr  et  de  débiis  s'en  vont  couvrir  la  terre  ; 
Ainsi  les  fils  d'Éole ,  en  son  antre  enfennés , 
Riq^iBsent  de  Tui'ear  de  s';  voir  comprimés. 
Veiller,  régner  sur  sol,  Tuir  ou  vaincre  le  vice. 
Voilà  de  la  verln  le  plus  noble  exercice. 
Le  devoir  pèse ,  il  coQie.  Oui,  mais  est-il  rempli. 
L'air  devient  jAaa  léger,  le  det  s'est  embelli. 
Le  jom-  de  l' Ëiernel  devant  moi  semble  édore , 
Joar  qoi  n'a  jamais  tu  de  coachani  ni  d'aurore. 
Ce  front  par,  virginal,  m'enivre  de  pndeor, 
£t  ce  beau  lis  naissant  m'imprime  la  candeur. 
Avec  notre  âme  en  paix  noire  oeil  aussi  s'épure. 
Tout,  quand  noui  Dans  (daboni,  nom  pUll  dan»  la  Dalura  ; 
Que  dis-je  ?  des  beaux-arts  les  sublimes  beautés 
Descmdeut  plus  avant  dans  les  cœurs  enchantés. 
Pergolëse ,  ab  I  dis-miri  par  quels  célestes  charmes 
Ton  chant  garnit,  décroît.  s'él«lai,  meun  dsnt  mes  IsmeiT 
nipbafil ,  ah  I  J'entends ,  i  l'aspect  des  bourreau , 
Les  mères  dans  Rama  crier  sons  tes  pinceaux. 
Satan  combat ,  rugit;  l'enrer  s'arme ,  il  s'embrase  ; 
L'arcbangc  prend  sa  lance ,  il  le  louche  et  l'écrase. 
Cécile ,  ah  t  par  ta  lyre  et  a  bouche  et  les  feux 
Tes{Hre  et  ton  extase  et  les  concerts  des  deux. 
Paul  instruH,  Plalon  doute,  et  Socrate  est  en  peine. 
Le  vrai  Dîen  n'est  donc  plus  inconnu  dans  Athènc  1 
Quel  art ,  hors  de  sa  chair,  de  son  humanité 
A  faitjaillir  le  Verbe?  Oui,  sadivmité 
Devant  les  trois  témtrins  qu'accable  sa  lumière, 
Ubre ,  au  haut  du  Thabor,  resplendit  tout  entière. 
Hichd-Ai^e ,  0  comni«iit  sur  ce  temple  étemel 
Où  saint  Pierre  a  sa  tombe,  et  la  croix  son  autel, 
De  ton  doigt  Jusqu'au  del,  avec  tant  de  puissance. 
As-tu,  comme  en  Jouant,  lancé  ce  dOme  immense? 
Génie ,  oui ,  la  hauteur  de  ta  conception 
NaoB  Tait  frissonner  d'aise  et  d'admiration  ; 
Nons  idaft  par  la  peor  même  en  des  sujets  terribles. 
Mais  nous  aimons  surfont  ï  nous  tronrer  sennbles. 
Quand  dans  leurs  longs  replis  deux  énormes  serpens 
Hennent  enveloppés  un  père  et  ses  enfans  ; 
Quand  le  plus  Jeone  Intte  et  presque  se  dégage  ; 
Quand  le  plus  fort  expire ,  étoDffé  par  leur  rage , 
Qn.-uid  le  malheureux  père ,  enfin,  mourant  trois  fois, 
De  ces  serpens  gonflés  quil  presse  entre  ses  do^ 


DUClS. 

I  Vainement  de  son  sein  écarte  la  furie, 
I  Ua  douleur  a  son  charme ,  et  ma  pitié  s'écrie. 
Je  ne  vois  plus  alors  dans  tout  ce  lAoc  souffrant. 
Ni  le  marbre  animé,  ni  le  mart>re  expirant. 
Je  vois  Laocooo ,  calme  en  ses  sacrifices. 
Homme,  pontife  et  père,  an  milieu  des  supplices. 


Non,  non,l'alfreut  pervers,  llngrat  ^là  mentir, 

'oil  tant  de  beautés ,  ne  peut  pas  les  sentir. 
Ehl  comment  du  génie  attendrait-il  la  flamme. 
Quand  la  vertu  t'accuse  et  n'est  plus  dans  son  âme? 
O  vertu  I  c'est  par  loi  que  purs  et  consolés 
Nos  jours  de  quelque  Joie  en  tout  temps  sont  filés. 
Le  ciel  qui  par  bonté  t'attache  à  notre  suite 
Assiste  à  nos  eO'orts ,  les  sert ,  les  facilite. 
Oui ,  l'bonnéle  homme  pauvre  a  trouvé  le  bonheur, 
n  vil  de  son  travail ,  il  jr  met  son  honneur. 
A  lui-même  il  s'est  dit ,  fidèle  à  sa  promesse. 
Gagnons  ce  qu'il  nous  faut,  sans  chercher  la  richesse. 
Il  l'a  dit  dans  son  cœur;  et  Dieu  secrètement 
Sur  cet  autel  du  pauvre  a  reçu  son  serment. 
Et  moi  J'ai  fait  ans»  mon  vœn  (doux  vœu  que  j'aime!) 
C'est  de  vivre  pour  moi,  moi  seul ,  toujours  le  même. 
Esl'il  sort  pins  heureux  7  Tu  sab,  cher  de  La  Tour, 
Si  PlutDS  m'a  Jamais  aperçu  dans  sa  cour  ; 
A  bien  compter  de  t'or  si  ma  main  fut  habite. 
Une  bourse  en  tout  temps  me  fui  presque  inutile. 

mère  avec  plaisir  a  ri  plus  d'une  fois. 
Me  voyant  me  reprendi'e  et  compter  par  mes  doigts. 

Eh  bien!  mon  pauvre  enfant,  as-tu  trouvé  la  somme  ? 

Il  te  faut  avouer.  Dieu  te  Gt  un  bon  homme.  ■ 
Je  crois  qu'elle  eut  raison ,  je  n'en  suis  pas  fSché. 

0  ma  mère ,  A  trésors  de  mes  bras  arraché  ! 
Chauve ,  au  pied  de  ces  bob ,  je  vois  d'id  la  tombe. 
Je  t'y  suivrai  bleniAL  Ahl  quand  la  feuille  tombe. 
C'est  &  que  Je  m'en  vais  errer  seul  dans  les  bob. 
J'y  crois  te  voir  encor,  j'entends  encor  la  voix 

Qui  me  disait  :  ■  Hon  Gis ,  lu  ne  mourras  pas  riche  ; 

1  Cent  franciwnlmainspour toi  qu'un  heureni  hémistiche, 

•  Mais  va,  console-toi;  quand  l'honneur  n'est  plus  rïen, 

•  Qui  n'a  pas  fait  de  mal  a  presque  fait  du  bien.  » 
Et  voilk  le  seul  bien  qu'en  effet  J'ai  pu  faire. 

C'utt  ppn...  non.  C'«il  boucoup.  Quelle  ntli  grande  alTiire.* 

C'est  d'empêcher  le  mal.  Oui ,  ma  mère  enl  raison. 

C'est  on  crime  d'agir  qoanl  on  sert  un  fripon. 

D'oil  vient  que  la  vertu  court,  s'épuise  et  s'expose  ? 

C'est  pour  guérir  les  maux  dont  le  vice  est  la  cause. 

0  vertnl  si  le  mal  vient  jamais  à  cesser, 

Tu  n'anras  plus  enfin  tant  de  baume  à  verser. 

Hais  à  son  zèle ,  ami ,  donnons  plus  de  matière  : 

Ne  l^employons  pas  trop.  Sans  doute  (ei  je  Te^tère) 

L'humanité  toujours  aura  des  partisans  : 

Mais  sans  arts,  sans  grands  mots,  pour  être  bienftisans , 
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ËcoMow  liapteBOH  la  pitié ,  I>  droimn , 
Ttati  um  d'apparea  qniad  on  mûi  la  nature  t 
0«,  rwt  dus  le  bien  mAie  «  MpK  et  dépiah. 
Q«Bd  on  «ttn^neat  bon,  c'est  bonMBK&tqQ'onreM. 

Mus  les  cnars  les  pins  dooz  ont  pcnrtaot  lenr  colère; 
PH»je  Toir  sans  crier,  aoi  Diœars  foisanl  la  guerre , 
Sot  nos  tables,  partout,  un  Inie  (itriati, 
El  aBseut  aotre  ïne  épooTinter  nos  jeai; 
Ses  b^qnets  Imidter  nos  repas  de  familles  ; 
La  MipM  des  bds  B8>a§noer  no»  files  ; 
Levice,  easaSenrméBe.adwierUpvdeBr; 
L^fP'*''^  elhNMé  noBs  pirler  de  candeor; 
Dans  l'oMlire ,  en  l'imtant ,  se  déronler  l'enfie  ; 
SepaTaoeriB  laienéialaiiisa  vie; 
Des  koBoies,  l'on  cruel ,  Tanire  Uche,  abattu, 
lie  saïteMt  pins  enfin  ce  qtie  c'est  que  vertn? 
riimt  neoi  avec  die  errer  seol  sans  reprocbes, 
Pnidesmgliers,  desgenAsetdesrôctea, 
Qw  Toir  capituler  l'honneor  nal  affermi. 
L'booate  boame  en  na  mat  ne  Test  pas  I  deau. 
TiMi  e^t  aoble  et  droit ,  qai  vent  sa  propre  eMime, 
S'a  a«e  la  Tcrtn ,  n'est  point  l'oUil  da  aimt. 
Qnd  pacte  oHdeax  rend  donc  la  probité 
Si  commode  et  ai  do«ce  envos  llniqoité; 
Fait  sstAi  et  si  bien  s'accorder  deux  coatraires; 
L'mi  pfts  de  l'antre,  k  table,  asseoir  deni  adversaires; 
Mat  aa  phwb  le  plus  vil  l'or  le  pins  ^mré; 
Tal  pis  pou-  tfù  croirvt  ce  discours  trop  outré. 
Qm  parle  aûtri  da  cœur,  sans  que  rten  l'enveltqve , 
lr*«  qm'aa  homme  iThoaiienr,  et  n'eat  point  mlianlbrc^. 


I  Qui  se  dit  tous  les  jours ,  avec  une  âme  pure , 
Il  faal  beaucoup  an  luxe ,  et  peu  pour  la  nalore  1 


Ha  Ifre ,  aa  pre«ier  joar,  aiai  dter.  vertueu , 
Trompera  aant  pitié  mea  droits  présooptsenz. 
Vaid  biealM  pour  nous  (le  lanps  nous  dit  notre  fige) 
La  deniire  coacbée  et  la  fin  du  vojagc. 
Hais  de  qwu  nwtiraii  notre  front  étonné  ? 
Aiwaww  Md  de  nous  foît  fuir  llnfortoné. 
Se  voiler  la  podenr,  s'affliger  la  justice , 
Uisser  dans  nos  discours  se  gliiser  l'artifice  9 
Le  secrei  dâlat  qull  nous  lallut  cacher, 
A-H»  pa  le  sm^rendre ,  a4-oo  pu  l'arra^er? 
Qk  td  ami  troablé  dn  succès  d'un  onvrage. 
Ail  es  peme  i  remettre ,  kcalmarion  viaage. 
Me  TaToBs-Boits  pas  plaint,  en  voyant  sons  nos  yeux 
Gitaaacer,  malgré  lui ,  son  vis^e  envieux  ? 
jMMii  le  soi  oTfueil  ironbU4-il  notre  vie  ? 
SiparioitlafbrtBne.eDBabiiarTe  envie, 
V«atal  ealrer  tha  nons,  en  nota  disant  :  ■  Ouvres  ; 
*0«dasoM  parmi  mes  biens  cent  que  vous  désirez  ? 
•le  les  tiens  dans  ma  main,  ma  main  vous  les  appuie:* 
nom  avons  répondu  :  •  Voos  vous  trompes  de  porte , 
•Déesse,  noas dormions.  Charchei un  peu  plus  loin.' 
i.qdn'enapMtNsoin, 
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Ami,  par  nn  saint  onde  avM:  soin  élevé, 
Des  plus  pures  vertos  dès  l'enrance  abreuvé , 
Qui ,  sus  trop  appder  le  rang  et  la  naissance 
De  tes  aleox  jadis  estimés  dans  Florence , 
Toujours  loin  de  l'excis,  même  en  u  piété. 
Des  nneuiï,  des  mœurs  surtout,  gardas  la  dignité  ; 
Tu  cherchas,  Soldini ,  Ion  bonheur  sur  la  terre 
Dans  les  noms  si  toucbans  et  d'époux  et  de  père. 
Hais  bientôt ,  resté  seul  à  la  Oeur  de  les  ans , 
Tu  perdis,  comme  moi ,  ta  Temme  et  les  enfans. 
Sur  leur  cercoeil  assis ,  des  plus  affreux  or^es 
Noos  avons  vu  de  loin  s'assembler  les  nuages. 
La  tempête  édata ,  runivers  fut  surpris  ; 
L'univers  dans  llostant  fut  couvm  de  débris  ; 
Josqo'oà  n'ont  pas  monté  l'errenr  et  la  licence  ! 
TrAne,  autel,  tout  tremUs  dans  ce  désordre  immense. 
Hais  Dieu  nous  accueillit  dans  un  asile  henreoi, 
Oit  sa  grice  et  sa  paix  nous  ont  unis  tons  deux. 
Le  désert  nons  cacha.  C'est  li  que,  solitaires. 
De  celui  qui  pent  tout  adorant  les  mjstères , 
Nous  avons  dit  souvent  :  Quand  tout  est  agité , 
Heureux  sur  tant  de  flots  qui  dans  l'ardie  est  resté  ! 
Tendre  amiiié  chrétienne,  oh  I  qudle  est  ta  puissance! 
Td  consoles  nos  maiu,  sonlieos  notre  espérance , 
Doucement  vers  le  ciel  tn  mènes  deux  amis , 
L'nn  par  l'autre  éclairés,  l'on  parTantreaifermis; 
Soldini,  tu  le  sais,  oui,  telle  fut  lanOire, 
Qu'aucun  d'eux  n'eut  jamais  rien  de  caché  pour  l'autre. 
Mes  écrits ,  mes  secrets  te  furent  découverts  : 
Ta  lisais  dans  mon  âme ,  et  tn  lisais  mes  vers. 


aux  vertus  quelquefois  fut  utile , 
Sor  l'excès,  sur  ce  monstre  en  mille  autres  fertile. 
Je  voulais  de  mon  vers  décharger  la  fureur. 
Ce  monstre ,  ainsi  qu'à  mol ,  te  fil  toujours  horreur. 
Ah  t  d  mon  vers  pouvait  se  changer  eu  massue 
Pour  écraser  cette  hydre  à  mes  pieds  abattue  ! 
Sois  ma  muse ,  4  Colère ,  offre-moi  ses  Qéanx , 
El  d'md^ation  viens  armer  mes  pinceaux. 
Faot-il  qnand  vers  les  Heurt  un  doux  penchant  m'atdie 
Que  ce  penchant  sur  moi  prenne  enfin  trop  d'empirel 
Que  le  maudit  excès  irritant  mon  désir. 
Change  en  triste  manie  un  innocent  plaisir  I 
C'est  du  sort  d'un  œillet ,  d'un  Us  et  d'un  narcisse. 
Que  dépend  désonnais  ma  joie  ou  mon  supplice. 


dbyGoogle 


Il  d<  Uni  de  héros ,  guerrier  ou  «lavcrain. 
Dont  rwt  Doa>  a  transmia  les  portrails  sur  l'uraiii , 
Qui  de  rouille  couverts  Tiennent  m'oOrir  encore 
On  Titus  qui  me  chame ,  ou  Néron  que  J'abborre  ; 
M'en  ntanque-t-i!  un  seul,  me  voiti  oiallienreiu. 
Sons  un  ciel  embrasé .  dans  un  berceau  pompeai; 
Soi-(ant  du  sein  des  mers  aj-je  vu  l'«il  du  monde 
Couvrir  de  mille  deurs  l'univers  qu'il  Téconde, 
Rougir  de  ses  rajons  l'Oljmpc  au  loin  doré? 
He  tollà  furleui,  souBrant,  désespéré. 
Si  par  un  antre  excès,  prenant  soudain  ma  course 
Vers  l'eflroyable  nord ,  vers  les  antres  de  l'ourse , 
Je  n'ai  vu  mille  blvers  l'un  nu-  l'autre  entassés  ; 
Des  glafonsjusqu'au  ciel  en  montagne  exbauMés; 
Et  &  transi  d'horreur ,  et  mourant  de  Troidure , 
Sur  son  Ut  ténébreux  expirer  la  nature. 
Ainù  de  mille  excès  s'éveille  en  mol  l'essaim  ; 
C'est  un  guêpier  fougueux  qui  s'irrite  en  mon  sein. 
J^invoque  ma  raison  mais  en  vain  Je  résiste; 
Hé  voilà  voyageur,  antiquaire,  Henriste; 
Et  que  serait-ce  donc ,  si  par  de  doux  progrès 
Les  passions  ouvrant  l'entrée  k  leurs  accès. 
Je  devenais  injuste ,  ambitieux ,  avare , 
Envieux,  imposteur,  voluptueux,  barbare. 

Cbacnn  se  tient  chez  soi  :  dans  son  creux  le  bilmu , 
L'aigle  sur  son  rocher,  la  fourmi  dans  son  trou  : 
L'ordre  est  dans  l'univers,  rien  ne  le  contrarie  ; 
Zéphyr  suit  le  ruisseau ,  le  ruisseau  la  prairie. 
Cet  ordre  si  puissant  ne  peut-Il  rien  sur  nous? 
Mats ,  dis-moi ,  cœur  injuste ,  esprit  bas  et  jaloux , 
As-tu  TU  par  envie  un  conrùer  qui  se  cache , 
Si  quelqu'auire  coursier  porte  un  phu  beau  panache? 
^t  toi ,  vil  orgtieiHeux ,  m  rampes  sans  pudeur 
Pour  fouler  les  égaux  de  ta  fausse  grandew  ; 
Fn  nous-mêmes,  toul[>a.^,  nous  nous  disons  sanscesse. 
Combien  as-tu  d'argent,  de  crédh,  de  noblessel 
C'est  lonjonrs ,  loin  de  nous  par  un  vice  entraînés 
D'un  défaut  de  raison  que  nos  malheurs  sont  nés. 
Ob!  qu'un  hymeu  heureux,  un  travaU  nécessaire 
Ebt  &  ces  faux  besoins  fait  une  utile  guerre  '. 
L'un  ou  l'autre  eût  éteint  ces  désirs  monsti-ueex , 
Qui  ne  naissent  Jamais  sous  un  toit  veitueux  r 
C'est  sur  eux  seuls  que  l'ordre  a  bftti  l'édiflce 
D'nn  bonheur  simple  et  vrai,  tourment  secret  du  \ice. 
La  honte  hil  convient,  l'cimui ,  l'air  abattu  : 
On  trouve,  en  l'essayant,  dngoBt  pour  la  vertu. 
Voya-vous  ce  mortel  obétssant  et  libre, 
QdI  dans  tout  ce  qu'il  hit  garde  un  juste  équililtre  ; 
Qui  met  tout  i  sa  place ,  et ,  grand  par  sa  raison , 
Honore  le  nom  «Tborame  et  mérite  ce  nom? 
5ent-II  l'excès?  Il  tremble.  Il  goQte  avec  mesure 
Tons  les  biens  que  le  ciel  a  mia  dans  la  nature. 


nccis. 

Uais  il  sait  boire  aussi  dans  la  coupe  des  pleurs; 
Il  porte  avec  respect  sa  Joie  ou  ses  douleivs. 
Il  va ,  le  terme  arrive ,  et  c'est  là  qu'il  espère 
L'inuBenseetlongboobeurquî  n'est  point  sur  la  terre. 

Hids  dans  les  prés  Deuris ,  sous  le  det  le  plus  clair. 
Avec  un  résean  d'or  soudain  Jeté  dans  l'air. 
Vois-tu  la  Jeune  Ëglé  qu'entourent  ses  égales. 
Ses  sœurs  poar  la  beauté ,  mais  non  pas  ses  rivales. 
Courant  de  l'un  à  l'autre ,  admirant  leurs  couleurs. 
Suivre  ces  papillons,  ces  voltigeantes  fleurs? 
Vois-ta  ses  bras ,  son  port,  sagroceenchanteresac? 
Vois-tu  ces  étourdis  légers  d'aise  et  d'ivresse , 
Tous  amans  de  la  rose  et  rivaux  du  zéphyr. 
Dans  ce  piège  Qottait  se  prendre  avec  plû.'rir? 
Oui,  maisje  les  ai  vnssous  des  pointes  aiielles, 
£glé ,  mourir  long-tempe  en  agitant  leurs  ailes. 
Sur  ce  diapeau  g^l,  qui  l'eAt  dit  entre  nous. 
Que  tons  les  perceriez  avec  un  air  ù  doux? 
Vos  massacres  du  Jour  qui  font  soupirer  Flore. 
Demain  a  vous  toocber  aoroot  moins  droit  encore. 
Voire  cœur  par  d^rés  aura  sa  s'aflemir. 
Et  pour  d'antres  Vépas  aura  moins  à  gémir. 
—Bon  !  ne  voiUi-4-il  pas  les  plus  énormes  crimes? 
Nous  faudra-t-U  long-temps  pleur»  sur  ces  victimes  ? 
Mais  raisonnons  un  peu  :  Pourquoi  tant  s'enSanuoer  ? 
Est-ce  contre  des  riens  qu'il  lani  se  gendarmer? 
— Des  riensl  des  riens,  lectemrl  Et  moi  je  vownçpHIe 
Le  jeune  enfant  d'Athëne  et  le  nid  d'hirondelle  ; 
L'aréopage  eut  (toit  de  punir  cet  enfoni  : 
L'humanité  se  perd,  la  cmaoté  s'apprend; 
Votre  £glé  me  dé|datt;  votre  É^é  se  préparc , 
Par  degrés,  sans  le  croire,  ii  devenir  barbare. 
Qnelqne  chose  qu'on  fasse,  U  faut  le  répéter,  , 

Aisément  vers  l'excès  on  se  laisse  emporta-.  | 

Telle  insensiblement  une  vis  tortueuse  | 

Se  gbsse  au  sein  d'un  ehéne ,  active  et  ténébreuse , 
Y  descend ,  y  pendre ,  et  ce  serpent  caché , 
L'embrassant  dhui  long  pli ,  n'en  peut  élre  arraché. 
L'excès  trompe  souvent  sons  nn  misqM  paisiMe. 
Ainsi  sur  des  deux  purs,  un  point  presqu'ùirisible 
Nous  cache  la  tempête ,  H  luit  :  j'entends  soudain 
Les  pâles  matelots  crier  :  Voilà  le  grain  ! 
Et  de  ce  grain  déjà  s'est  échappé  la  foudre , 
Et  la  grêle  et  rêdair ,  et  les  mlts  mis  en  pondre  ; 
Et  les  mers  dans  la  rage ,  et  les  pira  embrasés , 
Versent  un  jonr  alR-en  sur  des  vaisseaux  brisés. 
L'excès  couve  en  silence  :  oui ,  mais  lieni-il  d'êdore 
C'est  le  serpent  qni  siffle,  on  le  feu  qui  dévore. 
Dans  ce  seul  mot  excès  tout  mal  est  rêimi  : 
C'est  l'excès  aux  enfers  que  le  Dnte  a  puni. 
L'excès  en  tons  les  temps  fit  un  tigre  de  l'homme  : 
A  trois  tyrans  ligués  il  abandonna  Home  : 
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iKhenleOtte,  it  «ma  le  pervers; 

Decriae»,  de  terreur»,  inoixta ramTm ; 

PvU  4wa  Rose  en  nng  trois  rornin  aDanimes, 
Pas  t'obUgn ,  k  laiÀe ,  écbangeaieDt  leors  ilctines 
Le  MH^K  et  le  pcrignard  ftimlent  puloii  frémir  : 
Utife,  ea<soiceut,  sinil  encor  {émir. 
Ptt)4efleiaqileHitigaeoi  la  }«ni>e  * «stale , 
OAmè  hms  ^  Bn  pur  n  beaoïé  virginale , 
MiBiH  di  fen  sMTé  Pédat  raystérieia , 
le  mii  de  Marbre  et  «for  no  palais  spadeoi  ; 
Cett  la  qm  Heasaline ,  ara  halles  dévouée , 
AfMt  pRBé  n  imk  dans  aa  loge  louée , 
ImM  et nfipoite  anjonr.desalnbriqneardear, 
Dai  le  II  4m  Césars  h  fat^e  et  rôdeur. 
Je  vois,  pansi  le*  rit,  des  craaniés  profondes; 
LVven  S^Ila  <!■  Tibre  ensangtanler  les  ondes  : 
CcM  bcattés  de  NéroB  dlqmier  les  désire  ; 
Iteie  eacore  ODe  fois  briller  pom*  ses  (riaisirs  ; 
Ol  pe^ie  adoraunr  d^  vil  a^)liitbéï(re , 
De  tmg ,  de  nvBtés .  d'esclavage  idtMlre. 
n^.daasCiprée,  ^conve,  anteMbaoïi, 
Des  abaeèaea  teenre ,  des  vohqMés  sans  no» , 
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B  de  ses  RooaiDS  et  de  leur  servitude. 


Ai^feaaseipeifMdliorreiirs?  Excès,  limesteetcte! 
Aa«B.ta  Jnsqu'an  dd  fait  UKiMer  nos  forais  ? 
ft«ais-tt  de  tooi  oui  dépassé  la  nesme , 
Einr  ses  gowb  brisés  abattB  la  rature? 
Ta  détruis,  cfaages  tout,  dans  loa  délire  aOteai. 
(M,  u  leadras  Uns  féroce  et  niAevreu  : 
Les  Inves  de  ce  flobe,  Mm  !  sont  ton  «nage. 

Ohl  ifÊt  j'aiae  aa ■SfWi  et  teMpéranl  et  sage . 
(N  ^SH  sa  propre  cMtee  a  s«  le  nainteiiér , 
Q«  Ut  MM  poar  ravoir  et  rien  poar  robienfr  ; 
Qm,  ps-  aaMion ,  de  la  laiigve  coMBnne , 
bprts  pon-  s'cnritldr,  r»ra  le  mot  forttme; 
Svk  leaps,  nr  le  sort  a  d'abord  mis  la  biIb  , 
Bewcn  dès  aajowdïri  ««s  attendre  à  demaia , 
S'écfeqve  entre  Tcipolr  et  la  crainte  et  l'envie, 
El  fil  de  la  tenvin  en  oMoraM  la  vie  t 

Eatce  an  si  grand  malbear ,  al,  léger  papillon, 
8  n'a  pas  bit  crier  :  CbanMUt  I  drasnnsaloD? 
■lii  viA-a  le  printempa  emcfeanter  nos  bocages , 
De  aidi  et  de  concerti  Bfrâer  leva  f  emUages  ; 
Tak-a  verdir  bm  prés,  nos  pomaners  blancs  de  leurs, 
Ses  épii  te  goaler ,  non  ceps  ae  fondre  en  ^ears  ; 
Sorï  pMooi  la  lèfe  en  dons  UMTeas  versée , 
Poète,  1  met  en  Tara  aon  tme  et  n  pensée. 
O,  d^ne Md'^amiM.  momeas dâidan I 
LcTsia  dans  les  iliinin  snr  les  eau,  prtsdes  cieu; 
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U  DHHiie  et  descend  l'air ,  s'y  balance  avec  grice  : 
II  prend  son  La  Fontaine ,  Il  roovre  son  Horace  : 
Horace,  homble.  élevé,  charmant,  relu  toujours; 
Ce  sage ,  en  négligé ,  qui  chania  les  amoure , 
Le  vin ,  les  Seurs ,  la  table ,  et  dans  n>  doux  sourii'c , 
Eut  lonjonrs  pour  la  mort  une  corde  ï  sa  lyre. 

•  A  pende  frais,  dit-il,  amis,  vivons  coniens; 

•  llbntsipenpoDrrboBune.etpaw-sipeudetemos. 
'  Regardez  ce  cyprès;  pourquoi  sur  le  rivage 

•  Tanide  vivres,  d'appréis,ponrdenijonrsde  voyage?» 
Uais  le  plus  violent,  le  premier  de  dos  vœux. 

Ce  D'est  pas  le  bonheur,  c'est  de  paraître  heureux  : 

La  sotte  vanité,  voilk  noire  misère. 

Nous  voulons  tous  briller  dans  autre  fooriniHère. 

D'astres  eonronoé  l'astre  éclaunt  du  ]oar 

Se  montre  dans  sa  gloire ,  au  mUlen  de  ss  cour  ; 

n  se  lève ,  il  se  couche ,  à  sa  marche  fldtie. 

Et  tout  a  resplendi  de  sa  pompe  immortelle  ; 

Et  l'homme,  un  ver  rampani,  malheureux  et  pervers. 

Pour  suite  et  pour  témoins  voudrait  mille  univers. 

Libre  et  loin  du  tumulte ,  ah  !  que  mou  sage  ermite 
Est  heureox  des  fripons  et  des  sots  qu'il  évite  I 
Si  couru  des  mortels,  le  bonbcur  précieux, 
11  l'a  mis  dans  son  cceur,  et  non  pas  dans  leurs  yeux  ; 
Il  est  homme;  il  les  plabt,  les  juge  et  les  soulage; 
Ces!  pour  eu  qu'il  s'est  joint  au  curé  du  village. 
Le  fr(Hd ,  le  collecteur  viendra  sans  effrayer. 
Le  fisc  est  satisfait ,  plus  rie  dette  à  payer. 
D'abord  le  besoin  fuit,  l'aisance  vient  ensuite  ■ 
A  faire  encor  du  bien ,  le  bien  qu'on  fait  excite  : 
La  lonte ,  il  la  devine  ;  un  soupir,  il  l'eutcnd  : 
Quel  bien  immense  il  fait  avec  si  peu  d'argent! 


Vous,  opulens  blasés,  que  tourmente  un  cœur  vide, 

C'est  pour  vous  qu'à  grands  frais  la  vie  est  inrijride. 

Qui  sait?  Quelque  bonne  ceovre  (on  ponrrait  l'essayer) 

Réussirait  peut-être  »  vous  désennuyer. 

On  Boapire  en  bâillant ,  les  vapeura  ont  des  larmes  ; 

Haispour  votre  langueurle  bien  méflK  est  sans  charmes. 

L'adresse,  en  vous  flattant,  vousendorisur  des  Oeors; 

Pour  lui ,  sll  est  loué .  ce  n'est  que  par  des  pleurs. 

Partout  il  voit  briller  la  santé,  l'e^éranee: 

Ll ,  do  vin  au  vieillard;  là ,  du  lait  pour  l'enfance. 

•  Va,  dit-il,  va  ,  Fortune,  habiter  les  pdais; 

•  Moi.j'aimeâmccachersouslackaumiëreeQpaix.  " 
Aussi  la  charité,  sans  bmit,  mais  è  meaure. 

De  ses  bienfaits,  C0M|HmU  le  paie  avec  usure  : 
Aussi  viens-tn ,  Sommeil ,  aux  heures  du  repos 
UoUenent  sur  ses  jew  balancer  tes  pavots. 
Rien  n'a  blessé  son  cœur,  rien  n'a  troublé  sa  ii>ie  : 
Uvoit  Snir  lejour,  maiscwome  un  jourde  fête; 
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El  Aa  boatés  d'un  Dieu  de  tout  temps 

Me  rentre  duu  soD  mîh  qu'après  avoir  t(cu. 


Florian ,  ombre  aimable  et  cbëre , 

A  qui ,  maîtresse  en  l'ait  de  plaire , 

Ta  muse  apprit  tous  les  secreU , 

Tous  les  Ions  d'une  verve  aisée  : 

A  mi ,  eous  tes  ombrages  [mis , 

Dans  le  sein  de  la  douce  pain , 

Au  milieu  de  ton  Elysée, 

Entends  mes  vers  et  mes  r^rets. 

Avec  loi ,  quand  la  sourde  Parque 

Dans  ]faa  fleur  irandia  les  beani  ans. 

Que  de  grâces  et  de  talens 

CsTon  emporta  dans  sa  barqne  ! 

Tant  de  vers  beureox  et  bien  faits. 

Tant  de  Jours  l'attendaient  encore; 

Sans  compter  les  charmang  projets 

Qu'avec  ivresse ,  à  peu  de  Trais , 

Nos  deux  cœurs  afaient  fait  édorv 

D'Abufar,  en  couchant  chez  toi, 

Tavals  la  tente,  à  Sceaui-du- Maine  : 

Je  t'eusse ,  ami ,  logé  cbez  moi 

Dans  la  chambre  de  La  Fontaine. 

Tous  les  ans,  0  touchant  plaisir 

En  cou-  plénière,  asseï  brocante 

Autour  d'une  table  vivante , 

Au  champs,  dans  les  mois  du  t^hyr. 

Parmi  les  ris  et  les  bergères. 

Le  front  libre ,  au  doux  cboc  des  verres . 

Nous  devions  fêter,  à  loisir. 

Tons  en  chœur,  à  voix  éclatante. 

Quand  l'herbe  rit,  quand  l'oiseau  chame, 

Quand  la  nature  est  en  désir. 

Moi,  mon  Goillaume  Sakeapir, 

Et  toi ,  ton  cher  Michel  Cervante. 

Nous  aurions  de  lauriers ,  de  fleurs , 

Paré  leur  poétique  tête  : 

BonsTers,  bons  mots,  et  vous  bons  cœnre, 

JTy  comprends  aussi  les  auteurs] 

Vous  auriez  été  de  la  fête. 

Le  ciel  n'écouta  pas  nos  vœux  ; 

Hais  Plnton,  dans  des  bois  heureux. 

T'aura  mis  an  bosquet  des  roses , 

Avec  ton  maître  Féoelon, 

Gentil  Bernard  on  l'an  de  plaire , 

Gresset  et  ton  onde  Voltaire, 

Le  doux  Tibolie ,  Anacréon . 


Sapho  fuyant  encor  Phaon , 
L'Ovide  des  métamorphoses. 
Et  l'ouibre  auguste  de  Platon, 
Et  Cervante  avec  qui  tu  causes. 
Ah  1  voyant  Thomas ,  dis-lui  bien 
[  Il  te  croira  )  que  jamais  rien 
Ne  rotera  de  ma  mémoire. 
Jusqu'à  l'heure  où  le  vieux  nocher, 
Pour  vous  voir,  pour  nous  rapprocher. 
M'aura  fait  passer  l'onde  noire. 
Dis4ui  (mais  tout  bas  pour  ma  gloû'e). 
Dis-lui  que  J'ai  beau  m'efforcer. 
Chez  moi  de  l'amoureux  emphv. 
D'un  bel  œil  on  d'un  doux  sourire 
L'attrait  ne  saurait  s'elTacer, 
Quoi  que  la  raison  puisse  dire. 
Près  de  moi,  de  la  jeune  Elphirc 
Que  la  rolK  vienne  ^  passer. 
Son  frou-frou  fait  oicor  glisser 
Quelques  tendres  sons  sur  ma  lyre 
Qu'un  rien  charme ,  un  rien  peut  blesser- 
Mais  nos  vignes  en  ali^esse 
Vont  faire ,  par  leur  jus  charmant , 
De  nos  coteaux  incessamment 
Couler  du  lait  pour  la  vieillesse. 
Dift4ui  que  bientôt ,  fraîchement , 
(En  route  que  Dieu  l'accompagne!) 
Je  vais  dans  mon  joli  caveau 
Mettre  en  place  un  petit  quarteau 
Non  de  Harly,  mais  de  Champagne , 
D'un  muscat,  d'un  Arboîs  coulant. 
D'un  RooBsillon  encor  brûlant. 
Et  d'un  vieux  nectar  eicdlent 
Qu'a  mûri  le  soleil  d'Espagne. 
Dis  qu'i  les  fêter  diligens. 
Nous  les  boirons  aux  bonnes  gens, 
A  Galathëe,  i,  Harc-Aurèle, 
Aux  tendres  mères,  aux  enbns, 
Aux  vieillards ,  à  l'Amour  lidtie , 
Surtout  h  l'Amitié  si  belle. 
Le  pins  doux  de  nos  sentiment  ; 
A  ces  toasts  sacrés  et-channans 
Nous  chanterons  tous  son  andcnne. 

Thomas  et  uA  que  je  relis. 
Vous  consolez  souvent  ran  peine  ; 
Les  lienx  oik  seul  je  me  prmnèoe 
Sont  par  vous  souvat  emlKilis. 
Fiorian ,  ta  Flore  est  la  mienne . 
Ma  muse ,  enfant  comme  la  tienne , 
Court  vers  les  roses ,  vers  lea  Us. 
Cependant  d'une  erreur  soodaine  • 
Parlbb  je  tremble  et  Je  pUii; 
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ta  Me  loof  IcBS  de  H  dpomène , 
Ttm  acor  criuit  sar  ta  scène. 
Htif,  Oses  bons,  mes  diera  amis. 
De  ce  tnMble  bicotAt  remis. 
Je  reliwbe  dans  maa  aifance. 
D^  ries ,  dMn  pqâOoo  épro, 
P^hDob  moî-Béme,  et  sorprig 
Dans  ce  don  transpon  if  iiiDoceDca, 
ScHbbble  k  ces  dumans  eqirits , 
FoDeB.  actib  et  fSTOiis , 
Qai  aoigiMM  les  Jardins  chéris 
De  lew  belle  et  jeime  maltresK, 
ta*»s.  Tiens,  ne  repose,  agb. 
L'ail  HT  le  dos,  sor  le  Io0b, 
Heveu,  léger,  Josa»  sans  cesse, 
Totage  abeille  do  Pennesse, 
D'air  et  de  Bem  je  DM  DOurris; 
réchappe  à  sa  tragique  ivresK, 
El  ns  mnma  la  sagesse 
Dans  votre  Ime  et  dans  vos  écrits. 


niIDJiIfT  MA  COKTALtSCIIlCE. 


ftkhard ,  D  but  que  l'tn  se  quitte  : 
Cest  U  loi  da  ton,  toat  finh. 
Mm  horinm  se  rtnbniiiit , 
£i  BOB  dédin  se  précipite. 
U  tunbe  attend  ikhi  dernier  pas, 
reaiendrti  biesiAt,  mais  sans  plaisie 
U  mobile  aindo  qd  Bons  tinie 
La  crise  et  Flnstast  du  trépas. 
Cette  IKrre  oA  Je  fus  eo  bnue, 
A  coBpa  de  bélier,  soardemeDt, 
Sipp*  dans  Tombre  un  Utinent 
Asjonrd'biii  penché  Ters  sa  chute. 
ta  mas ,  dans  ses  sombres  Tapeurs , 
Vqô-  au  seiD  d'un  abtme  immense , 
Roidaiit  nos  maiu  et  nos  errears, 
Tnw  tomns  se  perdre  en  silence. 
Le  passé ,  teaps  durgé  d'eimtil , 
A  peine  né ,  s'y  précipite  ; 
Le  présent  en  presse  U  Fidie; 
L'aienîr  se  Jette  sur  hd. 
Dans  qodle  Borne  rêverie , 
Dan  qoeOe  sombre  iUnsion , 


EsAntaa  mon  tee  flétrie  ! 
So«  combien  d'aspects  odient , 
HiDe  effiiir*Bt^'  iaposturei , 


Hille  étranges  caricatures 

Se  croisaient  sans  cesse  à  mes  y eni  1 

Anil  sage  amant  <ta  ^lence. 

Nos  CŒors  dès  long-temps  n'en  font  qu'un. 

Et  Dons  avons  mis  en  commun 

Les  trésors  de  notre  Indigence. 

Te  rappelles-tn  ce  bon  temps , 

Lorsqn'k  pied ,  sans  suite ,  et  conlens , 

Nons  allions  dîner  tons  les  ans 

Sur  jm  monastère  en  mines , 

Snr  de  Tiens  débris  dispersés, 

Ot  Port-Royal ,  cent  ans  passés , 

Pleunùt  encor  sons  les  épines 

Ses  mors ,  déuniu  et  reversés , 

Aajourdliui  sons  des  terres  nues , 

Où  qneh]ues  moissons  ïnconnua , 

A  IVbQ  dn  passant  édipsés. 

Ll  nons  derlons ,  ai  Trais  ermites , 

Kaiser  bientM  stcc  grandïaim 

D'an  oiseau  gounnatHl ,  très  peu  fin , 

Que  l'on  doit  ponrtant  au  jésuites. 

D'BTance  nous  le  déTorions  : 

Toos  deux  en  paix  nous  cheminions. 

Quand  vers  nous  s'aTance  une  troope 

Habillée  en  or,  et  portant 

Des  rois  le  costume  édaunt , 

Sur  leur  cou ,  leur  gnenle  et  leur  croupe. 

En  avant  marchait  un  bâton 

Qui  portait  cette  inscription , 

En  letn-es  larges ,  m^nifiqaes  : 

Le  ihéStre  des  chiens  tragiques. 

Leur  maln%  me  voit  :  ■  Qnol  I  c'est  tous  ! 

•  Vous ,  moasieor  Duds  !  Qui!  m'est  doiu 

•  En  plein  air,  dans  ce  lien  saun^e , 

•  De  tous  rendre  nn  public  hommage  1 

■  ATec  ces  raessleors  nons  allons 

•  Dans  un  chtteau  des  enTirons, 

•  Représenter  IpUgénle , 

«  Non«  princesse  est  fon  Jolie  : 

■  Vonlez-Tons  bien ,  Je  tous  en  prie , 

>  En  voir  la  répétition? 

>  La  roate  est  le  lieu  de  la  scène. 

■  Allons,  messieurs  de  Helpomène. 

■  D  faut  id  vous  s^aler.» 
Je  Tois  déjà  se  rassembler, 

Atcc  leur  figure  joyeuse. 

Leurs  chansons,  leurs  reins  eicellcns. 

Leurs  loi^  Touets,  leurs  grands  chapeaux  bisncs 

Tous  les  muletiers  de  CheTreuse. 

J'aperçois  d'autres  ^wciatenrs , 

Les  très  honorables  pasteurs 

Kt  de  Chevreuse  et  de  Dampjerre. 
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I^ur  Troni  pur  n'est  point  trop  sévère. 
Ils  assistaient  inaocemment 
A  la  tragédie  en  plein  tant , 
Même  avec  un  peu  de  poossiire. 
Hais  sur  ses  pattes  se  dressant , 
Ob  !  qa'AcbiUe  est  beau  sous  son  casque  ! 
Et  soQS  sa  coiffe  ou  trien  son  masque , 
Qu'lphigénie  a  l'air  charmant  I 
AgamemnoD,  fier,  imposant, 
D'Acliilie  n'est  pas  trop  cootenL 
Entre  eni  sonient  une  boofrasque. 
Mais  quel  rapide  mouveneot 
Tout  i  coup  entraîne  l'ordiestre  I 
La  basse  ronOe  en  gémisBani , 
l.e  cri  du  fifre  est  plus  perfani , 
Le  bauibob  est  plus  déchirant; 
Qn'entends-Je?  0  del  !  c'est  ajtenuieairc 
L'œil  en  Tcu,  rœil  étincelant, 
Bravant  les  G  recs ,  bravant  Ulysse  t 
■  Père  barbare ,  ooi,  c'est  mon  sang  1 
•  Va,  ta  n'es  qu'orgueil ,  injostlce. 
»  Viens  donc  m'arracher  mon  enfonl, 
>  Le  fruit ,  ce  cher  fruit  de  non  flanc.  > 
Et  cette  mère  en  ce  nooKOi, 
Sur  SCS  quatre  pattes  tombant . 
Se  soulage  en  levant  la  caisse. 

Nos  Dufflénils  et  nos  Le  Kains, 
Dans  les  Jours  de  notre  jeunesse , 
Sur  notre  scène  enchanteresse 
Prédouioaient  en  sonTerains  : 
Kous  respirions  et  leur  ivresse. 
Et  leur  fureur  ci  lenr  tendresse. 
Criant  bravo ,  battant  des  mabis. 
Richard  !  un  anour  Idolâtre 
T'entratne  encor  vers  le  tbéStre. 
Guélré ,  le  bAton  à  la  m^. 
De  nos  acteurs  de  grand  diemin , 
En  tremblant  je  te  vois  trop  proclif  ; 
Et  réservé  pour  notre  faim 
Ce  dindon  piqué  d'un  Itrd  fin 
S'échappe ,  hélas  I  de  la  sacoche. 
Rien  donc,  rien  n'a  pu  l'empêcher, 
Qnelle  est,  Richard ,  notre  infbitune  ! 
Déjà,  pour  se  l'entr'arracher. 
Toutes  les  gueules  n'en  fiHH  qu'uni:  •■ 
C'est  une  enraie ,  un  débat  ; 
On  s'acharne ,  on  mont ,  on  se  bat  ; 
C'est  et  Cljteninestre ,  et  sa  We , 
De  Pélops  l'antique  famille , 
Ulysse,  Achille,  Agamunnon. 
C'est  de  dents  la  discoïde  armée  ; 
C'est  la  Grèce  entière  affamée 


Qui  se  Jette  snrilion. 
Et  tout  ce  qiie  fit  dans  sa  Laine , 
Sur  Troie,  et  l'Aolide,  et  Mycènc, 
On  le  fait  sur  notre  dindon. 

Mais  sur  la  troupe  combattant^, 
Et  déchirée  et  déchirante , 
Un  fouet  daque  et  s'élève  eu  l'air. 
C'est  le  sceptre  de  Jnpiter  : 
Tonte  gueule  alors  IScbe  prise , 
Et  la  Grèce  est  calme  et  soamise. 
Hais  Achille  meuace  encor  : 
Il  frémit  dans  son  harnais  d'or. 
De  s'^uster  chacun  s'occiqte, 
La  [vliicesse  a  repris  sa  jupe. 
«  Eh  bien  !  me  dit  le  directeur, 
»  Êtes-vous content?  — A  merveille! 
■  La  pièce  est  ma  foi  sans  pareille.  ■ 

—  Oh!  pour  voire  CËdipe ,  j'aurai , 
Avec  sa  barbe  vénérable. 

Un  barbet,  Nestor  admirable, 
Qu'à  plaisir  je  costumerai. 
Oui .  parbleu  t  je  ie  trouverai  j 
Mais  pour  veiller  sur  sa  personne. 
Je  loi  ménage  une  Amlgone 
Qui  la  patte  lui  donnera. 
Leur  seul  aspect  attendrira , 
Snr  la  route  on  se  rangera  ; 
l'ois ,  voyant  la  fille ,  on  cili-a  ; 
negardez,  messieurs,  la  voilà! 
Quel  spectacle  pour  la  morale  ! 
C'est  la  piété  filitde! 
Tout  Paris  en  raffolera. 

Mais  ce  dindon ,  je  me  reproche 
Qu'il  soit  mangé ,  j'en  snis  confus. 

—  Que  voulei-vous?  n'en  parlons  pluf« 

—  C'est  qu^l  faut,  eucl  là-deasug. 
Bien  coadre  el  fermer  sa  neoche. 
Ces  messieurs  n'en  ont  laissé  ries  : 
Ils  font  grand  cas  de  la  volatile; 

Et  vous  avei  vu  la  bataille. 

Tous  les  grands  lalens  mangent  bien. 

—  Mais  dans  vous  que  j'aime,  etj'advire 
Ce  tèle  ardent  que  vous  inspire 

Racine  et  cet  art  enchanteur 
D'un  poète  et  d'un  grand  actesrl 
Mal  advienne  à  qui  veut  vous  nujrel 
Gloire  soit  à  vos  écritesu  ! 
Prospérez  dans  tons  les  cUtMu. 
Qu'à  la  ville  et  qu'à  la  a 
McIpOfflène  vong  a< 

—  Au  revoir  mon  trogiqoe  MMW. 
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—Al  reroir  1  non  cher  direcieur. 
Et  TMif  dÎTioe  Iphigénie, 
ElTME,  AcUUe,  AgancfliDOD. 
Sovoaei  bien  votre  graod  oqk. 
Tortci  pwtoat  ta  tragédie. 
An  cbainpa,  à  la  cour  applaudie  : 
Qa'ca  nwte  il  tous  (oaibe  un  diadoo  ! 
A<Ëeii  1  charaute  Iphigénie  ! 
Adiea  I  sqiefbe  AgameiBBOD  I 
Et  ré<^  cent  foit  amu  répond. 
I>«  kMB  da&t  on  désert  proroRd , 
Adiea  I  ckariBaiite  IpUgâile  I 
Adictt  I  Boperbe  AgaaemBOii  1 


Hab  le  Talion  se  décolore; 

Et  les  onbres  de  tow  cAlés , 

De  an  somoMti  tofréqaenlés 

TOHbani ,  croiteaiit ,  croîssMt  encore , 

Tloai  disent  :  Il  eat  lenpa,  parlei. 

Hoas  T(Hli  'r^agnant  le  gtie  : 

Non  parions  pea ,  nous  aarcboos  vite. 

Les  bois,  les  cbwipa  sont  attristés; 

MOBB  seslOBS  l'air  froid  de  l'anlomne. 

lA  (cniUe  autour  de  nous  rrisionite. 

L'appétit  SDTtont  nous  talooDe. 

Le  jonr  s'éleint ,  le  bruit  te  perd  ; 

ToM  est  sourd ,  li^nbre  et  désert , 

To«  est  mort,  et  l'ADgéli»  «Mine. 

Le  cceoT  à  re  son  plus  jojeni , 

La  Miii  dé^  coaTrant  les  cteoi, 

A  bavera  les  bois ,  les  broossaillo, 

Pajs  asseï  peuplé  de  loops, 

fiom  coarom  ph»  vite  à  Versailles 

Pour  souper  et  dormir  cbei  nous. 

Toi.  Ridiard,  mon  ami,  aras  frèrs, 

D^à  Je  le  vois  embrassant 

Tes  conaiMS ,  trio  channant  ; 

El  pnîi  secouant  ta  ponssiëre, 

Ta  bonne  taaie  qui  t'attend. 

Et  noi  de  voler  cbet  ma  mire . 

Le  sein  de  irialair  palpitant , 

Avec  quelque  peor  cependanL 

ih  !  moB  ils ,  la  unit  est  bien  noire  ; 

n  est  tard  :  n*ae-la  pas  dS  croire 

Que  je  pourrais  mlttqoîéter? 

—  Pardon.  Hais  pour  nous  arrêter, 
D  nons  est  survenu  l'histoire 
Qd'co  soapaM  Je  nàs  vous  conter. 

—  Due  Uttoirel  —  Od,  de  tragédie. 
•  Sur  la  rovte  arec  des  aata , 

■  El  des  mnleis  très  bien  ferrés  . 

■  Je  sors  de  voir  Iphigéme. 


■•  —  Quel  coDiet  es-tu  fou?  —  Uoo  Dtm.non. 
»  Jeqnitte  Uljsse,  ABamemnon. 

•  Ces  messieurs  aimeni  la  vohiUe. 

0  Si  vous  aviei  vu  la  bataille  I 

»  —  Pour  le  coup  je  n'y  comprends  rien. 

>  Ce  n'est  qu'une  courte  démence  : 
a  Ton  cerveau,  j'en  ai  l'espérance, 

•  Ne  sera  pu  tm^nn  lintM. 

•  Hais  enfin  te  voilà  rentré  : 

•  As-iu  faim?  —  Grand'fhim.  —  Allons  viw, 

•  Fanchon,  ta  carpe  esi-elle  Aile? 

>  Sera  à  mon  fila  ton  boo  tivel.  ■ 
Près  de  moi  ma  m^  se  met, 
Auprès  d'elle  est  sa  ràvortie 
Qui  l'aime  et  jamais  ne  la  qnitte. 
Rosette  enf  n.  Fanchon  nom  sert. 
Les  yeux  sont  gais ,  le  feu  pélille  ; 
I.c  civet  vient ,  le  bon  vin  brille. 
Puis  voilà  le  joli  dessert , 

I^  raisin ,  te  roclort ,  la  poire , 
Novan ,  fleur  d'oraoge  et  l'histoire. 
Ua  mère  écoule,  et  mon  caquet 
Fait  les  dâices  da  banquet 
Les  chiens  tragiques  la  font  rire  : 
Et  tout  bas  je  l'entendais  dire  : 

1  Ah!  Rosette,  avec  sa  lerrear, 

•  El  quelquefois  même  l'horreur 

>  De  M  noire  et  iragiquc  muse , 

•>  Par  sa  franche  et  vivo  douceur, 
»  Par  le  rire  et  l'esprit  du  cœur. 

>  Que  mon  fils  m'éionne  on  m'amuse. 

•  Tu  le  sais  ;  c'est  non  pauvre  enfant , 
K  Qui  tant  m'aime  et  que  J'aime  tant.  • 

Mais  l'horloge  an  lit  noua  appelle. 
Sur  sa  dame ,  en  garde  Odèle , 
Itosette  aura  soin  de  veiller. 
Las  et  content,  près  d'une  mèn^ 
VerUense ,  ahnable  et  si  chère , 
Ah  !  quel  bonheur  de  sommdUer  ! 
Pendant  la  commune  prière. 
Les  fleurs  qui  versent  le  repos , 
Sur  mes  yem  nageans,  demi-dos 
Retenaient  déjà  ma  peapièrc. 
Cependant  Morphée  en  chemin , 
Sur  sa  route ,  avait  de  sa  main 
Touché  le  lit  sourd ,  pacifique , 
OA  ma  mère ,  i  son  aise ,  k  fond , 
Comme  après  l'exorde ,  au  serinoii . 
Goâtait  rni  sommeil  ongéllque. 
Mais  j'entends  le  ciel  en  courroux  ; 
L'air  s'émeut ,  l'orage  s'apprête. 
La  foudre  s'approche  de  nous. 
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Brillei ,  éclùrs ,  venu  ;  baUe&-Tous  i 
Tombei,  lorrensl  mi^,  tempête! 
Hoi,  je  sens  pleuvoir  sur  ma  tète 
L'esprit  des  pavots  les  plus  dons. 


Héritier  du  Corrége ,  henreax  dépodialre 

De  sa  grâce  et  de  son  pinceau, 

Sor  qui  Vénus  daos  toD  berceau 

SooMa  trois  fois  le  doo  de  plaire  ; 
Comblé  de  ses  faveurs ,  devaJs-tu  donc ,  im  JoVi 
Quand  son  fils  lui  préRre  tine  amaoïe  moridle. 

En  nous  monlranl  Ps; cbé  si  belle , 
Do  crime  d'être  ingrat  justifier  l'Amour  P 
Assise  auprès  du  dieu  qui  l'admire  et  l'adore, 
Mnctte ,  elle  s'étonne ,  et  se  cherche  et  glgnore. 
0  ciel  t  que  de  candem*,  de  grâce ,  de  beauté , 
Dans  les  contours  ri  pnrs ,  dans  la  timidité 
De  ce  vivant  albâtre  où  l'amour  doit  édorel 
Psf  cbé ,  que  de  ce  diea  la  bouche  qui  t'implore 
Paisse  en  pressant  ton  sein  doncemenl  Tanimer  ! 
Ke  soupçonnes-tn  pas  Itenreni  besoin  d'aimer? 
Pourquoi  priver  ton  cœur  d'une  flamme  si  porc  ? 

Les  loto  qu'il  dôme  à  la  oalnre 

C'est  loi  ({uj  vas  les  lui  dmuicr. 
Tour  le  fils  de  Vénus  il  n'est  point  de  cruelles  : 

Mois,  Psvché,  ne  crains  point  ses  ailes; 

Ta  pudeur  vient  de  l'enchaîner. 
Oui  :  c'est  cet  amour  pur,  innocent  et  timide , 

Ennemi  de  tout  art  perfide. 
Que  ton  pinceau ,  Gérard ,  m'oflk%  avec  la  beauté 

Avec  sa  cbaste  nudité. 
Ah  t  qu'est-il  devenu  !  malheureni  que  nous  sommes  I 
Les  Immortels  l'ont  fait  pour  le  bonheur  des  hommes; 
Ingrats  t  Jusqu'^  l'amour,  nous  avons  tout  gSté. 
Ton  [ùnceau  me  le  dit  :  heureux  qui ,  dès  l'enrance , 
N'a  jamato  séparé  l'amour  de  l'innocence  ; 
Qui ,  tendre  et  recueilli ,  le  porte  dans  son  cœur, 

Sans  rien  perdre  de  sa  langueur, 
nien  de  ses  longs  désirs ,  lien  de  sa  douce  flamme  ; 

Qui  le  couve  au  fond  de  son  âme 

Comme  un  avare  son  trésor  ? 
Ton  pinceau  me  le  dit  :  aux  vains  attraits  de  r<H-, 
El  du  luxe ,  et  du  monde ,  à  tout  autre  avantage , 
Renoncez  sans  r^irei ,  6  vous  qu'amour  engage , 

Taiseï  vos  nuits,  chantci  vos  jours; 
Ne  faites  rien  qu'aimer;  amans,  aimei  toujours, 

Pour  aimer  encor  davanusc. 
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Mais  quel  effroi  succède  à  mes  henreui  Wuiq>orts! 
L'astre  du  jour  s'abaisse,  il  meurt,  la  nuit  s'avance. 
Sur  les  champs  attristés  s'étend  un  crêpe  immense. 
Sur  des  étangs  profonds  règne  un  aSrenx  silence. 
Ualhenr  à  qui  dans  l'ombre  approchera  les  bords 
De  ces  dormantes  eaux  de  l'empire  des  morts! 
Où  va  donc  ce  vieillard,  à  l'air  noWe  et  sév^, 

Pauvre,  aveugle,  errant  sur  la  terre? 
Dans  le  fond  de  son  cœur  profondément  blessé , 
Courageux  et  sonlTrant ,  il  porte  comme  tm  père , 
Des  repito  d'un  serpent  un  jeime  homme  enlacé. 
Mourant  sur  son  épaule,  et  sor  son  cou  pressé , 
Palpitant  sous  les  coups  de  sa  dent  meurtrière. 
Hélas  I  c'était  son  guide.  Où  pourra-t-il  couvrir 

De  pleurs  et  d'un  peu  de  ponasière 

Ce  tendre  ami  de  sa  mtoëre. 
Qui  mendiait ,  pieds  nus ,  du  p^n  pour  le  noorrir  ; 

Qui  SUT  son  sein  vient  de  mourir. 

Et  devait  fermer  sa  paupière? 
Que  ce  front  est  auguste  I  il  me  paraît  sacré. 
Oui  :  ce  front  dans  les  camps  fut  jadiS  honoré. 
Les  lauriers  sont  absens ,  la  gloire  y  «ége  encore. 

Qui  peui-il  être  P  je  l'ignore. 
L'Olympe  s'est  ouvert.  Son  nom  descend  des  deux , 
En  traits  de  flamme  écrit  Fj  vois ,  j'y  vois  les  dieux , 
En  conseil  assemblés ,  contempler  Bdisaire. 
La  nuit  recouvre  an  loin  l'honion  solitaire , 
Vitillard ,  attenib  encore ,  un  jour  plus  radieux 

Te  paiera  la  douce  lumière , 

Qu'au  gré  des  tyrans  de  la  leire 
Un  fer  rouge  et  barbare  éteignit  dans  tes  yeux. 
Les  immortels ,  crois-moi ,  défendront  ta  mémoire. 

De  son  burin  rei^enx , 
De  son  flambeau  terrible  ils  ont  anné  l'histoire. 
L'envie  accusairice  en  vsin  t*a  combattu. 

Us  t'ont  donné  )dns  que  la  gbire  : 
.  Dans  les  champs  de  l'honneur  tu  leur  dois  la  vicu^; 
Dans  les  champs  du  malheur  tu  leur  dois  la  vertu. 


0  Gérardl  c'est  sinsi  que  ton  pinceau  sublime 
La  venge  avec  éclat  des  triomphes  du  crime. 
Tel  est  des  grands  tableaux  le  magique  pouvoir. 
Ils  savent  effrayer,  plaire ,  instruire ,  émouvoir. 
Là ,  sons  Vœû  éperdu  de  l'envie  expirante , 
Le  temps,  prenant  son  vol ,  an  sein  des  airs  présente. 
Belle  de  sa  victoire  et  de  sa  Uberté , 
Au  dd ,  qui  la  reprend ,  l'auguste  vérité. 

En  un  cercle  dansant ,  à  ce  code  asservie , 
Lii,  s'offre,  en  quatre  étals,  l'histoire  de  la  vie. 
Lindustrieux  Travml ,  par  le  besoin  pressé , 
Est  sobre ,  patient,  actif,  intéressé, 
Se  lève  avant  le  jour,  gourmande  la  paresse, 
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ttattt,eDtiBK,  «oqulcft  et  produit  la  ricbesBe  : 
Li  n^tme  atfnâ&wae ,  ardente  en  ses  désirs , 


Prttnd  M  Boperilii,  ckercbe  et  veot  des  plaisirs, 
?a>praae  de  briller,  dé^  presqoe  iasolente , 
Et  rit.  (9  s'osbliaiit,  au  lue  qn'dle  enfonte  : 
Le  lue  cornipteiir,  de  mollesse  abattu , 
Coan  feicès  en  excès ,  foale  aoi  pieds  la  rertu , 
bitte  de  ses  ku  la  fongneusn  impuîssaitce , 
El  par  For  qoH  pnidigae  amène  llndigence  : 
L'Iatgtace  bontense  erre  et  fait  en  tons  lieui , 
■np  soa  pain  dans  l'ombre  et  se  dérobe  aux  yens, 
Baïqirodie  ses  Umbeaox  où  l'orgneil  vit  encore , 
Et  leod  sa  saio  tremtdante  au  Travail  qu'elle  implore 
If  tnTail  Mcoorable  aime  eacore  it  l'aider  ; 
i  la  ffle  du  lue  il  aime  à  succMer. 
DiBt  BB  cerde  éteracl  ainsi  le  temps  ramène 
Uprii.  let^tiAeni,  le  plaisir  et  la  peine. 
pMBi ,  Toilà  comment  ton  [Hncean  noos  instruit  I 
ObsuTMew  profond ,  m  cnlIÏTais  sans  bruit 
Le  (terne  et  la  fertn  de  u  palette  austère , 
Qm  rérâait  partoot  ton  noble  caractère. 
Simple  ei  cooteM  de  peu ,  mais  riche  en  libert<^ , 
Ton  «avon  Mdhaire ,  aux  grands  objets  porté , 
De  TAtm  daw  la  nature  étndiant  roo?rage , 
Ùma  IVM»e  aTec  respect  desanùt  son  image. 
Om  faime  à  Toir  surlotit  ces  angnstes  déserts  I 
S«r  ctt  dâtris  du  temps  qne  la  mousse  a  coirerls 
Uassiiim  vieillard,  l'amour  âe  sa  ranille, 
n  brare  en  paix  le  sort ,  appuyé  sur  sa  fille. 
Sa  ifle  dans  sa  main  tient  la  main  d'un  époux , 
Et  lai  montre  son  fils  qui  rit  sur  ses  genoox. 
Cefb,  gage  laissant  de  leur  chaste  tqtdresse, 
D^  promet  de  kûn  son  bras  &  leur  lieiltesse. 
Je  sens  tons  mes  eqwits  sondain  se  recueillir. 
D'an  long  enchantement  mon  Sme  se  remplir. 
km,  Toiâ  ks  droits  et  l'impression  sûre 
De  toDl  iuj<l  tiré  du  sein  de  la  nature, 
raid'aimice  à  ton  cboix  reconna  ton  pinceau. 
Hes  goflis  et  ma  mémoire ,  errant  sur  ce  taUean, 
Wearironnent  d^  d'images  fortonées. 
OB.moBcœars'ensoarieDt,  dans  mes  jeunes  années, 
rorais,  seul  et  pensif,  sur  ces  sommets  neigeux. 
Témoin  du  amples  mœnrs  du  Germain  courageux , 
Oi,  dans  la  monremens  de  sa  chaîne  infinie, 
Serpcole  dans  les  airs  la  forêt  d'Hercinie , 
Lï ,  d'un  pevple  pasteur  coulent  les  jours  heureux. 
Ou  ■>  diqnte  rien  ;  tout  est  common  entre  eux. 
Le  dd  i«(  leva  travaux  d'un  regard  de  tendresse  : 
Ea  don  lorrcim  de  lait  s'épaocbe  leur  richesse. 
U.  iDw  de  lai«s  alHis ,  par  l'hiver  asdégés , 
mum  leurs  troupeau  sur  deux  lignes  ruigés. 
La  mère  j  Ke  auprès  de  sa  fille  qui  chante 
Et  rauèse  avec  grftce  une  aiguille  innocente. 
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L'homme  y  lègue  en  mourani  sa  dche  pauvreté 
A  son  fib  qui  la  l^e  ii  sa  postérité. 
Ils  n'ont  jamais  connu  la  gloire  ni  l'envie  ; 
Sans  l'attendre  s!U)s  cesse  ils  ont  goûté  la  vie. 
Des  ^nts  devoirs  du  culte  une  cloche  avertit; 
La  prière  ds  soir  en  écho  retentit. 
Haisquelestcetàtdosqn'Dujeuneeufantmeni 
C'est  le  jardin  des  morts,  dernier  abri  de  l'homme. 
Là ,  soupire  à  genoux  la  pieuse  douleur. 
Chaque  tombe  a  sa  croix,  diaque  croit  a  sa  llear. 
Ce  rustique  Nestor,  que  sa  force  accompagne. 
Descend-il  quelquefois  du  baut  de  sa  montagne. 
La  plaine  le  révère,  et  retrouve  en  ses  yeux 
La  dignité  de  l'homme  et  le  calme  des  deux. 


,  c'est  ce  tableau  qui  rend  ii  ma  vieillesse 
Ce  doux  temple  des  mœurs .  qui  frappa  ma  jeunesse  ; 
Cet  Ige  d'or  si  pur,  et  &^  sous  tes  pinceaux 
Comme  on  lis  répété  par  le  cristal  des  eaux. 
Tu  merends  ces  patte  un,  tous,  sonslenrtoilcbampéire. 
Vertueux  et  contens ,  saut  y  songer  peut-être. 
Le  mal ,  connu  partout ,  là ,  n'est  point  soupçonné. 
Oh  I  que  Je  porte  envie  an  mortel  fortuné 
Qui,  craignant  le  tumulte  et  dédaignant  la  terre. 
Et  l'audace  et  la  ruse  k  son  cœur  ébwigère. 
Vit,  transfuge  innocent,  chez  ces  pasteurs  heureux! 
A  leur  table  frugale  U  s'assied  avec  eux , 
Pose  un  large  sapin  sur  ieniv  foyers  antiques , 
VoiiGod  plus  les  longs  cris  des  discordes  publiques; 
Il  n'échangerait  pas  son  gtle  et  s  es  pipeaux 
Contre  l'or  des  lambris ,  ou  scqrtre  ou  des  faisceaux, 
n  voit ,  rival  de  l'aigle ,  an-dessus  des  nnages , 
L'Olympe  sur  sa  tête ,  &  ses  pieds  les  orages; 
El  libre ,  «'élançant  vers  la  Divinité , 
Dans  son  sein  étemel  saisit  la  vérité. 

C'est  là ,  Gérard ,  c'est  là  que  ton  pinceau  s'allume  ; 
Que,  plein  du  feu  sacré  dont  l'ardeur  te  consume, 
Tn  trouvas  ce  vieijlard  et  ces  époux  charmés , 
Cet  enlant  qui  sourit  sur  des  genoux  aimés. 
Ces  deux  tempe  de  la  vie  excitant  leurs  tendresses , 
Ces  époux,  à  la  fuis  l'appui  des  deux  faiblesses  ; 
Ces  soins  dont  uue  mère  entoure  nos  berceaux , 
Ctt  soins  dont  une  fille  entoure  nos  tombeaux. 
De  nos  plus  chers  plaisirs  sonrce  abondante  et  pure, 
Cercle  heureux  de  bienfaits  que  décrit  la  nature. 
Où  toujours  mille  espoirs,  que  noos  devons  bénir. 
Consolent  le  présent,  et  peuplent  l'avenir. 
De  devoir  et  d'amour,  ah  1  ce  retour  fidèle , 
D'une  immense  union  cette  chaîne  éleroelle . 
Ces  doux  trésors  du  cceur,  qui  craignent  d'en  sortir. 
C'est  toi,  Gérard ,  c'est  toi  qui  me  les  fais  sentir. 
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Heureux  cenl  fuis  l'arlisu: ,  épiis  ile  la  nature , 
Qui  la  voit ,  comme  toi ,  b«Ue ,  sensible  et  pure  I 
Il  en  Tait ,  par  son  art ,  peiotre  cbéri  des  cieiu , 
Et  le  cbanne  de  Visae  et  le  plaisir  des  jeiu. 
Ami,  qui  mieux  que  toi,  dans  de  frais  paysages. 
Nous  rendrait  du  Poussin  les  éloquens  ombn^ea. 
Ces  sites  mchanteurs  que  le  Jour  va  quitter, 
Que  le  Jour  va  revoir,  oit  l'on  voudrait  rester; 
Ces  déserts  qui,  peuplés  d'un  ou  deux  personnages , 
Font  penser  les  amans  et  soupirer  les  sages. 
Tu  dois  aimer  les  bois ,  les  prés  et  les  ruisseaux  : 
Moi,  J'aime  aussi  les  fleurs  ei  la  paix  des  hameaux. 
Oii  sont  ces  beaux  tilleuls ,  si  cbers  à  ma  jeunesse , 
Où  J'ai  gravé ,  tremblant ,  le  nom  de  ma  maîtresse  I 
Voiliromlx-e  et  le  saule,  où,  loin  d'elle  exilé. 
Pour  Thérèse  cent  lois  ma  musette  a  parlé. 
J'ùlais  né  pour  les  champs.  Oui,  mon  cœur  le  répète: 
On  aurait  dit  Ducis,  comme  on  dit  Timarette. 
J'aurais  béni  mon  sort  dans  un  emploi  si  doux. 
Tourquoi  fam-il  que ,  né  pour  d'aussi  simples  goQts , 
Avec  tant  d'intérêt  J'accompagne  le  Dante 
Sur  ces  étangs  glacés ,  séjour  de  l'épouvante , 
Ou  d'aflreui  criminels,  en  d'énormes  douleurs, 
Donnent,  baissant  leur  téie,  une  pente  à  leurs  pleurs. 
Hais  c'est  trop  voir  de  pleurs  cette  rive  fumante. 
Où  la  nature  est  morte  et  la  douleur  vivante. 
Oùsuis-Je?  Quels  concerts ?Osstan!  Je  le  vois; 
Cbantre  des  temps  passés,  j'ai  reconnu  ta  voix. 

Qu'elle  est  forte  et  mélodieuse  t 

Jamais  ta  harpe  harmonieuse 
Avec  tant  de  transport  n'a  frémi  sons  tes  doigts. 
Eniend»-je  le  dernier  de  tes  hymnes  célèbres  ! 

En  chantant  (u  baisses  les  yeux 

Qu'ont  couverts  des  voiles  funèlves. 
Chargé  d'ans  et  d'exploits ,  de  vertus ,  de  ténèbres , 

Ta  n'en  es  que  plus  près  des  dieux. 

Dépassant  cette  tour  antique. 

L'astre  timide  de  la  nuit 

De  son  rayon  mélancotiqne 
Argenté  les  longs  Oou  de  ta  barbe  qui  fait 

Sur  ton  sein  large  et  poétbiue. 
A  tes  pieds,  un  torrent,  qui  serpmte  avec  bruit. 
Tombe,  écume  el  s'échappe  au  moment  qu'il  me  lulL 

Hais  Fingal  voit  do  temps  rouler  le  fleuve  immense; 
Il  ;  voh  le  passé,  le  présent,  l'avenir, 
El,  sa  mabi  sur  son  front,  par  un  long  sonvenh-, 
11  le  descend ,  remmte ,  et  médite  en  silence. 
I.e  ciel  de  ses  penchaus  a  fait  sa  récompense. 
Il  rêve  encor  l'amoar,  la  ^oire  et  les  combats. 
Anlonr  de  sa  compagne  il  a  passé  son  bns, 

Qid  n>  pas  pu  quitter  sa  lance. 
Dans  la  phn  douce  extase ,  Oscar  et  Ualvina , 


Que  le  tendi'e  hymen  enchaîna. 
L'un  sur  l'autre  appuyés ,  respirent  sans  alarmes 
Ce  sentiment  si  cher  qui  les  rendit  heureni; 

Sur  les  vents  sans  cesse  avec  eux. 

Ils  en  emporteront  les  charmes  ; 

Ils  en  retiennent  quelques  larmes  ; 
Et  leur  di^ne,  à  leurs  pieds,  les  garde  encor  tous  deux. 
Mais  pourquoi  dans  les  airs  ces  béantes  ravissantes 
Ont-elles  suspendu  leurs  corbeilles  brillantes? 

C'est  pour  toi ,  vieillard  généreux. 
Tandis  que  tu  m'enchantes , 
Mille  palmes  riantes , 
Mille  fleurs  odorantes, 
PlenvenI  sur  tes  cheveux. 
Triomphe,  ilenesttemps.  Oui,  ta  couronne  est  prête; 
L'étoile  des  héros  va  briller  sur  ta  télé. 
Tu  chantas  la  vertu ,  la  valeur  et  l'amour  : 
Uonte  aux  cieux ,  et  des  cieux  jusqu'à  l'astre  du  Jour, 

Fils  de  Fingal ,  vole  à  ton  tour 
A  travers  les  dûnals  de  ce  vaste  séjour. 
Couché  sur  les  iéphyi-s,  penché  sur  la  tempête, 
note  léger  des  vents,  habile  désormais 
Ces  airs  d'ombres  peuplés,  ces  mobiles  palais. 
Ta  barpe  y  gémira  sous  tes  doigts  fantastiques. 
\atre  pUe  et  chéri  des  coeurs  mélancoliques. 
L'amant  croira  t'entendre  i  l'heure  du  berger. 
Cette  heure  de  désir,  d'attente  et  de  danger. 
Avec  la  voix  du  nord  grondant  eous  nos  feoiUages, 
Sons  des  rocs  caverneux ,  taillés  dans  les  mages , 
Tn  pourras  l'accorder.  Guerrier,  si  tu  le  veux, 
Combats  contre  l'éclair,  sous  la  grêle  et  les  feux; 
SaiKs ,  éteins  la  foudre  an  milieu  des  orages. 

Oasian ,  non ,  Jamais  les  ans  ne  Oéuiroot 

Tous  ces  lauriers  du  nord ,  entassés  sur  ton  front  ; 

Le  nord  a  dans  son  sein  concentré  le  génie, 

La  vigueur  sombre  et  l'harmonie. 
Les  élans  Imprévus  de  la  sublimité. 

El  surtout  la.mélancolie, 
Loi^  tourment ,  mais  si  cher,  si  plefai  de  volopCé; 
Duvet  oil  l'on  s'enfonce ,  on  s'endort  enchanté  ; 
Incurable  bonheur  d'une  9me  recueillie. 

Dans  ce  qu'elle  aime  ensevelie. 
Qui  vil,  s'enivre  et  meurt  d'un  miel  qu'elle  a  gofllé. 

Grâce  au  charmant  Virgile,  h  ootie  imntfnw  Homère, 
Nous  parcourons ,  vivras ,  leurs  champs  élysiens  : 
Hais  quoi  I  l'Ecosse  aussi  n'a-t-eUe  pas  les  siens , 
Ses  bardes ,  ses  guerriers ,  ses  chasseurs,  ses  bruyères, 
Ses  époux  fortunés ,  avec  leure  doux  liens, 
Fotlant  sur  des  coteaux  d'arg^oi  ^  ^  lumières , 
Ses  lances  de  vqwur,  ses  chws  aériens  P 
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OLCIS. 
Là,  KM  den  MME  TCSTOBS.  quiBd  U  ludra  st  readre. 
Cette  CaUdoBie  où  Fîiigal  a  fécn. 
Ce  penpte  qw  j«Baîs  les  BoDuins  n'oDt  Taiuca , 
Ces  wtotHni  m  Gers ,  ces  bellet  an  cœur  tendre... 
De  a  dmai  de  fer  noos  tojoim  ripreté, 
Çgwftnhi  CroMladoDttesNpiiisfréBisieiu, 
Puai  ces  rocs  ^ms  où  les  lorreiu  ingîueot, 
Ut  loils  de  la  p«deB-,  de  l'bo^alité; 
Des  TieiHards  le  rcq>ccl  aotiqae , 
Us  berceam  endormis  par  «  chant  roauitiqae , 
U  céte  des  lombesoi.  les  (êtes  de Sebna ; 
St  nos  AJai  dn  nord  dus  leor  poupe  rnstiqHe , 
Eirirn— u  tacar  cette  harpe  nigiqae. 


Om,  Gémd,  ponr  tabienTOHie, 
TreiBor,  Fingal .  Oscar,  vers  toi  s'annceroat  ; 
Lew  feauMS  t'enTiroiueront, 


L'intiicanediinon],  dans  si  joie  ingéoiie, 
U  lealre  Habina,  s'indinant  sur  la  une, 
El  taiaeri  toaber  des  lauriers  «or  toa  front, 

El  Boi  seol  avec  m  nnseiie , 
Sa«  son  wiage,  «près  de  Thérèse  naene. 


Se  biMMt  qae  de  loin  entremir  i  de^ 
EtaesD 


Et  ses  noalons  in^inaires. 
Je  dni ,  rietn  pastenr  de  la  foale  ennemi  : 
•  Ce  Grirvd  qn'Mit  chéri  tant  de  iwantés  DOUTeHes, 

■  Et  qal  rendit  encor  [dos  bedes, 

*  Q  lai  BOB  peiaira  et  mon  ami.  ■ 


telTBB  A   OAJtPXMOM'. 


Tei  qd  chantas  ks  Oem  et  leor  Sunme  secrète , 
Bonne  des  champs,  cteor  tendre,  esprit  Juste  et  poète, 
Cka  moi  pv  Andrieox  lutte  almaUe  amené  ; 
Aai ,  noarew  trésor  qn'nn  atnt  m'a  donné , 
Das  ce  mois  des  moissons  où ,  sarqaaDt  ma  Mbsmce 
Son  in|t-deB»èiiie  Joar,  sur  ma  léte,  en  silence, 
S  <e  }ov  m'est  donné ,  des  doigts  s^cés  da  tempe , 
Ttn  tomber  te  poids  de  mes  quatre-vingts  ans  ; 
De  mol .  Aer  Cimpenon ,  accepte  cette  épttrc. 

PoèKs  tons  les  deox  [c'est  norcj^  beau  litre), 
ttttchsM  enmre  le  nord,  qnand  le  vent  sonAera , 
Pv  BBB  doable  mantean  qtiel  mont  nons  défendra  ; 
Pm-  où  les  doax  sépbjrs  sar  leora  ailes  TermelUes 
Noas  rendront  an  printemps  nos  vers  et  nos  abeilles  i 
it  dHH  nos  Jardins  Phymen ,  ce  Rb  des  deux , 


Ouvre  à  l'amant  des  Oeui-s  un  lit  «ystérieiu  : 
Comment  un  souffle  erntnt  sur  tant  de  Jeunes  tiges 
Sait  dans  leur  sein  fécond  opérer  ses  prod^es? 


Hais  où  suift-JeP  ii  Gessen  tes  vers  m'ont  transporté. 
Je  sois  devenu  père ,  et  mon  lib  m'a  quitté. 
J'ai  fait  partir  exprès  on  serviteor  fidèle 
Qui  se  cadie  et  le  suit  J'attends  tout  de  8(n  zèle. 
De  qati  va-t-U  minstruire  ?  Ah  I  si  l'ingrat  m'a  fui , 
Va  tendresse  le  cherche  et  valle  encor  sur  lui. 
Je  suis  toujours  son  père.  En  roineoses  fêtes, 
En  plaisirs  scandaleux,  en  vénales  conquêtes. 
Peut-être  que  iéfi  son  or  s'est  épuisé  ; 
Dei>e80ins,  de  douleurs,  de  sa  home  écrasé. 
S'il  s'était  repenti?  Si  Dieu,  dans  sa  clémence, 
(£01  daigné  mettre  ua  terme  è  sa  courte  démeoce? 
Par  nn  ange  à  Toble  un  fils  fut  ramené  : 
Si  ce  même  ange...  Hélas  t  quel  est  l'infortuné 
Que  J'aperçois  de  loiit ,  triste ,  errant ,  solitaire  ? 
Sa  figure  est  soollranie  et  n'est  point  élrai^ère. 
U  n'ose  s'approcher  des  tentes  d'IsmaëL 
Avançons.  Dieu,  c'est  lui!  c'est  lui,  c'est  Aiam 
Hon  Bis ,  viens  dans  mes  bras  I  va,  j'ai  plaint  ta  misère  ; 
Va,  tODt  est  pardonné;  te  voilà  chei  ton  père. 
Que  Je  t'embrasse  encor  I 

Sur  nn  plus  grand  uUeau, 
Qud  front  noble  et  touchant  jette  an  éclat  nouveau  ? 
Tu  sais  du  Tasse,  bdasl  les  malheurs  et  la  gloire. 
SU  était  nM>n  du  mmns  sar  son  char  de  victoire  ! 
n  est  cher  aux  amans ,  il  est  cher  aux  guerriers  ; 
Toujours  avec  le  myrte  il  mêla  les  lauriers. 
Entends-tu  ses  soupirs?  eniends-tu  sa  trompette  ? 
Il  chanta  le  héros  :  loi,  chante  le  poète; 
OUre-nons  ses  malbenrs,  marche  avec  son  anmi, 
El  renais  dans  tes  vers  immortel  comme  lui. 

Hais  sur  qui  la  atture ,  A  trop  sensible  Tmae  I 
Versa-t-dle  en  naissant  ^us  d'eqirit  et  de  grftce? 
Qui  connaît  mieux  que  toi  le  charme  et  la  beauté? 
Tu  cherchas  le  bonheur,  tu  l'as  souvent  chanté  : 
L'as-tu  trouvé  jamais  ?  C'est  en  vain  qu'on  l'appelle  I 
Il  fuyait  devant  toi,  ce  raotftme  InDdèle. 

Sur  ton  front  noUe  et  pile  et  tes  traits  eO^cés , 
Tu  porta»  de  l'amour  tons  tes  chagrins  tracés. 
Tu  semblais  sur  Ion  tatu;  soumis  et  sans  murmure, 
En  ;  portant  la  main ,  Indiquer  sa  blessure. 
Hélas  !  l'amour  pour  toi  fut  un  fatal  poison , 
Et  par  une  autre  Armide  il  troubla  ta  raison. 

Oh  I  camlùen  ceue  anleur,  de  tant  d'aitraks  remplie , 
L'accabla  des  lourmens  de  la  métaneolie  ! 
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CampenoD,  sur  taljre,  ea disant  ses  malheurs. 
Oui ,  souient  de  tes  jeni  tomberont  quelques  plenre. 


Uais  d'uD  triomphe  heureux  la  marche  qu'on  publie 
D'un  spectacle  nouveau  n  charmer  l'Italie. 
Le  Tasse ,  sur  son  char,  va  donc ,  il  en  est  temps. 
Ecraser,  sans  les  voir,  ses  ennemis  nunpans. 
U<ùs  non...  barbare  Envie,  â  force  de  lui  nuirCt 
Toi  qui  brisas  son  cœur,  jouis,  le  Tasse  expire. 
Tu  ne  le  suivras  point,  son  triomphe  odieui. 
Et  d^Ji  son  aspect  o'afilige  plus  tes  jeux. 
C'est  demain  qu^  sou  char  s'ouvrait  le  Capitole  : 
Char,  triomphe ,  lamîer,  aujourd'hui  tout  s'envtde. 
Ce  fut  donc  là  ton  sort ,  0  Tasse  inrortuné  I 
Hais  va,  pour  le  malheur  tout  grand  poète  est  né. 
La  gloire  oOte  a  sa  bouche  un  miel  qu'elle  empoisonne: 
Et  c'est  sur  son  tombeau  que  la  mort  le  couronne. 
On  j  vient  apporter  des  regrets  superflus; 
El  la  palme  est  â  lui  quand  il  n'eiiste  plus. 

Bientôt  l'Envie  espère  (amt,  c'est  U  ma  crainte) 
Porter  à  ton  repos  quelque  cruelle  atteinte. 
Les  persécutions  sont  l'impAt  qu'en  tout  temps 
Ce  monstre  adrvit  et  bas  fait  payer  aux  (alens. 
La  gloire  est  son  Déau  ;  sa  terreur,  le  génie  ; 
Il  le  Datte,  il  le  mord:  il  le  sent,  il  le  nie; 
L'aperçoit-il?  il  fuit  sans  que  nous  le  voyions, 
El ,  s'il  reste ,  il  s'aveugle ,  et  meurt  de  ses  rayons. 
Mais  ton  cœur  noble  et  doux ,  mais  ta  bonté  peut-être 
L'apaiseront  du  moins ,  si  pourtant  il  peut  l'être. 
A  qui  donc  as-tu  oui?  Ledel  t'a  fait,  je  croi, 
A  peu  près ,  Campenon ,  mlr^ant  comme  mol , 
Comme  Droi ,  Andrieux.  Toujours  calme  et  sincère , 
Va ,  Joub  de  ta  muse ,  et  suis  ton  caractère. 
Vous  aurei  su  danter,  avec  des  mœurs  pareilles . 
L'amour  et  l'amitié ,  les  fleurs  et  les  abeilles. 
Tu  feras  coone  lui  :  ri  la  dent  des  pervers 
Attaqua  quelquefois  et  sa  vie  et  ses  vers , 
Sans  se  plaindre,  il  dargea,  craignant  de  les  confondre. 
Et  sa  vie  et  ses  vers  du  soin  de  leur  rendre. 

Ansri ,  dans  son  cnxneil  en  l'y  voyant  porter. 
Tout  un  peuple ,  i  grands  flots ,  se  plut  à  l'escorter, 
n  se  mit  du  convoi  :  Juste  et  dernier  hommage 
Qu'il  rendit  au  poêle ,  h  l'honnête  homme ,  an  sage , 
An  mortel  né  sans  Gel ,  â  la  raison  soumis  , 
Qui  u^ta  doucement  Jusqu'à  ses  ennemis. 
Non,  ton  corps,  ADelUiel  au  pied  du  sanctuaire. 
Ne  fut  point  amené  par  un  char  funéraire . 
Tes  disd]des  eni  seuls ,  sous  on  soleil  ardent. 
Chargés  de  ton  cercueil,  haletant,  s'enlr'aidant. 
Gravissant  la  montagne,  au  temple  (1)  le  porlèrenL 

n  haut  de  la 


DUCIS. 

Le  char  suivait  tenrs  pas,  qui  souvent  s'ajréttrent. 
Rien  d'un  si  cher  fardeau  ne  put  les  détacher. 
Qui  ne  le  portail  pas  s'empressa  d'y  loucber. 
Quels  r^relB  le  Parnasse  en  ce  jour  fitparaltrel 
Les  poètes,  en  deuil ,  accompagnant  leur  maître , 
Par  leurmarcbe,  ensflence,  eiprimaient  leurs  dodemv. 


Et  le  drap  qu'Os  tanaient  fut  monlHé  de  leurs  pleurs. 
Des  talens  et  des  mœurs  telle  est  la  récompense. 
Qu'elle  t'arrlve  tard,  ami,  dont  la  prudence. 
Le  courage,  lego6l,  m'épargna,  grice  aux  cienx, 
De  mille  obscurs  détails  l'ennui  laborienx , 
Enfin  me  procura  le  brait,  fScheni  peut-être. 
De  trois  lomes  entiers  qui  vont  bienlât  pandlrel 

Jadis,  cher  Campenon,  mes  forces  s'éprouvaient 
Sur  des  sujets  hardis,  et  que  setdes  ponvaient 
Porta*  de  Shakespir  tes  tragiques  épaules. 
Hé  pour  l'hnmble  ruisseau,  Je  reviens  i  mes  saules, 
A  leur  feuillage  doux,  tendre,  pSle,  amonreni. 
Jeune,  ils  ont  fait  ma  jtde,  et  je  mourrai  près  d'eux. 
A  tes  goûts ,  comme  mol ,  tn  resteras  Gd^e. 
Hou  astre .  ami  du  tien ,  vers  les  champs  nous  appelle  ; 
Vers  les  champs ,  mon  ami ,  tu  reviendras  toujours  ; 
Va,  chante  aussi  le  saule ,  Il  est  cher  aux  amours.; 
L'agneau  paK  volontiers  sons  son  ombre  légère  ; 
Et  puis  qui  voit  l'agneau  voit  bienlAI  la  bergère  : 
Quel  charme ,  quand  de  loin  Je  la  voyais  venir  ! 
0  garde-moi .  ou  muse ,  im  si  doux  souvenir  I 

Que  dîfr-Je ,  ami  ?  du  Tasse ,  ah  I  traee^otH  l'histoire; 

Attache  à  ce  grand  nom  ton  bonheur  et  ta  gloire. 

Mais  à  peindre  son  cœur  songe  à  bien  l'appliquer  ; 

Que)  talent  t  ei  quel  sort  I  comment  les  expliquer  ? 

Sons  tes  pinceaux  touchans  je  crois  le  voir  d'avance 

Traînant  dans  son  pays  la  hideuse  indigence; 

Déjï  par  sa  pUeur  habitant  des  tombeau , 

El ,  comme  d'un  linceul ,  couvert  de  ses  lambeaux. 

Du  rire  et  du  dédain  suivi  sur  son  passage , 

Il  ne  changeait  de  lieu  que  pour  changer  d'oub-age. 

Vous  faut-il  des  douleurs,  0  poètes  famenil 

El  que  pour  nos  plaisirs  vous  soyez  malheiu^ui? 

Notre  flme  est-elle  un  sol  que  les  ennuis  fécondent  ? 

Ah  I  le  bonheur  s'enfuit  oii  les  luu-iers  abondent. 

Que  de  pleurs,  de  regrets,  de  dégoûts,  de  revers. 

Croissent  partout  semés  sur  ce  triste  univers  1 

Uais  parmi  tant  de  maux  tout  prêts  à  nous  surprendre. 

Ami ,  c'est  la  pitié  qu'il  faut  toujours  entendre. 

La  pitié  I  la  [riiié  !  don  cho*,  don  prédeoi , 

Qui  convient  tant  à  l'homme,  et  qui  nous  vient  des  cieax, 

La  raison,  à  pas  lents,  marche  et  cherche  à  s'instruire  : 

La  [»tié  dit  un  mot,  je  plenre  ou  je  soupire. 

Je  plains  même  un  méchant,  dans  sa  propre  maison  , 
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BMût  i  redonler  te  fer  et  le  poison, 
nicn  H  pevt  arncbcr  U  peur  de  aea  eotrailleg , 
U  cniM  d'être,  «i  rêvant,  trahi  par  ses  murailles. 
11  a'oK ptas doTBHT.  Ahl  dusdeoMn  accès. 
Si  m  bm  M  i^ràM  k  de  Dooveuu  forfaits , 
Sm  qa'oD  taoreu  s'eabrue  et  qae  l'airaio  mngisM 
Pon- te  pmùr,  graiid  Dieu  !  da  pins  aflk^ui  supidice , 
De  rbomnr  de  se  voir  qali  frémiMe  sbattn  t 
Qb^  mel  et  pour  enfer  noDtre^ui  la  Tcrtnl 


Doas. 

Toujours  libre  et  souibIs,  dans  nn  Juste  milieu. 
Abandonne  et  ce  moDde  et  l'ateuir  à  Dieal 


B  ami,  qn'ayant  deni  jours  à  vivre , 
A  de  crwla  Bracaens  notre  destin  nous  lirre. 
Le  rid  a  ws  pourtant  du  fruit  dans  nos  travaux , 
De  re^MMT  dans  la  crainie  et  des  biens  dans  nos  maux. 
L'honnête  bcHBioe  surtout  doit  craindre  plut  d'un  piège. 
Ok  !  couiBe  il  doit  prier  qoe  le  ciel  le  protège  ! 
Bém  soit  Tastre  benreux  qui  si  soorent  n'a  M, 
Cet  astre  ami  dn  (aiUe,  et  qui  veille  sur  Idl 
Sur  n  lemin  suspect  lorsqu'en  paix  je  sonuBeOle , 
Si  le  sentent  se  glisse ,  nn  lézard  me  révdlle, 
Arioaqu^lamerjeTieusde  voir  jeter. 
Cm  dauphin  sor  son  dos  est  fier  de  le  porter. 
Cet  anire  me  bit  peur,  m'îDqiire  ta  tristesse; 
De  noire  sqrins  dans  l'air  il  porte  la  vieillesse  ; 
Salancssont  hérinés,  d'aflreui  rochers  couverts  ; 
Obi  ,  Bais  il  ne  défend  du  vaste  assaut  des  mers, 
Ty  trouve  su  abri  sitr,  des  l>anc8  de  roches  vives, 
DesDfBpbcs,  un  jour  tendre ,  et  des  eaux  fugitives , 
Et  quelques  lits  de  mousse  et  des  réduits  channans. 
Palais  du  doux  repos ,  sourds  au  long  cri  des  vents. 

B  Cuit  qu'enfin,  il  faut  qu'en  ^yant  ma  muse , 
Avec  toi,  Campoion,  un  instant  je  m'amuse. 
Ami,  ta  m'as  cru  pauvre  :  eh  bien  I  détrompe-toi  : 
Chacun  cherche  i  me  plaire,  i  s'attacher  ï  moi; 
L'os  veut  que  de  tes  soins  mon  potier  s'hoa<H«, 
Ou  slnstalier  mdb  noi  le  sacristain  de  Flore; 
L'antre  écrire  mes  vers  sortant  de  mon  cerveau  ; 
L'antre  garder  mon  bois,  bms  nids  et  mon  caveau  ; 
Et  tu  sais ,  mon  ami ,  tu  sais  bien  sur  la  terre 
Si  jamais  j'eus  bosquet,  poUgerni  parterre. 
Né  sans  anbUion ,  avec  peu  de  désirs . 
Mon  hitb  fil  mon  destin .  mon  emploi ,  mes  plaisirs, 
n  ne  BM  donna  pas  un  dos,  des  métairies, 
HattlesoHBefl.lapali,  les  riantes  féoies. 
Cet  art  chanuani  des  vers  par  la  grke  enduites , 
Bieos-foods  de  La  Fontaine ,  et  qu'il  a  tant  chantés. 
Heureux  au  jour  le  jour,  rêvant ,  me  laissant  bire . 
De  B(H  pourtant  toujours  Je  fus  propriétaire. 
0  pauvreté  tranquille  I  A  véritable  bien  1 
Seareni  1  cent  fois  benrenx  le  mortel  qui  n'est  rien  t 
Oui ,  Han»  son  cœtn"  ea  paix ,  senl  trésor  â  défendre , 
San  craindre  et  détirer,  commander  ni  dépendre , 


Pourquoi  l'homme  veut-il,  gonflant  son  existence. 
Exhausser  jusqu'au  ciel  sa  superbe  indigence  ? 
Son  néant  sort  partooL  Panvres  mortels!...  hélasl 
Us  se  parent  souvent  d'un  bonheur  qu'ils  n'ont  pas. 
Mais  Dieu  de  son  bonheur,  leur  commun  héritage. 
Entre  tous  ses  enfaus  fait  un  égal  partage. 
Tout  est  soDi  son  empire  et  Juste  et  paternel. 
Ainsi  dans  le  désert  les  enfans  d'IsraU , 
Sans  qu'elle  s'altérât  (la  Bible  nous  l'atteste]. 
Ne  pouvaient  conserver  de  la  manne  céleste 
Que  la  part  qui  devait  suffire  fa  leurs  besoins. 
Sans  que  l'un  en  eflt  plus,  sans  que  l'autre  en  efll  moins. 
Tous  en  avaient  asseï  ;  et,  sans  soins,  sans  murmure. 
Chacun  dînait  sa  faim ,  content  de  sa  mesure. 

Cest  ahisi ,  Campenon ,  qu'on  vil  fa  ton  fojer. 
L'Sme  est  snr  tous  les  fronts  et  vient  s'f  déplojer. 
Ce  neveu,  c'est  ton  fils;  celte  nièce ,  ta  fille. 
Toujours  l'homme  des  champs  fut  père  de  famille. 
Cest  au  bon  Aodrieux ,  ami ,  que  je  te  doi  ; 
En  nous  liant  ensemble,  il  a  tont  fait  pour  moi. 
C'est  par  lui ,  par  tes  soins  que  mon  feu  se  ranime , 
Et  que  FcMsell  me  grave ,  et  que  Didot  m'imprime. 
Didot,  tu  le  connais;  c'est  notre  ami  commun. 
Hais  je  frémis.  On  sonne.  Encore  un  importun  I 
— Permettei-vons,  monsieur,  que  l'on  vous  parle  affaire? 
—A  mol  !  Je  n'en  ai  pas.  Chez  mon  brave  libraire 
Tout  va  bien.— Cependant,  poorvous^oiqueétranger. 
Je  vous  conseillerais...— Fani-li  me  déranger? 
— Vraiment  oni.—Tai  la  goutte;  et  puis...  je  lis  Horace. 
LaliHi-moi.  — Trouvez  bon  qn«  qadqu'un  voua  remplace. 
— N'ai-je  pat  Campenon ,  cet  ami  prédeux? 
C'est  un  autre  moi-même,  et  je  vois  par  ses  yeia. 
a  fera  mieui  que  mw  tout  ce  qu'il  faudra  faire. 
Partei-lui. — Cependant  un  auteur  d'ordinaire... 
— tt  para  pour  1*  campi^e.— En  revlendre  i- vous  T— Non. 
Hais  voici  mon  adresse  :  à  Duds-Campenon. 
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s  UÈNAGE  DES  DKDX  CORNEILLE, 


Bonnes  femmes,  je  vous  salue. 
Ken  sot  qui  ne  tous  dioisira. 
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Oui ,  quiconque  voua  conDittra 
A  ses  amis  d'abord  dira  : 
•  Par  une  faveitr  imprévue 
■  Qu'U  en  lonbe  «m  de  la  me 
>  Noua  verrons  de  nous  qui  t'aort.  • 

Avec  SOD  femelle  ÂriHarqne, 

Qai  rien  ne  passe  et  tout  remarqoe , 

Avec  madame  Vaugelas, 

Notre  pauvre  Chrysale,  hélasl 

Put-il  jamab ,  dans  son  Plutarquc 

Mettre  en  paix  du  moins  ses  rabats? 

L'immoitel  auteur  d'Aihalie, 

Et  de  Plièdre  et  d'Iphigénie . 

Ce  peintre  encbanteor  de  l'amour 

Qui ,  plein  d'esprit ,  de  goût ,  de  grâce , 

Couvert  des  lauriers  du  Parnasse, 

Cbarma  la  plus  briUanle  cour  i 

En  sa  maturité  sévère , 

Dans  sa  femme  que  cbeicha-t-il ? 

Une  très  ample  ménagère 

Qui  nt  avec  lui  sa  prière, 

Et  répondit  :  Ainsi  soit-il. 

El  ces  onclM  de  Fontenelle, 
Du  Cid  et  d'Ariane  auteurs, 
Cesb-ères,  ëpou des  deux  sœors, 
Qtd  de  l'amiiié  Traterudle , 
Et  conjniiale  et  éternelle , 
GoAliOau  euemUe  les  ilouceors , 
Dont  les  eo&ns,  troupe  agréable. 
Gentils ,  pas  (riM  haus  que  leur  taUc , 
Y  moMraient,  lorgnant  tons  les  plats. 
Et  le  dou  ris  de  l'innocence. 
Et  leurs  dénis  encor  dans  i'enrance , 
Et  leurs  petits  mentons  tout  gras  : 
Sont-ce  des  Temmcs  adorables , 
D'encens,  de  line  insatiables. 
Que  l'hymen  mK  entre  leivs  bras? 
Ce  n'étaient  que  de  bannes  mères. 
Des  femmes  à  lem^  maris  chères, 
Qiû  les  aimaient  jusqu'au  trépas  : 
Deux  tendres  scEQTS  qui ,  sans  débats, 
Veillaient  an  bonheur  des  deux  frères. 
Filant  beaucoup,  n'écrivant  pas. 
Les  d^K  niiiiHH  n'tB  Mwnt  qu'mw 
Les  clés ,  la  bourse  était  commune  : 
l,eg  femmes  n'étaient  Jamais  deoi. 
Tous  les  vœui  étaient  unanimes  t 
Les  enfans  confondaient  leurs  jeux 
Las  pères  se  prêtaient  leurs  rises , 
Le  mtae  vin  coalab  ponr  eus. 


Oui,  sur  leurs  urnes  fraternelles 
Tonte  la  Grèce  aurait  OKor . 
Au  sein  des  fêtes  striennelles , 
Par  ses  chants  et  ses  Ijres  d'or, 
Gni ,  pMT  Pattox  et  pour  Castor , 
Entonner  àtt  hyanes  Mcvelle*. 
Sans  art,  dans  son  style  iospiréi 
Comme  Platon  aurait  montré 
Le  front  méditant  Léontine , 
Cbimène ,  Sévère  et  Pauline , 
Panai  les  jeux  et  les  bercnui , 
La  veillée  et  ses  doux  travaux , 
Les  enfans  et  les  ménagères 
Maniant  de  leun  aaiia  légères 
Les  dés ,  le  Ql  et  les  ciseaux; 
Et  Corneille,  au  sein  des  dresses, 
Conveit  des  plenrs  de  leurs  tendresses 
Et  des  présens  de  leors  fuseau. 

El  U»  qui  sus  cacher  ta  vie 

Loin  des  cours  et  loin  de  l'envie  ; 

Qui  fuyant  ses  traits  meiairierB 

Avec  le  travail  qm  ctHisole, 

Et  la  liberté,  ton  idole. 

Dans  le  calme  et  sous  les  lanrien 

Honms  ani  pieds  dn  Capltole  ; 

Si  ton  art ,  Poussin ,  noos  l'oflr^t 

Qnand l'hiver,  sons  nos  plancba^  sombres. 

Vient,  s«r  le  Jov  qui  disiMmt, 

A  la  bâte  entasser  ses  ombres. 

D'une  lampe  il  édairerait 

La  DMideste  chambre  de  Pierre. 

Son  ton  poétique  et  sévère 

An  premier  conp  é'vH  frapperaft. 

Le  luxe  antiqse  on  y  veirait  : 

Le  fauteuil  à  bras ,  dans  sa  gloire. 

Les  hauts  cheiKU,  la  vaste  vtMire, 

Sa  table  oà  s'enocsneillirait 

De  ses  Rmiuds  l'iBBense  histoire; 

Sur  la  table  et  ta  sein*  noire 

Sa  large  BiUe  e'oovrûralt; 

Qnjonr  magique  y  deacendraili 

Dn  sablier  s'écoulerait 

Devant  la  tragique  écritoire. 

Dans  l'ajuste  alco^e ,  assez  pré», 

Sons  des  rideaux  pan  et  discrets 

S'mfonceralt  un  lit  anslëre 

Où  le  doux  somm^  l'attendra». 

Volant  an  ciel ,  quittant  la  terre , 

L'air  pensif,  CoraeBle  écrindL 

Sa  feiune  sans  bruit  sortirait  ; 

iem  La  Ftwtaine  dormirait; 

Le  père  Lamo  entrerait , 
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Pour  WÀt  CorveiDe  aoa  conptre , 
l}i'«B  sOeDce  il  coRtempleraiL 

Oh  I  )e  pur  stsf  da  vieil  Horace  I 
Tu  qui  a  bien  non  crayosnas 
Sa  ngaetr  et  la  Doble  race. 
Et  leH-  mUe  et  ronafaie  audace 
Daas  les  Iruu  que  ta  leor  dmiias  ; 
Oui,  dans  re  TieilUid  nagaanine ; 
Dans  son  Qu' il  moariU  si  tabiime, 
Oni ,  c'eM  toi  qoei*  dessinas 
Al  MÏn  de  Rove  encor  de  bri^. 
Des  aKeare ,  de  la  radease  aniicitK , 
Sv  les  dieu  EaitdaM  toD  a^w , 
Arec  Mb  fila,  aiec  U  fille , 
Je  M  T«is  là  dans  ta  haulle; 
C'est  le  vieil  Horace  cbei  laL 
Ott'en  rasMraDt  SabJne  en  larates , 
TOD  Ek,  prH  à  prendre  les  armes 
CoMBe  loi  me  paraît  RoBaia  ! 
Hu  ferae ,  phis  inpéoéiniMe 
0«e  te  boodier  redavbble 
Dont  }e  le  Tois  araer  sa  OMia. 
Avec  ces  BoMaiiia  inviMiMes, 
El  lean  teHaca  iBcomqMiblef, 
Ea  <^  trais  ccBte  ans  édata . 
Sois  Icn-  deoieore  anstire  et  pore , 
La  pudea-,  lenr  riche  panre , 
Careeilie ,  ooi ,  ton  tme  babils. 
fiwiapBl  powoir,  dans  loua  les  âges 
Accabler  d*a»ei  de  ssOrages 
Ces  vers  qae  le  ciel  te  dicta , 
Ces  vers  qoe  toa  eœnr  eofaola, 
Parés  de  leur  rowlle  adorable 
El  de  la  force  inifliilaUe 
D«Bt  Mdpoaiëne  le  dota? 
La  ct^abre  oà  tu  cachse  ta  vie 
Gardait  la  l^ne  da  gène 
Prti  da  Cm  sacré  de  Vesta. 

Avec  qael  respect,  é  Cmneille  I 
Sur  ta  taMe  oà  ta  laape  veille , 
ladiaé ,  j'aurais  n  Ciniia , 
Rer ,  miigré  sa  haute  fortune , 
Des-piews  que  Coedé  loi  doaaa  ; 
Ce  tteao  Cid  qui  tout  entraîna, 
Hïracfitis  et  Rodegtme , 
Dont  Teilbn  qui  les  combina , 
A  loi  seul ,  Corneille ,  assigna 
Le  sceptre  de  la  iragMte  ; 
Et  KicoBède  et  CornéHe , 
Dont  la  graudenr  nous  étonna , 
Et  Polyeucte  où  rayonna 


Le  ciel  onvert  par  Ion  génie. 
Tu  vécos  pauvre;  nais,  dis-moi. 
Que  poavaient  t'oSrir  les  ricbesse» , 
Et  la  fortane  et  ses  pronesses  ? 
Vieux  Ronaio ,  n'étais-tu  pas  toi  7 

C'est  ainsi  qu'au  sein  do  «lence , 
Ces  dem  frères ,  loin  des  grandeurs , 
Vivaient  opolcns  d'innocence , 
De  travail,  de  paix  ei  de  mtcurs. 
Doucement  vers  la  rive  noire 
Ils  s'avançaient  d'un  même  pas. 
Des  maris  on  vantait  la  glotre , 
Des  (emmas  on  ne  pariait  pas. 
Leurs  deux  moitiés,  chastes  Sablnes, 
De  leur  Uelpomène  humbles  saws, 
A  leurs  foyers ^mais  chagrines, 
D'hynKn  lenr  ôtaient  les  épines  : 
Ils  n'en  sentaient  que  les  douceurs. 
Non,  non,  divine  bonbomie, 
Douce  ei  franche ,  et  de  l'w^re  amie , 
Non ,  req)rit  ne  t'imite  pas. 
Ton  accent  eut  fwur  le  génie 
Toujours  je  ne  sais  quels  appas. 
Tu  le  charmes  par  la  mesure. 
Par  les  mœurs,  ton  heureuse  paii. 
Ta  simplicité ,  U  droiture , 
Et  ce  bon  sens  de  la  nature 
Qui  ne  l'abandonne  Jamais. 
Tu  ne  devines  point  le  crioie. 
Hélas  1  pauvre  et  faible  victime. 
Eh!  disHUM;  comment  ferus-tu. 
Bonhomie,  avec  la  vertu. 
Avec  la  pidé  la  plus  tendre. 
Avec  des  goOts  tout  inoorens , 
Pour  le  combaitre  et  te  défendre? 
Ta  vertu  ne  peat  le  comprendre , 
Ton  cœur  n'en  aurait  pas  te  temps. 
An  petit  jour  de  la  lanterne 
Qui  te  précède  ei  te  gouverne. 
Tu  marcbes  sans  bire  nn  faux  pas. 
Ta  lumière  est  coarte ,  mais  sAre. 
C'est  la  lampe  de  la  nature  ; 
Elle  éclaù-e  et  n'éblouit  pas. 
Toujom^  la  même ,  en  tous  les  cas , 
Ce  qne  tu  lis ,  lu  le  fens. 
Aussi  Jamais  tu  ne  t'apprêtes. 
De  l'or  ton  cœnr  est  peu  jaloux  ; 
Conserver,  voilà  les  conquMes; 
Faire  du  bien ,  voilà  tes  fêles. 
Tes  conseils  sont  s^es,  sont  doux. 
Vous ,  bonnes  femmes  qu'elle  inspire. 
Dans  nos  mains  vous  laissez  l'empirp 
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Vous  gardez  les  Tmeaiu  pour  vous, 
Vdqb  n'êtes  point  ambitieuses  ; 
Vous  rendrez  heuretu  vos  époui  : 
Sans  peine  ib  tous  rendent  heureuses. 
Oh  I  j'aurai  l'esprit ,  mes  filcuses , 
De  passer  mes  jours  avec  vous. 


Laissons-uoDS  faire  h  la  nature 

Et  dans  nous  agir  son  Auteur, 

Ne  cherchons  pas  trop  Je  bonheur. 
De  lui-même  ii  viendra  :  sa  route  la  pluE  sQre , 
C'est  le  goût ,  le  penchant ,  l'aurait  de  notre  «but. 
Moi ,  J'ai  suivi  le  mien  ;  aimant  peu  la  grandeur. 
Mes  litres ,  mon  domaine  est  dans  mon  caractère  ; 

Mes  souvenirs  sont  mon  parterre  ; 
Je  m'y  promène  encor;  les  voici ,  cher  lecteur. 
Avec  ma  liberté ,  ma  Muse ,  pour  compagnes , 
J'ai  seul  jadis  erré  dans  de  béUa  campagnes. 

Dans  des  vallons ,  sur  des  montagnes  ; 
Quand  la  terre  en  amour  n'est  que  sère  ei  que  fleurs, 
S'enfle  eis'ouvreï  l'Aurore  et  bojises  premiers  pleurs. 
Afat  quej'étais  heureux  dans  ces  champs,  mapadic. 
Avec  tons  mes  Zéphyrs,  mes  saules  enchanieors. 

Sans  affaire,  en  pleine  féerie; 
Inquiet  sans  souci ,  soupirant  sans  douleurs. 

Promenant  mon  Sme  attendrie 
Parmi  tous  ces  hymens  et  des  fleurs  et  des  eaui ,' 

Songeant  h  la  l>el]e  Ëgérie, 

Et  disant  dans  ma  rêverie 
Non,  ce  D'est  pas  pour  rie  n ,  pour  rien  que  les  ruisseaux 

Sont  les  amans  de  la  prairie! 
Unjour  (il  m'en  souvient),  quand,  sous  d'ardens  rayons, 
Le  ter  de  ta  faucille  abattait  les  moissons. 
Avec  ses  quatorze  ans ,  blonde ,  él^ante  et  l>eUe , 
Jevisladouce  Annetie.  ignorant  ses  appas , 
Annetie  sur  sa  tète ,  avec  deux  Jolis  bras , 
Ponaitt  d'épis  dorés  une  gerbe  nonvelle. 
Je  m'écriai  soudain  (innocemment,  je  crois)  : 

g  Quels  heureux  trésors  j'aperçois  I 

■  Viens,  0  lis  d'innocence!  0  fleur  naissante  et  pure  I 

■  FUIe  et  mère  d'Amour,  sans  savoir  ce  qu'il  est; 

■  Nymphe  aux  pieds  nus,  Grflce  eu  corset, 

■  Tu  liens,  tu  tiens  le  don  que  l'été  nous  assure  ; 
•  Hais  n'es-tn  pas  moi-mém^  I  est41  dans  la  natuie 
D  Deux  biens  plai  grandi,  plui  chera.  Cérèi.  Vénui  ou  loi?  d 
C'eslanichampsquetoutna1t,senourriiet  s'enflamm  e; 
L'amour  y  parle  au  comr,  le  temps  y  parie  à  rame , 
Nous  déroulant  l'année ,  et  ses  quatre  saisons , 
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Ses  roses,  ses  épis,  ses  raisins,  ses  glaçons; 

Mais  si  c'est  ti  qu'on  sent  tout  le  prix  d'une  femme  , 

C'est  la  que  l'Amitié  nous  donne  ses  leçoim. 

Le  voyez-vous,  ce  bon  Pyrame , 
Ce  bon  cbien ,  si  rempli  de  ses  félicités  ? 
De  ma  course  nn  peu  las ,  suis-je  assis  sons  un  hêtre  , 
Le  voilà  toDt  joyeux  visa  vb  de  son  maître. 
Plongeant  dans  nws  regards  ses  regards  arrêtés. 

Ses  yeux  vifs,  brillant  d'all^esse. 

Ses  yeux  humides  de  tendresse. 
Ses  yeux  fixés ,  tendus ,  de  candeur  effrontés  : 
U  ne  voit  dans  les  miens  ni  soupçons  ni  tristesses  ; 

Il  s'enivre  de  mes  caresses. 
Et  noos  nous  embrassons  l'un  de  l'aune  eucbantés. 
Uab  il  est  des  momens  d'une  tristesse  obscure 
Qui  su^wndent  la  vie.  On  s'arrête,  on  est  las  ; 

Le  cœur  souflre ,  il  gémit  tout  bas 
Des  maux  que  nous  ont  faits  et  l'homme  et  la  natnre. 
On  y  sent  s'y  ronviir  telle  ei  teUe  blessure. 

Dans  les  bois  alors  plus  d'oiseaux , 

Dans  les  vallofis  plus  de  ruisseaux. 
Plus  de  fleurs  dans  les  champs.  Hélas  t  né  trop  settsiblc!. 

Soit  du  charmant ,  soit  du  terrible , 
Je  jouis  à  l'excès ,  je  m'enivre  aisément? 
Le  Qel  ie  veut  ainsi  :  comment  faire  antrement? 
C'est  mon  mal ,  c'est  un  sort.  Suis-Je  avec  La  Fonlaiiie  ? 
Je  fab  paître  avec  lui  mes  moutons  dans  la  plaUie . 
Je  deviens  Jean-Lapin  de  mon  gîte  banni , 
On  l'un  des  deux  pigeons  qui  causent  dans  leur  nkt. 
Moi ,  Je  suis  le  mouillé.  Ha  Uuse  est  innocente , 
Crédule,  voyageuse,  et  l'hêtesse  et  l'amante. 
Tantôt  de  l'Elysée  et  tantôt  des  Enfers. 

M'y  voilà  ;  frémisseï ,  pervers  I 

M'y  voilà  sur  les  pas  du  Dante. 
Dans  cet  horrible  enclos  de  l'infernale  nuit. 
De  tourmens  en  tourmens  quel  chemin  m'a  cowliiît? 
C'est  id  que  des  dieux  habile  la  vengeance. 
A  la  porte  en  entrant  j'ai  laissé  l'eqtérance. 
Ici  le  ciel  s'absout.  Qn^  supplices!  qtiels  cris! 
Tout  mon  cosur  est  glacé ,  tous  mes  sens  sont  saisis. 
Parmi  ces  babitans  des  régions  maudites. 
Mon  horreur  me  le  dit  :  Voilà  les  hypocrites. 
Enchaînés  deux  à  denx ,  sans  masque  désonnab. 
Condamnés  au  grand  Jour  et  vus  dans  tous  lenre  trtils. 
Sous  des  manteanxdorésque  double  un  plomb  livide. 
Ils  marchent  harassés  dans  un  sol  vague ,  aride. 
Un  sable  d'où  sans  cesse  fls  arrachent  leurs  pas. 
Sons  ces  manteaux  brillans  qu'ils  ne  qniueront  pas, 
D'nn  plomb  qui  les  écrase  ils  u-ainent  les  tortures. 
Et  j'entends  tous  leurs  os  crier  dans  leurs  jointures... 
Oilcours-tn,  spectreaffreux  ?— Maudît  auteur,  tais-toi. 
Porte  ailleurs  tes  enfers ,  ton  sceptre  et  ton  effroi. 
~£h  bien!  changeons  de  ton.  Il  était  une  amante. 
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Bde, Jenae, semible'aui  bords  d'un  Seave  émule, 
Lenqa"im  serpent  poi-Gde  et  caché  sons  les  Qears... 
—Oh ,  bon  [  nous  y  voilà  :  c'est  encor  des  douleurs. 
—Uxwêt,  aueods  on  pea.  Cette  histoire  a  des  cbarmes; 
Ti  inMTerM ,  je  crois ,  du  plaisir  dans  tes  larmes. 
— Noo,  bis-iBoi  rire.— Hélas!  si  j'en  avais  le  don  7 
— AloBs,  *a.  coniiDoe,  et  baisse  eocor  le  ton. 

—Bords  de  IHière,  aimés  de  Flore, 

Tttu  m'uiirei;  je  viens  vers  vous. 

Les  vents  oot  quitté  leur  courroux  ; 

Les  bourgeons  sont  tout  près  d'éclore  i 

Le  âel  soBTit,  l'air  est  {dus  doux  ; 
,  pour  Dout, 
iDier  encore. 
-Assez  bien  cette  fois  : 
is  doDc.  0  Nymphes  que  j'adore, 

Kjaphes  des  eaux ,  des  prés ,  des  bois  ! 

D  est  m  instina  dans  chaque  être. 

Dans  aies  premiers  cboois  autrefois , 

Tonchant  le  dialomeau  champéu^ , 

Tû  lait  FéaoDDO-  sous  mes  doigts 

Des  airs  qui  voue  ont  plu  peut-être. 

Entraîné  par  on  antre  appas, 

DqiBS  ne  ne  connaissant  pas , 

Dans  son  tragiqoe  ei  sombre  empire, 

Dn  Géant  qa'AlUon  adnûnt 

Tnaai  de  loin  suivre  les  pas. 

Ce  Kéme  h  hante  stature 


Svs  powiant  jamais  en  sortir. 
Sa  grandenr  sanvage  a  des  charmes . 
Sa  pitié  vous  fait  fondre  en  larmes , 
Et  sa  lerreor  tobs  fait  lâlir. 
Il  est  vrai  qoe  contre  ses  aimes , 
Ses  échafinds  et  ses  victimes , 
Parfois  jV  peine  à  m'affermir: 
Vais  je  couvre  en  vain  mon  visage; 
Sa  fondre  éveSIe  mon  courage , 
El  je  cherche  encore  à  frémir. 
Qnoi  I  dis^s-je ,  sor  notre  scène 
h  nos  Français  impatiens , 
BleHén  d^m  rien,  émns  sans  peine 
El  qne  surtout  la  grice  entraîne , 
Dn  benn  sans  tacbe  amis  anlens , 
De  son  étrange  Helpomène 
Fertis-je  entendre  les  acceus  ? 
PoncqwM  non  ?  reprit  la  Déesse. 
Tnaçm,  ahnei ,  gofttei  sans  cesse 
Attalie,  et  Phèdre,  et  Cinaa, 
Le  Od,  Rbadaralsie  et  Uérope  ; 
APiris.  iLonftvs,  hTEorope, 
Votre  henreni  dîmai  les  donna. 
Main  il  est  des  cieux^  des  étoiles. 


Oil  mon  Pambeau  perçant  leurs  voiles 

D'un  éclat  sanglant  s'alluma  : 

Oseï,  franchissez  cet  espace  : 

Mes  acteurs  serviront  l'audace 

Dont  mon  Shakesplr  les  arma. 

Eh  I  laut-it  que  voire  cœur  tremble 

Quand  pour  vous  j'ai  su  fondre  ensemble 

Garrik  et  Le  Kain  dans  Tabna  ? 

Le  voici ,  marchant  sur  leurs  traces. 

Est-ce  un  de  ces  Grecs  que  les  Grâces 

Et  l'Amour  ont  vouln  former? 

Est-ce  Hanlius?  est-ce  Oreste? 

D'an  éclair  tragique  et  funeste 

Son  rf^ard  vient  de  s'alluma. 

Hères ,  vous  fujei  en  alarmes  ; 

Gertmde,  montre-lui  tes  larmes; 

Ton  Hamlet  est  prêt  i  frapper... 

Un  soin  plus  doux  va  l'occoper  ; 

Est-ce  lui ,  tableau  |deio  de  charmes , 

Qni ,  de  ses  prés ,  dans  un  endos 

Que  ceint  l'Hière  de  ses  Qots, 

Fait  voler  avec  ses  fonenses. 

An  bnrit  de  leurs  cbansou  jojeuses, 

Et  la  richesse  et  les  couleurs  ? 

Est-ce  bien  ce  Macbeth  horrible' 

Ou  cet  Othello  si  terrible ,   - 

Qui  se  perd  dans  l'herbe  et  les  fleurs  1 

Heureux  qui  dans  ton  art  immense 

Comme  toi ,  Talma ,  sans  remords , 

Peut  passer  aux  Jeux  de  l'enfance  j 

Qui  de  Paris  Idolâtré , 

Hais  de  son  village  adoré , 

T  court  retrouver  sons  ses  hêtres. 

L'amitié ,  les  fleurs ,  les  zéphyrs , 

Et  dans  le  choix  de  ses  loisirs 

La  doucem-  de  ses  goûts  champêtres  1 

Et  moi  par  les  miens  retenu. 

Hais  â  n'être  rien  parvenu. 

Hais  simple  courtisan  de  Flore, 

A  ce  seul  palais  propre  encore , 

raime  à  voir  le  lire  ingénu 

De  ce  berger,  de  sa  bei^re , 

Que  leur  cœur  unit  sans  mystère , 

On^nt  ensemble  e(  d'un  front  pur. 

Quelque  flenr  nouvelle ,  un  fmii  mftr, 

Un  peu  de  lait,  facile  hommage. 

Au  Dieu  qui  protège  leurs  jours. 

Et  leur  veillée ,  et  leurs  amours , 

Et  bientôt  la  paix  du  ménage. 

Le  dieu  Pan  me  protège  aussi  : 

Il  m'a  fait  don  de  ma  musette. 

Il  iM'end  de  moi  quelque  souci  ; 

Mes  moutons,  mon  chien,  mon  Atmctte. 
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SoDt  rang  ma  garde.  Dieu  merci. 

Jadis ,  je  crois ,  Je  fus  poète . 

J'écrÏTls  quelques  vers  loachaos  : 

Amonrd'hni  je  vis  dans  les  champs, 

Demandez,  J'ai  aom  Timareiie, 

Le  dieu  Pan  me  Lient  sous  sa  loi. 

Vivent  les  fleurs  et  la  prairie  1 

Avant  totU  il  bnt  être  soL 

Téiais  né  pour  la  bergerie 

Et  je  retotme  i  non  emploi. 

Tous  les  Jours  avec  La  Fontaine 

[  Il  est  chéri  dans  nos  haaeanx  ] , 

Dans  les  bois ,  aqi  bords  des 

En  le  lisant  Je  me  promène , 

Enchanté  de  ses  doui  agneau , 

De  sa  bonne  mère  Aloneue . 

Qui ,  voyant  le  pire  et  ses  Qls , 

QaJlte  enfin  ses  blés  sans  tronipelte. 

Et  ùiloge  avec  ses  petits. 
Il  est  aussi  pourtant  des  méchans  dans  son  livre. 
Faut-il  à  ses  ébats  quand  Jean  Lapiu  se  livre , 
Qu'en  fraude,  en  trahison,  la  belette  un  matin. 
Lui  volant  sou  palais ,  en  chasse  Jean  Lapin  ! 
C'est  une  scélérate.  —  Eh  I  oui ,  telle  on  la  nomme  ; 
Nié*  rois  cbu  lea  boraiini .  l'hotaciie  cMua  loop  pour  l'homme. 
—  Il  est  vrai  :  La  Fontaine ,  en  son  temps  qui  l'a  dit 
Ne  calomniait  pas  :  hélas  !  il  a  médit  ; 
De  notre  pauvre  espËce  il  connaissail  l'étoffe  : 
C'était  sans  y  songer  qu'il  était  philosophe. 
En  revue  avec  lui  j'ai  passé  l'univers. 
Oui,  c'est  lui  le  premier  qui  m'inspira  des  vers; 
De  ma  rêveuse  enfance  il  a  fait  les  délices. 
O  poète  enchanteur  I  en  diffamant  les  vices , 
Aux  champs ,  i  la  candeur,  que  tu  prêtes  d'attraits  1 
Tes  animani  parlans  ne  me  quittaient  jamais  ; 
Ta  couvais  ma  raison  qui  croissait  sous  tes  ailes. 
Combien  tes  deux  pigeons ,  si  tendres ,  si  fidèles. 
M'ont  fait  de  ramitié  savourer  la  douceur  ! 
Je  ne  t'apprenais  pas ,  je  te  savais  par  cœur. 
Hais  si  de  Vigt  d'or,  dans  des  vertus  modestes. 
Son  dëde  à  son  pinceau  vint  offrir  quelques  restes. 
Combien  ce  même  siècle  a-t-il  mis  sous  ses  yeux 
D'avares,  d'imposteurs,  d'ingrats,  d'ambitieux? 
Eht  qu'aurait  obtenu  sa  crédule  innocence 
D'un  mondes!  cruel,  fourbe,  lâche,  en  démence. 
Où  Je  vois  tant  d'Agneaux  garnir  le  croc  des  Lonps, 
Tant  de  Rats  dévwés  par  des  Ratons  si  doux  ? 
Oh  1  de  sire  Lion  l'équitable  partage  I 
Tant  pour  ma  dent,  mon  nom,  et  tant  pour  mon  courage. 
Et  l'ours  qoi .  sur  le  front  de  aon  ami  dormant. 
Voyant  la  Uonchc  aussi ,  la  tue  en  l'assommanL 
Mal*  qui  ne  rirait  pas  d'un  Lièvre  matamore , 
Qui  rêve  sa  valeur,  et  qui  s'enfuit  encore  ? 


Ceux-là  ce  sont  les  sols.  Mais  faut-il  qu'il  l'instant 
Ce  pauvre  Ane  si  vrai ,  ce  naïf  pénitent , 
Pour  vêtir  de  sa  peau  sa  majesté  Lionne, 
Ce  superbe  gouttent ,  ce  tyran  qui  Inssoiine , 
Par  le  perfide  avis  d'un  Renard  complaisant. 
Que  la  cour  applaudit,  soit  écorché  vivant? 
Jusqu'où  va  d'un  flatteur  la  cruauté  servile  1 
Hais,  A  charmant  tableau  de  la  vertu  tranquille  1 
Les  voilà  ces  deux  Rats,  ces  Rats  mes  bons  amis. 
Cachés  sous  lenr  montagne ,  heureux  de  son  silence , 
Allant,  venant,  trottant  dans  leur  petit  logis, 
y  dormanl  avec  confiance. 

Sans  soins,  sans  nappe  et  sans  tapis. 
Leur  Mézcrai ,  dit-on ,  les  crut  natifs  de  France , 
Et  moi  de  la  Savoie.  Enfin,  quoi  qu'on  en  penoe. 

C'étaient  deux  cousins  très-unis, 

Ke  faisant  qu'un  dès  lenr  enfance , 

Ne  disant  jamais  d'eux ,  c'est  lui , 
Hais  c'est  nous  (motduaxur!),  laissant liUpuiMaoce 

Les  pauvretés  de  l'opulence 

Et  les  richesses  de  l'ennui. 
C'est  en  nous  les  pei^isnt  dans  sa  candeur  «ztréme , 
Que  ce  mortel  si  donx,  onblieui  de  soi-nénae. 

Ennemi  morte)  du  souci , 
Tendre  ami  du  sommeil ,  charmant  sans  qu'il  y  pense. 

Des  humains  plaignant  l'imprudence. 
Se  consolait  sans  doute  et  me  console  aussi. 
Obi  comme  j'eusse  à  l'aise  étal>li  mon  grand  homme 
Dans  mon  large  fauteuil,  propre  à  faire  nn  bon  somme! 
Dans  la  douceur  d'un  soi>ge,  il  eAi  causé,  je  crois. 
Avec  ce  pauvre  ermite  engagé  chei  des  rois; 
n  l'eAt  ^abit ,  conseillé.  Quel  immense  assemblage 
De  leçons,  etdegrioe,  etd'Sme,  etdecounee! 
Intrépide  bonhomme,  avec  phùsir  Je  sens 
Dans  ses  Loops,  ses  Renards,  qu'il  poursuit  le»  néchans. 
C'est  un  enfant  tout  nu ,  c'est  nite  eaa  toujours  pure. 
Cil,  simple  et  comme  elle  est,  vioit  s'oRffr  la  nature. 
0  mon  bon  La  Fontaine  I  auteur  partout  béai, 
Oà  toni  ce  qui  peut  phdre  à  l'utile  est  uni. 
Mon  naître ,  mon  Uentor  I  je  t'aimai  dèa  l'enfaDcc , 
Je  t'aime  en  cheveux  blancs  ;  la  mon  vers  moi  s'annce. 

C'est  par  loi  que  J'aurai  fini. 


On  a  dit  et  redit  très  Meu 
Qne  les  bêtes  ne  varient  rim  : 
On  les  nomme  bêles  malignes. 
Il  en  est  de  bonnes  ponrtani. 
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Lev  mna  le  piBs  aérien , 
Lev  désir  le  plv  forieai 
En  de  se  reoger  du  ntriK . 
Tosi  las  se  Ktire  i  la  ponmilte , 
Accoser  dans  umi  sa  condoite. 
En  jogcr  nal  et  crmre  ensoiie 
Le  Mettre  à  leur  petit  ntrean, 
(Test  leur  étnde  Eif  ortte  : 
Vwlà  l'esprit  de  leur  cervean. 
Oa  -nk  »  leur  première  phnoe. 
Alenrttilbax,  leor  ris  sournois, 
Qfl'ilB  voudraient  noyer  mille  fols 
LViprk  Taste  qnî  les  écrase. 
ToQS  ces  sots  bss  et  glorieiii, 
BiriMfwnil  nmbiticqx , 
Vendraient  bias  sortir  de  leur  case. 
Et  km  peur  cela  de  leur  miem. 
To«  sot  (lisa  bien  dans  tes  yan\ 
Se  cneke  et  dtercfae  à  vons  connaître. 
De  lû-mésM  y  est  toojoan  maître , 
Ane  sinyfcsse  impérien , 
InnkiM  iit«  qnll  pent  Pétrc, 
EttjraBbrtlMidieni. 
Tonte  reagent»  est  fune  et  triste, 
SeapçoiioeaK!,  anre,  égobte  : 
Oi  aoni  tons  ingrais  pv  sarcroli. 
Lear  cmr  glacé,  leur  crtne  étroit 
De  panre  et  petite  merare; 
C'est  dans  le  mt^me  cnl-de-sac 


Oueles  a  logés  ta  nature. 

Qui  leur  lit  un  bon  estomac 
Pour  bien  d^érer  une  injure. 
La  bagne  est  de  riche  monture  : 
Bélise  est  le  gros  diamant: 
Mais ,  ma  foi ,  l'accompagnement 
Est  cent  fais  plus  gros ,  je  tous  Jure. 


lA  aounn»  «i  r'AKora. 


11  est  denz  biens  cbarmans  aussi  purs  que  le  Jour, 
Qui  se  prélent  tous  deux  une  douceur  secrète , 
Qu'on  goate  a»ec  iraosport,  que  sans  cesse  on  regrette. 

C'est  la  solitude  et  l'amour. 
Om  je  suppose  un  sage  au  fond  de  sa  retraite. 
Jeune  et  libre,  anxneufSœuts  consacrant  ses  travaux. 
Idolâtrant  les  bois,  les  prés  et  les  ruisseaux. 
Le  »(»là  bienbeureux  :  cepimdant  il  soupire. 
0«  lui  BanquMHl  donc  en  un  si  beau  séjour? 
J^  cru  mes  vœux  remplis.  Hélas  1  ftutJI  le  dire  ? 
Il  lui  manqne  an  tourment  ;  ce  tourment,  c'est  l'amour. 
Mais  ponm+U  quitter  ce  soHiaire  ombrage , 
Ce  cristal  pur,  ces  fleurs?...  Qui  sait  sf  la  beauté 
DMit  en  secret  déjà  son  cœur  est  enchanté , 
N'aime  pas  è  son  tonr  l'ermite  et  rcrniitage  ? 
Comme  ils  »oot  le  peupler  par  les  plus  tendres  soiiis  ! 

Si  le  disert  convient  au  sage , 
Des  déserts  aux  amans  ne  conviennent  pas  moins. 

Angélique  &  PAmour  osait  être  rebeUe; 

Elle  avait  renversé  la  tête  de  R<^d  ; 

Vingt  rois  bn'guai«it  sa  main.  Qui  leur  préféra-t-cllc  ? 
Des  bameanx  un  simple  habitant  : 

Ce  n'était  qu'un  bei^er;  mais  il  éuit  cbarmam, 

Jeune,  tendre,  ingénu,  beau  comme  elle  élait  belle. 

Un  désen  et  Médor  ;  ce  Tut  assez  ponr  elle. 

L'amonr  dans  l'univers  est  tout  pour  les  amans. 
Pour  goûter  ces  enchaniemens 

Les  Arabes  sont  faits.  Des  plaines  emln-esées . 

Des  chameaux,  despasieurs,  des  tribus  dispersâmes, 
Des  caravanes  harassées 

Traversant  le  désert  sous  I'cmI  br^fsnt  du  jour. 

Un  océan  de  sable  oà  parfois  la  nature 

Sema  de  loin  en  loin  des  Iles  de  vntiure  : 

Tont  promet  dans  ce  vaste  et  magique  s^our, 

Un  ioi^c  recueillement .  nne  retraite  sâre 
Aux  solitaires  de  l'amour. 

Void  sur  ce  sujet  (ob  I  vons  ponves  n'en  aoire] 
Un  fait  qui  n'est  pas  inventé  : 
Depuis  long-temps  J'en  sais  l'hislotre: 

Abufar,  sous  sa  lente,  un  soir  me  l'a  conté. 
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One  Jeune  Persane ,  au  cœur  plein  de  francbite , 
Aux  Teui  bleus,  au  front  pur,  par  nt^heur  fnt  éprise 
D'un  jeune  et  beau  Persan  peu  Tait  pour  s'enllaminer. 
Qui  l'eût  dit  ?  Tant  d'amour  ne  la  Gl  point  aimer. 
Son  ingrat ,  né  pour  plaire ,  ignorait  la  tendresse. 
Au  beautés  d'ispaban ,  dans  sa  TriTole  ivresse 
11  portait  par  (h^ucU  ses  inconsians  désirs. 
Bélos!  il  n'aimail  point  :  il  volait  aux  plaisirs. 
Un  jour  sa  belle  amante  à  la  douleur  livrée. 

Sombre ,  pSle ,  désespérée  ■ 
Enfin  ne  pleura  plus.  Dans  ses  muets  touraiens. 
Elle  vend  ses  hiJoDi,  ses  plus  beaux  diaroans, 
1.VS  convertit  en  or.  Sans  dessein,  sans  comp>%ne, 

La  voilà  courant  la  campagne  ; 
Vers  l'aildc  Arabie  elle  tourne  ses  pas. 

Dans  cette  solitude  immense. 
Son  désespoir  s'aigrit,  sa  douleur  recommence. 

En  accusant  tous  les  ingrats , 
llsbeck  !  mon  cher  Usbcck,  tu  me  fuis,  dlsait-clte  : 
Tu  me  fuis!  j'en  monrrai.,.  Tu  me  regretteras, 
Usbcck!  Rien  ne  répond.  Pas  une  grotte,  btias! 
Qui  lui  redise  au  moins  le  nom  de  l'inSdële. 
Tout  se  toit,  toQt  est  mort,  touL  Les  tombeaux  n'ont  pas 
Ce  silence  cOrajant.  Une  affreuse  étendue; 
Point  de  sol  ei  point  d'air,  un  soleil  qui  vous  lue; 

Pas  une  feuille  qui  remue; 

Pas  un  seul  oiseau  dans  les  airs; 
Du  sable ,  encor  dn  sable ,  et  toujours  des  déserts. 
Déjà  l'ardenle  soif  consumait  Almaielle, 
Quand,  suivant  une  douce  et  légère  gaiclle, 
Elle  arrive  à  la  source  où  s'allait  h  l'instant 
Abreuver  dn  désert  ce  paisible  habitant. 
L'berbc  y  croissait,  dit-on,  fine,  épaisse,  odorante. 
Un  vent  léger  soufflait,  l'onde  était  tmnqurente; 
Des  Deurs  l'environnaient.  Plus  loin  venait  s'oJnr 
Le  dODX  fnùt  du  palmia-,  son  ombre  bienfaisante, 
l.a  tranquille  brebis,  l'abeille  voltigeante. 
On  eût  dit  qne  le  ciel  s'était  fait  un  plaisir, 
Pour  les  amans  lassés ,  errans,  près  de  périr. 
De  rassembler  exprès,  dans  cette  Ile  charmante 
Entre  la  faim ,  la  soif,  la  cbaleur  dévorantG , 

Flore ,  Pomone  et  le  Zépltyr. 
Mais  sa  douleur  l'i^re;  elle  était  expirantei 
Elle  veut  sur  ces  bords  ocbever  de  mouiir. 

Le  caprice  du  soi-t  qui  des  étals  dispose , 

(Je  n'en  sais  pas  trop  bien  la  cause). 
Avait  rempli  la  Perse  et  de  L-ouble  et  de  sang, 
ijB  Sopbi  tout  à  coup  avait  perdu  son  rang. 
Usbeck  (il  était  bravo)  ayant  servi  sans  donie 
Ix  parti  du  vaincu ,  proscrit  par  le  tyran , 
Avait  fui  le  palais  et  la  cour  d'ispaban. 
De  la  mémo  Arabie  il  avait  pj-is  la  route. 


DUOS. 

Dans  tes  mêmes  déserts ,  sons  nn  dd  dévorant, 
n  s'entend  appeler,  il  ëconte,  11  s'étonne  : 
Usbeck!...  Oui,  c'est  sa  voii.  Almazelle,  est-ce  tous? 
— Est-ce  toi,  cher  Usbeck?...  Dans  des  momens  si  doux 

Je  vous  laisse  à  juger  des  larmes , 
Dui'emDrds,dn  pardon,  des  discours  pleinsdediarmet. 
Des  regards ,  des  soupûs ,  des  longs  ravisseroens 

El  des  transports  de  nos  amans. 
Je  bénis  ton  malheur,  lui  disait  Almaielle, 
U  t'a  rendu  sensible ,  il  t'a  rendu  fidèle. 
Ah!  vivons  dans  ces  lieux,  époux,  amans,  amis! 

Nous  serons  pasteurs  de  brebis. 
Ispahan  t'^ara,  le  désert  nous  rassemble.' 
Oui ,  nous  vivrons  id ,  pur  et  charmant  séjour. 
Pour  goûter  le  bonheur,  pour  le  puiser  ensemble 

Dans  cette  source  de  l'amour! 
Ainsi,  loin  des  grandeurs,  sans  ennui,  sans  alarme. 
Nos  pasteurs  du  désert  s'enivraient  de  ce  charme 
Dont  le  cœur  se  remplit,  et  n'est  jamais  lassé. 
Qui  seul  remplace  tout ,  et  n'est  point  remplacé , 
C'est  lui  qui  fait  errer  la  chèvre  voyageuse  ; 
De  ses  feux ,  dans  les  airs,  l'hirondelle  est  joyeuc; 
Par  lui  Je  vois  voguer  le  nid  de  l'alcyon  ; 
Par  lui  rugit  d'amour  le  leniblc  lion  ; 
La  colombe  en  gémit,  le  rossignol  le  chante; 
L'air  en  est  enflammé ,  la  terre  en  est  vivante. 

Réias  I  bêlas  1  il  fut  un  temps , 
Quand  la  nuit  lente  cl  sombre  était  loin  de  t'auroi-c , 
Oà  sons  un  ciel  d'aïur,  peuplé  d'enchaniemens , 
De  sylphes,  de  beautés  aux  bouches  demi-doses. 
Je  croyais  voir  neiger  Ions  les  lis  du  printemps 

Sur  mon  lit  parfumé  de  roses. 
Le  Jour,  de  mille  appas  à  la  fois  enchanté. 
J'y  dierchais  ma  Vénus,  j'en  foi'mais  ma  beauté. 
Mon  ame  cnaït  contente  au  gré  de  son  prestige. 
Ils  ne  i-eviendront  plus  ces  momens  trop  heureux  : 
Les  ennuis  vont  pleuvoir  sur  mes  Jours  ténébi'eux. 
Le  matin  nous  ravit,  le  crépuscule  sitlige. 
Amour,  qu'ils  m'étaient  diers  tes  prestiges  chai-nansl 
Hélas  1  nousregrctlonsjosqucsà  tcsionrmens; 
Nous  briguons  tes  faveurs,  nous  cbercbons  tesoi-ages; 

Tu  noDs  plais  sur  tous  les  rivages; 
Tu  nous  défab  du  temps ,  de  nons ,  de  notre  ennni  ; 
Ton  charme  est  tout-puissant,  tout  est  bonrenx  par  lui. 
Les  rois  et  les  bergers ,  les  fous  comme  les  sages. 
Tu  couvres  le  présent  de  tes  jAaa  tendres  gages  ; 
Tu  fais  par  la  magie  avancer  l'avenir. 
Ah  !  si  vci's  le  passé  nous  ponvions  revenir. 

Et  du  moins  par  le  souvenir 
Glaner  dans  ce  pays  plein  de  doQces  imt^es; 

Ah  !  que  n'es-iu  de  tous  les  Iges  ! 
Songe  trop  enchanteur,  devrais-tu  donc  linb- 1' 
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Dans  nu  dos  peuplé  d'vbres  TcrU, 
Libre  et  axM  soos  des  couTerts, 
Je  goâte ,  du»  im  came  extrême , 
CtUaauire,  et  les  beau  vers , 
El  ramltié ,  ce  bien  suprême. 
Loio  de  noi  portaot  ses  u-ansports, 
11  a  Tolé  sur  d'aatres  bords , 
Le  dien  cbannant  par  qui  l'oo  aime  ; 
Il  ne  m'a  pas  quitté  de  œéme , 
Le  dien  cbarmant  qni  nous  endort 
La  Bear  saporaIi*e  et  cbëre 
A  secooé  SUT  ma  paupière 
Cb  SMBBieil  pins  doux  et  pins  fort. 
En  Torajit  Tenir  la  vieillesse , 
rai  pris  pour  mon  maître  en  sa^esBe 
De  Hinerre  le  grave  oiseau, 
TiraDt  en  paix  sur  son  rameau , 
Sais  brait,  à  l'écart  et  dans  l'ombre. 
Ermite  aussi,  pw  aussi  sombre. 
Je  rà  en  pais  sons  mon  berceau , 
Des  bonains  fuf  ant  le  grand  nombre , 
Tout  soin ,  tout  honneur,  toat  Radeau , 
Smts  Miir  prolet  ni  château , 
Sus  jamais  rèrer  la  vengeance. 
L'oaUî  coule  avec  mon  ruisseau. 
Peu  de  besoins  ftit  mon  aisance  : 
Je  suis  BUS  peine  à  leur  niveau. 
Presque  aiseï,  c'est  mon  opnteKe. 
J'ai  du  vin  vieux  dans  mon  caveau, 
Daw  mon  bosqaet  j'ai  du  silence. 
La  Parque  m'oHre  ses  ciseaux , 
El  mm  je  laisse  à  ses  hueani 
DMder  na  seconde  enfonce  ; 
Et  ces  ««s ,  venns  dans  mon  dos , 
Je  vais  ks  dire ,  à  peine  écloB , 
A  mon  vidl  airi  qui  s'avance. 


A.  MON    FETXT    UMU. 


Petit  séjooT,  ( 
Où  des  arts  et  dn  luxe  en  vaio 
On  cfaerciwrait  quelque  merveille  ; 
Humble  asile  on  J'ai  sous  la  main 
Hoo  La  Fontaine  ei  mon  Corneille  ; 
On  je  vis,  m'enaor»,  et  m'éveille. 


Sans  aucun  soin  du  Icitdemain , 
Sans  aucun  remords  de  la  veille. 
Retraite  où  j'habiu  avec  mol , 
Seul ,  sans  désirs  et  sans  emploi , 
libre  de  crainte  et  d'espérance; 
Enfin ,  après  trois  jours  d'absence , 
Je  viens ,  J'accours ,  Je  t'aperçoi. 
0  mon  lit,  d  ma  maisonnette! 
Chers  témoins  de  ma  paix  secrète , 
C'est  vous ,  vous  voilà  je  vons  vol  ; 
Qu'avec  plaisir  Je  vons  répète  : 
11  n'est  point  de  petit  chez  soi  I 


A   MOV   VETIT    VABTSBJtE* 


Petit  clos  où  parmi  mes  Qeors 

Je  vois  un  bouquet  pour  Lisette. 

Dont  je  sens  les  douces  odeurs , 

D'où  J'entends  chanter  la  fauvette , 

Charme  mes  yeux  par  tes  couleursl 

Déjà  me  ril  la  violette. 

Beauté  ûmfrie,  et  vive,  et  discrète, 

La  Vallière  loi  ressemblait; 

Comme  elle ,  humble  et  douce  elle  était  ; 

Point  liëre,  point  ambitieuse , 

Sans  art ,  sans  bruit .  sans  foste  heureuse , 

C'était  pour  aimer  qu'elle  aimail. 

Avec  U  boope  fastueuse , 

Toi,  pavot  dangereux,  va^'en; 

Porte  ailleurs  ta  léte  orgumlleuse; 

Ta  me  rappelles  Houiespan. 

Et  toi ,  gentille  marguerite , 

Te  voilà!  Montre-moi,  petite. 

Tes  pobts  d'or,  tes  larmes  d'argent. 

0  vous  que  mon  œil  diligent 

Dès  le  matin  vient  voir  éclorc , 

Lis  si  pnr,  si  frais!  si  brillant 

Des  feux  et  des  pleurs  de  l'Aurore  ; 

Et  toi,  rose,  ou  Dcur  de  l'amant , 

Que  Vénus  de  son  sein  charmant. 

De  son  souffle  embaume  et  colore , 

Pour  moi  croisses,  vives  encore! 

Mous  n'avons  tous  deux  qu'un  moment 


A  MON  rxnr  votaabb. 


Petit  terrain  qui  sais  fournir 

De  doux  [ruiis  mon  petit  màiage  ; 
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Oà  ma  lutne  akat  i  tenir 
Où  ion  cbou  croll  pour  non  poi^e. 
Je  «eux  toQt  bu  t'entreiemr  : 
népoods-moi ,  j'entends  ion  langage. 
Si  Je  voyageais?  —  El  pourquoi? 
Es-u  las  d'être  biai  chez  toi  ? 

—  Je  voudrais  vivre  avec  les  hommes. 

—  Avec  eui  t  ce  sont  presque  toiu 
Des  méchans,  des  sots  ou  des  fons, 
Sortont  dans  le  siède  où  nous  sommes. 

—  De  leur  plaire  Je  prendrai  soin  ; 
TtB  aimerai  quelqu'un  peut-être. 
Notre  esprit  se  plelt  i  connaître  ; 
Ftos  instruit  je  verrai  plus  loin. 

—  Que  dis-tu  là ,  mon  pauvre  maître  ? 
Crois-moi,  trop  penser  ne  vaot  riai. 
Trop  sentir  est  bien  pire  encore. 
Déjà  ma  pèche  se  colore, 

Ues  melons  te  Teront  du  bien. 

—  H  me  faudra  donc ,  an  vDlage , 
Vi«llir  sans  nom  sous  mon  treillage? 
Je  pourrai  voir  tout  à  loisir 

Mes  léiards  aller  et  venir 
Sons  les  murs  de  mon  ermitage. 

—  Est-ce  un  malheur?  va,  |dus  d'an  sage. 
Dans  les  soupirs,  dans  les  dégoûts. 

Du  bonheur.  Bar  des  Oots  jaloux , 
Poursuivant  la  trompeuse  image , 
S'est  écrié  dans  son  naufi^e , 
•  Ah  t  si  J'avais  planté  mes  choux  t  ■ 


A  MOV   OATXâV. 


Dans  ce  caveau  frais  et  Joli, 
Où,  sans  me  vanter.  Je  tous  range 
Tous  les  ans,  après  la  vendange, 
Mes  vingt  Feuillettes  d'un  Harli 
Que  je  bois  toujours  sans  mélange , 
0  mon  viol  préte-moi  tes  feuxl 
Je  vais  entonner  ta  lonange, 
11  nous  fout  un  prodige  étrange  I 
Enivre^oi  si  tu  le  peux. 
Parfois  plus  d^  auteur  fameux 
Vit  blanchir  et  fumer  son  verre 
Des  riots  d'un  Champagne  écnmeu;i 
Qni  s'faTitfiit  dans  la  bx^ère; 
Et  soudain  buvant  sa  colère , 
Lui  dut  les  traits  les  plus  heureax. 
Que  de  (bis  la  verve  I  jgère , 
AI  I  dans  des  soupers  brillaus, 


En  mille  édairs  étincelans 
Fit  Jaillir  l'esprit  de  Voltaire  I 
Ta  sève  agitant  les  cerveau , 
Rompant  ses  fers ,  Bacchante  idmablA , 
Antour  de  loi  tombait  à  taUe , 
En  torrena  de  mousse  adorable , 
De  ris ,  de  verve  et  de  bons  mots. 
Corneille ,  au  front  m&te  et  sévère  ■ 
Français  avec  on  csur  romain , 
Grâce  an  Beanne,  gr9ce  au  Madère, 
Se  mettait  quelquefois  en  train. 
Ce  bon  homme,  sa  coupe  en  mai». 
Creusait  plus  d'un  grand  caractère, 
Et  terrilile,  an  fond  de  son  sein , 
Comme  ai  nn  volcan  toi^ours  plein , 
Entendait  gronder  son  tonnerre. 
Je  crois  que  nos  vins  de  Uarli 
Ne  Tauralent  pas  si  bien  servL 
Sur  ce  point-l&  je  me  résigne. 
Ah!  le  Parnasse  a  des  cOteaui, 
Des  bosquets,  des  flevs,  des  ruisseaux, 
El  pas  un  seul  arpent  de  vigne. 
Quel  oubli  I  le  Bacchus  gaulois 
Versa  tous  ses  dons  à  la  fois 
Sur  te  Champagne  et  le  Boiugogne. 
Hais  je  bois  sans  être  jaloux, 
Je  bois  rondement ,  sans  courrooi , 
Et  sans  que  mon  front  se  renfrogne. 
Nos  vins  d'Anteuil  et  de  Saint-Cloa, 
Et  de  Nantetre  et  de  Chaton, 
Et  le  Surène  cl  le  Boulogne , 
Que  Dieu  fak  croître  aufn'ès  de  imnb  . 
Le  même  bois  les  produit  tous. 
Llmportani,  disait  fen  Grégob« 
En  parlant  du  vin ,  c'est  de  boire. 
Onll  soit  TCiUé ,  fait  an  logis. 
Bien  cuvé ,  clair  comme  un  mt» , 
Que  grain  â  grain  on  voos  l'égraH^; 
Bu  sans  eau,  notei  bien  ceci. 
Je  vous  réponds  d'un  vili  qui  lape 
AnLant  an  moins  que  vin  du  P^tC; 
FQt-ll  ou  de  Garche  ou  dissi. 
Maître  Adam  pensait  bien  ainsi 
Lorsqu'à  Nerers,  dans  son  délire, 
n  célébrait,  sous  son  cavean. 
Son  vin  d'Arbois,  vieux  ou  nouveau. 
En  vers  qu'il  déda'^ait  d'écrire , 
Hais  qui ,  sortis  de  son  tonneau , 
Sans  rabot,  sans  maillet,  sans  lime, 
Opulens  de  verve  et  de  rime , 
Montaient  fumans  à  son  cerveau. 
Vin  fécond ,  quel  est  Ion  empire  1 
Vin  charmant ,  tu  n'as  qu'à  sourire . 
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Le  iritte  MMOt  est  consoté. 
Sar  k*  MMU  qu  M  il  Ismèac , 
Ton  Mctv  ■  peine  eai  coulé. 
Dm  Je  voyais,  bmîiu  désolé. 
Se  perdre  daos  loo  J«s  perié 
Le>  rigaam  de  m»  inh— >ine. 
Qae  le  F^tfM  chei  Uécène 
D'Honce  ^jait  kt  lesUns  I 
Ceci  là,  anotat  de  ses  destins 
Oa'iloobliùt,  dsnisoa  ÎTresse, 
Et  lods  les  lofis  de  sa  aisllresse , 
Et  les  Tcn  de  toM  les  CotiiH. 
Des  Grtces  le  poMe  antique, 
Sv  sa  lyre  aoaa^omiqiie 
Ckaoïait,  andMùidesesJoan: 
0  TÎas  tmdattuon  de  la  Grtce  1 
Soyei  pour  Boi,  pcwr  «a  vieillesse , 
Eacw  plu  diers  qoe  nés  aatoon  ! 
Lorsque  Rabelais  «i  folie, 
La  joie  el  les  ris  dans  les  yen , 
D'ctfirii,  d'iTTeste  ndieu. 
Plongeait  sa  raisoa  dans  rorgie. 
Ce  n'était  point,  je  le  parie. 
En  lui  Tenant  dn  rin  de  Brie, 
C^att  à  conps  de  Coodrieia. 
Et  qssjtd  notre  bon  La  Footaine , 
Sans  brait,  dans  na  rin  fortaoé , 
Vont  aTaJi  pris  son  H^ipocrèce, 
Viàl  aiGut,  sans  soins  et  sans  peine, 
Comae  il  donnait  a^rés  dlnél 
Hais  qod  est,  tenant  une  lyre. 
Ce  Bortel  qne  Saint-Uanr  admire; 
Dont  non  œil  d'abord  est  channé  ? 
C'est  Chaolieu ,  ce  confire  aimaUe , 
PwB-  les  Benra ,  le  somaieil ,  la  table  • 
Les  beau  vers ,  les  belles  formé  ; 
Chaaliea  des  Grtces  tant  aimé  ; 
Prtoant  le  iriùsir  par  l'eiemple , 
STeniTrant,  au  banquets  du  Temple, 
D'an  Tio  par  le  temps  parfumé. 
Amant  léger,  mais  ami  rare  ; 
Dn  tendre  et  dâiat  La  Fare , 
SU  apprit  B  sentir  ramour, 
A  La  Fare  il  apprend  à  boire 
Entre  les  H  uses  et  la  gloire , 
Entre  les  ris  et  la  victoire, 
Véans ,  VeodOme  et  LnxembtHiTg. 
Le  dm-  Caioa  buvait  daiu  Rome  ; 
CkapeQe  an  Tin  donnùt  la  pomme  ; 
PirOD  bnrait ,  et  Ton  sait  comme  ; 
Boilean  bnrait ,  je  bois  tmssi , 
Car  j'ai  toujours ,  en  honoéte  h<Hnmc , 
Honoré  le  tIo,  Dieu  merci. 


A   MON   CATi 


Mon  cher  café.  Tiens  dans  ma  soUtade 
Tons  les  matins  m'apporier  le  bonhenr; 
Viens  m'enivrer  des  charmes  oe  l'étude  ; 
Viens  enflammer  mon  esprit  et  mon  ccenr. 


Qne  ta  vapeur  pom*  mon  Homire  antique 
Soit  un  encens  qui  loi  porte  mes  vœux. 
Parfume  bien  sa  barbe  poétique. 
Et  ce  laurier  qui  croit  sur  ses  cbeveux. 

Mon  cher  café,  dus  mon  humble  ermitage, 
Qne  les  beau-arts,  les  innocens  loisirs, 
La  liberté ,  oe  seul  besoin  du  sage , 
Qne  tes  faTeors  suent  toujours  mes  plaisirs. 

Haisjesoqdre,  0  necUr  redouuUe  I 
De  ton  pouvoir  esl-ce  on  eSlet  nouveau! 
Afa  t  ce  matin ,  un  enCut  secouraUe , 
Pour  te  cbauffier  me  prêta  son  Qambeau. 

Je  m'en  sonnens,  11  arait  l'air  tisude  : 
Je  l'observaii  ;  il  vonliu  m'ériter. 
Dans  la  liqueur  il  mit  un  doigt  perfide. 
Oui ,  c'est  l'Amour  :  je  n'en  saurais  douter. 

Il  y  mêla  les  langueurs ,  la  constance. 
Les  longs  désirs ,  tout  ce  qui  peut  charoier  ; 
Il  oublia  d'y  taisier  l'espérance  : 
J'ûmenUs  seul  ;  je  n'ose  point  aimer. 


Petits  dieux  aTec  qui  j'haMte, 
Compagnons  de  ma  pauvreté , 
Vous  dont  l'œil  voit  avec  bonié 
Mon  (aotenil .  mes  chenels  d'ermite. 
Mon  lit  couleur  de  carmélite , 
El  mon  armoire  de  noyer, 
0  mes  Pénales,  mes  dieux  Lares, 
Chers  protecteurs  de  mon  foyer  t 
Si  mes  mains  pour  vous  fétoyer. 
De  gtteanx  ne  sont  point  avares  ; 
Si  j'ai  souvent  versé  pour  vons 
Le  vin .  !c  miel,  un  lait  ri  doux , 
Oh!  veille»  bien  sur  notre  porte. 
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Sur  nos  goitds  et  sur  nos  verroni, 
Non  point  par  la  peur  des  Dloiu  ; 
C«r  que  voulez-vous  qu'on  m'emporie  ? 
Je  o'ïi  lû  trésors  ni  bijoux  ; 
Je  peux  voyager  saos  escorte. 
Mes  vœoi  sont  courts  ;  les  voici  tOiB  : 
Qu'un  peu  d'aisance  entre  chei  nous: 
Que  Jamais  la  vertu  n'en  sorte. 
Mais  n'en  laisseï  point  approclier 
Tout  fh>Dt  qui  devrait  se  cacher, 
Ces  écluppés  de  l'indigence , 
Que  PluluB  couvrit  de  ses  dons , 
Si  surpris  de  leur  opulence. 
Si  bas  avec  tant  d'arrogance, 
K  petits  dans  leurs  grands  salons. 
Oh  !  que  j'bonore  en  sa  misère 
Cet  aveugle  errant  siu*  la  terre , 
Sons  te  fardeau  des  ans  pressé , 
Jadis  si  grand  par  la  victoire , 
Maintenant  puni  de  sa  gloire , 
Qu'un  pauvre  earadl  déjè  lassé , 
Quand  te  Jour  est  presque  eShcé, 
Conduit  pieds  dus  .  pendant  l'orage , 
Quêtant  pour  lui  sur  son  passage , 
Dans  son  casque  ou  sa  faible  main , 
Avec  les  grâces  de  son  ftge , 
De  quoi  ne  pas  mourir  de  Taini. 
0  mes  doux  Pénates  d'argile. 
Attirei-les  sons  m<ui  asile  ! 
S'il  est  des  cœurs  faux ,  dai^reui , 
Soyez  de  Ter,  d'aôer  pour  eux. 
Hais  qu'un  sot  vienne  i  n'apparaître, 
ICiaucez  ma  prière,  6  dieux I 
Fermez  vite  et  porte  et  feuâtre* 
Après  n'avoir  sauvé  du  traître , 
Dérendei-Dioi  de  l'ennuyeux  I 


A  KOH   nriT   BOIS. 


Rnlul,  petit  bob  plein  de  charmes. 
Cher  aux  amis,  cher  aux  neuf  Sœurs, 
Où  la  nuit,  les  loups,  les  chasseurs 
14'ont  Jamais  porté  les  alarmes  I 
Salut,  petit  bols  où  j'entends. 
Parmi  tant  d'oiseaux  si  coiiicns, 
*  Des  voix  sans  malheur  douloureuses , 
Sans  bravo  des  roucoulemens , 
Sans  paroles  des  airs  cfaarmans. 
Des  Saphos  par  l'amour  heureuses  ! 
Yoii  tendres ,  voix  mélodreuscs , 


A  vons ,  dans  ce  bois ,  Je  m'unis 
C'est  le  pays  des  bons  ménages  : 
Le  plaisir  est  sous  les  Teuill^cs , 
Le  bonheur  est  dans  tous  les  nids. 
Dis-moi,  timide  tourterelle. 
Dis-moi,  touchante  Philomëlc, 
Si  jamais,  la  nuit  ou  le  jour. 
J'ai  troublé  ta  plainte  innocente. 
Tes  feux ,  ta  famille  naissante , 
Et  les  échos  de  ton  séjoiu-? 
Soit  en  hymen ,  soit  en  veuvage , 
Toi^ours  en  paix  sous  cet  ombrage , 
Td  vécus  ou  mourus  d'amour. 
Heureux  qui  possède  en  ce  moodo 
Un  joli  bois  dans  an  vallon , 
Tout  auprès  petit  pavillon , 
Petite  source  assez  féconde  I 
De  ce  bms  le  ciel  m'a  fait  don. 
Quand  sa  feuille  s'enfle  et  vent  naître. 
J'assiste  h  ses  progrfes  nouveaux  ; 
lion  oeil  est  là  sous  ces  rameaux  ; 
Qui  l'auend  et  la  voit  paraître  ; 
L'été  je  lui  dois  mes  berceaux , 
La  plus  douce  odeur  en  automne, 
Un  abri  contre  l'aquilon 
Quand  je  vais  lisant  FénelOD  : 
Et  l'hiver,  chaque  arbre  me  donne  ; 
Utile  en  tontes  les  saisons , 
Lorsque  sons  le  toit  des  malsons 
Un  réseau  d'ai^cnt  partout  brille , 
Etl'édatdont  mon  feu  pétille. 
Et  la  chaleur  de  mes  tisons. 
C'est  lï ,  c'est  dans  cet  Elysée , 
Frais  ï  l'œil  ',  doux  à  la  pensée. 
Cher  au  cœur,  que  J'aime  h  vcnii-. 
Auprès  d'un  asile  modeste. 
Avec  UD  ami  qui  me  reste. 
On  rêver,  ou  m'cntretenir. 
En  admirant  un  site  agreste , 
On  ce  beau  dOme  bleu  céleste , 
Palais  d'un  heureux  avenu-. 

Bois  pur,  où  rien  ne  m'importune , 
Oiï  des  cours  et  de  la  fortune 
J'ignore  et  la  pompe  et  les  fei's. 
Où  Je  me  plais,  où  je  m'égare. 
Où  d'abord  ma  muse  s'empare 
De  la  liberté  des  déserts  ; 
Où  je  vis  avec  llnnocmce. 
Le  sommeil  el  la  douce  aisance . 
Bt  l'oubli  de  cet  univers , 
Loin  de  moi  jetant  dans  les  tin 
Tous  les  orgueils  de  rimptulance, 
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Ton  la  songes  de  l'espérance 
El  resniii  de  toos  les  travers  : 
Oi  poH  Boi ,  ma  seale  opideBce, 
Ce  que  je  sens,  ca  qne  je  pense, 
Derient  du  plaisir  et  des  vers. 
0  le  plu  cbamani  bois  de  France  ! 
Qm  de  dooceur  du»  tes  concerts  ! 
Quel  oitreiien  dans  ton  silence  ! 
QkI  secret  dans  ta  confidence  ! 
Qm  de  Iralcbear  som  les  converti! 


A   KOV    BUUSBAU. 


RniMMi  pen  qrnmi,  dont  l'ean  coole 
Dans  ma  ht  saange  H  couvert, 
CM ,  co^BC  toi  je  crains  la  roula; 
CoBne  loi  j'aÏBie  le  désert. 

Rnasean ,  sur  ma  peine  passée 
Fais  railler  l'oubli  des  dooleors. 
Et  ne  lusse  dans  ma  pensée 
Qse  ta  paix,  tes  flots  et  tes  fleurs. 

Le  lis  frais ,  niDDd)le  marguerite , 
Le  rosiieDOI  chérit  tes  bords; 
Déjà  sons  rombrage  il  médite 
Son  aid ,  sa  Oamme  et  ses  accorda. 

Près  de  vA ,  lime  recneilUe 
Ke  sait  {dos  s'il  est  des  pervers 
Ton  flot,  ponr  U  mâancolie. 
Se  plali  i  mnnanrer  des  vers. 

Onaod  ponrraiftje  bdx  jonrs  de  l'automne 
En  saivaDt  le  cours  de  ton  eau , 
Cucndre,  et  le  bois  qui  frisonne, 
Eilecri^aimi 


One  f  aime  cette  ég6ae  antique , 
Ces  mon  que  la  flamme  a  couverts. 
Et  Toraison  mélancolic|ae 
Dont  la  cloche  attendrit  les  aii's  < 

Pir  one  taire  qui  chemine , 
Ses  1006  li^ntains  sont  écoutés; 
Sa  petite  Annette  s'incline, 
El  dit  Amen  t  k  ses  cAtés. 

ladis ,  cbei  des  vierges  aostères , 
M  va  quelques  ruisseaux  dollréa 


Rouler  leurs  ondes  solitaires 
Dans  des  dos  i  Dien  consacrés. 

Leurs  flots  si  purs ,  avec  mystère , 
Serpentaient  dans  ces  chastes  lieux. 
Oit  ces  beaux  anges  de  la  terre 
Foulaient  des  prés  bénis  des  deux. 

lion  hnmble  ruissean ,  par  ta  Tuile , 
(  Nous  rivons ,  hélas  I  pen  dinstans  ) 
Fais  souvent  penser  ton  ermite. 
Avec  fruit,  au  Deuve  du  temps. 


Dans  Orléans ,  on  m'a  conté 

{ Dieu  merd ,  c'est  la  vérité  ] 

Qu'au  Tond  de  sa  forêt  antique, 

Fond  ténébreux,  sourd,  aqu^tîqu(^, 

En  tronpe ,  vers  la  fin  do  Jour, 

Les  sangliers  de  ces  montagnes 

Descendaient  avec  leurs  compagnei 

Et  les  chers  fruits  de  leurs  amours. 

C'est  là  parmi  des  roches  creuses , 

De  vieux  troncs,  des  marres  nombreuses. 

Que  nos  amis  avec  galté. 

An  rendei-Tons  toitjours  fidèles. 

Vont  dans  ces  coupes  naturelles 

Boire  eosemUe  à  ta  liberté. 

Entre  ces  confrères  paisibles 

Il  n'est  pas  de  tien  ni  de  mten  : 

Aussi  sont-ils  incorruptibles. 

Si  leurs  défenses  sont  terribles. 

C'est  pour  le  chassenr  et  le  chien. 

Leur  port ,  leur  mbie  est  un  peu  dure , 

Mais  passez  sans  leur  faire  injure , 

Ils  ue  vous  diront  Jamais  rien. 

Robustes  et  francs  par  nature , 

Lear  brusque  humeur,  leur  Ger  maintien , 

Leur  coup  de  boutoir,  je  vous  jure. 

Convient  assez  aux  gens  de  bien. 

Et  moi  qui,  d'une  ardeur  extrême  : 

Sans  projet,  sans  d^isement. 

Dans  l'amitié  tout  bonnement 

N'ai  cherché  que  l'amitié  même  ; 

Et  moi  qui ,  dès  l'enfance  épris 

De  Jean  La  Fontaine  et  d'Horace , 

Des  bons  cœurs  et  des  bons  espriu. 

Ai  quelquefois  trouvé  ma  place 

A  ces  soupers  oit  des  amis , 
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Leurs  coudes  sur  la  table  mis, 
Entre  le  rocrort  et  la  poire , 
Sans  avoir  un  air  trop  jaloux. 
Semblaient  goûter  ce  bien  n  doux 
De  s'aimer,  s'entendre  et  se  croire; 
A  ces  soupers  où  tout  vous  rit, 
La  beauté,  ta  grâce  et  fespril , 
Et  dont  le  bon  goOi  se  ËiK  gloire , 
Où  lent  plah  et  vient  vous  charmer. 
Et  cet  œil  bleu  qu'il  faut  aimer. 
Et  ce  vId  d'Aï  qu^il  fani  boire  ; 
Amis ,  quand  vous  me  ravisseï , 
Quand  mon  coeur  de  bonbeur  s'enivre , 
Quand  il  s'ouvre,  et  parle,  et  se  livre. 
Quoi  I  c'est  vous  qui  me  trahissei. 
Allons,  fuyons,  c'en  est  assei. 
Que  l'or  et  le  plaisir  vous  dure  : 
J'emporte  avec  moi  ma  blessure 
Et  le  trait  dont  vous  me  percei  : 
Iles  songes  heureux  sont  pissés. 
J'ai  vu  trop  clair  dans  la  nature. 
Adieu  donc ,  0  jeunes  attraits  I 
Vieillesse  d'un  vin  toujours  frais , 
Bal  masqué,  brillante  imposture, 
Cffinrs  si  faux,  que  j'ai  crus  si  vrais 
Des  braves  gens  de  nra  forêts 
Je  vais  voir  ta  marche  et  la  burel 
Oh  I  que  J'aime  tous  ces  halliers , 
Tous  ces  épais  genévriers , 
Et  ces  rocs,  et  cette  ombre  noire  I 
Adieu  I  mes  amis.  Je  vais  boire 
.  Au  cabaret  des  Sangliers. 


Confidente  sensible,  et  rarement  muette. 
Compagne  dn  pasteur,  fardeau  cher  et  léger. 
Pour  la  première  fois  dont  )e  vais  me  charger, 
Quand  mes  montons  sont  prêts  i  suivre  ma  houlette, 

O  ma  chère  et  tendre  musette  I 
Allons,  viens  avec  moi,  je  me  suis  fait  berger. 
De  mon  utile  état  Je  prends  la  douce  marque , 
Sans  qu'on  s'en  aperçoive,  et  sans  qu'on  le  remarque. 
Le  village  l'ignore  :  on  n'en  dit  pas  un  moL 
Pour  nous,  mes  cfaers  montons,  on  ne  fait  point  de  fêtes. 
Anx  yeux  de  l'homme  itérât  vous  n'êtes  que  des  betea, 

E(moi,jenesulsque  PlerroL 
Pour  servir  un  monarque  en  ses  vastes  conquêtes , 
Qu'on  reçoive  on  guorier,  pour  Id  le  tambour  bat  : 
Son  grade  est  prodamé  dans  le  plot  grand  édal. 


DCCIS. 

Environné  de  balonitetUs , 
L'autel  d'un  Dieu  de  paix  voit  bénir  des  trompettes , 
Des  piques ,  des  drapeaux ,  instrumeiu  des  combaU. 

Eh  !  pourquoi  ne  bénit-on  pas 

Les  chalumeaux  et  les  musettes, 

De  même  qu'on  bénit  les  outils  dt  trépas? 
Hais  puisque  tout  pasteur  prétend  un  droit  suprême 
Sur  le  peuple  bêlant  (car  c'est  un  peapit  enin). 
Quoi!  ne  pourrait-on  pas,  ctMume  on  dit  Charles-Qulni, 

Dire  aussi  Pierrot- Quatrième? 
Pourtant,  houlette  en  main,  quand  un  pasteur  nouveau 

Marche  en  tête  de  son  troopean. 
N'est-ce  donc  pas  ponr  eux  une  pompe  assez  belle 
Que  la  voûte  des  deux,  l'encens  de  mille  Heurs, 
Le  chant  de  mille  oiseaux ,  et  cette  aurore  en  pleui-s 
Où,  dans  un  point  briltanl ,  l'œil  du  monde  étincelle  ? 
Moutons,  mes  cbers  montons,  vous  virilà  dans  des  prés. 
Gras,  l'honneur  du  printemps,  de  ruisseaux  entourés: 
Ces  ruisseaux  sont  couverls  de  saules  dans  leur  fuite  ; 
C'est  pour  TOUS ,  en  jouant ,  que  Zéphyr  les  agite. 
Là  bas,  vienne  Tété,  quand  rberbe  brûlera. 

Quand  le  midi  s'embrasera , 
Sur  vous ,  couchés  en  rond ,  délideux  asile , 
Arbre  cher  aux  U-oupeaui,  ce  grand  cfaéne  étendra. 
Large  et  riche  en  fraîcheur,  sa  forêt  immobile. 
De  nos  chiens  haletans  l'œil  lui  seul  veillera  : 
Haisquaod  nous  parqueronsdans  les  nuitsde  l'automne. 
C'est  alors  que  surtout  leur  garde  sera  bonne  ; 
Car  il  est  des  méchans  conjurés  contre  vous. 
D  en  existe,  bélasi  ponrlous  tant  que  nous  sommes  : 
Dan*  les  bob,  dsDi  le*  eaux.  dCDi  le)  air*,  cbei  1m  bumnie», 
Comme  Ils  ont  des  moutons,  ils  ont  aussi  des  loups. 
Hais  j'ai  de  braves  chiens ,  peuple  Innocent  et  doux  : 
De  celle  vieille  guerre  ils  ont  déjà  l'usage; 
Avec  eux  de  berger  j'ai  fait  l'apprentissage. 
Mon  doigt,  dés  qu'il  leur  parle,  est  obéi  soudain. 
Ils  ont  des  yeux  d'Argus ,  aux  pieds  ils  ont  des  ailes. 

Dans  le  combat  des  dents  cruelles  ; 
Par  eux  le  loup  vous  guette  et  vous  attaque  en  vain. 
Qu'ont-ils  reçu  de  moi  pour  prix  de  tant  de  lèle. 
Ces  bons  dûens ,  mes  amb ,  votre  garde  fidèle  i 
Va  mot,  une  caresse ,  avec  un  peu  de  pain. 
Obi  que  je  hais  les  loups,  ces  ardens  mean-de-(aim  . 
Trop  doués  de  vigueur,  d'écrit,  de  padence. 
Tons  ligués  pour  la  proie ,  et  se  mangeant  entre  eux  ; 
Si  bas  quand  Ils  sont  pris ,  féroces  sans  vaillance , 
Avec  joie  égOTgeant ,  hardis  s'ils  sont  nombreux. 
Ils  attendent  le  soir,  scélérate  ténébreux 

'C'est  l'heure  où  le  meurtre  commence  : 
Leur  gueule  est  biferoale,  et  leur  œil  est  aSt^ux. 
Le  dd,  pour  nous  punir,  en  a  permis  l'ei^^eance. 
Hais  J'entrevois  l'hiver,  le  bon  tempe  des  tumeanx. 
La  pesante  dume  est  enfin  dételée. 
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DUCIS. 
Lteta  eai  dus  les  bercaib  panant  aaoïKdée. 
Lcsataos  bien  coDverts  donneat  dam  leura  bai;eaiii. 

CtaX  k  iBoineni  de  la  veiUée, 
AKooicoK,  K8  lova,  ses  «MUS,  sesfuMiDZ. 
roiEDdi  jmqa'iax  édatt  rire  CUoé,  Luette. 

HesMOT  la  pasteurs  de  iroQpeaiu, 
Onfra-B<û,  sll  vom  plali ,  je  suis  putev  d'i^Deaui. 

Begardei  ploiAt  ni  nusette; 

Tta  tais  Jouer  sur  tous  les  loos. 

Ces  est  bit ,  Ma  rortsne  est  faite. 

Que  le  dd  ae  donne  une  AniteUe 

El  Je  BKboraeioKs  nooions. 


MADB  A0   BOIS  BX  lATOKI, 


On  jon-  »  bois  de  Sttori, 
Bois  des  aaaiu  et  des  poète». 
Bois  ckanaant  que  J'ai  laM  cWri 
Doot  J'ai  su  les  rouin  secr^es. 


La  soir.  Ma  prwucnade  Me, 
Le  froot  paisible  et  d'un  pas  lent, 
Hegafner  mon  boBble  retraite. 
caait  le  tessps  oà  les  cMeanx, 
Les  forte ,  les  aire  et  les  eau, 
La  cbanps ,  les  vergen  de  PoawMie, 
lanBÎsaaal  leurs  vastes  taUeua. 
Se  utfpient  des  Miles  piscem 
De  U  grave  et  tondunte  automne 
Tops  oâ  le  coBUT  plus  recueifli. 
Dans  sa  peesée  CMereli . 


Crftce  à  l'enchaaieMent  fécond 
De  Mes  beoreiaes  rAeries, 
Je  Bw  croyais ,  pur  leurs  féeries. 
Dam  les  états  de  Céindon , 
An  sein  des  flem  et  des  prairieg; 
T  ponant  gentil  Aipeai  nwd , 
Panetière  et  petit  Jqwn . 
Musette  aoML  Dans  le  caalon 
On  M'appelait ,  c'étatl  MOU  nsM , 
PMenr  de  la  befle  Egérie. 
leieuaisMon  TilmHe  ei  ■>!■. 
Tout  près  de  moi ,  dans  shmi  ckemia, 
Sar  le  peuchast  de  la  Montagne, 
S'ofie  nu  troupeau  que  J'accompagne. 
les  Booioas  TieoneU  me  cbercher  : 
Vufwm  agneau  vient  bm  létter. 


Oh!  i1i£-je,  lâmUle innocente. 
Sans  nnt  Gel,  timide,  Impolssanlc; 
Et  toi  qui  les  défends  des  lonps , 
Chien  vigilant ,  brave  et  dodJe  ; 
Et  toi  pasteur  sensible  et  doux, 
Dont  l'mil  les  suit,  les  coaiple  tous. 
Et  leur  cherche  un  vallon  fertile. 
De  vous  qae  J'aime  k  m'api»ticber  I 
BieniAi ,  en  vers  faits  poor  toncher. 
De  moi  vous  anrei  une  iitf  Ile. 
Avec  eux  je  rentre  à  la  ville  i 
Ce  pasteur,  c'était  un  boucher. 


MMM   TKOXS   THteimxs, 


De  Thérèse,  dans  le  sHence, 
Oui ,  le  non  me  revient  toqjonrs. 
Ce  non  fut  foii  pour  les  amoors. 
Pour  ramitié ,  pour  la  constance  ; 
U  m'était  cher  dans  mon  enbuce , 
n  m'est  cher  daoa  »es  dernière  Joare. 
raimai  trois  Thérèses  au  monde. 
De  ces  trois  il  M'en  reste  deoi  ; 
L'une  est  M*  saur.  Ces  chastes  nmnda , 
Par  une  alfecâon  proIiMde, 
De  tendres  vmu,  desoiucbarmaiM, 
De  mille  doux  épanchemens 
Sont  pour  nous  la  source  técouds. 
Thérèse  est  nn  nom  de  candeur. 
De  paix,  d'union,  de  bonheur; 
On  le  pranoflce  avec  douceur. 
Mais  sll  est  vrai  qu'une  cousine 
Soit  pour  MUS  presque  une  antre  smur. 
Cette  antre  Thérèse  divine . 
CommeM  l'dhccr  de  mon  cmnr? 
Des  deux  sœure  le  dd  nou  fit  natire. 
jaaiais  dans  Teaqdre  amoureux, 
Bnme  plus  piquante  pe<K<étre , 
Sans  le  savoir,  sans  se  counaRre, 
N'eut  droit  d'allumer  tant  de  feux. 
Je  remarquai  ses  première  Jeux, 
De  sa  voit  les  accens  heareuxl 
Son  front  pur,  hh  pour  Iwtjoure  Mire; 
Ses  dieveux  noln,  fins  et  bouclés. 
Par  leura  nœuds,  leur  richesse  enflés; 
Sa  Uancheor,  ce  souris  qui  Batte? 
Cne  bouche  où  VémtS  éclate  : 
Son  corps  Bonpie.msé,  faitau  totu*; 
Ses  beaux  yeux,  leur  vive  étincelle; 
Le  ris  naïf  de  Icv  prunelle  ; 
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SOD  cœur  oa ,  s'oTranl  uns  détour  ; 
Son  fcoflt,  sagrtce  Dalurelle 
D'oDC  Oeur  faisant  on  aiour; 
Sa  raison  roUlre  et  nouvelle. 
Pois  je  ta  vis,  comme  un  beau  jour 
Croître  et  briller,  tout  à  Tait  belle. 
C'était  des  GrSces  le  modèle , 
Des  bois  la  chaste  tourterelle , 
Et  la  Thérèse  de  l'Amour. 
One  aotre  Thérèse ,  bien  chère , 
Posséda  non  cœur  sm-  la  terre. 
Qu'elle  m'aima!  Tristes  adieux! 
Hes  maiiB  ont  Terme  sa  paupière. 
Mes  soupirs ,  sortez  pour  ma  nère  t 
Et  vous ,  pleurs,  coulez  de  mes  yeux  1 


Hes  amis ,  c'est  la  Saiot-Hartiii, 

Le  plus  grand  jour  que  Dieu  fit  naître , 

Tant  fêté,  si  d^e  de  l'être. 

Tant  sonné  depois  le  malin . 

La  Joie  et  l'honneor  du  festin , 

Son  dindon  bientôt  va  paraître. 

Le  Toilà  I  L'air  est  parfumé. 

Périgord  1  il  faut  que  je  chante 

Le  sol  heureux  du  ciel  aimé , 

D'oil  nous  Tient  ta  truffe  odorante. 

Que  la  brume  attriste  les  airs; 

A  table ,  que  font  les  hivers 

Quand  c'est  Sainl-Hartin  que  l'on  chante? 

Notre  dtère  est  très  peu  brillante  ; 

Hais  pour  nous,  mais  pour  nos  couverts. 

Elle  est  bonne ,  elle  est  suffisante. 

Nous  n'avons  pnni  des  cœun  ingrats , 

Assez  vains ,  dans  nos  doux  repas, 

Pour  rougir  de  la  vhiaigrettc. 

On  l'inventa  Je  ne  sala  quand; 

Hais  ce  mets  simple,  humble  et  piquant. 

Fut  deviné  par  un  poète  ; 

Et  ce  lard  Gn  que  j'aperçob 

N'anra  rien  gftté.  Je  le  crois , 

An  bon  goût  de  notre  omelette. 

N'avoDS-noos  pas  santé  par&ite. 

Bonne  humeur,  bon  fen,  bon  logis. 

Un  front  pur  qid  ne  craint  personne , 

Dd  cœur  Iranc  et  qui  s'abandonne  ; 

Autour  de  nous  de  vieux  amis. 

Des  Hébés  k  mine  biponne  ; 

Et  Ssint-Mardn  qu'on  carilluiDe, 


Son  dnpean  floiuni  dans  les  airs , 
Nos  Jolis  mots,  nos  Jolis  vers. 
L'appétit  qui  tout  assaisonne. 
Et  ces  fruits  dorés  par  l'automne 
Pour  le  luxe  de  nos  dessotsF 
Oh  !  vive  un  petit  ermlt^e. 
Suffisant  pour  un  homme  sage. 
Ennemi  de  tont  embarras  1 
C'est  \k  qu'on  est  libre  tout  bas. 
Que  l'on  ne  craint  point  la  visite 
D'un  sol  qui  ne  vous  entend  pas. 
Ou  d'un  méchant  qui  vous  Irrite. 
On  rêve,  on  dort,  on  y  médite; 
Le  travail  en  chasse  l'ennui. 
A  dîner  l'ami  pauvre  invite 
Son  ami  pauvre  comme  lut. 
C'est  là  que  les  Uuses ,  les  Grftces . 
Ont  pent-eire  trouvé  leurs  places. 
Plus  souvent  que  dans  ce  salon , 
Brillant  d'or,  à  voUte  pompeuse . 
Où  l'opulence  fastueuse 
Donnait  les  dtnera  d'Apollon. 
C'est  li  dans  luie  vie  heureuse , 
Contens  de  mets  simples  comme  eux, 
Que  plus  d'un  écrivain  fameux. 
Sans  l'avoir  pent-éire  osé  croire , 
Noble  amani  de  sa  liberté . 
Dans  une  douce  obscurité , 
Sans  briguer  ni  presser  sa  gloire , 
A  mûri  sa  célébrité. 
Oh  I  qnel  plaisir  dans  les  orages , 
De  son  donjon  délicieux. 
De  voir,  entr'onvrant  tes  nuages. 
Par  sa  foudre  et  par  ses  tapages, 
Jui»ter  ébranlant  les  deuxl 
Ohl  quel  plaisir  pour  les  Cbaulleux, 
Les  La  Fares,  tes  Deshoolières, 
De  nous;  peindre  ansein  des  boit. 
Dansant  au  son  vif  du  hanl-bois , 
De  Jeunes  et  tendres  bei^èrcs 
Dont  l'trï  ne  peut  suivre  les  pasl 
Leurs  pieds  légers  et  déhcats 
N'j  font  pobit  de  tort  aux  fougères  : 
Ils  loudieot ,  mais  ne  posent  pas  ; 
n  en  reste  assez  pour  nos  verres 
Et  pour  trinquer  dans  nos  repas. 

Dans  son  Joli  Juste  dlndiauw, 
La  vo^es-vous  ma  Julienne, 
Qni  ne  hait  p»  les  beaux  (sprito; 
Ha  Julienne ,  Jeune  et  sage, 
L'eqnii  follet  de  mon  ménage. 
Dont  le  fU  Joint  tons  mes  écrits. 


dbyGoogle 


■e  Bontrer  dans  Pooibre  ei  bien  dose. 


Aueaduit  ces  isoiiiens  chéris 
Oi  n  joyeuse  a  large  panse 
S«  bh  crier  :  Place  !  et  s'avance 
Aa  BÏIien  des  citants  et  des  ris. 
Le  TeB|M,  kélas,  nés  cfaera  amis, 
Ctmme  un  lorreni  se  précipite  ; 
Il  Dons  parie ,  il  nous  dit  à  loas  : 

■  Aimei,  iNiTei ,  rien  n'est  si  do«u. 
>  Le  passé  s'effKe  et  ootu  quitte , 
•  Déjà  le  présent  est  en  fiiile, 

■  L'aTcoir  se  moque  de  lom.  * 
a  M  raisDB .  mes  cmarades. 
Crofes-Boî,  Tidons  le  carean; 
Saini-Hartin  n'aina  jamais  l'eau 

A  Icm*  grotte ,  ï  leur  dair  ntisseau 
Benrojans  les  froides  Naïades. 
Le  Tenps ,  le  Temps  fuit  loin  de  nous. 
Ma  booidOe  aiec  ses  gloiu-gloDi , 
Cest  Ui  mon  orne  et  mes  cascades. 
HaislefoiQceTiDJali, 
Fnac  Cbampenois,  qu'on  nomme  Al, 
Que  pour  nous  le  soleil  parrome! 
Comme  il  part  atec  son  écnmc  ! 
Bnex,  boTts,  d^técbei-voiis ; 
Atloits,  ne  comptez  point  les  coaps. 
Salit  an  Tin ,  pois  à  Grégoire , 
Pus  >  rAmoDT,  pois  à  ta  Gloire; 
Efie  CM  poutant  on  pen  caiin. 
Hais  dkest  belle,  Ufoatrboire, 
Onel  bonbeor,  qoel  charmant  fesdn  I 
Hes  tonneam ,  Bacchns  me  les  perce  ; 
Hos  moka ,  Véoos  me  te  verse. 
Au,  bissoB*  bire  an  destin  ; 
Hais  bBTODs  tandis  qa'il  nont  berce  « 
BaTOHS,  voyons  toot  sanseboi. 
QDlgqwrte  d'être  ermite  on  ro)  ? 
Non  noarroDS  bientOl,  Julienne, 
Le  nojvu  1  te  noyan  I  Qa'il  Tienne  ! 
M'esesd»^?  Faisions  boire  et  boi 
De  ce  tieoi  nectar  qui  m'endiante; 
¥«TM  à  ton  fils,  verse  ï  ta  tante. 
Hes  amis,  la  tem  est  &  moil 


r   TROBDIT   XXT. 


Grat>d  phQowpbe  économiste , 
Do  produit  net  admirateor, 
Tn  me  dis  :  Uonire-moi  U  liste 


Des  cboses  qui  font  ton  bonheur. 
Tes  plaisirs?  —  Des  amis  dn  cœur. 
Ta  santé?  —  C'est  la  tempérance. 
Tes  travaui?  —  J'écris  et  je  pense. 
Tes  désirs?  —  Ne  faire  aucuns  voeni. 
Ton  trésor?  —  Hon  Indépendance. 
Ton  produit  net?  —  Je  fis  hcnreni. 


Savoie ,  0  mon  pays  '.  berceau  de  mes  aïeux , 
Climat  dom  à  mon  c«eur,  qui  vis  naître  mon  père. 
Sous  un  modeste  loil  oà  la  vertu  tut  chËre , 

An  pied  d'un  mont  audadeoi 
Qu'en  montant  sur  son  diar  le  soleilradieox 
Fait  respleodir  an  loin  de  sa  haute  lumière  (1) , 
Qu'embellit  de  ses  dons  le  retour  du  printemps. 
Qui  meie  avec  ses  Sem^  les  trésors  renaissans 

De  mille  plantes  salutaires. 
Au  bruit  de  cent  ruisseau ,  sous  les  frimas  errans , 
Qui,  seuls,  croisés,  unis,  cachés,  r^Mmimans, 
Amoureux  de  la  primevère , 
Ruisseaux  encor,  bientôt  torrens, 
A  travers  les  rochers  et  leurs  débris  roulam , 
Vont  tous  avec  fracas  se  jeter  dans  l'Isère  : 
Savoie,  0  mon  pajsl  berceau  de  mes  aïeux, 

Hontre-raoi,  découvre  à  mes  yeux 
Les  asiles  sacrés ,  les  retraites  austères 

Oit  saint  Bruno ,  du  haut  des  deux, 
ra  de  ses  chers  enfans  les  essaims  solitaires 
Se  poser,  colons  volontaires. 
Dans  tes  déserts  religieux. 
Saint,  trois  fois  salut,  cellule  ofi  Dieu  m'attire. 

Où  mon  cœur  reste ,  et  d'o6  j'admire 
Sous  ses  hauts  mouls  glacés,  dans  le  dd  suspendus. 
Sur  ses  frimas  percés  de  mille  fleurs  nouvelles. 
Les  abeilles  cueillir  leurs  .trésors  blancs  comme  elles , 
An  milieu  des  parfums  dons  les  ain  répandus. 
Peuple  abnable  des  saurs  I  oui ,  vos  soins  assidus , 
Oui ,  vos  travaux  semblent  me  dire  : 
C'est  id  qu'il  nous  faut  produire, 
Nous,  le  doux  mid  des  fleurs;  vous,  cdui  des  verfns. 
Désert,  heureux  désert ,  quels  sont  tes  privil^es  ! 

Il]  Cet  endroit  eit  le  village  de  Hiute-Luce.  nom  qui 
vient  de  cei  deui  moli  Itllni  atia  lax,  tlgnlOanl  haute 
t.  Ce  viUtge  en  aaprè*  de  3aiBt-Pierre.Je-Moaiier, 
la  MpiUle  et  le  *lége  de  l'arclieiècbj  de  la  Tareolaiie,  en 
Savoie. 
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De  Bitle  appas ,  de  mille  plége§ 
Tu  prMerves  mon  cœur,  mes  oreilles,  mes  jeia. 
ToD  asite  est  nn  ciel  d'où  Je  m'élève  bqi  deux  : 
Où  Je  change  en  printemps  l'hiTer  dont  In  m'astiéges, 

Oit  parmi  les  rocs  et  les  neiges , 
La  nnit  enteml  gémir  tes  chants  mfgtérienx. 
Sois  mille  fois  béni ,  désert  qui  me  prot^es 
Que  loa  vie  et  ma  mort  se  renrennc  eu  ces  lieux. 
Garde  bien  mes  soupirs ,  mes  pas  sUendeoi , 

Mon  humble  toit  religieux. 

Le  jardin  de  ma  Jenne  abeille , 

Hon  doux  reposquand  Je  sommeille. 

Ha  conscience,  quand  Je  veille, 
Et  la  paix  <le  mon  3pe  et  son  vol  vers  les  deux  ! 


DDCIS. 

Le  pauvre ,  il  le  console,  il  l'endoK  dans  ses  larmes, 
n  soutient  l'innocent ,  il  laisse  â  ses  alarme* 

Le  méchant  qoi  veille  et  frémiL 
Mfdssarson  duvet  Un,  moelleux,  sOr  et  tranquille. 
Pour  un  cœur  atteotir,  à  ses  avis  docile. 

Ah  !  qn'il  est  doai  de  s'assoupir  ! 
Exauce ,  0  mon  chevet ,  mon  plus  ardent  désir  ! 
Enfin ,  quand  je  dira)  :  Pour  moi  le  port  s'approche. 
Quand  pour  moi  sur  mon  lit  s'ouvrira  l'avenir, 
Que  je  piùsse  sur  toi ,  sans  peur  et  sans  reproche , 
An  bruit  consolateur  de  cette  heureuse  cloche, 

Rendre  à  Dieu  mon  dernier  soupir. 


O  mon  cher  conseiller,  mon  ami  le  pins  sâr. 
Laisse-mol ,  mon  chevet,  lorsque  mlnnil  s'avance. 
Quand  de  l'obscnriié  s'étend  le  voile  immense. 
Lorsque  Horphée  en  main  dent  son  pavot  obscur. 
Sur  ton  heureux  dnvei,  doux  comme  llnnocence , 

Itepoaer  ma  tête  en  silence , 

Avec  on  cœur  tranquille  et  pur  ! 
SÙB-moi  pendant  le  jour  comme  nn  censeur  austère , 

Comme  ane  oreille  qui  m'entend. 
Comme  on  «eil  qni  me  voit;  répète-moi  souvent  : 
•  Jamais  li  la  verni  ne  bis  rien  de  contraire , 
■  Vis  sans  avoir  besoin  des  ombres  du  mystère; 

»  Cette  nnit  ton  chevet  t'attend.  ■ 
Que  ce  mot.  Ton  chevet,  t'épouvante  et  t'édairc! 
Et  si,  dans  quelques  cas  k  l'honneur  imporiant. 
Entre  plnsienrs  partis  tu  balançais  flottant. 
Dis-toi ,  sans  te  troubler  :  Je  vais  sortir  dn  donte  ; 
Pour  dédder  mes  pas ,  pour  diriger  ma  route , 
Hou  conseil  est  tout  prêt,  et  mon  chevet  m'attend. 
C'est  1^  que,  dans  les  nnits,  ce  muet  Rhadamante 
Parle  à  chacun  de  nous.  Oo  monarque  on  beif  er. 
C'est  &  quil  est  tout  prêt  i  nous  interroger. 
L'or,  la  gloire,  le  rang,  rtcnne  nous  en  exempte. 
Jaloux  inquisiteur,  il  aime  i  tout  savoir. 
Malgré  nous,  dansle  jour  Q  est  sur  nos  vest^es; 
n  opère  en  sea-et  quelquefois  des  prod^ , 
Des  changement  subits  qu'on  ne  pem  concevoir. 

Les  songes  rians  et  paisibles , 

Les  songes  vengeurs  et  terribles , 
L'environnent  sans  cesse ,  et  sont  en  son  pouvoir. 
Son  équité  nous  plab ,  sa  r^ueur  a  des  cbarmes  : 
llai^andhlefort;le(aible.  Il  l'atTermit. 
Que  de  fob  il  calma  la  vertu  qui  gémit  ! 


A  MOH   l*liLI»H. 


Humble  horlt^e  du  pile  ermite. 

Qui ,  le  front  couvert  d'un  lambeau , 

Lorsque  tout  dort,  veille  et  m  édile 

Entre  un  livre,  un  Christ,  un  toml>eaii. 

Un  sable  qui  se  précipite , 

Et  la  mon  qni  tient  un  flambeav  : 

Ami  rigide,  mais  sincère, 

H3te  ponr  moi  ce  sable  austère 

Qni  m^nterri^e  et  que  J'entends. 

Que  bientôt  sa  fuite  insensible. 

Comme  un  roseau  doux  et  pai^ble 

Entraîne  mes  derniers  instaus. 

Eh  !  qn'ai'Je  h  craindre  de  funeste? 

Le  monde  a  fui,  mais  Dieu  me  reste, 

0  bonheur  !  je  suis  hors  do  Temps. 


U  »■  VAMB-IUXZX-DMI-UI, 

PBiS  DB  yELDR. 


Ruisseau  paisible  et  pur,  frais  et  charmant  roisscaj , 

Honneur  soit  à  la  Nymphe  antique 

Qm  BOUS  sa  voûte  humble  et  rosdqne 
Épanche  mollement  les  trésors  de  ton  eau  1 
Va  de  les  flots  d'argent ,  non  loin  de  Ion  berceau , 

Arroser  l'agreste  bocage 
Oil  vient  le  rossignol  te  chanter  ses  amonrst 
Coule,  I  soD  doux  ramage,  en  murmurant  toujours. 

Le  long  dn  modeste  ermitage 
Oâ,constanldansEes  mœurs,  comme  toi  dans  ton  couis. 
Mon  solitaire  ami,  content  de  vivre  en  sage. 
Sur  tes  bords  peu  connus  aime  à  cacher  ses  jnum. 


dbyGoogle 


DUCIS. 

iidii ,  dans  leur  nvcbe  pompeuse . 
B  cMeDdh  grawler  le  Danube  et  le  Rhin  ; 
D  tH  tOBber,  bondir  au  pied  de  l'Apennla 
L^ridan  deaceada  de  sa  roche  écumeose. 
Oh  !  qa^  aÛMC  t»en  nicoi  snr  cette  rive  henrenae 
Voir,  k  soir,  à  pas  lents,  KTenir  on  troupean; 
Le  jour,  jTmrjonerleseDliansdahameaa; 
T  Rodre  le  saint  à  rhabitant  ckanpétre; 
T  cauer  doacMBent  avec  ce  bon  coré , 

Ou  très  i±rétien,  très  peu  lettré,*' 

K'aqiiraDt  point  do  tout  à  l'être, 
SiiBienent  occupé  de  aes  devoirs  toachans, 
P«w  pris  de  tes  lertna  n'a  jaaais  sa  pent-étre 
Qs'onntde  mécbansTen,  et  qu'il  Ht  des  Béchans. 
Aai,  tans  ?aiDs  besoins,  benreoi,  qnj,  lotai  du  monde, 

Entre  sa  fesune  et  ses  enbns , 
DtM  le  sein  de  la  paii  loit  écoder  ses  ans , 
Co^ae  ce  misseau  pur  j  ?oit  conler  son  onde  ; 
Da  pied  de  la  cabane  elle  ra  sans  Oerté , 
TravereaU  no  endos  dn  Silence  habité , 
De  oe>  dustes  déserts  hamble  et  lidèle  anante , 
T  conacrer  ses  Ilols,  et  baigner  dans  sa  pente 

Le  lis  de  ta  Vliflolté. 
Avec  awi ,  cher  ami ,  sois  sa  roste  tnnqnïne , 
Qvaad ,  libre  et  serpeniani  sons  la  feoUle  mobile 
De  ces  longs  peopliers  qui  Ireablenl  dans  les  airs , 
Elle  ¥3  s'égarer  dans  des  prés  toajoars  verls  i 
A^peiaui  sor  ses  pas  la  donce  réf  erie , 

Les  romans  de  la  bergerie, 
Et  le  plaisir  pii»  dou  d'y  soupirer  des  vers. 
Mais  cesse  de  la  voir  qoand ,  sur  la  triste  arfene , 
£l)e  Ta  pour  Jamais  arriver  dans  la  Seine , 
IniTaoi  à  sa  Co  comme  nooi  an  iMnbeao. 
A  ta  mélutcobe  enclin  dès  le  berceau , 
Sans  cesse  atec  les  nœnrs  ce  monde  incompatible 
ITa  que  trop  afiligé  ton  cmra-  noUe  et  sensible  : 
Occvpe  tes  regards  d'an  plos  riant  tabtean. 
Parcoors,  Virgile  en  nain ,  ce  cbarvanl  pajrsage ; 
Entends  sur  su  cailloax  gautoOler  ion  raissean; 
Vois  ces  champs,  vois  ces  prés,  f<^  ce  mstiqaeombrage, 
Regarde  tes  colans.  etsoarlsli  leurs ]enx; 
Vois  lenr  mère  empressée  à  prércnir  tes  venu  ; 
Pu- aînesse,  en  on  mot,  s'il  se  peot,  sois  moins  sage, 


al'e: 

Le  bonbetu-  ne  vem  point  de  seniimeiit  extrême, 
Coftte  enfin  m  oouceor.  Pour  le  goOter  moi-mêaK , 
Tai  besoin  «te  le  vota-  keoreni. 


■mt  £  AHoiMinn  chkta^kbh. 


Est-il  vrtà  que  des  rives  sombres 

^Tiennent  au  jonr,  ces  héros  du  vieoi  temps , 
Ces  Bayards  si  vantés ,  ces  Renaiids  à  galans? 
Sans  doute  un  Jeune  dien  vient  d'évoquer  lem-s  onibr«a. 

Quel  plaisir,  après  deux  cents  ans. 

Par  l'effet  d'un  taUeaa  magîqne. 
De  voir,  la  lance  en  main,  sous  leur  habit  antique. 
Se  mouvoir,  s'attaquer  ces  nobles  corabaltaos  ! 
Vous,  Fi-ançais,  leurs  neveui,  qne  leur  brillante  histoire , 
En  Tait  d'amour,  pour  vous  ne  soit  plus  on  roman  ; 
Possédez  sans  éclat ,  soupirez  constamment; 
Pour  vos  dames ,  comme  enx ,  volei  à  la  victoire. 
0  belles ,  qui  Jadis  eollammiez  nos  Renands , 
C'esl  vous  qui  tes  portiei  aux  grandes  entreprises  ! 
Ib  couraient  am  combats ,  Us  montaient  aui  assauts , 
Parés  de  vos  couleurs,  tout  Gers  de  leurs  devises. 
Us  venaient  humblement  poser  &  vos  genoux 

T.e8  lauriers  acquis  par  leurs  armes , 
NoUes  ti^iti  de  l'ardeur  dont  ils  brûlaient  pour  vous. 

Et  devenus  cent  fois  plus  doux 
Par  l'espoir  enivrant  de  conquérir  vos  charmes. 
Ahl  Toid  donc  leurs  jeux ,  leurs  combats ,  de  retour! 

Salutà  la  chevalerie! 
Void  le  siède  d'or,  le  temps  de  la  féerie. 
Tout  s'enchante  ï  mes  yeux.  Je  vois  partout  l'Aroonr, 
D'accord  avec  l'Honneur,  r^ner  dans  ma  patrie. 
La  beauté  sur  le  trOne  aime  i  tenir  sa  cour  ; 
Sons  un  nonvd  Henri  sa  cour  se  renouvelle. 

Déjà  par  un  serment  lîdèle 
Les  Gis  des  souverains  venant  de  se  lier. 
Se  donnent  l'accdade  en  digne  chevalier. 
Où  sui»-je  ?  Quels  objets  1  Tout  me  peint ,  me  rappelle 

Les  joQies  de  Françob  Premier, 
Ces  chiSt^,  ces  loumois,  cet  appareil  guerrier. 
Choitisseï ,  chevaliers  ;  moi ,  J'ai  choisi  ma  belle  : 
Son  DOm ,  c'est  mon  secret  Fant-II  par  mes  travaux 
Étonner  l'univers ,  effacer  mes  rivaux  ? 
Uoncaur.  mon  brai,  mon  sang,  niMloun.loaleilpourdle, 
Oui  Je  l'adorerai  Jusqu'aux  derniers  raomens. 
Le  del  mit  dans  ses  jeux  tous  mes  encbantemens. 
G  charme  de  la  gloire  1  6  pouvoir  de  nos  l>elles  I 
VoQB  régnez  sur  des  cœurs  amoureux  et  vaillans  ; 
Nous  sommes  hits,  sans  doute,  et  guerriers  ot  galant. 
Pour  hnîter  Tardenr  des  Aratdls  Ddèlea , 
El  tous  les  exploits  des  Rolands. 

Envoi. 
Tous  ces  héros  à  lenr  maîtresse. 


dbyGoogle 


Et  de  valeur  et  de  lendreage , 
A  geaoui  prêtaient  le  serment , 
Et  moi ,  jeune  et  belle  consine 
(  Car  aoi  champs  le  ciel  me  destine  ) , 
A  te»  Jolis  pieds  bonnement 
Je  Tais  vœu  d'être  ton  amant 
liais  amant  berger.  Sur  l'herbcue , 
Toi  Thérèse,  et  moi  Timareite, 
Nous  irons  ensemble  et  coniens. 
Garder  les  moQioos,  et,  chantans. 
Cueillir  quelquefois  la  noisette. 
]:t  tandis  que  nos  preux  Français 
Croiront  d'avance,  dans  l'histoire. 
Entendre  vanter  par  la  Gloire 
Et  leurs  amours ,  cl  leurs  hauts  faits , 
Grands  sur  la  foi  de  la  trompelle  ; 
Kous ,  cachés  dans  des  antres  frais , 
De  notre  humble  sort  satisfaits , 
Quoique  inconnus  de  la  gaiette. 
Aux  tendres  sons  de  la  musette , 
Nous  coûterons  nos  jours  en  paii. 
Heureux  sans  honneurs...  Et  peut-être 
Qu'en  te  chantant,  sijein'encroi. 
Mes  pipeaux  et  leur  ton  champêtre. 
Et  mes  vers  que  tu  feras  oallre , 
He  feront  revivre  avec  toi. 


Agathe ,  qui  n'êtes  si  chère, 
UiHit  l'enfonce  éprouva  pour  moi 
Ce  ravissant  Je  ne  sais  quoi , 
Ce  chaste  attrait  involontaire. 
Cet  amour  plein  de  bonne  foi. 
Dont  riait  votre  tendre  mère  ; 
Agathe,  dont  le  seniinienl. 
Toujours  vrai ,  jamais  véhément. 
Se  peignait  si  naïvement 
Dans  on  abandon  [dein  de  chanaes; 
Qui  du  pauvre  accueillant  les  pleurs. 
Vous  nnissîei  à  ses  douleurs 
Par  vos  secours  et  par  vos  larmes  ; 
Dont  l'œil  nous  oOre  un  ciel  d'ainr , 
Dont  l'esprit  sage  et  le  cœur  pur 
Surmontent  tout  sans  violence. 
Sans  paraître  atoh:  combattu , 
Tant  le  devoir  et  la  vertu 
Chez  vous  ont  l'air  de  l'innocence  ; 
A^ihe,  ail  sont  ces  heureux  jours. 
Quand  le  plus  brillant  des  séjours 


Voua  voyait  parmi  les  Naïades , 
Les  Heurs,  les  bosquets,  les  cascades. 
Promener  vos  Jeunes  attraits. 
Ce  port  noble  et  ces  chastes  traiu 
Que  vous  a  donnés  la  nature , 
Dans  les  beaux  jardins  de  Marll 
Par  les  arts ,  tes  eaux ,  la  verdure , 
Les  nouveaux  zéphyrs  embelli; 
Où  Thomas,  cette  Ime  sj  belle , 
Que  ma  douleur  en  vain  rappelle. 
Avec  moi  long-temps  s'^arait 
Soug  des  converts  où  soupirait 
La  colombe  à  son  deuil  fidèle , 
Et  dans  lui  tous  les  jours  m'oDrall, 
Far  le  plus  sensible  portrait. 
Ce  qu'il  a  peint  dans  Harc-Aurcle  ? 

C'est  dans  ce  vallon  si  vanté. 

Autrefois  des  Dis  habité , 

Où  Renand  ne  suit  plus  Armide, 

Lorsque ,  seul ,  Je  me  promenais 

Le  long  de  ces  donse  palais, 

Que  l'œil,  souvent  de  pleurs  humide. 

D'après  Shakespb-  j'ai  tracé 

Léar  par  ses  Clles  chassé, 

Léar  de  douleur  insensé , 

Pleurant,  errant,  sans  pain,  sans  guide. 

Dans  des  foréis  abandonné. 

Courbant  sous  la  foudre  homicide 

Ses  cheveux  blancs ,  sa  tête  aride 

Et  son  front  Jadis  couronné  ; 

Et  Macbeth,  cet  hAte  perOde. 

Flatteur  assassbi  de  son  roi , 

Voulant  bilr,  nais  glacé  d'effroL 

Tout  fumant  de  son  parricide; 

Ce  Macbeth  qui  parut  écrit 

Près  de  Mégère  qui  sourit. 

Parmi  des  Macbeth  qu'elle  abhorre , 

Des  cris  affreux,  de  longs  soupirs. 

Sons  des  murs  que  le  sang  colore, 

El  non  sous  les  berceaux  de  Dore , 

Au  souffle  amoureux  des  Zéphyrs. 

Alors  du  Temps  le  soc  livide 

Sur  mon  front  entr'ouvrail  un  vide. 

Une  ligne,  un  triste  sillon 

neqpecté  quelquefois,  dit-ou. 

Mais  hélas  I  qu'on  appelle  ride. 

El  vous ,  leste  et  brillant  oiseau. 

Dans  cet  ftge  où  l'amour  nous  flatte. 

Vous  passiez ,  ma  charmante  Agathe , 

Du  vieux  chêne  au  Jeune  arbrisseau. 

Et  là  vint  un  tendre  moineau , 

De  vous,  sur  le  inêinc  rameau. 
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S'^prochau ,  a'approchttit  encore  ; 
El  p«s  Hiysen ,  el  pois  le  nid 
De  rnodsse  et  de  dBTet  garni  ; 
El  péa  les  petits  près  d'édore. 
Agaibe .  tous  souvena-Toos 
De  notre  laanie  BnUBeHe, 
De  l'ateé  de  tos  deox  ^mnii  , 
De  DM  prenien  HMMm  t\  doux? 
Ptmr  n  ruùer  tendre  et  Bâtit, 
Ou,  le  dd  MBS  doute  de  tous 
EM  pu  faire  une  toortercUe  ; 
U  fl  Bien,  il  toos  lit  pour  nom. 

0  mbrt ,  tprane  tonanée , 
D'amomn  Daiaaaiis  enTirowée, 
VoH  M'oBret  les  cèaitaes  tondunii 
D'ane  lige  an  milien  des  diamps , 
De  ses  jeaset  traits  courouBée . 
BcBe  encor  des  fleure  du  printemps. 
To«TO«  respecte,  cbëre  Agathe, 
De  Cloïko  la  ■aio  délicate 
Tmae  pov  to»  d'us  fil  égal , 
Don  «Mue  l'aaioar  conjugal , 
De  TOS  Joon  ta  tranie  sojense. 
Toffe  ^NHU  TOUS  rend  trop  benrense 
Poor  ne  pas  ainer  non  rival. 
Bysen  !  oai ,  tes  pndiqDei  Dammes , 
Sans  vaaspom  eDchantent  les  ânes  ; 
Ta  bis  k  bonheur  des  épooi  ; 
Tes  tenx  o'insjHrent  point  d'ifi-esse; 
Mais  tes  soins  sont  pleins  de  tendresse  ; 
Hais  ta  lyre  a  des  sons  si  dou  i 
SoBS  nés  faibles  doigts  qu'elle  attire, 
SosSre  nn  moment  qu'elle  soupire , 
Et  dunne  an  moins  mes  derniers  jours. 
Hais,  del!  oùsdsje?  Oœl  délire! 
He  leraiS'Jc  trompé  de  lyre  ? 
Cbaiilcrai»-Je  encor  les  amours! 


■   KmrO.TANT  UN  PUPITBB   «  ÉCUBE. 


u  a  chfere  «nr,  accepte  ce  paptire , 

Faible  préaoït  de  ma  tendre  amitié  ; 

QBand  jeTQDdrais,  dans  ta  plusloi^eéptire. 

Te  peindre  en  ïer».  mes  vers  sur  ce  chapitre 

K'en  diraient  pas  seulement  la  moitié. 

Jadis  non  œil  te  vit  toute  petite 

Dus  ton  berceau  ne  rire ,  et  pois  ensuite. 


En  l'essayant,  fonner  tes  premiers  pss, 
Et  puis  grandir,  cl  puis  croître  en  appas , 
En  esprit  Juste,  en  douceur,  en  mérite. 
Avec  des  traits  purs,  nobles,  délicats,' 
Et  l'art  de  plaire.  Or  ce  cbarme  nagiqne 
On  nous  attire,  et  nous  tundie.  et  nous  pique, 
D'oà  te  vient-il  ?  C'est  de  n'y  songer  pas. 
Le  chaste  UÀt  oà  le  cid  nous  fit  naître , 
Qu'il  nons  fut  cher  I  11  nous  a  fait  connaître 
Le  siècle  d'or,  les  mœurs  de  nos  aleui. 
Ces  doux  tableaui  sont  présens  ï  nos  yeoi , 
A  nos  deux  cœurs,  nous  rappelant  mon  père. 
Son  front  pensif,  les  grices  de  ma  mère  , 
Tant  de  vertus  I  0  trésors  précieux. 
Amour,  candeor,  qui  consolez  la  terre , 
A  vos  attraits  ser^i-dle  étrangère? 
Vous  seriei-vous  envolés  dans  les  deux? 
Parfois  Je  souffre,  après  plus  d'un  orage. 
De  mes  longs  jours ,  des  ennuis  du  voyage  : 
Hais  par  les  soins,  stenr,  tu  sais  les  diarmcr  : 
Mes  Jeunes  ans ,  tu  sais  les  rallumer. 
Un  nouvean  monde  !i  mes  yeux  semble  édore. 
Sur  ton  berceau  je  trois  veiller  encore , 
Et  que  ton  cœur  recommence  à  m'aimer. 


QUI  SE  nETIRZ  A  LA  CAMPAcnE. 


Enfin  j'anive  an  port  :  vofd  les  lieox  chamans 
Où  mon  ccMU-  éprouva  ses  preo^ers  seatimens; 
Où  comme  on  soagK  heoreui  s'envola  mon  en&nce  : 
Age  d'or,  Joors  sereins ,  coulés  dans  l'Innocence  ; 
Vallons,  foréu,  raisseaui.  que  vous  me  semUei  doux  I 
Pour  ne  pins  vous  quitter,  Je  retourne  vers  vous. 
L'or  n'éclatera  pwot  dans  mon  humble  retraite. 
L'BBioar  de  vos  désens ,  une  âme  satisfaite , 
Des  livres .  des  amis ,  le  buibeur  d'être  i  kA  , 
Voilà  tons  les  trésors  qne  J'apporte  avec  moi. 
Qu'ai-Je  besoin  de  plus  dans  une  vie  obscure  ? 
U  faut  beaucoup  an  luie,  et  peu  poor  la  nature. 
0  médiocrité,  sûr  abri  des  mortels. 
De  Oeurs ,  tons  tes  printemps ,  J'ornerai  les  autels  ! 
C'est  pour  l'ombre  M  le*  champs  que  le  ciel  m'i  fiii  nattrc  ; 
Protège  et  la  cabane ,  et  l'endos  et  le  maître , 
Daqpte  écarter  les  soins ,  les  vices ,  les  revers , 
De  ce  foyer  rnsHqDfl  oil  j'ai  gravé  ces  vers. 
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WB    j'ai   L&ISSfcl  A    LA  GBAnDE-CHARTBBUSE  DANS 
LES  ALPE»,    LE  4  JUIfl  1785,  Stru    LE    LIVBE  OU 

IBS  Ctrakoeih  avaient  coutume  d'écrihe  leurs 

HOMS,  ATEC  QUELQUES  HAUHES  OD  QUELQUES 
VERS  BK  TËUOlGrfAflE  i)E  LEUR  RESPECT  ET  DE 
Ï.Birn  RKCONNAISSAHCE, 


Oud  calme  I  qnel  désert  !  Oans  niie  paii  profoRde 
Je  n'«iteiMls  plus  nngir  les  tempêtes  du  monde. 
Le  miHHie  a  dispara ,  le  temps  s'est  arrfité. 
CommeDces-ta  pour  moi,  terrible  éleraité? 
Ahl  je  sens  que  déjà,  (tans  cette  auguste  enceiate , 
Un  diea  conaolsiear  daigne  apaiser  ma  o'aiDte. 
Je  le  sais ,  c'est  un  pèra ,  il  chérit  les  humains. 
Po'nrqiMn  briserait-il  l'oavrage  de  ses  mains? 
C'est  lui  qui  m'a  formé  dans  le  seio  de  ma  mère  ; 
H  veut  mon  repentir,  nais  il  veut  que  j'espère. 
0  loi  qui ,  sur  ces  mous  blanchis  par  les  hivers , 
Vins  chercher  les  {rbnas,  nu  tombeau,  des  déserts. 
Et  qui ,  volant  plus  haut ,  par  ion  amour  eitréme , 
Semblab,  voisin  du  ciel ,  habiter  le  ciel  même, 
Que  j'aime  à  voir  tes  pas  empreints  dans  ces  saints  Keni  ! 
Le  berceau  de  ton  ordre  est  caché  dans  tes  deux. 
C'est  là  que ,  du  Seigneur  répétant  les  louanges , 
La  Toii  de  tes  enfans  s'unit  au  cœur  des  anges. 
Là ,  de  ses  faux  plaisirs,  par  le  siècle  égaré , 
Le  voyageur  pensif  a  souvent  soo[Hré. 
Ces  rochers,  ces  sapins,  ce  torrent  solitaire 
TonI  parle ,  tout  m'iusiruii  i  mépriser  la  terre , 
La  terre  où  le  bonheur  est  nn  fruit  étranger 
0«  tftiijours  quelque  ver  en  secret  vieot  ronger, 
Fartoni  de  la  doulear  j'y  trouvai  les  images  : 
L'amour  a  ses  loonncns ,  l'amitié  ses  ontn^es. 
Que  de  dérirs  trompés ,  de  travaux  superflus  ! 
Vousqui,  vivant  pour  Dien,moureidaHsces  retraites. 
Heureux  qni  vient  vous  voir  dans  le  port  où  vous  êtes , 
Mais  pins  heureux  cent  fois  cdui  qui  n'en  sort  plus! 


Tsns 

A  HADIaiOISELLK  THOHAS   (1)  , 


l>oBr  votre  ffte  acceptez  cette  rose  ; 

Toni  esl  charmant  dans  cette  aimable  fleur  ; 

(11  Sœur  m  M.  TlvBiai,  de  l'Académie  fratiçaite  t\ 


Tout,  son  paiïum,  sa  forme,  sa  couleur. 
Même  son  nom.  Uodeste  et  demi-dose , 
C'est  dans  nos  champs  pour  vous  qu'elle  est  édose. 
Simple  en  vos  goAb ,  comme  elle ,  loki  du  bruit , 
Vous  vous  plataiei  à  l'ombre  d'an  bocage. 
Le  moindre  vent,  comme  elle,  vous  onirage. 
Le  moindre  choc,  comme  die,  vous  détrniL 
Et  cependant,  presque  loujon^  errante. 
D'un  frère  illustre  accompagnant  les  pas. 
Fatigues ,  soins ,  rien  ne  vous  épouvante  ; 
La  peine  même  a  pour  vous  des  appas. 
Faible  roseau ,  vous  rédstez  sans  cesse. 
Comme  pour  lui  votre  active  tendresse 
Pi'évient  ses  vœux ,  devine  ses  désirs  I 
Depuis  trente  ans  ce  sont  là  vos  plaisirs. 
Ce  plaisir  pur  (vous  n'en  avez  point  d'autre) 
Soutient  lui  seul  votre  corps  délicat  ; 
C'est  son  bonheur  qui  bit  partout  k  vAtre; 
C'est  sa  santé  qui  fait  votre  climat 
Le  ciel  est  Juste.  Une  amitié  si  ch^ 
Tant  de  verlus,  méritaient  sa  faveir; 
Et  ce  del  juAe  attache  an  nom  du  frère 
t  le  mMn  de  la  84Ear. 


snK  HA  TRAGÉDIE  d'ABDFAR, 
ARABE. 


OD  LA  7AM1LLB 


0  ma  compagne  I  apaise  ton  effroi. 
Notre  Abufar  a  fait  verser  des  larmes: 
De  son  succès  je  goâte  tous  les  cbai-mes 
En  l'envoyant  ces  fleurs  que  je  reçoi  ; 
Leur  doux  parfum  n'est  point  édos  pour  moi 
Dans  l'Arabie  ou  déserte  ou  pierreuse. 
Mes  vers  ont  plu  ;  mais  je  sais  bien  pourqot»  : 
Ha  tendra  amie ,  ils  sont  oés  près  de  toi  ; 
Je  les  ai  faits  dans  l'Arabie  heureuse. 


A    UMX   JXDNX   DKKOlSKLUi 

QUI  AVAIT  BEAUCOUP  PLEURE  A   L'UNE  DES  RÉPËTt- 
TlOnS  DE  UA  TBAdËDIE  D'CBOIPE  CHEE  ADUÈTE. 


En  pleurant  sur  le  sort  d'CCdipe  et  d'Anligonc, 

Tôt  beaui  yeut  ont  prouvé  combieu  vstix  âme  eal  bonne , 

Comme  elle ,  vous  avez  un  aveugle  à  guider. 

Ce  n'est  point  un  vieillard,  ce  n'est  point  votre  pire; 
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MA  de  loi  ar  ta  ronte  il  Cuidra  tobs  garé 
apourait,  comme  CUipe ,  user  um  a 


SvlMnves,  dUnsuieniëre, 
VMfmtroaUe,  unjiqBetttlIois, 
Coller  lcija«n  d'oR  loùaire 
On  (e  d^nade  le  repoB. 
Qte  ce  tktmp  ye  Uw  ew  fËccHide 
SoJlpmu'HOJ  letboroei  du  monde. 
Soit  pov  «oi  rmiven  entier. 
Uà  des  aartels  et  da  meDsoDge, 
Qw  MOD  eapritiamaiB  ne  lonie 
Qgl  «0  BMtle ,  à  ce  pei^lier 
Qai  co«r*  (sa  eaa  vagaboode  I 
Anet  ti»  bord  boqHtalier 
De  grke  et  de  fralcheor  «boade; 
Ab  I  fH  M  pent ,  prtie  k  ton  onde 
La  TeftB  de  fûre  oublier. 


OQCIS.  U7 

Aa  sérère  Boileaa  loire  tapKi  l'eflt  dkté. 
Dans  ce  vers  fait  pour  tous  je  tous  ai  recoiume. 
Jean  La  Foouioe  aossi  vont  afait  déji  vue , 
Qnand  il  peignit  si  bien  la  candeur,  la  Ixinté. 
L'art  de  plaire  sans  art ,  la  doaceur  ingénoe , 
■  E(  la  grâce  plut  belle  encor  que  la  beauU.  • 
Pour  plaire  comme  lut  totre  recelte  est  sQre  : 
Vous  allei  droit  au  nsor;  et,  ponr  les  gagner  tous. 

Votre  secret  est  d'être  »oas. 
VoDS  n'imiiei  jamais,  tous  suivez  la  nature. 
Quel  destin  enchanteur  que  d'élre  votre  époui  1 
Tous  deux  laut-il  si  lAt  tous  éloigner  de  uout  ! 

is  son  twnhcDr  1^  veut  ;  il  vous  est  nécessaire. 
Hes  cheveux  smA  blutcbis  par  les  frimas  du  temps. 
Et  vous  brillei  des  fleurs  de  votre  heureux  printemps. 
Que  de  jours  devant  vous  pour  l'aimer  et  lui  plaire  ! 
Vous  vous  rappellerez  peul-éirc  en  vos  bimas 

Qaeje  traçai  ces  vet^,  hëtas! 

D'une  mail)  scptoagénaire. 
Ah  I  songez  quelquer<HS,  ci  c'est  Ui  ma  prière, 
SoDgei  qu'en  tous  voyant  mon  c<eui'  ne  l'ëiall  pas. 


gCI  tTAFT  TEiniK  se  nOHEHEB  DAIM  UN  CLOS 


PrtsdVm  ami,  dansK»  modcMe  endos, 
lecakiraisIetHases,  le  repos, 
Tnaquaie,  faenretn ,  sans  projets  sur  la  lerre , 
Et  mtiDteBanl  rêveur  et  solitaire, 
Teajonra  soopîre ,  el  tant  que  c'est  pitié  ; 
Ah!  je  le  sens,  llmprudente  amilié 
A  dans  le  dos  laissé  passer  sou  frère. 


•m  a'ATirr  deii&:idé  d'écrire  sur  son  soutenir 

m    TEW    9t     L'un     de     HM     «RANDB    POÈTES  , 

qu'ule  put  emporter  avec  elle  en  betoui- 
lUT  en  idsbir. 


S«  votre  aonvenir,  quand  tous  quiuez  Paris, 

Vo«  voalet  que  ma  main  laisse  on  vers  mémorable. 

Or,  void  le  vers  que  j'écris  : 
'iinn'eUbeaaque  lcvral,levraiteulest  aimable.» 
QaeceveraeM  charmant,  et  beau  de  vérité  ! 


.  UNE  JKUNE  ET  JOLIE  DAHE  QUI  U'iVAIT  ÊCnlF 
UNE  LBTTBt  TRto  OBLIGEANTE  SUR  HA  TBASÈDII 
D'ABUPAB,   ou  la  FAMILLE  ARABE. 


Ooi ,  Je  le  sais,  aos  déserts  d'Arabie 
Ne  vous  offriront  point  vos  fertiles  ruisseau  ; 
Mais  nous  avons  anasi  nos  fleurs  et  nos  troupeaux  : 
Mais  lorsque  nous  aimons  c'est  pour  toute  la  vie. 

Le  palmier  se  plaît  parmi  nous. 
Vous  y  verrez  courir  la  gazelle  aux  yeux  doux. 
Vos  nuins,  vos  belles  mains  y  fileront  nos  laines. 
Nos  contas  loin  de  vous  écarteront  les  peines. 
Nos  dodles  cbameaui  se  courberont  sons  vous. 
Nous  aTons  des  bergers  pour  langoir  dans  vos  chaînes. 

Et  tout  rencens  qui  parfume  nos  plaûies 
PooT  le  brûler  à  vos  genoux. 


Passant,  arrête, et  considère. 
Avec  mon  ombre  passagère 
Glisser  limage  de  (es  jours. 
Le  doigt  du  Temps  sur  la  lumière 
De  les  heures  écrit  le  cours. 
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Ton  sort  dépend  de  la  dernière , 
PoDT  ne  r'iea  craindre  sur  ia  terre , 
Trop  heureux  qui  ia  craint  touJonrBl 


Au  fond  de  cette  allée  otocure. 
Toi  qui  Tiens  t'atiendrir  et  rêver  à  l'écart  ; 
Ui  toi  peut-être  encor  qui  sens  tourner  le  dard 

De  la  douleur  dans  ta  blessure , 
Horiel,  qui  que  tu  sois,  au  sein  de  la  nature , 
Ne  te  crois  pas  perfu ,  jeté  par  le  basard  ; 
Oui,  sur  toi  rÉiernel  attache  son  rcgan). 
Vois  tous  les  soins  qu'il  prend  et  de  la  Ueur  charapÈire, 
Et  de  rinsecie  obscur  qui  ratnpe  sous  tes  pas  : 
Snr  toi  qui  peui  l'airaer,  l'entendre  et  le  connaître  , 

Poui-qaoi  ne  Teillerait-U  pas? 
Je  t'excuse  pourtant  Ah!  ta  pleures  peut-être 
Ton  père ,  ton  époux ,  ta  femme ,  ton  enfant  ; 
Ecoute ,  mon  ami  :  celui  qui  les  Ht  natue 

Est  celui  qui  (e  les  reprend. 

Rien  n'est  ï  nous.  En  l'adorant , 

Courbe-toi  devant  le  grand  Être. 
Tout  ce  qui  nous  convient ,  qui  le  sait  mieux  qne  lui? 
Nous  connalirons  on  jour  ce  qu'il  coche  aujourd'hui. 
Il  est  on  avenir  par  qui  toat  se  réparc. 
Souvent  notre  bonheur  naît  d'un  mal  apparent 

Voo.  Dieu  n'nt  poiol  uni  jeui  -.  dmi  ,  Dieu  n'en  poiot  tHrbâre. 

Il  réunit  ce  qu'il  Sépare, 

Et  ce  qu'il  nous  Me  il  le  rend. 


ut  SAmx  vx  i.'amamt. 


Hunible  Saule ,  ami  du  mj'Blère , 
Que  Je  me  plais  Bons  tes  rameaux  ! 
Je  chéris ,  amant  solitaire , 
Comme  toi  le  bord  des  ruisseaux. 

Ta  feuille ,  i^le  encfaanteiesse , 
Qu'^tcnt  les  moindies  léphyrs , 
Inspire  aux  cwurs  une  tristesse 
(Jui  vaut  mieux  que  tous  les  plaisirg. 

La  prairie  aime  le  murmm'e 
Du  ruisseau  qui  la  suit  toujours , 
Sur  eux  tu  penches  ta  vei'dure 
Pour  mieux  enten^lre  leurs  amours. 


Ta  feuille  est  mobile  et  tremblante  ; 
Ta  me  peins  l'amour  qui  frémit  : 
Elle  est  douce ,  elle  est  languissante  ; 
Tu  me  peins  l'amour  qui  gémit. 

Que  le  myrte  croisse  h  Cyâiëre. 
Qall  pare  les  Rb  et  les  Jeux, 
Ta  feuille  m'est  cent  foto  plus  dière  : 
Je  suis  on  amant  malheureux. 

I.'espoir  n'adoudt  point  ma  chaîne , 
Pour  jamais  mon  cœur  doit  souffrir; 
Uais  pins  Je  me  plains  de  ma  peine , 
Et  pins  je  craindrais  d'en  guérir. 

Doux  Saule,  accrois  mon  esclavage, 
FaiMuoi  jouir  de  mon  tourment 
J'aime...  0  bonbeurl  sous  ton  ombr;^. 
Que  j'aime  encor  plus  tendrement! 

A  tes  pieds  dormait  ma  bergère , 
Lorsqu'elle  eut  mon  premier  sou]rir. 
Ah  !  c'est  là  que  je  vis  Glycère , 
Ah!  c'est  là  que  je  vcni  mourir. 


KS   SAVUE  SU   BAOS. 


Saule ,  que  j'aime  ton  ombrage  ! 
Qu'il  plaît  à  mon  œil  attendri  ! 
La  vie ,  hélas  t  n'est  qu'un  orage  : 
Voudrais^u  m' offrir  un  abri? 

J'ai  loi^-temps  bravé  la  tempête  : 
Saule ,  je  viens  mourir  au  port 
Sous  les  vents  to  courbes  la  tête  ! 
Tu  m'apprends  h  céder  au  sort. 

Auprès  de  la  cabane  obscure 
Tu  nais ,  tu  vieillis ,  et  tu  meurs  ; 
Lï  sont  le  calme  et  la  nature  : 
Cbercherais-je  encor  les  grandeurs  ? 

Du  ruisseau ,  dans  ma  rêverie , 
J'entends  fuir  et  murmurer  l'cau; 
Il  ne  peut  quitter  la  prairie , 
Tu  ne  peux  quitter  le  r 


ConUdent  de  ce  doux  mystère. 
Ta  caches  leurs  jeux ,  leurs  détours  : 
Crains.ta  qu'une  jeune  bei^ère 
Ne  remarque  trop  leurs  amours? 
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Ah!  q«  t>  ficw  est  douce  et  laidre  : 
Coabiea  n  i^eor  ni*a  cbamté  I 
UMOe  ilora  poarait  n'entendre. 
Ce  n'est  pbis  le  teBpe  d'être  aimé. 

Ootn  Sanle  po«r  le  nge. 
U  I9t  ■■  Srale  poor  l'anant  : 
Le  prewer  coDTÎeai  à  bwd  ige  : 
Hw,  bâu  I  qM  rantn  e«  cbannant  1 

A«ea .  Saule  de  la  teodresse  ! 
reone  à  tes  pieds  Toula  moarir. 
Voilà  ceW  de  la  sigesse  : 
CcM  donc  id  qae  je  dois  choisir  1 


U   SAULK  BU   MA&KBJKXra:. 


Cha'BaBt  TaOon,  le  pins  donx  des  désens 
Oà  soofeot  sed  fai  cherché  la  namre , 
rcBteiMb  déji  ion  niissean  qui  mormare  ; 
Je  Ti^  enfin  tes  Sanles  loojoors  lerts  I 
Chaoïez  le  Saule  et  sa  doace  lerdore. 

Od ,  les  Toilâ  ces  ramiers  auonreui , 
Cet  noms,  ces  prés,  ces  bob,  cette  onde  pore. 
Ah  I  deiais-tn .  riche  et  simple  nalare , 
Tofrir  a  belle  à  Toil  da  malhenreoil 
fhiwn  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

Songe  si  doox  qui  m'as  Ilattà  long-temps , 
Crédule  espoir,  n'es-tn  qD*une  Imposture  ? 
Bâas  !  ce  champ  me  dtHioe  avec  usure 
Ce  que  ses  Oenn  m'ont  promis  au  printemps. 
ChMtex  )e  SuJe  et  sa  douce  verdure. 

L'abeille,  an  moins,  ne  blesse  en  sou  rourrout 
Que  remcmi  qui  brave  sa  piqArc. 
Crvds  hmnains,  auteurs  de  mon  injure, 
Je  10»  aimais ,  etje  meurs  p,ir  vos  coups. 
Chanm  le  Saule  et  sa  douce  Terdnrc. 

■e  ToK  donc.  Saule  cher  an  malheur. 
Sou  les  rameaux  nonnissant  ma  blessure  ! 
Ah  [  dis  an  veul .  dis  à  reaa  qui  murmure , 
Eb  s'enfujant,  d'emporter  ma  douleur, 
dantei  le  Saule  et  sa  doute  Terdure. 

Poisee  bieniM ,  ce  sont  mes  derniers  vœu  v , 
Quelque  pasteur,  voyant  ma  sépulture , 
Dirv  en  passant  ;  •  On  trompe  ma  droituic. 


■  U  fui  sensible ,  et  mourut  malheureux. 
•  Chantes  le  Saule  et  sa  douce  verdure.  ■ 


Sons  un  triste  contour  Taut-il  que  lu  nous  curlics? 

Disaient  au  Bonnet  les  Cheveu  x. 
Le  Bonnet  répondit  :  Talseï  vous ,  orgueilleux  ; 
Oses-vous  comparer  vos  castors,  vos  panaches, 

A  ma  commode  ubiité  ? 

Pour  vous  servir  Je  fais  merveilles  : 

Je-descends  jusqu'aux  deux  oreilles; 
Je  les  couvre  au  besoin.  Dans  les  airs  emporté , 
On  ne  m'a  vu  Jamais  errer  an  gré  d'itole , 
Tandis  que  le  chapeau ,  qui  s'échappe  et  s'envole. 
Par  son  maître  souvent  ne  peut  être  arrêté. 

De  leur  fougueuse  liberté, 
Chei  les  républicuns ,  je  suis  l'auguste  emblème. 

Tout  llcrs  qu'ils  sont,  les  doges  même. 
Dans  Gêne  et  dans  Venise,  en  tous  temps  m'ont  poité; 

A  Rome  j'ai  l'honneur  snpri'me 
D'entretenir  bien  chaude ,  avec  un  soin  extri}mc , 

La  nuque  de  Sa  Sainteté. 
Veut-on  peindre  d'un  mot  les  amitiés  sincËrcs, 
I  One  l'on  cherche  i  troubler,  mais  toujours  sans  eOei  ? 
On  dit  d'abord  :  ce  sont  trois  frères. 
Ou  trois  tétcs  dans  un  bonnet. 
C'est  ma  douce  chaleur  qui  communique  an  style 
L'esprit,  le  sentiment,  mille  agrémens  divers. 
C'est  en  bonnet  jadis  que  travaillait  Vii^ile  : 
Votlaîrc  est  en  bonnet  quand  il  écrit  ses  vers  : 
C'est  bien  lit,  comme  onsail,  un  gros  bonnet  de  l'oi-drc. 
Et  malheur  aux  censeurs  qui  l'auraient  osé  mordro , 
S'il  a  mis  le  maiJn  sou  bonnet  de  tiavcrs  ! 
Sans  flonie  du  chapeau  la  forme  est  plus  brillante. 

Suriout  quand  la  plume  éciatanic. 
En  voltigeant  sur  lui ,  fait  flotter  ses  couleurs. 
Mais  moi ,  je  suis  témoin  des  plus  tendres  faveui's. 

Le  Jour,  je  parais  un  peu  sombre  : 
La  nuit  vient.  Je  m'égaie,  et  c'est  sur  moi,  dans  l'ombre. 
Que  TAmour  enchanté  laisse  tomber  des  Qeurs. 

A  la  raison  il  faut  qu'on  cède. 
Un  discours  si  sensé  confondit  les  cheveux. 

Concluons  qne ,  pour  vivre  heureux. 
Il  faut  sentir  le  prix  du  bien  que  l'on  possède. 

ENVOI. 

De  tes  cheveux  bouclés ,  cbasie  et  belle  cousijic , 
Oh  !  que  l'ébène  est  pur  !  nh  !  c|nc  la  soie  est  nue  I 
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Quel  cœur  ne  serait  pris  dans  on  si  doux  lien? 
Ta  les  ornes  parfois  d'un  ruban ,  d'one  rose  : 

Tu  le  peu ,  car  tout  le  ned  bien  ; 

Crois-moi  cependant ,  a'j  mets  rien. 
Le  charme  a-i-il  Jamais  besoin  de  qnelqae  chose? 
La  nature  pourtant  vent,  qaand  l'ombre  revient. 
Que  sur  un  oreiller  notre  tête  repose  : 

Ponr  la  couvrir  dans  la  nuit  dose. 

C'est  on  bonnet  qui  lui  convient. 
Le  tien  de  tes  cheveux  embrasse  la  richesse  I 

D'on  double  battant  il  caresse, 

Mais  doucement ,  avec  mollesse , 
Ton  oreille,  lajoae,  et  ton  front,  et  tes  }eu\. 

Comme  un  amant  dans  son  ivresse , 

Sur  un  chevet  mystérieux. 
Qui  ciaindrait  dans  la  nuit  d'éveiller  sa  maltresse. 
Ix  jour,  Vénus  se  pare  et  s'habille  en  déesse , 

Mais ,  la  nuit,  se  couche  en  bonnet. 
On  ne  dort  point  en  mitre,  en  panache,  en  couronne. 
Hais  on  y  peut  rêver  comme  sur  un  chevet. 
Chacun  ii  sa  Taçon  lui  fournit  son  duvet  : 
L'erreur  est  une  fée  et  si  douce  et  si  bonne  t 
Ces  songes  des  dormeurs  ne  font  mal  à  personne  ; 
Les  songes  des  vieillards  sont  bien  plus  dangereux. 

Que  le  ciel  nous  préserve  d'eux  I 
Vivent  ceux  que  Horphée.eo  s'égayant,  nous  donne! 
On  se  frotte  les  yeui ,  puis  tout  est  oublie  : 
On  nontait  en  carosse,  on  se  retrotive  à  [»£. 
Mais  un  amant,  bêlas I  prend  son  parti  moias  vile; 
Un  rien  peul  le  Oatter,  mais  aussi  tout  l'imite  : 
Il  s'endort  avec  peine .  et  souvent  ne  don  pas. 
Sur  mon  triste  oreiller  quelquefois ,  quand  J'espère , 

0  tendre  nièce  de  ma  mère. 
Que  l'Amour  et  l'Hymen  te  mettront  dans  mes  bras 
Avec  tant  de  candeur,  de  Jeunesse  et  d'appas , 
Thérèse,  abl  dois-je  en  croire  une  idée  aussi  cbère? 

Est-elle  vraie  on  mensongère? 
Et  mon  bonnet  Oattenr  ne  me  irompe-l^  pas? 


LX  BISOU   *V   ZM  HAT. 


Dans  le  creux  d'un  rocher  sauvage 
Logeait  un  triste  oiseau  qu'on  nonmie  le  nibou. 
St  femme ,  ses  en^ns ,  tout  tenait  dans  son  trou.: 
Il  s'y  trouvait  heureux.  Que  faut-Il  davantage  ! 
Un  rat  célibataire  un  Jour  lui  dit  :  >  Voisin , 
9  A  quoi  réves-tu  là?  Pourquoi  cet  air  chagrin? 

>  Notre  vie  est  sitAt  passée  I 
■  Que  ne  m'imitet-tu?  Vois-moi  tous  les  matins, 


DUCIS. 

>  Broutant ,  trottant,  sautant ,  égayer  mes  desliiN 

•  Entre  les  Oeurs  et  la  rosée. 
—  'Je  me  garderai  bien  d'envier  tes  plaisirs ,  ■ 

Répondit  l'oiseau  solitaire  : 

•  La  dissipation  n'a  pas  de  quoi  me  plaire. 
»  Eh  !  quel  bien  manque  è  mes  désirs? 

•  N'ni-Je  pas  près  de  moi  mes  petits  et  ienr  mère  ? 
"  Celle  moitié  qui  m'est  si  chère 

•  Me  fait  bénir  mon  sort,  rend  tous  mes  jours  benreui; 
■  Et  ces  leodres  fruits  de  nos  feux 

Vali  commeil)  lontjolii,  comme  11*  «ont  filu  poarphirE!! 

Ce  Hibou  parlait  comme  un  père, 

Comme  un  amant,  comme  nn  éponx. 
N'avait-il  pas  raison?  Nos  plaisirs  les  ph»  doux 
Naissent  de  notre  cœur,  se  puisent  dans  nous-mêmes. 

Qu'on  nous  donne  vingt  diadèmes. 
Vaudront-ils  un  regard ,  vaudront-ils  nn  sonpir 
De  la  jenne  beauté  qui  fait  notre  désir? 
Nous  cbei-chons  le  bonheur,  mais  c'est  ï  l'aventure. 
Nous  traversons  les  mers,  nous  rampons  dans  les  cours. 

Vains  projets  1  i)  nous  font  toqjonra 

En  revenir  ii  la  natore. 


Espiit  juBie  et  cœur  adorable , 

Oui ,  Thérèse,  dans  cette  faUe 

J'ai  voidu  peindre  ta  raison 

Qui  pare  ta  Jenne  saison , 

El  te  rend  encor  plus  aimable. 

Comment  ferais-tn  pour  soiiir 

De  ce  bon  sens  inestimable 

Qui  t'éclab-e  et  te  fait  sentir 

Où  gti  le  bonheur  véritable? 

Oh  !  quH  est  benreux  dans  sou  trou , 

Cet  oiseau  qu'on  nomme  Hibou  ! 

Le  sort  a  fait  de  ce  bijou 

L'bumble  cachet  de  ma  famille. 

Sur  ses  pieds,  droit  comme  une  quille, 

ToitJours  grave  et  pensant  beaucoup, 

11  ne  sort  qu'entre  chien  et  lonp  : 

H  craint  et  fuit  tout  ce  qui  brille. 

Hais  ce  triste  enfant  des  forêts 

Est  un  bon  père  de  famille  ; 

11  chérit  ses  rameaux  épais, 

Son  bois ,  son  écho ,  sa  montagne , 

Et  goûte  aupiès  de  sa  compagne 

L'amour,  le  silence  et  la  paix. 

Comme  eux  si  le  ciel  nous  rassemble . 

Thérèse .  nous  serons  ensemble 

Avec  nos  petits  nuit  et  Jow. 

A  coup  sQr,  cnfàns  de  l'Anonr, 

Ils  ressembleront  à  leur  mère. 

Oh  1  vois-lu  comme  ils  sont  gentils? 


dbyGoogle 


MM  ipd  Mil?  Petf-«re  Mraat-ilc 
QndqM)  traits  wmsî  de  (ev  père. 
1  liwnnit  Ir  Bil  ff lihtitiirr 
A  MO  gri  courir  le  pays. 
Qa  itente  UM  à  ae  dûtnire 
N'ctt  poiol  beurcoi  diM  m«  Iosu. 
neio  de  c^ricn  iafioû , 
ChangeMt  de  MllreHe ,  d'amis. 
Le  pMne  Hai  un  beMi  laire  : 
Le  boaheoT  est  iib  solitaire 
Qui  bit  toa)oufB  les  étoordift. 
Et  ces  libenios  si  banlis 
Avec  qui  l'HymcD  est  en  guerre; 
Or,  ces  libertins  v'ameiU  guère. 
Je  crois  da  ciel  qD*ib  sont  maDdtU. 
Cest  de  Diea  que  Tiea»eai  les  nids: 
De  Dieo  les  bjrneas  mmH  béais. 
CoBHoe  ctenDaute  et  si  cbëre , 
Le  ciel  Mit  TuMMU*  sur  la  tem  ; 
Hait  te  Toir,  t'aimer  et  te  piùre , 
K'esKe  pis,  sans  ce  qw  j'esptre, 
La  MMtié  de  Boa  pandis. 


Irieiu  !  quels  amais  mmcibles 
N'égarait  dans  ces  foréU  ! 
Nos  leurs  rocben  soni  paisildes , 
Et  Moins  mon  cœur  est  en  paii. 

SoBS  ces  ombres  redoolaUes . 
Hoo  esprit  s'est  retracé 
Ton  les  amours  audmorables 
Des  héros  du  temps  passé. 

Serait-ce  en  ce  bois  magique . 
VaS  Jaloux,  sombre  et  brûlant, 
Qa'aprte  sa  belle  AogéHqae 
Courait  rtusensé  Roland  ? 

Llngr^e  au  pasteurs  plos  doocc ,. 
Par  sa  peor  pin  belle  CDCor, 
IfBBoiu-,  sur  tu  lit  de  mousse , 
EniTrait  le  beau  Hédor. 

Nais  le  bniit  d'an  cor  n'appelle  : 
ArançoDS  sons  ces  ceuferts. 
Quelle  est  la  jeue  imaortelle 


L'arc  que  tient  sa  nain 
A  l'Amour  fut  dérobé; 
Klle  a  les  pieds  d'Atalante , 
EUe  a  la  fralchear  d'Hébé. 

Que  sa  grflce  est  accessiUe  ! 
Qod  doux  souris  dans  ses  yeiu  ! 
Déesse ,  un  mortel  sensible 
Serait-il  si  loin  des  dieux  ? 

Je  viens ,  je  vois ,  je  soupire. 
L'encens  ne  sait  qu'honorer  : 
Pour  vons  chanter  sur  ma  Ijre  ; 
Un  cixur  pour  vous  adorer  t 

Paphos  de  ses  doux  mystères 
Couvre  les  rangs  les  plus  hauts  : 
Tons  les  amours  j  sont  frères, 
Tous  les  frères  sont  égaux. 

Le  désir,  quand  il  l'implore, 
OITense-t-il  la  beauté? 
Vu  Jeune  amant  de  l'Anrore 
Fut  par  l'Aurore  écouté. 


ClinTiS  Pil>  HtDEHOURLLE  DESGAKtns ,  kVK. 
PBEHIÉnES  nEPBtSEKT&TIONS  DB  Lt  TMOtOlK 
n'OTRELLO  OU  LR  MORE  DE  VENISK. 


Au  pied  d'un  saule  nssise  ti-istemeni , 
Votant  couler  le  ruisseau  qui  murmure , 
La  belle  Isaure,  en  pleurant  son  injui-e. 
Croyait  ainsi  pailer  à  sou  amant: 
Chantei  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

Oni  peut  causer  tes  soupçons  outrageani  f 
Ingrat, Je  t'aima,  et  tu  me  ciois  paijure. 
On  l'a  trompé,  la  verras  Hmposture; 
'lu  la  verras,  il  ne  sera  plus  tenips. 
Chaiitei  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

I.a  rose  natt.  fleurit,  et  smi  flétrir 
Presque  aussitôt  sa  couleur  vive  et  pui-e. 
Comme  elle  I  hélas  !  Je  n'eus  danif  ta  nature 
Que  deux  instans  pour  t'aîmer  et  mourir. 
Chantes  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

Si  d'un  poignml  l'hon-eur  armail  la  n<ain, 
Où  cbercberais-ie  une  retraite  sOrc? 
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Saule  chéri  qu'a  creusé  la  nature , 
Ah  t  par  pitié  cache-moi  dans  Ion  sebi  1 
Cbaniei  le  Saule  el  sa  douce  verdure. 

Mais  le  Jour  haisse ,  et  l'air  s'est  obscurci  : 
Tenlends  cri«-  l'oiseau  de  triste  augure  ; 
Ces  verts  rameani  penchent  leur  chevelure. 
Ce  Saule  pleure ,  el  moi  Je  pleure  aussi. 
Cbaniei  le  Saule  el  sa  douce  verdure. 

Od  dit  qu'alors  Isanre  s'arrêta. 

Tout  resta  mort,  muet  dans  la  nature; 

Le  vent  sans  brait,  le  raisseaa  sans  muimurc  ; 

Jamais  depuis  Isaure  ik  chanta. 

Chantez  le  Saule  el  sa  douce  verdure. 

D'Isaure  enfin  quel  fut  le  triste  sort? 

Comment  conter  cette  horrible  aventure  î 

Son  amant  vint  daas  une  nail  obscure , 

El  sous  ce  Saule  il  lui  donna  la  mon. 

Saule,  ah  I  de  pleurs  couvre  au  moins  sa  blessure. 


LES  DEUX  AMANS  ECOSSAIS. 

nOIlAKCE. 


H  est  dtHK  (  oh  !  faol-il  le  croire  ?  ) 
Des  cœurs  a«  malheur  destinés. 
Or,  écootei  Tantique  bistoire 
De  deux  amans  infortanés. 

Dans  rÉcosse,  au  sein  des  bruyères 
Algar,  Anissa,  chaque  jour 
Paissaient  les  brebis  de  leurs  pères  : 
Leur  bonheur  était  leur  amonr. 

Dam  ses  replis ,  soudain  surprise , 
Un  serpent  tenible  enlaça , 
A  son  amant  déjà  promise , 
La  jeune  et  charmante  Anissa. 

Algard,  inU-épide  et  sensible. 
Accourt  et  va  rompre  ses  nteuds 
Dd  autre  iierpent  pins  horrible 
Les  serre  et  décbire  tous  deux. 


Leurs  beaux  cwps  s'enOent ,  se 
Leurs  traits  sont  flétris  et  tacbés. 


Leurs  regards,  en  mourant,  s'unissenL 
D'amour  l'un  sur  l'autre  attachés. 

Ils  ne  vivent  plus  qu'en  leur  Ime; 
Leur  &me  est  toute  dans  leurs  yeux , 
Ils  semblent,  cfmrondant  leur  flamme. 
Goûter  leur  amour  dans  les  deux. 

Les  deux  monstres  dans  leurs  bruyères 
S'en  vont,  et  silDent  triomphans. 
A  leur  aspect  les  pSIes  mères 
Sur  leur  sein  pressent  leurs  enfans. 

L'Ecosse  k  ce  couple  fidèle 

Tous  les  ans  donne  encor  des  pleurs , 

Et  le  lieu  de  leur  mort  s'appelle 

I^  champ  da  twurtre  et  des  douleurs. 

Quand  le  ciel  les  prend  pour  victimes. 
Comment  expliquer  leur  trépas? 
S'il  ne  veut  que  punir  des  crimes. 
Des  feui  innocens  n'en  sont  pas. 

Dans  leur  regret  mélancolique, 
Des  bergers .  pour  tous  monnmeus , 
Dans  le  creux  d'une  luerre  antique 
Ont  uni  ces  tendres  amans. 

Habitans  de  ta  même  tombe, 
Ils  n'ont  point  quitté  leurs  déserts  : 
Le  vent  gémit ,  qnand  le  Jour  tombe , 
Sur  l'herbe  qui  les  a  couverts. 

Tons  les  pastetu^  versent  des  larmes 
En  passant  près  de  leur  séjour. 
L'amour  aurali-il  trop  de  chanuesr 
Le  malheur  poursuit^t  l'amour? 


Dans  la  fleur  de  l'adolescence. 
Le  cbarmanl  Don  Carlos ,  dit-on , 
Trouva,  d'Sspagne  allant  en  France, 
Cn  peu  d'eau  mouillant  un  vallon. 

Cette  eau  s'oppose  k  son  passage  ; 
Il  vent  traverser  son  courant  : 
Accra  soudain  par  un  orage, 
1M  ruisseau  devient  on  torrasu. 
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Le  tofTCU  re&traloe  ;  il  «tnmge , 


Ni  SOI  effort,  lù  son  coonge 
Ne  peu  l'imcbcr  da  trépas. 

Dm  Carlos  anil  une  mèn  : 
EBe  anifc-,  elle  voit  Boa  fils. 
Sa  iluJt.111  dans  ses  bras  le  sen«; 
Toos  ses  se»  sont  éranooia. 

Son  MAeur  tonjovn  l'époinaBte. 
Parea  Malhenr  peat  advenir  : 
PodT  les  aairei  laëres  irenUaaie , 
EBe  Boege  à  le  prérenir. 

Les  jeai.  eo  pl«m ,  die  bit  faire 
Va  poM  BOT  le  bial  lorrenl, 
Po«r  elle  me  Btuple  duunûère , 
Dr  toidiean  poor  mu  cker  enfwL 

A  ckaqw  femtme .  à  cbatpie  père 
EHe  dit  :  ■  Vous  ne  craindrei  plos. 
■  Ce  poat  fat  fut  par  une  mère; 
•  XaiMCBaoljeiieleBOiipIas.  ■ 

S«r  la  triste  et  nutiqoe  tombe 
Sa  BWD  s'elbrça  de  graver 
Le  nalkenr  on  son  «mt  saccMbe... 
Sa  Maû  ne  peut  pas  acberer. 

Elle  «Mirt,  quand  le  twreat  gronde, 
!tan«r  son  fils  de  sa  ftvenr; 
EBe  vent  se  Jeter  dans  l'onde. 
Hais  elle  connaît  son  erreur. 

■  Ak!  coome  ce  torrent (  dit-elle, 

■  Cber  Carios ,  tes  beanx  Jours  ont  foi. 

■  Voilà  ta  tombe  qui  m'appelle  : 

>  Que  roo  B';r  I^^ce  aaprfes  de  Im.  • 

Les  flots  répandent  les  alarmes. 
La  Boit,  sons  la  hutte  on  l'entend 
Crier  k  goionx ,  tout  en  larmes  : 
'  0  mou  Dien  !  reitdMBoi  mon  enfont  I 

On  croit ,  dans  toutes  les  Espagnes , 
Aubndtdeseanx,  aubrnitilu?ent, 
Estendre  l'écho  des  moot^nes 
Bépéter  :  •  Rends-moi  mon  enfant  I  « 


KA  MÈMX  nxVAMT   XM  UOH. 


Un  lion  aCTreui ,  dans  Florence , 
Cn  Jour  soodaiu  se  déchaîna  : 
Tout  prit  la  fuite  en  sa  présence. 
Se  tnt ,  pâlit  et  frissonna. 

Un  pelit  eolant,  plein  de  charmes. 
Se  lient  sous  ses  jeux  presque  uu  ; 
D  le  regarde  sans  alarmes , 
Et  lui  rit  d'un  air  ingénu. 

La  mère ,  k  cet  aspect  terrible , 
De  la  mort  o^it  sentir  les  coops , 
El  devant  l'animal  faorritde 
Joint  les  mains,  se  met  à  genou. 

•  Non,  loi  dit-elle,  par  nature, 

■  Bon  lion ,  tu  n'es  point  méchant 

•  Au  nom  de  Dieu,  je  t'en  conjure, 

■  Ne  lais  pas  mal  à  mon  enfanL 

•  Loi  sent  me  reste  ;  il  tète  encore  : 

■  A  peine,  hâas!  pem4l  marcher, 
s  SouUon.  c'est  toi  qoej^midore, 

■  Si  quelqu'un  osait  y  toudier.  ■ 

Je  ne  sais  point  par  quel  mystère 
Un  tel  prodige  s'opéra  : 
Doux  ï  l'enfant ,  doui  à  la  mère 
Le  bon  lion  se  retira. 


Là  oAtx  DM  ntirx  ajuks. 


U  est  une  vallée  au  sein  de  la  Neusirle 
Comme  lempé  célèbre ,  et  des  nymphes  chérie  ; 
Andelle  est  son  beau  nom.  Lesfrais,  les  douiiéphyrs 
La  peuplent  de  troupeaux ,  d'abeilles ,  de  soupirs  ; 
Mais  elle  a  son  Pénée;  etsouslenomd'ARdelle, 
Ce  Qeuve  aussi  la  cherche ,  et  coule  amourenx  d'elle. 
Ils  confondent  ensemble,  entre  d'heureux  cOteaux, 
Les  fleurs  de  la  prairie  et  le  cristal  des  eaux. 

Au  pied  de  ce  vallon ,  du  haut  d'une  montagne 
Doni  l'immense  sommet  s'éiend  sui'  la  campagne . 
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Tombe  uudiemiii  rapide,  et  qui,  deu>utcs[iart5. 

Du  voyageur  pensif  court  saisir  les  regards. 

Ce  mont  qa'avec  surprise  aa  IoId  chacun  admire , 

Vil  changer  les  états ,  tomber  ^us  d'un  empiré  ; 

Hais  il  garda  sa  gloire ,  ei  sans  cesse  les  ans 

Bajennissent  pour  toi  la  Côte  des  amans. 

D'où  lui  vient  ce  beau  nom  ?  0  muse  !  que  J'implore, 

Muse,  û  la  ptiÉ  pour  eux  te  parle  encore, 

Dis-moi  comment  l'amour  per^a  des  mêmes  traits 

Deux  cœurs  infortunés  qu'on  n'ouMlra  Jamais  ! 

L'amante .  Jeune  et  belle ,  honorait  dans  son  père 
Des  antiques  barons  l'humeur  nobie  et  guerrière. 
Il  suivait  au  combat  CbiHiemagne  irrité. 
Quand  il  courait  punir  le  Saxon  révolté. 
L'amant,  s'il  osait  l'être,  avait  soin  d'une  mère , 
Veuve ,  tendre ,  éclairée.  ■  Ah  !  si  je  te  suis  chère , 
xHon  cher  Gis,  lui  dh-elle,  apprends-moi  quel  chagrin 
■Trouble  aujourd'hui  ton  front  autrefois  si  serein. 
■Je  t'oliserTal  long-temps  :  l'air  înqotet,  l'œil  triste, 

■  Ta  vue  avec  langueur  s'arrêtait  sur  Callsle. 
■Tu  sèches  consumé  d'an  funeste  poison  ; 

•  La  beauté  de  Caliste  égare  ta  raison. 
■Caliste!  y  songes-tu?  Du  baron  de  Saint-Pien-e 

■  Ton  maître,  ton  seigneur,  la  fille  ci  l'héritière! 

■  El  nous,  tu  le  sais  bioi,  hélasl  que  sommes-noosP 
■S11  soupçonnait  tes  feux,  quel  serait  son  courroux! 
0  Cadiés  dans  notre  sort,  nous  n'avons  rien  i  craindre  ; 

•  De  nous-mêmes  surtout  n'ayons  pas  â  nous  plaindre  ; 
■Laissons  aller  des  grands  tes  tranquilles  déddna. 
■Hélte  I  devant  leurs  yeux  sommes-nous  des  humains? 

■  Nous  ont-ils  seulement  admis  dans  la  nature? 
oLeur  âme  par  orgueil  hall  l'homme  et  devient  dure. 

■  Cependant  notre  maître...  Ah  t  lorsque  le  tiËpas 
•Frappant  son  jeune  lils,  l'arracbadc  ses  bras, 

>  Quels  cris  son  désespoir  ne  Gi-il  pas  entendre  I 
«Jamais  cœur  paternel  se  roontra-t-il  plus  tendre  ? 

•  Oui ,  si  sa  fille  aussi  devait  bientOl  périr, 

■  De  sa  douleur,  Edmond ,  nous  le  verrions  mourir. 

■  Sa  fille  est  tom  pour  loi.  Quant  à  son  caractère, 

<  Nous  n'avons,  grâce  au  dd,  nul  reproche  è  lui  faire  ; 

■  Cor,  rendons^ui  Justice;  avec  humanité 

■  L'homme  né  sous  ses  lois  constammmt  fut  traité. 

■  Mais  cet  orgueB  d'un  rang  qnl  de  lui  nous  sépare 
■Peut  le  dénaturer;  tout  orgudi  est  barbare. 

■  Crois-tu  par  cet  orgueil  qu'une  fois  emporté , 
■Il  se  souvienne  eneor  d'un  reste  de  bonté  ? 

>  Connais  tout  ton  péi^t.  Uab  au  moins  ta  prudence 

■  A  cacbé  ton  amour  sous  nn  profond  silence. 

■  Tiens-letoujonrasccreL  L'orgueil,  l'orgueil,  crois-md, 

•  Le  traiterait  d'audace  et  de  crime,— Eh  I  pourqutn  ? 
■J'ai  pensé  qn'en  l'aimant  de  l'amour  le  plus  tendre 
uLesort  me  défendait,  il  est  vrai,  d'y  prétendre. 


DDCIS. 

Hais  serait-il  possible  au  sort,  dans  u  riguv. 
D'enchaîner  ma  pensée ,  et  de  m'Otn-  mon  cœur 


'  Des  loupe  cruels  naguère  ont  caosé  nos  alarmes. 
>  On  voulut  les  déUiiire ,  on  nous  prêta  des  armes. 

■  Dans  les  Immenses  bois  dont  il  est  possesseur, 

■  Notre  maître  Ini-BHiBe  apparat  eu  chasseur. 
■Eimoi,danslof<nêtt,  A  rcssouroe  impuissante  ! 
■Je  nn  rêvato,  cherchais,  voyais  que  mon  amante. 

■  A  l'écho  du  dé8«i  je  cri^  éperdu  : 

■  Caliste!  Hélas!  ce  nom  pouvait  être  entendu. 
D J'espérais,  n'efforçant  d'uiéanilr  ma  Danme. 

■  L'exhaler,  ou  du  moins  l'assovpir  dans  mon  âne: 
■Je  me  lassais  la  nnit.  Je  n»  lassais  le  Jour. 

■  En  vain!  j'accrus  ma  force,  et  gardai  mon  amour. 

■  Un  oi'dre  inauendu  m'imposa  d'antres  veiUes. 

■Je  passai  dans  les  champs,  au  doux  soin  des  abeilles. 
g  Je  crus  que  cet  emploi  calmerait  mon  tourment 

■  Tout  est  dans  leur  travail  mj'stère,  enchantement; 

■  Leur  sortie ,  à  loi^  Ilots ,  au  lever  de  l'aurore  ; 

■  Leur  lenteur  à  rentrer,  quand  le  jour  va  se  dore; 
■Leur  atelier  si  frato,  plein  de  mille  couleurs; 

■  Qud  spectacle  plus  beau  que  le  miel  et  les  fleurs  ! 

•  Hais  l'amant  sans  espoir,  qui  meurt  de  sa  blessnrf, 

•  Peui-il  trouver  encor  du  charme  à  la  nature? 

•  Caliste  ignore,  hélas!  que  J'ai  pu  la  chérir. 
■Mon  sort  est  de  l'alner,  de  me  taire  et  mourir. 

■  Elle  court  dans  nos  prés  de  vingt  rivaux  suivie, 
■Sans  songer  qu'après  eUe  die  emporie  ma  vie. 
■Si  j'osais  la  finir  par  un  noble  trépas  1 

■Si  j'allais  le  chercher  au  loin  dans  les  combats  I 

—  ■Mon  Gte!  A  mon  cher  Gis!  tu  quitterais  ta  mère  ! 

—  •  Qu'ai-Je  dit  ?  Non  jamais  !— Puisque  je  te  sais  chère , 

■  Que  ma  main  puisse  encore ,  à  la  fin  da  mes  ans, 

•  Sécbo' an  moins  tes  pleurs ,  filer  tes  vêtemens. 

■  Iln'est  point,qnandtu  vis,  de  malheur  dontje  tremble. 
oVa,  Dieu  punit  le  pauvre,  il  nous  fait  vivre  ensemble. 

•  Tu  rentres  souvent  tard ,  mais  enfin  je  te  voi. 
■J'ai  peu  de  jours  à  vivre,  etcesjourssont  àtol, 
■J'ai  préparé  ton  lit,  viens,  suis-moi,  le  jour  baisse.- 

Il  prend  un  peu  de  forre ,  ou  sent  moins  sa  faiblesse. 
Dieu  !  le  sommeil  i'^ie.  'Ah  !  si  sa  douce  Seur 

•  Pouvait,  0  mon  cher  fils,  assoupir  ta  douleur  I 

■  Mais  dans  ton  cœur,  hélas!  ton  mal  toujours  existe. 

I  En  paix,  pour  quelque  temps,  rêve,  rêve  à  Caliste.  ■ 

Le  baron  cependant ,  au  fond  de  son  château , 
Soupirait  nuit  et  jour  d'un  denil  encore  nouveau. 

II  pleurait  son  épouse.  Hélas  I  dans  sa  famille , 
l'our  se  survivre  encore  il  n'a  plus  qne  sa  fille. 
Contre  elle  si  hi  mori  allait  tourner  ses  traits  ! 
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Sa  bnMi ,  ws  doriears  oM  sari  RCs  am^u  : 
Pov  coMcrter  ses}ovs.  près  des  bcrdi  de  PABdcUe, 
Sv  €t^ka  txmnùtn  a  vole  i  dHé  iTeUe. 
V«jMl  ai^rts  de  M  son  raor  se  rassorer, 
Das  la  InAs  ,  m  Joar,  il  loi  permit  d'eolrcr. 
Heoé  pST  da  ckanevs ,  plein  de  sang  el  de  nge , 
Oa  ■B«ax  su^kr  sort  d>B  Mier  sunge. 
n  ravt  drait  k  Cdlate.  Edoond  pnli  smidaiD. 
Le  Boastre  ï  rmstaat  néme  eipifa  soos  si  Bùn. 
Arec  joie  B  ^toie  au  genou  de  son  nutire  : 

•  B«ireu  !  mit  Ims  henrenx  qne  le  dd  n'ait  M  Daltre 
•Pov  *(MS  rentre  qd  trésor  qui  tous  étal  Otfl 

•El  toi .  dte  le  barm ,  reçoii  u  fiberlé.  ■ 

rien  de  Calisie ,  H  ML  Maisrcdu  dDJeone  Ige, 
Sa  grike ,  a  ngnev,  «on  biabit ,  son  coorage , 
Oot  iaiprin^  cba  elle  hd  prorood  sootcmt. 
SoD  OMT  Meeaé  d'astoW,  n'ai  peu  phu  rerenfa'. 
Ah!  rinalant  q«)  BOBS  durae  est  trop  sonTen  ftmeste  : 
Cm  MB  édak-,  BD  rien  :  le  mit  part  et  dobs  reste. 
Piège  ianoasl  da  cenrl  cbacon  d'eu  eBdianté 
Est  pfis  par  sa  bdie  loe,  ot  pris  par  sa  beutà. 
Dis-lors ,  les  deux  ann»  saoa  parier  s'eDtendireiH. 
iMonr  chaïaaBt  et  par,  diHMMS  ce  qn'ib  sonrriraiL 
ToBfoas  dn  biAm  at^fX  leur  esprit  Au  frappé  ; 
TMjoora  d«  Béoe  lan  leir  eœnr  Tu  occupé. 
A auaa.  teBArcsaBBat,  qnaad  iBlroai  vos  peines? 
Le  baron,  noinoeoblant  an  scinde  ses  donaina. 
Dans  M»  imUc  Biaoir,  dont  l'Anddle  en  son  coars, 
Esbrasse  de  ses  eanx  les  fossés  et  les  toars , 
OisnôDeu  de  sa  fiUe  et  Irfein  de  sa  Daissance. 
Db  pins  soperbe  hjrnen  noivrissait  l'espérance. 

n  MJBHi  ce  grand  Joar,  de  toot  temps  respecté , 
Oa'oB  ftlait  bobs  le  non  de  la  Saint-Jean  d'été, 
Cnge  antigne  et  saint ,  Teaa  de  nos  ancêtres. 
La  pires,  Icsafiua,  ks  serritenra ,  lesoalira, 
DMMÎeat  aatoar  d'an  fea  par  l'alen]  alloaié. 
Dos  ce  jma  et  de  ckants  «  de  Joie  aidmé , 
Hantaient  fera  les  rieilUrds  BU«,  pipeau,  aiBsettes, 
L'emHe  da  canton,  flenses,  bergerettes; 
Canqai  pendant  b  Bail  gardaient  lagrands  troapcaax. 
Qm  Fcfcicnttes  poMBiefs,  gai  tondatenl  les  agneau. 

Penrqaot  la  triste  Enrie,  au  palais  aoacbëe , 
Trop  Boarent  «oos  le  cbaniae  est-elle  Basai  cachée  P 
Tons  tes  égau  d'Edmond,  mus  qui  ne  le  sont  plus, 
l'ar  hijoe  contre  Ini  font  des  tœu  saperllus. 

•  Il  est  beau,  jenne,  henreux,  aia^é,  hors  d'esclavage  ; 
•CiGRe  a  loal  ponroir,  et  vit  par  son  coorage  ; 
•Qte  ne  prétendront  point  son  espoir  et  ses  feux?  " 
L'Eorie ,  en  parlant  bas ,  a  des  écbos  noubreu. 

Le  baron  ioqaiet  en  sent  déjà  rattcinie. 


•SI  ma  fille  l'aimait  !  Aimds-je  cette  crainte  ? 
■Dien,silù«eitieo5aiit...OhlqDdtoBTmeHboiMen! 
■Un  esclave  h  ma  lie  ^  présenté  sa  Tteu  I  ■ 

Il  fréoli.  Edmond  Tient.—*  EU-ce  toi ,  téméraire? 

•  Qd .  de  ma  fiUe  épris ,  te  Danes  de  loi  plaire? 
•Toi ,  dont  ringradtade  et  l'amour  odieu, 
■Jasqa)  son  noble  bymea  ose  âerer  tes  yeux  ? 

■  Sitnsaanssajoars,  fai  pajé  ta  vaillance, 

•  Et  de  ta  liberté  J'ai  lait  ta  récompense. 

■  C'est  aasei.  Ne  tiens  plni,  bardi  dans  ton  néant , 

>  U'ofrir  de  ton  espoir  le  scandale  oatrageant  • 

Edmond  tombe  àses  pieds.  >  Tu  dAadeu  méconnaître , 
>Dit41,  Dans  votre  fiUe,  es  la  Tojant  paraître, 
■Je  crus  voir  on  objet  dis  long-temps  adoré  ; 

■  Uais  mon  cnlte  da  moins  fat  toitjonrs  ignoré. 

•  Mon  fea  de  mes  soupirs  s'est  noorri  dans  mon  Ime, 

•  J'en  ai  senti  l'ardear,  j'en  al  caché  la  namne. 
•VoQà  tons  ma  forfaits ,  Tons  pontei  m'en  pnnir. 

■  Heareuk  son  bToienqni  pourra  parrenirl 

■  Oa'elleTive  long-temps  ponr  honorer  sm  père! 

•  Astre  par  et  nouveau  dont  s'édaire  la  terre , 

•  Qnel  mortel ,  quel  qn*!!  swt ,  ponirait  la  mériter  ? 

•  S'il  était  à  ce  prix  un  prodige  i  tenta- 1 

■Juste  dd  I — Malgré  moi  ton  amour  mlntérease  ; 
■J'estime  ta  valeur,  j'aine  h  voir  ta  Jeunesse, 

■  Ta  BguremeidalL  Que  sais-JeeaSn?  dans  toi 
•J'admire  «Tec  plaisir  ton  courage  et  ta  foi. 
■L'amour  sartoBt  aspire  è  vaincre  les  obstacles, 

■  El  de  toni  temps,  dit-on,  enfanta  des  mirades. 

■  En  faveur  de  ma  liUe ,  oni,  je  pourrai  céder; 

s  Hais  (q>prends  i  quel  prix  je  veu  te  l'accorder. 
• — Egt4l  vrai?— Le  v<rid  :  sur  cette  roche  aride , 

•  Tu  vois  de  ce  chemin  l'escarpement  rapide  : 

•  Oui,  sans  aucun  repos,  oui ,  si  d'an  même  pas, 

>  Tn  peu  jusqu'au  sommet  la  poxer  dans  tes  bras , 
iUa  Glle  est  ta  conquête,  et  ma  main  te  la  donne. 

•  Que  le  ch&teaa  rapf««nne  et  que  la  doche  sonne. 
•Je  ne  cbercherd  point  à  te  la  contester. 

•Tai  dit.  Voitt  ma  loi,  tn  peu  te  consulter.^ 

Edmond  triomphe.  11  sort.  Hais  oiï  Caliste  est-elle. 
Dil-il  ?  Voilà  le  mont  dont  le  soounel  m'appelle. 
Caliste  vient  vers  lui.  <  Va ,  J'ai  tout  entendu , 

•  Lui  dit-elle  en  tremblant  Le  voilà  donc  rendu 

•  Ce  triste  arrêt  d'orgueil  et  d'un  dépit  barlure  1 

•  Piûs-Je,  hélas  !  t'cipliqucr  comment  il  nous  sépai'c  ? 
•Hais  re^>ectons  un  père.  Eh  I  ne  vois-tu  donc  pas 
■Trop  malheureu  Edmond,  que  tu  cours  au  trépas i* 

•  Caliste ,  dit  Edmond ,  va ,  ma  victoire  est  sQre. 

■  Ton  père  dans  mes  feu  n'a  pu  voir  qu'une  injure. 

•  Cependant  ponr  son  gendre  il  vient  de  m'acccpicr 
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76  DU 

■Si  par  un  noble  effort  je  peux  le  mériier. 

■J'ai  woOért  doncemeot  ses  dédaiDS  que  j'oublie  ; 

■  liais  c'est  ea  promettant  lui-même  qui  se  lie. 

■  Non,  Je  ne  croirai  pas  qoe  mon  pressentiment 
■Ne  soit  rien  qu'on  vain  songe  et  reireor  d'an  anuot. 
■Vois-tu  ce  beau  Talion ,  ces  eaux  et  ces  ombrages, 
■Ces  Oeurs,  ce  del  d'azur,  paré  de  ses  nuages, 

■  Tooscesjoyeux  pastenrsde  tant  d'he  ureoi  troupeau  x , 

•  Étranger,  peuple,  amî,  et  noblesse,  et  vassaux, 

0  Qui  tous ,  avec  ardeur,  de  tons  cOtés  s'y  rendent , 

•Donl  IM  emiri  MDl  pour  nmt,  daiill«iTi!iu  nons  auendcot. 

■Vols-tu  ce  toii  d'ermite  et  son  bnmble  docber, 

■  Oil  deux  tendres  pigeons  viennent  de  se  percher  ? 

■  Ils  sont  de  notre  amour  l'image  heui'eQse  et  chère. 

■  Songe  il  ce  doux  angure ,  aux  désirs  de  ma  mère, 
■Au  grand  saint  que  pour  noua  J'implore  en  ce  grand  Joar, 

•  A  ce  del  protecteur  d'un  innocent  amour. 

■  Ne  détn^  point  d'un  mot  mon  honneur  qui  s'affrète. 

■  Laisse-loi  par  pitié  devenir  ma  conquête , 

■  Aurais-Jepu  te  perdre,  ajant  pn  t'acquérir? 

■  Non ,  tu  ne  voudras  pas  voir  ton  Edmond  mourir, 
■ToD  coMir  m'en  est  garant — Quand  je  te  dois  la  vie, 

■  Par  moi  la  tienne ,  hélas  1  le  serait  donc  ravie  I 

■  C'est  donc  là ,  cb^  Edmond ,  mon  déplorable  sort , 

■  Que  pour  mes  jours  sauvés  tu  me  doives  la  mort. 

■  Hais  vois-tu  bien  ces  rocs,  celte  cOie  eOrayaute? 

■  Ce  chemin  dans  les  airs  ? — J'en  ai  bravé  la  pente  ; 
•J'y  connais  tout,  une  herbe,  une  pierre,  un  buisson. 

■  Quand  le  chêne  est  gelé,  quand  brûle  la  moisson, 
■J'ai  parcotuii  cent  fois  ce  roc  si  formidable; 

•  Chasseur  dans  nos  forêts ,  agile ,  infatigable , 
•Des  musdes  du  chamois  j'acquis  la  fermeté , 

■  Ses  sauts,  ses  bonds  hardis,  son  intrépide. 

■  Ha  force  est  mon  secret,  et  ton  pèi-c  l'ignore. 
•Il  l'eniendra  bientôt,  celte  cloche  sonore. 

■  La  hauteur  de  ce  mont  m'inspire  peu  d'eOroi. 

■  —S'il  décroît  à  tes  yeux,  il  s'agrandit  pour  moi. 

■  Écoule,  cher  Edmond  :  nous  respirons  encore, 

■  Voici  de  ton  amour  la  faveur  que  j'implore. 

■  Tusaisquelestmonccetu*;  tu  crois  bien,  entre  nous, 
>  Qu'aucun  mortel  Jamais  ne  sera  mon  époux. 

■  Edmond,  vole  aux  combats  et  défends-y  mon  père. 

■  Moi,  je  m'en  vais,  k  Dieu,  dans  un  saint  monastère, 

■  Sous  le  voile  sacré  m'enchatner  par  des  vœux. 

■  C'estlàque,  dans  mon  deuil,  je  prb'si  pour  vous  deux, 
»  En  causant  ton  trépas ,  J'eusse  été  criminelle. 

■  A  non  devoir,  ï  Dieu ,  Je  resterai  Gdële  I 

■  Et  dans  mon  doltre,  Edmond,  mon  c(eur  moins  agité, 
«  Gémira  d'un  malheur  qu'il  n'a  point  mérité. 

■  Allons,  aéparons-DOus.  —  Kb!  le  puis-Je,  Catiste, 

•  Quand,  mort  à  l'univers,  c'est  dans  toi  que  J'existe, 
)i  que  je  respire ,  h  toi  que  J'appariien  ? 


■  Quand  m 


•  ,^ffon5,j^p(irDiu-RO(U.QuelsmotsIJ'ydoiBsoiiKrire; 
I  Hais  ces  mots  si  cruels ,  as-tu  pu  me  les  Arc  ? 

■  Te  perdant  pour  jamais  que  mon  ctenr  va  aouin-ir! 

■  Uais,  gtice  à  ma  douleur,  je  suis  sAr  de  mourir. 

■  Toi  que  J'eusse  vaincu,  sommet  cm  ^terrible, 
«  { Car  est-il  on  prodige  i  Pamour  impossible  ?  ) 

•  Que  je  t'ai^>eUe  au  moina  dans  mes  derniers  momcas, 
■La  cOtG  ou  le  tombeau  des  malheureux  amans! 

■  S'il  est  quelque  pitié  ch»  la  race  nouvelle, 

«Ce  nom  vivra  long-temps  sur  les  bords  de  i'Andelle. 

•  On  publiera  qu'Edmond,  dans  l'esclavage  né , 
>■  Au  plus  beau  des  hymens  fut  Jadis  destiné  ; 

I  Qu'il  allait,  plein  d'amour,  d'accord  avec  son  maître. 

■  Conquérir  an  bonheur,  qu'il  méritait  peut-être. 

■  Caliste  dit  un  mot  :  ce  raoi  dut  lui  ravU- 

■  Conquête,  amante,  ^nse,  il  ne  sut  qu'obéir. 
»~Eh!  nelegai»-je  pasqu'Edmond  m'honore  etm'aîiDe, 

■  Que  pour  moi  son  respect ,  sa  tendresse  est  extrême  ? 

■  Pour  y  croire,  ai-je  encor  besiun  de  tes  discours? 
"Ne  me  souvient-il  plus  que  tu  sauvas  mes  Jours? 

•  Ai-je  vu  tant  d'amour  avec  indifférence? 

■  N'est-il  entre  nos  cœurs  ancune  bieUigence? 

•  Est-il  un  de  les  vœux  que  je  n'aitende  pas? 

•  Crois-tu  qu'avec  effortje  fuirais  dans  tes  bras?  • 

II  l'enlève  à  ces  mots.  Chargé  de  son  amante , 

n  semble  au  haut  des  deux  la  porter  triomphante. 

11  croit  tenir  un  ange ,  un  divin  prolecteur, 

Qui  pour  lui  du  del  même  a  fait  fub-  la  hauteur. 

Il  ne  se  hSie  pas,  mais  sa  marche  est  égale. 

Si  tu  pouvais,  Amour,  abréger  rbiervallel 

Enfin  de  la  moitié  tout  l'espace  est  franchi. 

Son  pas  n'a  point  changé ,  son  corps  n'a  pas  Oëchi  ; 

Son  fardeau  le  soutient,  il  en  est  idolâtre. 

On  dirait  dans  ses  bras,  pressant  im  corps  d'albiilr«. 

Qu'il  porte  la  Pudeur,  ce  trésor  précieux 

Qu'il  dérobe  i  la  terre ,  et  qu'il  va  rendre  aux  deux. 

Tout  le  cOtean  sur  lui  tient  la  vue  attentive. 

On  crie  ;  <•  Encore  lui  pas  I  »  Il  s'efforce ,  il  arrive. 

Mais  déjik  du  chSiean  la  dodie  a  retend. 

L'amour  a  triomphé ,  l'orgueil  est  averti. 

Couple  unique ,  oui ,  la  terre  et  le  dd  vous  couronne  , 

De  joie  et  de  transport  tout  le  vallon  résonne. 

On  court  Tout  iqtplaudit;  les  t>ois  par  les  échos , 

L'AndcUe  par  ses  chants  et  ses  Oeurs  et  ses  flots. 

On  veut  de  la  Saint-Jean  lorsque  l'hymne  s'apprête 

Des  deux  amans  aussi  que  ce  jour  soit  la  fête. 

Soudain  tout  semble  mort ,  se  tait ,  rien  ne  répond  ; 

On  soupçonne  en  tremblant  ce  slleoce  profond. 

Qu'est-U  donc  arrivé  P  L'on  s'interroge ,  on  tremble. 

On  veut  voir  les  amans,  on  veut  les  voir  ensemble. 

Un  vidl  ermite,  bélas!  les  suivait  d'un  paultrin; 


l'cstvivantqu'itn  battant  sur  le  lien?    Il  vil  tout ,  conta  tout  Pieux  et  tendre  soin  I 


dbyGoogle 


Ostlà.dita,  qn'Ednond  te  déposa  liTante , 
lÀ ,  qn'eipira  l'amaot ,  là ,  qu'expira  fanante. 
Qi  naaient  à  la  fin  d'époser  leur  nalhear. 
Ln  «MTiit  de  bt^e ,  elle  de  sa  doalear. 
Ce  brut  lole  ei  s'éKod  sur  cette  cMe  immense. 
Oi  géait .  OD  soopire ,  on  descend  en  sileace. 
Ui  orage  inpréTu  trouMa  les  Siemens. 
D^  la  lovbe  mit  le  corpa  des  deux  amans. 
DemorfoBbes.daia  l'air,  d'one  voix  gémissante , 
Seablakot  redemander  et  l'amant  et  ramante. 
On  soit  leur  chant  plaintir  et  leur  vol  égaré. 
Eafn  SOT  le  tombeau  le  jour  s'est  remontré. 
Ofl  presse  avec  re^>ect  cet  asile  fidèle  : 
On  i^atBt  lean  chastes  Teiu,  on  [riaini  leor  fin  cruelle; 
On  veut  qu'un  véridiqne,  un  sensible  discours 
Apprame  à  l'avenir  de  si  tendres  amours. 
Lev  candeur,  leur  bcaaté,  leur  commune  aventure 
Frappe ,  atteint  tons  les  cŒura ,  j  saisit  la  nature. 
Des  aotaiM ,  des  époux ,  leurs  noms  sont  révérés  : 
Ofl  baise  leur  cermeit ,  mt  croit  leur  corps  sacrés , 
Ib  s'aiBeot  dans  les  cieoi.  CAte  illustre  et  funèbre. 
Gvde  encor  dans  mole  ans  cette  tombe  ctièfare  I 
Amus,  SOT  vos  malbeurs  puis-Je  encor  m'arréter? 
Btias!  ma  nise  en  pleurs  a  peine  à  vous  chuiier. 
Tdon  qui  m'étaliei  sur  vos  rives  fécoudei, 
Et  les  plus  belles  flenrs,  et  les  plus  pures  ondes; 
Ëdios ,  bosquets  d'Andelle ,  i  qui  par  vos  séphvrs 
Nos  timides  amans  conGaient  leurs  soupirs , 
Sur  eux  d'un  même  vol  qnand  la  mort  vient  de  fondre, 
^  vous  les  appelez ,  que  dois-je  vous  répondre  ? 
Edmond  et  sa  Caliste ,  hélas  !  sont  disparus  ; 
Calisie  et  son  Edmond  ne  vous  reverront  plus. 

ESVOl   A  HADAHB  B&UGDET. 

Vous  Paves  désiré ,  ma  Hose  s'en  fait  gloire  ; 
Pnssé-je  consacrer  au  temple  de  mémoire 

La  cAte  de  vos  deux  amans  I 
Powqnoi,  Hacan,  Segrais,  Malherbe,  en  vers  cbarmans, 
S'ou-Os  pris  du  plaisir  il  conter  leur  histoire? 

Tous  trots  n'étaient-ils  pas  Normands? 
An  peds  de  Bfaadamante ,  à  tiu^  de  poète , 
k  v^  donc  comparaître ,  assis  sur  la  Belette. 
Notre  boa  Aodrieui  n'est  pas  un  doux  censeur, 
S'a  sent  très  vivement ,  il  juge  avec  froideur, 
la  raison  est  un  fort  d'oïl  jamais  il  ne  bouge. 
To«  manuscrit  le  craint ,  et  des  amans  ont  peur 

Devait  son  maudit  cravon  rouge. 
Hais  j'en  chéris  le  trait ,  je  m'offre  à  sa  rigueur. 
Tofl)  est  pur  dans  son  goflt,  tout  est  vrai  dans  son  cœur. 

foBi  à  qni  les  beanx-arts.  le  bon  goOt  rend  hommage, 
Qae  chvme  d'BéUcon  l'harmonieux  langage  ; 


DUCIS.  "^  ' 

Vous  que  vit  naître  aux  bords  des  mers 
Dieppe,  ce  frno  puissant  de  Neptune  en  furin. 
Pour  être  notre  Muse,  en  inspirant  nos  vers. 

Vous  que  les  GrSces  ont  nourrie  ; 

Fille  aimable  de  la  Nenstrie. 
Oui ,  le  même  penchant  nous  entraîna  vers  vous. 

Dès  long-temps  vous  voyez  en  nous, 
De  nos  vœux  confondus,  toujours,  partout  sidvîe, 

Deux  amis  tendres  et  jaloux 

Du  plaisii'  de  chanter  vos  goAls, 

El  do  bonheur  de  notre  vie. 


Quelle  ardeur  vous  anime  ï  créer  des  forêts? 
Bravant  tes  aquilons,  le  soleil  et  ses  traits. 
Sur  des  monts,  sur  des  rocs,  devançant  la  lumière , 
Vos  prévoyantes  mains  avec  un  cœur  de  mère , 
Sèment  pour  vos  enfôns  dans  des  sillons  pierreux 
L'espoir  des  jeunes  bois  qui  vieilliront  pour  eux. 
L'avenir  est  on  champ  plein  d'attrait  et  d'attente. 
Du  géant  des  forêts  la  tête  triomphante , 
Un  jour,  vous  dites-vous,  de  ce  gland  sortln; 
Ce  que  je  prête  au  temps ,  le  temps  me  le  rendra. 
Dès  aujourd'hui  Je  goOie  un  si  cher  avantage. 
Croissez,  chênes,  croissez,  pour  ma  belle  sauvage! 
Est-il  bien  vrai  ?  par  vous  une  forêt  naîtra  t 
Oue  de  nids  et  d'amonrsl  Chacun  j  trouvera 
Son  charme  et  son  repos,  ce  vrai  plaisir  des  sages, 

Philomèle,  des  ruisseaux  frais. 

Les  nymphes ,  des  antres  discrets. 

Et  les  poète* ,  des  ombrages. 
Hais  dans  l'art  hasardeux  de  bien  conduire  un  four. 
Xentends  vanter  partout  votre  talent  suprême. 
Un  four!..  C'est  quelque  chose.  Eh!  si  chez  vous  unjour 
Je  suivais  Andrieux  pour  en  Juger  moi-même  1 
Le  Tour,  Je  m'en  souviens,  fait  d'exccUens  desserls  ! 
Si  nous  sommes  contens,  vous  aurez  dans  nos  vers 
Un  temple  sous  le  nom  de  Vénus-Palissière  : 
Avec  de  beaux  bras  nos,  une  taille  l^ère. 
Quel  plaisir  de  vous  voir  occuper  sous  vos  lois 
Tant  de  petits  amours ,  ravis  de  leurs  emplois. 
Ces  jolis  petits  dieux  étendant  h  galette , 
Dorant  le  macaron ,  sucrant  la  tartelette  I 
Sur  vos  gâteaux  exquis  qu'on  s'arrache  et  qu'on  crsitit 
Leurs  carquois  sont  gravés,  votre  chiffre  est  empreint. 
Le  bonnet  sur  l'oreille ,  agitant  la  serviette , 
Rangés  autour  de  vous ,  Je  les  cnlends'crier, 
■  Vénus  pour  son  plaisir  pâLssière  s'est  faite; 

1  Quel  honneur  pour  notre  métier  I  » 
Oui ,  Vénus  dans  Papbos  a  laissé  sa  parore. 
Son  pied  nu  presse  à  peine  une  évoite  chaussure. 
,  A  tous  ses  mouvcmens  le  lin  sait  se  plier; 
I  Elle  s'est  mise  en  juste  et  «mpic  tablier  ; 
i         Uais  elle  a  gardé  sa  ccintui-c. 
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Pom*  dKBi0v  BW  iriaiurs,  aimable  en  ccni  Tarons, 
Sans  peine ,  h  voire  gré ,  hms  prcaes  bMs  les  tons. 
VooB  restez  toujours  vous,  c'esi'^-dire  ^  Griee. 
Qui  plaît  toi^ours ,  jamais  ne  lasse. 

Votre  esprit  est  le  même.  Il  est  naïf  et  Gd, 
Et  solide  et  l^er,  conune  il  tous  plaît  eafin. 
Vous  DOW  readei  le  ntà ,  vous  parei  la  toilette. 
Belle  vous  êtes  née ,  et  le  «erei  toujours. 

C'est  un  don  de  voire  planelte 

D'éire  belle  dans  vos  atours , 

Dans  To»  habits  de  tous  les  jours , 

Et  même  de  l'être  en  cornette. 
Mais  tontûed  quand  on  platt,  mais  toatsert  auxamours. 

Faut-il  gagner  nos  cœurs ,  qae  rien  ne  vous  alarme. 
O  femmes  I  quel  pouvoir  vous  fut  donne  sur  nous! 
Nous  naissons  vos  amans,  nous  mourons  vos  époui  : 
Nous  prenons,  encbantés  d'un  rq^ ,  d'une  larme. 
Le  bonheur  dans  vos  yenx ,  des  lois  à  vos  genoni  ; 
Notre  unique  pensée  est  d'être  anprës  de  vous. 
C'est  notre  premier  vœu ,  c'est  notre  dernier  cbanne. 
Contre  vods  c'est  en  vain  que  la  raison  nous  arme; 
Et  les  plus  vieux  sont  les  plus  fous. 

Les  Parques  ont  chargé  mon  fuseau  d'un  long  Sge; 
I^ors  cbeau  vont  s'onvrir  poiu-  trancher  leur  ouvrage. 
Adieu,  ma  tendre  amie,  adieu.Je  cède  au  temps. 
Taurai  chanté  pour  vous  la  COte  des  Amans. 
Ai-je  rempli  vos  vœui  ?  le  croiraifrje?  je  n'ose. 
Maintenant  affaibli ,  mon  Intli  est  peu  de  chose. 
Hais  le  cœur  met  du  prii  aux  plus  humbles  présens  : 
Murmurant  voire  nom  dans  ses  derniers  accens , 
Près  de  vans,  après  moi,  permettez  qu'il  repose. 


MtJH  GRE  FÊTE  A  LA  VIEILLESSE. 

Fomidabtes  remparts  d'inégale  stmcture , 
Qu'aux  premiers  jours  du  monde  éleva  la  natoce , 
Énorme  entassement  de  rocs  aodadeux 
Que  l'mil  surpris  voit  croître  et  monter  Josqu'aui  cieux; 
DépM  de  loi^  frimas ,  qui  blanchissait  vos  têtes , 
D'oA  tombent  les  torrens ,  où  sifflent  les  tempêtes  ; 
Inaccessibles  monts  où  l'aigle  des  Romains 
S'êlonna  qn'Annibal  eOt  créé  des  chemins; 
Rochers  majestnenx,  perdus  dans  les  nuages. 
Je  m'élève  avec  toqb  par  ddà  les  orages. 
Daignei  me  recevoir,  sommets  religieux , 
OA  l'eqHii  des  mortels  commerce  avec  les  dleuii. 


Mais  ciel  I  en  gravissant  vers  sa  voûte  infinie. 

Des  Alpes  à  mes  ;eux  se  montre  le  génie, 

Qne  cnnvrent  tout  entier,  et  ses  longs  cheveux  btMrs, 

Et  M  barbe  mêlée  à  des  glaçons  pendans. 

De  givre  et  de  frîm«  niéie  est  hérissée. 

Oui ,  dit-il ,  s'agilaM  smb  sa  nege  entassée , 

Tes  pieds  foulent  ce  mont  <|«i ,  seni ,  par  sa  haweut-, 

Des  monts  les  plus  liardis,  hardi  dominatMr. 

Sous  mille  hivers  nouveaux,  mille  glaces  noaveMea, 

Entoure  ses  manteaux  de  franges  êtmielles , 

Se  grossit  en  colosse ,  et  monte  et  prend  le  pas 

Sur  cent  autres  géans ,  armés  de  leurs  fiimas. 

Mais  parmi  ces  débris  qu'au  loin  ton  œil  embrasse. 

Mer  fougueuse  et  glacée ,  a»-tu  vu  dans  l'espace , 

En  sa  masse  effrofable,  un  mont  qm,  comme  Ini, 

D'un  chaos  de  frimas  est  le  centre  et  l'appni  : 

Qui  pompe  jusqu'aux  cieux  les  fleuves  qu'il  bit  naître. 

Seul  rival  du  Ilont-Blanc,  si  quelqu'un  pouvait  l'être. 

Le  Pic  de  la  Teneur?  C'est  dans  leur  double  scm , 

Des  eaux  que  boit  l'Europe  immense  magasin . 

Que  filtrent  â  travers  leurs  entrailles  hnmides 

Ces  torrens  écumeux ,  ces  fleuves  si  rapides 

Qu'on  enjambe  à  leur  source ,  en  ne  s'en  doutaul  pas , 

L'Aar  et  le  Tésin,  le  RUlne  avec  tncaa 

Tombant ,  précipitant  ses  turbulentes  ondes , 

Arrachant  et  ses  bords  et  ses  dignes  profondes  ; 

La  Beuss ,  entre  des  rocs ,  heurtant ,  tordant  ses  ins  ; 

Le  Dannbe  au  long  cours;  et  le  Rhin  aux  cent  bias. 

Tous  jumeaux  parvenus ,  chacun ,  dans  son  allure , 

Garde  l'air,  la  fierté,  l'élan  de  la  nature  ; 

Tons  nés  libres,  sans  fers,  ils  portent,  sous  des  lois. 

Leurs  dots  à  l'Italie ,  aux  Germains ,  aux  Gadois, 

Dans  de  superbes  lits  roulent  une  eau  féconde. 

Et  descendent  dn  cid  en  bienfaiteurs  du  monde. 

Oui ,  d'an  pied  montagnai-d,  tu  presses  mes  glaçons. 

Mes  Alpes,  et  non  l'art,  l'ont  dicté  leurs  leçons. 

M  loin  de  nos  torrens,  tu  viens  chercher  peut-être 

Le  toit  et  les  filmas  qui  t'auraient  dû  voir  natti'e  : 

Je  lis  dand  tes  désirs  :  va ,  le  ciel  est  serein  ; 

Voici  la  Tarentaise ,  et  c'est  là  ton  chemin. 

Sous  sa  glace,  à  ces  mots ,  le  vieillard  se  retii'e. 

Je  descends  :  du  vallon  le  donx  penchant  m'attire. 
0  champs  semés  de  Oeors  !  fl  fertiles  ruisseaux  I 
Fontaine  où  vont  le  soir  s'abretiver  les  troupeaux , 
Salutl  je  vous  vois  donc,  innocente  prairie. 
De  mes  simples  aleui  vénérable  patrie. 
O  mon  père  I  c'est  là  que  tu  reços  le  jour  : 
C'est  lu ,  que  ton  berceau,  qtie  ton  premiei  séjonr 
De  u  présence  encor  me  rappelle  les  charmes. 
De  mon  deuil  étemd  reçois  ici  les  larmes. 
Qneje  rends  grftce  an  del,  qui,  sage  en  ses  faveurs, 
H'a  laissé  pour  tout  bien  et  ton  sang  et  tes  nHcnrel 
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Mim  MOT  fvaé  da  tifa,  ^emdeta  (Mrennge, 
S'atrae  avec  nosport  nr  ce  don  paj'safe. 
J>  i«i  pwtMl  ^ipreint  le  doigt  de  la  i«in 
0»  toNcba  toD  bercesB  pv  UM  de  venb  Iwttn. 

Oi'eaind»je  !  A  hrnk  henreni!  fÉte  ugiifte  et  rastiqoe  I 
Jafcn  dau  ses  rochers ,  Mot  le  peuple  hehéti(|ue , 
Par  MB  na  Mleanel ,  par  dea  tchii  édaia». 
Ta  nadre.  aoM  le  dd ,  boniuge  an  chcTcnx  Umks. 
Sata.kwBqoetMTél  Vieiflard ,  je  rieH ■>  rendre. 

Et  U).  par  qoî  cent  bn  Haller  noos  fit  eatendre 
El  a  awperbe  Ijre  et  ki  pias  DoUes  ck<M>, 
Et  loi ,  tendre  Geaaaer,  tes  cktlaBean  tovckHis  ; 
Lon^M  j'adaure  id ,  plan  de  tau  de  aierrefllea , 
Kos  ^aàen  àam  les  an ,  ■  leors  pieds  nos  abeilles  : 
Vois ,  MDse,  a*ec  plaisir,  nssendtlés  daos  Bos  diamps 
Consacra  par  leurs  maors ,  embellb  par  les  ans  , 
Ces  TJeinards,  cesNestors,  doM  ce  jour  est  la  fMe: 
Tofll  à  la  célébrer  Dons  innie  et  s'apprête. 
Kos  lia  après  poor  eoi  croiiseiit  dans  le  Tsilon  ; 
Pow  eu  ea  dwu  léphjrs  s'est  changé  l'aquilon. 
Si  j— ito  de  DOS  Jo«s  le  torrent  ne  s'arrête  ; 
Si  hait  Instres  doaWés  vont  peser  sv  va  téie  ; 
Bail,  si  sur  sa  looibe  tu  reste  de  ligiieBr 
Raoime  eacor  moa  sang ,  et  bit  battre  moo  cwir. 
Hase ,  poo-  w»  ndllards  enhnuae  aasN  mon  lile , 
Fais  loire  sur  oioa  (ront  noe  flasune  nouvelle  ; 
Fais  de  tow  les  cAlés ,  e&Uie,  àmesoctens. 
Descendre  de  leurs  Donls  leurs  femiaes ,  leurs  enraw, 
S'oKHr  à  SKS  rcspecu  leiu-  long  pèlerinage, 
Lean  traïaux.  leurs  Tertiis,  la  paix  da  dernier  3ge , 
El  sar  le«B  dteicm  blancs  pleuToir  avec  des  plenrs 
tiotre  encens  et  nos  Toeax,  et  les  champs  et  les  Oeursl 

B  est  un  boorf  ^eni  par  ses  exploits  SDtiqnes, 
Bourg  qai  donna  soa  nom  aux  cantons  helvétiques. 
Ccsi  là  qoe  Tell  TaiiK|aetir  s'offre  sur  tous  les  monte, 
Aux  bords  de  tous  les  lacs ,  debout  sur  tous  les  ponis, 
Teasat  encor  en  aiain  cette  flèche  aguerrie 
Qui  fri^pa  l'oppreaseor,  et  saura  sa  patrie. 


D^  WTB  ce  canton,  libres  ei 
S'iTaacent  aos'TidUards  d'un  pas  respectueux  : 
Toas  ont  serri  It  Soisse  an  |H-inteaps  de  leur  Age. 
A|en,  fiMTn .  enfans,  épris  de  ce  voyage, 
har  Hier  la  tieillesBe  oot  quitté  leur  séjour. 
Je  rots  Ions  les  Nestors  qoe  Zorich  mit  au  jour  ; 
Berne,  Loceme ,  Uri ,  pajrs  rude  et  sauvage , 
Fait  pour  la  liberté ,  doni  l'air  plaît  au  coun^  ; 
Zag.GhviB.Onderwald.ooaTerti  de  leurs  foréis. 
Ou  nf  fut  consacré  povr  en  tailler  des  b-aits, 
Oà  la  paix ,  le  traYaii ,  et  l'éqmté  demeure. 


Je  vois  partir  aoi^  Priboorf ,  BUe  ei  Soletire; 
SoiTre  Appensel ,  si  cher  aux  pasteni-s ,  am  troupeaux  ; 
Et  Scbaffouse ,  assourdi  du  fracas  de  ses  eaux. 

Chacun  de  ces  cantons ,  par  le  choix  le  plus  juste , 
A  fotu^i  son  vieillard  à  ce  sénat  auguste. 
Les  cfaasseurs,  l'arc  en  main,  escortent  leurs  Tieunans  : 
Les  mères  par  leurs  mabis  font  toucher  leurs  cafans. 
Avec  Joie .  à  leurs  yeux ,  cette  épouse  nouvelle , 
Montrant  sonJenneéponx.moDtreanssiqu'elleesi  belle. 
On  recneiUit  pour  ea\  an  pied  d'affreux  glaçons 
Un  miel  qol  s'argenta  parmi  Tor  des  moissons. 
A  leur  louchant  aspect ,  qui  charme  la  naiure . 
Les  Alpes  semblent  voir  leur  plus  noble  parure. 

Uais  sur  un  lac  brillant ,  dans  des  monu  resseiré , 
Aussi  piu-  que  le  jour,  sons  on  ciel  azuré , 
Dans  des  bateaux  flenris,  innombrable  noltille. 
Se  pressent  Ions  d'entrer,  fils,  aient,  mère  et  GUe, 
Des  brocs  de  vin ,  du  lait ,  des  Traits ,  l'apprél  enfiu 
D'nne  fête  publique  et  d'un  vaste  festin. 

D^k  loos  DOS  vieillards ,  qn'on  pieux  tf-Je  anime , 
Da  pins  haut  des  rochers  vont  atteindre  la  dme. 
Les  VDilï  près  du  del ,  sous  nn  temple  sacré , 
Où  de  boacbe  ei  de  cœur  sans  faste  est  adoré 
Ce  Dieu  qui  réprouva  la  richesse  et  la  gloire. 
Qui  du  Samaritain  nous  a  conté  l'histoire, 
A  béni  les  eatkttê ,  et  quand  le  vin  manqua , 
Fit  son  premier  mtrade  aux  noces  de  Cana. 

D'ils  et  de  vienx  sapins  nne  forél  perdue 

Sur  le  bord  do  rocher  s'avance  suspendue. 

Là ,  sous  eux  des  enfans ,  par  leurs  mères  penchés , 

Peuvent  voir  ces  vieillards  de  tons  les  yeux  cherchés. 

Celui  dont  cent  vingt  ans  font  contempler  la  tête , 

Avec  eux  sur  ce  bord  et  se  monue  et  s'arrête. 

Il  voit  d'aïeux ,  d'époux ,  de  femmes  et  d'enfans , 
Sur  un  lac  de  cristal  des  nuages  vivans. 
n  voit  sur  loos  les  monts  dont  ce  lac  s'environne 
Tout  on  peaple  indompté  dont  la  stature  étonne , 
Tous  nés  de  ces  guerriers ,  géans  dans  les  combats 
Au  front  calme,  i  l'oeil  rimple,  aux  formidables  liras. 
Qui  lussaient  lenr  cbarrue,  et  dont  les  mains  terreuses 
Usaient  eux  cbamps  de  Uars  les  haches  monstrueuses. 
Il  voit  de  ce  canton  les  deux  de  pourpre  ornés. 
Et  de  leurs  hauts  sa;»os  ces  sommets  couronnés. 
A  l'aspect  du  vieillard  leur  flme  est  attendrie. 
Cet  intérêt  si  dier,  Pamoin-  de  la  patrie , 
Ces  femmes ,  ces  enfans ,  ce  tem|de  dans  les  airs , 
Ce  lac ,  ces  monts ,  partout  de  dtoTens  couverts , 
Ce  soIeH  des  étés ,  qui  par  ses  feux  propices . 
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A  mikri  leurs  épb  au  fond  des  précipices , 
Ce  ^leDCG  atleotif,  ces  doux  lépbyro  errans , 
Qui  semblent  dans  leur  cours  assoupir  les  ton-eus . 
Ces  fronts  patriarcal  que  l'Étemel  couronne , 
La  paii ,  déjà  céleste  où  leur  cœur  s'abaudonne , 
Tanld'amourque  vers  eni  font  monter  tous  les  cœurs: 
Ces  enlans  sur  leurs  fronts  laissant  tamber des  fleurs; 
Tout  cliarmc,  tout  séduit.  Ce  cri  «ers  lui  s'éiance  : 

•  Vieillard,  bénis  la  Suisse  1  Ah!  leorditson  silence, 
>  A  Dieu  seul  appartient  la  bénédiction. 

•  Eh  bien  !  répoodent-ils ,  béuis-la  dans  son  nom.  ■ 
Alors  sa  main  se  lève ,  et  soudain  tout  s'incline  ; 
Sur  eux  descend  le  flot  de  la  bonté  divine  ; 
Et  soudain  tons  les  bras  sont  levés  vers  les  cieai. 
Le  lac  frémit  au  loin  d'un  souOle  harmonieux , 
Chaque  barque  a  son  chant,  chaque  festin  s'apprfie. 
Mille  drapeaux  floitans  en  signalent  la  fétc. 
Ces  vieillards  si  chéris  sont  du  objets  sacrés  : 
Sur  le  cœur  des  aïeux  leurs  enfans  sont  serrés. 
On  boit  les  tosts,  on  pleure,  on  s'écrie,  on  s'embrasse. 
Le  vin  pur  a  comblé  la  plus  énorme  tasse. 
Jusqu'au  fond ,  en  l'aimant ,  on  voit  le  cœur  humain. 
Tout  Suisse  aborde  un  Suisse  en  lui  serrant  la  maiu  ; 
Des  bei^ers  d'Appenzcl  la  Oûte  est  déjà  prête  ; 
Uri  de  ses  cornets  fait  mugir  la  tempête  ; 
Le  temple  s'ouTre.  On  sonne  ;  et  le  chamois  bondiL 
Du  haut  de  ses  sommets  le  Mont-Blanc  applaudit  ; 
Et  d'échos  en  échos  rbelvëtique  all^esse 
Répète  :  Honneur  à  Dieu  '.  respect  à  la  vieillesse  I 

BHTOI   A  «ADAUB  DALHU,  ÉPOUSE  DE  M.  DILMAS, 

CI-DETINT  OFFICIER  SDPËBIEUB, 

MAIBE  DE  LA  VILLE  DE  COVPIÈGNE, 


Ces  lers,  nés  dans  mon  gein  pour  chanter  la  Tieilleue, 

C'est  à  toi  que  je  les  adresse , 
Cousine  aimable  et  chère ,  «a  plutAt  leudre  Mcur  : 
Car  ce  nom  si  charmant,  ce  nom  pldn  de  douceur. 
Nous  l'avons  par  l'usage  e(  par  notre  tendresse. 

Tiré  du  foml  de  notre  cœur. 
C'est  un  don  que  nous  lit  Tamonr  et  la  nature  ; 
Non,  quand  l'tme  tremblante  et  d'un  air  assuré. 
Sur  mes  traits,  sur  mon  front  par  la  fièvre  égaré. 
De  la  fin  de  mes  mani  tu  cherchais  quelque  augure. 
Non ,  Jamais  de  mes  jours  tu  n'as  désespéré. 
Ahl  Castor  et  Pollun ,  au  plus  fort  de  l'orage , 
Sur  le  bord  de  ma  tombe ,  au  moment  du  naufrage , 
Auraient-ils  donc  fait  luire  à  tes  yeux  consternés 
Leurs  astres  fraternels ,  leurs  rayons  fortunés , 

Doux  Itambeaaz  d'un  heureux  présage  ? 
Puisque  je  vis  encor,  cousine-sœur,  ah  !  vien 

He  revoir  dans  mon  ermitage. 
Des  amis,  daos  ce  monde  insensible  et  volage. 


DDCIS. 

L'absence  trt^  souvent  est  peu  de  chose  on  lien  : 
pour  un  ermite,  un  frère,  néias!  c'est  un  veuvage. 
Parmi  d'antres  vieillards  distingués  par  les  ans , 

Si  f  avals  pu,  sdon  l'usage. 
An  sein  des  rocs,  des  lacs,  des  helvétiques  champs. 
Sur  mon  luth  courageux ,  qnoiqu'affaibli  par  l'ige , 

Aller  fêter  les  cheveux  blancs  : 
Oh  t  sur  ma  route ,  ému ,  comme  J'aurais  plan  d'aise . 
Couvert  de  mes  respects ,  de  mes  pleurs,  de  mes  jeu. 
Le  berceau  de  mon  père  et  de  tous  mes  aïeux. 

Sur  les  moûts  de  la  Tarcntaisel 
0  force  I  d  droit  du  sang  1  étrange  Impression  1 
Il  m'a  transmis  ses  mœurs,  ses  traits,  son  caractère , 
Ponr  les  po-vers  polis  sa  noble  aversion. 
Son  goût  pour  les  forêts ,  pour  la  retraite  austère , 
Ses  profonds  souvenirs ,  sa  longue  émotjoa. 
Peut-être  que  par  lui  je  suis  un  bon  lion , 

Mais  je  sois  bei^r  par  ma  mère. 
De  mes  plus  Jeunes  ans  cette  profession 
Me  plut,  me  plaît  encor,  me  sera  toujours  chère. 
Oui  sait ,  en  suppliant ,  si  dans  quelque  hameau 
Je  ne  parviendrais  pas  à  trouver  un  troupeau  ? 
Hais  hélas  !  vieux  berger,  où  trouver  la  bergère  T 
Vt^à  le  difficile;  et  c'est  un  triste  cas. 
Pourroecharmer,  du  moins, s'il  me  restait  ma  musel 
Mais  que  me  lonbe-t-il  en  glanant  sur  ses  pas? 
Quelques  épis  fanés ,  un  vain  trait  qui  m'amuse  ; 

Quelque  Ocurette  des  déserts; 
Un  œillet  de  poète ,  on  peut-être  une  rose  ; 
Le  soupL*  d'un  roseau  ^ui  provoque  mes  vers; 
Un  souvenir,  un  rêve.  Eh  !  dans  cet  uoivere 

Pouvons-nous  trouver  autre  chose  I 
Je  ne  m'abuse  pas  :  ce  n'est  plus  le  bon  temps. 

Oil  sont-ils  ces  tons  caressans 

De  la  musette  aux  doux  accens 
Que  Dncis,  ton  bei^er.jtdis  te  fit  apprendre? 
Tu  commandais  alors,  je  n'avais  qu'à  t'entcndre , 

Qu'à  l'aimer,  puis  l'aimer  encor  : 

C'était  vraiment  mon  Sge  d'or. 
Us  ont  fui  ces  beaux  jours  ;  avec  quelle  vitesse  t 
Me  voila  bien  avant  entré  dans  la  vieillesse. 
Toi-même  vers  son  but  le  temps  te  fait  courir  : 
La  beauté ,  la  vertu  contre  lui  n'ont  point  d'armes  , 
La  rose  a  peine  naît  qu'il  aime  à  la  nétrir  ; 
Eh  quoi  I  Thérèse  aussi  tu  devais  donc  mourir? 
Vieillard  impitoyable ,  il  outragea  tes  charmes  ; 
Mais  ton  cœur  t'est  resté  :J'en  attends  quelques  Umics 

Sitr  mon  tombeau  qui  va  s'ouvrir. 
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X»    Taon   AMOVKI. 


Ahoib',  amour,  qne  ton  sceptre  est  poissant! 
La  }eaoe  sœur,  eods  l'aile  de  sa  mère , 
Cbanne ,  est  cbannée ,  ei  suit  soa  petit  frère. 
LlDstinct  noDs  parle ,  on  se  cherche  en  naissant 
MaisToas,  «ce»*  tome  simple  et  novice. 
Ha  belle  enbnt ,  d'oii  Tient  cette  pâleur  ! 
Ou ,  TOUS  sonffi^z ,  j'en  reconnais  llndice. 
Qnll  était  TÎf  Totre  teint  dam  sa  Qeor  ! 
Il  s'en  Oétri  votre  Joli  visage , 
A  TOtre  front  l'amonr  fait  un  outrage  : 
LV*™  luentOt  loi  rendra  sa  couleur. 
PtMrqnoi  roi^r?  Toot  cœnrsen^ble  et  sage 
(  Cest  là  le  bot }  va  droit  an  mariage. 
Vdu  soiqifr«i  :  mais  est-ce  an  si  graiid  mal 
QuDd  on  aq>ire  l  l'anneaD  conjugal  ? 
De  mille  attraits  ce  tendre  amour  abonde  ; 
n  plati ,  surprend ,  enchante  tout  le  monde  ; 
Hais  gare!  garel  il  tronble  la  raison  : 
Ces!  do  nectar,  c'est  aussi  do  poison  ; 
n  ËHt  le  cahw,  il  sonOIe  la  tempête; 
n  Toqs  rend  sage ,  il  fait  loiuiter  la  tête, 
PoiM  de  mOieii.  Uais  il  est  tel  Tantien , 
Hwa  égobte ,  adroit  comédioi , 
Faisant  des  vers  et  que  la  grïce  pare , 
Tds  qne  l'étaient  et  Chapelle ,  et  La  Fare , 
Chanlien ,  Kdk»  ,  Voltaire  et  telles  gens , 
Frmics  libertins ,  pour  le  vice  iodnlgens. 
Va  ban  Scapin,  Tent-il  Taincre  une  belle. 
Cent  fois  la  nomme  adorable  et  craetle  : 
n  peut  plenrer,  tant  qoll  vent,  i  propos; 
Et ,  si)  le  faoi ,  aller  jnsqu'aai  sanglots. 
Je  le  aaii  bien  :  ce  sont  des  misérables  ; 
Hais  par  malbenr  ce  sont  l«s  pins  aimables. 
Fammes,  fiijei,  fnyei  tous  les  amans; 
Fnyex  phis  fort  lorsqu'Js  sont  plus  charmans. 
L'honnête  fajmeo  n'est  pas  fait  pour  leor  plaire  ; 
n  est  trop  pur,  trop  doni ,  trop  sédentaire. 
AiHenn  si  gais ,  tons  ces  brigands  beoreux 
Presque  toujours  sont  maussades  chei  eux. 
Tea  ai  coimn  :  cette  volage  engeance 
Vil  en  iKMsards,  et  hait  la  résidence. 
Bjmen,  hjnen  ,  sage  et  ferme  en  tesvnux, 
Cest  le  bonbenr,  non  les  ris  que  In  veox. 
De  14»  llambean,  si  propre  à  nous  conduire, 
La  chaste  abeille  aime  !i  pétrir  la  cire  ; 
Dans  tes  n<Eiids  sOrs  l'amour  mit  les  douceurs 
De  son  miel  pnr,  tiré  du  sein  des  Qeurs. 
Qae J'aime,  hymen,  ton  ardeur  innocente. 


IS.  SI 

Sensible ,  égale ,  et  non  pas  dévorante  ! 
Que  Clytemnestre  immole  Agamemnon , 
Le  roi  des  rois,  le  vainqueur  d'IUan, 
Ou  qu'Hermione,  en  son  dépit  funeste. 
Fasse  égoi^r  PjrrrhQS  des  mains  d'Oresie , 
De  ces  forfaits  je  frémis  révolté. 
Avec  ma  femme,  beureiu,  libre,  enchanté. 
Je  vais  des  bois  chercher  les  frais  ombrages. 
C'est  dans  les  bois  que  sont  les  bons  ménages. 
Tons  ces  oiseaux  nous  promettent  des  nids , 
Ces  nids  des  œub ,  et  ces  lenliB  des  petits. 
Nids  et  berceaux,  oui,  votre  seule  image 
Des  maux  d'hymen  nous  paie  et  nous  soulage  : 
Car  l'homme  soullhe  et  toujours  souffrira. 
C'est  là  son  sort  Uais  qui  m'inspirera  ? 
Sur  cette  terre ,  en  tourmens  si  féconde , 
Où  tant  d'borreur,  tant  d'injustice  abonde , 
Plus  de  pitié?  c'est  une  mère  en  pleurs. 
Criant  :  '  0  mort ,  pourquoi ,  dans  tes  rigueurs , 

■  H'arraches-ta  ce  qne  J'ai  mis  au  monde, 

■  Ce  fils  si  cher,  mon  Jeune  et  tendre  enfant, 

■  Qne  J'ai  nourri ,  J'ai  formé  de  mon  sang , 

■  Et qoi  n'est  plusl  — Hais,  lui  dit  un  saint  préire, 

•  Souveoez-vons  qne  Dieu  seul  est  le  maître, 

■  Et  qu'Abraham  sur  son  fils  bien-aimé 

■  Leva  Jadis  son  bras  d'un  fer  armé. 

•  Il  se  soumit  ;  pourtant  il  était  père  : 

•  Concevei-vous  sacrifice  plus  grand? 

•  —  Non ,  Dieu  Jamais ,  reprit-elle  à  l'intiant , 
>  N'eût  exigé  cet  effort  d'une  mère.  » 

C'est  cet  instinct  dans  les  entrailles  né. 
Qui  penple  encor  ce  globe  infortuné. 
Chez  nos  fermiers  l'oiseau  le  plus  Umide 
Pour  ses  poussins  arme  un  bec  intrépUe. 
Remarquez- vous  dans  la  saison  des  nids. 
En  voletant  le  long  des  prés  jaunis, 
La  perdrix  fuir  ?  Sa  tendresse  peureuse 
Pour  ses  enfans  contrefait  la  boiteuse , 
Rit  du  chasseur,  et  pour  la  protéger, 
Sur  elle  seule  attire  le  danger. 
L'enteodez-voos  la  pauvre  Philomèle 
Qui  dans  ces  bois ,  à  son  long  deuil  fidèle , 
Demande,  appelle  et  rappelle  toujours 
Ces  chers  petits ,  doux  fruits  de  ses  amours, 
Qu'un  dur  enfant  a  de  sa  main  légère, 
Tremblans  et  nus  arrachés  sous  leur  mère  ? 
Sur  un  rameau,  li ,  seule ,  en  sa  douleur, 
La  nuit  l'entend  lamenter  son  malheur  : 
Le  Jour  renaît ,  tout  s'éveille  ;  et  l'aurore 
Sur  son  rameau  l'entHid  gémir  encore. 
Hais  par  l'amour  au  chaste  hymen  conduits, 
Voudrions-nous  renoncer  ï  «es  fruits  ? 
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Oh  I  qu'il  e«  doux  de  voir  ce  qu'on  fit  naître  1 
Amour,  hymen,  berceaux,  voilà  notre  Être. 
Bien ,  il  eet  vrai ,  que  l'on  craint  ai  aiouni  : 
C'est  là  du  bail  la  charge  trop  pesante  ; 
Mais  le  bonheur  compense  ce  tourment 
N'en  doutons  point ,  c'est  une  loi  constante  : 
Aimer  c'est  craindre ,  et  craindre  c'est  sauffiir. 
C'est  un  vrai  mal  qui  naît  de  l'ordre  même. 
I.e  ruisseau  court,  l'œil  voit,  notre  cœur  aime. 
Que  faire ,  hélas  I  n'aimer  plus...  C'est  mourir. 


FOUS  METTRE  AU   BAS  D'UN  PORTRAIT  DE  H 
DE  LA  PAGE,  CÉLÈBRE  PRÊDICATBUI 


Touchant,  noble,  entraînant,  et  sublime  en  son  style. 
Ce  célèbre  orateur,  doux,  simple,  bonble  chrétien, 
La  Fage  aima  Dieu  seul ,  et  compta  tout  pour  rien. 
Prier,  servir  l'église,  et  prêcher  l'Ëvai^Qe, 
Ce  Tut  la  son  éclat,  son  bonheur,  et  son  bien. 


DDC13. 

Entre  vous  autres  déités; 
Ce  que  l'une  ne  peut,  une  antre  le  peut  faire. 
Chei  les  hommes,  les  dienx,  en  amour,  en  affaire. 

Cela  met  des  facilités. 
Or,  le  ciel  nous  cacha  (dans  quel  lien?  je  llgnore) 

Une  fontaine  qu'on  implore 
Contre  la  loi  du  temps.  Vieux  sages,  on  vieux  fous. 
Nous  aurions  grand  plaisir  à  nons  y  plonger  tous. 
Si  pour  moi  vous  disiez  un  mot  à  la  déesse 
De  cesmagiques  eaux  qui  rendent  la  Jeunesse, 

Je  vous  devrais  mes  nouveaux  jours. 
Ces  eaux  réchaufferaient  mes  premières  amours. 
Oui,  c'est  vous,  vous  voilà,  mes  maîtresses  châ-ics , 
Ha  trt^ne  pillé ,  mes  tendres  rêveries , 

Et  mes  saides ,  et  mes  prairies , 
Et  ces  amis  si  bons  I  Du  repos  seul  jaloux. 
Flore ,  je  reprendrais  mes  pcochans  les  plus  doux , 

Toujours  pasteur,  toujours  poËte. 
Et  mes  vers  et  mes  chants  vivraient  encor  pour  vous. 

Et  sur  ma  lyre  et  ma  musette. 

Quoi  I  du  bonnet  le  plus  charmant 
Vous  m'aurcE  fait  le  don ,  et  mon  remerdment 
N'a  pas  dit  que  c'est  moi  qu'un  tel  présent  encfaaniel 
Quoi  I  deux  grands  jours  entiers,  f  ai  gardé  le  secrvi  I 
C'est  trop.Je  suis  Français.mon  bonheur  me  toormente:' 

J'écris  mon  nom  sur  mon  bonnet 
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Quelle  aimable  nymphe  me  donne 
Ce  superbe  bonnet  du  plus  riche  velours. 
Du  ven  le  plus  charmant  ?  En  ceignant  ses  contours, 
De  feuilles ,  de  fruits  d'or,  un  laurier  me  couronne. 

Une  houppe,  en  le  surmontant. 
Se  lève  et  fait  briller  l'or  le  plus  éclatant 

Des  épis  que  Cérës  moissonne. 

Par  HétËne ,  à  Lacédémone , 
En  secret,  pour  Paris  un  Iwnnet  fut  brodé  : 
Atride  et  Tioie  en  cendre  ont  vengé  cet  outrage; 
Mais,  des  doigts  les  plus  purs  heureux  et  chaste  ouvrage, 
Le  votre  innocemment  vient  de  m'étre  accordé. 
Ciel  1  et  c'est  sur  mon  hront  avec  des  doigts  de  rose. 
Sur  ce  front  surchargé  par  les  glaces  du  temps, 

Oil  de  près  de  quatre-vingts  ans. 
Avec  tant  d'autres  maux ,  l'ânorme  poids  repose , 

Pour  cacher  quelques  cheveux  lilancs. 

Que  votre  jeune  main  le  pose. 
Hélas  t  à  vos  beaux  yeux  c'est  l'hiver  que  j'expose , 
Quand  vous  oflrei  aux  miens  la  reine  dn  printemps  ; 
Car  Zéphyr  me  l'a  dit  :  oui ,  vous  avez  nom  Flore  ; 
Et  pnis,  on  u'a  qu'à  voir  le  teint  qui  vous  coioie. 
Tout  est  commun ,  crédit ,  pouvoir  et  volontés , 


L  VIfB  HIMNBELLE. 


Bonjour,  ma  petite  hirondelle  : 
Allons,  jase  et  me  renouvelle 
Ton  charmant  caquet  dn  matin. 
Si  gai ,  si  joli ,  tel  enfin 
Qu'il  doit  plaire  à  tout  honnéU:  homnic 
Quant  au  scélérat ,  tu  lui  dis  : 
■  Tu  seras  pris  ;  tu  seras  pris.  • 
Oui ,  cela  sera  :  c'est  tout  comme. 
Du  ciel  on  ne  se  moque  pas. 
De  tes  chants  et  de  tes  ébats, 
CoQte  en  liberté  tous  les  charmes; 
Sur  tes  petits  sois  sans  alarmes  ; 
De  doux  mets  fournis  leur  repas  ; 
Avertis-moi  bien  de  l'orage  : 
Suis  les  zéphyrs ,  crains  nos  fnaaa; 
Sois  heureuse  en  tous  les  climats  ; 
Si  tu  pars ,  adieu ,  bon  voyage  ! 
Mais  m  reviendras ,  l'an  prochain , 
Recommencer  ton  peiJI  train 
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Ab  kast  àt  BOB  tr<Miè«e  éUge. 

Poil,  M*  «aptiiM  nau  repreodroiic  : 

Toi ,  uaat  des  tours ,  tont  de*  caraicbes . 

Tb  duMeras  aux  moackfroiM; 

SdT  le  ParnaMe ,  aux  eDviroDS, 

HDi ,  je  prendrai  des  WmfatkliM. 

CoBwe  toi ,  je  noBte  et  descends. 

Tn  tedi  l'air,  parcoors  les  éungs , 

Vas,  refiens ,  tans  lasser  ton  aile; 

Et  tn  noat  bis  voii-,  ea  votant , 

CE3  de  fen ,  petit  ventre  blanc , 

Phme  noire ,  ei  faite  éternelle. 

Ta  fibertë  m'est  oalig-elle  ; 

CoBMe  II»  j'annonce  et  pressens , 

Et,  dans  nés  rAfes  innocens, 

)e  ae  fais  petite  hirondelle. 

Paibis ,  SOT  le  plus  haut  rocher, 

S  du  del  J'ose  m'^procfacr. 

Le  fMit-il  ?  sans  que  je  m'afflige , 

Je  rase  la  terre  et  voltige. 

Dans  ks  airs ,  comme  an  bon  locher, 

On  je  tends  ma  voile ,  ou  m'arrête  : 

Sans  trop  craindre  et  m'eflaroacber. 

Dans  un  trou  Je  sais  me  cacher. 

Pour  laisser  passer  la  tempête. 

Ëoie  a  lâché  tous  les  vents, 

L'Aiho*  vomi  tons  ses  torrens, 

Jupiter  a  {Mis  son  totmerre. 

Eh  mon  DienI  qu'a  donc  bit  la  terre? 

r«se  à  peiM  eMr'onvrir  les  yen  ; 

Pus,  j'essaie  à  lever  ma  tlie, 

Pw,  à  voler  mon  aile  est  prête , 

Et  pus  me  voilà  dans  les  oemi, 

Gofltani  l'air,  voyant  fuir  l'orage; 

Et  Je  vais  cherchant  en  tous  lieax 

Où  je  pais  au:or,  grâce  aux  cieoi , 

Beca— enter  on  dooi  ménage, 
-fc  le  vois  sottvent  dans  tes  nids 

Pwter  ta  proie  â  tes  petits. 

Par  I«v  bec  ande  invoquée 

J*dïs,  à  mes  pannes  enfans, 

IUaos,j««aw,  et  m'appelans, 

l'apportais  ansai  la  becquée. 

A  DOS  goûts,  nos  mêmes  penchans. 

Soit  i  la  VlUe,  soit  aai  champs. 

N<H1S  deaewoBS  tonjoors  fidites. 

Hais  liélas  !  je  n'ai  pomt  tes  ailes 

PoGT  me  dérober  aux  Déchus. 

Que  de  fois,  en  mes  pins  beaux  ans, 

BccaeilK  pnr  ma  tendre  mèr«. 
Sons  s»  feaéire  bMpiidiire , 
Onas  aoB  Ik  j'eoieadis  tes  chants  t 
Tons  dens  uoas  avions  des  enfuis. 


Je  m'en  souviens  bien ,  Je  fia  père. 
Et  vers  le  soir ,  dans  nos  vallons , 
Sons  ta  voftte ,  et  près  da  vitrage 
De  quelque  ^ilise  de  village , 
Avec  nn  de  mes  compagn(»u , 
J'allais  chercher  les  Jolis  sons 
Et  la  donceor  de  lear  présage. 
On  eflt  dit  qne  dans  le  saint  lien 
Ta  venais  rendre  grâce  h  Dien 
De  t'avoir  donné  la  pltm-e. 
Ta  vitesse  et  ton  roi  charmant 
Du  bonheor  source  Inunense  et  pore 
N'est-ce  pas  loi  dans  la  natore 
Qui  met  partout  le  mouvement. 
Etlavjeeilesendment? 
N'est-ce  pas  loi,  panvre  hirondelle, 
Qui  d'un  monde  k  l'autre  t'appelle , 
Qui  te  fait  Jooer  dans  les  airs, 
ComoM  moi  jouer  dans  mes  vers  ? 
Loi  qui  jette  an  loin  sons  la  neige , 
Pour  les  reimes  de  la  Norwége , 
Et  la  mousse  et  ses  velours  verts , 
Qui  crense  au  Lapon  sou  asile. 
Et  par  qui  le  chameau  docile 
Franchit  le  brasier  des  déserls? 

Hais  cet  esprit  qni  noos  inspire . 
Dont  on  suit  le  charme  et  Templre , 
D'oà  vient-il  ?  le  savons-nous  bioi  ? 
C'est  im  chame  qui  nous  entraîne  ; 
C'est  im  don  :  témoin  La  Fmtaine, 
Qoi  l'avait ,  et  n'en  savait  rien. 
Comme  toi,  gentille  hirondelle, 
Chétif  et  mince ,  sur  mon  aile , 
Je  vole  errant  dans  l'univers. 
Nous  puisons  dons  les  mêmes  sonrrra  ; 
Car  par  inslincl  ta  fais  tes  courses , 
Et  par  instinct  je  fais  mes  vers. 


Sans  le  prévoir,  Jeu-François  fat  nmenr. 
U  tragédie  enl  pour  Inl  mille  charoMS. 
Trop  loin  peut-être  il  porta  la  terreur , 
Et  la  pidé ,  douce  source  de  larmes. 
De  père  en  fils  AUobroge  il  était. 
Vers  ses  rochers,  poétique  héritage, 
Un  vif  instinct ,  cenaloe  bumenr  sauvage , 
Dans  ses  ch^ios  fortement  l'appdalt. 
Simple,  mais  fier,  pour  lui  ce  monde  élraitge 
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Ooraitrisiaii,  on  n'offrait  rien  de  keaa; 

Il  se  sentait,  par  un  conriu  mélange. 

Doux  ou  terrible ,  ou  torreut  ou  ruîssean  ; 

Même  lion,  dans  sa  bnisqne  cdère. 

Il  secouait  qnelqnefob  sa  crinière , 

Et  tout  à  coup  rederenait  agneau. 

Né  pour  l'amour  et  la  mélancolie, 

Graïe  et  rêveur  il  fut  dès  son  berceau; 

Il  se  plaisait  â  l'aspect  d'un  tombeau , 

Au  Jour  mourant  d'un  funèbre  Qarabeau  : 

n  IlnToquait,  et  sa  mère  attendrie, 

Craignant  son  cœur,  trembla  pour  son  cerrean. 

Il  a  parfois  semé  dans  ses  ouvrages 

De  petits  riens,  de  jolis  badinages. 

Parfois  bons  rins,  bons  mois,  jolis  repas. 

Gentils  minois  égayaient  son  visage. 

Son  cœur  aixleot  lui  dictait  son  langage. 

Le  sexe  aimable  eut  pour  lui  tant  d'a^^His, 

Qu'en  le  craignant  il  lui  rendit  bommage. 

Ce  cœur  surtout  aima  la  vérité. 

Rarement  triste ,  et  souvent  attristé , 

Plus  d'un  malheur  exerça  son  cotu^ige, 

Plus  d'un  chagrin  sa  sensibilité. 

Sage,  il  aima  la  sage  liberté. 

Il  détestait  plus  que  tout  l'esclavage. 

Vieux ,  sa  vieillesse  eut  l'esprit  de  son  âge. 

Pour  des  monts  d'or  il  n'eût  point  fait  un  pas. 

Pour  ini  détour,  ruse,  étaient  lettre  close  : 

De  tonte  intrigue  il  vécut  ennemi. 

Trop  peu  de  temps  I  dans  la  plus  douce  chose 

11  (ut  henreux  :  Thomas  ta  son  ami. 


DUCIS. 

Agathe  est  sous  la  tomlK,  et  veut  plus  que  des  lannett 
Elles  n'ont  point  conlé,  ton  déseqxHr  s'est  lu  ; 
Quelle  femme  jamais  a  mêlé  plus  de  cl 
Avec  tant  de  vertu  t 


Tanidt,  c'est  une  dame  00  sœnr  hoqdialiëre. 
Qui  sert  les  malheureux,  leur  ouvre  son  chStean  ; 
Tantôt ,  c'est  une  Agathe ,  une  simple  bergère 
Qui  reprend  son  fuseau. 

Snr  l'auid  de  l'hymen ,  chaste,  tendre  et  paisible , 
Sans  art  elle  entrelient  le  feu  pur  de  Vesta . 
Et  sans  faste ,  an  besoin ,  sans  ëU'e  moins  sensible 
Son  courage  éclata. 

Entends-tu  ton  Agathe  ?  elle  te  dit  sans  cesse  : 
Voudras-tu  donc  mourir?  Quand  ils  n'ont  plus  que  toi , 
Vivre  ponr  nos  enfans ,  ces  fruits  de  ma  tendresse , 
C'est  vivre  encor  pour  moi. 

Pallière,  vois  sa  sœur ,  ses  deux  Ûls  et  sa  fille. 
Ensemble  t'accablant  de  leurs  pleurs  donloureni; 
Enfin, pleure â contour.  JesuisdelafanuUe, 
Et  je  pleure  avec  eux. 

Ici,  c'est  la  donleor  Immobile  «muette. 
Qui  gémit  de  ses  vœui,  de  ses  soins  superflus; 
Et  là  c'est  la  douleur  qui  s'égare  et  répète  : 
Agathe ,  hélas  !  n'est  plus. 

Ah  !  lorsqu'on  jeune  couple  à  l'autel  se  présoite , 
Brillant  d'attraits ,  d'amour ,  et  d'espoir  et  de  Oeurs , 
El  que  l'anneau  sacré ,  d'nn  nœud  qni  les  enchante , 
Va  serrer  les  deux  ccmrs  ; 
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Pallière ,  U  est  donc  vrai ,  ta  moitié  t'est  ravie  I 
Ton  cœur  ne  peut  suffire  an  deuil  dont  il  est  plein  : 
Muet ,  pSIe ,  égaré ,  le  ressort  de  la  vie 
S'est  brisé  dans  ton  sein. 

SI  tu  pouvais  pleurer  I  Hais  aimani  la  souffi-ance , 
Tu  te  plais  k  sentir,  à  creuser  ton  malheur. 
Hélas  1  veuf  de  ton  deuil ,  lu  perdais  l'existence 
En  perdant  ta  douleur. 

Tu  vis,  m  vis  par  elle  :  en  ton  Sme  abattue. 
Immense  et  sourd  désert  que  peuplait  tant  d'amour , 
Descend  le  froid  poison  d'un  regret  qui  te  tue 
Et  la  nnii  et  le  jour. 


Pallière,  à  cet  objet  (  car  ce  sori  fut  le  nOtre) 
Malgré  moi  je  soupire ,  et  je  me  dis  tout  bas  : 
Qni  des  deni  doit  survivre  et  vêtir  avant  l'autre 
Le  Unceoil  du  trépas? 

Nous  avons  survécu.  Mon ,  en  deuil  si  féconde , 
Oh  !  de  quel  trait  d'Agathe  as-tn  percé  l'époni? 
Oui ,  le  tnste  avenir,  si  Dieu  le  cache  an  monde , 
C'est  par  pitié  pour  nous. 

C'eside  luiqucnos  biens  et  que  nos  maux  nous  vienneot. 
Ses  desseins  sont  couverts  d'une  profonde  nuit  : 
Nos  maux,  sans  murmurer  si  nos  cœurs  les  soutiennent. 
Nous  en  cueillons  le  fnùt. 

Va ,  Dieu  de  les  douleurs  te  -palra ,  cher  Pallière . 
Il  te  garde  un  trésor  que  reverroni  tes  yeni  : 
Le  couple  heureux  et  pur,  qui  s'aime  sur  Utem, 
S'aime  encor  dans  les  deux. 


dbyGoogle 


A  ton  DinpoiirJaMaistui  Agaihe  est  acquise; 
LïjBCB  tiûi,  l'uBoar  i^eare ,  U  éteint  son  Oimbeaa 
Tort  fiiit  ici-bu ,  et  tout  slnsKirialise 


Vojd-nMU  ce  bonnet  charmant 
Dcmt  Bue  sœnr  coiffa  bod  frère . 
Poor  oroer  moa  front,  en  argent 
Sa  chaste  main  broda  ce  lierre. 

Qoe  les  prAreaws  d'Apollon 
An  tr^iieds  doiient  leur  délire  ; 
Pour  dianter  nn  si  joli  don. 
Mon  bonnet  m'échauffe  et  mlnspire. 

D'un  front  poétique ,  humblement , 
Oni  le  lierre  est  le  diadème; 
Db  plDs  étroit  attacheinCDl 
Od  le  lierre  est  le  vif  emblème. 

L'aaidé  s'en  pare  i  nos  yeux 
Buts  les  Jours  sereins  de  sa  fête  : 
De  ses  buveurs  Baccbns  jo;eux 
Arec  grlce  en  ceignit  la  lOe. 

Le  laurier  sied  bien  aux  jambons  ; 
De  tout  temps  c'est  loi  qui  les  pare. 
11  sied  bien  anx  Anacréons, 
A  DOS  Chanlieuz ,  ï  nos  I^  Fare. 

Hais  le  fieire  s'unit  au  cceur, 
El  de  ses  doux  nœuds  l'enTÎronne. 
An  pampre ,  à  ma  lyre ,  à  ma  meht, 
Je  bms  sons  ta  triple  conromie. 
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Cet  Album  tous  rappellera 
Les  traits  d'an  septuagénaire  ; 
Mais  par  tous  U  me  souviendra 
De  l'amour  et  de  l'art  de  plaire. 

HéUncfdie  est  tout  pour  moi  ; 
C'est  le  charme  dont  je  m'eiùtrc  : 


Vos  yeux  en  sont  pleins.  Ah!  pourquoi, 
Pour  les  voir  ne  peut-on  les  suivre? 

HaisJ'aimon  Aibum;  et  c'est  là, 
(  Plaisir  bien  plus  doux  que  la  gloire  !  ) 
Quand  Elisabeth  s'en  alla. 
Que  je  la  gardais ,  sans  le  croire. 

Vous  fuirei  donc  les  bords  jaloux 
El  de  la  Seine  et  de  la  Loire. 
Le  del  l'a  voulu  ;  mais  pour  vous 
Dans  mon  cœur  il  mit  ma  mémoire. 


A   MADAM»   OMOaOXTTS   W.    O. 


D'un  Tieui  Bordeaux ,  grâce  à  vos  dons , 
Oui ,  je  bois  les  coupes  vermeilles  ; 
Je  voir  sortir  ses  loi^  bouchons , 
Et  vider  ses  longues  bouteilles. 

Sur  les  mers ,  ce  Dis  des  caveaux 
N'a  point  mûri  par  les  orages; 
Il  ne  trouUe  point  les  cerveaux  : 
Calme  et  vieux ,  c'est  le  vin  des  gi«es. 

Je  me  souviens  bien  qu'autrefois , 
Fid^e  ami  de  votre  père , 
Des  nectars  de  Beaune  et  d'Arbois 
Il  a  souvent  rem[^  mon  verre. 

Vons  étiez  alors  des  enfans 
La  plus  jolie  et  la  mieux  faite  ; 
Alors  daiu  mes  bras  caressans. 
Sur  mon  dos,  je  partais  Georgette, 

Je  vous  vis  dans  votre  printemps  : 
Qucb  traits ,  quel  air,  qnelle  prestesse  I 
Vous  étiez  Nymphe  à  dix-buii  ans , 
Aujourd'hui  vous  voità  Déesse. 

Vous  voulei  trinquer  avec  mol. 
Comme  au  bon  temps  du  siëde  antique  : 
Vos  belles  mains  voot ,  Je  le  croi , 
Ue  verser  un  vin  pacifique. 

Hais  comment  écarter  vos  traits 

Par  une  coupe  sans  ivresse , 

Ou  sans  ivresse  voir  de  près 

Les  beaux  yeux  d'une  enchante  ros.se? 
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Vénus  y  mM  ce  dmu  poison 
Que ,  sans  l'éviter,  craint  on  s^  ; 
Il  séduit  long-temps  la  raison  ; 
Hais  peat-on  oublier  son  IgeP 

Dea  beaux  Jours  notre  <eil  attristé 
Demanderait  en  vain  l'aurore. 
Adien  donc  et  grSce  et  beanté  ? 
Adienl...  Hon  cœnr  tous  reste  encore. 


Ainsi  la  plaintive  él^e 
EDe-meme  a  dicté  vos  vers. 
Et  la  tendre  mélancolie 
Semble  en  avoir  noté  les  airs. 

C'est  vons  ;  b  peine  Je  respire  ! 
Oui,  voilà  votre  accent  v^queur  : 
C'est  vous,  eierçant  votre  empire 
Sur  l'esprit,  l'OTeille  et  le  ccenr. 

N'avaîeni-ils  point  assa  de  charmes. 
Vos  regards  si  toochaiis ,  si  doux? 
Du  voile  enchantenr  de  vos  larmes 
Devaient'ils  s'artner  contre  nons  ? 

Il  est ,  il  est  pour  m  cœur  tendre , 
Quelque  vertu  qu'il  poisse  avoir. 
Des  voix  qnll  ne  faut  pas  «itendre. 
Et  des  yeux  qui)  ne  ^t  pas  voir. 


MOM  Tuorate. 


Quel  pouvoir,  quelle  étrange  fée 

Sospendli  an  néme  trophée 

La  couronne ,  nn  sceptre ,  sn  po^ard , 

Et  tODl  \tTis  d'eux  mit  en  regard 

La  pannetière,  la  hodeiie, 

El  la  simple  et  tewire  musette 

D'un  pauvre  paeteur  de  u-oupeau , 

Trésor  qull  possMe  sans  ciaime , 

Fait  pour  l'amour,  sa  douce  [dainte , 

Et  l'innocence  du  hameau. 

Dans  ce  trophée  humble  et  msdqne. 

Hais  à  la  fob  noUe  et  tragique , 

Sont-ce  deux  hommes  qui  sont  peints  ? 

Non  :  c'est  on  senl  qui ,  sans  d^laire , 


Rassemble  dans  son  caiactlK 
Le  doux  et  le  tenibie  cBprdnlB. 
Sur  son  front  que  rien  n'inqiifeut. 
Tour  i  tour  leur  vertu  secrète 
Het  des  rois  le  noUe  bandeau , 
Des  bergers  le  petit  chapeau , 
Et  joint  le  pasteur  an  poète. 
I^  repos  d'esprit  est  à  doux' 
L'avoir,  le  garder,  qu'avoos-nous 
De  plus  sage  et  de  mieux  à  faire  ? 
Un  accès  pourtant  nécessaire  ? 
RenQe  son  ton ,  change  ses  traits , 
Le  Ciit  passer  par  les  palais , 
Et  le  ramène  ï  la  chanaaKre. 
U  va  de  la  rose  au  cyprès; 
Il  est  calme .  il  est  en  colère; 
U  tient  la  flftte  ou  le  tonnerre  : 
Il  prend  sa  houlette ,  et  soudain 
Le  voilà  le  poignard  en  main  : 
C'est  la  crise  alors  qui  s'opère. 
Ce  double  état  vient  tour  à  tour. 
On  dit  que  la  Parque  ravie , 
Pour  mouiller  le  fil  de  ma  vie 
Aussitôt  que  Je  vins  an  jour. 
Hit  à  part  de  l'eau  d'Uyppocrène  ; 
Hais  elle  en  mit  trop,  pour  ma  peine 
De  la  fontaine  de  l'amonr. 
Voici  l'henre  de  Helpomène 
Qui  presse  la  tragique  nuit  : 
Par  elle  encore  sur  la  scène 
Quelque  forftll  sera  produit. 
Tout  mon  cœur  s'attriste  et  se  serre. 
Rien  ne  change  donc  sur  la  terre  ; 
ToiiJours  audace  et  trahison. 
Pauvre  vertu,  noble  victime. 
Ah  t  cache-loi  :  voici  le  crime 
Avec  le  fer  et  le  poison  ; 
L'orage  a  passé  l'horiion. 
Je  ne  suis  donc  plus  eu  alarme 
J'ai  souri,  j'en  avals J>e»o in. 
Ma  Melpomène  se  désarme  : 
J'éprouve  )e  ne  sais  quel  cbume  ; 
Le  pasteur,  je  crois ,  n'est  pas  loin. 
Oui,  demain,  ma  charmante  AnocOe, 
J'irai  te  porter,  le  matin. 
An  premier  chant  de  l'alouette. 
Le  petit  bonjonr  du  voiinn , 
Le  petit  bouquet  de  jasnln , 
Et  ma  nouvelle  chansonnette. 
Puis  «j'allais,  ma  bei^erelte, 
Te  ravir  un  double  baiser  ; 
Le  premier  dans  la  douce  ivreSM 
D'un  amant  près  de  sa  n 
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Et  le  second  pour  l'apaiser? 
HiB  je  n'oHends  pas  l'alouette. 
Si  par  hasard  j'eusse  été  roi , 
Adiea ,  mme  ;  adieu .  ma  houlette. 
Qa'aorai-je  Mt  dans  cet  emploi  ? 
Ja  ■'«  SMS  trop  fiei ,  ptr  ■■  M  ! 
Grâce  an  del ,  je  sois  Timarette. 


Xa   MOXIIE. 


De  u  coupe ,  Bëb« ,  conme  aux  dieux 
Verse-moi  l'aimable  jeunesse. 
Ton  nectar  m'a  mis  dans  les  deux , 
Je  ne  ccmumùs  phis  la  neiflesse. 

Qae  Bacchns ,  la  labte ,  ont  d'appas  ! 
A  Pai^os,  Vénus,  tu  m'entraînes  : 
Oh  I  ne  n'atiacbei  point  aux  mais 
SI  j'entends  cfaaoter  les  Sirèoes. 

Do  plaisir  t  le  reste  est  chansons  ; 

Db  seul  mot  dit  tout  :  Jouissons; 
Et  pus  laissons  filer  les  Parques. 

Hms,  bâasi  0  tran^rarts  si  doux  ! 
TeaAes  caresses  d'one  belle, 
Lonqoe  je  m'abandonne  à  tous  , 
J'entends  crier  :  Caroo  t'appelle. 

NoBB  courons  le  Oeuve  d'aooor  ; 
Le  PacUrie  après  aoos  innte  ; 
Le  frmd  Léthâ  fient  à  son  tour; 
Db  Létbé  l'on  passe  an  Cocyte.   - 

Adiea  donc,  spectacles ,  salons  ! 
TohqKé ,  p«»-je  encor  te  suivre  ! 
yiats  sonper  diei  GlycÈre...  Allons; 
Cest  encor  la  pdne  de  vivre. 

Hais  je  le  vois ,  ce  vieux  Caron  : 
PhH  de  GIfcère.  Erreur  fatale! 
Je  m'ea  nia  souper  chez  Hoton; 
AI  paas£  la  rive  infeniale. 


1  un  JEUNE  BPJIIIB. 


Enfin  donc  Je  vole  aux  ploisbv  ! 
Je  vais  seul  déployer  mes  ailes. 
Pour  moi ,  dans  le  champ  des  désirs, 
Vont  s'ouvrir  cent  rouies  nouvelles. 

Gérard!  nés  tableaux  sont  de  toi  ; 
Vers  Talma  court  mon  char  rapide  : 
Ce  cerf  si  léger  fuit  pour  moi; 
C'est  pour  moi  que  Gluck  fit  Armkte. 

A  mes  soupers  jolis  minois. 
Bons  mots ,  vin  d'Aï ,  tout  m'inspire  : 
C'est  reqirti ,  ramour  que  Je  bols , 
Que  l'on  verse,  on  chante,  on  respire. 

Si  je  hasardais  ma  raison 

Dans  cette  coupe  séduisante  : 

Elle  peut  cacher  du  poison  : 

Ah  !  craignons  ce  qui  nous  enchante. 

Jeune  homme ,  je  vob  ton  danger, 
De  ton  cœur  la  peine  secrète  ; 
Ton  bonheur  vient  le  surcharger, 
,  D  t'inquiète. 


Amour,  dî»4a ,  Tais  mon  destin  ! 
De  les  sens  rois  donc  l'esclavage  ; 
Les  sens  font  seids  un  libertin  : 
Sois  amant,  et  tu  seras  s^e. 


DE  jeiN- JACQUES  KOUSSEIV. 


Entre  ces  peupliers  paJsiUes 
Bepose  Jean-Jacqnes  Rousseau  : 
Approchez ,  cœurs  druts  et  senslUeg , 
Votre  ami  dort  sous  ce  tombeau. 
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DORÂT. 


éFMTMiJBS. 

MVRE   PREMIER. 


CAB  TOUT  LE  WONDB  EN   A. 


H  es  cbers  amit ,  jlmaginc  un  moyea 
De  ïivre  en  pai»;  J'y  gagne ,  et  ïoos  n'y  perdez  rieii 
Je  TousjureaTant  toot  de  n'être  poini  sublime; 
Je  D'agrai  pas  le  front  d'empiéter  sur  vos  droits  ; 

Je  persilDeral  quelquefois, 

Dût-oD  eocor  n'en  faire  mi  crime  : 
Par  M>D  attrait  oliacun  est  emponé  ; 
U'aillenrs  le  persilOi^e  est  Iwn  à  ma  sanie , 
Et  me  moquer  des  sols  entre  dans  mon  régime. 
Je  suis  homme  ii  parla-  d'un  ton  peu  circonspect 

De  tons  vos  tyrans  littéraires; 
Ed  irai  républicain ,  je  Terrai  sans  respect 
Les  Tarquinsda  Parnasse,  ainsi  qae  ses  TibËres; 
Je  serai,  s'il  me  platt,  inconséquent,  l^r, 

El  tScherai ,  mes  cbers  confrères. 
De  vivre  heureux,  pour  vous  faire  enrager. 
Sur  ce ,  traitons  ;  c'est  moi  qui  tous  en  prie. 
PersécntetDioi  bien  une  fois  ponr  toujours  ; 

N'ellei  point  avec  barbarie 
Goutte  à  goutte  épancher  votre  fiel  sur  mes  Jours) 
Fdtes  un  senl  faisceau  des  traits  de  la  satire; 
El,  de  mon  avenir  embrassant  tout  le  cours, 
ATaocei-moî  le  mat  que  vous  avez  a  dire. 

Et  puis  rions.  Prospérez ,  j'y  consens, 
pour  noi,  n  j'en  reviens,  J'oubltrm  votre  offense. 
Ne  cr^gnei  pas  que  j'use  mes  momens 

A  méditer  une  vengeance  : 

Je  connais  mieux  l'emploi  du  temps. 


AV   KOI  DB  DJUrSIKABOK. 


Quoi  1  dans  la  saison  de  l'ivresse 
Et  des  prestiges  séducteurs, 
Loi-sque  le  trOne  et  ta  jeunesse 
Pourraient  excuser  tes  erreurs , 
Par  toi  sur  tes  pas  CDchalnée , 
La  raison  guide  tes  projets  ; 
Et  l'arrachant  de  ton  palais , 
Ua^é  les  soupirs  d'hyménée , 
Ha^  les  pleurs  de  tes  sqjets , 
Tu  viens  parmi  nous  comme  on  sage , 
Sans  étiquette ,  sans  Qattenrs, 
K'ayant  de  garde  à  Ion  passage 
Que  ta  bienfaisance ,  tes  mœurs , 
Et  les  grâces  de  ton  bel  âge  t 

Du  tableau  que  t'olTrent  ces  lieux 
Ta  prompte  et  vive  intelligence 
Saisit  la  mobile  nuaiirc , 
El  s'instruit  même  par  nos  jeux. 
Plebi  d'une  aménité  charmante , 
Tu  souris  ï  tons  nos  lalens , 
Et  tu  voyages  à  vingt  ans. 
Comme  le  czar  lit  à  quarante. 
Que  dis-jel  lorsqu'en  nos  climats 
U  chercha  des  secrets  utiles, 
El  qu'il  recueillit  dans  nos  villes 
De  quoi  féconder  ses  états. 
Je  ne  sais  quelle  ombre  funèbre 
Semblait  obscurcir  son  laurier 
Ce  n'était  qu'un  héros  célèbre , 
tin  politiqne  meurtrier  ; 
Sa  main  de  sang  déjà  rou^e. 
Avait  pesé  sur  les  mortels. 
Détestant  ses  excès  cmds , 


*  DoiAT  (  Clande-IoHph  )  naquit  à  Parii  le  31  dé- 
eembre  173f.  Quelques  mMsiei  légères  et  gtlantei,  ipplau- 
dleid»n«lesiociétéi  qu'il  rréqucnlalt,  le  Qrent  coniiKHre. 
Il  publia  pluileurB  heroldei  'lont  quflquet-unes  Turent 
uwz  bien  accueillies,  puii  at>arda  la  icènc  tragique  où 
H  n'obtini  aucun  >nccè«.  lu  Feinte  par  jlmour,  comMie. 
(ou^e  le  mjme  Jour  que  vin  fiégntia  .  fut  applaudie  et 
méritait  de  l'être.  C'est  à  sei  «plires  que  Dorât  doit  sa 
t4pntaiion  ;  <crite>  en  géotral  d'une  maDltre  <U|anle , 


elles  «ont  vives,  badines  et  enjouéei:  on  7  remarque  da 
temps  an  temps  une  haute  raison  parée  de  tous,  les  char- 
mes de  la  poéiie.  Le  poème  de  la  Diclamaiion ,  que  de* 
■mis  complaisans  ont  pisré  à  cAlé  de  l'Art  poétique ,  e«l 
un  ouvrage  médiocre  qui  rentemie  pourlanl  quelques 
détails  heureux;  nous  ne  lui  avons  donné  parmi  les  ou— 
de  Dorât  qu'une  ptace  secondaire,  et  c'est  c«lla 


*™y 


mérite.  Dorai  mooral  i  Paris  le  27  avrU  1790. 
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O»  B'iditfnit  que  son  génie. 
AiBâ.aMsim  ciel  ongeni, 

Fâe  tes  regarda  oriem 

Da  Tdgiire  qa'elle  ^Nwnoie. 

Qi'n  prix  pl«s  Doble  t'est  biei  dâ  ! 
ToK  lédul  «  toi ,  rien  ne  bicne  ; 


El  cH  eaccaa  q«e  Ton  t'adreHe 
Sa.  Mssi  pu-  que  u  tain. 
AbsolB,  tn  ni>  4tre  jaMe  ; 
Le  ier  dapatimc  Ji  les  jeoi 
FcM.  dK-on,  qoe ie droit  lapHie 
De  bire  à  ton  gr<  des  heureu. 
A  llafortnaé  qai  f  inplore 
Ti  bonté  Uine  m  UIhv  accès. 
Tous  ces  kéroiqaes  forbits 
Que  de  si  beaux  ixiais  on  décore , 
Ton  onir  ks  hait  ou  let  ignore. 
Ta  aain  ne  s'est  oorerte  encore 
Qne  pour  répandre  des  bioidits. 
Ta  n'as  poût  encor  sur  le  irAoe 
ÉprouTé  ces  huis  insUns 
Oi  de  ses  ra^oiis  fondrofans 
Cn  roi  doit  anner  la  couronne; 
Tons  ceu  dont  l'édat  l'ennronne , 
SoBt  les  doux  rajons  do  prioteBBps . 
Tel  le  jour  en  naiwant  colore 
L'mtiTers  dans  l'osbre  engoordi , 


Les  cbaspa  qn^  brûle  ^  «hi  nUdi. 

VwU  d'oà  rânt  noire  dâira  : 
Protecteur  de  rhaatanité , 
On  aime  en  toi  ce  qn'oo  admire. 
Loin  des  ItMiies  anpcH^ , 
Peoi-tire  anasi  que  notre  lële 
lapoitnne  ta  majesté , 
En  Tonlaut  s'épuiser  pour  elle. 
H ûs  aueoiir  au  grands  objets , 
Tn  n'as  point  jugé  les  Français 
Par  ces  ardeors  trop  iodiscrètes. 
Par  DOS  Jolis  colifichets , 
Pv  DOS  cfaeb-d'fEuvre  de  toilettes , 
Nos  lastentables  ariettes, 
Etnossoupas,  etnoscoa[rieu. 
Et  te  jargon  de  dos  coquettes. 
Tn  vas  chercher  la  nation 
Dans  DOS  saTantes  galeries , 
Dans  le  cabinet  de  BuSbn  ; 
A«z  ttdiers  de  ces  génies 


Rivani  beareu  de  Girardon; 
El  par  les  Muses  attendries. 
Guidé  vers  les  bois  d'Htiîcon 
To  Tiens  dans  nos  académies 
Des  Oenrs  que  l'amour  t'a  choisies; 
Parer  t'aotel  de  la  raison. 

Au  sein  de  notre  augoste  maître , 

Tu  goûtes  ces  épancbeneus , 

Ce  plaisir  pur,  ces  sentlmens , 

Qne  tous  denx  tous  devei  connaître. 

Hais  iDconnus  aux  courtisans. 

ToD  &me  a  des  droits  sur  la  sienne; 

A  ton  Sge  il  Mit  se  plier  ; 

Sa  tête ,  courbant  son  laurier. 

Le  mé!e  aui  roses  de  la  tienne  ; 

Et  snr  ton  front  laissant  ronler 

Des  pleurs  de  joie  et  de  tendresse , 

Il  aime ,  il  adopte ,  il  caresse 

Un  jeune  roi  qui  l'intéresse , 

Et  promet  de  lui  ressembler. 

Le  channe  de  cette  entrevue 

Doit  tout  embellir  à  (es  yeui , 

Et  Dier  Ion  ftme  en  ces  lieux , 

Quand  ta  les  prives  de  ta  vue. 

Ah  1  pour  qui  pense  comme  toi , 

(  Sans  compter  même  notre  hommage) 

Le  plaisir  de  voir  un  bon  roi 

Valait  la  peine  du  voyage. 


Jnsqu'ld  ma  muse  volage, 

Snr  nn  lath  couronné  de  fleurs,. 

A  chanté  les  tendres  erreurs 

El  le  délire  du  bel  âge , 

Le  doux  man^e  des  rigueurs  ; 

L'amour  qui  se  plaît  dans  l'orage 

Et  craint  le  calme  des  foyeurs. 

J'épure  aujourd'hui  mon  hommage. 

Corine ,  va  tromper  ailleurs  ; 

Je  n'entretiens  avec  un  sage. 

Que  dis-jc  1  poorquoi  te  chasser  ? 

Ne  crains  point  qu'il  veuille  t'insiruire. 

Tu  lui  permettras  de  penser. 

Il  te  pumeltra  de  sourire. 

Mon  philosophe  aura  piUé 

De  (a  naïve  extravagance. 

De  ton  babil  avarié, 

De  tes  [eux,  de  ton  inconstance , 
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De  tes  dérudi  gve  Je  ctaéii». 
Et  de  toD  aimable  igD&riace 
Qui  m'en  a  déjà  tant  appris. 
Je  le  vois ,  Corioe  t'ennuie , 
Borne;  Q  te  faut  on  antre  toa... 
Eh  bien ,  parlons  de  dm  pairie  I 
Que  di»4u  de  re  tourbillon , 
De  ce  Béjoor  de  la  Téerie , 
Où  le  plaisir  déifié 
SooB  cent  formes  se  multiplie  ; 
Où  l'fHt  Toil  la  raison  i  pié 
SolTre  le  char  de  b  folie? 
Toi ,  qni  d'un  sévère  bario 
As ,  dans  tes  annales  labUmes ,     , 
Arbitre  juste  et  sonverain , 
Gravé  les  vertos  et  les  crimes  ; 
Qui ,  de  l'homme  peant  les  droits , 
Les  défendis  avec  cotvage , 
Et  dans  le  cabinet  des  rob 
Fis  pénétrer  l'esprii  d'an  sage  ; 
Du  sommet  dont  t«  vois  les  cteoi , 
Peox-ln  bien  descendre  à  nos  jeox . 
T'emprisonner  dans  nos  osagcs , 
Sopporter  nos  disews  de  mots , 
Qui  vont  citant  k  tons  propos 
Les  Jean-Jacques,  les  Diderots, 
El  qui  n'ont  point  ta  leurs  ouvrîtes  ? 
Être  oisivement  occupé , 
Courir,  asMéger  les  toilettes, 
Pailager  l'honneur  d'un  sonpé 
Avec  on  cfaantenr  d'arietles  ; 
A  tout  moment  s'eitasier, 
Malgré  toi  prodiguer  l'éloge 
Et  t'enfermer  dans  une  l(%e , 
Foor  applaudir  au  Serrurier?  (1) 
Hais  l'œil  de  la  phUosopUe 
Partout  découvre  des  setreis  ; 
Il  n'est  point  de  petits  objets 
Pour  qui  les  voit  avec  génie. 
A  lOQi  examiner  de  près. 
Est-on  moins  fou  dans  ta  pairie  ? 
J'aime  assez  mtrt  activiié. 
Votre  appn'eme  iDd^Mtdance, 
Ce  toiAme  de  liberté 
Que  par  babitnde  on  encense , 
Et  qu'on  défend  par  vanilé. 
J'aime  ce  spectacle  bizarre 
Que  vous  devei  à  Shakespir, 
Vos  Spectres ,  votre  llolamarre. 
Dont  rborreur  se  change  en  jdaisir, 
Ces  drames  bouOnns  et  «vUlmes, 

(1)  Opin  bwiïïoo. 


Où  sont  «liasses  Ions  les  crimes. 

Oit  l'on  rit  et  plenre  à  son  choix. 

Où  l'auteur  s'élève  on  s'abusse , 

Et  qni  Snissent  quelquefns 

Par  le  viol  de  la  prtecesse. 

Hais  ces  combats  Impertlnens , 

Et  cette  Jome  ringuHère , 

Où,  deux  coqs,  nobles  concureM, 

Devant  la  nation  entière 

Tiennent  cent  nrilords  en  sospen; 

pardonnez ,  pairs  de  l'Anglcwrre , 

Si  l'on  en  rit  à  vos  dépens. 

Je  vous  admire  et  Je  vous  line 

Quand  vous  omet  d'^  (HadèMe 

Le  front  at^oste  des  talMs; 

Qoand  d'Ollield  la  cendre  chérie , 

Qoe  n'osent  point  Iroubter  les  lois, 

Figure  dans  une  abbaye 

Auprès  de  la  cendre  des  rois. 

Hais  ne  prétendes  plus  nous  fMn 

Quand  vous  dressez  des  échabads; 

Quand  votre  sanglant  minîstère 

Du  glaive  ose  armer  lea  bonrreaiix  ; 

Ou,  persécntsM  des  béros 

Aussi  Odèles  que  les  nôtres, 

Fn^e  on  de  vos  amiraox. 

Afin  d'enconnign-  les  autres. 

Pour  m(ri ,  J'adore  mon  pa; s , 

Et  ses  modes  et  ses  caprices , 

Ses  travers  toujours  rajemls. 

Nos  NinoDS  valeM  vos  Clariises: 

Vos  lords  valent-ils  nos  marqtds  P 

Ponr  nous  llndolgente  nature 

Semble  prodiguer  ses  bienfaits; 

Et  du  fond  de  nos  cabinets 

Nous  cultivons  l'agricultKre. 

La  briUanie  frivolité 

Sous  mille  aspects  roule  et  circule  : 

Welsse  fumige  la  beaoté, 

Gatti  (1)  l'amuse  et  l'inocule. 

Nos  femmes  expliquent  Newton , 

Et  quittent,  pleines  d'un  beau  lèle, 

Uiiapouf,  et  taM  mieux  pour  elle  (5) , 

Pour  BoUngbroke  et  pour  Bacon. 

Nous  aimons  VOS  graves  chimères 

Et  vos  jeux  tristement  setués. 

Nous  unions  ce  qoe  vous  pensez  ; 

Nous  savons  de  nos  mains  légères 

(1)  Médecin  italien ,  fort  peu  iplrituel ,  qui  Jouit  Um^- 
lempi  d'une  grande  vogne  dani  la  hante  lodété  de  Paria. 
Il  lut  an  des  plu  zéléi  partisans  de  llnocnlatton. 

(S)  Ce  sont  les  non»  de  deoz  contes  d«  ToiMMS. 
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Potir  TM  goâts  et  T«  ttiens. 
Vow  no  qœlqiies  dtasuai. 
Mât  To«  nanqneide  laiitttirct. 
Ce  iJ^gé  qui  nom  déplaii, 
HoB  régirons  pw  ta  panrei 
Et  notre  FnMc  est  le  crenei 
Oà  Tor  de  l'Europe  s'épore. 
Qk  di»-je  !  dans  les  wts  brillins. 
Nos  swcÈs  «irpaMeiil  les  vAtres  : 
Vos  dtéllres  si  lorinans 
ÉgalcDt-ilE  l'édM  des  nAtres? 
LùsaiH  bien  loin  loss  ses  rÎTSm , 
Cest  Ë  que  l'alnri  des  Corneilles 
Déposa  le  fruit  de  ses  veiBes , 
Et  lit  eoror  dans  ses  béroB. 
Cest  là  qne  Badne  i^ns  tendre , 
Petotre  des  amans  ntaUteareu , 
Soopin  ces  rera  amoDrenx 
Q«'<«i  ne  se  )ane  poml  d'emendre. 
Eh  !  qne  ponra-TODS  comparer 
A  notre  nodove  Bathylle  (1) , 
Qne  Garrick  même  ose  admirer  ; 
Qui,  pvsonjentoiijonrsfidle, 
Tovjoors  plaisant  et  Tarie , 
Paniendnit  à  fondre  la  bfle 
Dn  qnakre  le  plus  ennojé? 
Penseors  profonds  qne  Je  réfère. 
Oo'onMMerei-Toas  au  talens 
De  cet  uiiTersel  Voltaire , 
Qni  noos  console,  nous  £cl^e, 
El  dont  ta  muse  en  cbeveai  btancs 
Est  aussi  vive,  aussi  I^ëre, 
(}D*elle  panit  dans  son  printemps  ? 

Haas  l'art  de  la  galanierie 
Nous  excelioos  assnrémeat; 
Et  pour  soiqxrer  décemment, 
n  faut  veiùr  dans  ma  patrie. 
Ealrei  dans  ce  sombre  boudoir, 
El  contenp)ei-en  la  déesse. 
Tons  ces  charmes  qu'avec  adresse 
Ce  demi-jour  laisse  entrevoir. 
C(«d)ien  sa  parure  est  l^ère  ! 
Son  sein ,  de  quelques  fleurs  orné  ; 
El  par  cent  rubans  encbalné. 
Va  rompre  la  frêle  barrière 
Qui  le  retient  emprisonné. 
Le  cristal  anj  de  ces  glaces, 
OonUau  lejea  de  ses  appas, 
Parloat  loi  répète  ses  grâces , 
Et  reproduit  votre  embarris. 


U  suffit  poor  la  satisftire  ; 
Ne  prétendez  point  l'occuper. 
L'enchanteresse  a  su  tous  plaire. 
Et  va  songer  à  tous  tromper.,.. 
Allons ,  milord ,  jM-enez  courage; 
Un  peu  de  caprice  a  soa  (h-Ix. 
Vous  seriez  moins  henren,  )e  W) 
Dans  les  bras  de  vos  mMédis. 
Duasiez-TOQS  id  vous  mmfondre, 
Ha  foi ,  les  rigueurs  de  Parte 
Valent  bien  les  favens  de  Lomfre. 

Home ,  souris  h  mes  chansons , 
Enfons  légers  de  mon  détire  : 
Ma  main ,  parconrant  tons  les  tons. 
Aime  ï  s'^arer  sur  la  l^re. 
J'oubliais ,  pour  déraisonner , 
Le  philosophe  respectable , 
Et  ne  voyais  que  l'homme  aimAle 
Qui  voudra  bien  me  pardomter. 


SUB  LA  GOHPL&ISAIfCE  QV'lL  A  D'ËCBtU  A  TOUT 
LE  MONDB.      ■ 


Tu  nous  mis  l'histoire  en  tableaux , 
La  morale  en  contes  pour  rire. 
Tu  fis  expirer  quelques  sots 
Sous  les  verges  de  ta  sadre 
Et  sous  le  tranchant  des  bons  mots. 
Tes  drames  ont  charmé  la  France . 
De  la  scène  ils  sont  Tornement. 
Ils  manquent  on  peu  d'ordonoance  ; 
Hais ,  toujours  pleins  de  sentiment , 
De  pathétique  et  d'éloquence , 
On  les  attaque  vainement; 
Ils  ont  nos  larmes  pour  défense. 
Pour  t'égayer  dans  tes  ennuis. 
Tu  poursuivis,  sans  conséquence, 
Et  La  fieaumeUe  et  Uaupertols  ; 
Je  les  mets  sur  ta  consdencc. 
Ton  cœur,  dit-on,  fut  eniicftâ 
D'un  tant  soit  peu  de  vaine  gloire. 
Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire; 
El  ce  n'est  pas  un  grand  pécbé. 

Aujourd'hui,  vainqueur  de  Tcnvle , 
A  t<»i  siècle  donnant  le  Ion, 
Tu  tiens  le  sceptre  du  génie , 
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Et  le  Oambean  de  la  raison. 
Volage  amaot  de  la  sagesse 
DoQl  ta  ressnsdias  les  droits , 
Tn  reprends  encor  quelquefois 
ToDs  les  hocheis  de  ta  jeunesse. 
Par  toi,  par  ton  heureuse  adresse 
Le  Pactole  plus  illustré 
Vient  rouler  son  or  égaré 
Parmi  les  ondes  du  Pennesse, 
Les  amans  t'adressent  leurs  vceoi , 
Us  accourent  dans  ton  asile; 
Tu  dotes  la  btaaié  nubile , 
N'en  pouTBOt  rien  faii'e  de  mieux. 
Ta  plume  est  le  fléau  du  tice  : 
Atec  courage  elle  a  vei^é 
L'honneur  d'un  ileîUard  égorgé 
Par  le  glaive  de  la  Justice. 
Tu  consoles  l'humanité 
Qu'on  aOIige,  qu'on  déshonore; 
El  quand  le  sage  est  tourmenté. 
Voltaire  est  l'appui  qu'il  implore. 
Enfin,  dans  toi  sont  réunis 
Le  philosophe  qui  disserte 
Sans  Jamais  eïïnjer  les  ris , 
Et  l'aiiteur  qui  tient  table  onverle  ; 
Fait  peu  commun  aux  beaui-esprie. 

Hais ,  dis-moi ,  par  quelle  indulgence , 
Ou  bien  par  quels  motils  secrets , 
Soutiens-tu  la  correspondance 
De  ces  innombrables  roquets, 
Qui  fiUiguent  ta  patience 
Par  leurs  petits  vers  indiscrets, 
El  dont  l'Apollon  à  grands  frais 
T'ennuie  avec  persévérance , 
Quoique  flatteur  avec  excès  P 
Rien ,  à  mon  gré ,  n'est  si  risible 
Que  leur  dr,  leurs  tons  empeste , 
El  leur  mérite  imperceptible , 
Dont  m  les  as  seul  avisés. 
Si  leur  sifecle  les  contrarie. 
Tout  est  perdu,  gofll,  équité; 
ns  font,  plaignant  la  barbarie. 
Appel  i  la  postérité; 
Ta  missive,  qu'ils  ont  en  poche. 
Leur  sert  de  lunette  d'approche , 
Pour  lorgner  llmmortaliié. 

Bardns  parait,  et  pour  stnpide 
D'une  voix  il  est  proclamé  ; 
Hais  Bardns  nous  montre  l'égide 
Dont  par  toi-même  il  fut  armé  : 
Contre  dm  traits  il  se  rassure. 


Lisant  l'écrit  c< 

Où  le  fat,  par  ta  signaUire , 

Est  déùgné  ton  si 


Ta  louange ,  bien  dispensée. 
Doit,  pour  échapper  aux  railleurs. 
Être  semblable  à  la  rosée 
Qui  féconde  le  sein  des  fleurs: 
Non  à  cette  pluie  abondante 
Qu'on  sombre  nuage  produit. 
Et  qui,  courbant  la  Jeune  plante. 
Souvent  la  noie  et  la  détruit. 

Toqjoursjalonx  de  renommée. 
Car  c'est  le  vice  des  grands  cœurs, 
Pem-étre  contre  tes  censeurs 
Prétends-tu  lever  une  armée , 
Et  t';  soudoyer  des  prOneurs? 
Mais  crains  du  moins  leur  mdadresse  ; 
Us  sont  d'un  gauche  à  t'elTrayer  : 
Toujours  prompts  à  s'extasier, 
ns  te  nuisent  par  leur  ivresse. 
Croirais-tu  bien  qu'on  les  entend. 
Oubliant  tout  ce  qui  f  honore. 
Louer  ta  Prude  obstinément 
El  vanter  inlr^idemeDt 
Satiwm,  tes  oides ,  et  Pandore^ 

Dans  ton  commentaire  channant. 

Depuis  qnll  t'a  pris  fantaisie 

De  persifflo*  si  lestement 

Le  grand  peintt«  de  Comélie, 

Qui ,  sublime  tout  bonnement , 

Ne  sut  persifler  de  sa  vie , 

Ne  Toilâ4-il  pas  tous  nos  sols 

Qui  vont  étajraat  ion  système. 

Et  sont  de  ton  nouveau  blasphème 

Les  Infatigables  échos  ? 

Que  ces  botUTons ,  ces  froids  copistes. 

Ces  miimidons  religieux. 

Soient  tes  martyrs,  d  tn  le  veux , 

Hais  non  pas  tes  panégyristes. 

Converse  avec  les  Dlderois , 
Les  d'Alembert  et  les  Dudos. 
Du  haut  des  sphères  qu'il  mesure, 
BulTon  brigue  ton  entretien  : 
Le  confident  de  la  nature 
A  mérité  d'être  le  tien. 
Las  de  te  perdre  dans  les  nues , 
Ris  avec  ce  folStre  abbé 
Dont  les  peintures  ingénues 
Nons  ont  offert  les  giices  nues 


dbyGoogle 


Dam  nalnt  roman  irte  prohibé. 
Di  joiff  apprends  rhistoriette 
Pir  ce  faa  volage  «t  cbannaDi 
Qu  va  de  toJteie  en  toileUe 
Décrédiier  le  seatîmeat , 
Coane  aminin!  à  l'étiquette  i 
Et  qoi,  daignuit  épanHiler 
Les  iréaors  de  son  poriefetiîUe, 
De  daqae  SeureUe  qu'il  cueille 
Toit  sortir  mt  noaïeaa  laurier. 
Mais  par  tes  billets  circriaires 
ITenbardis  plus  l'essaim  brujanl 
De  ces  insectes  éphànères 
Qn  TOTU  assiéger  ton  coocbant. 
Ainsi ,  dans  les  plaines  de  Flore , 
Sot  le  dédia  des  jours  brOlans. 
VaH  smpris  Toit  soudain  éclore 
Tou  ces  moucherons  bonrdoDDans 
Qm  de  l'aurore  qui  d<Mt  suivre 
Ne  rererront  pas  le  réveil, 
El  Tiennent  se  bâter  de  vivre 
Au  derniers  raffflu  du  soleil. 

Adieu.  De  ce  vain  badinante 
Me  va  point  te  formaliser. 
Du  fou  peut-il  blesser  nu  sage, 
Ed  ne  voulant  que  l'amuser  ? 
Ne  dierdie  pas  qui  je  pois  être. 
Je  donne  on  conseil  à  mon  maître 
Dont  jldolàtre  les  talens. 
Som  le  voile  qui  m'enveloppe , 
l'oni  rire  quelques  insiang  ; 
Et  je  vais  pleurer  à  Uérope. 


A   M.    !»■   WXmATf 
TOIAUKAflT. 


Oitep 

Et  qumid  finissent  tes  voyages? 
Qu'as-to  VD  ?  Des  fous  et  des  sages  ; 
Moitié  [daisir,  moitié  chagrin  ; 
Nombre  d^mpeTtinais  «sages. 
Gravés  sur  le  marbre  et  l'airain  ; 
Et  des  Bcqitrea  et  des  couronnes , 
Hochets  que  la  mort  vient  briser; 
Des  rois  qui  bftilloit  sur  leurs  trônes  ; 
Et  peuvent  tout,  hors  s'amuser; 
QBelqaes  vertus ,  milk  faiblesses  ; 
Des  sots ,  des  dupes,  des  tfrans. 
Et  partoia  d'eonnjeux  amans. 


Qui  se  plaignent  de  Imrs  maltresses. 
C'est  bien  la  peine  de  courir. 
Tel  est  pourtant  cet  assemblage 
D'êtres  qui  naissent  pour  mourir. 
Et  que  Dieu  fit  à  son  image. 
Que  penses-tu  de  ces  beaux  lieux , 
Où  ce  Calvin  ingénieux 
Vit  prospérer  son  hérésie  ; 
De  ce  séjour  de  l'industrie, 
Berceau  d'un  cynique  fameux , 
Savourant  tom  de  sa  patrie 
Le  plaisir  d'être  malheureux. 
Et  le  tout  par  philosophie  ? 
Quel  est  ce  Hont-Jnra  vanté , 
D'où  l'œil,  sous  un  ciel  qui  s'épure. 
Aime  à  contempler  la  nature 
Souriant  avec  majesté  ; 
D'où  l'on  voit  la  magnificence 
Du  dieu  qui  mûrit  les  moissons. 
Le  cercle  éteiTiel  des  saisons. 
Et  les  gerbes  de  l'abondance 
S'accumuler  dans  les  vallons? 
Ce  mont ,  inaccessible  aux  vires , 
Et  voisin  des  hauteurs  des  cieu.^ , 
Ne  semble441  pas  orgueilleux 
De  dominer  sur  les  Délices? 
Hais  de  quoi  vais-je  te  pmier! 
Le  peintre  adoré  de  Zaïre 
A  quitté  ce  paisible  empire  ; 
C'est  i  Feme;  qui!  faut  voler. 
A  Hédine  en  péleiînngG 
On  va  religieusement 
¥  visiter  le  monument 
D'un  imposteur  soi-disant  s.i(;c. 
Qui  mériterait  nos  mépris, 
H^é  la  secic  qui  lui  reste, 
N'étaient  ces  viciées  Weu-oîtcste 
Dont  il  meubla  son  paradis. 
Or,  ce  Uahomct  qu'on  rËvtre , 
Et  de  qui  la  cendre  est  si  Hère 
D'occuper  dans  l'air  un  tombeau. 
Qu'est-ce  auprès  de  notre  Voltaire, 
Hicbe  seigneur  d'un  bon  chiiteau? 
L'un ,  content  d'être  formidable , 
Fut  un  diariatan  sans  galté  ; 
L'autre  est  un  enchanteur  aimable. 
Qui  du  brd  brillant  de  la  fable 
Enlumina  la  vérité; 
A  notre  faiblesse  inquiète 
If  outre  toi^nnrs  les  deux  ouverts. 
Et  ne  se  sert  de  sa  bagneiie 
Que  pour  embdlir  l'univera. 
Il  obtint  ta  palme  immortelle 
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Que  l'attii'c  mît  es  tyna  ; 
Et,  dnggé-je  offraser  le  zèle 
De  qnelqae  entêté  ■mutaDan , 
Le  paradis  de  l'Alcorw 
Vmu-U  reofer  de  te  Pacelle? 


.  De  toD  agreste  solitude 
Je  vais  doDc  qaiuer  le  npot  ; 
Adieu  ces  tranquilles  berceau. 
Où  je  consacrais  à  l'étude 
Des  Jours  plus  sereins  et  ploc  l>eaai  : 
Adieu  cet  Juculie  ermitage, 
CoDpé  de  limpides  cibbiu  , 
Où  la  nature  un  peu  sauTafe 
Sort  d'une  forêt  de  roseaux , 
Pour  sourire  aux  vertus  d'tin  si^e. 
Je  De  verrai  plus  sur  les  eaoi 
Se  Jouer  tes  cygoea  fidèles , 
Hélant  l'albâtre  de  leurs  aile* 
Au  vert  naissant  des  arbrisseau. 
Je  D'entendrai  plus  les  maneaiu 
Dans  tes  forges  retentissaniea. 
Frappant  des  coups  toujours  tgmt. 
Soumettre  aux  flammes  jaUlissantes 
Le  plus  indompté  des  métaui. 
Lassé  des  cbarapétreg  taUcMU, 
Ternis  sons  la  voâtc  obscurcie , 
Où  Vulcain ,  d'une  main  noircie  i 
Lui-même  attise  les  fourneaux. 
Souvent  J'y  devançais  l'aurore  ; 
Eh  I  peut-on  voir  avec  ennui 
Un  feu  pétillant  et  sonore 
Chercher,  dans  le  fer  qu'il  dévore, 
tin  aliment  dipe  de  lui  ; 
Du  métal  vaincre  la  rudesse , 
A  cent  formes  l'assujélir. 
D'un  fil  lui  donner  la  souplesse , 
On  le  forcer  de  s'arrondir  ? 
Ah  1  que  dans  nos  plaines  fertiles 
Par  lui  nos  socs  soient  façonnés  ! 
Qu'il  se  courbe  en  serpes  utiles 
Par  qui  nos  grains  soient  moiseoDUés  ! 
Que  pour  le  dieu  de  la  tendresse 
Il  forge  les  heureux  verrous 
Qid  garantissent  des  jaloux 
L'amant  et  sa  jeune  maltresse  ! 
Hais  qu'il  ne  compose  jamais 
Les  gonds,  les  barreaiu  détestables 


De  tons  ces  doRres  fornidables 
Oit  la  beauté,  dans  les  r^rets. 
Maudit  enfin  ces  vœux  coupables 
Qui  nous  dérobent  ses  attraits  ! 
Qo'iî  n'arme  point  la  barbarie 
De  ces  cohortes  de  brigands 
Qui  courent  prodigner  leur  vie 
Pour  désennuya-  leurs  tyrans  I 
Sous  la  hache  du  despotisme 
Ne  tranche  point  MMre  destin  , 
Et  n'aille  pas  de  sanf  humain 
Baigner  l'autel  du  (anatintel 

0  mon  ami  I  tels  sont  mes  raoï. 
Toi ,  demeure  dans  ces  aàka , 
Où,  simple,  obscur  et  vertMDX , 
Tu  ris  du  faste  de  nos  villes 
En  voyant  la  porape  des  den. 
Près  de  ta  respectable  mire. 
Tu  mets  à  profit  tes  beaux  jours, 
Et  j'ai  va  leur  paisible  court 
S'embellir  du  soin  de  lui  plaire- 
La  raison  râlant  tes  désirs 
Sous  la  lOne  de  laje^tease , 
Endiatne  aux  pieds  de  la  vieillease 
Tes  passons  et  tes  plaisirs. 
Tu  peux ,  sans  redouta  le  bUae, 
Rendre  compte  de  tes  moaiens  : 
La  nature  enrichit  b»  ime 
De  ce  qu'elle  enlève  k  tes  seas. 

Pour  moi ,  je  ne  sais  qnelie  iirane 
Emporte  et  promène  mon  cœtrt 
C'est  en  regrettant  ta  s^esse , 
Que  je  cours  embrasser  l'errear. 
Oiù,  déjb  tout  mon  sang  bouillonne  : 
Les  trésors  parfumés  des  champs , 
De  Cérès  les  nouveaux  préKns, 
L'amitié  même ,  hélas  I  pardonne , 
Rien  ne  maîtrise  les  élans 
D'un  cœur  trompé  qui  s'abandonne 
A  la  fougue  de  ses  pencluns. 
Fatigué  du  jour  qni  n'édaire , 
Je  vais ,  dans  mon  aveugtement. 
Krrer  de  chimère  en  chimère , 
Oifrir  un  culte  involonlaire 
Aux  illusions  du  moment; 
Acheter  par  de  longues  peines 
Une  étincelle  de  bonheur  ; 
Crier  :  liberté!  daas  lea  chaiMS, 
Et  rire  au  sein  de  la  doileur 
Dans  une  pénible  mollesse 
Consumer  chaque  triste  jour. 
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A  toBs  les  rèTcs  de  l'ai 

Ah  !  SUIS  lot ,  qm  poorrait  mmk  plaire  ? 
Sué  tel  keoreax  gpciiMtUwoni, 
Qat  reHenii^  à  U  terre? 
L'auBi  ie  TiTTC  et  le  ataoL 

Ti  Tois  trop  qnel  eit  bod  délire. 
Aid ,  ]e  ne  pu  U;  cacher  : 
L^BOV  hn  MoI  pest  n'attacher; 
Cest  sa  faute  qoe  Je  respire. 
Ce  seie.  «né  de  aille  ailraia 
Qae  son  adresse  «illiplic, 
Nom  tàew  encbatoés  i  la  fie 
Par  dIapcrceptiUca  Blets , 
Dms  ses  détels  trône  ses  aines. 
Hmm  ptah  en  nous  lyranniBani. 
Et  l'est  jamais  si  sédirisaM 
Q^ûon  qo'Q  fait  covier  bm  lames. 
Toa^oors  afasoot  par  bas  désir*, 
Il  a  tout,  pnisqa^  a  les  chanKS 
Et  qa'U  dispense  lea  idaisira. 

One  dis-Je  1  ane  faoBse  «prudeole 
Sans  donte  égar*  aes  e9rito  : 
La  jeaDcas*  lanjours  ardente 
A  ce  boDheoT  met  trop  de  prix. 
Ds  tiendroM  ces  JoofB  de  lumière 
Oà  l'honae .  en  soq>iraiit ,  s'éclaire 
Snr  les  Trais  moyens  d'être  bewMi. 
Alors  baan  par  les  onfes. 
Digne  dn  moins  de  U  pitié , 
rirai ,  fnyant  d'antres  nuifi-i^efi , 
Chercher  mi  port  dans  l'anitié. 
Sons  la  fiât  épaisse  Ta4are 
Dn  bosqnet  le  idos  retiré , 
Je  pourai,  loin  de  liapestore. 
Reposer  RM  afl  épnré 
Snr  les  taUeaox  de  la  aMara. 
Alors  û  tandra  Tons  qaiiur, 
Donces  errenre  de  noire  avore».. 
Hais  Doos  en  parlenuis  encore , 
Re  povrant  pins  en  protter. 


PKHDAITT  MOI  StMItK  A  LA  BOCHLLE. 


jTsi  TD  cet  élément  lenflrie. 
Ce  DObSe  empire  des  Tots , 


Cet  amas  de  flots  ■ 
Qu'eochatne  nn  paamlr  bTlsfbla) 
Sous  nu  del  toujours  aghé. 
J'ai  Ta  ceOe  mer  orageuse , 
Frémissant  avec  majefié. 
Rapporter  son  oode  fongoense 
Dans  le  lit  qu'elle  avait  quitté. 
J'ai  TU  ces  hardis  édilices , 
Qui  fers  les  bords  les  ploa  loiniatos, 
A  travers  mille  préc^iices , 
S'ouvrent  de  liquides  dienlns  ; 
Vont  à  des  natimis  sauvages 
Porter  nos  vices  et  nos  fers 
Et  ramènent  snr  nos  rivages 
Les  dépouilles  de  rnnivers. 
Mon  gme  imerdiie  et  emninet 
Goflte  un  plaisir  mâle  d'hormar, 
A  l'aspect  des  Bots  en  (breur. 
Et  de  l'boninie  qui  les  mArlse.... 


Viens;  i 
Fuis  Paris ,  il  a  ses  naufrages  ; 
Je  te  proiMlB  des  vents  soumis. 
Un  Jour  pnr,  un  ciel  sans  nuages  : 
Tu  n'as  besoin  que  iTun  souris , 
Pour  en  imposer  aux  orages. 
Les  amours,  ces  dieu  ^Hxitecleurs, 
Dont  toujours  Tessalm  t'environne , 
Deviennent  bons  navigateurs , 
Sitôt  que  la  beauté  l'ordonne. 
Ils  auront  Ions  our  an  iravaH  : 
les  uns  tieodroDt  le  gouvernail , 
Les  autres  déploieront  la  v«ile 
£t  sur  les  Qots  à  peine  émus , 
Les  lé^jrs  par  toi  ret«iiis. 
Te  feront  voguer  sons  l'étoile 
Qui  t'est  comnitne  avec  Venu. 

11  est  des  Iles  fortunées , 
Oà  l'on  aime  sans  ai  rougir  ; 
Où ,  renouvelant  les  années , 
Le  temps  rajeunit  le  plaisir. 
On  ne  trouve  dans  ces  retraits. 
Ni  médians ,  ni  sots  indiscreH; 
Ni  ces  expirantes  coquettes , 
Qu'offensent  de  naissans  attraits  ; 
Point  d'élégans  saupoudrés  d'asAre, 
Exigeant  qu'on  brUe  pnnr  eux , 
Ni  gentilshommes  de  la  chambre , 
Qu'il  faille  aimer  une  heure  ou  denz. 
U ,  dans  un  lemiile  de  taUlafe, 
Sur  un  autel  orné  de  Oeurs , 
La  naBire  unira  nos  cours 
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Si  bien  rails  pour  lui  rendre  hommage 

Noos  serons  libres,  anoureat; 

Et  tnoapmté  sur  dm  rivages, 

L'EuropéeD  ingénieux , 

Rin  bien  de  nos  «mples  Jciu , 

Et  nous  prendra  pour  des  sauTiges, 

Assez  sou  pour  n'être  qu'beuretix. 

Hais  oà  m'égare  mon  délire  ? 
Ce  n'est  qo'ua  rêve,  na  Zémis. 
Restons  oil  le  sort  nous  a  mis. 
Pourquoi  clungerais-tD  d'empire  ? 
Le  diea  qui  me  tient  dans  tes  fera 
Te  lit  pour  un  brillant  thélb^; 
Ton  joli  nez  que  J'idolStre 
N'est  point  tranasé  pour  les  déserts. 
Adieu,  mon  lie  et  mon  bocage. 
Tout  examen  fait,  demeurons. 
C'est  le  plus  sQr  et  le  plus  sage  ; 
El  parmi  ce  monde  volage , 
Où  l'amoar  reçoit  tant  d'affronts, 
Aimons-naus,  quel  que  soit  l'usage. 
Le  plus  long-temps  que  nous  poorrons. 


SUS  L'iHDËGUlOn  DE  SA  BEHTBkB  &0  THilTRE, 


Rentreg-tn  ?  ne  rentres-tu  pas  ? 
Prononce  ;  édaircle  ce  mjstère. 
Quand  la  gloire  te  (end  les  bras , 
Pourquoi  ferais-tu  la  sévère? 
On  se  demaitde  (our-à-tour  : 

•  Hé  bien,  sail-OD  quelque  nonvelleP 

•  L'auroDS-nous  ?  reparattra-t-elie  ? 

•  Jonera-tielle  au  moins  pour  la  cour? 
C'est  une  alarme  nnivcrselle. 

Un  deuil  qnl  croît  de  joor  en  jour; 
L'Europe  entière  te  rappelle. 
Sourde  à  ses  cris ,  veux-ta ,  cruelle , 
Bouder  et  l'Enrope  el  l'amour  ? 
Oui,  l'amour;  il  marcbe  h  ta  suite. 
Il  te  doit  ses  touchane  attraits  ; 
A  (a  Toii  il  pleure  ou  s'irrite  ; 
Ses  triomphea  aont  tes  bieniaits , 
Et  la  cooronne  de  cyprès 
Est  ta  panu^  favorite. 

ADons ,  11  Tant  prendre  un  parti. 

Ha  Gairon ,  vois  o&  nom  en  sommes  ! 

Plos  d'actrices,  plus  de  grands  hi 


Tout  meurt ,  tout  est  anéanti. 
Par  toi  Paris  est  au  régime. 
Reprenant  ses  antiques  droits . 
En  v^  Dumesnil  quelquefois 
Pour  nous  encbanter  se  ranime  : 
En  vain  Briiard,  les  sens  troublés. 
Vient  étaler  sur  notre  scène 
Ses  beaux  cheveux  gris-pommelés, 
Et  son  flme  républicaine  : 
Chevelnre,  âme,  rien  ne  prend; 
Tous  nos  Jeunes  laleos  succombent. 
L'un  snr  l'autre  les  drames  tombent. 
Le  public  ne  voit  ni  n'entend. 
Souveraine  toiOours  chérie. 
Tes  états  sont  dans  l'anardiie. 
Pour  rendre  enfin  le  mal  complet 
D'un  quart  la  recette  est  baissée , 
Et  Uelpomène  est  éclipsée 
Par  le  singe  de  NicoleL 
Toi  seule  à  nos  vœui  indocile , 
Causes  les  maux  dont  je  gémis. 
Tel  jadis  le  coorroux  d'Achille 
Fit  le  malheur  de  son  pays. 

On  dit,  ohl  la  plaisante  histoire! 
Que  par  un  scmpnle  enfantin , 
Tn  ne  veux  point ,  dois-je  le  croire? 
Trouver  Lais  sur  le  chemin 
Où  lu  prends  ton  vol  vers  la  gloire. 
Ce  bruit  est  faux ,  Je  le  soutien  : 
Lab  est  si  bonne  personne  I 
Elle  a  des  amans  la  friponne  1 
C'est  nn  avoir  qui  sied  fort  bien. 
Je  suis  juste ,  sois  indulgente, 
n  est  permis  d'être  catbi 
Depuis  dix-huit  ans  jusqu'à  trente  ; 
El  d'en  avoir  quitté  le  Irain 
On  gémit  encore  i  quarante. 
D'ailleurs  l'aigle ,  au  milien  des  abs , 
Planant  au-dessus  des  coHines. 
Se  jonant  parmi  les  éclairs. 
Du  haut  de  ces  routes  divines. 
Voit-il  i  l'ombre  des  buissons 
Les  Jeux  des  mouches  libertines 
Et  les  amours  des  papillons  ? 
Ah  I  j'y  suis  :  lu  voudrais  détruire 
Ce  ridicule  {u^jugé , 
Qui  très  sottement  protégé , 
Fait  qu'on  flétrit  ce  qu'on  admire  ; 
Tu  voudrais  que  tout  sbnplement 
Hérope,  Aliire,  Bérénice 
Allassent  jnrer  en  Justice , 
El  (|u'on  les  crfM  sur  lenr  sermon. 


^ 
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CMsolc4M:les  Imwirtdles 
Qri  président  an  doidile  ■ont. 
DéplojFini  leurs  brillantes  lîles , 
Doctadent  poor  oner  ton  front 
De  lenn  gnirUndea  les  plu  belle». 
Toâ  rsBour  pénétré  d'tStm , 
QtttMK  les  jeu  de  la  IbUe . 
En  tong  MMHem  noir  denni  toi 
Porter  rmne  de  ConéUc 
Je  ne  pd>  cacker  nMs  peackus, 
ttimt  les  dlenx  dn  pagantanM  ; 
Toos  ces  dieox-li  sont  bonnes  gens , 
Ib  fntroeot  les  taleas , 
Et  pTMOiteBt  le  bnaiùme. 
Osiroa ,  m  lev  dois  de  reaceni; 


N'ose ,  Malgré  tes  neux  ardens , 
Te  coi^Mer  panii  sa  enbos. 
Et  te  renroie  an  catédûsac , 
Choisis  enfin  des  dienx  pins  don, 
CoDiole-loi  par  dock  esdae  : 
Dow  prendrons  tes  criaes  sur  noas. 
Sois  to^iowt  païenne  et  sublime , 
Tu  fens  eacof  des  Jalooi. 


QViLQins  amus  âTisT  he  ocimi  buoii. 


Que  le  Tol  da  tanps  est  rapide  ! 
Je  le  TMs  depiùs  on  ■onent. 
Et  dé}ï  le  sort  qoi  me  guide 
H'esIèTe  k  ce  loisir  (^armant 
Oft.  dns  le  dons  épaw^onent 
De  ta  tendresse  la  pins  pvre , 
Je  senvs  li  tnnqnlll«nent 
On  Bieod  foraé  par  la  natore. 
D^  hennissent  dans  ta  eoor 
Les  cOB^cn  dont  tlmpaiience 
Va  ■'■radier  i  ce  s^ltoor. 
Qne  lew  tHale  dOigeoce 
A  de  lois  afflué  raaoori 
Sans  vonloir hn  bire  nne  oSense, 
L'acide  restent  comme  lia 
Le  vide  aftem ,  le  sombre  ennni , 
Et  UHB  les  tonraens  de  l'absence. 


El  ■^rreiaU  bb-  cette  inage? 
Toat  itUas  n'est  qn'nn  passage. 
Et  Ton  «'wlt  ponr  se  qtdtter. 


Liqiwnr  oélesie  et  bienfaisanie. 
Toi  qn'on  mit  ■ttrir  snr  ces  mcwis , 
Qiû  sur  les  cAtema  bonrgidgnons 
As  puisé  ta  sève  odorante; 
Toi  qoi  ns  par-delk  les  mers 
Égayer  les  penseurs  de  Londre , 
Les  Rosses  prêts  à  te  morfondre. 
Si  to  n'échaaSmt'lenrt  hivere; 
Les  pacbat  k  deox  on  trois  qoenes , 
Eo  toniques  vertes  on  bleoes. 
Te  (étant  dans  leurs  belvéders  ; 
L'ifflan,leboDie,  le bradunane ; 
SorloBt  cet  auguste  sultan, 
Qui ,  las  de  la  pompe  ottomane , 
Envoie  an  diable  le  torban , 
Pour  te  humer  en  bon  profane. 
Boit,  Jure  avec  ses  ico^ans . 
Et  laisse  violer  ses  fratmes 
Pw  de  petits  eonaqoes  Uancs, 
Qui  poussent  auprès  de  ces  dames 
Ce  qu'ils  ont  de  twanx  seotimeos  : 
Étonrdis-noi ,  liqueur  cbérie  ; 
J'ai  besoin  d'un  nMwent  d'erreur. 
Qu'un  sage  à  la  raison  se  fie , 
rimjdore  ta  dooce  npeai 
Qui  vaut  bien  la  philosophie. 
De  les  brouillards  convre  mes  jreui , 


De  l'amcrtnme  des  adieux. 

Da  moins ,  0  na  plus  sûre  aarie , 
Je  te  laisse  en  des  lieux  charmans. 
[>arml  vous  la  coquetterie 
N'a  pat  étdnt  le*  teatimens. 
Et  de  la  bonne  conpagirie 
Vous  avez  tous  les  agrémens . 
Sans  avoir  ta  sq^eride, 
SU  éteraeb  raBuemens, 
Et  sa  taillante  perfidie. 
Vos  époux  sont  accommodans; 
Je  ne  dbai  rioi  des  amans  : 
Mesdames,  votre  TantaMe 
Fit  leur  valeur  dani  tout  les  temps. 
Ctmbien  de  belles  sous  les  armes , 
Mettant  les  pin  doux  combats  i 
L'enbntùlé,  fier  de  leurs  charmes, 
Sonne  la  charge  sur  leurt  pas. 
Honneur  à  notre  Jeune  Addlle  (1]  ! 
Lorsque  paisible  et  désarmé , 
n  rient  gofit«- dans  cet  asile 
Le  plaMr  de  te  voir  aimé. 

(I)  Le  prince  de  Coud*. 
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One  ce  cort^  doit  loi  plaira  ! 
C'est  l'iighHi  qui  son  de  mw  felre. 
Va  nourrir  ses  Jeunes  antew§ 
Dans  le  Toyer  de  li  liml^ , 
Et  lu  de  porter  le  tonnerre , 
Rerienl  s'abattre  sbt  des  Hetira. 


Dijon ,  que  je  te  (kûs  d'ko 
rai  va  dans  tes  mars  floriasaos 
Des  cœurs  frais ,  de  jolis  fisses 
Et  des  p^ces  et  des  talens , 
La  parure  de  tous  les  Sges , 
Le  charme  de  tout  1m  instans. 
AuprËs  d'une  VénoB  noaveHe  (1) 
J'ai  vu  tes  amours  embellis 
Lier  ThCmis,  grave  immortelle, 
Avec  la  ceinture  des  ris , 
S'accoutumer  à  sa  présence , 
Armer  ses  mains  de  leur  Danbeau , 
Lever  un  coin  de  mm  baDden, 
Et  se  Jouer  dans  sa  balance. 
J'ai  vu  ce  célèlH-e  Clteanx , 
Où  quelques  pteui  personnages 
Sont  abreuvas  du  vin  du  clos, 
Si  digne  d'enivrer  des  saga. 
Et  des  gourmets ,  et  des  dévots. 

Qn'entends-Je?...  On  «'appelle,  on  ni 
Chfere  SŒur  :  voici  le  momenL 
Adieu  :  dans  cet  embrassement , 
Reçois  ma  fidèle  (»«messe 
De  l'aimer  étemellenent. 
Je  te  jure  qu'à  ma  n 
Je  n'oserais  en  Are  ai 


ATU   AUX   >AOSS   DU   IliOUk 


Sages  Tameiu ,  qn'allei-vous  faire . 
Laissez  les  dogues  d'Angleterre 
S'eotremordre ,  se  dédiin?r  : 
Vous  sied-il  d'amuser  la  terre  ? 
Vons  êtes  fiiiis  pwr  l'éclairer. 
It  n'est  rien  ^alci  l'on  ne  fronde; 
Et,  grice  i  leurs  dissensions. 
Souvent  les  précepteurs  du  monde 
En  sont  deveno  les  bouffons. 
N'allez  point  Taner  sir  vos  A-o&is 
Votre  laurier  sexagéMire  : 


[1}  La  première  prétidenie. 


Le  souille  seul  d'un  vent  contraire 

Sèche  les  plus  belles  moissons. 

Au  Parnasse  le  tronUc  règne  ; 

On  voit  courir  par  pelotons 

Cent  lluérsires  miimldons 

Qui  vont,  sur  la  foi  de  vos  noms , 

Se  rallier  sons  votre  enseigne. 

L'un,  tenant  rémile  à  la  mdn  (t). 

Harangue  en  prose  sa  brigade  : 

L'autre  à  son  escadron  mutin 

Lit  jusqu'au  bout  la  Renriade. 

Tout  cela  vons  paraît  plaisant. 

Sans  doute  ;  et  des  mmeurs  si  folles , 

Sur  des  esprits  vains  et  frivoles. 

Prouvent  asseï  votre  ucendaM. 

Hais  il  est  un  moi>de  perfide , 

Froid ,  ineioraUe  et  léger, 

Oui  de  tout,  en  riant,  dédde, 

Hait  ceux  qu'il  n'ose  prou<ger. 

Voudrait  dégrader  ce  qu'Q  aime, 

Semble  se  plaire  i  mépriser, 

Et  ne  demande  qu'à  briser 

L'autel  qu'il  a  dressé  lui-Béan. 

S'il  caresite,  il  va  déchirer; 

Sa  faveur  est  toujours  volage , 

Et  la  satire  le  soulage 

De  la  fatigue  d'admirer. 

Allons,  imposei-lid  silence  : 

Qui  pevt  «rver  votre  courroiu? 

Appréhendez-vous  que  la  France 

Ne  parle  point  assez  de  vous? 

Eh  I  de  grâce ,  dormes  tranqulles; 

Point  de  ces  burlesques  frayeurs. 

Partout  dans  nos  boorgs ,  d*ns  nos  villes , 

Pullulent  vos  admirateurs; 

De  TOUS  on  s'occupe  sans  cesse. 

Hnltipliant  vos  o^u  sacrés. 

Du  burin  ta.  savante  adresse , 

Pour  satisfaire  à  noire  ivresse , 

Vous  a  cent  fois  déGgorés, 

A  votre  gré  tout  s'etécute  ; 

Pour  rendre  vos  noms  plus  bneiu , 

La  nation  fait  de  son  niesx. 

Et  par  ^[ard  vous  perséoile. 

Tout  vous  sert ,  censeurs ,  pailisaM. 

A  ces  écrits  que  l'on  adore , 

Quoique  hardis  et  malsonians , 

Pour  donner  irios  de  vogue  encore , 

On  les  brûle  de  temps  eu  temps. 

Le  moyen  de  pouvoir  se  pi 


H  de  J.  J.  Rousseau. 
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Uoabll  poor  tous  n'est  pliu  1  cnin^  ; 
CMilla  le  fruit  de  n»  trann. 


Dapi 


•  l-oi 


Of  PH)«e  la  jeune  i^M»  : 
Le  JOHT  tudif  de  la  ratgon 
Doit  édairer  l'hiver  da  rage. 
An  atUëtes  qui  sur  vos  pas 
Se  kasardaii  dans  la  arrière , 
0  BCB  nattres  !  ne  donnez  pas 
L'eienpie  de  ces  vtts  combau 
Qoi  font  rongir  chaque  adversaire. 
Poor  rRHuieor  de  IliQraanilé , 
Soja  ans ,  daignei  n'en  croire  ; 
Vois  avei  la  célébrité, 
n  ram  solder  à  votre  gloire. 
H  «M  des  plaisirs  si  Datieors! 
BégMT  mr  Botre  Sme  attendrie , 
D'ne  câeste  poésie 
D^^fer  les  riches  codeurs. 
Abattre  d'une  main  hanUe 
Llijdre  allrease  de  nos  errews. 
Et  lancer  les  foudres  vei^mn 
De  cette  intrépide  éloquence 
Q>i  sait  anracàer  Ilimocence 
An  cootem  des  perBécuieors  : 
ToSà  vos  druis,  voa  avantages. 
Soja  lonjoan  nos  bienbliears; 
Et,  ploB  dignes  de  nos  benmages , 
Acbevet  enfin  par  vos  ntoenrs 
Ce  qa'oot  dnoché  vos  ouvrages. 


I  LA  «ALAUTBB»  IMDBUil. 


Il  tau  en  convenir,  Damis,  ^ 

CoHbieo ,  depuis  qu'on  le  raisonne , 
L'amov  a  perda  de  son  prii  ! 
Les  sages ,  Dieu  me  le  pardonne , 
Ke  WQt  que  des  amans  transis. 
Le  gilam  dergé  de  Cyprb 
Eidtf  les  doOears  de  Sorbonne . 
Les  géomètres ,  les  maris , 
Froid  béMI  qm  lo^joars  trissonoe . 
B««i4éariel«uPMk. 
L'amour  vrai,  ion  guide  et  mon  maître, 
Dana  leurs  calcuk  s'évanoniL 
Oui ,  c'est  riBStiact  qui  le  fait  naître  ; 
'  EiraualyMledétrdt. 


Eh  !  laissons  cet  eufant  bizarre 
Réglei'  son  vol  sur  le  désir. 
Qulmporte  après  toatqull  s'^are. 
Si  l'erreur  le  mène  au  plaisir  ? 

Quelle  est  notre  galanterie 
Bios  ce  beau  aiède  ai  vanté? 
C'est  l'oisive  coquetterie 
Qui  grimace  la  volupté. 
On  s'aJDM,  et  bientfit  on  s'évite  ; 
On  se  prend ,  parce  qu'on  se  quitte. 
Tout  est  arrangé,  coiKené; 
On  fait  des  esfans  par  système , 
Ou  bien  par  un  égard  suprême 
Pour  ta  pauvre  postérité. 
L'amour,  étasd  moraliste. 
Devient  un  dieu  de  cabinet  : 
L'amour  est  encyclopédiste  ; 
Ce  titre  lui  tied  toot  à  Elit. 
Du  bel  esprit  funeste  écrire  ! 
Ton  glacial ,  ton  précieui , 
Avecnoi  pnissé-Je  proscrire 
Tous  tes  suppAts  velomiaeui , 
Dont  le  travail  fastidieux 
Fait  l>âtller  tout  ce  qui  respire  ! 
Mes  t>ons,  mes  stuptdet  «eut. 
Que  Je  vous  aime  et  vous  rebelle  ! 
Oonnei-moi  donc  votre  recette  : 
Pins  sots,  vous  étiei  plus  heureux. 
Beaux  jours  de  la  chevalerie . 
Revenea  encor  parmi  aoui. 
Revenez,  galante  folie, 
Araadis  terribles  et  doux , 
Vous  qui  de  conquête  en  conquête, 
La  pique  en  main,  le  casque  en  léte. 
Vainqueurs  de  cent  périls  divers. 
Au  galop  coulez  l'univers  ; 
Vous  qu'on  voyait  tout  entreprendre , 
Pour  vos  belles,  ponr  leur  bonheur. 
Et  dont  l'amour  soumis  et  tendi-c 
N'osait  attaquer  uu  hMKur 
Ou'etles  n'auraient  osé  défendre  ! 
Que  j'aime  ce  fou  sui-awté , 
Ce  pi-eux  paladin  de  la  Uaucbe , 
Au  loi«  visage  déchanté , 
Mais  à  l'itme  sensible  et  fiancbc , 
Qu'au  pied  d'un  rocher  calciné 
On  vil  mille  fois  sur  la  brune 
Se  fessant  au  clair  de  la  lune 
Pour  l'amour  et  pour  Dulciué  ! 
Avec  qnel  tiausport  Je  m'écrie , 
Quand  ie  vois  ce  fougueux  itolaiid. 
Dans  son  héroïque  furie 
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Si  roD ,  ri  riuUe  et  li  grand , 

Troabler  le  crisial  des  ronudnes , 

iDjurier  les  doux  léphyrs. 

Effrayer  les  boia  et  les  plaines 

De  ses  longs  et  bnif  ans  soupirs  ; 

Plenrer  la  bonté  de  ses  chitnes  ; 

El  l'œil  sombre ,  ardent ,  inquiet , 

Sublime  à  force  de  biblesse, 

Dérscioer  une  foréi 

Pour  se  venger  de  sa  maîtresse  î 

Les  voilà  ces  enportemens , 

Et  ces  écarts,  et  ce  ravage. 

Ces  fougues  dn  cœur  et  des  sou , 

Que  Je  prérère  an  persiffiage 

De  tons  dos  scélérats  cbarmaDS. 

L'Amour  est  le  dlen  des  ortges. 

Raison ,  le  pins  froid  des  tyrans, 

Heie-toi  de  faire  des  sages , 

Et  laisse  en  rqxw  les  amans. 

Je  n'y  tiens  pins.  Oui ,  Je  vais  prendre 

Cne  rondache ,  un  écnyer. 

J'Bireapiitfon,  J'ai  lecteur  tendre;   * 

Amis,  Je  me  fus  chevalier . 

Je  veux  dissiper  l'imposture  ; 

Belles ,  Je  *eni  dus  votre  cour 

Ramener  enfin  la  nature 

Avec  le  véritable  unonr. 

Damis ,  ne  va  point  me  distraire  ; 
Ils  pourraient  encor  m'échapper. 
Tn  sais  trop ,  pour  les  rattraper , 
ComUen  J'ai  de  chemin  i  faire. 


IIBinOTAIITlIATUOfeDIKSIPIBIinE-LK^lAin». 


Ami ,  Je  htis  les  dédicaces 
Et  le  Ion  des  adulateurs  : 
Je  demande  un  aonrire  aux  grtces, 
Rien  au  faste  des  protecteurs. 
Jamais  par  le  moindre  acrostidie 
Je  n'ai  flatté  l'orgudl  des  rangs. 
Les  sols ,  que  te  hasard  fit  grands , 
Poorr^ent  bien  transir  dans  leur  nicbe. 
Sans  que  J'jr  brOle  un  grain  d'encens. 
Je  ris  de  l'opulence  altiire , 
Qnî  de  sa  triste  oisiveté 
Prétend  que  l'on  soil  tributaire. 
Ha  maltresse  et  la  vérité 


Sont  les  rois  à  qui  je  veu  plaire. 
A  l'aspect  du  vice  fêté , 
HamDse,d'nn  («il  irrité. 
Se  rejette,  lot^onn  plos  fiire. 
Dans  les  bras  de  la  liberté. 

Par  sagesse  ou  par  imprudence. 
Je  fuis  tout  succès  mendié , 
Et  dn  sein  de  l'indépendance 
j'oflt^  mes  vers  à  l'amitié. 
Jette  les  yeui  sur  la  peinture 
De  ce  guerrier  légidateur. 
Qui  par  son  souille  producteur 
Dans  le  Nord  changea  la  nature  ; 
Rassembla  les  (termes  épars 
Des  ulens  et  de  l'industrie  ; 
El,  se  créant  une  patrie. 
Fît  luire  le  soleil  des  arts 
Sur  les  neiges  de  Sibérie. 
Pour  de  pareils  coupa  de  pinceau. 
Je  sois  sans  doute  encor  novice  : 
Ami ,  Je  me  borne  à  l'esquisse , 
El  le  laisse  les  grands  tableaux. 

On  nons  parie  de  l'anden  Pierre , 

Qui ,  de  la  foi  seule  appuyé. 

Jadis  mardia  snr  l'onde  amËre, 

Sans  se  mouiller  le  bout  du  plé. 

Ce  Pierre-ci ,  plus  terre  h  ton. 

Serait ,  Je  crois ,  bfenlAt  noré. 

S'il  était  par  moi  renvoyé 

Sot  les  flots  bniyaos  du  parterre. 

Pour  toi ,  brave  cet  océan  ; 

Hasarde  et  vogue  à  pleines  voiles. 

Guillaume,  Bypermneitre ,  Artaban, 

Voilà  tes  vents  et  tes  étoiles. 

Hais,  tout  près  de  loucher  le  bord , 

Si  lu  succombais  à  l'tH-age, 

Sot  un  débris  gagne  le  port , 

Et  reviens,  te  moquant  du  sort , 

Rire  avec  moi  de  ton  naufrage; 

Tu  trouveras  un  Jour  serein 

Sous  le  berceau  qu'on  te  destine  : 

Je  t'attends  le  verre  à  la  main. 

Et  je  t'auends  avec  Corine. 


A  m.   OBStUT, 
EH  LUI  EltVOTANT  Ll  POkHK  DBS  TOOBTBBBLL». 


Toi ,  qui  nous  mis  dans  le  secret 
De  l'auguste  sénat  des  grilles, . 
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Qil  tkimtn  les  uiolei  Tetillei 
El  câïbraa  m  perroqnet , 
SnnËrt ,  prts  de  «m  lUiBolée 
Qm  ti  B>iii  codronna  de  deore, 
Deu  oûeus  qoi  chez  les  neof  mmits 
Sont  €voe  BMriiu  bame  volée. 
Mm  don,  coostaw,  et  poîni  jasenra. 
Je  l'avo^bai;  me»  UwrtereUes 
Qb,  n'ajam  tn  que  mes  berceau . 
II*oal  Jaâais  n  qu'être  tàties , 
DoiKot  reqwdcr  ton  héroc, 
Graad  Toragrar,  amant  des  belles. 
PMa  des  lonnnrea  Baiurelles 
Oa^  prit  Jadis  m  les  bateau  ( 
Tooioan  lapi  dans  les  ruelles. 
Et  ciTalier  dans  ses  propos, 
0  a  randace  qol  sait  plaire  : 
Scaodale  OQ  non ,  j'aime  à  le  voir , 
Hortmit  rabbesse  oa  la  tonrière  ; 
FainM  TOliiger  le  BKMidtoir 
D>m  sein  Toilé  par  le  myst^. 
Et  irosUaDt  le  pieni  manoir 
Par  son  laogage  nûliiaire. 
On  roaconle  dans  ma  Toliëre, 
Lonqae  Ton  Jure  i  loo  parloir. 
Mes  oiseui  n'ont  nen  dans  la  (été 
Qae  les  aoocit  de  leur  amour; 
Or,  <»  sait  que  peadasi  le  Jour 
L'amour  tout  mqI  est  nn  pea  béte... 
Hm  c'est  i  toi  tpie  je  rerien». 
0  toi,  le  dira  des  jolis  riens, 
Et  de  faimaUe  persifflage , 
Ta  MMS  dois  ce  piqoant  tableau 
Oè .  dans  les  dortoirs  soliiaires , 
L'amonr  se  ^isse  incognito 
Et  *ieot  épier  ses  mystères 
Aa  bible  jour  de  son  flambeau. 
Cesi  là  qu'en  dépit  des  scmpuleg , 
n  contemple  avec  i(rinpté , 
Dms  le  dence  dus  cellnles . 
Les  faiMeases  de  la  beauté  ; 
Ce  fen  qid  DaM  avec  les  channes 
Ce*  surprises  du  gentiment , 
Ces  bngnenrg ,  c«s  toacbantes  larmes , 
QB'osnieraient  la  main  d'nn  amant  : 
La  trwqw  riante  des  songes 
Gonflant  la  piimpe  aux  désirs , 
El  rédair  des  benreoi  mensonges, 
Et  le  bntOme  des  plaisira. 

Trace-^Mos  ces  douces  images , 
El  moqae-toi  de  tes  sermens  ; 
Vêm  vkot  sourire  les  sages; 


Désespère  eocor  les  pédant. 
Malgré  les  arr£ti  fondrojaos 
De  ces  petits  aréoç^ea, 
Oi  tant  dlUoBtres  personnages 
Heonenl  le  scqttre  des  taleng , 
Prot^ent  les  gomrememens. 
Et  dkigat  tes  griObonages 
De  nos  Ljcargnea  sémillans  ; 
Écris  toqjonrs  des  vers  cbarmau 
Potu-  les  hommes  de  tous  les  Iges, 
Et  poor  les  nonnes  de  vingt  ans, 
Qm  liront  toujours  tes  ourrages. 


LIVRE  SECOND 


Brillante  encor  des  Deurs  de  l'âge. 
Tu  ceignis  le  bandeau  des  rois  ; 
Le  Soli-kan  te  rend  homm^e  ; 
La  NéTS ,  fiËre  de  ses  droits , 
Aime  i,  réfléchir  ton  image , 
Et ,  sans  enner  l'or  du  Tage . 
Roule  ses  glaçons  sous  tes  lois. 
Tu  régis  cet  empire  immense 
Dont  la  nuit  couvre  l'orient, 
A  l'instant  que  des  feui  qu'il  lance 
{«jour  embrase  l'occident. 
Un  vaste  et  merreilleui  ouvrage  iD  ■ 
Ce  Uen  de  deui  grands  états. 
Te  fait  toucher  &  ces  climats 
OA,  respectable  sans  combats. 
On  est  soumis  sans  esclavage  ; 
A  ces  ringes  flm-issans , 
Habiles  par  ce  peuple  anti<]iie , 
Qui,  depuis  près  de  cinq  mille  ans. 
Dans  on  calme  philosophique , 
Échappe  au  ravage  des  temps  ; 
Sons  le  voile  de  ses  pagodes 
Adore  un  Être  protecteur  i 
Trafique  avec  itous  de  ses  modes , 
Et  garde  pour  lui  son  bonheur. 

Hais  tout  ce  brillant  apanage , 
Ces  titres  superbes  et  vains , 
Et  ce  dangereux  avantage 
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De  eouverLer  quelques  humaius , 
Ne  sonl  rieD  ta  regard  du  sige. 
]1  fient,  la  balance  h  la  main , 
S'asseoir  sar  ka  marchea  da  trtae. 
Ses  ;eui ,  fermés  aor  la  eonrotine, 
SoDt  ouverts  sur  le  sooT^^n. 

Le  cri  d'une  injuste  Ticioire , 
Qui  se  mêle  au  cri  des  mouiims 
Égorgés  des  mains  de  la  gloire , 
Pour  t'alTreui  plaisir  des  tjraiu  ; 
Tout  poDToir  qui  nuit  et  qui  blesse , 
Tout  sceptre  lâcbemenl  porté . 
Et  tout  laurier  ensanglanté , 
Sont  vUs  aux  ;eui  de  la  sagesse. 
Quand  elle  ose  élerer  sa  voii , 
C'est  pour  ceux  que  1«  ari  fit  naître 
Fuissans  et  Justes  b  la  fois  ; 
A  qiu  l'on  permet  d'Atre  rois , 
Parce  qu'ils  sont  dignes  de  l'être  ; 
Pour  qui  l'auguste  vérité 
N'a  point  encor  perdu  ses  cbarmes  ; 
Qui,  comme  toi,  sèchent  les  larmes 
De  la  plaintive  humanité; 
Dont  finqulëte  bienfaisance 
Adoucit  les  secreis  tounnens 
De  la  courageuse  indigence; 
Des  H  uses  ranime  les  chants , 
Et  va  répandre  l'abondance 
Dans  l'asile  obscur  des  taleus. 

Combien  il  faut  que  l'on  t'admire , 

Et  qu'on  répète  à  l'univers , 

Qu'une  souveraine  respire , 

Dont  les  yeux  sont  toujours  ouverts 

Sot  rinforluné  qui  soupire  ; 

Qui  prévient  ses  timides  vœux , 

Et  dans  un  b^nsporl  généreux  , 

Loin  des  bornes  de  son  empire , 

Cherche  ï  faire  encor  des  heureux  ! 

Ainsi  ce  globe  de  lumière. 

Qui ,  sous  un  ciel  brillant  et  pur. 

Poursuivant  sa  vaste  carrière , 

Roule  des  Dois  d'or  et  d'axur. 

D'un  seul  point  luit  sur  tous  les  mondes , 

Édaire  te  noir  Atricaîn, 

Blancbil  la  perie  au  sein  des  ondes, 

Et  dans  ses  cavernes  profondes 

Va  milrir  l'or  du  Heiicain. 

Par  les  soins  il  va  donc  renalirn 
Ce  philosophe  reiipccté  (1). 

(Ij  11  I  agit  ici  de  Diderot,  qui  él*)C  »ur  If  poini  Ur  ven. 


Et  qui  Tut  malbem^Dx,  peui-^M 
Fonr  trop  aimer  la  vérité. 
Désormais,  vainqueur  de  l'envie . 
Dans  son  heureuse  obscurité, 
Il  peut ,  sans  redouter  la  rie . 
Aller  h  l'immortalité. 
Homère,  Virgile,  Plndare, 
Vous  ne  lui  serei  point  ravu. 
Cne  faveur  si^lime  et  rare 
Lui  rend  ses  dieni  et  ses  amis; 
Ses  vrais  amis ,  les  seuls  fidèles , 
Les  seuls  que  l'on  rinronve ,  hélas  ! 
Au  sein  des  diisrlces  cruelles; 
Les  seuls  qui  ne  s<rient  point  ingrats. 
Dans  le  cours  de  ces  doctes  veilles. 
De  ces  laborieuses  ndts , 
Qui  font  éclore  les  mervrillos 
Dont  nous  allons  être  enrichis , 
D'un  esprit  actif  et  paiaUe 
11  poursuivra  ses  longs  travaux , 
Sans  craindre  le  retour  horrible 
Des  soucis  pires  que  les  maux. 
Il  aura  du  plaisir  encore 
A  Tob-,  dans  SM  bumble  séjour. 
Poindre  la  clarté  de  l'aurore 
Et  les  premiers  feoi  d'un  beau  Jour. 

Alors,  si  tu  viens  à  paraître. 
Toi ,  sa  fille ,  objet  de  ses  vœux , 
Des  pleurs  couleront  de  ses  yeux. 
Orgueilleux  de  l'avoir  foit  naître, 
11  osera  se  croire  heureux, 
Dans  l'espoir  que  tu  pouiros  l'être  ; 
Et  te  soulevant  dans  ses  Ivas , 
Bénira  la  main  tnlélalre , 
Qui ,  par  des  secours  délicaB , 
Tranquillise  le  cœur  d'an  père. 

Quel  grand  exemple  pour  les  rois  ' 
Leur  suprême  magnificence 
Brille  moins  dans  la  récompense 
Que  dans  l'éqiUté  de  leur  choli. 

Poursuis ,  illustre  Catherine  I 
.    Tu  sens  ces  grandes  vérités 
Par  qui  sont  toti^oars  dnentés 
Les  trflnes  que  le  del  destiiM 
A  de  hantes  proq>érités. 

dre  stt  llvrea ,  afin  àt  pourvoir  à  l'éductiion  de  m  fille. 
Caibfrine  lai  Bt  donner  15,000  frinc*  pour  M  blMiotbê-- 
que.  qu'elle  lui  IsiHa  m  vie  dunni,  en  ijoaunt  à  ce 
bienfait  ans  peniioD  de  1.00^  Inncs,  comme  bibliothé- 
caire au  livres  qn'elle  !ai»til  i  m  garde. 
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Piore  s'élève;  la  iliusie, 

Poor  iMllre ,  «Ueqdait  ce  bér^s. 

SoM  les  aiks  de  son  gëAie 

fi  n  féconder  c«  chus. 

ta  nia  son  sang  brOle  ei  bouilluanc , 

D  CM  loBJoiir»  malire  de  ni  ; 

n  (ait  descendre  de  son  irOne, 

Pour  j  renoDteren  grand  roi. 

U  tbale  aux  pieds  ces  vains  faotômcs 

Qm  pOBvaieut  retarder  ses  vœiu. 

Pierre  a  sa  te  créer  des  hommes , 

Et  tu  sauras  les  rendre  heureux. 

D^  dans  nue  cour  polie 
Toai  sert  et  préneol  les  désire  ; 
Ta  vwx  eicttc  rinduslrie , 
Le  goûl  ennoblit  les  plaisirs. 
L'essaiM  des  amours  t'envlroiuK; 
Je  les  vois,  jouant  près  du  trône , 
A  U  palme  auguste  des  ails 
Enlacer  les  Oeurs  les  pin*  vives  ; 
Et  récbaum^  par  tes  l'Cgards, 
Me  point  envier  d'autres  rives. 
Tu  ne  dois  pas  le  dédaiguei'. 
Ce  culte  Batteur  A  sincère; 
Plus  d'une  femme  a  su  régner  ; 
Bien  peu  de  reines  ont  su  plaire. 

Jons  de  ces  faveurs  des  cieui. 
Pour  Boi ,  caché  sous  un  nuage. 
Permets  que  j'échappe  à  tes  feui. 
CMUem ,  à  l'abri  de  l'orage , 
Je  ne  demande  rien  aoi  dieui. 
Si  j'avais  été  malheureux. 
Tu  n'annis  pas  eu  non  boBUUge. 


A  M.   D      f. 
Qfll  IfK  ComiLLAlT  DK  BtVOKDBE  A  liHE  CU1IQUB. 


Tons  vonlei,  pour  un  laiUe  outrage , 
Que  j'aille  tooner  le  tocsin , 
Afficher  avec  étalage 
Un  ressenlimeut  enfiuliu , 
El  uie  venger  eu  écrivain , 
Quand  je  puis  n'amuser  en  sage  ? 
■a  foi ,  je  n'ai  point  ce  courage. 
A  mon  diame  un  peu  brusquement 
)'ai  voulu  donner  la  naissance  : 
Le  public  eut  la  complaisance 


De  m'en  dire  son  senliment , 
El  de  m'avertir,  en  bâillant , 
De  mon  défaut  d'expérience  ; 
J'ai  cédé  par  reconnaissance 
Au  vœui  de  ce  juge  indulgent. 
Et  nous  voilà  quittes.  Je  pense. 
Après  cet  accommodement. 
Dans  l'arène  irais-je  descendre. 
Remuer  une  triste  ccndio 
Qui  repose  paisiblement? 
C'est  trop  eiiger,  trop  prétendre  ; 
Laissons  mon  drame,  s'il  vous  plati. 
C'est  bien  assez  de  l'avoir  fait , 
Sans  qu'il  bille  encore  le  défendre. 

Que  j'aime  la  sérénité 

De  l'apathique  Fontenelle! 

Je  veux  le  prendre  pour  modèle. 

Au  moins  dans  sa  tranquillité. 

Le  bonhomme ,  selon  l'usage , 

Fut  par  les  sols  persécuté. 

Déjà  siOlait  sur  son  passage 

La  triste  médiocrité. 

Ses  jreni  se  détournaient  à  peine; 

A  peine  il  entendait  leurs  cris  : 

Il  se  sauvait,  par  le  mépris. 

Des  lonrnens  que  donne  la  haine. 

Enfin ,  très  dispos  et  très  vieux. 

Dans  un  calme  voluptueux 

Il  mourut,  sans  daigner  confondre 

Les  sols ,  qu'il  dnt  bien  étonner, 

El  qui  n'ont  pu  lui  pardonner 

D'être  ainsi  mort  sans  leur  répondi-c. 


A   m.   OO&ABBBAU, 

IN   l.VI   ENVOYANT  l'OOE  CONTRE   LES  DËTKÏGTEUnS 
OE  LA  POÉSIE  D'iHAGES. 


Quand  je  déCrada  la  poésie , 
A  toi  seul ,  poète  charmant. 
J'ose  offrir  son  apoti^ie  : 
A  toi ,  peintre  du  sentiment. 
Qui  des  stras  connais  la  magie  i 
A  toi,  mélodieux  amant 
Des  déesses  de  l'harmonie. 
D^b  tes  pinceaux  enchanteurs, 
Dont  l'art  savant  t'umuonulisc  , 
Unt  fait  passer  dans  tous  tes  cœurs 
Les  intéressantes  douleurs 
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El  de  Calûte  et  dHélobe  ; 
Déj&  l'oa  t*B  TU ,  d'une  main 
Libre  à  la  fois  et  drconepede. 
Embellir  le  Temple  dÏTÎii 
Dont  Hontesqnlea  fnt  l'architecte. 
Aa  uflien  des  plus  doiu  concerts. 
Ta  mtue  brillante  st  rapide 
A  cueilli  les  roses  de  Gnide , 
Qui  reflenrissent  dans  tes  vers. 
Même  on  t'a  tu,  des  sombres  rives 
iDiem^eant  les  longs  écfaos, 
ÉToqaer  les  ombres  plaînthes 
Qoe  da  SVfi  encbalnent  les  eaux; 
Et  parcooram  ces  bords  nooTeani, 
Unir  ta  goirlande  légère 
A  ia  cooronne  rnnéraire 
Qa'ronng  ravit  nir  les  tombeaux. 
Cbantre  aimable  et  mËlaocolique, 
Qu'ils  sont  loin  de  toi  ces  rimeors. 
An  t<H>  plaisamment  despotique , 
Qui  lassent  Jusqn'i  leurs  prOneurs 
Qu'a  démentis  la  toU  publique; 
Ces  petits  Tantales  si  vains. 
Dont  l'audace  toujours  active 
Touche  ta  pafaoe  fugitive 
Qui  toiitoars  échappe  i  lenrs  mains! 

SonON  en  paix  leur  sotte  arrogance . 
Et  gardant  ta  sérénité, 
Voi»4es  pâtir  en  ta  présence 
Du  remords  de  leur  nullité. 
Dans  le  dédale  des  inlrigues 
Ils  quêtent  des  admirateurs: 
Et  par  la  bonté  de  leurs  brigues 
Ils  ranq«ront  Jusqu'aux  bonncors. 
Toi ,  chéris  ton  ind^wndance; 
GoOte  ses  paisibles  douceurs , 
Sans  fiel ,  quoique  sans  récompense  ; 
liais  avant  tout ,  sans  protecteurs. 
Par  cent  notib. . ,  que  l'on  devbie , 
On  se  fait  à  leur  abaiHlon. 
Les  succès  furent  pour  Pradon , 
Et  les  lauriers  sont  pour  Radoe. 

J'ai,  pourmoi-mémc,  exécoté 

ToiH  les  conseils  que  Je  te  donne  : 

D'mlles  soins  m'ont  écarté 

Du  champ  oil  t'adresse  moissonne 

Et  répand  la  stérilité. 

Loin  de  nous  l'inquiète  ivresse , 

Celle  an  moins  qui  peut  lounnenler  : 

Hélant  l'étude  et  la  paresse , 


Laissons  les  sectes  s'agiter. 

Le  calme  est  bit  pour  la  sagease. 


Des  nuib  fantasque  souveraine , 
Toi  qui  d'abord,  en  beau  croissant. 
Parais  sons  un  dOme  d'ébène , 
Et  Tas  lonjours  t'arroudissant  : 
Écoute  un  fou  qui  de  ta  grtce 
Plus  d'une  fois  fut  enchanté , 
Et  qui ,  s'i^rant  sur  ta  trace. 
An  doux  rafon  de  ta  clarté. 
Aime  ï  poursuivre  dans  l'espace 
Ta  Tagabonde  majesté. 
Quoique  le  Jour  te  discrédite. 
J'ai  beaucoup  de  respect  poar  toi , 
Depuis  que  J'ai  su  qu'on  l'halûte . 
Qu'on  eitravague  sous  ta  loi , 
Que  lu  contiens  dans  ton  orbite 
Des  maisons,  des  clochers  qu'on  dtc. 
Des  curés  préchant  pour  la  foi , 
Et  quelque  chose  qui  s'^te; 
Qu'enfin  cbei  toi  l'on  trouve  aussi 
Plus  d'une  nymphe  blonde  on  brune , 
Et  que  tout  ce  qu'on  fait  ici. 
On  peut  le  faire  dans  la  Lune. 

Dans  ses  loisirs  inléressans. 
Autrefois  le  bon  Footenelle 
Fit  de  l'esprit  à  tes  dépens. 
Et  t'accabla  comme  une  bc^e 
De  madrigaux  assouplssans. 
Tu  t'es ,  Je  crob ,  bien  amusée 
Des  fioles  de  Cyrano, 
Ce  philosophe  en  domino , 
D^^  d'estime  et  de  lisée. 
Je  ne  veux  point  en  vérité , 
Cornue  ce  Bergerac  vanté. 
Dans  les  airs  m'ouvrant  un  pwaage 
Au  gré  d'un  mobile  aimanté , 
Chei  toi  faire  un  second  voyage  : 
Hais  Je  prétends  sans  verbiage 
Avec  toi  conclure  un  traité. 
Du  globe  appelé  sublunaire 
Je  suis  plénipotentiaire , 
Par  dlllustrea  fous  député . 
El  nous  pouvons  parier  d'aflaiiE, 

Vmci  le  bit  Ceruio  lutin . 
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Qé ,  nragenr  très  TokiiKaire , 
Sur  on  beM  rayoD  gris-de-Iia 
Ta  pioçatu  dans  l'atmosphère , 
rattirordUcannatiD, 
Qrn'H  (e  troore  un  peu  solitaire^ 
Trop  pN  de  gens  aenUent  ta  sphère  : 
A  MM  gré  ce  BMMide  est  trop  pleû , 
(Les  sels  foK  feule  SOT  k  terre) 
El  je  Toodrais  avec  nison , 
SHf  cqreodant  l'ans  d^  antre. 
Accrocher  i  toa  loarbOlOD 
Ce  qoi  m'a  choqué  dans  le  ndlre. 
On  St  qu'on  mène  tout  à  bieo 
Avec  la  possance  aUractive  : 
Avai  bescûi  de  ce  mojcs 
Pou- que,  tu»  te  frustrer  de  rien, 
Pv  les  an  notre  envoi  t'arrfre. 
Mais  CDUTeDous  :  Je  te  préviem. 
Sans  Tooloir  employer  la  rose , 
Qw  sur  ce  globe  Je  retiens 
Ton  ce  qui  riosiruit ,  ou  l'amitse  ; 
Les  bons  éoits ,  les  jolis  rieiu. 


Nos  agréaUes  libertias. 
Nos  conriTes  sans  pétulance, 
Qadqnes  unes  de  nos  catini  ; 
La  ssfewc ,  l'étoorderie , 
Le  ton.  la  grlce  et  les  travere 
De  notre  bonne  compagnie , 
Les  grands  Uires,  les  petits  vers, 
Zadig,  et  TEncydopédie; 


Nos  sylphides  aux  goûts  fragiles, 
BItissant  i  nos  jeni  charmés 
Les  éditkes  emjdufflés 
De  lenri  coiffures  volatiles  ; 
Les  airs  de  Gluck  et  de  Floquei; 
Lettfts,  tes  lois,  les  ariettes; 
Bulbn,  JeaD-Jacqoeseï  Gresset; 


Ce  qu'on  admire  et  ce  qui  platt, 
El  les  penseurs,  et  les  coquettes. 

DOl  la  danse  aroir  des  frondeurs. 
En  la  tenant ,  bis  tan  partage. 
Attire  i  toi  ces  beaux  diseurs , 
PUisans  surannés  d'un  autre  Ige , 
El  les  martyrs  du  persitDage , 
Dont  ib  forent  les  inventeurs  ; 
Ces  poètes  de  fantaisie , 
Cueniers,  amans,  anteurs  beolns , 
Qai ,  dans  leur  noble  frénésie , 
Font  gémir  de  leurs  drames  nains 


Les  tréteaux  de  la  Imiu^ eoisie  ; 
Ces  colonels  législateurs. 
Qui ,  Bers  de  leurs  doctes  prouesses , 
Dressent  nn  code  pour  les  mœurs 
Dans  le  boudoir  de  leurs  maHresses  -, 
Tous  ces  espi^es  daodesiins 
Dont  la  muse  très  occupée 
Fait  de  petits  extraits  malins 
Pour  s'élever  i,  l'épopée  ; 
Ces  athlètes  infortunés 
Qui ,  se  présentant  sur  l'arène , 
De  lincenls  encapuchonnés , 
Risquent  eu  grand  Jour  de  la  scène 
Leurs  fonèbres  colifichets , 
Et  du  noir  charbon  des  Anglais 
Ont  barboniUé  leur  Helpomène. 
Prends  encor,  prends,  si  tu  te  veai, 
Ces  Orestes  si  langoureux, 
Anx  sens  flétris,  aux  cœurs  malades. 
Qui ,  très  passionnés  pour  eux , 
Sont  de  glace  pour  leurs  Pilades  ; 
Ces  bonlFons  dtés  et  courus , 
Qui  pensent  enchanter  la  ville 
Et  prennent  le  béguin  de  Gillc 
Pour  la  couronne  de  Homns. 
Jai  lu,  dans  je  ne  sais  qnd  ss«e , 
Que  cbei  loi  l'on  dort  sobrement; 
Hais  fais-y  lire  quelque  ouvrage 
De  nos  Zollas  d'ï  présent , 
On  y  dormira  davantage. 
Pour  cet  effet  il  sont  divins , 
Et  tout  veut  que  Je  t'en  réponde. 
Un  feuillet  de  ces  écrivains 
Suffit  ponr  assoupir  le  monde. 

EnGn,  gi  cette  oBi^  te  platt. 
Élève  i  toi  ces  beaux  génies 
Qui  le  conviennent  tout  à  feîL 
Ces  peuplades ,  ces  colonies , 
Se  formeront  dans  le  trajet. 
Et  c'est  un  univers  tout  fkit, 
Qm  dans  le  tien  ij-op  impartit. 
Va  fonder  des  académies. 


AVX   VOÉTU   MOSB 


Amans  des  Huses,  pauvres  diables. 
Qui  coures  i  la  gloire  au  milieu  des  sifflets . 

Et  qui  vives  bien  misérables 
Dans  le  risible  espoir  de  ne  mourir  Jamais; 
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Vous  ari'ivci  trop  lard  :  Apollon  se  repose, 
Il  laisse  pendre  aux  cbénes  d'Hélicon 

Sa  vieille  couronae  de  rose. 

Dans  l'ige  heureiu  de  la  raison 

On  n'est  plus  rien  qae  par  la  prose. 
La  rime  agoDisanle  a  perdu  son  renom  ; 
Au  beau  sexe  lai-mËme  elle  cesse  de  plaire  : 

Témoin  nos  remmes  du  bon  ton. 
Un  luth  galant  ne  saurait  les  dislraire. 

De  la  maîtresse  de  Cléon 

J'ai  vn  gémir  la  chifTooDière 

SooB  le  grave  poids  d'un  Bacon. 
Locke  enlTTC  Chloé;  Lise  la  minandière 
Anonne  doctement  Collins  ei  Warbunon, 

N'applaudit ,  n'admire  Voltaûv 

Que  quand  il  explique  Newloa 

On  raisonne  sur  la  lumière. 

Dons  raffole  de  Platon, 

Découvre  un  monde  imagînabv , 
Avec  Descanes  habite  un  tourbillon, 
Coûte  Tyco-Brahé ,  veut  expliquer  la  ^bère . 
Et  croirait  déroger  en  lisant  Pavillon. 
Qu'étes-vons  devenus ,  bOtel  de  Longueville , 

Boudobv  de  Sceau,  Jardins  d'Anet? 
Les  Jeoi  aux  vrais  talens  ouvraient  ce  triple  asile  : 
La  riante  beauté  sans  oi^eil  j  brillait. 

Et  la  mnse  la  pins  facile 

Était  celle  qu'on  accueillait. 
Dans  un  Temple  cbarmant  qae  le  goQi  se  rappelle , 

Et  dont  lui  seul  était  le  dieu, 

L'amonr  avait  une  chapelle 
Que  desservait  le  grand-prétre  Chaulieu, 
Pondre  un  peu  goutteux ,  mais  célébrant  fidèle , 
Et  digne  en  tout  des  prétresses  du  lieu. 

Là  jamais  n'entra  la  sagesse, 
A  moins  qu'elle  n'eût  pris  un  hochi^  à  la  main , 
El  ne  semât  des  fleurs  sui'  le  cbemin 

Qui  mène  l'homme  à  la  vieillesse. 

On  n'f  disait  pas  quatre  mots 
Sur  la  cherté  des  grains  on  les  effets  royaux. 
Les  ministres  régnans,  leur  faveur,  leurs  disgrSces 
Ne  venaient  pobt  attrister  les  propos. 

En  chœur  on  y  buvait  aux  grâces  ; 
Ou ,  s^il  était  aimable ,  on  chantait  im  héros. 

Ai^oardliul ,  quelle  différence  ! 

L'ennui  préside  ï  nos  repas. 

On  ay  ril  plus,  on  n'y  boit  pu. 

Hais  on  disserte ,  mais  on  pense  ; 

Des  bnveurs  d'eau  la  froide  engeance    * 

Ose  aimer  Cornus  d'un  compas . 
A  ses  cAlés  fait  asseoir  l'abstinence , 
Et  règle  &  reolremets  le  destin  des  états. 
El  puis,  faites  des  vers!  Partout  de  froids  Arislcs; 


DORAT. 

Des  gens  sobres ,  des  protecteurs  1 
i  Citetinoi,  s'il  vous  plaît,  deux  accidens  [dus  tristes 
I  Que  des  dîners  d'agriculteurs 

I  Et  des  soupers  d'économistes  ; 

J'aime  les  fous  à  table,  et  non  pas  les  docteurs. 
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Toi  qui ,  pour  luttre  la  raison , 
Pris  les  hochcis  de  la  folie; 
Toi.  qui  promets  •■  la  patrie 
Le  philosophique  abandon. 
Les  mœurs,  l'aisance  et  le  génie 
Du  paresseux  Anacréon  ; 
Jai  lu  vingt  fois  les  vers  aimables  : 
Par  le  goût  même  ils  sont  polis; 
ChapeOe  en  faisait  de  semblables; 
Je  soaOïe  moins ,  quand  je  les  Ui. 

Oui ,  le  premier  trésor  du  sage , 

Je  le  sens  bien ,  c'est  la  santé  ; 

Sans  elle  il  n'est  plus  de  bel  âge , 

Sans  elle,  adieu  la  volupté  I 

Dans  un  corps  que  le  mal  ravage. 

En  dépit  de  sa  dignité 

L'âme  Joue  un  sot  personnage; 

Et  l'œil  de  la  divinité 

Y  cherche  ii  deux  f<^  son  image. 

Quant  à  l'amour,  ce  cher  vaurien. 
Il  fuit  les  ridcanx  d'un  malade , 
Pour  aller  faire  une  escapade 
Près  de  ceux  qui  se  portent  bien. 
Le  fripon  est  toujours  le  même , 
Toi^ours  vol^e ,  et  sans  pitié  ; 
Hais  si  je  m'en  vois  onUié, 
S'il  désespère  nn  cœur  <iul  Viime, 
Dépendant  sans  éire  lié , 
Je  foule  à  mes  pieds  ses  gniiiandes . 
Et  Je  transporte  mes  oOk'andes 
Sur  les  autels  de  l'amitié. 


ADTKCIl  D'un  fcLOCB  DB  L&  FORTAIHE. 


Quelque  part  que  soit  le  b 

(Dieu  le  soit ,  mol  Jo  n'en  sais  rieo). 
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Je  siis  tAr  qu'il  (e  reai  do  bien , 
Et  tpCû  soarii  dès  qa'ou  le  nomme. 
Le  nSà  ce  cher  pareatem , 
S  lé^iKé  pendant  sa  vie , 
ÉleTint  MD  rrtxit  ndieax 
Qoe  conrooDe  ane  académie  t 
On  sait  enfin  r^q>récîer  ! 
Dans  Bon  portrait  sa  grSce  éclate , 
El  ta  kMUDge  délicate 
ItafrakUi  «icor  son  laurier. 
Tn  nom  neu  dans  la  conCdence 
De  ces  padiqnes  bDUKors , 
Et  nom  découTres  PalUance 
De  sea  talens  arec  ses  mœurs. 
Trts  finement  tu  nons  exposes 
Le  mystère  de  ses  écrits , 
Et  lea  firan  que  tu  décomposes 
Ne  perdent  point  leur  coloris. 

Th  noos  peùn  sa  pbilosoidiie 

Qii  ht  m  Instinct  [H^eiu, 

Sa  BOBcbalaole  bonhomie , 

Dh  ta»  droit  caché  sons  les  jent , 

Dm  foole  de  mots  beureui 

Qm  fmt  rire  jusque  TeoTie , 

Sa  piquante  naïveté. 

Et  Si  simpteae  et  sa  gallé , 

Et  b  bêtise  do  génie. 

Da  fond  des  immortels  réduits , 

A  cette  heure  il  te  dit  pcot-élre  : 

Ha  foi ,  je  ne  croyais  pas  être 

Si  grand  bonune  que  Je  le  sois. 

QBoi ,  là-hant  encore  on  me  dte , 

Moi ,  très  modeste  fablier  I 

Tons  vena  de  m'initier 

Dans  te  secret  de  mon  mérite. 

Si  c'est  un  piège  qu'on  me  tend , 

Cest  arec  plaisir  que  j'j  donne. 

Dans  ce  beaa  portrait  qui  m'étonne, 

L'eq>rit  se  montre  à  cbaqae  instant  : 

Et  Je  crois.  Dieu  me  le  pardonne, 

Qte  mes  renards  n'en  ont  pas  tanL 

Mais  oà  va  ma  mose  inGdële , 
Qte  Boorent  je  suis  malgré  moi  ? 
Pemire  cfaannant,  ce  n'est  qu'à  toi 
De  laire  parier  tcm  modèle. 


Fuyez ,  tous  qoi  dans  répoovante 
Faites  languir  notre  univers  ; 
Qui  devei  bientôt  dans  les  airs 
Crinière  éparse  et  Oamboyante, 
Croiser  vos  terribles  édaii^ 
Dans  cette  joute  pen  commune , 
Vous  allez,  dit-on,  écorner 
Le  disque  innocent  de  la  loue. 
Qui,  clouée  i  sa  voSte  brnue. 
Ne  pourra  point  se  détourner. 
Déji  pour  elle  J'en  frissonne  : 
Elle  est  là  depnis  ri  long-temps  I 
Pourquoi,  désertant  votre  lone. 
Déranger  l'astre  des  amans? 
Et  pois,  quelle  frayeur  mortelle. 
Lorsque  sur  nous  tombant  soudain. 
Soit  en  masse,  soit  en  parcelle. 
Elle  Tiendra,  sans  nul  dessein , 
Cutebuter  l'aie  voisin 
Qui  fut  favorisé  par  elle  ; 
Ce  globe  paisible  et  serein , 
Qui ,  fonné  d'ean ,  d'air  et  de  pondre , 
Allait  toujours  son  petit  train , 
Malgré  quelque  choc  souterrain , 
L'ouragan ,  les  rocs  ei  la  foudre. 
Couple  effrayant ,  couple  fongueux , 
Qui ,  duis  les  déserts  de  Fespace , 
Laissez  au  loin  cowir  vos  feni , 
Ceue  fols  nons  ferei-vons  grâce 
De  vos  éponvanlablesjeax? 

Eu  traçant  votre  ithiéraire. 
Tous  les  radoteurs  «dculans , 
Et  tous  les  aveugles  lorgnans, 
Ëpars  sur  notre  foumfllère , 
Souvent ,  par  bonheur  pour  la  terre , 
Se  trompent  de  quelque  miSe  aos. 
Cette  erreur,  qnoique  très  légère , 
Hend  un  pen  de  cabue  \  nos  sens  : 
Elle  rassure  nos  enhns. 
Nos  esprits-forts,  nos  femmelettes. 
Fait  qu'on  ne  croit  plus  aux  lonettes , 
A  l'astrolabe  des  savans  ; 
Que  l'on  rit  an  nez  des  prophètes  ; 
Que  l'on  danse  au  bruit  des  vokans. 
Et  qu'on  se  moque  des  comètes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  d'exterminet 
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Si  vous  avei  la  Eaniaiste , 
L'époque  est  assez  mal  dioiBie. 
Pourrez-Tons  bien  Tons  déchaîner 
Contre  un  inonde  plein  d'barmonie , 
Que  la  saine  philosophie 
Allait  enfin  illnmiiier; 
Oit  Dieu  n'anriût  oaé  tonner. 
De  peor  de  l'Encydopédie  ? 

Voulei-voiis  noyer  on  brûler, 
O  comètes  imptoyables , 
Tant  de  puissances  respectables, 
Qoi  sans  vous  sauront  dépeupler 
La  terre  ob  Tivent  leurs  semblables  ? 
Témoin  ce  Salomon  do  Nord , 
Monarque  ensemble  et  philosophe , 
Toujours  à  raison  du  plus  Tort 
Traitant  le  pays  limitrophe; 
Au  besoin  usant  de  détour. 
Afin  de  hSter  la  besogne , 
El  pour  s'arrondir  k  son  tour. 
Posant  U  griffe  du  vautour 
Sur  une  part  de  la  Pologne. 
Hais,  tà  tout  cela  ne  peut  rien , 
Que  du  moiAs ,  astres  languinaires , 
Vos  chocs  respectent  le  Uen 
De  nos  auteurs  vivant  en  frères. 
Et  les  plaisirs  et  les  lumières 
Du  pacifique  citoyen. 
Parmi  le  trouble  alBreui  des  qih^es , 
O  del  1  iriei-Tous  consumer 
Tant  de  richesses  littéraires 
Si  bien  faites  pour  désarmer  ; 
Tant  de  trésors  hebdomadaires . 
De  petits  riens  à  grands  effets. 
D'historiettes  funéraires. 
Des  opuscules  si  parfaits. 
Des  brochures  ù  nécessaires , 
Tous  nos  drames  patibulaires. 
Surpris,  hélasl  en  plein  succès; 
Nos  lins  libelles ,  nos  pamphlets , 
Oà  t'eihale  l'humeur  caustique 
De  tous  ces  beaux  eqtrits  follets 
Qui  régentent  la  république? 
Le  bel  ouvrage  que  voilà  I 
0  désastre  I  0  douleur  trop  vive  ! 
Les  mondes  en  tremblent  déjà  : 
Hais  s'il  faut  que  le  coup  arrive , 
Faites  qu'après  tout  ce  traUi-là , 
En  mtA  Deucalion  revive , 
El  (lue  Zélis  foit  M  Pfrrha. 


A  merveiilel  U  faut  quej'eipie 
Tes  incartades,  tes  humeursî 
S'y  compte  pas,  muse  étourdie , 
Et  vas  euravaguer  ailleurs. 
Toi ,  couurer  Fauteur  d'Aliire  1 
Afficher  le  ton  magistral  I 
En  vérité ,  tu  me  fais  rire 
Avec  ton  l>onnet  doctoral. 
Parcours  nos  prés  et  nos  boci^es  ; 
A  l'oml»^  des  myrtes  naissans , 
Fais  Jouer  les  amom^  volages 
Parmi  les  nymphes  de  nos  champs  : 
Hais  fuis  les  monts  et  les  orages. 
Novice  encore  et  sans  soutien . 
Prends  désonnais  l'avis  des  sages , 
Au  lien  de  leur  donner  le  tien. 
Pebu-tu  le  dieu  de  la  lumière? 
Ne  vois  que  les  brûlans  rayons 
Qu'il  lance  en  faisceaux  sur  la  teire 
Songe  qu'il  mOrit  les  mcHssoits 
Par  une  chaleur  salutaire; 
Et  pardonne  ï  l'astre  éclatant , 
Qui  noQS  anime  et  nons  éclaire , 
De  s'éclipser  un  seul  instant. 
Allons,  répare  ton  offense. 
Le  c<Eur  contrit,  l'air  pénitent. 
Cours  ï  Genève  en  diligence. 
Dans  le  plm  simple  ajustement. 
Aborde  en  muse  bien  soumise 
Celui  quêtes  traits  ont  blessé  : 
Dis-lui  sans  rire,  etr(eil.baissé. 
Qu'an  moins  j'ai  blâmé  la  sottise. 
Sois  l'écho  de  mes  sentimens; 
Qall  sache  combien  J'klolfltre 
Ses  vers,  sa  prose,  ses  romans. 
Ses  histoires  et  son  théSire , 
Ses  petits  libelles  charmans. 
Surtout  cette  galle  folStre , 
L'eflrol  des  sots  et  des  méchans. 
S'il  est  inlleûble  pour  loi , 
Fuis ,  je  f  abjure  et  t'abandonne  ; 
Reviens  encor,  s'il  te  pardomie  : 
Mais ,  pour  signal ,  rapporte-moi 
Une  des  fleors  de  sa  couronne. 

(1)  A  l'occatiDD  d'une  peUie  pi*ce  loUtulée  : 
Sagtt,  qui  avait  déplu  i  Voltaire. 
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D«n«eci8,  MediMnlMrait-ceDMdiinère? 
Je  mi»  rtia  encor  :  M>ia  c'est  tot^oan  bd  bira. 
DeaoGîllasioiw.aaiJ,  ne  perdMU  riea ; 
PnàUM»  d^  bean  soBge .  et  bnnai  i  Cijtin. 
Qadi  qoe  loieat  les  relovs  ds  Tdige  destin , 
QmidoB  ■ÏMieetqn'OBboit,  3  cM  ao.nHrina  certain 

Qn't»  B'eat  pM  Hifllé  du  pHierre. 
Loâ  de  wM  ripreié  d'un  cenaev  oabngeiu  ! 
le  parie  à  ruûtié ,  J'ai  le  droit  de  loot  dire. 
SI  bM  pesH"  Ms  mots  et  cmpauer  Ks  }en , 
Fmt  roter  libre  et  gai,  J'abjrov  l'ul  d'éaire, 

IWs  rercoona  k  tea  «temua  essais  ; 
OccapoM^Hiw  de  loi,  de  tes  vers  agrédiles. 
D«  Piade,  dont  la  gloire  habite  les  soaawts , 
Quand  ta  rranchis  les  haniears  rornddaUes. 
Oad  noble  espoir  t'éduaffe ,  et  qnds  sont  tes  projets  ? 
ËMle  aalùtîetix  des  aattres  de  Is  scène , 

Ces  nonarqoes  dn  dooMe  KWt, 

fras-tn  couronner  ton  front 

Da  noir  cn)!^  de  Helpoaiine? 

TreaUe  que  ses  loodûot  attraits 
r^artu  tes  lalens  m  séduisait  u»  Ime; 

ATSBt  de  céder  k  sa  tianme, 

Approfaodis  tons  ses  secrets. 

Toisrarnoor,  la  forear,  la  haine, 
Tm  de  nos  passions  le  cortège  iahmnalD 

Heure  le  pcngnard  dans  sa  mais 

Et  gaider  sa  snrdie  incertaine. 

Son  IrAne.  oà  siège  le  miUear. 


DORAT.  109 

Cher  Dolgni ,  faveurs  pour  faveors , 
Bornons  plntOt  nos  vœnx  h  celles  de  Thalie  : 
Hoins  auguste  et  noins  grave,  elle  en  est  plus  Jolie. 
Molière  eni  ses  lauriers  ;  dâtibons-loi  ses  leurs. 
Peias  nos  renunes  de  bien ,  nos  snblimes  coquettes. 

Ayant  tonjonra  dnq  b  six  go&ts  déreos. 
Nos  grands  hnames  d'âat,  leur  travail  aiu  toilettes. 

Nos  immodestes,  oossavans. 

L'extravagance  de  nos  sages. 

Tant  d'agréables  personnages. 
Petits  Oéaax  de  mode  et  doncereni  tyrans. 
Peina  des  braves  du  temps  la  Jactance  in^scrèle. 
tim  prélats  étourdis ,  nos  colonels  penseurs, 
Lespmdes,  les  abbés,  et  le  progrès  des  manrs , 

Et  le  déclin  de  l'ariette. 
De  ces  travaux  encor  si  ta  crains  le  tourment , 

Chante  l'amour,  prèlire  ses  caresses. 

Et  surtout  célèbre  galment 

Les  trahisons  de  tes  malb-esses. 
Llnmonel  écrivain,  roa^  les  nenr déesses. 

Ne  vaut  pas  le  volage  amant 
Qui  goâte  cent  plaisirs ,  [Mwtlgae  cent  promesses , 
Se  moque  de  ton  siède ,  et  }oait  du  moment. 

On  lit  mi  poète  estimable 
Dont  les  mïles  taUeaui  savent  nous  occoper  : 

Hais  on  vit  avec  l'homme  aimable  ; 

C'est  lui  qu'on  bvlte  h  souper. 


Les 

Entre  le  retMtds  et  le  crime; 

On  aime  la  profoade  horreur 

One  BOB  front  ténébreux  Imprime , 

Et,  griee  i  toa  cbtmt  sobline. 

Le  flaUr  naît  de  la  terreur. 
Toi.r^Jedn  ihèttre,  0  Corneille,  0  gnod  homme  I 

Toi  qui,  d'un  vcd  majestueux 

Planant  sur  les  tombeaux  de  Rome , 

Évoquais  les  mSnes  fameni; 

Sar  ton  ugotte  mansolée 

La  mose  verse  encor  des  [deun; 

Oa  a  soqMnda  ses  douleurs , 

Hais  on  ne  l'a  pas  cmisolée. 
Qui  de  nous  te  sain*  dans  les  plaUtea  de  1'^  ! 
PhaéiOB  risqua  toBt  :  11  fut  rédidt  en  poudre. 

Et  roisean  seul  de  Jouter 

A  pu  Jouer  smc  I»  fovdre. 


k  CltX  QUI  h'attubduxnt 


Autrefois  trop  galraent ,  dit-on , 
Dans  mes  scandaleux  opuscules , 
J'ai  chanté  Rosine  et  Clairon  ; 
Alors  j'avais  peu  de  scrupules. 
J'ai  frondé  sur  on  antre  toa 
Le  [rtiUoscqddque  jargon , 
El  nos  amours-propres  crédiUes, 
Et  tous  nos  cbamans  rMIcules, 
Dans  ce  nède  de  la  raison. 
J'ai  même ,  an  gré  de  ma  foUe , 
D'encens  présenté  quelques  grains 
A  d'asseï  profanes  lotii» 
Connaissant  l'emploi  de  la  vie. 
Et  presque  bonne  compagnie, 
A  force  de  goflis  libertins, 
rai  narré  leurs  biatoriettas  : 

(1)  Cette  ÉrliM  *  Jfo%«  *«  de  l'auteor  da  r< 
IMtom  <tBr)^*u«i,  M.  CbDderioi  de  LmiIo*. 
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Dans  les  années  des  boudoirs 
J'ai  consigné  leurs  aaonreaes. 
J'ai  coolé  dam  des  vers  bien  noirs 
Les  jolis  tours  de  nos  coqneaes: 
J'ai  peint  plus  d'an  illustre  sol , 
Tout  fier  du  succès  des  toiteoes  ; 
Hais  le  rilajn  non  de  Margot 
Ne  lut  Jamais  sur  mes  taldeUes. 

Sans  doute,  aux  Immeiwes  atoor* 
De  quelque  altesse  douairière. 
Ainsi  que  Bernard ,  on  prérère 
L'étroit  corset,  les  Jupons  cowM 
D'une  agile  et  simple  bergtre, 
OoImmi  sons  l'aile  des  amours , 
N^jwt  pour  dM  que  l'an  de  plaire. 
Et  la  fraîcheur  de  ses  beaux  Jours  : 
Hais  de  Margot  que  peat-os  Taire  ? 
Par  qui  ce  nom  fut-il  cité , 
El  dans  quel  bosquet  de  Cyihère 
Sera-t'il  jamais  répété  ? 
Loin  de  moi  les  go&ti  qu'il  bal  taire. 
Je  «eux  pouvoir  avec  fierté 
Aïoner  celle  qui  m'est  cbëre , 
L'oDhr  eo  déesse  i  la  terre , 
Dresser  un  (rtoe  à  sa  beauté , 
Et  semer  de  fleurs  la  fougère 
Où  lui  sourit  la  volupté. 
Mots,  disM,  Margot  est  dirine; 
L'amour  même  arrangea  ses  traits  ; 
Eb  I  nomme-la  Flore  ou  Corine , 
Puis  naui  croirons  à  les  ponnits. 


En  dépit  de  vos  doax  pn^ws, 
L'amour-pn^re  n'est  pcrint  mon  gui 
Tal  très  bien  vu  tous  les  délanis 
De  cette  paaire  Adélaïde  (1). 
Un  drame  cboquaot  l'unllé, 
OolebnUnt  les  Uenséaoces , 
Doit  étowdir  la  dignité 
D'un  amateur  des  TnisemUanceu. 
Vous  êtes  émus  des  malbeun. 
Du  trouble  et  des  remords  d'Alise  : 
Et  moi ,  s'il  but  que  je  le  dise. 
Je  crois  qu'en  Id  doBOun  des  plew 
La  nation  s'est  oMyiroiBlK. 

(1)  Tragédie  de  l'Nimr. 


Tançons  ce  public  ignorant. 
De  nouveautés  n-op  idolâtre , 
De  s'en  aller  ainsi  pleurant 
Contre  les  règles  du  tbéStre. 

Je  le  sens  :  sses  torts  sont  affl-eux 
D'antast  plus  que  le  goflt  s'épive , 
Et  que  nos  écrivains  fameux 
RevleaneM  tous  à  la  nature. 
Gr&ce  aux  critiques  agMrrii , 
Juges  profonds,  surtout  fidèles , 
Grike  aux  poétiques  KMVcUes 
Qk  (npoMM  ses  bean  esprits. 
Vous  oODTienfrei  que  Atm  Paris 
On  voit  fourmiller  les  modèles. 
VoiU  pourquoi ,  tels  qu'on  connall , 
Quoique  d'humeur  très  padfique. 
Ont  fomlrofé  mon  pathédque... 
Dont  j'attendais  un  bd  eTeL 

Ce  sont  li  leurs  gakés  sans  doute  ; 
Et  cependant,  pour  vivre  beureoi, 
Évitex,  s'ilsepeat,  la  roue 
Où  l'on  est  égayé  par  eux. 
Cneillei  des  roses  pour  Thésaire  ; 
Adressex-lai  d'aimables  vers; 
Célébrez  ces  jolis  travers. 
Que  fait  pardonner  stm  sourire; 
A  des  succès  trop  iucertatni 
Nlnmolei  point  des  Jom  serdos. 
Le  sommeil,  le  calme  et  le  tire , 
Les  seuls  vrms  trésors  des  h 


Hais  si  votre  étoile  obstluée 
I  Vous  fait  suivre  de  nos  D^vanx 
I  La  glori<de  infortunée 
'  Que  se  disputent  vingt  rivsui  ; 
I  Bercé  par  de  tristes  diimères. 
I  De  Helpomèna  enbil  soumis , 
i  Si  YODS  attacbei  quelque  prix 
I         A  ses  couronnes  funéraires , 

Gardex-vons  de  vos  cbers  confrères... 

Et  même  un  peu  de  vos  amis. 


4V   OBXTAUBR  DB  BOXVABD. 


De  Tivoli  le 

Pour  bien  Iomt  (e  léfia  ses 

Que  je  les  crains ,  les  vers  que  tu  m't 

Ha  vanité  vient  d'r  croire  un 
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HoQ  from  ceigBkh  la  palve  da  génie , 
Qoe  par  les  nains  le  gnâ(  venait  n'olHr  ; 
De  IM  dunsooe  BaTOvaai  riiarinoDie, 
Je  me  lutsab  doice»ent  pervertir: 
Hùs  je  rerienc  i  «a  philosophie; 
J'allais  rêier,  ta  m'apprends  à  joàr  ; 
Le  mi  trio«pbc  est  daot  la  modestie, 
El  l'amoBr-proprc  eAt  fil£  mon  plaisir. 

Va ,  Bons  aerTOM  «Ma  la  mAae  bannUre. 

Ton  compagnon ,  Ion  ami ,  ton  égal , 

Ainsi  qne  toi ,  je  marcke  en  Tdootoire. 

Brignant  tons  detu ,  daas  ^e  ainMl>te  gsore , 

Le  prix  du  cirqoe  et  les  prolu  da  bal , 

Le  grave  honnear  qoi  ntH  û'oa  madr^ , 

Et  du  plaisir  la  cocarde  Ugtre , 

On  nous  a  nu  dier  lut  hica  qœ  mri 

De  Gwde  au  Pinde ,  et  dn  Pinde  i  Cjubère. 

Cett  à  Feroer  qu'eu  notre  général , 

En  cbereoi  blana ,  profestmit  l'art  de  filaire  ; 

0  a  fidlli  saae  mtisn  et  sm»  rirai. 

Francbit  qui  pent  ce  roc ,  où  UoémoeiDe 

Brave  la  Fondre  i  Pombre  dn  lamierl 

PoB-  Dons,  jooant  sons  rhHid>le  cendrier, 

Caeilions  des  fleurs  an  bas  de  la  coUine. 

L'enrie  tlon  pourra  doqs  oobher. 

Soogeo»,  ami ,  qae  ks  jeu  da  bel  Ige 
Sont  emportés  sur  tes  ailes  des  MMs  ; 
L'aaloame  est  fnU,  Cem.  la  lusoa  di  nge  : 
Les  foQS  heureux  sont  tons  dans  leur  printemps. 
]e  m'aperçois  qw  le  mien  démén^ïe , 
Et  je  Ton^vs  saisir,  à  son  passage. 
Son  dernio-  myrte  et  ses  derniers  instans. 
Il  s'est  euloi,  le  temps  des  demmaRressefll 
Seasibte  et  douce,  une  me  reste  encor. 
Et  mon  désir  se  borne  ii  sescafeswe: 
Deni  sont  on  bien;  mais  une  est  on  trésor. 


f^xMfms  mwwMHmMim. 


WU>.  WBELOiVrmM^ 


Cest  irt^l  baisse  qoi  Toodra  : 
Povr  mm  J'en  ai  ma  mfisance. 
Viws  toi».  ceri>ères  de  la  France, 
Abojea  tuit  qnll  vous  plaira , 
El  aîordei-TOW  ï  tonte  outrance  : 


Cette  poéiiqm  licence 
Jamais  jusqu'à  moi  ne  Tiendra , 
Et  la  lice  se  fermera 
Avant  que  j'entre  en  coDcorrence. 
Paurres  Muses ,  que  je  vow  plunsl 
Les  teintes  sombres  de  la  haine 
Ont  noirci  votre  ean  d'Hippocrèae , 
L'aconit  croît  dans  to«  janUns  : 
Votre  an  n'a  plus  rien  qoi  me  tente. 
J'aime  mieux  un  ciMTatear 
Qui,  près  de  sa  611e  innocente , 
Suit  de  ses  bceab  la  marche  lente , 
Et  me  nourrit  par  son  Mkut, 
Que  cette  ei^eance  infortunée 
De  sots ,  par  d'antres  enhardis , 
Qui  rimaillent  dans  lera*  tandis . 
Et  meurent ,  l'Sme  gangrenée 
De  fiel ,  de  misère  et  d'ennuis. 
Eu  aiandissant  lenr  destmée. 
Passons  Tiie...  Cîell  que  J'en  veni 
A  ma  janséoisa  de  tante  1 
Emporté  par  mes  premiers  voui. 
Je  méditais  un  vol  heureux 
Vers  une  gMre  pins  tH^lanie. 
Loin  de  me  voir  enaorcdé 
Par  on  talent  tnnjnnn  foneste , 
Oue  n'ai-je  encor  la  Botdtreveste , 
Et  le  coursier  gri»pom»elé  ! 
Héros  que  Vénus  hvorise , 
Et  dont  elle  aime  la  valeur. 
Parmi  vous  régnent  la  franchise , 
La  lofaoté ,  la  bonne  humeur. 
L'amitié ,  l'amour  et  l'honneur, 
Du  corps.  Je  «rois,  sont  la  devise. 
lia  vieille  tante  s'en  moqna; 
Ces  noms  l«  cMuaiem  la  mignloe  i 
Elle  eût  donné .  sans  nulle  peine. 
Tonte  la  gloire  de  Tnrenne , 
Four  un  grain  de  calé-moka. 
Après  mainte  et  mainte  nesvaine , 
De  par  Quand  en  me  damna , 
Comme  Escobar  et  kfolina  ; 
Et ,  qui  pis  est ,  on  m'ennufa. 
Je  me  datais  dans  ma  duùne; 
Je  o'f  tins  point..  Avec  regrets 
Je  quittai  l'école  guerrière. 
Adieu  mes  bdHqnemt  projets  ! 
Adieu  la  pahne  mUltaire , 
Et  mes  combats  ei  mes  succès  ! 
Force  inviwHe!  0  Providence  I 
Quels  sont  tes  décrets  abwHas  ^ 
Peut-être,  sans  Jansénîns, 
J'eame  été  maréchal  de  France. 


dbyGoogle 


Tons  mes  beaux  rêves  diipuiu , 
L'ftme  lide  et  désoccapée. 
Je  reportais  un  œil  coofiu 
Sur  toute  ma  gloire  échappée. 
Hes  Tceux  Dottaieot  irrésoliu. 
L'Amoar,  sous  les  traits  de  Gljcèrc , 
Cherchait  en  vain  à  m'enrOler 
Dans  la  milice  de  sa  m^  i 
Je  Toolais  une  autre  chimËre , 
Qtu  mieux  que  lui  sût  consoler. 
Des  camps  transfuge  involontaiie, 
L'honneur  encor  me  rappelait  ; 
Le  myrte  ne  me  flattait  guère , 
C'est  on  laurier  qu'il  me  TallaiL 
Tout  à  coup,  sous  un  del  perGdc, 
D'où  Jaillissent  mille  rayons , 
Je  vois  resplendir  les  beaux  dodu 
Et  de  Sophocle  et  d'Euripide. 
Gravés  par  le  burin  d'un  dien , 
Dans  un  cadre  qui  slllumine. 
Je  vois  briller  en  traits  de  feu 
Ceux  de  Corneille  et  de  Racine. 
La  tranquille  immortaliiË, 
An  dessus  de  ces  noms  célèbres. 
Planait  avec  sérénité , 
Et  versant  des  flots  de  clarté , 
Chassait  les  augustes  ténif)res 
Qui  couvrent  la  postérité. 
Toat  poète  est  vlûonnaire , 
Et  surtout  s'il  n'a  qne  vingt  ans  ; 
Age  heureux  des  songes  rians  ! 
Ah  I  c'est  toujours  à  nos  dépens 
Que  la  sagesse  nous  édaire. 
Les  Jours  d'été  sont  trop  ardent  : 
Mon  œil  délicat  leur  préfère 
Les  douces  vapenrs  du  printemps. 

Entouré  de  tous  les  prestiges 
Édos  d'un  esprit  enflammé , 
Je  ressens  les  premiers  vertiges  : 
D'un  poignard  mon  bras  est  armé  ; 
Ha  tête  enfante  des  [neiges, 
El  vollâ  mon  cœur  allumé. 
Dans  mon  cabinet  solitaire. 
Je  soupire  en  sons  cadencés  ; 
J'évoque  des  nftnes  glacé». 
Et  Je  leur  donne  un  caractère, 
rhabille  un  spectre  de  lambeaux  ; 
Il  perce  nne  longue  enfilade 
De  voAtes  sombres ,  de  flambeaux , 
Et  vient  Unit  exprès  des  tombeaux , 
Pour  débiter  une  tirade , 
Et  taire  peur  h  mon  héros. 


J'ordonne  ;  on  ouragan  s'élève. 
Les  vents  font  bouillonner  les  eaux. 
L'éclair  part,  le  nuage  crève, 
L'abtme  engloutit  les  vaisseaux. 
Hélas  I  rien  n'échappe  à  l'orage. 
Si  ce  n'est  on  prince  charmant , 
Qui ,  idein  d'amour  et  de  courage , 
Traverse  l'humide  élément. 
Et  tont  transi ,  vient  h  la  nage , 
Pour  réchauffer  mon  dénoOmenl, 

On  affiche  le  phénomène , 
Et  c'est  alors  que  par  d^és 
Au  vrai  la  raison  me  ramène, 
El  parle  h  mes  sens  égarés. 
A  mes  reux ,  qne  la  foudre  édaire. 
Déjà  se  couvre  d'un  brouillard 
Cette  éblouissante  atmosphère. 
Ce  pur  océan  de  lumière, 
D'oil  les  malu-es  fameux  de  l'art 
Lancent  leurs  rayons  snrla  terre. 
Au  lieu  de  jardins  cooroanés 
Par  des  palmes  tonjours  fleuries. 
Je  vois  des  bords  abandonnés. 
Oit  mille  serpens  déchaînés 
Sifflent  à  travers  des  orties; 
Je  vois  des  guirlandes  Oéu-les, 
Quelques  lauriers  Inrortonéi , 
Que  se  disputent  des  Furies , 
Et  de  leur  souffle  empoisonnés. 

Fran>é  de  cetu  horrible  image , 
Battu  des  flots ,  triste  et  rêveur , 
J'errais  seul  le  long  du  rivs^e. 
Soudain,  s' échappant  d'un  nuage . 
Une  Huse ,  an  ton  séducteur. 
Se  présente  sur  mon  passage. 

■  Fuis  !  me  dit-elle  :  pour  Jamais 

>  Quitte  les  hauteurs  du  Parnasse  ; 
■>  Hais  prends  la  dé  de  ces  bosquets , 

■  Que  Je  fis  planter  pour  Horace.  ■ 

Je  crus  la  Huse ,  et  m'enfonçai 
Sous  ces  mystérieni  ombrages , 
Oii  l'on  revoit  encor  tracé 
Le  nom  des  plus  ùmables  sages. 
Cherchant  dans  ce  paiû6le  Len 
La  roule  la  plus  détournée , 
Sous  les  rfs>i^  même  du  dien. 
Je  ramassais,  de  son  aveu, 
Quelque  fleurette  abandonnée 
Ou  par  CbapeUe ,  ou  par  Oiailllea. 
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Se  Hébat  aux  jeunes  Naiides , 
Dei  Faniws  pris  de  moi  sautaient 
Soiipini»je  pour  des  Dryades? 
Tous  les  vbres  m'en  présentaient. 


One  le  tonh  kunUin  des  échos. 
Les  cascades  de  cent  ruisseam 
Qm  KonBoraiest  dans  ces  retraiies , 
£(  le  dant  des  doctes  baveiles. 
Les  sirtaes  de  ces  berceau. 

Ce  calne ,  hélas!  oe  dnra  guères, 
Jaloox  de  aia  gécnnté, 
Bioitdt  oD  TÎM  de  toai  cM 
n^rir  les  roses  éphémères 
DoDt  je  couronnais  la  bcanté. 
An  ben  des  N  jnpbes  bocagères , 
CompiçDes  de  ma  liberté. 
Je  ris  nMn  asile  infesté 
Par  les  bacchantes  Ikiéraires. 
Fiâtes,  pipeaai  M  panetières 
Pendaient  an  myrte  déserté, 
TéBoindenarétiàté, 
De  meioffiaiides  solitaires 
En  l'honneur  de  la  volupté. 
Et  de  ces  foUtrea  nyslirH 
Dn  dieo  channant  que  j'ai  chanté. 

GtmU  f  nn  poison  qui  le  mine. 
L'an ,  dans  son  coorroiii  enfantio , 
De  ion  mieni  parfois  ne  latine , 
Et  Ta  de  KHI  dard  clandestin 
Me  picotant  à  la  sourdine. 
J'en  réchappe...  Dien  sok  béni  I 
Cet  avOTton  de  la  satire 
Bail  tonjonra,  ne  peot  jamais  nuire. 
Le  maUtearea  est  orop  ponil 

Dans  la  carrière  polémique , 
L'antre  élancé  du  premier  bond , 
Tient  se  mer  en  foiibond 
Contre  mon  œurre  didactique. 
Brûlé  d'une  bile  caustique 
El  d'une  ièvre  archi-critiqiic , 
Cet  Attila  rarsge  tout; 
Hais  c'est  en  HKHineor  dn  bon  goût 
Qn'i  ce  joli  neare  i)  l'applique. 
Dans  ses  Jugeneni  irais  on  faux , 
D  sabre,  motile,  estropie. 
Prend,  pour  fureter  les  défauts, 
Un  Terre  qni  les  multiplie  ; 
Le  bien,  il  le  tait  h  propos, 
0*1  trts  TohHitiers  il  l'oublie. 


Dne  lettre  mise  à  l'enveis 
Fournit  un  préteiie  h  sa  glose  ; 
Et  ce  monsieur  que  J'indispose , 
Ferraillant  à  tort  à  travers , 
Ue  dit  des  injores  eo  prose. 
Parce  qu'il  en  veut  à  mes  vers. 

Moins  sensible ,  on  devient  plus  sagr. 
Las  d'être  ainsi  persécuté. 
Je  me  sauvai  par  la  galté , 
El  je  repris  tout  mon  coorase. 
rius  ces  messieurs  monlraieiit  ifc  rage , 
Moins  je  paraissais  agité. 
Dans  les  friTolités  d'usée 
J'égarai  mes  vœu  étourdis  : 
Je  fns  amoureux  et  volage , 
On  me  trompa,  je  le  rendis. 
De  mes  critiques  aguerris . 
Dont  je  ite  sentais  plus  l'ouiragc. 
Je  me  veinai  snr  les  maris , 
Et  Je  les  siSlai  davantage 
'    Qu'on  ne  sUDe  tes  beaux  esprits 
Quand  ib  ont  lait  quelque  naufrage. 
Des  amaienrs  les  plus  huppés 
Je  bravai  les  lignes  secrètes , 
Et  la  justice  des  toilettes , 
Et  l'anathime  des  soupét. 
Boudant  mon  siècle  et  mon  génie. 
An  hasard  promaunt  ma  fol , 
Je  Gs  sonner  autour  de  moi 
Tous  les  grelots  de  la  Folie. 
Ma  Muse  allait  i  travers  champs , 
Cueillant  d'une  main  libertine 
lA  rose  aussi  bien  que  l'épine. 
Et  se  piquait  de  temps  en  temps. 
Je  fis  des  drames  lamentables,  - 
Des  vers  malins ,  des  madrigaux , 
Et  des  épitres  fort  coupables , 
Oil  j'Atais  le  masque  à  des  sots 
AsBorément  très  respectables. 
Nouvdlcs  amours,  vers  noaveau\  : 
De  mes  jours  c'était  le  système, 
Et  j'avais  on  plaishr  extrême 
A  me  moquer  de  mes  travaux. 
Qu'il  est  insensé ,  qu'il  est  dupe , 
Celui  qa'aiiriste  son  talent  1 
Tant  qu'il  amuse ,  il  est  charmant  : 
Il  perd  son  prix  dès  quil  occupe. 
Quels  attraits  a  donc  ce  vain  bruit 
Que  l'on  appelle  renommée? 
Ahl  trop  souvent  cette  fumée 
l^toulTe  ceux  qu'elle  sédnit 
Comment  se  peul-U  qu'on  se  livre 
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A  i'cspoir  luiniaiii  cl  conrus 
Oc  ressusciter  dans  un  livre. 
Et  de  ne  commencer  à  vivre , 
Que  du  momcnl  qu'on  oe  vit  plus  ? 

Un  ciioren  époux  et  père 

Disait  un  Jour  avec  regret  : 

Jusqu'à  présent  Je  n'ai  rien  Tait, 

Et  J'avance  dans  nu  carrière; 

Uoa  siècle  ii  peine  me  connaît. 

Tu  n'as  rien  fait?  lui  dit  un  sage, 

Qui  ne  l'Était  point  h  ileuii  : 

Quoi!  n'as-iu  point  dans  son  naufrage 

Aidé  quelquefois  Ion  ami. 

Et  cultivé  ton  héritage  ? 

N'as-tu  point  Joui  de  tes  sens , 

Du  témoignage  de  ton  àme. 

Vu  le  soui-ire  de  ta  femme , 

Et  le  bonheur  de  les  enfans? 

Eh  !  vis  ,  savoure  l'eilstence  ; 

Snis  bon ,  sensible ,  généreni  ; 

Apprends  surtout  l'art  d'éire  lienreux; 

Voilà  de  l'homme  la  science. 

Tu  n'as  rien  à  faire  de  mieux. 

En  elfet,  écrivains  fameux, 
A  quoi  bon  ces  fmfts  de  vos  veilles, 
Tontes  ces  pompeuses  merveilles 
Que  vous  léguet  à  nos  neveux? 
Eb!  mes  amis,  eh!  la  comète 
Pi'é<liie  par  le  grand  Newton , 
Qui ,  dans  quatre  siècles,  dit-on , 
Avoisinant  noure  planète, 
Doit  balayer  ce  tourbillon 
Illuminé  par  Ëpiclële , 
Socrate  et  le  divin  Platon  ; 
Qu'en  pensez-vous?  un  tel  désastre 
Ne  peut  encor  vous  étonner, 
"Et  vous  bravez  ce  vilain  astre 
Qui  viendra  tout  exterminer  ! 
A  peine  de  sa  chevelure 
11  frôlera  cet  univers; 
Adieu  le  soleil  et  les  mers, 
Adieu  l'ordre  de  la  nature. 
Hélas  !  dans  son  cours  orageux 
Il  brûlera  les  deux  tropiques, 
fîeiie  voûte  immense  des  deux, 
La  terre  fumante  sous  eux,  * 
Et  tes  drames  tra^^-comiques... 
Dans  ce  funèbre  événement , 
Voilit  votre  gloire  absorbée  ; 
Et  je  vois  en  un  seul  moment 
Voue  immortalité  flambée. 


Aussi  bien  que  le  Grmament. 
Trois  ou  quatre  siècles  <le  vie 
Parmi  des  descendans  jaloux , 
C'est  une  belle  minutie 
Pour  des  écrivams  tels  que  yons. 
Les  Oambeanx  de  votre  patrie  I 
Grands  hommes,  croyez-moi,  briiei 
Et  vos  pinceaux  et  vos  palettes; 
Sages ,  orateurs  et  poètes , 
Demeurez  tous  les  bras  croisés... 
El  narguei  ainsi  let  comètes. 

'  Quel  profane  !  tout  est  perdul 

•  Vont  à  t'envi  crier  nos  maîtres. 

•  Eh  quoi!  dans  l'échelle  des  itrts 
■  On  sonOre  un  tel  individu!  ■ 

lUa  confusion  est  extrême  : 

Mais,  J'en  conviens  naivemeni. 

Rebelle  à  leur  pouvoir  suprême. 

Et  frivole  profondément. 

J'ai  mérité  cet  anatbëme. 

Car  enfin ,  tout  bien  caknlé , 

Est-il  démonu-é  que  je  pense  P 

Ai-je,  économiste  zélé. 

Et  rustique  avec  importance. 

D'écrits  solides  sur  le  blé 

Alimenté  toute  la  France? 

Le  vent ,  de  Uontmirtre  à  Pantin , 

Gr3ce  à  mon  art  sdentiliqne, 

Fait-il  tourner  un  seul  moulin 

Qui  soit  sorti  de  ma  fabrique? 

Qu'est-ce  qu'on  m'a  vu  concevoir 

Pour  les  progrès  de  la  culture? 

Ai-je  inventé  quelque  semoir? 

Et  qa'ai-Je  dit  sur  la  moutnre? 

Malgré  ce  silence  insultant. 

Je  révère  les  agronomes  ; 

Ils  écrivent  très  doctement  : 

Hab J'aime  mieux.  J'en  fais  suivent. 

Être  exilé  parmi  les  gnomes , 

Que  de  jamais  en  faire  autant 

Ai'Je,  plein  d'une  noble  audace. 

Commenté  le  leite  des  lois. 

Et  donné  des  leçons  aux  rois , 

Qui  n'aiment  pas  qu'on  leur  en  fasse? 

J'interdis  à  mon  Apollon 

Le  dédale  diplomatique  : 

Je  laisse  le  corps  pt^tiqne 

Vadller  dans  son  tourbillon  ; 

Et  je  le  trouve  trop  étîque 

Pour  espérer  sa  guérison. 

Je  ne  connais  pobt  celte  emphasa 
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Qni  net  les  tèl«s  <k  renvers, 
L'vt  d'eaCeniia-  dans  one  phrase 
La  Monle  de  rmiTers. 
Dans  ses  foUcs  BéomoriAoses , 
Ifooe^rh,  loajoors  au  debon , 
Ne  sait  poiat  saiâi  les  r^^iarts , 
L'ememUe  hamoDiqne  des  cboses. 
Et  leurs  invisibles  kccords  : 
Mus  je  sais  rire  eo  réconpeose , 
Et  même  rire  à  ses  d^>ens. 
ToiB  tes  maiiDs ,  daiu  le  ûleoce. 
Je  nia  brûler  oo  grain  d'encess 
Sv  rantd  de  la  loUraïKe  : 
Je  persiOle  avec  asranuKe 


Ces^ 

Qai  oe  penMOeat  pas  qu'on  pêne , 
A  aoins  qu'on  m  pense  coHue  eni. 
Tnq»  fier  pour  detcendre  i  l'inirigue. 
Je  Ûa  le*  seniien  tortnens  : 
La  palme  qu'esporte  la  brigue 
Cesse  d'en  Mre  une  à  mes  fem. 
L'ombre  du  crëdît  m'ii^tonone. 
Loin  de  cowtiser  U  fanui. 
Si  je  *eai  renowircr  nn  axur. 
Je  le  cbercbe  dus  t'infortune. 
Je  M  me  l^ase  point  darmer 
A  l'édat  d'un  luie  stérile; 
Pin  mOD  an  pest  m'Mre  utile, 
H«ns  f  ai  de  plaisir  à  l'aimer. 
riHinwe  les  rangs  et  les  titres. 
Hais  sana  Jamais  m'es  éUfer  : 
An  cvin  de  mon  lumble  tbier. 
Mes  seottmois  sont  mes  arbitres, 
El  je  n'appartiens  tout  entier. 
Ma  gauloise  philosophie 
Borne  là  ses  modestes  vtna; 
Et  dms  mon  délire  jofeiu. 
Je  tiem  à  ma  superficie. 
Fourra  qu'elle  cache  on  hem^ut. 

Quant  à  cote  verta  secrète , 

A  ce  mjcanjsuie  caché 

Qui  fak  rouler  notre  planète , 

Je  n'en  sais  rien ,  la  chose  est  nette. 

Et  n'en  suis  point  dn  tout  Tâcbé. 

Ib  raison ,  qtii  de  soi  dispose 

Sans  tous  ses  calcola  imparfaits. 

Sur  l'ordre  élabli  se  repose 

lit  je  profite  des  effets , 

Sans  tnqi  analyser  la  cause. 

Penseurs  célèbres ,  pauvres  gens , 
Qui  iv  le  système  da  mimde 


Bulbotlci  T08  argumens , 

Fa  dont  l'ignorasce  profonde. 

Depuis  ^us  de  quatre  mille  ans , 

Des  mêmes  rébus  nous  inonde, 

Sojs  mille  titres  diffus. 

Vous  m'amnseï  bien.  Je  toos  jure; 

Et  j'aime  votre  sérieux. 

Lorsque ,  rêvant  à  l'aventuiv , 

Chacun  de  vous ,  à  qoi  mieiu  mieut , 

Croit  devina-  U  conteiture 

De  ce  globe  mystérieux. 

De  cet  édifice  pompeux. 

De  ce  grand  corps  de  la  nature , 

Dont  le  motenr  est  dans  les  cieuv. 

Celte  âme  partont  répandue , 

L'un  dans  le  fen  ovit  la  trouver; 

L'antre  soulioti  et  croit  prouver 

Que  c'est  l'eaa  qui  la  distribne. 

Cet  autre  bavard  éternel 

Adopte  l'air  qui  l'environne. 

Pour  le  mobile  nnlversel , 

Et  s'en  nourrit ,  quand  il  raisonne. 

Celui-d  se  bat  pour  le  plein  ; 

Celui-ci  se  perd  dans  le  vide. 

An  grand  tout ,  cbeM'œotre  divin . 

L'un  veut  que  le  hasard  préside; 

L'antre  y  soupçonne  da  dessein. 

Tantôt  la  maiière  engourdie 

Est  brute ,  oi«ve  et  sans  resson; 

El  tantôt ,  pleine  d'énergie , 

L'univers  loi  doit  son  accord. 

Eh  !  de  cet  embarras  extrême 

Qui  vous  empêche  de  sortir  ? 

Adores  nn  Être  suprême. 

Sans  chercher  à  le  définir. 

Qv'il  soit  de  tout  cause  ]»emi^  ; 

Qu'il  anime  les  élémens , 

Sème  dans  les  airs  tranqiareos 

Les  globules  de  la  lumière , 

Et  nous  la  jette  par  torrens  ; 

Qu'il  ait  une  puissance  eutiëre 

Sot  la  mon ,  la  vie  et  le  temps  : 

I>è»4ors,  raisonnenrg  louliles. 

Si  par  lui  tout  est  dirigé , 

Beposez-vous,  donnez  tranquilles  : 

Voilà  votre  globe  arrangé. 

Ce  par  flambeau ,  cet  œil  du  monde , 
Étincelaot  au  hant  des  deux , 
Serait-il  donc  l'effet  heureux 
D'one  matière  vagabonde  ? 
Est-ce  elle  qui  règle  le  cours 
De  ces  milliers  d'astres  nocturnes , 
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Qui ,  dans  leurs  phnscs  tadturnea , 
Réparent  l'abs^ce  des  joara  ? 
Est-ce  elle  qui  donoe  à  la  terre 
Son  majestueux  appareil. 
Et  cette  marche  circulaire, 
Frfeenlanl  sa  mobile  sphère 
A  tous  les  aspects  du  soleil? 
AuloDT  de  cette  actiTc  masse, 
Quelle  main  répaudit  les  mers, 
Kt  flt  (lauB  on  Duide  espace 
Ondoyer  ce  voile  des  aira 
Qui  la  balance  et  qid  l'embrasse? 
Suiit-ce  des  atomes  en-ans , 
Qui  de  la  plus  faible  semence 
Ont  élevé  ce  cfaene  immense , 
Vainqueur  de  la  foudre  et  des  ans? 
Eh  quoi  1  sophistes  désotans , 
Un  concours  sans  intelligence 
Fait  bruU-  l'baleine  des  vents. 
Allume  ratrc  des  volcans , 
Sur  nos  têtes  Gie  et  condense 
Ces  eaux ,  ces  nuages  brillans. 
Dépositaires  bien  faisans 
El  des  promesses  du  printemps , 
Et  des  trésors  que  l'abondance 
Verse  en  automne  sur  nos  cbamps  ? 

Eh  bien,  soit  i  ces  objets  peut-être 

Ne  parlent  point  à  fOire  cœi»'; 

Mms  l'homme  seul  a  dans  son  être 

Ce  qui  décèle  son  Auteur. 

Ce  sonlDe  éibëré  qui  m'anime , 

Ceue  soir  d'immortalité. 

Celte  bquiétode  sublime, 

Qui  des  prolondeurs  d'un  aMme 

He  pousse  vers  la  vérité; 

Ces  intervalles  de  tanière 

Et  ce  rayon  Intercepté 

Qtù  chcfdie  &  percer  la  barrière 

Où  le  corps  le  tient  arrêté; 

Les  arts  étalant  tous  leure  charmes 

Pour  le  mortel  Industrieni  : 

Le  plaiûr  si  délicieni 

Qu'il  trouveà  répandre  des  larmes; 

VeWcoi  dont  il  se  sent  presser, 

Qoand  sons  la  vieillesse  il  succombe 

Et  qu'il  est  pré!  It  s'enfoncer. 

Dans  les  ténèbres  de  la  tombe  ; 

Du  hasard  sont-ce  les  effets? 

Ne  connaît-on  point  ï  ces  traits 

Le  sceau  d'une  cause  éternelle? 

Toi,  dont  l'âme  est  encor  rebelle. 

Dont  les  yeux  sont  encor  distraits , 


Cherche  cet  auguste  modèle 

Dans  les  grands  hommes  qu'il  a  faiis. 

Henri  fut  un  de  ses  bienfaits  ; 

Il  s'était  peint  dans  Harc-Aurèle. 

Plus  que  l'espace  illimité 

Où  sa  main  sema  la  clarté 

Et  l'étincelle  de  la  vie, 

Plus  que  la  céleste  harmonie. 

C'est  la  verui,  c'est  le  génie 

Qui  prouvent  la  Divinité. 

Tu  la  crois,  et  mens  à  toi-même. 
L'oi^eil  enfanta  ton  système. 
Et  l'en  cache  l'alMurdiié. 
Mariyr  d'une  folle  chimère, 
Tn  cherches  le  bruit  et  l'éctat  ; 
C'est  ton  esprit  qui  se  débat. 
Quand  ta  conscience  t'éclaire. 
Ta  raison  est  ton  châtiment. 
Va ,  s'il  est  un  sincère  athée , 
Il  ignore  ce  monvement. 
Ces  combats  d'une  Ime  agitée  ; 
Il  se  laisse  aller  mollement 
A  n  courant  des  choses  humaines , 
Et  n'est  touché  que  faiblement 
Par  les  plaisirs  on  par  les  peines. 
Par  qncl  délire  inconséquent 
Voudrait-il  régenter  des  ombres, 
Qui  sur  nn  globe  extravagant, 
A  travers  quelques  Inenrs  sombres , 
Viendraient  am)arattre  un  moment? 
Dans  ses  rêves  mélancoliques 
Il  se  complaît  à  végéter, 
Et  ne  va  point  les  débiter 
Du  ton  de  certains  empiriques , 
Jaloux  de  se  faire  écouter 
Par  tons  ces  petits  fanatiques 
Qu'on  nous  enjoint  de  respecter, 
n  voit  avec  indifférence . 
El  l'audace  de  notre  e^rit. 
Et  les  terreurs  de  l'ignorance 
Et  tout  l'orgueil  de  la  sdence , 
Et  les  verios  que  l'on  pudt. 
Et  les  crimes  qu'on  récompense. 
11  supporte  nonchalamment 
L'existence  qu'il  appréde  ; 
Et  las  d'une  vaine  féerie 
Dont  la  jeunesse  évanouie 
Emporte  tout  l'enchantement , 
n  se  sauve  dans  le  néant, 
Sans  nn  seul  regret  vers  la  vie 
Qu'il  abandonne  en  sommeillanL 
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Bail  qM  laîa^ ,  Hiue  perfide , 
Hue  rebde  i  meslefoitt? 
An-te  k  la  toU  de  t<»i  guide  ; 
Cnii»  le  sodOe  dea  aqwkws. 
Laine ,  laine  Taigle  inréiwte 
S'ébncer  an  sommet  des  ntonu , 
Etnse,  hinradeOe  timide , 
L'âiBg  qqi  doft  dans  bob  ralkng. 
TUgré  le  zMe  qai  l'inqiîre , 
Tes  eSons  scwt  bibles  et  vains: 
Satisbits  d'aimer  les  hamaiBs , 
N'aspirons  poûrt  à  les  iostniire, 
Déine.  aibée,  09  bon  chrétien , 
le  dtéris  loojonrs  mmi  senUable, 
Et  Je  ne  rois  de  mi  païen 
00*00  mortel  qm  n'est  point  aimable. 

RerenetTite,  revenei, 
Amosr,  sédoctioo ,  falie  I 
Les  liens  dont  tods  m'encbaliiet 
Fou  toot  le  cfaajine  de  ma  vie. 
Vons  qoe  j'adore ,  Ares  chvmaRs , 
Dont  l'image  seule  intéresse , 
Qoi  jonez  avec  le  prinleraps , 


Disposes  de  mes  sens  tronMés, 
Belles  (Srcés,  tendres  sirëiKS. 
Ah  <  conmandei  en  soBveraines , 
EtircMipez-moi,  si  toos  Tonlei. 
Vdos  saiei  changer  en  délices 
Les  peines  d<nt  nons  sonpirons  : 
Habeor  ara  trop  pmdeos  Ulysses 
Qm  ferment  Foreille  ï  vos  sons  ! 
Parei  de  fleors  mes  avirons , 
El  qn'an  sdn  des  plaines  profondes , 
Bercé  par  vos  iliasions. 
Mon  Tusseaa  glisse  sor  les  ondes , 
An  bmii  flatteur  de  vos  diansons  ! 

D'une  réTerie  înqidèie 
Ne  sniTons  point  l'égarement. 
Dans  raveiir  dès  qn'on  se  jette 
On  iiit  on  larda  an  présent 
S(»geons ,  lorsque  le  joor  commence , 
A  rembeUir  jnsqn^  la  &n  : 
Gardons  tonjonrs  nne  espérance 
PoQT  l'of^Kner  an  noir  chagrin , 
Pour  les  re\en  nn  front  serein, 
Poor  finstam  nne  jouissance , 
Un  désir  pour  1«  lendemain. 

Mail ,  qaei  I  iéjk  ta  tnit  s'avance  : 


Tenant  les  Grâces  par  la  main. 
Le  l)on  Coaos  vient  en  cadence 
Com^ner  l'autel  du  festin. 
Amis,  dans  ces  rians  mystères , 
Ne  voyms  le  sombre  avraiir 
Qu'à  travers  les  crisUnx  des  verres , 
Les  étincelles  des  InmiËres, 
El  les  feoi  légers  du  plaisir. 
L'interprète  de  la  natnre , 
Des  atomes  docte  invenleur, 
Raisonna ,  <1it-on,  son  bonheur  : 
Sa  volupté  serait  plus  pure. 
S'il  n'edt  consulté  que  son  ctcur. 
ASt^nchis  de  lonte  împosiure. 
A  l'instinct  laissons-nous  mener; 
Soyons  heureux  sans  rnisotincr  : 
C'est  aller  plus  loin  qu'Ëpicurc. 
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Pinatrate  expirait,  et  le  peuple  d'Alhènes 

Dn  royaume  agité  par  divers  intérêts 

A  son  tUs  Hipparchos  aliandonnait  les  rênes , 

Quoiqa'à  peine  il  comptât  quatre  lustres  complets. 

n  était  bienfaisant ,  il  aimait  la  josiice. 

Son  cceur  formait  déjii  mille  utiles  projets  : 

Mais  l'art  de  gouverner  veut  an  long  exercice. 

Il  fallait  subvenir  aai  besoins  du  moment. 

Des  méchang  en  crédit  anéantir  les  trames  ; 

Sans  aigrir  les  esprits  réformer  brusquement; 

Des  mùiistres  des  dieux  concilier  les  Smcs  ; 

Faire  eq)érer  le  peuple,  avoir  pour  i^oj  les  femmes , 

Dont  l'avis  influait  dans  son  gouvememenii 

Il  fallait  débrouiller  le  chaos  des  alTaircs , 

Des  vautours  de  l'état  rogner  on  peu  les  serres , 

Discerner  tes  cœnrs  vrais  des  cœnrs  intéressés , 

Chercher  et  recueillir  dans  un  dédale  immense 

Les  germes  de  bonheur  qu'on  avait  d^wrsés. 

Ces  travaux  ont  souvent  eOhiyé  la  prudence , 

Et  les  plus  daû^oyans  y  sont  embairassés. 

En  ces  jours  orageux ,  on  parlait  dans  la  tii-Èc<: 
D'un  philosophe  aimable ,  oublié  par  le  temps. 
Téo6  avec  orgueil  célébrait  ses  talens. 
Son  luth  harmonieux,  présent  de  la  mollesse, 
Son  paisible  abandon ,  ctsesgoâisnoDcbalans, 

(1)  Celte  pièce  fut  publiée  à  l'époque  de  l'avénemcnl  de 
Louis  XVI  et  de  HariC'Anloinelle-  Dorai  j  veut  Haiiei 
de  Haurepas,  Mai  le  nom  d'Anacréoo. 


db,Google 


118 


f.t  scB  l'iarisécriu.dklés  par  la  sagesse. 

Cet  ami  d'Apollon ,  loin  des  cirques  vantas , 

De  leare  plaisirs  si  lâiu,  de  leurs  pompes  si  vaincs , 

Assis  dans  ses  bosquets ,  auprès  de  ses  fontaines. 

Cultivait  les  vertus  au  sein  des  voluptés, 

El  laissait  la  fortune  aut  intrigaos  d'Athènes. 

Voilà,  dit  Hipparchus,  le  conseil  que  Je  veux. 

Je  ne  sonOrirai  point,  quoi  que  ma  cour  en  dise, 

Qu'unméchanl  me  corrompe,  ou  qu'un  pédinlm'inilrniie; 

Je  désire  on  mentor  qu'environnent  tes  Jeux , 

Qui ,  malgré  sa  science ,  ait  l'esprit  d'Être  heureuj , 

El  par  un  doux  chemin  an  bonheur  me  conduise. 

Partez,  obéissez,  cherchez  Anacréott. 

On  a  de  trop  d'ennuis  fatigué  mon  enfance  ; 

Je  veui  qu'avec  adresse  égayant  la  leçon , 

Et  cette  gravité  qui  siut  l'expérience. 

Un  B^,  en  raisonnant,  fasse  aimer  la  raison. 

Des  galères  déjà  sur  les  Sots  sont  lancées. 

Hipparchus  a  remis  des  lettres  de  sa  main. 

Au  chantre  de  Téos  elles  sont  adressées  ; 

Il  l'invite  en  ami ,  bien  plus  qu'en  souverain. 

On  aborde,  on  s'empresse ,  on  le  découvre  enlin, 

Couché  tranquillement  à  l'ombre  d'une  treille, 

Laissant  tomber  des  fleurs  de  sa  débile  main , 

Le  Iront  enluminé  d'une  couleur -venu  eiile , 

Peignant  un  cœur  joyeux  dans  un  sommeil  serein. 

Lycoris  soutenait  sa  tète  chancelante , 

L'ornait  de  myrtes  vcris ,  la  posait  dans  son  sein , 

Dérobait  un  baiser  sur  sa  bouche  riante , 

Et  semblait  en  secret  s'applaudir  du  larcin. 

Les  zéphyrs  qu'enchaînaient  ces  rives  fortunées. 

Agitaient  ses  cheveux  blanchis  par  les  années  ; 

Près  de  lui  s'exhalaient  les  parfums  les  plus  doux  ; 

Les  oiseaux  de  ses  bois  suspendaient  leur  ramage  , 

De  sa  félicité  tout  retfaçait  l'image, 

El  le  plus  lieureux  prince  en  eût  été  jaloux. 

Il  s'éveille,  onaccourl,  il  lit...  Est-ce  un  mensouge ? 
D'où  me  vient  cet  écrit?  quel  est  cet  appareil? 
Dil-il;  sous  ces  berceaux  je  me  livre  au  sommeil , 
J'y  rcU-ouve  un  plaisir  dans  la  douceur  d'un  sonqe , 
El  la  faveur  d'un  roi  m'attendait  au  râveit  ! 

11  élude,  il  refuse  :  il  relit  ci  balance... 
Lycoris  le  regarde  ;  il  cède  a  Lycoris. 
Mandé  par  une  cour,  retenu  par  les  ris, 
Les  ris  sont  toujours  près  d'avoir  lu  préférence. 
Puis  soudain  il  se  dit  :  «Ne  vJl-ou  que  pour  soi  ? 
Hipparchus  est  abnaUe  ;  Hipparchus  m'intéresse. 
Monarque  et  citoyen ,  il  est  sacré  pour  moi. 
Allons,  il  faut  le  voir;  l'humanité  m'en  presse; 
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Il  faut,  mettant  ma  gloire  à  lui  prouver  ma  foi , 


Par  ce  briltani  eiil  honorer  ma  vieillesse , 

Et  faire  mille  heureni ,  en  conseillant  un  roi.  ■ 

Dans  ces  réflexions  quefajne  temps  immobile, 

U  se  décide  et  pan  :  Lycoris  dans  ses  bras 

Le  retient ,  l'attendiit ,  et  ne  le  flécUl  pas. 

Les  reproches  sont  vains  et  la  plùnte  est  stériic. 

Mais,  cachant  la  douleur  qui  le  suivra  tot^ours, 

11  tourne  encor  les  yen  vers  ce  charaaot  asile. 

Solitaire  témoin  de  ses  longues  uio(h«  ; 

Le  calme  est  sur  son  front,  son  cœur  n'est  pas  tranquille. 

Et  risqnant  à  regret  nn  reste  de  beaux  jonre. 

Il  s'arrache  au  bonheur,  dans  Te^x^  d'être  utile. 

Le  vaisseau  qni  le  porte  est  couronné  de  fleurs. 

Respectant  le  destin  d'une  tête  chérie, 

I.ea  flots,  ï  peine  émus  par  les  venis  protecteurs. 

S'ouvrent  facilement  sons  la  nain  des  rameurs  i 

Sons  un  antre  Arioo  la  mer  est  aplanie. 

D'Athènes,  qui  l'attend,  il  va  combler  les  vceui. 

Vers  lui  te  peuple  vole,  Hipparchus  le  devance. 

Venez ,  dit-il ,  veuei ,  sage  voluptueux , 

Mon  guide,  mon  appui,  ma  plus  cbèrc  espérance; 

Lignons-nous  pour  le  bien ,  et  gouvernons  tous  deux. 

Anacréon  surpris  entre  ses  bras  s'élance-, 
Vais  enfin  ce  Neslor  du  Pinde  et  de  Paphos , 
Revenu  de  son  trouble  après  un  long  silence , 
Sourit  à  son  élève ,  et  lui  parle  en  ces  mots  : 

Prince,  jusqu'à  présent.  J'ai,  ne  vons en  déplaise. 
Vécu  dans  mes  Jardins,  bien  plus  que  dans  les  conrs. 
Taime  beaucoup  les  lieux  où  l'on  pense  à  son  aise . 
Où  l'on  trompe  l'envie  en  cachant  ses  amours  ; 
Car  je  conserve  encor  les  erreurs  du  bel  «^c  : 
J'ai  de  l'aveugle  dieu  retenu  le  tiandeau; 
Le  cœur  ne  vieillit  point  ainsi  que  le  visage. 
Et  des  illusions  l'essaim  Jeune  et  volage 
Me  suit  sur  le  penchant  qui  m'entraîne  au  tombeau. 

Du  tr&ne  et  de  ses  lois  J'ai  peu  dlntelligâM^  ; 
Mais  Je  suis  sans  parti ,  sans  intérêt ,  sans  fard  : 
Le  lète  près  de  vous  tienl  lieu  de  connaissance. 
Et  J'aime  un  jeune  roi  qui  consulte  un  vieillard. 
Causons  ;  l'art  de  régner,  qui  paraît  si  terrilile, 
N'estque  l'art,  selon  moi,  d'ëu-e  Juste  et  scnsilrie. 
Un  monarque  est  un  père ,  ou  veut  le  devenir. 
Prompt  à  récompenser,  il  est  lent  à  punn*  ; 
Et  ne  pouvant  tout  voir,  tout  juger  par  lui-même , 
Contraint  de  partager  le  poids  du  diadème. 
Une  de  ses  vertus  est  de  savoir  choisir... 
C'est  celle  de  vou-c  Sge,  et  je  vous  la  conseille. 
Promcitez-moi  de  fuir  ces  mortels  careisue 
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Qà  da  moUea  vapenre  d'un  délkat  encm 
OBDsqsent  par  degrés  ta  vertii  qui  Mraneiile  ; 
Si  la  *Otre  s'endort...  le  penple  «  cent  tjraïu. 
Oer  prùce ,  ainei  le  peapk  ;  atUgei  h  misère. 
Ub  N(e  vent  le  bien ,  les  rois  dorrest  le  faire.  . 
fita  les  citoyens  plus  que  les  courtisans. 
Téos  TOBS  le  dira ,  }e  oc  sais  point  sérère  : 
HiisjeiMTOiidnispaiqa'oa  Htrtt  des  peackans 
Qà  proseiteat  en  tous  dn  boabaiT  à  la  terre. 
A  4e  tranqnillea  soins  consacres  tos  beau  Jours. 
ÉTiia,  t'ù  se  peol,  les  horreors  de  la  gnerre. 
I^BSie  oa  UgitiaK ,  on  en  souffre  toujours  : 
Cot  n  art  neortrier,  il  ne  pourra  Toits  plaire  ; 
Mirs  est  on  dieu  end  qai  fait  peur  aux  amonrs. 
riûse  Uen  mieiu  les  jeux  des  doctes  InmoneUes. 
EDiinMUKi  lenn  frODls  des  palmes  de  la  paix  ; 
Seconda  leurs  tratau ,  protégei  leurs  succts  ; 
El  rauMère  atmir,  pronoaçaDl  après  elles , 
Toai  ceindra  d'oo  laurier  qui  ne  mourra  Jamais. 
Noos  lures  chanwmniers,  que  parfois  on  dédaigne. 
Nus  «TOUS  notre  prix ,  Tainement  disputé. 
BrISans  aTant-coureors  de  i'immondité . 
Obt  qa'm  Boni  cbérisM.  ou  dn  meCai  qn'OD  aogf  cratgoe  ; 
Et  rédra  de  nos  Toix,  quand  nous  parloos  d'un  règne, 
Bfpoad  et  retoitit  dans  la  postérité. 
Onrei  donc  aux  aeaî  smn  des  abris  tutâaires , 
Encoangei  leur  lète  à  des  progrès  nouv  ean , 
Et  crojei  qu'en  dépit  de  tm  noliles  chimères , 
On  D'i  point  de  plaisir  à  régner  snr  des  sots. 
Sur  on  front  de  vingt  ans  lUostrei  la  coukhum  , 
Pwa  dans  votre  «mi  les  maiimes  dn  trOne  ; 
L*  triste  axpâioKe  endurcit  trop  sootcsl 
LlnsliDct  sml  des  vertus  «mdnlt  mieux  la  Jeunesse 
Qk  des  préceptes  vains ,  emportés  par  le  vent. 
La  toiaibitUé  fait  plus  que  la  sagesse... 
Hiis  mrtoui ,  sor^  B*>  ;  Cot  un  de  mes  désirs. 
Le  méclmi  ne  rit  punt;  tous  les  tyrans  sont  tristes. 
De  ces  infortunés  ponrqwn  grosmr  les  listes? 
Lwn  de  moi  la  gnîiidenr  qui  défend  les  plaisirs. 
0  nus,  que  je  TOUS  plains!  Le  djgodi  vous  dévore  : 
n  se  ba&ie  avec  vous  an  fond  de  vos  palais  ; 
D  vous  rend  importon  Pédat  qui  vons  décore. 
Ce  BOBStre  h  vos  cOtés  vient  s'asseoir  sous  le  dais  ; 
Dans  le  son  de  l'amoar  il  vous  poursuit  encore... 
Toala.foas  un  jdaisir  qui  ne  s'use  jamais, 
Dn  noyen  d'être  henreni ,  une  volupté  pore  ? 
Surprcnei  l'iod^oice  eu  ses  rédoits  secrets  ; 
Si  le  peuple  s'est  plaint ,  ^aiseï  son  murmure; 
QbII  renaisse  an  bonkenr  en  comptant 
l'en  crDjes  pas  des  cmua  la  brillante  Imposture 
f^nr  le  mieux  secourir,  voyet  l'homme  de  près; 
El  vous  crtant  un  corar  digne  de  vos  sujets , 
Qk  la  tendre  [rilié  vous  rende  h  la  nature. 
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L'insensible  étiquette  est  la  mon  des  vertus; 
Son  code  assoupissant ,  sa  puérile  élude 
Livre  l'âme  aux  lai^uenrs  de  la  froide  habitude , 
Et  glace  les  esprits  sous  MW  J«i«  abaUas, 
Hais  on  dit  qu'en  ces  lieux  votre  épouse  adorée 
Veut .  quoique  sonverabie ,  a^  ^us  librement , 
De  ce  Joug  monotone  Are  enfin  délivrée. 
Échapper  au  costume ,  et  rire  impimémeiiL 
J'approuve  son  projet ,  j'aime  sa  (antaisie. 
Od  va  donc  nous  prouver  qu'on  peut  r^ergatmciil! 
Le  ciel  n'exige  pas  qu'une  reine  s'enonie; 
Surtout  lorsqu'elle  est  Jeune,  et  lorsqu'elle  est  jolie. 
Le  ciel ,  J'en  suis  très  sUr,  en  ordonne  nnlremeiii. 
Il  pardonne  aux  si(jets  quelques  grains  de  folie , 
Et  même  anx  majestés  il  permet  renjoQment. 
Je  venx  vous  voûr  tous  deux,  malgré  le  diadème, 
Heureux,  indépendans,  enviés  par  moi-même. 
Connaître  «ilin  le  prix  et  l'emploi  du  moment... 
JVai  reprendre  alors  mes  cooronues  de  roses , 
Retg)nver  mes  gazons ,  plus  frais  que  vos  sofas  ; 
Des  fesUos  où  Je  règne  articuler  les  danses  ; 
Et  cneillaut  le  baiser  sur  des  lèvres  mi-doaes, 
R^  en  badinant  mes  paisibles  états. 
Qu'attendraisje  de  plus  aoi  bontés  de  ma  vie  ? 
De  painprescoaronné.JelHïve  le  trépas; 
Une  ivresse  étemelle  est  ma  philosophie. 
J'ai  da  vin  grec  très  vieux ,  use  très  Jeune  amie , 
Je  crois  ï  son  amour,  J'ad<»«  ses  appas  : 
Le  vin  qu'elle  a  versé  se  change  en  ambroisie , 
Et  le  banquet  fini ,  Je  suis  dieu  dans  ses  bras. 
Dn  vœu  nouveau  pourtant  et  me  pique  et  m'entraîne  . 
Mon  catu*,  je  l'avoûrai ,  s'ouvre  à  l'ambition. 
Oui ,  Je  demande  un  prix  au  lèle  qui  m'amène. 
C'est  i  table  surtout  que  brille  Anacréou. . . 
Et  je  vais ,  ait  vons  plaît ,  souper  avec  la  reine. 
Je  venx  en  son  honneur  vider  plus  d'un  Uacon  : 
Je  veux,  de  mon  vieux  luth  aiTachaot  quelque  son , 
Que  mes  derniers  accens  puissent  la  rendre  vainc. 
Vous  e&tes  les  conseils  ;  elle  aura  la  chanson. 


k    L'AUTItUB   DE   UËLANIE. 


Permettez  qu'on  Bim[de  pasteur. 
Humble  habitant  d'un  presbytère . 
Qui  vous  admire,  vons  révère. 
Comme  le  d^e  successeur 
Et  de  Corneille  et  de  Voltaire , 
Lève  ses  regards  éblouis 
Jusqu'à  celte  vive  lumière 
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Étiocdaut  en  vos  écrits. 

Je  o'aj  point  la  pompe  mondaine 

De  tous  DOS  noderneg  prélats , 

Dont  l'indolence  se  promène 

Sons  la  moire  et  le  taffetas; 

De  ces  GnBDciers  en  rabata , 

Qui  dans  lenrs  coupables  largesses, 

De  nos  dogmes  faisant  un  jeu , 

Déponlllent  le  temple  de  Dieu 

Poiu-  le  Tempe  de  leurs  mallrcsscs. 

Tapi  dans  Tombre  d'oD  camaJI , 

Je  sois  un  bon  homme  de  prêtre 

Qui ,  conduit  son  petit  bercail , 

Et  qui  se  borne  i  se  connaître. 

Tespère  en  la  sainte  Siou, 

Et,  pourmieux croire  àrËvangile, 

J'impose  un  frein  ii  ma  raison  ; 

Hais,  commej'aime  le  beau  style. 

Quelquefois  soob  mon  capuchon 

Je  me  délasse  avec  Viiçile 

Des  fatigues  de  l'oraison. 

J'ai  In  votre  drame  sublime. 

Et  Je  n'ai  pas  été  surpris 

Que  tes  femmes,  les  beaux  esprits, 

Qui  du  Pinde  assirent  la  dme. 

Et  qui  régentent  tout  Paris, 

De  l'art  vous  décernent  le  prix 

Avec  un  transport  unanime. 

Hais  comme  on  poursuit  les  talens  ! 

Et  combien  de  ccosenrs  iniques  I... 

Aguerris  h  frOnder  les  gens , 

Ces  ensorcelés  de  critiques 

Disent  que  les  vers  sont  tralnansv 

Et  les  scènes  soporifiques  ; 

Que  l'intérêt  est  divisé; 

Que  l'action  Jamais  n'avance  ; 

Qu'on  dialogue  à  toute  outrance, 

Sans  aller  au  but  proposé; 

Qu'ans  Jeni  de  mots  on  s'abandonne 

Quand  la  passion  doit  agir; 

Que  l'écrivain  toujours  raisonne 

Au  moment  qn'il  faudrait  sentir. 

Qu'en  un  mot ,  ce  chcf-d'ceuvre  ennuie  ; 

Et  qu'en  dépil  des  merveilleux, 

La  Vestale  vaut  cent  fois  mieux 

Que  la  bavarde  Mélanie. 

U  crime ,  9  race  de  pervers  ! 
Miséricorde  I  quel  blasphème  ! 
Hoi ,  Je  prononce  par  moi-même , 
Et  non  par  ces  échos  divers, 
Sur  qui  Je  lance  l'anathème. 
J'ai  trouvé  beau  le  plan  ,  les  vers , 


Tout  Jusqu'aux  dtscoara  de  la  GUe  ; 
Prête  à  quitter  cet  univers, 
U  faut  dn  moins  qu'elle  babille  ; 
C'est  le  Goslnme  de  la  grille , 
Et  les  mouraos  sont  fort  diserts 
Quand  ils  eipirent  en  famille. 

Hais  dans  cet  ouvrage  enchanteur 
Ce  qui  me  frappe  et  m'intéresse , 
C'est  ce  ministre  du  Seigneur, 
Cet  apdtre  consolateur. 
Qui  de  l'amoureuse  faiblesse 
Est  le  sensibte  protecteur. 
Et  prend ,  pour  défendre  l'efreor. 
Le  langage  de  la  sagesse 
Et  le  ton  d'un  prédicaieor. 
Je  n'r  suis  pins,  je  n'eiiasie. 
Lorsque  Je  vois  ce  saint  caié 
Qui  fait,  par  le  del  inspiré. 
Les  honneurs  d'une  tragédie. 

Comme  un  autre  j'en  pnis  juger. 
Mettant  mon  salut  en  danger , 
J'ai  vu .  malgré  la  canicule . 
Mourir  de  bvid  Timoiéon; 
J'ai  va  le  public  sans  scrupole 
Bftiller  an  nei  de  Phwamtm  ; 
Et  par  te  don  de  propbétte . 
Je  m'écriai  dès  ceJoar4!i  : 
Ce  Jeune  bonune  prospérera  ; 
C'est  te  del  qui  te  mortifie. 
U  sera  sifflé  dans  sa  vie  ; 
Hais  raveoir  le  vei^cera 
Et  du  parterre  et  de  l'envie , 
Et  dans  milte  ans  il  Jouira 
Des  récompenses  du  génie. 

Déjà,  dit-on,  vos  partisans. 
Dans  les  boudoirs  criant  merveille. 
Sor  votre  autel  portent  l'encens 
Dont  ils  sivreoi  te  bon  Comeiik. 
Ces  aristarques  souverains , 
Que  tonjours  le  goût  iUumine, 
Qni  tiennent  l'urne  des  destins. 
Ont  comparé  vos  vers  divins 
Anx  vers  sonores  de  Radnc  ; 
Sa  lyre  a  passé  dans  vos  mains  : 
C'est  mon  avis;  Je  pense  même. 
Au  risque  de  faire  tui  a[Ih>ui 
A  ces  natires  du  double  mont. 
Que  l'avenir  Juge  si4>rëme , 
Leur  Aiera  le  diadème. 
Pour  le  poser  sur  voire  front. 
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Sm  dente  Ba  ont  qnelçie  ^ie. 

L'an  peigiiit  Vime  des  héros , 

Et  d«  la  poudre  des  tombeau 

Fil  sortir  rantiqBe  Italie. 

A  lom  il  sait  donner b  vie; 

La  poHliqae  est  ei 

Ets'édiaiii 

Il  fat  an  dle«  pour  sa  pairie. 

Et  créa  même  tes  rinni. 

L'aolre ,  éloqnaii ,  sensilde  et  tendre , 

Peignit  les  orages  dn  twr, 

L'amemr  qui  mêle  la  fiirenr 

Au  sonpÎTS  qn'Q  nons  fait  entendre , 

Qd  s'agite ,  mar^e  an  hasard , 

Anendrii  josqoe  dans  ses  crimes. 

El  qui  pleure  sur  le  poignard 

Dont  il  Ta  d-aftper  ses  Tictlmes. 

DuH  Cinna,  dans  Britannicut 

Phèdre,  teCid,  Iphigétùe, 

Mithriiiate ,  Sertoriiu, 

£t  Bajazet  ti.  Puiehérie  (1) , 

Je  îois  des  BOfens  bien  lissas. 

Les  resscKis  de  la  tragédie 

Déployés  sans  être  aperças , 

Ses  panons  et  des  lertm 

Contrastant  avec  éner^  ; 

Un  gofit  délicat,  éclairé, 

Qai  m'entrabie  par  sa  m^e  : 

Hais  dans  tont  cela  Je  défie 

Qu'on  me  fosse  foir  on  cnré... 

C'est  dn  cnré  qae  je  raflble. 

Si  le  reste  est  moins  édaiant , 

Le  coré  UentAI  ne  conscrfe , 

Et  Je  me  plme  en  l'écoaiaot... 

Je  me  paastonne  et  me  damne, 
Toolant  imiter  votre  fen  : 
(Test  ta  main  da  prêtre  de  Dien , 
Qnî  vont  cdnt  dn  feston  {Hvbne. 
Hes  Tœn  ne  seront  pas  trompés. 
On,  TOUS  serez,  nalgré  la  haine. 
On  le  Sophocle  de  la  scène. 
On  le  lectew  de  nos  sonpês. 
S^  Tons  prend  parfois  foolaisie 
D'aller  entendre  mes  sermtHis, 
El  de  me  T<Hr  quand  J'officie, 
Je  sais  ce  qae  nous  « oas  dcrons  ; 
En  mémoire  <Fxin  tel  diefd'œnvre 
Je  Tcn  qae  toos  et  vos  laoriers 
Vons  sojei  installés  dans  rœuire , 
Près  dn  moins  sot  des  margaiUiers. 

"■)  D«ii  HiracHu*. 


Ce  qui  tient  à  mon  minisitre. 

Bon  avis,  e^nrtaiion. 

Je  vons  promets  le  tout  eu  frère  ; 

Et  si  jamais  l'attritioD 

Vons  invite  i  rentrer  en  ^ce. 

Si  dans  vous  l'Equit-Saint  remplace 

La  ungiqDe  démangeaison , 

El  que  d'nn  illustre  renom 

Vous  cessiei  enfin  d'être  esclave , 

Flssiez-vous  ni  autre  Gasiaoe, 

Comptes  SOT  l'absolntion. 


ÉriTU  k,  QUI  OH  voonu. 


Ainsi  donc ,  changeant  de  pinceau , 

Va  mnse  dodie  et  volage 

Va,  pour  loi,  de  notre  voyage 

Crayonner  le  léger  tableau. 

Hais  laisse-moi,  l>eUe  Emilie, 

Lliearease  et  douce  Lberté 

De  me  livrer  à  ma  folie. 

La  natnre  toiijoors  varie  ; 

D'objets  en  objets  emporté. 

Je  veux  imiter  sa  magie 

Qui  naît  de  k  diveralé. 

Loin  de  moi  le  style  qiprété, 

El  la  froide  monotonie. 

Tantôt  disdple  d'HanDlon , 

Qu'k  tous  nos  sages  je  prétëre. 

Je  m'efforcerai ,  pour  te  idaire , 

D'imiter  son  aimable  ton  ; 

TantAl,  sérieux  par  prodige 

Et  raisonnable  par  accès , 

Je  sortirai  de  mon  vertige. 

Je  rembrunirai  tous  mes  traits. 

Sombre  comme  un  docteur  de  Londre, 

Je  ne  guinderai  vers  les  cîeui , 

Et  Je  t'ennolrai  de  mon  mieux  : 

C'est  de  quoi  J'ose  te  répondre. 

Quelquefois  même  i^ns  heureox. 

Je  t'arracherai  quelques  larmes. 

Le  sentiment  si  plein  de  charmes , 

Viendra  se  mêler  à  mes  Jeux. 

Philosophe  dans  mon  délire. 

Je  m'applaadis  de  sonpirer. 

Celui  qui  ne  sait  pas  pleurer 

N'a  pas  acquis  te  droit  de  rire. 

He  voQl  prêt,  allons,  sni»-moi. 

Tu  craiDS  la  longueur  de  la  roule! 
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lUIIe  Qeors  y  nalirueol  sans  doute , 
Si  je  la  faisaii  avec  toi. 


Nos  dievaiix ,  pkins  d'ki 
Nom  Irataieni  en  grand  appareil , 
Et  déjà  reqûreol  la  flamioe , 
Gomme  les  counien  da  soleil. 
Déjà  dans  notre  course  agile , 
Nous  voyons  fuir  ces  beaux  remputt, 
Où  s'endort  no  peiqile  futile 
Au  seiu  des  plaisirs  et  des  arts. 
Déj>t  sur  on  cOteao  fertile 
Nous  laissons  errer  dos  regards. 
Lassés  do  Easte  de  la  ville. 
Où  l'ennui  roule  dans  des  chars. 
Du  léphyr  rhaleioe  est  plus  pure; 
D'uD  lieu  tristement  fortuné 
Nous  quittons  l'air  empoisonné. 
Pour  les  parfumrdc  la  nalure  : 
Et  le  plaisir,  et  le  chagrin. 
Tout  est  compensé  dans  le  monde: 
Oui ,  dans  cet  iminease  Jardin 
La  rose  avec  l'épine  abonde, 
Dien  fil ,  je  le  crois  volonders , 
Pour  l'agrément  de  nos  voyE«es , 
Ces  beam  vallons,  ces  pays^es; 
Hais,  pour  le  supplice  des  sages. 
Le  diable  a  créé  les  rodiers. 
Que  pent  une  frêle  voUnre 
Contre  ces  gros  mondes  roolans. 
Traînés  par  sii  monstrea  peians , 
Aosd  mal  appris ,  je  te  jure, 
Qae  leurs  gùdes  impertinens. 
Toujours  ivres ,  toujours  jurans , 
Aveugles,  sourds,  impitoyables, 
Qu'il  faut  tuer  de  temps  en  temps, 
Ponr  les  rendre  un  peu  idus  traiiables. 
Grâce  aux  chocs  devenus  fréquens. 
Cent  fois  notre  conque  légère 
Pensa  se  briser  comme  un  verre. 
Et  nous  laisser ,  le  loi^  des  champs. 
Philosopher  bot  la  poussière. 
A  la  On,  un  peu  mécontens. 
Appelant  l'adresse  ï  noire  aide, 
A  ces  petits  désagrémens 
Nous  fAmes  chercher  le  remède 
Chez  on  armurier  d'Orléans. 

Noos  primes  chacun ,  sans  mot  àirc , 
Dn  de  ces  tut>es  menaf  ans 
Qui ,  lorsqu'on  les  présente  aux  gens. 
Font  que  soudain  on  se  relire. 
Comme  la  frayeur  rend  polis  ! 


Il  fallait  voir,  bomUes,  soumis. 
Tout  nos  animanz  de  la  veille,  ■ 
D'un  certain  édat  éUonis, 
Se  détourner ,  baisser  l'oreille , 
Et  saluer  dm  deux  fusils. 

Sans  embarras  e(  sans  contrainte , 
En  vainqueius  nous  marchons  enfin  ; 
Et  le  spectacle  de  leu-  crainte 
Channe  les  ennuis  du  chemin. 
Que  dis-Je  t  l'ennui ,  }e  t'assure , 
Sons  un  ciel  toujours  varié , 
Lohi  du  bniil  et  de  l'imposture , 
N'a[q>rocbe  point  de  l'amlU^ 
Qui  voit  sourire  la  nature. 
0  lieux  t  0  rivages  chéris  1 
Fleuve  fécond,  superbe  Loir», 
Jamais ,  jamais  tes  bords  demis , 
Oil  Gérés,  le  front  ceint  d'épis. 
Étale  sa  pompe  et  sa  ^oire , 
Le  cours  paisible  de  tes  eaux , 
Ces  prés ,  ces  bols  et  ces  cAteanx 
Ne  Bonirool  de  ma  mémoire... 


Quels  feux  colorent  l'hi 

O  dieni  t  quelle  belle  soiréet 

Du  soleil  le  dernier  rayon. 

Jouant  sur  la  voûte  amrée. 

Ne  peut  quitter  cette  contrée, 

Ualgré  l'ordre  de  la  saison. 

Son  or  et  sa  pourpre  mobiles 

Au  fond  des  Ools  sont  réllédùs. 

La  présence  de  deni  amis 

L'a  su^ndu  sur  ces  adies. 

Il  voit  en  son  immense  cours 

Cent  mille  amans  et  leurs  maîtresses. 

Se  jurant  de  fausses  toidresses. 

Gémir  dans  le  sein  des  amonrs. 

Il  voit  des  Elmes  orgudUeoKS 

Qui  n'ont  que  leurs  déurs  pour  tois. 

U  volt  des  vertus  fiistoeases. 

Des  rois  roalhenreni  d'Are  rois. 

De  tontes  parts  il  voit  le  crime. 

Sous  cent  formes  multiplié; 

Et  presque  jamais  l'amitié 

Ne  s'ofil^  à  son  regard  sublime. 

Cette  noble  fille  des  deux, 

Toi^ours  plus  riante  et  pins  belle , 

Quand  elle  vient  frapper  ses  yeui. 

Vaut  bien  qu'il  a'arrete  pour  elle. 

Enfin  son  disque  éUouissant 
Roule  sur  un  autre  hémispbèrt'. 
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Et  Pbébé  Ti«ot  es  roogiaunt 
Nom  prêter  sa  dooce  lumièT«. 
Remplis  de  ces  vastes  ot^eu, 
Ofertï  par  des  pUines  fécondi^ 
Qu'entourent  ks  pins  beUcs  ondes , 
Oà  r^ne  une  tondunte  paix, 
Mom  nous  dîsioD>  :  Que  ce  rivage 
Da  bonbenr  dobs  peint  bien  llnage  ! 
Ici  rien  n'attriste  les  jeoi. 
0  del  !  dans  nn  si  court  vo^ige 
Anioittsoi»  tDHiTé  des  henrctu? 
Le  paj^an  laborieu , 
neaKiUaat  le  (rut  de  son  lèle, 
NVt-il  i  craiodre  dans  ces  Heu 
Ni  la  taJOe  ni  la  gabdie  7 
Ce  pajs ,  partout  babltj. 
Est  parloat  riant  lA  tranquille. 
N'cst-il  point  encwe  infecté 
Par  ravarice  de  la  ville? 
iB^MTés  par  rhasMBJté , 
Noos  dériasons  de  si  doux  songes. 
Ad  défaut  de  la  vérité. 
Il  btA  eaibnaser  des  BensoE^es. 

Dm  récit  j'observe  les  lois; 
Quand  on  conte ,  il  but  alla-  vile. 
Je  ne  t'arrête  point  an  gtte , 
Et  je  toodie  aux  remparts  de  Bkris. 


Déjà  s'élëve  dans  la  nne 
Cet  anpbilkéttre  vanté 
Qui,  par  la  Loire  r^lé, 
Salisbii  doublemeoi  la  vue. 
On  découvre  sur  la  hantew 
Ce  palais  vaste  et  magnlGipie 
Qu'habite ,  «a  sein  de  la  grandeiu*. 
Avec  un  bsie  caiKiBi(|ne, 
Dans  le  costuoe  évang^iquc , 
Ud  des  apAtres  du  Seigieur. 

Ta  connais  ce  cUtel  antique 
Qae  fit  bâtir  Frauçms  Premier; 
Hasœ-e  biarre  et  godiiqiie , 
Hais  qu'il  ne  but  point  oublier. 
Sortoot  son  cooderge  fidtie 
Hérite  bien  d'être  cité. 
C'est  nn  iDonsieur  tout  picùi  de  idc , 
Et  très  plaisant  en  vérité. 
Ha^  la  pesauieor  de  l'ige , 
Et  ses  deux  aones  de  visage , 
11  va  grimpant,  trouant,  soufflant  ; 
Vous  indigne  choque  passage , 
Et  s'eiiasie  à  chaque  iostanL 


Il  voit  de  la  magnificence 
Où  l'on  ne  voit  qne  des  débris  ; 
Il  n'est  point  de  trou  de  sotiris 
Qui  ne  fasse  honneur  i  la  France. 
Dans  les  recoins  les  plus  obscurs 
Très  gravement  il  vous  promène , 
Vous  en  fait  adaurer  les  mors 
Comme  des  murs  de  porcelaine. 
Souvent,  pour  vous  ii»tnùr«  mimi , 
U  s'arrête ,  ferme  les  feui , 
Uet  ses  dcoi  mains  stir  sa  bedaine , 
Et  puis  voilà  mon  gros  menteur 
Oui ,  sans  oser  reprendre  haleine. 
Vous  dit  tout  son  chiteau  par  cœnr. 

Passons  des  discours  si  sublimes. 

Dans  ce  château,  jadis  famean. 

Où ,  parmi  les  ris  et  les  Jeni , 

1^  haine  marquait  ses  victimes , 

Séjour  brillant  et  dangereux. 

Où  li^eaicnt  les  rois  et  les  crimes , 

Logent  aujourd'hui  la  candeur, 

Et  la  vérité  sans  nuage, 

La  vertu  sans  trop  de  rigueur. 

Et  le  bon  ton  sans  étalage. 

Parfois  ou  v  rencontre  on  sage , 

Jusqu'à  plaire  osant  s'abaisser  ; 

Va  bon  humain ,  b-ès  peu  sauvage. 

Qui  sait  rire  et  qui  sait  penser; 

Savant  sans  faste  et  sans  rudesse  ; 

Charmant ,  quoiqu'il  dise  la  messe  : 

Un  simple ,  un  fortuné  mortel , 

Qui  ne  rougit  point  d'être  aimable 

Et  sait  quitter  le  saint  autel , 

Pour  venir  s'amuser  à  table. 

Qu'avec  plaisir  J'ai  contemplé 

Ce  séjour  (1)  respecté  par  l'âge , 

Où  l'on  vit  jadis  assemblé 

Un  vénérable  aréopage  1 

Dans  ce  vaste  asile  autrefois 

L'altiëre  et  puissante  noblesse , 

Le  clergé  toujoiu^  plein  d'adresse. 

Et  le  peuple  immolé  sans  cesse , 

Pesaient  et  défendaient  leurs  droits. 

Aujourd'hui,  c'est  dans  ce  Heu  même 

Que,  le  jour  penchant  vers  sa  Ru, 

Des  Blaisoises  le  jeune  essaim 

Vient  rendre  hommage  a|i  dieu  suprême 

Qui  tient  nn  Bambeau  dans  sa  main. 

■.'obscurité  les  favorise 

Sous  ces  lambris  majestueux. 


'■  La 


satle  où  se  icMieoi  sutrcfois  les  État' 
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Chaque  colonne  a  sa  devise , 
Ses  vers  et  son  cUOre  amoareui. 
Les  mères  en  sont  eiilée^ 
On  n'entend  que  tendres  soupirs . 
Et  ces  Toii  inarticulées, 
Organes  confns  des  plaisirs. 
L'Amour  dans  les  airs  s'y  balance. 
Applaudit  à  ces  doux  ébals , 
Et  rit  de  tenir  ses  Étals 
Oik  se  tenaient  ceux  de  la  France. 

Dans  ces  effets ,  qui  soni  des  Jeux, 
Je  reconnais  la  main  des  dieni. 
Tout  menrl ,  se  dissout  et  s'Ëcoole  ; 
Tout  renaît  sous  des  tralls  divers. 
Le  torrent  des  âges  qui  roule 
Use  et  reproduit  l'univers. 
Athènes  n'est  plus  qu'un  village; 
Les  arts  Oeurissent  h  Berlin. 
Le  Français  frivole  et  vot^e 
Peut  cesser  de  l'être  demain. 
Du  Uidi  le  Nord  est  l'école , 
Le  Rosse  est  devenu  badin  ; 
On  dit  la  messe  an  Capitole. 
Prêtant  le  Oanc  de  toutes  pans, 
Rome  en  proie  aoi  esprits  crédules , 
A  des  croix  au  lieu  d'étendards  ; 
Et  c'est  on  vieux  ponlife  en  mdes 
Qui  r^e  où  régnaient  les  Césars. 

0  temps!  exerce  ton  raviq^e. 
Et  plane  sur  les  élémens. 
De  ce  monde,  où  passe  le  sage , 
Sape  en  secret  les  fondemens. 
Que  me  fait  ta  faux  vengeresse , 
Si  Je  conserve  des  désirs , 
Si  l'ami  que  le  del  me  Itisse 
Préside  k  mes  heureux  loisirs , 
Si  tu  respectes  mes  plaisirs 
Et  les  charmes  de  ma  maîtresse? 
Hais  de  ces  dilTérens  tableaux. 
Qu'a  tracés  ma  muse  légère , 
Amante  des  objets  nouveaux , 
Venons  à  ceux  que  je  préfère. 

Ciel ,  quel  spectacle  attendrissant  I 
Je  vois  dans  leur  transport  sincère , 
Cne  fille ,  un  fils ,  une  mère , 
Rire  et  pleurer  en  s'embrassant. 
Tu  partageas  bien  cette  Joie , 
Toi,  le  témoin  de  leur  bonheur, 
Toi ,  dont  le  front  serein  déploie 
Et  la  bwicbise  et  la  candeur  ; 


0  toi ,  philosophe  sensible, 
Qni  dans  la  retraite  ptidbte 
Jouis  du  ciel  et  de  tOD  cœur  1 . 

Réjouis-toi,  ma  tendre  mère, 
Toi,  la  mère  de  mon  ami; 
To  n'es  point  heureuse  à  demi , 
On  t'aime  autant  qu'on  te  révère. 
Renais  au  sein  de  tes  en  tans: 
Que  leur  Jeunesse  te  couronne. 
Et  que  l'éclat  de  leur  printemps 
Embellisse  encor  ton  automne  I 
Ce  sont  deux  Heurs,  tu  te  vois  bien , 
Que  fit  éclore  la  nature , 
Pour  servir  enfin  de  parure 
A  l'arbre  qui  fut  leur  soutien. 

Sùue  compare  de  voyages 
Est  plus  aimable  que  Jamais. 
Compte  qui  voudra  ses  attrails, 
Je  n'aime  point  les  loi^  ouvrages. 
Loin  du  tourbillon  des  amans. 
Libre,  satisfaite  et  tranquille. 
Elle  moissonne  dans  les  champs 
De  nouveaux  charmes  pour  la  ville. 
Fuyant  les  dieux  et  leurs  lambris. 
C'est  Vénus  qni  se  fait  bergère. 
MalheureusemeRt  le  pays 
Est  très  sterile  en  Adonis. 
On  prétend  qu'il  n'en  fournil  guère  ; 
El  Mars ,  qui  vaudrait  encor  mieux , 
Mars,  à  vaincre  tonjours  habUc, 
De  Chambord  a'qnitU  l'asile. 
Pour  aller  habiter  tes  deux. 

On  ne  sait  point  feindre  au  village. 

Due  simple  et  champêtre  cour 

Vient  oflyU*  h  mon  jeune  sage 

Des  cœurs  sans  ford ,  un  pur  homni^e , 

Payés  du  plus  Juste  retour. 

Maître  Colas  et  maître  Pierre, 

Bons  Auvergnats ,  remplis  de  sens , 

Très  peu  versés  dans  la  grammaire , 

Prononcent  leurs  lourds  complimcns. 

Bien  incultes,  bien  éloqnens. 

Bien  au  dessus  da  fade  encens 

De  ta  politesse  ordinaire. 

Oui,  j'aime  mieux  ces  vrais  humains, 

Ne  toisant  Jamais  leur  langage. 

Que  ces  discoureurs  enfantins. 

Toujours  enchaînés  par  l'usée , 

Qui  vont  distillant  la  fadeur. 

Que  ricD  n'attendrit  et  ne  touche, 
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f}é  Tons  disent  avec  la  boacbe 
Ce  ipll  faat  dire  arec  sod  cœur. 

Ah  t  nnt  cesse  Je  me  rappelle 
Ce  Jour  de  fête  et  de  bonheur, 
Ceoe  Ktee  pour  moi  Donvelle, 
QwK  dédugDf Tait  la  grandeor, 
ToBJovs  froide  et  toujours  cmelk;. 
Dès  te  Matin ,  dans  le  chSiean 
On  fil  entrer  tout  le  village. 
Ténierfl ,  prtte-mol  ton  pincean  ; 
Toi,  La  Fontaine,  ton  langage; 
J'en  ni  besoin  pour  ce  tableau. 

Dé^  k  fliceolet  gothique 
A  domé  le  signal  des  Jeu  ; 
Et  de  l'all^csse  rustique 
h'éàu  brille  dans  toi»  les  yeni. 
On  se  mêle,  on  choisit  sa  place. 
Par  instinct  tm  va  s'embrasser; 
Déjà  chaqM  main  s'entrelace, 
et  le  grand  rond  va  commencer. 
De  cris  Jojeui  ie  ciel  résonne  ; 
Ccdinette ,  pour  reftiser 
Ce  que  pomlant  Lise  abandonne. 
Vous  attrape  un  bon  gros  baiser 
Qu'en  riant  Hathurin  lui  donne. 
Sans  b^  solder  aux  speclaleara. 
On  fait  foire  nn  sant  à  Pérelle  ; 
Zéphyr,  qui  dans  les  airs  la  gneue , 
L'eipoee  au  regards  des  railleurs. 
PéreOe  ignore  la  décence , 
Ke  sait  point  qu'il  faut  se  fâcher, 
El  croit  n'avoir  rien  à  cacher. 
Para  qu'elle  a  son  innocence. 
Pins  loin ,  des  groupes  de  buveurs 
Trinquent  sur  une  vaste  tonne. 
Qu'une  branche  verte  couronne  ; 
Le  vin  niisselle  sor  les  fleurs. 
Des  vieillards ,  asss  sous  l'ombrage , 
SemUent  ranima  leur  langueur  : 
Leur  froDt,  tant  sillonoé  par  l'âge, 
Beprod  la  vie  et  la  couleur. 
La  joie  a  pané  dans  leur  tme , 
Us  se  rapp^ent  leur  printemps , 
El  leur  «il  presque  âeiat  s'enflamme 
De  la  gafté  de  leurs  enfans. 
Je  vois  des  laboureurs  naissans 
Courir  sans  guide  et  sans  lisières. 
Les  plus  jeunes ,  plus  caressans , 
Renennent ,  auprès  de  leurs  mères, 
louer  avec  les  cheveu  blancs 


Et  ta  barbe  de  leun  grands-pèras. 
Qui  vont  bieoUti  mourir  contens. 

Emilie,  i  ce  bal  rastiqne 
Qne  je  viens  d'oUHr  i  tes  ;eni,  ' 
Comparons  nos  bals  fastneui , 
Notre  danse  soporiGque, 
Nos  quadrilles  si  langoureux , 
Et  notre  ennni  si  magnifique , 
Et  notre  effort  pour  être  henreui. 
Pourtpioi  d'un  carton  odieoi 
Charger  les  traits  de  l'all^resse? 
Roi^issonMians  de  noire  ivresse  ? 
Le  masque  eatit  fait  pour  les  jeui? 
J'aime  ces  fronts  oil  tout  respire, 
Oik  des  cœurs  se  peint  le  délire. 
Ces  miroîn  de  la  vérité , 
Qne  nulles  vapeurs  ne  ternissent . 
OU  dans  leur  jour  s'épanouissent 
Tous  les  rayons  de  la  gatté. 
Partout  nous  portons  nos  entraves , 
De  rien  nous  ne  savons  user  : 
Nous  ressemblons  à  des  esdaves 
Que  l'on  coodamoe  à  s'amuser. 
Perdu  dans  la  foule  briiyante. 
On  se  coudoie,  on  se  ponrsnit , 
On  biillc,  ou  ment,  on  se  lourmenle. 
Chacun  ou  se  cherche  ou  se  ruil. 
Ou  voit  des  grâces  douairières. 
Allant,  précipitant  lenra  pas, 
Et  resserrant  leurs  neni  appas 
Dans  des  justaucorps  de  bergères; 
Des  ours  chamarrés  de  nibans , 
Des  diables  plehis  de  gentillesse  ; 
Et  surtout  des  jeunes  sultans , 
Qui  n'ont  pas  même  une  maîtresse. 
On  s'échappe,  on  déserte  enfin. 
L'ennui  seul  veille  an  fond  des  âmes; 
Et  les  nerls  de  tontes  dm  femmes 
Sont  ébranlés  le  lendemain. 

Je  l'avoûrai ,  belle  Emilie , 
Je  puise  id  des  goAls  nouveaux  ; 
J'aime  la  pente  des  coteaux, 
D'où  l'œil  commande  k  la  prahie , 
Où  serpentent  mille  ruisseau. 
Soit  qne  l'astre  du  jour  achève 
Le  cours  qnll  décrit  dans  les  airs , 
On  soit  que  l'aurore  soulève 
Le  grand  rideau  de  l'univers; 
Toujours  ma  rapide  pensée 
S'élance  et  me  fait  des  plaisirs, 
lion  Inte  sans  cesse  exercée 
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Forme  sans  cesse  des  dËsirs. 
Je  vois  ei  j'entends  la  nature  ; 
Elle  Tole  avec  les  léphyrs: 
Dans  cette  source  elle  monniire , 
Et  semble ,  sons  cette  Terdnre , 
Laisser  échapper  des  soupirs. 
Son  empreinte  est  dans  ces  nustges 
Dont  le  voile  obscurcit  les  cienx  : 
Elle  tonne  avec  les  orages. 
Elle  étincelle  dans  les  feux. 
Partout  de  sa  main  bienfaisante 
Je  reconnais  les  vastes  dons  : 
Elle  parle,  sa  voix  puissante 
Fait  rouler  le  char  des  saisons. 
Et  c'est  aux  frimas  qu'elle  enraute 
Qu'on  doit  l'or  Bottant  des  moissoDS. 
Ici  je  pense ,  je  suis  bomme. 
Philosophes  qat  l'on  renomme . 
Je  vous  surpasse  en  ce  momcoi  : 
J'en  atteste  la  raison  même, 
Vous  fûtes  sages  par  ajaime. 
Et  Je  le  finis 


En  ces  lieu  an  moins  je  pute  rire 

De  tes  prétendus  beaux  esprits. 

Fameux  dans  l'art  de  la  satire, 

Briguant  h  grands  frais  le  mépris. 

Sans  qu'on  pareil  choix  leur  déjdaiae, 

Tj  puis  être  sot  à  mon  aise, 

El  me  moquer  de  leon  écrits. 

Pourvu  qu'an  soir  je  me  repose 

Après  les  plaisirs  d'an  beau  Jour, 

Et  que  ma  main  cneiUe  une  rose 

Sur  les  arbustes  d'slentonr. 

Qui  peut  me  nuire  ou  me  distraire? 

Que  me  font  les  vaines  rumeurs, 

Les  libelles  et  les  auteurs  r 

Cet  asile  est  ua  sanctuaire 

D'où  n'approchent  point  leurs  fureurs. 

Je  voue  à  l'amitié  fidèle 

Iles  instans ,  fortunés  par  elle. 

Que  difi-je  t  en  cet  benreni  séjour 

Il  en  est  aussi  pour  l'unoor. 

Dans  la  retraite  solilaire 

Le  cœur  est  prompt  à  s'enflammer  ; 

A  la  ville  on  ne  vent  que  plaire , 

C'est  dans  les  dumps  qu'on  vent  aimer. 

Après  les  frivoles  tendreases 

De  nos  3^[ante«  beautés , 

Ce  I019  commerce  de  faiblesses. 

D'ennuis  et  d'inâdâités  ; 

hprba  ce  triste  posifflage. 

Que  l'on  appelle  n 


La  fatigue  d'être  volage , 

Ou  le  dégoBl  d'être  constant  ; 

Combien  il  est  doux  pour  le  sage 

De  s'échapper  dans  les  forêts; 

Et  de  chiffonner  les  attraits 

De  quelques  nympbes  du  village  l 

Toi ,  l'unique  objet  d8  mes  vœux, 

Aline ,  0  toi  que  je  préfère , 

Sans  omemens  tu  sais  me  plaire , 

Sans  art  tu  sais  me  rendre  heureux. 

Va,  ton  ait  est  d'être  sincère. 

Pour  moi ,  Je  u'oubllrai  Jamais 

Cejouroiï.  près  d'uuc  bruyère  ■ 

J'appris  il  ma  jeune  bergère 

De  l'amonr  les  premiers  secrets. 

Quelle  vérité  I  que  d'attraits  t 

Dans  ton  sein  coulaient  quelques  lames  : 

Elles  humectaient  nos  baisers; 

Et  déjà  tes  voiles  légers 

Cessaient  de  m'envler  tes  charmes. 

Heureux  le  mortel  transporté. 

Qui ,  réalisant  l'espérance , 

Saisit  le  moment  souhaité, 

Triomphe  de  la  résistance. 

Et  fait  sentir  i  la  beauté 

La  douloureuse  volupté 

Ob  meurt  ta  timide  Innocence' 

Bannis  surtout  de  vains  regrets. 

Pour  un  bien  que  l'amour  moissonne , 

Il  en  est  mille  qu'il  nous  donne , 

Et  ses  larcins  sont  des  tdoiraiis. 

Ce  dieu  nous  couvre  de  son  aile. 

Mon  bonhem*  peut  être  ignoré; 

Aime-moi  bien ,  soit^oi  fidèle , 

Et  n'en  dis  rien  h  ton  curé. 


DzAKooram  vioAsa  B*  m  ateBra  (<  ). 


CLOUENT. 

Qu'est-ce  donc?  dès  l'aurore  on  assiège  ma  porte? 
On  ne  peut  ï  son  aise   en  ce  triste  nnlvers. 

(1)  Si  je  n'ai  jamali  réponds  pour  mon  compte  aoi  gat- 
téi  litléralres  de  M.  Ctànent .  ytl  toujoun  Hé  Indigné  de 
l'inluaUc«  «t  d«  la  moi^e  collégiale  avec  laquelle  II  dé- 
crire Im  ODVrage*  do  premier  écrivain  de  la  nallon.  Il 
devait  retpecter  an  moini  une  répulaiion  attermie  sur 
loliante  ans  de  travaux  ei  de  auecès.  Malt  le  pédantlime 
ne  respecte  rien  ;  Il  atme  mieux  te  laiuer  enveainier  par 
Il  balne  que  de  coosantir  k  l'admlrailon,  et  il  se  mbi 
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DOBAT. 
CompoMi  saTaMincnt  de  la  prose  on  des  vers  ! 
Ces  pwlqM  «Ueur,  je  gage. 

PiGUE. 

A  pen  près  :  qae  t'importe? 

CLÉMENT. 

S'stUm-wi  jamais  de  «eoir  si  malin  ? 
Les  ÎDstaos  me  sont  cbers  ;  laisse-moi ,  je  le  |»^e  : 
TéprosTe  en  ce  moment  les  douceurs  de  la  vie , 
Etj'^is.aTecgoai,  du  mal  de  mon  prochain. 
Va-l'en;  je  n*onTre  pas. 

vtauE. 

L'uni ,  je  rais  Pégase. 
HoB  TOfige  i  Femej  m'a  donné  de  Ilinniear. 
Oovre;  imhis  médirons  do  lieux  agricollear, 

CLËHBHT. 

Son  BédinnH  ?  Attends ,  que  j'achève  ma  phrase. 
Oonmete  voilà  bitl...  Par  qnd  sort  inhnmalD?... 

PiSUB. 

Siis4a  bien  qn*entralDé  dans  ma  course  inmonelle, 
Xii  Eùl,  dqMin  Huaëre,  un  tenilile  dieoiin  ? 
ABoBi,  béberge-moi  :  je  te  serai  Mêle , 
Je  Bordrai  les  paisans ,  j'adopterai  tes  goûls  ; 
Hetabtant.r^mbant,  ombr^enx  et  jaloux. 
Pour  Biem  te  ressemUer,  et  te  prouver  mon  lèle. 

GLÊUEKT. 

D  parie  »ec  esprit  I  Td  ne  voles  donc  plus? 

PÉGASE. 

U^jevsis  quelquefois  à  peU les  journées. 
J'ai  técn ,  mon  très  cher ,  quatre  à  dnq  mille  années 
De  neillesK  et  d'ennui  j'ai  les  jarrets  perdus. 
Ap(dloo  a  souvent  chaîné  mes  desdnées. 
Sije  crois  ce  qu'on  dit,  Uédnse  m'enfanta. 
Je  b  de  mes  talons  jaillir  nneroniaiDe; 
Bdltropbon  sur  moi  cotant  la  preieniaine; 
Poff  baiire  la  Chimère  au  diable  il  m'emporta; 
Je  me  nourris  long-iemps  des  gazons  d'Hippocrëne. 
Cmuk  m  fruic  étourdi ,  Pindare  me  monta. 
(Votre  Bousean  depuis  imiu  ses  caprices.  ) 
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ifflponoBé  par  )e  (aient  lupénear  comme  le*  oiiciu  de 
Bail  le  «ont  par  l'fclil  du  jour. 

Hi  teule  intention  t  donc  ité,  dans  cette  tugaielle,  de 
imierll.  de  Voltaire  de*  outrages  qu'on  lui  hii,  loiulea 
nota,  la  nom  dei  aoclmi  et  de  la  belle  lltiéretare.  C'est 
■ne  pUifsnierie  qu'on  hasarde  en  rAponM  à  dei  tomei 
d'mectivei.  Tout  le  monde  a  la  le  dialogue  cbarmaut  de 
Vtfut  et  du  rieînard.  Pégaie .  un  peu  piqué  da  ton  cava- 
lier dont  le  traite  le  vleilUrd  agrlcullenr.  arrive  daui  le 
obioei  de  M.  ClémeiK .  qui  n'a  rien  molnj  que  lei  gotiu 
H ,  et  Us  mt  euemUe  la  petite  converMtlon 
'a  lire.  Si  on  la  trouve  un  pen  vive ,  qu'on  h  res- 
le  qne  c'est  un  chcTal  qui  parle  à  un  Iklseur  de 
iibeUe*.  Ces  gens-li  ne  le  piqueni  ni  d'bonntioé  ni  de 


Huldplianl  sons  lui  mes  écarts  vagabonds. 

Sur  la  dme  des  rocs ,  an  bord  des  précipices. 

Je  m'élançais  alors  et  par  sants  et  par  bonds, 

Hoschus,  Anacréon,  pleins  d'adresse  ei  de  gmee, 

He  remirent  au  pas  :  escorté  par  les  jeux, 

En  bon  épicurien  je  vivais  avec  enx , 

Et  je  paissais  les  fleurs  qnl  parfumainit  leur  trace, 

L'amante  de  Phaon  venait  diaqoe  malin 

H'oSrïr,  en  souriant ,  des  roses  dans  sa  main, 

Sophocle  m'exerça  par  ses  courses  hardia  : 

Euripide ,  moins  Tort ,  n'en  eut  pas  moins  d'ardeur, 

Eschyle  échevdé  me  remplit  de  terreur; 

Nous  paraissions  tous  deux  poussés  par  les  furies. 

J'abandonnai  la  Grèce  au  bruit  du  nom  romain. 

Je  fus  légèrement  manégé  par  Horace  ; 

Lucres  indépendant  m'Inspira  son  audace, 

Jnvéoal  me  soumit  avec  un  bras  d'alrajn. 

Par  Virgile  aguerri ,  je  bronchai  sons  le  Siace , 

Et  je  voyais  de  loin  arriver  mon  dédin. 

Long-temps  on  me  crut  mort  :  craignant  la  barbarie. 

J'avais  paisiblement  regagné  l'écurie. 

Le  Dante,  avec  bnmenr.  vint  m'en  tirer  sondain. 

L'œil  morne  et  ténébreni ,  conforme  ï  son^énie. 

Regrettant  les  vallons  de  l'antique  Ausonie, 

En  croupe  je  portai  le  spectre  d'Ugolin. 

Peintre  de  l'eiijoQmeDt,  honuettr  de  l'Italie, 

L'Ariosie  accourut  avec  on  front  serdn  ; 

J'adoptai  l'Hippogriffe ,  enfant  de  sa  folie , 

Et  bieniflt  je  livrai  mon  dos  et  mon  destin 

An  chantre  intéressant  de  la  undre  Hermlnie... 

Tous  ces  cavaliers-la  m'avaient  mené  grand  train  ; 

Tavais  l'oretUe  basse  et  les  aUes  tralnanta  ; 

n  fallut  réparer  mes  forces  languissantes . 

Hais  sur  les  bords  français  je  reparus  enfin. 

Malherbe,  parmi  nous,  ennoblit  mon  allure; 

De  la  palme  lyrique  il  ombragea  mon  front. 

Je  jeiai  Chapdain  an  bas  du  double  mont  ; 

En  embrassant  Gombault  il  roula  sur  Voiture. 

Molière  prit  leur  [dace,  et  me  fit  détaler. 

La  Fontaine  indulgent ,  et  pldn  de  bonhomie , 

Guidé  par  la  nature  et  par  ma  fantaisie , 

Uesnivit,  sans  mol  dire,  où  je  voulus  aller. 

La  honsnne  à  la  main ,  Boileau ,  grave  et  sévère , 

Châtia  de  mon  vol  l'aisance  îrrégulière  : 

Je  ne  pus  avec  lui  faire  un  pas  sans  trembler. 

Je  l'estimais  beaucoup,  mais  je  m  l'aimais  guère. 

Corneille  vint  à  mo)  :  son  fier  et  noble  aqtect. 

Sans  trop  m'effaroucber,  m'Imprima  du  respecL 

De  son  bras  v^oureni  je  ressentis  l'atteinte  ; 

11  me  Et  pénétrer  dans  le  palais  des  rois  : 

Tons  mes  crins  se  dressaient  aux  accens  de  sa  vofi  ; 

Et,  tant  qnll  m'a  oondnit,  j'ai  méconnu  la  crainte. 

Il  me  brusquait  parfois ,  c'était  assez  sou  ton  ; 
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n  fallut  noaa  qnitttr.  etj'aniuis,  mus  Racine , 
Des  mouTemens  pliu  doux,  une  bouche  plus  Gdc. 
Dans  des  sentiers  saoKlans  Je  suivù  Crébitlon  : 
Qnoiqn'il  lût  violent,  j'aimais  son  caracière. 
Il  dédaignait  les  Ueiu  frayés  par  d'autres  pas. 
Et,  malhearensemeot,  j'étais  déjà  bien  las. 
Quand  il  fallal  encor  gâltqwr  sous  Voltaire. 

CLÉMENT. 

Celui-là ,  par  exemple ,  a  dû  te  rudoyer. 

PÉGASE. 

Hais,  non:  s'il  m'en  souvient.  Il  eut  la  ma'm  légfere. 
Je  le  vis  autrefois,  ferme  dans  l'étrier. 
Courant  bride  abattue  ;  et  malgré  ma  colère , 
U  faut  que  J'en  convienne ,  il  est  t>on  écuyer. 

CLÉMENT. 

La  rage  de  louer  aajoonl'bui  te  domine. 

Vieux  Pégase ,  sois  vrai  :  c'est  à  coups  d'éperon , 

Qu'il  te  forçait  d'aller,  quand  sur  ta  maigre  échine. 

Il  nous  est  appan  dans  le  sacré  vallon  ; 

Lorsque  tu  voiinrais  sa  dolente  Nanine, 

Son  mugissant  Oreste  et  son  froid  Cicènm , 

Et  le  (liste  Orpftef in ,  soi-disant  de  la  Chine, 

Èriplûle,  Zulmé,  et  Pandore,  elSamson. 

0  cheval  illettré,  ton  mauvais  goCU  mirritet 

Quoi ,  sur  Voltaire  encor  ta  n'es  pas  éclairé  ? 

Sa  jeune  foptoRfsbe  en  on  Jour  détrépitc. 

Et  ses  GuÈbres  tnms  ne  t'ont  pas  déferré  ? 

Va  traîner,  si  tu  peux,  en  dépit  de  l'envie. 

Le  cbar  mal  attelé  de  ses  sots  Triumvirs, 

Et  ce  lourd  Taureau  blanc,  fruit  de  ses  vieux  loisirs; 

Et  ce  bOdier  mesquin,  vrai  tombeau  d'Otympie  (1). 

PÉGASE. 

Va  ;  llnjustice  perce  et  lui  rend  tous  ses  droits. 
Je  devrais  l'envoyer  le  prix  de  ta  tirade  ; 
Hais  je  veux  bien  encor  l'épargner  cette  fois. 
Cite,  cite  du  moins,  Brattu,  iaHem-iade, 
Cet  immortel  tableau  du  meilleur  de  vos  rois  : 
Cite  ce  Mahomet  monoment  du  génie. 
Où  la  forcedustyte  est  jointe  a  l'barraonie. 
Dont  le  vaste  iniérêt,  et  l'époque,  ei  les  mœurs, 
Dont  le  coloris  mile,  et  la  pompe  éneipque, 
Tranmettenl  i  grands  traits  aux  yeoi  des  spectateurs 
La  sombre  majesté  de  Helpomène  antique. 
De  la  fureur  burlesque  interrompant  le  cours , 
Raiq>elle-tol  Tancrède,  et  Mérope,  et  Zaïre, 
L'aimable  Adélaïde,  et  VemiAme ,  ei  Nemours , 
Les  sauvages  vertus  de  la  sensible  Aizire , 

(1)  Quand  on  iulrodult  un  Interlocatear.  il  hul  le  faire 
parler  d'tprti  Bon  caractère,  et  il  eût  ta  contre  louie 
niiicmblance  de  donner  i  H.  Cljmenl  do  goQt  H  de  l'é- 
quild. 


Tous  ces  écrits  cbarmans,  dictés  par  les  amoora , 
Que  l'on  revoit  cent  fois,  que  cent  fois  on  veut  Iùy, 
Qu'un  peuple  délicat  ne  cesse  d'adorer. 
Que  tu  saurais  chérir ,  si  tu  savais  pleurer. 
Ouvre,  insigne  menleur,  ces  annales  brillantes, 

haque  nation  contemple  ses  erreurs , 
Ses  tyrans ,  ses  Oéani ,  surtout  ses  bienfaiteurs  ; 
Où  Rome  reconnali  ses  brigues  insolentes; 
Oit  la  philosophie,  avec  légtreté , 
Des  attentais  des  sols  venge  l'humanité. 
Frappe  indistinctement  d'nn  Joyeux  anathème 
Ler  moines,  les  abb^,  les  papes,  les  catins. 
Insulte  aux  oppresseurs  de  vous  autres  humains. 
Et  montre  à  l'nnîvers  la  liberté  qatl  aime. 
Pour déiremperion  fiel.jeite,  jette  tes yeui 
Sur  CCS  riens  eochanteors,  délices  de  vos  IkIIcs. 
De  renJoOment  français  restes  si  prédeux , 
Toujours  accumulés ,  sans  peser  sur  mes  aUcs. 

CLÉMBNT. 

Bavard  impitoyable ,  as-tu  bientOt  fini 

Ce  loi^  panégyrique  ausû  plat  qne  hri-méme  ? 

Apprends  que,  devant  moi,  l'éloge  est  un  blasphème. 

Tremble  I  Ton  sot  babil  sera  bienlOt  puni , 

Et  je  fatiends ,  barbare ,  à  ma  lettre  septième. 

PÉGASE. 

Fort  bien ,  applaudis-toi  d'un  fatras  ténébreux , 
Où  tu  voudrais  flélrir  ce  qu'au  Pinde  on  renomme; 
Libelle  scolasdque ,  où  tu  crois ,  malheureux , 
Qull  importe  au  bon  goQt  d'insulter  un  grand  homme. 
Va,  va,  contre  Nestor  Thersite  eut  beau  crier; 
On  ne  l'écouta  pas  (je  l'ai  lu  dans  Homère). 
Ton  destin  est  le  même  ;  et  ta  sotte  colère , 
Que  le  chardon  nourrit,  n'atteint  point  au  laurier. 

CLËHeitT. 

C'est  trop,  de  mon  courrouxje  ne  suis  plus  le  maître; 
Mon  encre...  mes  crayons...  tu  sauras  qui  je  suis. 
Il  parle  de  laurier  I  devant  moi  I...  Je  frémis... 
A  moi,  Moutard  (1) ,  à  moil  viens  me  venger  d'an  traître. 

PËCASE. 

0  pédant,  plus  fougueux  et  plus  rétif  que  moil 

Je  rougis  que  vers  toi  l'humeur  m'ait  pu  conduire. 

Je  retourne  à  Femey  demander  de  l'emploi , 

Et  me  purger  de  l'air  qu'en  ces  lieux  on  respire. 

La  justice  et  l'honneur  m'en  imposent  la  loi  ; 

L'asile  de  Voltaire  est  encore  mon  empire. 

Je  le  vois  :  son  nom  seul  te  cause  un  Juste  elfnH. 

Rampe  et  eiSIe  à  ses  pieds...  Adieu,Je  me  relire. 

Subalterne  ZoQe ,  Arlstarque  sans  foi. 

Tu  me  d^oQterais  même  de  la  satire. 

Et  les  chevaux  ailés  ne  sont  pas  faite  pour  toi. 

(1)  Llbrdre  de  U.  Clément. 
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Ce  malin ,  je  mû  padfiqoe  ; 

VvT  est  serda ,  j'ai  biea  dormi  ; 

Le  calme  (Tiui  del  embeUi 

A  noa  àme  se  commonkine. 

An  i^teiaps  Je  suis  peu  cauDiqiie, 

Et  j'aime  raietu  dans  ce  nois^  (1) 

Ha  maîtresse,  la  république , 

El  mes  riranx ,  et  moB  uiL 

Htm  cœnr  fatigué  se  repose  ; 

Il  a  besain  d'oa  seaiiment: 

Hais  vous,  mon  cber  moDsieur  Clément, 

Tidiei  donc  d'aimer  qnekpte  chose... 

Çà ,  causons  ensemUe  on  moment 

Teoex,  soyons  vrais  :  moi,  je  pense 
(Oooiqne  exprès  tods  n'ea  disiei  rien  ] 
Qne  Vobaire  pofflrait  fort  bieii 
Être  m  aatenr  plan  d'éloquoce. 
Brufoi  survit  il  trente  hJTers:    ' 
Va  tel  argument  persuade  ; 
Htoe  après  avoir  lu  vos  vers, 
On  goûte  eocor  la  Henriade. 
Hodérei-voiis  ;  car  je  suis  prêt, 
Ponr  peo  que  l'on  me  contrane. 
D'adorer  Agnès  en  secret , 
D'amer  Zaïre  à  la  foUe, 
ix  de  soupçonner  da  génie 
Dans  vingt  scènes  de  Mahomet. 
Fau-Q  tout  risquer  et  tout  dire  ? 
J'en  suiiconfns;  mais,  entre noos. 
Je  trouve  que  l'aulear  A'Jlzire 
B^nod,  même  dans  la  satire. 
Plus  de  grâce  et  de  sel  qne  vous. 

J'ose  pins  ;  j'aime  asseï  le  style , 
Un  pea  froide  mais  bien  cadencé. 
De  ce  traducteur  de  Virgile, 
Qoe  dans  mte  prose  indvile 
Vous  avez  dnrement  tancé , 
Contre  l'esprit  de  rÉvangile. 
Et  BM-méme ,  ai  malmené 
Dans  TO8  oHdeiu  libelles , 
Tai  de  temps  en  temps  griffonné 
D'asseï  pldsantes  bagatelles. 

Ek  1  (Tojex^noi ,  caloKs  tos  sens  ; 
tl)  Le  nioii  de  mai. 


Pensei-vous  sortir  des  ténèbres 
Par  ces  opuscules  mordans? 
Faut-il  niûre  aux  pauvres  vivans, 
Pour  faire  honneur  ani  morts  célèbres? 
Chaque  dieu  mérite  un  autel  : 
A; ons  l'esprit  doui ,  l'âme  bonne. 
Boflbn ,  sans  déchirer  personne . 
Court  grand  risque  d'être  ImmoneL 

Hais  que  fais-je  I  quelle  folie  ! 
Hbi,  par  des  conseils  indiscrets. 
Gêner  la  penie  du  génie  I 
Pardon ,  mon  cher  ;  je  me  soumets  ; 
Votre  étoile  vous  jnsiifie. 
Broyei  du  noir,  lances  vos  irails  , 
GoQtei  les  plaiars  de  l'en  ri  e- 
Verseï  te  Del  sur  les  succès  ; 
Et  disllnguei-vous  désormais 
Par  ce  doux  emploi  de  la  Tie. 

PooT  nous ,  sachons  le  prix  du  temps; 
Amis,  Bccourei  sor  mes  traces  : 
Sous  les  ombrages  du  printemps 
Buvons  il  la  concorde ,  aux  grtces 
A  )a  franchise,  aux  bons  plaisans: 
Dans  des  flots  d'Aï  pétUlans 
Noyons  les  souvenirs  cnisans 
De  nos  littéraires  disgrllces. 
Hélons  des  palmes  et  des  flenrs  - 
Je  yew  qu'on  soit  Juste .  qu'on  s'aime , 
Et  que  l'on  pardonne  aux  sots  même , 
S'ils  ne  sont  pas  persécuteurs. 


Vous  qu'eût  aimé  Chaulieti , 
Venei ,  mon  jeune  Horace  ; 
A  c6té  d'an  grand  tm 
Nous  boirons  k  la  glace. 
Et  médirons  un  peu  ; 
C'est  le  droit  du  Parnasse. 
Déjà  le  dieu  du  vin , 
De  pampres  vons  enlace; 
Vous  êtes  libertm. 
Et  fêtes  avec  grbce  : 
Soyez  roi  du  festin. 
Apportez  les  tablettes 
Où  sont  ces  riens  cbarmans, 
Et  ces  congés  plaisans 
Que  donnent  les  coquettes 
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A  leurs  [endrei  amans. 
De  l'ahoable  iabdële 
Q^  vous  lient  dau  ses  Tei's, 
Coniei-nous  les  travers 
Et  la  noirceur  nwivellc. 
Tous  les  Tronls  soDt  ouveiisi 
Le  Champagne  ruisselle, 
n  mousse,  il  étiocelle, 
Et  ressemble  â  vos  vers. 
Sur  la  IId  de  l'orgie, 
Nous  glisserons  deux  nots 
Delà  philosophie. 
Qui  se  moque  des  sou. 
Et  piment  apprécie 
Les  plaisirs  et  les  maux. 
Mais  j'ciileiKls  qu'où  s'écrie  : 

•  Quoi!  ce  fripes  d'Amou- 

•  N'est  point  de  la  partieP 

•  Sans  lui ,  passer  un  jour  ! 
>  La  triste  Tantaisie  !  • 

Ud  ■ornent,  s'il  tous  plali. 

Des  yeux  de  la  folie 

VoDs  voyet  son  portrait  ; 

Je  le  vois  tel  qu'il  est , 

El  je  le  congédie. 

L'enchanteur,  je  parie. 

Vous  trompe  à  chaque  in>iaiii... 

Je  me  réconcilie , 

5'U  veut  n'en  faire  mtaiit. 


ADX   folTBUHS 


VK  L'A1.W45ACU  DES  MUSES,  AD  SUJET  D'IJNE  KOTB 

«Di  s'y  TBomrE  au  bas  des  vers  a  comne  (1). 


Eb!  messieurs,  n'apprëbcndei  rien  : 
J'ai  beau  médire  de  la  gloire  ; 
C'est  du  temps  perdu ,  j'en  convien  : 
Onel  auteur  osera  m'en  croire  ? 
Précber,  aux  poètes  surtout. 
Le  mépris  de  cette  fumée. 
C'est  renverser,  confondre  tout; 
Il  leur  faut  de  la  renommée. 


Pour  mol ,  si  tous  le  penneilez , 
Je  prétends  dépenser  ma  vie 
En  de  ptos  douces  volupU's. 
Vos  rêves  n'ou  rien  que  j'euvie  : 


Il  me  ^nl  des  réalités. 
Songez  à  la  race  future  : 
Moi  qui  lesserre  mes  destins 
Dons  tes  bornes  de  la  nature , 
J'aime  assez  celte  sphère  obscure  ; 
Tf  veux  couler  des  jours  sereins  ; 
Et  suis ,  quoique  l'on  en  murmure. 
Pour  les  plaisirs  contemporains. 

El  puis ,  par  des  routes  diverses , 
On  atteint  l'immortalité. 
Outre  le  chemin  fréquenté. 
Il  est  des  sentiers  de  traverses 
Qu'on  prend  pour  sa  commodité. 
SoutTrei ,  sans  qu'on  vous  scamtalise. 
Que,  par  ses  pencbans  emporté, 
On  soil  immortel  à  sa  goise. 
L'un  veut  l'élre  par  ses  hauts  faits. 
L'autre  par  ses  écrits  aimables  : 
Antonin  l'est  par  ses  bienfaits. 
Et  La  Fontaine  par  ses  fables  ; 
Pétrarque  par  de  froids  sonnets, 
Homère  par  son  Iliade: 
I.e  madrigal  et  la  ballade. 
Flanqués  de  quelques  tiiolcis. 
Valent  ce  lili-e  il  Bcnserode  t 
Chaulieu  le  doit  aux  seuls  appas 
De  quelques  grSces  négligées  ; 
Vous,  messieurs,  à  vos  almanachs. 
Comme  Kejser  è  ses  dn^ées. 

Que  dis-jel  ponrqDoi  tant  d'cSoit? 
Pourquoi  ces  âans  du  génie? 
Tel  n'a  de  titre ,  après  sa  mon , 
Qne  l'indolence  de  sa  vie  : 
Témoin  l'oisif  Desyretanx  (1) 
Qui ,  dans  tue  sage  apathie , 
Élfrign^  tous  ces  vains  travaux. 
Pour  abandonner  son  repos 
A  la  tendre  mélancolie. 
Le  monde,  à  ses  yenx  enchanti's. 
N'était  peuplé  qne  de  bergères  ; 
Et  chalnmcanx  et  panetières 
Pendaient  taujonrs  â  ses  câtés. 
La  mort  pour  lui  fut  un  passive  : 
Exhalant  ses  derniers  soufHrs , 
D  crut  dons  un  nouveau  bocage , 
Renaître  à  de  nouveaux  plalars. 
n  descendit  aux  sombres  rives, 

(1)  Célèbre  pareswai  de  l'aDlre  ilède  :  Il  était  presqne 
toujours  en  habit  de  berger,  et  fil  quelque!  chsnsoaa  pas- 
loralea.  Son  nom  est  contacté  par  les  vers  de  Chapelle, 
de  Chaulien ,  et  lortout  par  ce  qu'en  a  dit  Voltaire. 
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Et  prte  de  lai  soD  air  serein 
FÔM  les  ombres  fngitiTes. 
AU  imreBl  ses  beaux  jovra 
ÉniMHiis  dans  la  soUesie  ; 
El  son  noH ,  qui  tivra  sans  cesse. 
Fut  dépoté  par  la  paresse 
Dans  les  annales  des  amours. 

0  trop  benreose  indilTéreDce  ! 
Calme,  abandon  roloptueiu  ! 
nens  embrllir  mon  existence  : 
Peat-Mn  nn  jom  rkei  nos  Defesi 
Je  Iroorerai  quelque  indulgence; 
Hais ,  trompé  dans  mon  espérance , 
Si  je  mis  ooMié  par  eux , 
Je  leur  ai  pardonné  d'avance. 


A  M.   BX         f 

m  LH   EKTOIAUT  LES  UilHHBCS  DI  SDIXT. 


T«i&  ce  ^K  de  loi  uns  laissa  ce  ml  i^e. 
Ce  bon  ministre  d'aï  bon  roi, 
Qo  rtaçirt  dans  cet  onnge. 
Qae  réwiis  tow  den ,  ilssoiem  cbaniésptr  loil 
Peins  dus  l'on  cette  aattace ,  au  perrers  si  Maie , 
Celle  austère  amitié,  leçon  des  coortisans, 

C«ie  ime  iotrépide  et  loyale, 
Qw  ne  somUèreat  point  les  horrenre  de  son  temps. 
De  rantre  ose  tracer  l'auKvsie  caractMv, 
U«  maibem,  tes  eipfarits,  et  MrtoMleB  bien  hits. 
0«e  ce  taUean  nom  frappe ,  et  qne  tous  les  Français 
BaigneM  encof  de  pteva  l'image  de  leir  père  I 
DéToile«o«s ,  sus  pompe  et  ssiw  détours , 
Ce  CŒiir  vraiment  patriotiipie, 
Cecoor  où  pénétra  le  fer  d'un  fanatique; 
OiplatAt,  refranchant  ces  détestables  jours , 
Preadt  de  pins  doux  crafons  pour  peindre  ses  amours; 
Hontre-nous  ce  béros  aux  pieds  de  Gabrieilc , 
Moins  superbe  qne  tendre ,  et  Française ,  et  Ddèle. 
Il  est  des  rois  dans  ta  Ibule  perdus. 
Que  désbonorent  leurs  faiblesses  ; 
Hais  celles  de  Henri  sont  des  titres  de  plus  ; 
Il  fut  si  grand ,  il  eut  tant  de  vertus, 
One  Ton  peut  bien  loi  passer  ses 


OOMMBHT   VOJiO  PAIRS  t 


J^imais  Ismènc ,  Ismène  était  aimable  : 
Je  fus  long-temps  lier  d'un  si  beau  lien  ; 
Mais  son  amour  était  inexorable  : 
Un  {{este ,  un  mot ,  le  plus  simple  enlreiîcn , 
Tout  m'accusait,  j'i^tais  toujours  coupable  : 
Aimant  Ismène ,  jl  Tallait  n'aimer  rien. 
Implant  tout,  mon  ombrageuse  amie 
Dans  ou  coup  d'œil  voyait  cent  trahisons. 
Ouvrait  son  cœur  à  l'essaim  des  soupçons. 
Et  m'enlevait  le  charme  de  ma  vie  : 
lA  Use  amsi  vient  sécher  les  moissons. 
Chaque  beauté,  dont  la  grSce  piquante. 
Dont  les  vingt  ans  «c  faisaient  irop  citer, 
Am  ;eui  (t'Ismène  en  avait  toujours  tr<>iiic', 
Et  dix  de  plus,  si  J'osais  disputer. 
La  taille  noble  était  sans  élance; 
L'air  vif  et  gai  paraissait  indécent  ; 
La  dignité  se  nommait  arroftance  ; 
On  trouvait  fade  nn  air  intéresrant  : 
D'une  injustice,  ou  d'une  linmenr  nouveile . 
Pendant  le  jour,  si  je  m'étais  sauvé, 
La  nuit  bientôt  me  brouillait  avec  die  : 
Elle  rêvait  que  j'étais  inlidHe, 
Et  j'eupiais  ce  qu'elle  avait  rêvé. 
Asseï  long-temps  je  fis  tête  à  l'orage. 
Traînant  le  Jong .  quoiqu'il  ffll  douloureux , 
\je  cœur  se  lasse,  et  l'on  devient  volage, 
Avec  l'espoh-  d'élre  enlin  plus  heureux. 

Je  vis ,  j'aimai ,  jldolfttrai  Julie  : 

Autre  tourment.  Son  ranr  paisible  et  deux 

A  le  malheur  de  n'être  point  jaloux  ; 

D'annulé  crainte  elle  n'est  poursuivie 

De  soins  cruels  i  mon  tour  agité , 

Mes  premiers  maux  sont  des  Wens  que  j'envie  : 

Je  stùs  martyr  de  sa  tranquillité. 

Diea  des  amours ,  mon  iiynre  est  la  vôtre. 
Écootei-moi,  j'implore  votre  appui  : 
Je  Tondrais  bien  qne  l'nne  eût  aujourd'hui 
Tous  les  défauts  qui  m'ont  Aiit  quitter  l'antre! 
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Jusqu'ici  j'ai  peu  su  la  cause 

Qui  reproduit  cet  uni?ers; 

Mais  depuis  que  j'ai  lu  tes  vert . 

Je  crois  à  la  jnéteuipsycose. 

Delille  est  un  nom  supposé; 

Je  reconnais  dans  ton  lainage 

Virgile  môme  francisé , 

Oui  nous  traduit  son  propre  ouvrage. 


IN  LUI  ENT9IANT  DES  ORANGES  SB  UALTB. 


Un  vieui  dragon  Teillait  jadis 
Sur  le  Jardin  des  Mespérides  : 
Il  écartait  les  mains  avides; 
Les  r^rds  m£me  étalent  punis  ; 
Cn Jeune  enfant,  non  moins  fidèle. 
Garde  aujourd'hui  les  jiommes  d'or  ; 
Il  les  garde  pour  la  plus  belle. 
Kl  barricade  son  trésor. 
J'approche ,  son  œil  i^tincelle , 
n  saisit  son  arc  menaçant  : 
liais  je  le  nomme ,  et  dans  l'instam 
Voilà  mou  argus  qni  chancelle. 
Prends,  me  dit-il,  cueille,  choisis; 
Chloé  seule  excitait  mon  tèle; 
Porte  il  ses  pieds  l'arbre,  les  Truits... 
Et,  si  tu  veux,  la  sentinelle. 


K.t  KtraKSB  A  I 


J'ai  reçu  vos  versiculeis, 
Versiculels  vous  plaît  i  dire. 
Tons  ces  grands  vers  qu'on  toise  expris 
Sont  bien  pesans.  bien  longs  à  lire  : 
De  plus  pciiLs ,  s'ils  sont  bien  Tails , 
M'en  sont  pas  moins  chers  h  la  gloire. 
Giln  k  leur  tail'e,  i  leurs  attraits. 


Us  se  glissent  dans  la  mémoire. 
Et  puis  ils  n'en  sortent  Jamais. 
L'aide  est  alticr.  Je  le  révère  ; 
Mais  tous  mes  sens  sont  alarméj 
Quand  de  ses  ointes  enflammés 
11  laisse  échapper  le  tonnerre. 
A  qnoi  tant  de  bruit  est-il  bon! 
J'aime  bien  mieux ,  je  te  confesse , 
Le  paisible  et  discret  pigeon 
Que  députait  Aoacréon 
Vers  ses  amis  et  sa  maîtresse. 


A   M.   I.B  MAHlicaAK   SB  BXOBZIŒU. 


Entre  les  palmes  de  Mahon, 
Pour  vous  seul  reverdit  encore 
La  couronne  d'Auacréon  ; 
Et  sans  vieillir  comme  Tiihou , 
Vous  fètei  bien  plus  d'une  Aurore. 
Votre  automne  est  un  long  printemps. 
Vous  cueillez  i  tous  les  instans 
Les  Oenrs  du  uatia  de  la  vie; 
Et  l'anour  amuse  le  temps , 
Pour  qu'il  Jamais  il  vous  oublie. 
Ah  I  conservei  ces  gottls  channam , 
Cette  aimable  philosoidiie , 
Cette  fleur  de  galanterie 
Qui  vaut  bien  les  beaux  sentimeoi 
De  la  gothique  bei^rîe. 
Hendei  Ovide  à  ma  patrie , 
El  laissez  nu  code  aux  amans. 
Désolez,  enchantez  dos  belles; 
Et  puissiez-vous,  grondé  par  eilei. 
Entendre  encore  après  cent  ans 
Tout  ce  qu'on  dit  aux  infidèles. 
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DBCIiAJMATIOIV 

THÉÂTRALE , 
POii»  m  qoatui  CBists. 

CBANT  PREMIER. 


PeJDtTf  de  la  nisoa ,  toi ,  qui  sni*  le  Parnasse 
Es  rorade  da  goût  et  le  rival  d'Harace  ; 
Dmm  Fart  brillant  des  vei-s  ta  Toix  sut  nous  former. 
Ma  ■am  trace  aujourd'hui  l'art  de  les  dédamer. 

ToB»,  qui  Tooiei  enOn  sortir  de  ïos  ténèbres, 
El  cdndre  le  laurier  des  actrices  célèbres , 
htaknnet  ce  désir,  gardei  de  tous  bSier  : 
CouDaiEGei  te  théâtre  avant  que  d'y  monter. 
Dbat,  il  faut  lotç-iemps,  plus  prudente  et  plus  sage. 
Faire  encor  de  votre  art  l'obscur  apprentissage , 
El  pov  TOUS  épargner  ou  triste  rqwDilr, 
CoBtulter  la  raisoD ,  et  penser,  et  seutir. 

DwÊ  Ms  jeux  instmctlls  la  fable  respectée 
Kon  Tanle  les  talens  du  mobile  Protée , 
Qui ,  pofiGeaseur  adroit  d'innombrables  secrets, 
Cbaogeaît,  en  se  jonant ,  sa  figure  et  ses  traits; 
Tantôt ,  aigle  superbe ,  affronrail  le  lonneire  ; 
Ta;ii4i ,  reptile  impur,  se  u-atoaii  sur  la  terre  ; 
Arbre,  âevait  sa  tige;  onde  on  feu  dévorant , 
Paillait  en  pho!^bore,  ou  grondait  en  torrent  ; 
Rodait,  tigre  on  lion,  >a  prunelle  enflammée , 
El  sofldain  dans  les  airs  s'eihalait  en  fumée. 
Le  nsi  tous  est  cacbé  sous  cette  alt^orie. 
Tj  IMS  le  grand  acteur  qui  toujours  se  varie  (1], 
twie  d'au  béros  l'élan  impétueux, 
NoiB  peint  la  politique  et  ses  plis  tortueux , 
D'an  tendre  sentiment  développe  les  charmes, 
li  frémit  de  colère ,  ici  verse  des  larmes , 
Par  on  Jen  séduisant  échappe  h  ses  censeurs , 
El  goavenie  à  son  gré  l'âme  des  spectateurs. 

Soit  bble  OK  Térité,  cette  métamorphose 
iBfiqw  le*  trafam  que  votre  art  vous  impose , 


DOUAT.  ,3j 

Quels  divers  sentimeos  vous  doivent  aniaier. 
Et  sous  combien  d'aspecU  il  faudra  nous  charmer. 

L'étranger  plus  aride ,  en  sujets  plus  stérile , 

Vous  appelle  peut-être,  et  vous  oITre  un  asile 

Ah  !  n'ailei  pas  grossir,  à  la  (leur  de  vos  ans , 

Le  servile  u-oupeau  de  ces  bouflbns  erraus 

Qu'adople  par  ennui  la  province  idolâtre. 

Et  qui  de  cour  en  cour  promÈnent  leur  tbéttre. 

Votre  lalent,  qu'enOu  on  sait  apprécier, 

A  Paris  est  un  art ,  et  là  n'est  qu'un  métier. 

Paris  seul  vous  promet  de  rapides  conquêtes. 

Et  pour  vos  Jeunes  fi-onls.  des  palmes  toujouj-s  prêtes. 

La  critique  éclairée  y  veille  à  vos  succès , 

El  vous  ouire  à  la  gloire  un  plus  facile  accès. 

L'actrice  renommée  y  brille  en  souveraine  ; 

SesdroitssontdansnoBcœurs.sontrflneestsnrlascèn*. 


Uais  déioumei  vos  ycui  de  ces  ilans  tableaux; 
Cette  gloire  tardive  est  le  fruit  des  travaux. 
Le  laurier  ne  croît  point  où  s'endort  ta  m<dlesse. 
Cultivez  votre  organe ,  eierce-le  sans  cesse  ; 
Sondez  le  cœur  humain ,  parcourei  ses  détours  : 
De  la  langue  française  éudiex  les  tours. 
L'actrice  qui  chérit  sa  superbe  ignorance 
Rampe .  na^é  tout  l'or  du  Crésus  qui  l'encense. 
Paraît -elle  I  BassJtAl  elle  s'entend  siQler. 
Avant  de  dédamer,  on  doit  savoii-  parler. 
De  l'art  de  prononcer  faites-vous  une  étude  : 
La  voix  est  un  lessort  qui  cède  â  l'habitude. 
C'est  la  roule  du  cwur  ;  sachet  vous  la  frayer. 
Séduire  mon  oreille ,  et  non  pas  l'etTi-ayer. 
Je  condamne  au  silence  une  actrice  profane 
Qui  change  en  cris  aigus  les  soupirs  d'Ariane , 
Celle  qui ,  ne  f<Hinaut  qu'un  bruit  vague  et  confus , 
Laisse  exjHrer  ses  tons ,  avec  peine  entendus . 
Ou  qui ,  les  yeux  en  pleurs,  de  deuil  enveloppée  , 
Évoque ,  en  grasseyant ,  les  mines  de  Pompée. 

TremUez,  défiet-vous  d'un  instinct  pétolont 
Qui  fait  tout  hasarder,  et  ressemble  au  talent. 
Jugei-vous  de  saug-froid .  et  d'un  regard  sétèra 
Obsenez  de  vos  traits  quel  est  le  caractère. 
On  doit  voir  sur  vos  fronts  respirer  tour  à  tour. 
L'ambition,  la  rage,  et  la  gloire,  et  l'amour. 
Voolei-vous  sur  I&  scène  exciter  la  tendresse  ? 
Il  faut  que  votre  abord ,  que  votre  air  intéresse , 
Et  puisse  faire  édore  en  nos  cœurs  agités , 
Toutes  les  passions  que  vous  représentez. 
Sans  ces  charmes  tauchans ,  que  d'abord  fsH  aduiiic. 
Me  rendrez-vous  sensible  aux  douleurs  de  Zaïre, 
Qni ,  d'un  culte  nouveau  craignant  l'aDStérllé , 
Pleure  au  soin  de  son  Dieu  l'amanl  qu'elle  i  qiiilté  ? 
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Ab.  GausMDl  quej'Bimaistalangueiir  et  tes  grâces 
Tu  désarmais  le  temps  encbainé  sur  tes  traces  : 
Il  semblait  ï  nos  ycui  l'embellir  chaque  jour, 
r.i  respecter  en  loi  l'oairage  de  ramom*. 

Aux  rAles  furieui  vous  etes-vons  livrée? 
Qu'oa  œil  éiiDcelant  peigne  qdc  âme  égarée. 
Ayez  l'accent,  le  geste ,  et  le  port  eOrayaut  ; 
Que  tout  nn  peuple  ému  frémisse  en  tous  voyant; 
Qu'on  reconnaisse  eu  tous  l'implacable  Atbalie. 
El  les  sombres  lerrenrs  dont  sod  Ame  est  remplie  ; 
Que  J'imagine  entendre  et  voir  Séminunis. 
Bourreau  de  son  époux,  amante  de  son  fils. 
Qui  dans  un  même  cœnr,  vasie  et  prorond  abtuc. 
Rassemble  la  vertu,  le  remords  et  le  crime. 
Le  public,  occupé  de  ces  grands  Intérêts, 
Veut  de  l'illusion ,  et  non  pas  des  atlruts. 
Pour  graver  ces  lableaui  dans  le  Tond  de  notre  âme 
A  de  sombres  dehors  joignez  un  cceur  de  llunuie. 

Des  masques,  avec  ari  adaptés  va  discours, 
l.a  tragédie  antique  empruntait  te  secours. 
Dans  un  rOle  emporté,  l'acteur,  d'après  l'mage. 
D'un  masque  furibond  surthargcaii  son  visage. 
Un  masque  larmoyant,  lorsqu'il  fallait  des  [rieurs , 
Exprimait  et  l'amour,  et  ses  tendres  douleurs. 
De  chaque  rOte  an  mofni  on  conservait  Ifdée; 
On  ne  confondait  plus  Andromaque  et  Uédée. 
Heureux  ou  maJheurem,  rois,  sujets  et  tyrans, 
S'olîraient  sous  un  aspect  et  des  traits  diSérens; 
Achille  paraissait  enflammé  de  colère, 
Diomède  fougueux,  Nestor  calme  et  sévère; 
Kt  ces  masques  Irappans  et  caractérisés 
Valaient  bien  nos  minois,  toujours  symétrisés , 
0  ù  chaque  senliment  devient  une  griitace , 
Dont  l'uniformité,  dont  la  froideur  me  glace  ; 
El  qui,  sur  le  théEUre  nne  fois  réusis. 
Ont  tous  les  mêmes  iraits  sons  le  même  veniis. 


Juges  plus  délicats .  spectateors  moins  commodes , 
Chassons  lotn  de  nos  yeux  ces  tragiques  pagodes , 
Qui ,  marchant  par  ressorts ,  et  toujours  se  gulodant , 
Soupirent  avec  art,  pleurent  en  minaudant 
Telle  est,  dans  son  ivresse,  une  actrice  arrogante , 
Qui  sans  cesse  inteiTOge  une  glace  indulgente. 
Concerte  ses  regards ,  aligne  ton  ses  pas. 
Applaudit  à  son  Jeu ,  sourit  i  ses  anp*"- 
Celte  froide  méthode  esl  pleine  d'imposture. 
Votre  âme  est  le  miroir  où  se  peint  la  naiiu^ 
Dans  nne  glace ,  où  l'on  s'abnse  à  tout  moment. 
C'est  l'orgueil  qui  vous  juge ,  ot  non  le  seniioieiil. 
Vous  y  voycE  un  teint  que  le  soir  même  c8àce , 
l'A  de  vou-e  beauté  la  magique  surface  : 


DORAT. 

Sous  ces  habits  flotlaos  avec  pompe  étalés. 
C'est  Flore,  c'est  Vénus  que  vous  y  contemplex. 
Hais  y  remarque!- vous,  avei^le  et  complairaiiie. 
Ces  pénibles  ressorts  d'une  fime  langoissante. 
Vos  gestes  empruntés,  ces  yeux  toujours  muets. 
Qui  peignent  la  donleor,  et  ne  pleurent  jamais  ? 
Chacun  de  vos  défauts  obtient  votre  suflhige  : 
C'est  ainsi  que  Narcisse  adorait  son  im^e. 

Cousuliei  votre  cœnr  :  c'est  là  qu'il  faot  chercher 
Le  secret  de  nons  plaire ,  et  l'art  de  nous  loiKher. 

Par  ime  longue  ébide  une  fois  enhardie. 
Alors  soivei  l'attrait  et  l'essor  du  génie  : 
Le  courage  l'élève ,  et  la  crainte  l'abat  ; 
Du  grand  Jour  sans  p3lir  émisiez  l'éclaL 
Paraissez  ;  armez-vous  d'une  noble  assurance , 
Et  de  cette  Gerté  que  permet  la  décence. 
Que  jamais  vos  regards  n'aillent  furiivement 
Mendier  la  faveur  d'un  applaudissement. 
Le  public  dédaigneux  hait  ce  vain  artifice  ; 
11  siDe  la  coquette ,  Il  applaudit  l'aculce. 

Oflrez-nous  un  maintien,  un  port  majestueux  ; 
Que  d'abord  voire  marche  en  impose  à  nos  yeux  : 
Au  gré  des  mouvemens  qui  vous  ont  agitée , 
Qu'elle  sait  à  propos  lente  ou  précipiléc. 

Que  te  geste ,  facile  cl  sans  art  déployé , 
Avec  le  sens  des  vers  soit  toujours  marié. 
Songei  à  réprimer  son  emphase  indiscrète; 
Qu'il  soit  des  passions  l'éloquent  interprète , 
Développe  à  nos  yeux  leur  Dnx  et  leur  reflux. 
Et  devienne  pour  l'âme  un  organe  de  plus. 

Des  ptfBsages  divers  décidez  les  nuances  : 
Ponctuez  les  repos,  observez  les  silences. 


Le  jeu  muei  cncor  vent  une  étude  i  part  : 
11  est  et  le  triomphe  et  le  comble  de  l'arL 
C'est  lit  que  le  talent  parall  sans  artifice, 
El  que  toute  la  gloire  appartient  à  l'actrice. 
Il  faut ,  pour  le  saisir,  savoir  l'ouvrage  entier. 
En  suivre  les  ressorts ,  et  les  étudier  ; 
Réunir  d'un  coup  d'œll  tous  les  traits  qnil  n 
Et  ces  eff'ets  cachés  qui  naissent  de  l'ensemble  : 
Tel ,  dans  tout  ce  qu'il  trace .  nn  ptAtOK  ii^éiileui 
Doit  chercher  des  couleurs  l'accord  harmonieux. 

Laissez  donc  la  routine  aux  actrices  frivoles  ; 
Sacbei  approfondir  cl  raisonner  vos  r41es. 
Que  l'étude  pourtant  se  bsse  peu  sentir  : 
A  force  d'art,  craignez  de  vous  appesantir  i 
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Loin  da )h  théftiral  la  trirte  symétrie, 
El  le  campas  glacé  de  la  géoouHhe  : 
Dei  ptssiaai  loiijonrs  siuvei  le  moaTement; 
Trop  de  ratsan  aooa  cboqnc ,  et  mitt  aa  BemiBent. 
U  ea  d^eareax  défauu ,  et  des  Haas  BRblJmea , 
OhII  m  dut  p<Hiit  soameitre  à  de  froides  miumes: 
Que  Uws  vos  wtB  alors  soieDt  saisis,  tranqjMirUs : 
Me^oaèae  tous  voit,  vow  eoteod  :  édatei; 
El  dans  le  ntae  insUnt,  par  tut  effet  contraire, 
Sticbez  pdlir  ^'horreur,  et  rougir  de  colère. 
OHbBei .  ÎBiMri  le  phu  câèbre  acteor  (1) , 
Votre  rdie ,  votre  art ,  tobs  ,  et  le  spectateur. 

Td  l'fflosire  Le  KaJo,  daas  sa  roagae  sobliiiw, 
S'empve  de  notre  âme,  et  raTit  notre  estime. 
Je  crois  loojoars  le  voir  éclievelé,  ircmbiant. 
Du  tombeaa  de  Ninas  s'élancer  tout  sanglant  ; 
Pousser  do  désespoir  les  cris  soords  et  funèbres. 
S'agiter,  m  débatre  à  iraTers  les  ténèbres , 
Plus  terrible  cent  bis  que  les  spectres ,  la  nuit , 
Et  les  i^les  édafav  dtmt  rhorrenr  le  ponnoit. 
Tel  est  CBCor  Brizard,  lorsque  do  vieil  Borace 
Il  peint  l'âne  romaine  et  Ittérolriae  audace , 
Et  que ,  perdant  deux  Ob  immolés  ii  Thoaneur. 
Dan  le  Bs  qui  loi  reste  il  embrasse  un  valoquear. 
Quel  feu  !  quel  naturel  !  quel  auguste  lainage! 
C'est  le  héros  lui-même ,  et  non  le  personnage. 

Sojei  impémeose  et  vive  en  tos  récils  : 
Les  spectateurs  soudain  Tentent  être  éclaircis. 
Là .  qu'on  art  déplacé  Junais  ne  nous  étale 
Le  traînant  ^)pareil  d'une  lente  finale. 
Et ,  par  la  pesanlenr  d'un  jen  soporatif , 
M'aille  p<HiH  Tatigtier  le  pailerre  attentif. 
D^m  rombat  eng^é  dans  une  nuit  obscure 
Venei-voas  raconter  relfrayante  aventure? 
Qdc  Toire  jeu  rapide  et  vos  sons  éclatans 
He  retracent  les  ms,  le  choc  des  combattans; 
Qoesartoutlamémoh^,  en  ces  mcmens  ëdtie. 
Lorsque  toos  commandez ,  ne  soit  janiùs  rebelle , 

tl)  Binm.  aprta  it  retnite.  qulfut  dg  plas  de  vingt- 
■DBtes .  remonta  sur  la  ic^ne.  Elle  éuil  alori  eo  proie  a 
des  décltDMteors  bounaudlét .  qui  mugiitaicni  des  ver*  > 
aa  lieu  de  lei  réciter.  II  débuis  par  le  râle  de  Cinna.  Son 
entrée  sar  le  ibélire,  noble,  simple  et  msjrtiueuse ,  m 
fat  poioi  goOiée  par  an  pabûc  aecotitumé  t  la  hugae  dei 
Mten*  du  temps  ;  mais  loriqDe.  dans  le  tableau  de  la  «on- 
JontioD ,  II  Tint  à  ces  tteaux  ven  : 

Toot  Midaz  n  leon  jm  ■'suflimBcr  de  tnriur, 

tl  dMU  le  tatme  iBMaal.  ptr  un  tïïtl  aailnin, 

leur  fnwl  pil  ir  tfhorr*  ur  M  rougir  de  colère. 

M  le  lit  pilir  el  rougir  suceeïîivement.  Ce  passage  si  ra- 

Cidr  Tul  Mnli  par  lous  les  (pcctatcurs.  La  cabale  frémil 

et  le  tul. 


Et  ne  VOIS  force  point,  glaçaut  xuire  chaleur. 
D'aller,  à  son  déTaut,  consulter  le  sooQleur. 


Potir  Ë\er  nos  esprits,  ut  plaji 
Seule  sachez  remplir  le  vide  de  la  scène. 
Le  public  n'y  voit  plus,  borné  dans  ses  regards, 
Nos  marquis  y  briller  sur  de  triples  remparts. 
Ils  cessent  d'embellir  la  cour  de  Pharasmane  ; 
Zaïre  sans  témoins  eotietieui  Orosmane. 
On  n'y  voit  plos  l'ennui  de  nos  jeunes  seigneurs 
Nonchalamment  sourire  à  l'héroioe  en  j)lcun.. 
On  ne  les  entend  plus ,  du  Tond  de  la  coulisse. 
Par  ïeor  caquet  bruyant  interrompre  l'actrice, 
PeraiSler  Hiihridate ,  et  sans  respect  du  nom. 
Apostropher  César,  ou  tutoyer  Néron. 

Si  le  SUCCÈS  enfin  remplit  votre  espérance , 
On  vous  verra  peut-être,  avec  trop  d'assurance. 
Vous  fiant  an  public ,  sans  pi'évoir  ses  retours , 
neiombcr  mollement  dans  le  sein  des  amours. 
De  l'art  de  déclamer  connaisseï  l'étendue  : 
Telle  l'ignore  encor,  qui  s'y  croit  parvenue. 
Le  premier  feu  produit  ces  succès  éclatnns  ; 
Hais  la  perfection  est  l'ouvrage  du  temps. 
L'amour-propre  souvent,  juge  trop  infidÈle, 
Du  talent  o^nieilleux  ëtoulTe  l'étincelle. 

Il  «st  un  lieu  charmant,  et  toujours  fi^qu enté  {!) 
Par  ce  folStre  essaim  qui  poursuit  la  beauté. 
lÀ.  dans  les  jours  brillans,  l'habiiode  rassemble 
Tous  les  états  surpris  de  se  trouver  ensemble. 
Un  plumet  étourdi ,  de  lui-même  content , 
Se  montre ,  disparaît ,  revient  au  même  instant. 
Infectant  ses  voisins  de  l'ambi  c  qu'il  cihale , 
Le  gi'Bve  magistral  se  rengorge  et  s'étale  ; 
Et  l'heui^ni  financier,  dispensé  de  soupirs. 
Va  toujours  marchandant  et  pa)'ajit  ses  plaisirs. 
De  ces  lieux  enchanteurs  redoutez  le  prestige; 
Bientôt  votre  talent  y  dendra  du.  prodige. 
N'entends-je  point  déjJi  de  nos  illnstrcs  fous 
L'essaim  laronliucnx  frémir  autour  de  vous , 
Bourdonner  en  chorus  :  Elle  est,  ma  foi,  divine  ! 
El  du  ibéStre  enfin  vous  nommer  l'héroïne? 
Craignez  ces  vains  transpoits  qii'inspircul  vos  aiiratlf 
La  Térité  conseille,  et  ne  vante  jamais. 
Faites-vous,  imiUnt  nos  célèbres  actrices. 
Admirer  sur  ta  scène ,  et  non  dans  les  coulissM. 

Eïercei  voire  gofli,  don  tardif  et  hrillanl; 
11  ajoute  à  l'esprit,  et  guide  le  talpiit. 
Comme  une  tendre  fleur,  il  langoh  sans  culture, 
S'ai^mcnie  par  réunie,  cl  vil  par  la  k-riure. 

(1)  Let  foyers. 
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Par  un  mensonge  beureui  Toulei-vutu  nous  ratir? 

Au  sévère  coslumc  il  faut  totu  assenir. 

Saiu  lui,  d'illusion  lasctoe  dépourvue. 

Nous  laisse  des  regrets ,  el  blesse  notre  vue. 

Je  me  ris  d'une  actrice ,  indigne  de  son  art , 

Qui  rejette  ce  joug ,  et  s'habille  bu  basard , 

Dont  l'ignorance  aldëre  oserait  sur  la  scène 

Dans  un  cercle  emAalner  la  d^ité  romaine , 

Et  qui ,  n'offrant  nui  feux  qu'un  faste  inanimé , 

Consultai!  Uéri  (1)  pour  draper  Idamé. 

N'aSiectei  pas  non  ptos  nne  vaine  pamre  ; 
Obéissez  au  rAle ,  el  buIyce  la  nature. 
Nous  oOVetTous  Electre  et  ses  longues  douleurs  ? 
Soldez  qu'elle  est  esclave,  et  qu'elle  est  dans  les  pleurs. 
D'ornem eus  étrangers ,  trop  inutiles  charmes. 
Ne  chargez  point  un  front  obscurci  par  les  larmes. 
Le  public ,  dont  sur  tous  tous  les  yeux  sont  ouverts , 
Dédaigne  vos  rubis,  el  ne  Toit  que  ?os  fers. 


PorconreE  donc  l'histoire;  elle  va  tous 
Cent  peuples  i  vos  feu>  viendront  s'y  reproduire, 
Eiominei  leurs  goûts,  leurs  penchans,  leurs  humeurs. 
Quels  sont  leurs  réieraens,  et  leurs  aris,  et  lenrsmœnrs. 

La  (able  ingénieuse ,  ouvrant  se*  galeries. 

Vous  offre  le  trésor  de  ses  allégories. 

C'est  là  que  la  raison  rient ,  sous  des  traits  nouveanx , 

Du  (ard  des  fictions  embellir  ses  travanx, 

Id,  vous  croyei  voir  la  reine  de  Carthage , 

Le  front  environné  d'un  funèbre  nui^ , 

Louant  contre  la  mort ,  qu'elle  porte  en  son  sein  ; 

Trois  fois  elle  se  lère  el  retombe  sondain. 

Ses  r^rds  eipirans ,  o&  l'amoar  brille  encore , 

Semblent  redemUKler  le  héros  qu'elle  adore. 

Elle  pleure ,  sonplre ,  et  dans  son  désespoir, 

Elle  cherche  le  jour,  etgémltdeleToir. 

Plus  loin,  c'est  Niobé,  cette  femme  orgueilleuse. 

Cette  mère  superbe,  et  bien  plus  malheureuse. 

Quel  spectacle  1  elle  s'oOk^  à  mes  sens  désolés. 

An  milieu  de  ses  fils,  l'un  sur  l'antre  immolés. 

A  force  de  souffrir,  elle  parait  tranquille  : 

Son  front  est  abattu ,  son  regard  immobile  ; 

Elle  reste  sans  voix  :  l'excès  de  ses  douleurs 

A  tari  dans  ses  yeux  la  source  de  ses  pleurs. 

Ce  taciturne  effrCH  dit  plus  qu'im  vain  murmure; 

Là,  j'admire,  je  vois,  et  j'entends  la  nature. 

Qu'elle  seule ,  lot^jours  dirigeant  votre  feu . 

Comme  dans  ces  tableaux ,  brille  dans  TOtre  jeu. 

Voules^ous  qu'une  reine ,  en  secret  agitée , 


,  qui  fourDiMait  plusieurt  si 


Di^^oottante  de  sang,  de  remords  tourmenlte. 
Qui  voit  devant  ses  pas  s'oitr'oon-ir  les  enfers 
Observe,  en  expirant,  la  cadence  d'un  vers? 
Voulez-vous  qu'une  amante,  au  milieu  des  ténèbres , 
Prête  à  se  réunir  à  des  mânes  funèbres , 
Médite  es  éclatant  un  sinistre  dessein , 
Et  se  plonge  avec  art  on  Doiimard  dans  le  sein? 
N'allez  pas ,  lorsqu'il  but  nous  arracher  des  larme; , 
Étaler  froidement  vos  pompeuses  alarmes. 
Par  un  rhylhme  importun  corrompre  nos  plaisirs , 
Uesuier  vos  transports  et  noter  vos  soupirs  : 
Et  quittant  le  vrai  ton  pour  ime  emphase  vaine. 
Faire  tonner  l'amoiir  et  mugir  Helpomëne. 
Le  sentiment  se  tait,  et  sait  bien  s'exprimer  ; 
L'actrice  doit  le  peindre,  et  ntifi  le  déclamer. 
Contemidei  de  Uacbcth  (IJ  l'épouse  criminelie, 
Sous  ces  murs  où  son  roi  fut  égorgé  par  elle  ; 
Cette  femme  s'avance  aux  yeui  des  spertateors , 
Et  Tient,  en  sommeillant,  e\pier  ses  fureurs. 
L'inDexible  remords,  dont  elle  est  la  victime. 
Agile  son  sommeil  des  horreurs  de  son  aime. 
Ses  bras  sont  teints  de  sang,  qu'elle  détache  en  fun; 
Sous  la  main  qui  refiàee  il  reparaît  soudain. 
Tadmire  en  trtssonnanL  0  muette  éloqnence  I 
Quel  mouvement!  quel  geste  !  et  sartoot  quel  silence! 

Huse.  soudensmoQ  vol,  échauffe  mes  esprits; 
Que  la  Tariété  préside  à  mes  écrits. 
Il  est  d'autres  secrets  ei  des  rouies  nouvelles  : 
Aiusiqaesesleçons,.cbaquearta  ses  ntodëles. 
Déjà  la  Parque  avide ,  au  milieu  de  leur  cours. 
Charmante  Le  Couvreur,  avait  tranché  tes  Jours. 
Du  poignard  sur  le  sein,  la  pâle  trt^édie 
Dans  le  même  tombeau  se  crut  ensevelie  ; 
Et  foulant  à  ses  pieds  les  immortels  cyprès; 
D'un  crêpe  enTlronna  ses  funèbres  atiraitt. 
Une  actrice  parut  :  Melpomène  elle-même 
Ce%nit  son  front  altier  d'un  sanglant  diadème. 
Dumesoîl  est  son  nom  :  ramonr  et  la  fureur. 
Toutes  les  passions  fermentent  dans  sou  cmnr  : 
Les  tyrans  à  sa  voix  vwit  rentrer  dans  la  poudre  ; 
Son  geste  est  un  édair;  se»  yeox  lancent  la  foudre. 


Quelle  autre  l'accompagne ,  et  parmi  c< 
Perce  les  Qols  bruyans  de  ses  adorateurs? 
Ses  pas  som  mesur^ ,  ses  yeui  remplis  d'audace , 
Et  tous  ses  mouvemeos  déployés  avec  grlce  : 
Accens,  gestes,  silence,  elle  a  tout  comlùié ; 
Le  spectateur  admire ,  et  n'est  point  entraîné  : 
De  sa  sublime  émule  elle  n'a  point  la  flamme; 
Uais ,  à  force  d'esprit ,  elle  en  impose  à  l'Sme. 

[.I;  Tragédif  anglaise. 
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QbcI  aaguste  muntim  [  quelle  noble  ûerté  ! 
Tost  joqn^  l'art ,  chei  elle ,  a  de  la  T^ié. 

Von  deret  arec  soin  consiiiter  l'roe  et  l'aïKre , 
Et  paner  dans  leor  jeu  des  leçons  pour  le  vOtre  ; 
Hais  Totre  prenier  maître  en  surtout  votre  cœut. 
Soja  tovjoors  Toos-néaie  aux  jeiut  da  spectaieor. 
Le  déair  dlmiter  toos  cache  on  propice  ; 
Ganlet  de  tom  D'allier  sur  le»  pas  d'une  actrice  : 
H'aOei  point  copier  tell  gestes,  telsocceiu, 
Ko«  r^iéter  sans  goût  des  sons  retentissans , 
le ,  oOnr  à  notre  rue 
e  vaÎD  d'une  belle  statue. 
Frandûssa  l'heureux  terme  où  le  prii  vous  attend. 
Libre ,  on  perce  la  nue  :  oo  rampe  en  imitant. 
O  loi,  dont  les  attraits  enbelltssent  la  scène. 
Toi ,  q«e  l'unonr  jaloux  dispute  à  Helponènc , 
Sédnisante  Dubois,  réponds  i  dos  désrs; 
Cest  asseï  Bomme^er  dans  te  sein  des  plaisirs, 
Ose  enfin  te  placer  an  rang  de  les  modèles. 
La  ghire  te  sourit  et  te  [Ht>met  ses  ailes  : 
Ose,  et  prenant  ton  toI  vers  l'immortalité, 
nxe  par  le  talent  l'éclair  de  la  beanté. 

Lonqu'atec  moins  de  crainte  et  moins  de  servitnde, 
Vons  anra  du  théftire  acquis  plus  d'habitude  ; 
QsMid  le  parterre  enfin ,  ce  lion  rugissant , 
Deviendra  pour  vous  seule  et  souple  et  caressant  : 
ÉlaKei-Tons  alors  loin  du  sentiei  vulgaire; 
De  votre  art  pins  maltreœe ,  étendei-en  la  q>hire. 
Par  de  nonveani  mojois  attachez  nos  regards. 
Basvdei  :  le  sublime  a  souvent  ses  écarts. 
Par  sa  amplidié  lanlOt  il  nous  étonne  : 
TaoUM ,  armé  d'éd^n ,  c'est  Jupiter  qni  tonne. 
La  nature  long-temps  se  plalt  à  se  cacher; 
Elle  a  mille  secrets  qu'il  loi  Tant  arracher. 
Poor  Tavengle  vulgaire  indigente  et  stérile , 
Au  regards  do  génie  elle  est  toujours  fertile. 
Cest  ror  qui,  renfermé  dans  ses  noirs  souterrains; 
Attend ,  pour  en  sortir,  d'industrieuses  mains  ; 
Cesi  ce  marbre  grossier,  c'est  ce  bloc  insensible, 
Qoe  le  dsean  Taçonne ,  et  que  l'art  rend  flexible. 

Uiis  ce  n'est  point  assez  de  ces  vaines  leçons  ; 
Je  quille  le  pinceau ,  Je  brise  mes  crayons , 
Si  je  ne  vous  Inspire  un  orteil  légitime , 
Cet  or^œil  créateur,  la  source  du  sublime. 
Le  pr^ugé  s'eKice ,  11  lonche  à  son  dédtn  : 
Le  Français  plus  instruit ,  est  aoaei  plus  humain. 
SU  oolT^ea  votre  art ,  il  en  rougit  encore  : 
Poorrail-il  avilir  des  talens  qu'il  adore? 

CounaiaBei  de  cet  art  quelle  est  la  dignité. 

^  oyez  amonr  de  tous  lont  un  peuple  agité. 


DORAT.  ,37 

Il  se  presse,  ilpa^nte,  et  soudain  plus  tranquille , 
Un  morne  accablement  tient  son  œil  iounobUe. 
Ces  pâles  spectateurs,  étonnés  de  Irémir, 
A  voire  émotion  mesurent  leur  plaisir. 
Tantôt,  ensevelis  en  des  terreurs  mueUes, 
Ils  n'ont  que  des  sanglots,  des  pleurs  pour  inlen]rëtes: 
Et  tantôt  mille  cris ,  jusqu'au  del  élancés , 
Soulagent  tous  les  cœurs  trop  joi^-temps  oppressés. 
Chacun  de  ces  effets  est  votre  heureux  ouvrage  ; 
Chaque  tanne  versée  est  pour'vous  un  hommage. 
Vous  lenet  dans  vos  mains  le  fil  des  passions , 
Tout  un  peuple  obéit  à  vos  impressions. 
Nous  ressentons  vos  feui,  nos  transports  sont  les  v6lres. 
Et  le  cri  de  vos  cœurs  reteolil  dans  les  nAires. 

Je  sais  qu'un  sage  Ulosire ,  un  ntortd  renommé , 
Qui  hait  tous  les  humains  lorsqu'il  en  est  aimé , 
Dans  un  de  ces  accès  où  leur  aspect  l'offense, 
Déchaîne  contre  vous  sa  farouche  éloquence. 
Contre  lui  cependant  Je  dois  vous  rassurer  : 
Un  sage  n'est  qu'un  homme  ;  il  a  pu  s'égarer. 
Le  monde  à  ses  regards  prend  un  Bq>ect  sauvage  ; 
Ne  peut-on  s'en  former  une  riante  image? 
Des  crédules  humains  précepteurs  rigoureux , 
Pourquoi  nous  envier  nos  mensonges  heureux  ? 
Ah  I  Uissei-nous  du  moins  une  douce  Imposture. 
L'ingénieuse  erreur  embellit  la  nature; 
Et  nous  Oter  nos  arts ,  nos  talens  encliantenrs 
C'est  ranr  à  la  terre  et  ses  fruits  et  ses  fleurs. 
Sachez  donc  repousser  de  Irivoles  atteintes; 
D^à  les  vents  légers  ont  emporté  ses  [riaintes. 
Tout  sévère  qn'il  est,  on  peut  le  désarmer. 
Oi^MMes-lni  des  mœurs ,  il  va  vous  estimer. 
Cen'est  pas  que  Je  veuille,  en  sage  atrabilaire , 
Fermer  vos  Jeunes  cœurs  au  désir  de  nous  plaire  ; 
La  flamme  de  l'amour  peut,  dans  nos  cœurs  brûlant. 
Allumer  et  nourrir  la  flamme  du  talent 
Ce  n'est  point  cet  amour  qui  foit  rougir  les  GrSccs 
Que  le  morne  Plutns  entraîne  sur  ses  traces , 
On  qu'on  voit,  secouant  deux  torches  dans  ses  mains. 
Sourire  an  dieu  lasdf  qui  [H-éside  aux  Jardins  : 
C'est  ce  dieu  délicat,  qu'ambeUit  la  décence, 
Qoe  l'aimable mjstëre  accompagne  en  ùleuce. 
Qui,  sans  effaroucher  les  timides  désirs , 
Verse  en  secret  des  fiexin  dans  le  sein  des  plaisiis. 
Pour  vous  faire  adorer,  vous  respectant  vous-même . 
Adopta  de  Nmon  l'ingénieux  système  ; 
Et  qu'enfin  l'amitié ,  nous  fixant  à  son  tour. 
Pare  encor  votre  automne ,  et  survive  à  l'amour. 
Voilà  par  quels  moyens  et  quelle  heureuse  adresse 
Hors  du  théâtre  même  une  actrice  intéresse , 
Sur  sa  trace  brillante  enchabie  tous  les  cœurs. 
Dompte  la  calomnie  et  l'hydre  des  censeurs. 
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Sur  le  somnei  du  pinde ,  an  séjour  dea  orages , 
S'i^lève  un  tenpie  auguste ,  afenni  par  leB  âg«s  ; 
CCDt  coloDues  d'ébène  en  soutieuaeiii  le  faix  ; 
On  grava  sur  les  mura  les  illustres  forfaits  ; 
On  avance,  en  tremMant,  sons  d'immeoses portiques; 
L'œil  s'enfoDce  et  se  perddans  leurs  lointains  magiques. 
On  n'y  l'enconire  point  d'orneorens  fastueux; 
Tout  est ,  dans  ce  séjour,  simple  et  majeslueu. 
On  y  voit  des  tombeaux  entourés  de  ténèbres , 
Des  fantAnes  penchés  sur  des  urnes  funèbres; 
Et  l'on  ji'entend  partout  que  des  frémissemeas , 
Que  sous  entiecoupés  et  longs  gémîssemens. 
Dcui  femmes  (1)  sur  le  seuil  eu  défendent  l'enirte. 
L'une,  toujours  plaintive,  est  toujours  éplorée  : 
Ses  cheveux  sont  épars,  son  front  couvert  de  deuil, 
ICt  sa  bouche  collée  an  marbre  d'an  c«%aeil. 

L'autre  inspire  l'effroi  dont  elle  est  oppressée. 
Son  front  est  fixe  et  nome,  et  sa  langue  glacée. 
La  vengeance,  la  rage,  etia  soif  descomlHts, 
Cent  spectres  en  tumulte  accourent  sur  ses  pas. 
Ses  sens  sont  éperdus  ;  ses  cheveux  se  bérissent. 
Sa  poitrine  se  gonOe ,  et  ses  bras  se  raidissou. 
Un  feu  sombre  étincelle  en  ses  yeax  inhumains , 
El  la  coupe  d'Atrée  ensanglante  ses  mains. 

Plus  loin  rÈgne  l'amour,  cet  amour  implacable. 
De  metinre  défcouttant ,  malbeureni  el  coupable 
Qui  ne  respecte  rien  quand  il  est  ontra^ , 
Court ,  se  venge ,  et  gémit  siMt  qu'il  est  vengé , 
L'assassin  de  Pyrrhus,  l'Euméaide  d'Oreste, 
Ce  dieu  qui  d'Ilion  fatlla  le  jour  funeste , 
Osa  poiter  la  namaie  an  bûcher  de  Didon , 
Et  ploi^er  le  poignard  an  sein  d'Agamemnon. 
De  ces  sombres  objets  Helpomène  entourée , 
Choisit  an  mlllen  d'eux  sa  retraite  sacrée. 

Les  yeux  étlncelans,  quel  vieillard  dans  ce  lien, 
Environné  d'autels,  semble  en  être  le  dieu  ? 
Ln  mortel  moins  altier,  assis  au  ménta  trfine , 
Déçoit  des  mains  du  GoQt  sa  brillante  couronite. 
Leur  lerriUe  rirai ,  pour  tracer  ses  tableaux , 
Dans  le  sang  et  les  plears  trempe  ses  nbirs  pinceaux; 
E(  leui's  lauriers  épara ,  couvrant  le  sancloaire , 
Viennent  se  réonir  sur  le  front  de  Voltaire. 
La  grande  acirice ,  admise  en  ce  séjonr  divin , 
Marche  et  s'enorgueillit  près  du  grand  écrivain. 
Récitant  ces  beaux  vers  oi  l'amour  seul  domine , 
Cbampneslé  pleure  encor  dans  les  bras  de  Hadne; 
Et  Le  Coovrenr,  l'oil  sombre  et  de  larmes  baigné , 
Attache  les  niants  de  CoraeiUe  étonné. 

il)  La  Terreur  cl  ■■  PMé. 


DORAT. 

Vous,  de  ces  demi-dieux  modernes  înterprttes, 
La  gloire  vous  attend ,  et  vos  palmes  sont  prèles. 
Cheb-d'ceuvre  du  pinceau,  dans  ces  pompeux  réduits 
Déjii  vos  traits  brillans  sont  partout  reproduits. 
Ici  pleure  Gaussin ,  toujours  sensible  et  tendre  ; 
lÀ,  c'est  toi,  Duménil,  toi  que  l'on  croit  enleitdre. 
La  nature  enrichit  Ion  simple  médaillon  ; 
Et  l'art  couvre  de  Deurs  le  buste  de  Clairon. 


CHANT  SECOND. 


Toi  qui .  dans  un  miroir  agréable  et  fidèle. 
Présentant  l'homme  i  l'homme ,  amuses  ton  modèle , 
Nous  reproduis  nos  traits ,  nos  mobiles  travers , 
Et  sais,  en  te  jouant,  corriger  l'univers. 
Souris  à  mesaccens,  viens,  folâtre  Thalie, 
ÉchaulTe  mes  leçons  du  feu  de  la  saillie. 
Apprends-moi  tes  secrets,  et  ne  me  cache  rien 
Des  mystères  d'un  art,  interprète  du  tien, 

0  TOUS,  que  de  cet  art  ont  séduit  les  délices, 
La  palme  qu'il  promet  croit  sur  des  précipices. 
Aux  succès  édatans  vous  prétendez  en  vain , 
Si  les  cieiti  n'ont  en  vous  transmb  ce  feu  divin , 
Celte  source  de  vie  aux  humains  apportée , 
mobile  universel  ravi  par  Prométbéc. 
L'esprit  enfin,  l'esprit,  invisible  flambeau. 
Qui  du  monde  encor  brut  éclaira  te  berceau. 
Quels  plaisirs  sont  piquans,  s'il  ne  les  assaisonne? 
Cesl  par  lui  que  l'on  pense,  et  par  lui  qu'on  raisonne. 
Vous  pourrei  bien  sans  lui  répandre  quelques  pleurs, 
Cadencer  noblement  de  tragiques  douleurs , 

léme  en  imposer  aux  spectateurs  crédules; 
Mais  lui  seul  voit,  saisit ,  et  peint  les  ridicules. 
Osetdonc  vous  connaître  et  vous  interroger. 
Enlevci  au  public  le  droit  de  vous  Juger. 
N'allet  point  sur  la  scène  étaler  votre  enfance. 
Au  parterre  assemblé  prouver  votre  ignorance. 
D'un  rire  avilissant  provoquer  les  éclats. 
Balbutier  des  vers  que  vous  n'enteudrci  pas. 
Végéter  et  vieillir  dans  cette  ignominie , 
Salaire  accoutumé  des  boulTons  sans  génie. 

Hais  ce  n'est  pobit  asseï  de  ce  feu  créateur  : 
Tremblet  ;  l'homme  d'écrit  est  loin  du  grand  acicuv. 
Tel  croti  être  formé ,  qui  ne  fait  que  de  ualtre. 
Pour  peindre  la  nature ,  il  faut  ta  bien  connalU'e, 
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Ed  toni  tanp« ,  en  toos  lieai ,  il  faol  la  coDsulter  ; 
La  cMBaher  encore ,  et  pds  la  méditer. 
EUecst  beUe,  Técoode,  et  Bublime  à  loai  âge. 
Dans  ks  jeux  de  renfaDce  épiez  son  langage  : 
Obso-vei  les  vieUlards  et  lenr  air  ombrageai . 
Da  Jeane  homme  iiKjiiiet  les  désn  orageoi , 
L'^XHise  arec  l'époux ,  le  fils  avec  le  père , 
El  la  fille  anentîve  box  leçons  de  sa  mère. 
Cesl  la  que  l'on  saisit  ce  ion  de  rérilé 
Qoe  reflÎHl  dn  travail  n'a  jamais  imJlé. 
Cest  là  que  l'on  se  rit  de  ces  jeux  froids  et  Irisies , 
De  ces  «ils  histrions ,  l'on  de  l'antre  copistes , 
Et  que  ractcur,  entre  eux  comparant  les  objets. 
Va  raTir  de  son  art  les  pins  nobles  secrets. 

Les  préceptes  de  Tart  sont  toujours  arbitraires. 
Ceni-ci  setnMent  trop  doux,  et  ceux-là  trop  sévères; 
Et  l'on  a  Ta  souvent  de  graves  précepteurs, 
En  donnant  des  leçons,  consacrer  des  erreurs. 
La  natnre  elle  seule  est  un  guide  fidèle. 
Et  toos  les  Trais  lalens  sont  édairés  par  elle. 

Occapé  du  spectacle  et  non  des  spectateurs , 
Fmtes  toujours  valoir  vos  JDierlocaieurs. 
Pour  laisser  de  chacun  ressortir  la  partie , 
^udiei  des  ions  nieurense  sympatbie. 
lorsque  l'un  s'alTaiblit,  l'auH-e  devient  trop  fort. 
Comme  dans  un  concert,  11  fant  prendre  l'accord. 

De  la  tradition  r^etant  la  chimère, 

Jooei  d'après  voire  Sme  et  votre  caractère. 

Comment  fixer  des  tons  d'âge  en  Age  transmis? 

A  ces  biurres  lois  Dorilas  fut  soumis. 

Sans  cesse  il  consultait  ce  miroir  infidèle , 

Qne  le  temps ,  chaque  jour,  obscurcit  de  son  aile. 

Servile  imitateur,  bonflon  rasildieni. 

Il  n'aurah  pobt  osé  se  montrer  h  nos  yeux , 

S'il  n'eût  de  son  aïeul  arboré  la  rohdache , 

Les  antiques  canons ,  et  surtout  la  moustache. 

Il  mettait  son  orgueil  à  le  représenter  ; 

Répétait  SCI  accens  qall  s'était  fait  noter  ; 

De  rien  Inaglner  afléctait  le  scrupule. 

Et  par  traditÏDu  Itat  sot  et  ridicule. 

Des  rOies  ditTérens  parcourons  les  beautés  ; 
Combiiiofis  leur  e^t  et  leurs  difficuhés. 

A  nés  premiers  regards  s'offrent  les  caractères. 
Cest  ti  qull  faut  de  l'art  épuiser  les  m; si^^ , 
Contraindre  sa  chaleur,  soudain  la  déployer, 
Descendre,  s'élever,  et  se  multiplier. 
Dur  adroitemeDt  la  force  a  la  souplesse  ; 
Se  variant  lonjoars,  se  ressembler  sans  cesse , 


A  l'auteur  en  défaut  quelquefois  ajouter. 
Et  créer  d'après  lui ,  pour  mieux  exécuter. 

Il  est  des  traits  saillans  que  j'aime  et  que  j  admire  : 
L'art  ne  les  Gie  point ,  le  moment  les  inspire. 
Un  silence  éloquent  est  souvent  un  bon  mot; 
Un  bon  mot  disparaît  quand  l'acteur  n'est  qu'un  sot. 

Nous  représentez-vous  la  sombre  humeur  d'Atceslc, 
Qui  mamiit  et  veut  fuir  les  humaûis  qu'il  déteste  ? 
Qne  votre  abord  soit  dur,  votre  front  goorcilleui. 
Votre  voix  sèche  et  brusque ,  et  votre  «il  nébuleux. 
Exprimez  bien  surtout  ces  fougues  de  tendresse 
Dont  il  vient  amuser  sa  volage  maîtresse; 
Qu'on  reconnaisse  en  vous  un  mortel  ^ré , 
Qui  hait  jusqu'à  l'amour  dont  11  est  dévoré. 

Du  poète  agité  m'oflVei-vons  la  manie  P 
Mettei  dans  votre  jeu  les  écarts  du  génie. 

Jouez-vous  le  Tartufe?  observez  d'autres  lois  ; 
En  sons  pieux  et  lents  mesurez  votre  voix  : 
De  ce  fourbe  imitei  le  mystique  sourire , 
Lorsque  son  œil  dévot  s'attache  sur  Elmire  ; 
Lorsque ,  laissant  errer  une  indiscrète  main , 
Des  genoux  diatouilleux  il  aonie  jusqu'au  sein , 
Avec  suavité  médite  va  adultère. 
Et  vent ,  au  nom  de  Dieu ,  déshonorer  son  frère. 
Que  voire  air  tour  &  tour  soit  ferme  et  radoud  : 
Li ,  soyei  prosterné  ;  mais  commandez  ici. 

Le  rOle  dn  Joueur  veut  une  bne  brûlante. 
Que  toujours  l'action  y  soit  vive  et  saillante. 
Paraissez  sur  la  scène  égaré,  furieux, 
PUe,  défiguré,  le  chapeau  sur  les  yeux. 
Renversez  ces  fauteuils,  que  vous  aoya  com[dices; 
Roland  du  lansquenet,  ébranlez  les  coulisses. 
Au  seul  nom  de  trictrac ,  frémissez  de  courroux. 
Le  dé  fatal  vous  suit ,  et  roule  encor  pour  vous. 

11  est  plus  d'une  pahne  à  la  cour  de  Thalio 
L'un  consacre  aux  vieillards  une  voix  alTaiblie, 
Nous  retrace  leurs  mœurs ,  leurs  penchans  clandestins  < 
Et  leur  crédulité  pour  des  fils  libertins. 

Cet  autre ,  qui  de  soi  prudemment  se  défie , 
Se  sent ,  pour  les  niais ,  formé  par  sympathie. 

Cet  autre  enfin ,  prenant  un  essor  qui  lui  plaît , 
Obéît  à  son  goût ,  et  s'érige  en  valet 

Songes-y.  Dans  ce  genre  auquel  lu  te  desliues, 
Pour  cueillir  quelques  Beurs  à  travers  mille  épines 
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As-tu  rpfu  des  deux  re  naturel  plaisant. 

Cet  art,  cet  hetiretif  don,  le  don  d'être  aoiusanl, 

La  Tolubililé  d'un  organe  mobile, 

Ud  corps  aiei'ie  et  souple ,  un  esprit  versatile  ? 

Voit-on  éiinceler  dans  ton  regard  mutin, 

El  l'amour  de  l'intrigue ,  et  la  soif  du  liuiln , 

La  trahison ,  l'adresse ,  et  celte  effronterie 

Dont  l'intrépidité  sied  à  la  roorbcrie  ? 

Onelquefois  un  valet,  novice  dans  son  art. 

De  la  publique  Joie  ose  prendre  sa  part; 

Et  ne  sachant  sur  lui  garder  aucun  empire . 

Rit  de  ce  qu'il  a  dit ,  ou  de  ce  qu'il  ta  dire. 

C'est  usurper  nos  droits  :  le  jalont  spectateur 

S'attriste  avec  raison  du  plaisir  de  l'acteur. 

Le  personnage  seul  nous  platt  et  nous  étonne  ; 

Tout  le  charme  est  détruit  dès  qu'on  voit  la  personne  : 

Ne  le  livre  jamais  à  ce  rire  empesé , 

El  sache  éirc  amusant,  sans  paraître  amusé. 

Loin  cependant  l'acteur  que  son  talent  ennuie  ; 

11  doit  être  chassé  de  la  cour  de  Thalie. 

C'est  un  hibou  qui  vient ,  sons  des  berceani  naissans: 

ElTrajer  Philomële ,  et  troubler  ses  accens. 

Lingénieui  Armand,  ce  Nestor  du  théâtre. 

Oublié  par  le  temps,  était  «ncor  folâtre. 

Que  j'aimais  son  adresse  et  sa  nmveté  ! 

Son  œil  étincelait  du  [eu  de  la  galté  ; 

Uais,  rempli  de  l'objet  qu'il  avait  à  nous  peindre. 

Sous  un  a^me  éloquent  il  savait  la  contraindre. 

Au  plaisir  qu'il  donnait  il  savait  se  borner, 

El  sans  montrer  le  sien,  le  laissait  soupçonner. 


Ainsi  qu'un  jour  nouveau  suit  le  jour  qui  s'elTace, 
Lorsqu'un  talent  s'éclipse ,  nn  autre  te  remplace. 
Poisson ,  qui  si  long-temps  amusa  tout  Paris, 
Descendait  dans  la  tombe ,  escorté  par  les  ris  ; 
Préville  vient,  paraît,  il  ranime  la  scène; 
Et  Momus  aisfment  Tait  oublier  Silène. 
PrËvillel...  Ennuis,  tujei;  Tuyei.  soucb alTreux ; 
Son  nom  est  un  signal  pour  rallier  lesjeu\. 
Les  Muses  m'ont  appris  qu'une  douce  démence , 
Qu'un  rire  universel  a  fêté  sa  naissance, 
ffille  sylphes  l^ers ,  soulevant  te  rideaa , 
Se  jouaient  et  dansaient  autour  de  son  berceau. 
Il  reçut  le  grelot  des  mains  de  la  Folie  ; 
En  bégayant  encore ,  il  vola  vers  Thalie. 
Pour  lui  seul  la  nature  est  sans  déguisement. 
Comme  la  jeune  amante  aiu  yeux  de  son  amant. 
Acteur  ingénieux ,  Je  le  dois  cet  hommage  ; 
Ainsi  que  nos  plaisirs,  ces  vers  sont  ton  ouvrage. 
Que  du  lierre  Immortel  ton  front  soit  décoré; 
Qui  fait  rire  son  sièdc  en  doit  être  ndoié. 


DOUAT. 

Pour  les  rdies  damans  à  llustinct  vous  décide , 
Serrez-vous  h  vons^ëme  et  de  ji$e  et  de  guide. 
Dans  cet  emploi  brillant  peu  d'acteurs  sont  parfoits  : 
Adorés  sur  la  scène ,  il  leur  faut  des  attraits , 
Un  abord  séduisant,  un  regard  vif  et  tendre. 
Un  silence  qui  parle ,  et  qui  se  fasse  entendre. 
Le  son  de  voix  touchant ,  le  maintien  gracieux , 
L'art  de  Oaiter  l'oreille  et  de  charmer  les  yenx. 
Savez-vous  ce  que  peut  un  éloquent  sourire? 
Tous  ces  riens  de  l'amour,  savcz-vous  les  bien  dire  ? 
Pour  le  représenter,  avez-vous  ses  appas? 
11  enlaidit  toujours  ceux  qu'il  n'embellit  pas. 
Charmant,  vous  n'avez  rien  et  vous  devez  tout  craindi'e. 
Si  vous  ignorez  l'art  d'exprimer  et  de  peindre , 
De  produire  au  dehors  ces  orages  du  cœur, 
Ces  mouvemens  secrets,  ces  instans  de  fureor, 
Ces  rapides  retours,  cette  brûlante  ivresse, 
I,es  transports  de  l'amour  et  sa  délicatesse. 
Un  rOle  est  à  la  fois  tendre ,  emporté ,  Jaloux  : 
Ces  contrastes  frappans,  il  faut  les  rendre  tous. 
Paisible  adorateur,  là,  bornez-vous  à  plaire; 
Ici ,  que  voU^  front  s'enllamme  de  colère. 
Sachez  surtout,  sachez  comment,  d'un  œil  serein. 
On  vient  rendre  lu  portrait  que  l'on  reprend  soudain. 
Comme  on  traite  nn  objet  que  l'on  croit  inGdèle , 
De  quel  air  on  lui  jure  une  haine  immortelle , 
Avec  quelle  contrainte  on  feint  d'autres  amours, 
Et  comment  on  le  quitte ,  en  revenant  toujours. 
Évitez  cependant  une  chaleur  factice , 
Qui  séduit  quelquefois,  et  vitpar  artiflce; 
Tous  ces  trépigncmens  et  des  pieds  et  des  nains , 
Convulsions  de  l'art,  grimaces  de  pantins. 
Dani  ces  vïiDB  mouvemens  qu'on  prend  pour  delà  flamme. 
N'allai  point  sur  la  scène  éparpiller  votre  âme. 
Ces  gestes  embrouillés ,  toujours  hors  de  saison , 
Ne  sont  qu'un  froid  dédale  où  se  perd  la  raison. 

Unacienr  (1)  apam,  plein  d'âme  et  de  Gnesse; 
Il  sent  avec  chaleur,  exprime  avec  Justesse: 
Pour  briller,  pour  séduire ,  il  a  mille  secrets , 
Et  créa  des  moyens  qu'on  ne  connut  jamais. 
Transporiant  dans  son  jeu  Tivresse  de  son  Sgc , 
Il  a  su  des  amans  rajeunir  le  langage , 
Des  rOles  langoureux  anime  la  fadeur. 
Fait  sourire  l'espiit,  et  sait  parler  au  cceur. 

Aimez-vous  mieux  joncr  et  corriger  ces  êtres. 

Automates  brlllaos,  qu'on  nomme  pelii»naltrcs  ? 

Portez  la  téie  hante ,  ayez  l'air  éventé , 

)>a  voix  impérieuse ,  et  le  ton  apprêté. 

Que  voire  œil  clignotant,  et  faible  en  apparence, 

[I)  MoIé. 
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Sot  les  olijeu  voisiiH  tombe  Btcc  bdolence  : 
Que  bmi  votre  naiiitjen  seable  nons  annoncer 
Qu'au  lexe  îocessuiBieot  tous  atlei  reooncer, 
Qoe  duqnejoor  pour  TOUS  (ait  édore  ane  inirigue. 
Qu'on  ptaiàr  Irap  prtUé  d^ténère  en  faiigne; 
Et  paraisseï,  chGd,  excédé  de  vos  nœaâs, 
AcoUé  de  TsTeore ,  et  bien  Iss  d'Hre  liearent. 

Mais  ce  lOD ,  ces  dehors  eiigent  de  Tëtude. 
Pour  contrefaire  on  Tat,  il  faut  de  l'habiiude. 
VofezDoedégaiis,  et  nos^asdalwl  air; 
Cest  toi  plaines  du  ciel  qae  se  forme  l'édaii-. 
AUei,  et  parcourez  ce  magique  tliéâire 
D  Bi  monde  qui  se  hail,  et  ponrlaot  s'idolâtre. 
Étodiei  à  fond  l'an  des  frivolité. 
Le  nfaot  peisiUlage,  el  les  mois  usités; 
De  TOI  cercles  boui^eob  Iraacliisseï  les  ténèbres , 
Obtoiei  qndqaes  mois  de  nos  femmes  célèbres; 
Lmr  eoir^en ,  niile  à  vos  sens  rajeunis , 
Vons  enluminera  da  moderne  Ternis. 
lostntitez'TODS  des  soins,  des  égards  que  mérite 
La  femme  qoe  l'on  prend ,  et  celle  que  l'on  qoiiie. 
Dissertez  sans  objet ,  riei  avec  enoui  : 
Le  monde  est  sot  et  vaùi  ;  aoytx  sot  avec  Inl , 
Et  revenez ,  tont  fier  de  cent  grâces  nouvelles , 
De  leurs  propres  travers  amuser  vos  modèles. 
Cesl  ainsi  qoe  l'abeîUe,  aux  approches  da  Jour,  . 
Vole  dans  les  jardins  et  les  pris  d'alentour  ; 
Et  dispaUnt  la  rose  an  jeone  amant  de  Flore , 
l>orsqa'el)e  a  butiné  les  dons  qu'il  fait  édore , 
Revient  dans  son  asile  obscur  et  parfumé , 
D^Muer  le  trésor  du  miel  qu'elle  a  formé. 

De»  scène  échappé,  Baron,  jeune  et  frivole. 
Dans  les  cercles  admis ,  en  paraissait  l'idole. 
Les  plus  fières  beautés  se  disputaient  ses  vœui  ; 
C'était  Agamemnon  que  l'on  rendait  beureni  ; 
Et  toqjonrs  souverain  aux  pieds  de  ses  maltresses , 
Sur  sa  liste  galante  il  compta  des  docbesses. 
Hais  traiguei  d'abuser  d'an  conseil  impmdenL 
L'acteur  n'est  plus  qu'un  sot,  s'il  devient  impudenL 
Kotre  taiUesse  à  tort  le  flatte  et  le  ménage , 
S  la  fataulé  survit  au  personne. 
Votre  état  est  de  {daire,  et  non  de  protéger. 
Redoutez  le  pobHe ,  il  aime  à  se  venger. 
Lorsqu'on  veut  s'élever  il  bat  savoir  descendre. 
D'un  puéril  of^ueil  que  pouvez-voos  attendre , 
Qnand  le  premier  valet  se  rit  de  vos  hauteurs, 
El  va,  pour  WHi  argent,  dfller  ses  protecteurs? 

Tcâ  qui  préleada  briller  dans  les  scènes  burlesques , 
D'ut  BKHMle  mobm  pott  conilie  les  grotesques  : 


DORAT.  lui 

De  nos  originaux  foliire  observateur. 
Joins  l'étude  da  sage  aux  Ulens  de  l'acteur. 
Viens ,  parcours  tous  les  lieux  oit  le  peuple  déploie , 
Autour  d'un  ais  brisé ,  son  humeur  on  sa  Joie. 
Prends  cette  humble  escabetle,  ose,  et  vide  avec  lui 
Ce  broc  de  vin  fumeux,  airivé  d'sujourd'buî. 
De  ces  morteb  grossiers  apprends  l'art  de  nous  plaire  ; 
Tous  leure  traita  sont  frappans,  et  rien  ne  les  altère. 
Id,  c'est  un  vieillard  de  rides  sillonné 
Et  d'un  essaim  d'enfans  toujours  environné. 
Courbant  son  corps  usé  sur  un  bâton  rustique , 
Il  se  (ait  craindre  encor  par  sa  gatté  caustique. 
Chacun  ï  ses  dépens  vent  en  vain  s'égayer  ; 
Des  rieurs  prévenus  il  rit  tout  le  premier. 
Vofez-vons  ce  Silène,  an  dos  rond  et  convexe, 
Heurter  tous  ses  voisins  de  son  pas  circonBexe, 
Injurier  cet  u-bre,  ei ,  prêt  à  trébiichcr, 
Manquer  toujours  le  but  qu'il  va  toujours  chercher? 
Plus  loin ,  deux  champions  furieux ,  hors  d'haleine , 
S'irmeol.  lu  poing!  ferméi,  pour  quelque  groue  Hélène. 
Tel  objet  est  choquant  dans  la  réalité , 
Qui  [riait  au  spectateur,  s'il  est  bien  imité. 
Vadé ,  ponr  achever  ses  esquisses  BdUes , 
Dans  tous  les  carrefours  poursuivait  ses  modèles  ; 
De  ce  costume  agreste  ingénu  panban , 
Interrogeait  le  pitre ,  abordait  l'artisan. 
Jaloux  de  ta  saiùr  sans  masque  et  sans  panure . 
Jusqnes  aux  l'orcberons  il  chercha  la  natiuv. 
Ëtait-il  au  village,  il  en  traçait  les  mœurs. 
Trinquait,  pour  les  mieux  peindre,  avec  des  racoleurs; 
Et  changeant ,  chaque  jour,  de  ion  et  de  palene , 
Crayonna  sur  un  port  JérAme  et  Fanchoimeite. 

Ces  aimables  mortels  dont  les  noms  adorés 
Sont  aux  lastes  des  jeux  pour  jamais  consacrés , 
Arbitres  délicats  des  plaisirs  de  l'antre  Ige , 
De  la  divine  orgie  avaient  admis  Tusage, 
Chez  les  Aobry  du  temps  passaient  des  jours  entiers, 
El  puisaient  dons  le  vin  l'oubli  des  créanders. 
Craignez  de  travestir,  baladins  snbahemes , 
Ces  libertins  titrés  en  buveurs  de  tavernes. 
Faites-en  des  Chaulieui  et  des  Anacréons, 
A  qui  tons  les  Amours  ont  servi  d'échansons. 
Que  tonjonrs ,  à  travers  les  brouillards  de  Hvresse , 
Malgré  tons  ros  écans,  le  courtisan  paraisse; 
Et  neconfondeipoiut,  dans  vos  pesans  croquis , 
Le  délire  d'un  mstre  et  celui  d'un  marquis. 
Belleconr  de  ces  traits  a  saisi  la  finesse. 
Son  bachique  enJoOment  n'est  Jamais  sans  noblesse 
Soit  que ,  quittant  la  table ,  encor  tout  délabré , 
D'ut  essaim  de  buveurs  11  revienne  entouré 
Étourdir  un  vieillard  par  des  discours  sans  suite , 
Et  lui  balbutier  des  leçons  de  condnite. 
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OusoiiqDc,  dIus  rassU,  etgalmeiilindkcrei. 
Il  démasque  ea  riaul  l'usurier  Turcaret. 

Vous  que  l'ige  a  maris  et  rendus  plus  séTèrea , 
Essayez  vos  talens  dans  les  rAles  de  pères. 
C'est  là  qu'enGn  Thalle  ose  élever  U  vok, 
Et  qac  le  ccenr  ému  peut  reprendre  ses  droits. 
Acqnérei  ce  mùntien ,  ce  débit  plein  d'aisaiwe , 
El  ces  tons  assurés ,  fniUs  de  l'expérience. 
Soyez  dur,  inquiet,  défiant  dans  Simon, 
Dans  IJcandre  imposant,  tendre  dans  Euphémon. 
Modérez  votre  voii,  qu'elle  parle  de  l'âme. 
Il  raut  que  Bans  é<.'lal  votre  jeu  nous  enOanme. 
D'un  geste  toujours  simple  appuyez  vos  discours  : 
l.'auguste  vérité  n'a  pas  besoin  d'atours. 
Si  cependant  un  Bis  contre  lui  vous  anime , 
Ërlatez,  soyez  teme,  éloquent  et  sobKme. 
OITres-nous ,  h  l'aspect  de  ce  fils  criminel , 
Toute  la  majcslé  du  courroux  paternel  : 
Excitez  les  sanglots,  raiiea  couler  les  larmes. 
De  la  nature  en  pleurs  déployei  tous  les  charmes  ; 
Transmettez-nous  votre  Sme ,  et  que  le  spectateur 
Puisse  applaudir  au  père  en  oubliant  l'acteur. 

Vous ,  reines  àa  tkéitre  où  l'amonr  vous  appelle , 
L'orgueil  de  vous  instruire  a  réveillé  mon  zde. 
Je  n'ai  point  au  hasu^  confoi>du  mes  cotileura  ; 
Économe  prudent,  J'ai  réservé  les  Oeors. 
Muse ,  couronne-toi  d'une  palme  nouvelle  : 
La  beauté  te  sourit,  il  faut  chanter  pour  elle. 
Pour  t'en  faire  écouter,  forme  de  plus  doux  sons  ; 
Elle  veut  des  conseib ,  et  non  pas  des  levons. 
On  ne  peut  l'éclairer  quand  on  ne  peut  lui  plaire. 
Dirige  ses  talens,  mais  d'une  main  légèi^ 
C'est  ainsi  qoe  l'on  voit  les  Qeiibles  ciseaux 
De  l'arbre  aux  fritits  dorés  arrondii-  les  rameaux. 

cm  rusé ,  taille  leste ,  et  langues  indiscrètes  ; 
Ce  qu'il  faut  aux  valets,  il  le  faut  aux  soubrettes. 
Par  l'oipine  surtout  elles  doivent  briller. 
Agir  presque  toi^onrs ,  et  toujours  babilla'  ; 
Ou  du  moins,  se  taisant  avec  impatience , 
Par  un  geste  indiscret  échauffer  leur  silence. 
Qu'elles  se  gardent  bien  de  chaîner  leurs  tableaux  ; 
Nous  voulons  des  Teniers ,  a  non  pas  des  Calots. 
Le  vain  effort  de  l'art  annonce  ans  Sme  aride. 
Alors  qu'il  est  cootrabit,  le  rire  est  insipide. 
Camille,  aux  yeux  charmés  de  Zéphyre  surpris. 
Courait  sur  les  moissons  sans  couiiwr  les  épis. 

Ah  t  si  la  scène  encore  offrait  è  notre  vue 
Cette  actrice  adorée  et  trop  tôt  disparue. 
Qui  par  son  enjoflment  savait  tout  animer. 


Et  que,  pour  son  â(^,  11  suffit  de  nommer!... 
Je  vous  dùiûs  :  Sans  cesse  ayei  les  yeui  sur  elle  : 
Et  je  cnrirais  tout  dire,  en  Tolthint  pour  modèle. 

11  me  semble  la  voir,  l'œil  brillant  de  giké. 
Parler,  agir,  marcher  avec  légèreté  ; 
Piquante  sans  apprêt,  et  vive  sans  grimace , 
A  chaque  mouvement  acquérir  une  grâce; 
Sourire ,  s'exprimer,  se  taire  avec  esprit; 
Joindre  le  jeu  muet  i  l'éclair  du  débit  ; 
Nuancer  tous  ses  tons,  varier  sa  figure. 
Rendra  l'art  naturel ,  et  parer  la  nature. 

Lise,  avec  un  œil  morne,  un  air  digne  et  hautain. 
Et  les  traits  alongés  d'un  visage  romain, 
A  ceint  le  tablier  de  Hose  ou  de  Justine  : 
Froidement  mûiandière ,  die  croit  être  fine. 
D'abord  qu'elle  parait,  on  se  sent  attristé , 
On  ne  partage  point  sa  pénible  gatté; 
Elle  parcourt  sans  grâce  un  cercle  monotone  ; 
Son  rire  grimacier  n'en  impose  è  personne  ; 
Quand  l'automate  agit ,  le  spectateur  galant 
Ap[dandit  an  ressort,  mais  non  pas  au  talent. 

Paris ,  b  chaque  pas ,  nous  offre  cent  coquettes, 

Ivres  d'un  fol  encens,  volages,  indiscrètes. 

0  vous ,  qui  sous  leurs  traits  voulei  noua  enflammer, 

A  jouer  leurs  travers ,  l'art  seul  peut  vous  fomer. 

Attendez  que  le  temps ,  maître  tardif  et  sage , 

Du  monde  et  des  plaisirs  vous  ail  appris  l'usage. 

Saisissez  U  saison  de  la  maturité, 

Ce  moment  dangereux ,  le  soir  de  la  beaaté. 

Pour  nous  fixer  alors  il  est  mille  artifices, 

Et  le  jeu  des  vapeurs  et  celui  des  caprices. 

D'un  geste  ou  d'un  souris  combinez  la  valeur; 

Commandez  à  vos  yeux  de  feindre  la  douleur. 

Le  plaisir,  le  dédain  et  la  mélancolie , 

La  raison  quelquefois,  et  souvent  la  folie; 

El  vous  viendrez  alors  reproduire  à  nos  yeux 

L'amante  qui  d'Alceslc  a  captivé  les  vœui. 

Combien,  dans  ces  tableaux,  me  semble  intéressante 

Cette  actrice ,  h  la  fois  noble,  sage  et  décente, 

Qui  sait  tout  détailler,  et  ne  refroidit  rien , 

Assujétit  au  goût  ses  tons  et  son  maintien , 

Et  qui,  fidèle  au  vrai ,  sans  nuire  au  vTaisemiilable , 

Toujours  ingénieuse,  est  toujours  raisonnable! 

Si,  dans  son  vol  Jaloux,  l'impitoyable  Temps 
A  marqué  sur  vos  fronts  le  ravage  des  ans. 
N'allez  point  dédaigner  dos  folles  Céllanies, 
El  nos  Escarbognas ,  et  nos  vieilles  amantes. 
Ces  rOles  épineux ,  dont  la  charge  déplaît. 
Quand  Drouin  les  remriil  ont  encor  ien  ctta. 
Vous  y  ponves  de  l'on  dépiever  lei  lieft 
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Leore  iraiu  M»t  p)H  marqtris,  nuis  Qi  ont  lenrs  fi  nmscs. 
Affecta  qnet^efois  im  soonn;  enfantin  ; 
Qa^me  rose  en  bowoo  parfume  votre  sein, 
El  de  qndqœs  po^wns  oniaai  Totre  coiBrare , 
De  b  beamé  naiiunie  empnuitex  la  parare. 
Hais,  poor  boob  égarer,  ne  non  révollei  pas, 
IfcnrulMiKi  point  trop  vo«  bgrlesqaes  appas. 
Dana  TM  plus  grands  excès  MTet  pradeoie  et  Nge , 
BM»ei  lie  MB  chemu  te  donble  oq  trj[de  étage . 
Élagvei  ce  paaier,  rognei  cet  éventail , 
El  n'ayei  point  enfin  l'air  d'un  époQvantafl. 

Les  rfiles  ingteas  Tcolent  de  la  décence. 

L'adrioe  s'enbdUl  par  on  air  d'innocence. 

L'anoBT  dwt  j  briller,  mais  doux  et  désanné  : 

Sooget  qn'il  «ient  de  naître ,  ei  qu'il  n'est  point  fonné. 

Le  soleil,  en  naissant,  n'échauffe  point  encore. 

Et  scHbte  se  joner  sur  les  monts  qu'il  colore. 

EipriMa  dans  tos  jev\  l'enrance  rln  désir. 

Et  d'an  ccenr  étonné  qnï  s'élève  an  plaisir. 

II  but  que  Totre  toIi,  en  peignant  votre  flamme. 

En  sons  uâodieni  se  fasse  entendre  è  l'âme. 

Offm-Dots ,  bH  se  peot,  ce  timide  embarras 

Qae  donne  la  nature,  et  qu'on  n'imite  pas. 

Ce  front  baissé  loujonrs,  et  qui  rongit  sans  cesse. 

Celle  grice  naïve ,  atoor  de  la  Jeunesse  ; 

Ah  !  ne  l'oBusquei  pas  par  de  vains  ornemens. 

Cne  roae  suffit  pour  orner  le  priniemps. 

Noos  représenta-toits  la  tendre  Zénéide, 
Qni  s'Indigne  e:  gémit  sons  nn  masque  per6de? 
Hanpei-iKias  ce  dépit  et  ce  ressentiment  : 
Cest  nne  nrmphe  en  pleurs ,  qn'ooirage  son  amant , 
Qni  résiste ,  qni  craint  de  le  voir  infidèle, 
Qnll  sonpçonne  être  laide,  et  qui  saitqn'elle  est  belle. 
Qsel  toile  pem  cacher  ces  donloureoi  combats, 
El  l'orgueil  d'une  amante ,  et  sortoot  ces  appaa  ? 
Qne  Totre  Jeu  s«it  tif ,  qu'il  pe^e  vos  darmes , 
El  qu^  travers  le  nasqne  on  décoorre  vos  charmes. 
Dans  Lncmde  amtont  variez  vos  tableaux  : 
Ckaque  scène  y  prodmi  des  sentio 


Qoel  sonenir  cmet  se  mêle  ï  ces  images  I 

Le  talent  qd  n'eM  plus  vent  encor  des  hommages. 

Tendre  Cnéam  (1),  mon  conir  ne  t'onbltra Jamais. 


(1)  On  sera  peal-élre  rarpris  de  ne  pii  trouver  Ici  le 
Qom  de  mademoiselle  Gauistn  ,  qui  excellait  dans  les  rOlea 
doBt  0  t'tgii.  Tai  craint  la  mcnatonle  de  h  lonaDge  ré- 
rttér.  MMltOMiselle  GoAaBt  n'éiall  qne  l'tUva  de  celle 
iciriee  célèbre,  mais  promeiuît  de  devenir  sa  rivale.  Va 
srjioe  encbaoteur.  une  figure  cbannante .  tonte  la  sëdnc- 
lian  de  rinfénuitë,  tels  fareni  k%  tllrei  et  les  moUri  de 


Pnissé-je  dans  mes  vers  ranhner  les  attrarts 
Combien  elle  ^it  simple ,  intéressante  et  l»elle  I 
Amour,  tu  t'en  souviens,  tu  lui  restas  biilt. 
La  douce  illusion  accompagnait  ses  pas; 
Les  Grâces  l'inspiraient ,  et  ne  la  quittaient  pas. 
Amour,  grâces,  beanté,  rien  ne  la  put  défendre  : 
La  tombe  s'entr'ouvTit,  il  fallot  y  descendre  : 
Ainsi  l'étoile  brille ,  et  bieniM  i  nos  yeui 
En  mourantes  clartés  semble  quitter  les  cieux. 
Que  dis-jG  !  elle  respire  :  il  est  d'beureui  onbragn. 
Asiles  des  héros,  des  belles  et  des  sages. 
Sous  ces  berceaux  rians  et  fennés  aux  douleurs. 
Près  de  Ninon  peut-être  elle  cueille  des  rieurs; 
Peul-éu^  qu'à  Maurice  (2),  élevé  sur  un  trOne, 
De  myrte  et  de  lauriers  elle  oRlv  une  couronne , 
Se  rappelle  des  vers  qu'il  lui  fait  déclamer. 
Et  n'envie  aux  mortels  que  le  plaisir  d'aimer... 

Mais  quoi  !  quelle  beauté  s'avance  sur  la  scène  ? 
Le  seutimeul  condnil  sa  démarche  incertaine. 
Sa  voix  se  dévelo]^  en  sons  doux  et  Satteurs; 
Qn'etle  sait  bien  trouver  la  route  de  nos  cœnrs  ! 
Charmante  Dotigni ,  pnis-Je  te  méconnatire , 
Toi ,  si  chère  à  l'Amour,  que  lu  braves  pcutôlre 
Poursuis  ;  ce  dieu  léger,  qui  brigue  tes  iavetirs. 
Séduit  par  les  attraits ,  est  fixé  par  les  nœurs. 

L'art  n'est  point  dégradé,  lorsqu'il  se  multiplie. 
On  élève  partout  des  temples  à  Thatie. 
Vous  qui  nous  amusez  par  d'utiles  travnnx , 
Dans  nn  monde  brillant  vous  tronvei  des  rivaux. 
Quel  triomphe  pour  vonsi  Sous  ceslambrin  iramintHes 
Où  la  grandeur  s'échappe  et  s'enfuit  loin  des  villes , 
Dès  que  Flore  a  [ffès  d'elle  assemblé  les  séphyi-s, 
Uille  jeimes  beauti^,  qu'unissent  les  plaisirs, 
Au  grand  Jour  du  théâtre  osant  risquer  leurs  rhaimes, 
Y  savent  exciter  on  les  ris  ou  les  larmes. 
La  scène  <|Delquerois  rassemble  deux  amans. 
Gênés  dans  leurs  désirs  et  itans  letn^  sendnrens. 
Voyez  comme  leur  Joie  éclate  et  se  décèle  ! 
Voyei  quel  doux  rayon  dans  Icih^  yeux  étincèle! 
Ualgré  l'aimable  diea  qui  seul  les  fait  agir, 
Commandés  par  leur  râle,  ils  n'ont  point  à  rongir. 
Ils  peavcni  librement,  sans  crokidre  poiu-  leur  llmnme. 
Se  parier  en  pablic  des  secrets  de  leur  flme. 
Ce  n'est  qne  pour  eux  seuls  que  brille  un  si  beau  jour; 
Et  la  décence  même  applaudit  h  l'amour. 

Le  plaisir  m'égarait;  la  raison  me  ramène. 
Hases,  dont  le  pinœan  peut  enrichir  la  scène. 
Joignez  ï  mes  essais  vos  efforts  plus  certains. 

(I)  Le  marjfbal  de  Sne. 
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l'our  former  des  acieura  il  faut  des  étrivalas. 

Tel  qui ,  depuis  long-temps ,  rampait  faible  et  timide , 

Dans  des  rOies  Douveaui  a  pris  on  vol  ra[ùde. 

Remettez  sous  nos  yetu  le  Ubieau  de  nos  mœurs; 

Badinez  avec  nous  pour  nous  rendre  meilleors. 

Qui  retient  vos  crayons?  Quels  seraient  vos  scrupules! 

Uoliire  est  sous  la  tombe ,  et  non  les  ridicules. 

Oui,  chaque  3ge  a  les  siens,  vrab,  caractérisés  : 

Ceux-li  sont  appareiu,  ceux-ci  mal  déguisés. 

Il  fant  leur  arracber  cette  enveloppe  obscure; 

11  faiit  à  chaque  siècle  assigner  sa  figure. 

Avec  des  traits  divers,  le  nOtre  a  ses  Orgons; 

Il  a  ses  imposteurs,  il  a  ses  Harpagons. 

La  nature  en  créant  toujours  se  renouvelle  : 

Les  vices,  les  travers  sont  variés  comme  elle. 

Observez ,  parconrei  et  la  ville  et  la  cour  ; 

Dans  nos  cœurs,  en  riant,  venez  porter  le  jour. 

Quel  léger  tourbillon  va ,  vient ,  revient  et  rpule  ? 

Dieui  !  que  d'origioani  se  présentent  en  foule  ! 

Voyei-vous  celui-ci ,  Der  et  bas  à  la  fois , 

Tristement  abruti  dans  son  faste  bourgeois? 

Cet  autre,  embarrassé  de  sa  vainc  richesse. 

Qui  cherche  en  vain  ses.sens  tués  par  la  mollesse. 

S'ennuie  an  sein  des  arts  qu'il  rassemble  à  gnmds  frais, 

Dîne ,  sonpe ,  s'endort  an  son  des  darUiets , 

A  sn  meute,  sa  troupe,  et  surtout  sa  musique , 

Fatigue  tout  le  jour  son  fime  lélhai^que , 

Et  retombe  te  soir,  en  b&illant  de  nouveau , 

Sur  un  lit  d'édredon ,  quiloisert  de  tombeau? 

Tranqrartei  à  nos  yeux  la  Jeune  cooitisane, 

Qui,  fille  de  l'anionr,  le  sert  et  le  profane. 

Avec  grSce  sourit,  intrigue  savamment, 

Désespère  avec  ait,  et  trahit  décemment; 

Ce  protecteur  banal ,  entouré  de  Therûtes , 

Et  qui  pour  ses  amis  compte  ses  parasites; 

OnceprésompUieai,  ivre  de  ses  talens , 

Qui  regarde  en  pitié  jusque  ses  partisans , 

Et  d'un  œil  pi^hé^ne ,  où  le  dédain  repose , 

Dans  les  ùècles  futurs  lit  son  apothéose. 

Alors  Je  cueillerai  le  Trait  de  mes  leçons. 

Qu'on  Volière  s'élève ,  il  naîtra  des  Barons. 


DORAT. 

Te  saluant  en  chœur,  accompagnent  ma  voli. 

L'onde  de  ces  ruisseau  plus  doucement  murmure  : 

Zéphyr  plus  mollement  frénil  soos  la  verdure. 

Les  roseaux  de  Syrinx ,  changés  en  instruntent. 

Vont  moduler  des  airs  sons  les  doigts  d'un  amant. 

Cet  arbuste  est  plaintif,  cette  grotte  sonore  : 

La  parole  n'est  plus  et  retentit  encore. 

Dans  le  calme  enchanteur  d'un  loisir  stodi^ii, 

0  déesse  !  J'entends  la  musique  des  deux. 

La  terre  a  ses  accens .  et  les  airs  lui  répondent; 

Les  astres  dans  leurs  cours  Jamais  ne  se  confondent. 

Les  mondes,  entraînés  parleurs  ressorts  secrets. 

Toujours  en  mouvement ,  ne  se  heurtent  jamais. 

Paraissant  opposés ,  ils  ont  leur  sympathie  : 

Dans  l'accord  général  chacun  a  sa  partie  ; 

Et  les  Êtres ,  unis  par  ton  art  créateur. 

Forment  un  grand  concert ,  digne  de  lenr  auteur. 


CHANT  TROISIEME. 


Descends,  viois  minorer,  savante  Polymnie, 
Viens  m'ouvrlr  les  trésors  de  l'anguste  harmonie. 
Tu  m'exauces  :  déjà  tous  les  chantres  des  bois , 


Hais  daigne  enSn,  quittant  cette  sphère  hardie, 

Assigner  des  leçons  à  notre  mélodie. 

De  la  scène  lyrique,  objet  de  mes  travaux. 

Étale  à  mes  regards  les  magiques  tableaux. 

Dis^oi  par  quels  secours,  le  chant,  plem  de  ta  Oamme. 

Peut  s'ouvrir  par  l'oreille  im  chemin  jusqu'à  l'âme  ; 

Ce  qu'il  doit  emprunter,  pour  accroître  son  feu. 

De  l'esprit,  de  la  force  et  des  grfices  du  jeu. 

Vous  qni  sur  ce  théâtre  oserez  vous  produire . 
Reçûtes-vons  des  traits  assortis  pour  séduire. 
N'allez  point,  sur  la  scène  usurpant  un  antel , 
Faire  siffler  un  dien  sons  les  tnùts  d'un  mortei. 
Le  monde  où  vous  entrez  est  peuplé  de  déesses  : 
L'Amour  en  folâtrant  y  choisit  ses  prêtresses. 
Avec  des  traits  flétris,  mi  teint  Jaune  et  [dombé. 
Pourrez- vous ,  sans  rougir,  prendre  le  nom  d'Hâ>é  7 
D'an  œil  indifférent  verrai-Je  une  mulâtre 
Appliquer  à  Vénus  sa  couleur  oliv&tre  ; 
Dans  un  cbar  transparent ,  par  des  cygnes  traîné . 
Fendre  les  airs ,  aux  yeux  de  Paphos  étonné , 
Et  rappeler  en  vam  cet  enfant  volontaire. 
Qui  s'est  allé  cacher  à  l'aspect  de  sa  mère? 

Qne  Flore  à  mes  regards  n'ose  Jamais  s'offrir. 
Sans  me  laire  envier  le  bonheur  de  zéphyr. 
Sa  bouche  aa  doux  souris  doit  être  eusù  vermeille 
Qoe  la  boutons  de  rose  épars  dans  sa  corbeille. 
L'amante  de  Tithon ,  pour  fixer  nos  aownrs , 
Doit  avoir  la  fraîcheur  du  matin  des  beaux  Jours; 
Et  sous  les  pampres  verts  dont  Bacchus  se  conronne , 
Le  plaisir  doit  te'iller  dans  les  ;«ix  d'Érigone. 

Que  la  taille  et  le  port  soient  toujours  adaptés 
Aux  rAles  dliférens  que  vous  représentez. 
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Dm  ctdosscs  baauius ,  dont  l'Amour  fait  les  traces , 
Poorront-ils  Iwdîner  sur  le  corset  des  Grâces? 
La  Mùve  poiura-t-elle ,  avec  l'air  enraotin , 
lie  retracer  Pallas  une  lance  à  la  main  ? 
Et  TorgaeQ  menaçant  (Tnne  reine  en  colère , 
CaDTieiKb«-t-a  an  frnnt  d^ue  simple  bergirc? 

Sachez ,  quand  il  le  faut ,  varier  votre  ton , 
Sérèfe  dans  Dîme,  emporté  dans  Jonon. 

Voa  sarlom  qui  vooki,  dans  vos  Toreurs  lyriques. 
Ressnsciter  pour  noos  ces  paladins  antiques , 
Tons  ces  ïDustres  Toos ,  ces  béros  fabulent , 
SoTei,  à  nos  regards,  gigantesques  comme  eui. 
Cesi  pes  de  n'étaler  une  jeunesse  aimable  ; 
Je  hais  m  Asadia ,  s'il  n'est  point  CtH'midable. 

Qbhh)  Roland  déracine,  en  ses  roogneni  accès. 
Os  chênes  orgneilleai ,  onieuens  des  forets , 
Je  veox  qtK,  déployant  nne  haute  stature, 
n  enrichisse  l'art  des  dons  de  la  nature. 
S'il  n'en  Impose  point  à  l'œil  du  specti^nr. 
Si  je  ne  coniiHids  point  le  modèle  et  l'acteor. 
D'ut  tableau  sans  elTet  bîeniOI  je  me  dL'tache  ; 
Je  ne  rois  qu'un  enfant  caché  sons  un  panache , 
Et  dont  le  faible  tiras ,  6dèle  à  sa  lefon , 
Renverse  avec  Iracas  des  arbres  de  carton. 
En  vain  sou  œil  menace ,  ei  sa  main  e«t  armée  ; 
Je  cherche  le  héros,  et  je  ris  du  pygmée. 

Par  la  smte  raison  mon  espnt  enchanté, 
Cherdie  dans  le  prestige  on  air  de  vérité. 

Pour  nous  mtdre  les  traits  d'Adonis  ou  d'AIclde, 
Le  genre  de  vos  voix  peut  nous  servir  de  guide. 
Des  sons  frOes  et  doux  scraîeul  choqnans  et  Taux 
Dans  la  bouche  d'un  dieu  qui  gourmande  les  Ilots. 
Ces  organes  sont  Taits  pour  briller  daâs  les  Ictes  ; 
C'est  dHoi  ton  foodroyaot  qne  l'on  parle  aui  lempéics. 
Qoand  les  vents  déchaînée  mugissent  une  Tois, 
Us  M  s'qtaiseot  point  avec  des  pone-*oli  ; 
Et  Ju)Hter  loj-meme ,  armé  de  son  tonnerre , 
Se  verrait ,  dans  sa  gloire ,  Insulté  dn  parterre. 
S'il  Tcoah,  s'annonçant  par  un  timbre  argentin , 
lYoDMicer  en  fausset  les  arrêts  dn  Destin. 

Hais  c'est  peu  de  la  voix ,  c'est  pen  de  la  Ggare , 
S  Tons  ignorez  Fart  d'adiever  l'imposture ,         / 
De  pKBT  ces  présens ,  d'y  joindre  l'action , 
Et  cette  vérité ,  d'où  naft  tlllnsion. 
Dans  ce  ressort  trop  dor  mettez  pins  de  mollesse  : 
Ces  nmsdes  trop  tendus  ont  besoin  de  souplesse. 
La  gtAcc  et  la  beauté  d'un  athlète  vainqueur 


Sont  dans  l'usage  adroit  de  sa  mille  vigneur. 
Faitra-vous,  il  le  faut,  nne  secrète  élude 
De  chaque  mouvement  et  de  chaque  altitude. 
Instruits  par  la  nature ,  apprenez  h  t'omer  ; 
Sur  le  Ihéilire  enlin  sachez  vous  dessiner. 

C'est  par  lîi  que  Chassé  ri^ia  siu-  votre  scène , 
Et  partage  le  trOne  où  s'assied  llelpomènc 

Prête  à  favoriser  vos  utiles  eObrts, 

La  peinture  a  pour  vous  déroulé  ses  trésors. 

Des  grands  maîtres  de  l'art  consultez  les  ouvrages, 

Voyez.y  nos  héros  vivre  dans  leurs  images. 

L'un,  pâlissant  de  rage,  arrachant  ses  cheveux, 
Semble  frapper  la  terre  et  maudire  les  cieux  : 
L'inire,  plusrecuedli  dans  ses  sombres  alarmes. 
De  son  <cil  consterné  laisse  tomber  des  larmes. 
Ici ,  c'est  un  amant  vengeant  ses  feux  trahis  : 
Là ,  c'est  un  père  en  pleine  qui  réclame  son  Gis. 
Dans  sa  noble  fureur,  voyez  comment  Achille 
Est  fier  et  menaçant,  qnoiqu'U  reste  immobile. 
Quelle  ime  dans  ce  calme  et  quel  emportement  !   . 
Chaque  Bbre,  à  mes  yeux,  exprime  un  sentiment. 
Hais  anprte  de  Vénus  que  devient  son  audace  : 
La  fureur  disparaît,  et  l'amour  la  remplace. 
Entre  des  bras  d'albfltie  à  toat  moment  pressé , 
Sur  le  sein  qu'il  caresse  il  languit  renversé  ; 
Son  r^ard  est  brûlant ,  son  Sme  est  éperdue  : 
Aux  lèvres  de  Cypris  sa  bouche  est  suspendue; 
Et  de  son  nil  guerrier,  où  biille  le  désir. 
Coulent  ces  pleurs  si  doux  que  l'on  doit  au  plaisir. 

R^haEl  et  flubens  ont  droit  à  votre  hommi^  : 
C'est  qunnd  l'acteur  peint  bien  qu'il  nous  plaltdavanlagc. 

Lorsqu'un  chantre  fameux ,  une  lyre  à  la  main , 
Exerçait  des  accords  le  pouvoir  souverain, 
Et  par  une  harmonie ,  on  belliqueuse  on  tendi'e , 
Ifaltrisait  le  génie  ei  l'âme  d'Alexandre, 
Échanllkil  ses  transports ,  l'enivrait  tour  à  ^oor 
De  douleur,  de  plaisir,  de  vei^eance  et  d'amour. 
Lui  faisait  b  son  gré  prendre  ou  quitter  les  armes , 
Pousser  des  cris  de  rage ,  ou  répandre  des  larmes  ; 
Rallumait  sa  fureur  contre  Persépolis , 
Ou  le  précipitait  sur  le  sein  de  Tbals  : 
Puisje  croire  qu'alors  un  front  plein  d'énei^e 
De  ces  divers  accens  n'aidât  point  la  magie  ? 
Les  regards  de  rOrphée ,  altiers,  sombres,  toucoans. 
Ftignalent  les  passions  mieux  encor  que  ses  chants  ; 
Dans  tous  ses  mouvemens  respirait  le  délire  : 
Son  geste .  son  visage  accompagnait  sa  lyre  ; 
10 
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Et  de  son  ftction  Péloquente  cbalear 
Tmunieiiait  â  tes  tous  la  flamme  àe  son  «sur. 

L'organe  le  plus  beao,  privé  de  ceue  Qamine, 
Forme  un  stérile  brnit  qui  ne  *a  point  à  l'ime. 

Qoe  l'organe  pourtant  ne  smt  point  n^Ugé. 
Cet  ntile  ressort  vent  être  dirigé. 
La  nature  le  donne,  et  l'art  sait  le  condaire> 
L'aBUblir  on  l'enfler,  l'étendre  ou  le  réduire. 
Inùnuant  el  doux .  quand  il  faut  demander. 
Terrible  et  véhément ,  quand  I)  faut  commander". 
Sourd  dans  le  désespoir,  sonore  dans  la  joie , 
Tanttt  il  se  renferme ,  et  tantôt  se  déploie. 
Le  ton  est  tyrannlque  t  il  s'y  faut  asservir; 
Mais  les  inflexions  (loiveni  vous  obéir. 
Selon  que  l'Smc  soaflye  on  que  l'fime  est  contente , 
L'inOeiion  doit  suivre  on  vive  ou  gémissante. 
Des  sons  autour  de  nous  éclatent  vainement  ; 
Leur  plus  douce  magie  est  dans  le  sentiment  : 
Le  sentiment  fait  tout,  c'est  tul  qnl  me  réveille; 
Par  lui  l^me  est  admise  an  plaisir  de  l'oreille; 
El  je  place  l'acteur,  privé  d'un  si  l>eau  don. 
An-dessous  du  Oâteur  instruit  par  Vancanson. 

Noire  goût,  plus  superbe  avec  plus  de  justesse , 
De  nos  rédtatib  accuse  la  tristesse  ; 
Ces  modulations .  dont  le  refrain  glacé 
(kimble  un  hymne  funèbre  au  sommeil  adressé. 
Le  vrai  récitatif,  sans  appareil  frivole , 
Doit  marcher,  doit  voler,  ainsi  que  la  parole. 
Poor  lier  l'action  ce  langage  est  formé , 
Et  veut  être  chanté ,  bien  moins  que  dédamé. 

Pourquoi  donc  tons  ces  cris ,  ces  inflexions  lourdes , 
Ces  acceas  prolongés  sur  des  syllabes  sourdes. 
Ces  froids  glapissenens,  qn'on  se  plaît  b  filer  ? 
Cessa  de  m'étourdir  quand  il  faut  me  parler. 
Quittez  cet  attirail,  cctie  insipide  emphase , 
L'écoeil  de  notre  chant ,  loin  d'en  être  la  base  ; 
El  ne  vous  plquei  plus  du  foi  entêtement 
D'endormir  le  public  métodieusemeuL 
La  célèbre  Le  Maure,  honneur  de  votre  scène. 
Asservissaii  Enterpe  ani  lois  de  Melpoméne. 
Elle  pbrasait  son  chant,  sans  Jamais  le  diarger  : 
Ce  qui  languissait  trop ,  elle  osait  l'abréger. 
Ce  long  rédiatif,  où  l'auditeur  sommeille , 
Fixai  req>rit  alors,  en  caressant  l'oreille  : 
Et  le  drame  lyrique ,  ai^ourd'hui  si  tratoani , 
Atcc  légèreté  courait  au  dénomment. 

htatna,  réiervei  la  pompe  musicale 

Pour  CM  morceaux  marqués  où  l'oifane  s'étale , 


Où  l'âroe  enfin  s'éch^pe  en  sons  plus  véhéraeus , 
Et  donne  un  libre  essor  à  tout 


Hais ,  parmi  les  écans  d'une  voix  moins  timide , 
Que  le  motif  de  l'air  soit  toujours  votre  guide. 
C'est  ainsi  qu'un  sculpteur,  à  qui  l'art  est  connu , 
Sous  le  voile  lonjours  fait  soupçonner  le  nn. 

Dana  en  fracas  lyriqne  el  ce  brillant  délire. 
Par  un  maintien  forcé  n'apprétet  point  ii  rire. 
Craignet  de  vous  borner  à  des  sons  éclatans  ; 
El  gardez  que  vos  bras,  suspendus  trop  long-ierapa. 
Comme  deux  contrepoids  qu'en  l'air  un  fil  balance , 
Attendent ,  pour  tomber,  la  fin  d'une  cadence. 

Sans  doute  par  le  diant  vous  devei  not»  charmer  ; 
Hais  c'est  au  jeu  surtout  que  je  veux  vous  former. 

Toi ,  qui  veux  l'emparer  des  rOles  à  baguette , 
Si  tu  n'as  pour  talent  qu'une  audace  indiscrète. 
Pourras-tu,  l'isil  en  feu,  bouleverser  les  airs, 
Faire  pSlir  Hécate ,  enfler  le  sein  des  tncn , 
Et  perçant  de  Pluion  le  ténébreux  domaine , 
A  tes  dragons  ailés  parler  en  souveraine  ? 
Tes  yeni  me  peindront-ils  la  rage  et  la  douleur  ? 
Pour  évoquer  l'enfer,  Il  but  de  la  chaleur. 
Ne  va  point  imiter  ces  sordëres  obscures 
Qui  n'ont  rien  d'infernal ,  si  ce  n'est  leurs  figures  ; 
Menacent  sans  fureur,  s'agitent  sans  trao^wrt. 
Et  dont  le  moindre  geste  est  nn  pénible  eObrt. 
Sisyphe ,  à  lein'  aspect,  et  transit  et  succombe  : 
De  ses  doigts  engourdis  sa  roche  échappe,  tombe  ; 
El  l'ardent  hion ,  surpris  de  frissonner, 
Sur  son  axe  immobile  a  cessé  de  tourner. 

n  faut  que,  dans  son  jeu,  la  redoutable  Armide 
M'attendrisse  à  la  fois ,  m'échaufl'e ,  et  m'intimkle. 

Dans  ces  riaiis  jardins  Renaod  est  endormi  : 
Ce  n'est  plus  ce  guerrier,  ce  superbe  ennemi , 
Ombn«é  d'un  panache  et  caché  sous  des  armes  ; 
C'est  Adonis  qui  dort ,  protégé  par  ses  diarmes. 
Armide  l'aperçoit,  jette  nn  cri  de  fureur. 
S'élance,  va  percer  son  inflexible  cœur... 
0  changement  soudain  1  elle  u-emble,  soupire. 
Plaint  ce  jeune  héros,  le  contemple ,  et  l'admire. 
Trob  fois,  prêt  à  frapper,  son  bras  s'est  ranimé. 
Et  son  bras  qui  retombe  est  trois  fois  dtearmé. 
Son  courroux  va  renaître  et  va  moiuîr  encore  : 
Elle  vole  ît  Renaud ,  le  menace ,  l'adora , 
Laisse  aller  son  poignard ,  le  reprend  tour  à  tour  ; 
Et  ses  derniers  traospoiis  sont  des  transports  d'oDMmr. 


dbyGoogle 


Qoe  cet  c^MHteBCBs  sont  m&éi  de  icndresse  ! 
0«el  «NUTMle  InnMiii  de  force  ei  de  fHblaae  ! 
Qoe  de  soapjra  brtlus  I  qae  de  ncrete  coBbalit  i 
Qaedeoweid'KceBS.  qu  oe  m  notent  pai  ! 
A  Itee  wate  aton  tl  ruttqBej'applawliMe: 
La  ckuMn  s'tdîpM  et  fiit  place  à  IVlrice. 
D  txàafpe  aontst  des  was  k  la  dnilenr 
Qti  «MH  fm  à  l'oreHIe  et  sont  n«s  poar  le  mmit. 

Qaaad  de  Psydié,  moarante  an  miliea  de  l'or^p , 
Araodd  (i)  tes  jeax  ea  [dears  aie  vient  odHr  l'image. 


PaiHe  toua^  sa  mii  duu  le  fracai  des  airs  ? 
ratae  à  toit  aaa  efroi  loriqae  la  fondre  groadc. 
El  an  Kgwds  enaoa  asr  les  gonlfrea  de  l'otide  ; 
Ses  MMs  plaiatifi  et  sonda  ne  pteètrent  dlMirenr, 
El  MM  d»ce  atae  ajoute  i  dm  tefrenr. 
Grfce  I  rilMkM ,  je  aena  trenUer  la  terre  ; 
Cet  ainsB,  en  nnlau,  dm  aeuble  oh  vrai  tonnerre  : 
Ces  lob  que  Fait  soulèTe  et  sait  assnjétîr 
Sou  da  Bots  écninaBS ,  tout  [h<#is  i  l'en^ontlr  ; 
El  lonqoe  le  Baaibeaa  des  pûes  Eaménides 
Édairt  ton  désordre  et  ses  grftc«s  timides , 
Téfnmn  sa  tnjfvr,  je  frissome ,  et  je  eroi 
Eoleadre  toal  l'enfer  ragir  antonr  de  mol. 

Tde  en  à»  grand  talent  la  paissante  féerie  ; 
n  reid  tam  wifac^MaMe,  il  donne  ï  tout  la  vie  ; 
DanioMU  scène,  et,  poar  djctn*  des  lois, 
A  peine  a-t-il  besoin  du  aecoars  de  la  voii. 

A  ces  (Ërers  diets  comoent  pmrrait  prétetulre 
CeUe  qnî,  sar  la  sctoe  affMant  on  air  tendre , 
Sensible  par  corvée .  et  Mie  par  état, 
Qaand  son  air  est  (Aaaté ,  soarit  au  prenier  fat , 
provwiae  les  refanb,  va  awndler  féloge 
De  ce  jeme  anateor  endervl  dans  sa  loge  ; 
Et  le  cteer  gros  encor,  r«l  de  larmes  trenpé , 
fliiMUii.  (niah»nd«Bt,  tovtlet^an  d'nnsoopé? 

Qarjiwihi  votre  esprit  ne  soit  bwa  de  la  sctoe  ; 
Qae  votre  ofl  an  hasard  Jam^  ne  se  pvmène. 
Ùtt&a  des  balooes  ces  mau  <»tred«u; 
Tes  regvds  sont  diatnitt ,  Hs  détonraent  les  mlcm. 
Hiis  voos  qni  dans  nos  ctenrs  prétendus  barmoniqaes 
ToMi  DORS  étala'  vos  nasses  organiquefl , 
E)  drtalaireBMBt  rangée  en  eqialier, 
DéloiDet  de  concert  poar  nrien  nous  ennufer: 
VsaiveTTai-je  tonjovs,  l'esprit  M  le  c«ewides , 
Hetat,  les  bran  croWs,  vos  refrains  insipides? 

(1)  Aetrke  i|ai  proave  qne  le  Jea  p«at  Mpf  iécr  i  l'or- 


DORAT.  i'. 

Vous  e«i-il  d^feiidu  de  peindre  dans  vos  yeux 
Ou  la  tristesse  sombre,  on  les  folfilrcsJeuxP 
Ponr  célébrer  Vénus ,  Cérè» ,  Flore  et  Pomone , 
Lorsque  le  lamboiirin  autonr  de  vous  résonne , 
Soas  des  berceaun  de  ttenrs  lorsque  d'heureux  aman 
Entrelacent  leur  rhiffre,  et  gravent  leurs  sermetis. 
On  qoe  l'ardent  vainquear  de  l'Indus  et  du  Gange, 
Une  coupe  fi  la  main ,  préside  à  la  vendange  ; 
Quand  tout  est  rayonnant  du  feu  de  la  galté . 
De  quel  œil  soutenir  votre  immobilllé? 
Vous  gStei  le  tableau  qd  par  vous  se  partage; 
De  grâce,  criez  moins ,  et  sentez  davantage  ; 
Et  que  l'on  poisse  enfin ,  sur  vos  fronts  animés , 
Trouver  le  sens  des  vers,  par  la  voit  animés... 


La  scène  s'eml>elUt  :  sur  des  bords  soUtaîres , 

Je  vois  se  réunir  des  groupes  de  bergères. 

Des  bergers  amoaraui  ont  volé  sur  leurs  pas  ; 

Apollon  les  appelle  )i  d'aimables  corn  bais. 

Des  guiriandes  de  fleurs  ont  paré  ces  muselles. 

Cent  lonOês  de  mbans  décorent  ces  houlettes  : 

Déjà  de  l'art  do  chant  on  dispute  le  prix  ; 

Les  Juges  sont  Ivglé ,  Silvanirc ,  Cbloris  ; 

C'est  dans  leurs  jennes  mains  que  brille  la  couronne  ; 

Cest  le  goftt  qoi  l'obtient ,  et  l'anoor  qui  la  donne. 

Le  goftt  fut  ton  génie,  A  toi ,  chantre  adoré. 
Toi  (t),  Bodeme  Linns,  par  lui-même  inspiré! 
Que  J'aimais  de  tes  sons  l'heureuse  symétrie. 
Leur  accord ,  leur  divorce  et  leur  économie  1 
Organe  de  l'amour  auprès  de  la  bcaulé , 
To  versais  dans  les  cœurs  la  leixire  voinpié. 
L'amante  en  vain  s'armait  d'un  orgueil  inflexible; 
Elle  courait  l'entendre,  et  revenait  sensible. 
Plus  d'une  fois  le  dieu  qui  préside  aux  saisons , 
Qui  bit  verdir  les  prés  et  jaunir  les  moissons. 
Las  ducéleaie  ennui.  Jaloux  de  nos  tiommages. 
Sous  les  traits  d'un  berger  parut  dans  nos  bocages  : 
Sons  ces  humbles  dehors,  heureux  et  caressé. 
Il  retrouva  les  deux  dans  les  regards  d'Iasé  ; 
Et  goAtaat  de  deux  cœurs  la  douce  sympaihie. 
Fui  dieu  jia»  que  Jamais  dans  les  bras  de  Clithie. 
C'est  Ini  sans  doute  eomr  qoi  vient,  changeant  d'autels, 
Amoser  sons  tes  traits  et  diarmer  les  mortels. 

Vous  qui  voidei  sortir  de  la  foule  profane. 
Comme  lui  coUivei  et  domptes  votre  organe  : 
Corrigez-en  les  tons  aigres,  pesans  ou  faux; 
Engrices,  comme  lui,  transforme!  vos  défauts. 

Préiendez-vons  m'oflHr  le  lever  de  l'aurore  ? 
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ijue  votre  hible  voin  par  degrés  semble  éclore, 
Kt,  soudain  déployée  en  sons  vKs  et  brillans, 
Ue  retrace  du  jour  les  (eau  étincelans. 
De  l'amour  qui  gémit  qu'elle  exprine  les  peines , 
Se  jonc  avec  ses  traits ,  et  roule  avec  ses  ciiatnes. 
Peignei-vous  un  missean  ?  que  vos  sous  anoiu-eai 
Coulent  avec  ses  Oots,  et  murmurent  comme  eux. 

Hépantlcz  sur  vos  tons  une  aimable  mollesse  : 
D'un  organe  d'airain  soumettre  la  rudesse 
A  chanter  les  plaisirs  et  les  ris  ingénus, 
C'est  donner  à  Vnicain  récbatpe  de  Vénus. 
Tel  acteur  s'applaudit,  et  se  croit  sûr  de  plaire , 
Qui  d'une  voix  tomiante  aborde  une  bei^ère. 
A  peine  dans  son  art  il  est  initié. 
Et  c'est  eu  mugissant  qull  me  peint  ramitié. 
llcitcz  dans  votre  cbant  d'insensibles  nuances; 
Des  airs  lents  on  pressés  marquez  les  différences. 
Ce  passage  est  frappant  et  veut  de  la  rigueur  : 
l.à ,  que  l'iodexian  expire  avec  lu^ueur. 
Et  que  par  le  succès  votre  voix  enhardie 
Ajoute ,  s'il  se  peut ,  à  notre  mélodie. 


Divine  mélodie ,  ftme  de  l'univers , 

De  tes  attraits  sacrés  viens  embellir  mes  vers. 

Tout  ressent  ton  pouvoir;  sur  les  mers  inconstantes 

Tu  retiens  l'aquilon  dans  tes  voiles  flottantes. 

Tu  ravis,  tu  soumets  les  babitans  des  eaux. 

Et  ces  botes  ailés  qui  peuplent  nos  berceaux. 

L'Amphion  des  forêts,  tandis  que  tout  sommeille, 

Prolonge  en  ton  honneur  son  amoureuse  veille. 

Et  seul  sur  un  rameau,  dans  le  calne  des  nuits. 

Il  aiuieJi  moduler  ses  dodonreui  eunuis. 

l'es  lois  ont  wloaci  les  mœnrs  les  plus  sauvages  ; 

Quel  antre  inhabité,  quels  horribles  rivages 

N'ont  pas  été  frappés  par  d'agréables  sons? 

Le  plus  barbare  écho  répéta  des  chansons. 

Dès  qu'il  entend  frémir  la  trompette  guerrière. 

Le  coursier  inquiet  lève  sa  tête  altiëi'e. 

Hennit,  blancbit  lemors,  dresse  ses  crins  mouvans , 

Et  s'élance  aux  combats,  plus  l^er  que  les  vents. 

De  l'homme  inroriuné  tu  suspends  la  misère; 

Tu  rends  le  travail  doai,  el  la  peine  légère. 

Que  font  tant  de  mortels  en  proie  aux  noirs  chagtins 

Et  que  le  ciel  condamne  i  souffrir  nos  dédains; 

Le  moissonneur  actif  que  le  soleil  dévore. 

Le  berger  dans  la  plaine  errant  avant  l'aurore? 

Que  fait  le  forgeron  soulevant  ses  marteaux. 

Le  vigneron  brOlé  sur  ses  ardens  cOteanx, 

Le  captiFdans  les  fers,  le  nantonnier  sur  l'onde. 

L'esclave  enseveli  dons  la  mine  profonde , 

Le  timide  indigent  dans  son  obscur  réduit? 

Ils  rbantent  :  l'heure  vole ,  et  la  douleur  s'enfoiL 


DORAT. 

Jeune  ei  diKrct  amant,  toi  qui ,  dans  ton  ivresse , 

N'as  pa  aéchir  encor  ton  Injuste  matu-esse  : 

Dans  le  moû  qui  nourrit  nos  frêles  rejetons, 

El  voit  poindre  leurs  Deiu^  à  travers  les  boutons. 

Sur  la  scène  des  champs  n'oses-tu  la  conduire  ? 

La  nature  est  ^  belle  à  son  premier  sourire  I 

Qu'avec  toi  ton  £glé  contemple  ces  tableuti , 

Et  rémail  des  vallons ,  et  l'argent  des  ruisseanx  : 

Dans  cet  enchantement ,  que  sa  main  se  repose 

Sur  ce  frais  velouté  qui  décore  la  rose  ; 

Qu'elle  puisse  à  longs  traits  en  respirer  l'odeur  : 

Le  plaisir  de  ses  sens  va  passer  dans  son  cœur. 

SI  de  ions  ces  attraits  elle  osait  se  défendre , 

Joins-y  la  volupté  d'an  chant  Oeùble  et  tendre  : 

Tu  l'entendras  bientAt  en  secret  soupirer... 

Et  Je  laisse  à  l'amour  le  soin  de  t'éclairer. 

L'art  des  sons  n'est  que  l'art  d'émouvoir  et  de  plaire  ; 

C'est  le  plus  doux  secret  pour  vmncre  une  bergère  : 

Mais  bannisseï  l'apprél  ;  il  nous  glace  ;  et  le  chant , 

S'il  est  maniéré,  cesse  d'être  loocbsnt. 

Évitez  avec  soin  la  molle  aOéierie; 

Qu'avec  légèreté  votre  voix  se  varie. 

Jaloiu  de  l'embellir,  craignez  de  la  forcer  ; 

Un  oi^ne  contraint  ne  peut  intéresser. 

Soyez  vrai,  naturel;  c'est  la  première  grfice. 

Et  celle  qu'on  poursuit  dégénère  en  grimace. 


Pour  illustrer  votre  art ,  respectez  dans  vos  jeux 

Le  palais  des  héros  et  le  temple  des  dieux. 

Dn  trAne  où  siège  Eulerpe  il  ne  faut  point  descendre. 

Sans  Indignation  puis-je  voir,  pnis-je  entendre 

Naziller  Ariequin ,  grimacer  Pantalon , 

Où  tonnait  Jupiter,  où  chantait  Apollon  7 

En  secret  indigné  que  sa  scène  avilie 

Se  rot  prostituée  aux  bonffons  d'Italie  ; 

Que  le  Français ,  trompé  par  un  charme  nouveau , 

EQt  pour  leurs  vains  n^ons  abandonné  RaiMaa; 

Ce  dieu  voulut  ptmir  ce  transport  idriâlrc. 

Et,  chargeant  d'un  carquois  ses  épaules  d'dbitre , 

Les  yeux  étiocetans ,  la  fureur  dans  le  sein , 

Aux  antres  de  Lemnos  il  descend  chez  Vukain  (i;. 

Llmmortel,  tout  noirdde'feux  et  de  fumée, 

Attisait  de  ses  mabis  la  Ibumaise  allnnée  ; 

Mais  il  ne  forgeait  plus  ces  instrumens  guerriers. 

Ces  tonnerres  de  Mars,  ces  vastes  boucliers. 

Où  l'air  semble  Duide ,  où  l'onde  dans  sa  sphère 

Conle ,  et  sert  mollement  de  ceinture  a  ia  terre. 

L'eDclume  retentit  sous  de  pins  doux  travaux , 

H  y  frappe  des  dards  pour  l'enfant  de  Paphos. 

Vnicain ,  dit  Apollon ,  on  profane  mon  culte  ; 
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5w  Bws  SMlels  souilla  diaque  Jour  od  n'ûsalte, 
Venge-nrai.  Toot  à  coup  dans  les  brnraat  fonrneaui 
Des  cydopes  ailés  allument  cent  flambeaux  ; 
Us  Totest,  et  déjà  l^ir  cohorte  enhardie 
Sv  l«s  bltts  (!■  leaple  a  lancé  l'incendie. 
Le  croiaBaBt de  Phébé,  la  conqnedeCrprâ, 
Ij  fsMaBde  de  Flore  ei  l'arc  brillant  d'Irii , 
Dca  rh—pa  Élf  sieiia  Tiomondle  |iarure , 
LesiépkTn,  leannateani,  les  fleurs  et  la  verdure. 
Les  aopertMS  Ibrëls ,  ks  rapides  torrens , 
Da  Kwrenùn  des  raers  les  palais  transparais, 
Hâas,  loA  est  déiraiti  on  parcoort  les  nùMS  : 
Là  HHiWaifBl  les  phiars  et  les  grices  badines. 
Le  Hietre  (1),  prodigoanl  Ici  cbarmes  de  sa  Toii, 
Là  disptfait  le  prii  aox  sirènes  des  bois. 
Id  l'ainable  Arsonld  exerçait  son  empire , 
it  aox  pleurs  de  Télalre. 


Eaierpe  cqieadant,  pour  nous  dicter  ses  lois , 
Rentre  dan*  ton  asile ,  et  reprend  tons  ses  droits. 
ftameaa ,  le  sceptre  en  malo ,  édipae  Pergolèse  : 
Le  goât  a  reparu  :  ledieuâujours^paiie; 
Elsoa  ressentineni  nous  ponrsuÎTrail  enror. 
Si  la  scène  à  ses  jetu  n'eât  renoniré  Castor  (3). 


DORAT. 

Tout  vous  sen  ;  cet  omtM-agt^ 


CHAMT  QUATRIEME. 


LA   DAWSJB. 


1 1  JiBiif  imint  ilr  flnrr  n  rtriilnjï  nrn  lilni. 

De  ses  BoaTeaax  bvsers  naissent  les  fleurs  noavdles. 

LcssatjrreaMgera.auaccensdnbaatbois, 

Sedèrem.  en  riant,  les  nfnpbes  de  nos  Itols. 

Tojo-KMB  CCS  Tritons  dont  les  d^rs  arides 

Fan  bMBkHUMr  les  Bots  amour  des  Néréides' 

nsnagctf  encndeace,  et  Joignant  leorsbrai  nos, 

AfiKtt  doocoMot  la  cooqœ  de  Vénus. 

Vola,  Jeones  beaolés  ;  le-front  ceint  de  feaiU^es , 

Tiirfrnn.  rn  riiniiMii,  les tallcms , les iMKages : 

RessoschoBS  ces  Jeu  (3],  ces  foUtrestobirs, 

Par  le  Hbre  adoptés ,  an  retour  des  lépbyrs. 

Pour  orner  rotre  tem ,  ces  roses  tous  demandent  ; 

Pov  vow  ptbAt  IcBEi  hoi ,  VM  Iwrgen  *oai  attendent. 

(1}  Madame  L'Arrïrie. 

(1]  L'epéra  de  Catler  tt  Pollux,  p«r  BerFwrd  et  Ri- 

mein.  La  miMique  *  M  rrfattE  saiu  luccéi  pir  Winlcr. 

(3)  La  danse  du  mois  Je  mii,  rn  uugc  chtz  les  Ro- 
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Eobardit  à  la  lois  la  pudeur  et  t' 

Loin  de  nous  la  sagesse  et  ses  leçons  austères  ! 
Terpsichore ,  voici  l'instant  de  tes  mystères. 
Ils  naissent  du  plaisir,  je  dob  les  respecter  : 
Viens,  ta  harpe  à  la  main,  ra'apprcndre  à  les  cbantcr 
Léger  comme  tes  pas ,  fidèle  à  leur  cadence . 
Qnc  raon  rapide  vers  brille ,  parte  et  s'élance. 
Déesse ,  la  nalore  est  soumise  à  tes  lois , 
Et  Ion  silence  actif  le  dispnie  à  la  voix. 
Le  voile  ingénieux  de  tes  allégories 
Cache  des  vérités  par  ce  Toile  embelltes. 
Rivale  de  (Jio ,  tu  sais  conter  aoi  yeux  ; 
Et  tout,  jusqu'au  fable,  est  vivant  dans  tes  jcu^. 
Des  pas  tardib  on  prompts  b  liaison  savante 
n'offre  de  cent  tableaux  une  scène  mouvante. 
Pf  vois  du  désespoir  le  sombre  accablement , 
La  c(riëre  d'un  dieu,  les  transports  d'un  amant, 
Uats  courant  aux  combats,  Dapbiié  prenant  la  Tuile. 
Pour  éviter  l'amant  qui  vole  a  sa  poursuite , 
Les  déCs  des  pa&ieurs,  les  courses  de  Tempe, 
Et  celles  de  l'Amour  à  Vénus  échappé. 

Hais  de  cet  an  charmant  craignci  la  douce  amorre. 
Il  rit  i  l'eil  trompé  qui  n'en  voit  que  l'écorco. 
D'un  Irop  crédule  eq>oir  n'allez  pas  vous  liencr. 
Et  sondei  le  terrain  qu'il  bat  ensemencer. 
Avant  de  faire  nn  pas ,  tofei  si  la  nature 
K'a  point  sur  les  Calots  calqué  votre  li^rc. 
Héros ,  que  toU-e  taille  ait  de  la  majesté  : 
B«'ger,  qu'elle  nons  jdaise  en  sa  légèreté. 

Que  votre  corps  liant  n'offre  rien  de  pénible , 
Et  se  ploie  aisément  sur  le  genou  flexible. 


Que  les  pieds,  avec  soin  rejeiés  en  dchon. 
Des  jarrets  trop  distans  rapi»'ocfaent  les  ressorts. 

Qoe  l'épaule  s'efface ,  et  que  chaque  partie , 
En  paraissant  se  fuir,  soit  pourtant  assortie. 

Quelque  vice  secret  avec  vous  est.il  né  ? 
Qu'avani.le  pli  du  temps  il  soit  déraciné. 
Pi-oGiei ,  proGtez  de  ces  Jours  de  soupjesse , 
Où  chaque  libre  encor  tressaille  avec  mollesse. 
Quand  l'âge  raldiia  vos  muscles  engourdis. 
Tous  les  mojeoB  alors  vous  seront  interdits. 
C^ct  orme  rontrefait  penche  vers  le  riv.igi-. 
Et  d'uii  tronc  tortueux  vuit  sortir  son  feuillatin. 
Il  serait  aujourd'hui  romemcnt  du  li.iiiii'iui . 
Si  l'an  l'eût  redressé  quand  il  fut  arbi  i:i»eau. 
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Que  Tos  pu  soient  fréta  :  d'une  oreille  sévère 

Olcnlei  chaque  temps,  sans  Jamais  vous  distraire. 

Vos  talens.qaelsqn'Ussoieat.n'auroDtqu'uRfatbleëclai, 

Sans  ce  juge  subtil ,  ce  tact  si  délicat , 

Que  ta  nature  même,  à  nos  plaisirs  fidèle, 

l'onr  épier  les  sons ,  a  mis  en  sentiuelle. 

Ce  tympan  sinaeiu ,  où  tout  va  retentir, 

Doit  marquer  la  mesnre  et  vous  en  avertir. 

Un  danseur  sans  oreille  est  la  vivante  Image 

D'un  foa  qui  ne  me  met  point  de  suite  à  son  langage , 

Qui  de  mots  mal  cotisas  Tonne  son  entretien , 

S'étourdit  en  parlant,  et  ne  dit  Jamais  rien. 

Par  ce  sens  dirigé,  riez  de  l'impaissance 

Du  burlesque  rouleau  (1),  sceptre  de  l'ignorance. 

Dont  le  geste  ambulant  semble  vous  menacer, 

Et  qui  coupe  les  temps ,  au  lien  de  les  fixer. 

Que  chaque  mouvement  soit  naturel  et  libre. 

Soumettez  votre  corps  au  lois  de  l'éqniUbre. 

Élevé  dans  les  airs ,  sorcz  assajéd 

An  point  déterminé  d'oit  votis  êtes  parti. 

Émule  de  Gardel ,  dans  votre  essor  habile , 

Tombez  sur  un  pied  seul ,  et  restez  immobile. 

Potir  atteindre  au  fini  de  tous  ces  déplolmens . 
N'allé!  point  vous  créer  d'inntiles  toormeos, 
étudier  votre  art  comme  de  vils  esclaves , 
Ni  vous  emprisonner  dans  ces  dores  entraves 
Qui  du  jeu  des  ressorts  vous  Atent  la  donceur, 
Et  font  mille  martyrs,  sans  former  un  danseur. 

Cesi  peu  de  m'étaler  tme  danse  savante , 

Et  ces  sauts  périlleux  dont  l'effort  m'ëpoovanie , 

De  battre  rentrechat ,  de  Jouer  du  poignet , 

De  hasarder  un  rond,  de  faire  un  mfHiliDel. 

La  médiocrité  brigue  ces  avanl^es  ; 

L'art  a  d'antres  secrets  pour  gagner  nos  mfl'rages. 

Sur  le  bloc  arrondi  d'an  célèbre  sculpteur 

Quand  l'Amour  ^Ita  son  Oambeaa  créateur, 

H  en  fit  rejaillir  une  vive  étincelle, 

El  soodaiD  vit  édore  une  Vénus  nouvelle , 

Dont  le  premier  regard  peignit  un  sentiment , 

DtHil  le  premier  sonpir  demandait  un  amant. 

1,'beureui  Pygmalion  brflle  pour  son  ouvrage  : 

Le  marbre  est  animé;  l'Amour  veut  davantage. 

LesGrices,  qu'il  appeUe,  acconrent  sur  ses  pas , 

Et  la  nymphe  naissante  a  volé  dans  leurs  bras. 

Lenrs  lois  sont  des  plaisirs:  leurs  leçons,  des  caresses. 

L'écoUère  bientôt  ^ale  ses  maîtresses , 

S'instmit  dans  l'art  de  plaire ,  et  plaît  en  l'oubliant , 

(t)  U  Mi«n  de  11  iiic*uT«. 


DORAT. 

Met  dans  chaque  attitude  un  Jeu  doux  et  liant , 
De  la  simplicité  se  fait  une  panuv , 
Déploie  avec  pudeur  les  dons  de  ta  sature , 
Laisse  errer  sur  sa  bouche  un  sourire  charnuM, 
Et ,  grâce  à  ses  rt^ards ,  se  tait  éloquemment. 


Voilà  votre  modèle,  enfans  de  Terpnchorc 
La  natme  vous  sert ,  il  faut  l'aider  encore. 
Imaginez  des  temps  et  des  groupes  nonveau^i , 
Entassez  pas  sur  pas ,  et  travaox  sur  travaux  ; 
Sautez  sur  le  gaion ,  sans  y  laisser  vos  traces  ; 
Vous  ne  poisédei  rien ,  si  vous  n'aves  les  grâces. 
Elles  vous  donneront  le  poli  des  ressorts, 
D'un  buste  barmonieui  les  tranquilles  accords , 
Le  moelleux  contour  d'une  tête  flexible , 
Des  passages  divers  la  nuance  Insensible; 
Ces  pas  demi  formés,  ces  bras  que  le  déshr, 
Dans  un  doux  abandon ,  semble  tendre  au  plaisir. 
Tons  ces  ébronlemenis ,  ces  secousses  légères , 
Que  la  volupté  compte  an  rang  de  ses  mystères. 
Et  ces  gestes  de  feu ,  ces  repos  languissus. 
Qui  Jusqu'en  leur  foyer  vont  r< 


Des  élémeiu  de  l'art  ««naisseï  l'hiq>ortaBce  : 
Formez  vos  premiers  pas  sous  on  maître  qni  petise. 
Vous  avancerez  plus  avec  moins  de  travaux  : 
11  saura  profiter  même  de  vos  défauts. 
C'est  amsi  que  Marcel ,  l'Albane  de  la  danse , 
Communiquait  à  tout  la  noblesse  et  l'aisance. 
Des  monvemens  du  corps  il  fixa  l'unisson , 
Et  dans  im  art  frivole  il  admit  la  raison. 
La  beauté  qu'il  formait  venait-elle  h  paraître  '.' 
Elle  emportait  le  prix ,  et  décelait  son  maître  ; 
Telle  brille  une  rose  entre  les  attires  Qeurs. 
U  dotait  la  jeunesse ,  en  lui  gagnant  des  cours. 
Il  me  semble  le  vob-,  dans  im  Jardin  lertile , 
Assiijétir  à  l'art  chaque  tige  indocile. 
Tendre  au  lis  indiné  la  main  qui  le  suspend , 
Resserrer  le  bouton  où  l'œiliet  se  rép«nd , 
Distribuer  parlât  cet  accwd,  celte  grice 
Qui  pare  la  nature,  et  jamais  ne  l'elbce. 


De  cette  servitude  al 
Plus  sOrs  de  votre  vol ,  créez-vous  d'astres  lok. 
Lisez  au  cteur  de  l'homme  :  amour,  fiveur,  délire . 
Dans  vos  jeux  animés  il  Ihat  tout  reproduire. 
De  chaque  sentiment  épiez  les  secreu. 
Démêles  les  ressorts ,  combinez  les  effets. 

Inventeurs  de  cet  art ,  et  Pylate  et  Baihylle 
Nous  ont  asset  ap|Mis  combien  H  est  fertile. 
Dons  l'action  do  corps  puisant  letn-  coloris , 
L'on  arrachait  les  i^urs,  l'autie  eidtait  les  ris; 
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Et  htlo  da  cerde  étroit  de  ceat  aiimea  profanes, 
Lean  gcatea  et  lem  pu  lenr  leoaieni  liea  d'orguMt. 
Ponr  alUiiMlre  h  leur  paJne  et  vona  rapfHWber  d'eu, 
L^ÊMi  la  gargonillade  et  les  pas  hasardeux. 
Qm  par  reipresiion  vos  traits  s'épanonisseiit  : 
L'toe  doit  cOBBander,  qae  les  pieds  obéûcenL 
Un  ■érariMK  nia  saSt  poar  un  UAteur; 
Hiria  les  taleas  da  pelMre  et  de  l'acteer  ; 
El  pKnaM  votre  esMr  loin  dei  rootea  tractes ,  . 
Dans  vos  pas,  s'il  se  peM ,  eDchatoa  de*  pensées. 

Mail,  si  voaspréUndeiaaziBaMondBfesiaDs. 
De  Basqaes  edieai  débarrasMi  vos  fronts. 
De  cAaqâe  pMrioB  le  tirMcal  orage 
Avec  des  traits  de  feo  se  peint  sur  le  visage  : 
On  j  voit  le  ckagrin  d'iui  crêpe  se  voiler. 
Sourire  le  bonheur,  la  joie  âinceler. 
Llne  se  aïootre  &  on  dans  ce  nûroir  sincère  : 
PowqwH  doK  le  charger  d'âne  fonae  étrangère  ? 
Un  visage  posddie  et  privé  de  conioor, 
Dn  piltre  entamiDé  ne  re»dra-t-il  l'amoar  ? 
CoBBent  les  passons ,  dans  lenr  fovgoe  énergiqoe , 
PoOTOM-cfles  percer  l'envelof^  gothique , 
L^BBobile  cvtoo  inventé  par  l'eand, 
Qa'm  daosenr  Bet  toujours  entre  nos  cceurs  et  lui  ? 
FiUes  des  sombres  bords ,  déilés  infernales , 
Éleîgnei  sur  vos  (ronts  ces  OaaaBes  sépulcrales. 
Fleaves ,  ondij»,  HittHM ,  dieu  soumis  an  ttideni , 
OoiUex  vos  tants  vol-pré,  vos  visages  d'argenL 
Vents ,  ayei  pins  d'adrene ,  et  moins  de  bouffissure. 
Honstres  de  nos  ballets,  respectes  la  nature, 

Indiffirente  et  libre ,  une  oymphe  des  liob 

Pow  seule  anse  aux  amours  on*osail  son  carquois, 

El  sooveat  reaversait  de  ses  flèches  rapides 

Le  faon  aai  pieds  légen ,  et  ks  biches  timides. 

Errante,  Tare  en  main,  de  réduit  en  réduit , 

On  faane  l'aperçoit ,  s'enflamme  et  ta  poursuit. 

Vo;ei  les  SMHiveBens  dont  leur  Sme  est  atteinte , 

Et  Taile  du  désir,  et  le  vol  de  la  a-ainie. 

QueDe  ardev  dans  tous  deux  I  qne  d'agiles  détours  ! 

Le  fauBejoint  la  nymphe;  elle  échappe  toujours. 

Elle  se sanve  enfin,  tremblante,  sans  compagne , 

El  g^ne.  ra  haletant,  le  haut  d'une  montagne. 

Là ,  se  laissant  aller  près  d'ua  arbre  voisin , 

Son  col  abandonné  touche  aux  lis  de  son  sein. 

I.e  faune  réparai!  :  il  tressaille  de  joie. 

Et  retrouve  sa  force,  en  retrouvant  sa  proie. 

Ses  jeoi  sont  des  Oambeaai  ;  ses  pas  sont  des  éclaii's  : 

Dm  flèche  est  moins  ppouq>te  à  traverser  les  ahv. 

La  nonveile  Daphné  Iréoil,  tremble,  chancelle  : 

Aa  front  de  son  amant  l'espérance  étincpllc; 

Da  faghir  objet  qu'eliarotKhent  ses  vœux 


DORAT.  m 

Déjà  son  souffle  ardent  bit  voler  les  cbevtui  ) 

Il  l'atteiai.  il  soupire,  il  demande  sa  gr^  : 

Le  faune  s'embellit,  la  nymphe  s'< 

Se  livre  par  degrés  à  ce  trooble  ei 

Tombe ,  se  laisse  vaincre ,  et  pardonne  aa  vainqueur. 


D'iui  simulacre  vùn  la  froide  dissonance , 
De  ces  divers  combats  rendra-t-U  la  nuance  ? 
Y  verrai-je  la  crainte  et  ses  frémiisemens, 
Leiroul>le,  les  désirs  et  l'ardeur  des  amans  > 

Que  n'ai-je  le  génie  et  le  pinceau  d'Apelle  ! 
Alard,  à  nés  esprits  ce  tableau  te  rappelle. 
Jamais  nymphe  des  bois  n'eut  tant  d'agilité  : 
Toujours  l'essaim  des  ris  voltige  à  ton  cAlé. 
Que  tu  mélangea  bien ,  6  belle  enchanteresse , 
Im  force  avec  la  grâce,  et  l'aisance  et  l'adresse 
Tu  s^s  avec  tant  d'art  entremêler  tes  pas. 
Que  l'œil  ne  pent  les  suivre,  et  ne  les  confond  pas. 
Le  papillon  s'envole  avec  mobu  de  vitesse , 
Et  pèse  plus  qne  toi  sur  les  fleurs  qa'SI  caresse. 
Te  peindre,  c'est  louer  ton  émule  divin  [1}  : 
Je  place  au  »âue  rang  la  nymphe  et  le  sy Ivain  ; 
Il  partage  l'honneur  de  ta  palme  brillante. 
Hippomëne  à  la  cou'se  égalait  Atatante. 
Tons  dem  dans  celte  arène,  oil  vous  régnei  sur  moi. 
Vous  cneiJilei  le  laurier  ;  mais  la  pomme  est  pour  toi. 

Mon  œil  sur  ces  objets  trop  long-temps  se  repose  ; 
Uuae,  reprends  le  jong  que  Terpsicbore  Impose  : 
Amans  de  la  déesse ,  elle  a  choisi  ma  voix 
Pour  consacrer  son  art,  et  vous  dicter  ses  lois. 
Fuyei  loin  de  ses  yeux,  pagodes  vernissées; 
Dans  vos  groupes  sans  guflt  iristement  cou^)as5ées  ; 
Fuyei...  qnl  vous  donna  le  droit,  te  droit  aOreuji 
De  venu-  dans  leur  temple  effaroucher  les  jeux  ? 

Que  la  danse  toujours  annonce  un  caractère. 
Qu'elle  soit  tour  à  tour  noble,  vive,  ou  légère... 
M 'offrei-vons  des  héros  f  modeles-vous  sur  en  : 
Que  vos  pas  soient  préds,  graves,  majestueux. 
Lorsque  te  grand  Dnpré.  d'une  marche  hautaine 
Orné  de  son  panache ,  avançait  sur  la  scène. 
On  croyait  voir  nn  dieu  demander  des  autels 
Et  venir  se  mêler  aux  danses  des  mortels. 
Dans  tous  ses  déplolmens  sa  danse  simple  et  piin; 
N'éiait  qu'un  doux  accord  des  dons  de  la  nature. 
Vesiris  par  le  brillant,  le  fini  de  ses  pus. 
Nous  rappelle  son  maître,  et  ne  l'éclipsé  pas. 


Bacclianles ,  exprimez  les  fureurs  de  I' 
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Tooniez  rapidemeni  tous  le  dieu  qui  vous  presse. 
Filles daooir  Cocyte,  armei-vous  de  flambeaux; 
Ëlaocei-votuparboadsique  vos  pas  In^aui , 
Égarés,  incertains,  peigneDl  l'aD'rciise  r^e. 
Le  tumulte  de  l'ime ,  et  la  soif  do  carnage. 
Transportez  les  enrera  sur  vos  Tronts  allumés , 
Et  décrivez  eu  l'air  des  cercles  enflammés. 

Zéphyrs,  d'un  vol  léger  caressez  les  feuillages; 

Et  sans  ^Irc  eniendus,  parcourez  les  bocages. 

On  ril  de  ces  zéphyrs  orageux  et  oiassils , 

Qui  font  gémir  les  airs  sons  leurs  lionds  codtuIsIIs. 

A  ce  ivuit  inconnu.  Flore  en  tremblant  s'éveille  ; 

Ils  OUI  déjà  conrbé  les  Oeurs  de  sa  corbeille  : 

Elle  craiat,  à  l'aspect  de  ses  Doaveuu:i  amans. 

Pour  te  irAiie  fragile  oà  s'assied  le  printemps; 

Et  le  parterre  enfin  renvoie  avec  Justice 

Ces  sauteurs  maladroits  bondir  dans  ta  coulisse. 

L'heureuse  Germanie  est  fertile  en  danteuiv. 
Et  simple  dans  sa  danse ,  ainsi  que  dans  ses  mœurs. 
Elle  nous  a  Iransmb  celle  [1)  qui  dans  nos  fêtes 
A  nos  Jeunes  beautés  fait  te  plus  de  conquêtes. 
Connaissez  tous  ces  pas,  tous  ces  enlaceraens. 
Ces  gestes  naturels,  qui  sont  des  sentimens  ; 
Cet  abandon  facile  ci  fait  pour  la  tendresse , 
Qui  rapproche  l'amant  du  sein  de  sa  maîtresse; 
Ce  dédale  amoureux,  ce  mobile  cercean. 
Où  les  bras  réunis  se  croisent  en  berceau  ; 
Et  ce  piège  si  doux ,  oà  Tamante  enchaînée 
A  permelU'e  an  larcin  est  toujours  condamnée. 

Combien  Je  vous  regrette ,  6  temps,  A  jours  heureux. 
Où,  dans  les  murs  de  Sparte,  et  dans  ses  plus  beaux  jeux, 
Se  partageant  en  chœurs,  des  vierges  ingénues 
Dansaient  sans  indécence,  et  dansaient  toujours  nues! 
Que  de  secrets  trésors  dévoilés  aux  amours  1 
Quel  charme  arrondissait  tons  ces  légers  conloursl 
A  cbaque  mouvement  que  de  beautés  édoscs! 
Onels  frais  monceanx  de  )is,  mêlés  de  quelques  roses! 
Que  dis-je  !  aux  yeux  surpris  de  l'amant  enchanté , 
La  céleste  pudeur  voilait  la  nudité. 

Vous  que  Vénus  instruit,  qui  pour  première  étude 
Avez  de  tons  ces  jeux  la  savante  habitude , 
Surpassez  ces  tableaux,  et  soiis  le  vêlement 
Que  l'amour  exprimé  frappe  l'œit  de  l'amant. 
Qne  vos  illuNons  sur  mes  yeux  m  répandent; 
Je  vous  livre  mon  ct^m,  et  mes  sens  vous  attendent 

l-à,  pardM  monvcmens  souples  et  négligés, 

il)  L'AlIrmandr. 


DORAT. 

Par  des  Itatancemcns  avec  art  prolongés , 
Imitez  les  lai^cui-s  de  la  douce  mollesse  : 
N'allez  point  par  des  sauts  fatiguer  sa  paresse. 


Ici,  nous  séduisant  par  sa  vivacité. 

Peignez  dans  votre  euor  un  cœur  pins  agité. 

Que  nos  bras  jusque  nous  tonjoure  prêts  à  s'étendre. 

Soient  autant  de  DIets  oit  l'on  cherche  à  se  prendre. 

Marquez  tons  les  degrés  de  l'amoureux  débat. 

L'instant  de  la  victoire,  et  celui  du  combat, 

Le  calme  du  bonheur,  le  feu  d'une  caresse  : 

Fuyez ,  arrétez-vons ,  suspendez  votre  ivresse. 

Comme  Cuimard  enfin  appelez  les  désira , 

Et  que  vos  pas  brillans  soient  le  vol  des  ptainrs. 

C'est  ainsi  qne  Salle ,  qui  brilla  anr  la  scbw , 
Émule  des  Amours,  en  paraissait  la  reine. 
La  tendre  volupté  présidait  à  ses  pas. 
Animait  ses  regards,  et  Jouait  dans  ses  bras. 

Comme  elle  cependant  sur  ces  heureoi  mystères 
Laissez  toujours  tomber  quelques  gazes  léstns  ; 
Et  ne  montrant  jamais  qu'un  seul  coin  du  tableau , 
Laissez-nons  soulever  le  reste  du  tableau. 
Par  des  pas  trop  lascifs  n'offensez  point  la  vue  : 
Vénus  même  prescrit  l'adroite  retenue. 
Enlacez-vous  vos  bras  autour  de  votre  amant? 
N'allez  point,  sans  pudeur  à  nos  yeux  vous  pâmant . 
Outrager  la  décence ,  et  sirène  mneUc , 
Proposer  au  pnblic  wi  bonheor  qu'il  rejette. 

Atu  talens  naturels  qne  l'art  soit  réani. 
Telle  est  â  nos  regards  la  danse  de  Lanl. 
Précision ,  vitesse ,  esprit,  tout  s'y  rassemble- 
Les  détails  sont  parfaits ,  sans  altérer  l'ensemble. 
Elle  enchante  l'oreille,  et  ne  l'égaré  pas. 
La  valeur  de  la  note  est  toujours  dans  ses  pas. 

Heinel  ta  suit,  Hcinel  que  l'Amour  lui  préfère. 
Dans  tous  ses  monvemens  quelle  âme  douce  et  Cèi'c  ! 
Parmi  le  choiar  dansant,  autour  d'elle  empressé. 
Elle  parait,  s'élève,  et  tout  est  édipsé... 
La  mortelle  n'est  plus.  J'encense  la  déesse. 
'  Hêbé  pour  la  fraîcheur,  Psltas  pour  la  noblesse , 
Elle  imprime  à  ses  pas  je  ne  sais  quoi  d'altier. 
Et  l'œil  qui  l'admira  ne  la  peut  oublier. 

11  est  une  autre  gloire  où  vous  pouvez  atteindre , 
11  faut  tout  embrasser,  lont  sentir  et  tout  peindre 
I.a  danse  doit  m'ofl'rir  d'innombrables  tableaux. 
TransfujteB  des  palais ,  dansez  sous  des  berceaux. 
L'art  brillant  des  couleurs  avec  même  avanlase 
iSlève  un  temple  auguste   et  nous  ouvre  un  Iwcagc. 
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Ton!  ol^et  bien  saisi  cfHiserve  un  prii  réel  : 
Teuiers  eat  uijonrdiiiii  l'égal  de  RapbaëL 

QMOe  DTapke  légère  à  nés  yem  se  présente  t 

IMesBC,  elle  foUire,  et  n'est  point  imposante. 

Son  Erou  s'^nonit  avec  sérénité , 

Ses  dmem  sont  flottans ,  Je  nre  est  sa  beanié. 

D*ni  tesUm  de  Jasmms  sa  tête  est  couronnée , 

Et  ta  robe  voltige,  wjx  venis  abandonnée. 

■Se  («Kes  légers  l'environneoi  loDJonrs; 

n»  qne  le  printemps  même,  elle  fait  les  beaux  Jours. 

Desmaiekrtsjoyeni,  rassemblés  auprès  d'elle, 

DéUMBcm  à  sa  ^otre  une  ronde  nooTclle  ; 

Et  de  jeœs  pasteurs,  désertant  les  hameaui , 

VioMai  la  saluer  au  son  des  cbalomeanii. 

C*sl  Taimable  Galté  :  qui  peat  la  méconnaître. 

An  chagrin  qui  s'eoiole,  aux  jeui  qu'elle  a  fait  naître? 

FiDe  de  nnnocence ,  Image  du  bonbetu*. 

Le  cbame  qnî  te  toit  a  passé  dans  mou  cœur. 

Sv  ce  gaxon  Henri ,  qu'elle  a  choisi  pour  trOue , 

Pmean,  exécniOM  les  danses  qu'elle  ordoDne. 

Qat  trop  (Tart  n'aille  point  amortir  notre  feu  : 

ia  danse  d'an  berger  n'est  pas  celle  d'un  dieu. 

Ttm  qai  me  transportez  dans  ces  fêtes  rustiques; 
LaJnez  votre  routine  et  vos  pas  méthodiques. 
La  nature  est  si  belle  !  ah  I  oe  l'altérez  pas  : 
Elle  kiit  la  conmiiite ,  et  meurt  sous  le  compas , 

Venez  :  tranqurions-nous  dans  ces  beHes  contrées, 
Des  rayons  d'an  ciel  par  en  tout  temps  colorées. 
Déjà  l'air  est  plus  frais  :  Phébns  vers  l.'ocddent 
Précipite  sa  course  et  son  char  moins  ardenL 
Les  mobiles  sillons  de  sa  pourfu-e  brillante 
Font  resplendb*  an  loin  la  mer  étincelante. 
Sons  des  bosquets  rians ,  qu'embaume  Tm-anger. 
Ckaqne  jeune  betgère  a  conduil  son  beiger. 
Les  uns  de  joncs  tressés  composent  leur  coiffure  : 
D'autres  avec  des  fleurs  nattent  leur  chevelure. 
On  s'anine  à  l'envi  de  l'œil  et  de  la  ?oh  : 
Le  bmbomin  résonne ,  et  tout  part  à  la  fois. 
Je  M  sais  quel  instinct  règle  chaque  attitude  : 
La  grike ,  alors  captive ,  ici  naît  sans  étude. 
Les  gestes  et  les  pas ,  d'un  mutuel  accord , 
Peignent  la  même  ivresse  et  le  même  lran^>orL 
Sot  des  bras  TÎgonreui  ou  soulève  une  belle  : 
On  s'enlace ,  on  s'élève ,  on  retombe  avec  elle, 
gne  de  baisai  reçus ,  ou  ravis,  ou  donnés  I 
Que  de  crimes  channans,  aussitôt  pardonnes  1 
L'ombre  n'interrompt  pas  cette  douce  démence; 
Ixrxpi'an  plaisir  s'envole,  un  plaisir  recommence, 
l'oa-t'oocoperlaniùl,  l'amante,  en  ce  moment. 


Dépose  dans  son  «eut  les  traiis  de  son  amant  ; 
Et  le  lendemain  même ,  alors  qu'elle  s'éveille , 
Répète  encor  les  airs  qu'ils  ont  dansés  la  veille. 

Provence  fortunée,  asile  aîmé  des  cîeui , 
Qne  J'aimerais  Ion  del,  ton  déhre  eitesjeui! 
Id ,  tout  est  glacé ,  tout  est  morne ,  ou  fantasque  : 
Du  bonheur  qui  te  rit  nous  n'avons  que  le  masque. 
Les  temples  de  nos  arts  sont  de  tristes  rédiuts 
Où  nous  courons  eu  pompe  étaler  nos  ennuis. 
Sans  perdre  nos  défauts ,  p«^ant  nos  avantages , 
Nous  br^ons  en  bâillant  le  beau  titre  de  sages. 
La  Jeunesse  elle-même,  éteinte  dans  sa  Oeur, 
S'agite  sans  ivresse,  etjouit  sans  chaleur. 
Ce  fleuve ,  qui  jadis  arrosait  la  prairie , 
K'est  plus  qu'un  lilet  d'eau  dont  la  source  est  tarie  ; 
Et  l'on  voit  de  son  or  le  luxe  dégoûtii , 
Gager  des  malbeurenx ,  pour  rire  i  son  cOté. 
Fonsiénébreai  et  vains,  qui,  n'aimant  que  Tous^êmcs, 
Des  rêves  de  vos  nuits  composez  vos  systèmes; 
Catoos  prématurés,  qui,  froids  calculateurs. 
Cherchez  des  vérités  dans  l'âge  des  erreurs  ; 
Vous  qui,  dans  vos  boudoirs,  sur  l'ouate  et  la  soie 
Savourez  les  lat^ueurs  où  votre  &me  se  noie, 
Et  changez  chaque  Jour,  pour  seuls  amusemens , 
De  chiens,  de  perroquets,  de  magots  et  d'amans; 
Compilateurs  pesans;  toi,  cruel  moraliste. 
Qui  crois  consoler  l'homme,  en  le  rendant  plus  iriste; 
Peuple  immense  de  sois,  de  mollesse  hébété; 
Poètes  sans  esprit ,  et  catins  sans  beauté  ; 
Ronoraû^  bouffons;  toi ,  frelon  inutile, 
Qui  dévores  le  miel  que  l'abeille  distille; 
Vous  tous,  qui,  variant  vos  lugubres  travers. 
Chacun  pour  votre  compte  ennuyez  l'iuiivcrs  ; 
Dansez...  sortez  du  cercle  où  l'on  vous  emprisonne  ; 
Répandei  sur  la  vie  un  sel  qui  l'assaisonne. 
Le  temps  s'échappe ,  il  fuit ,  sachez  vous  en  saisir  ; 
Et  végétez  du  moins  dans  le  sein  du  plaisir.... 

Ha  carrière  est  remplie  :  6  Hnse  qne  j'encense  ! 
Souris  à  mes  trevani ,  voilà  ma  récompense, 
rai  célébré  les  jeux  qui  plaisent  à  mon  cœnr. 
Qui  m'ont  séduit  peut'^tre  en  peignant  le  bonheur  ; 
Puisseut,  puissent  mes  chants  rajeunir  notre  scène. 
De  funèbres  attraits  embeilir  Melpomène, 
A  ses  aimables  sœurs  prêter  des  omemens , 
Et  lenr  former  partout  de  fidèles  amans  ! 
Amour,  si  dans  mes  vers  je  t'ai  marqué  mou  tèle , 
A  ta  postérité  porte-les  sur  ton  aile  ! 
Dieu  charmant,  tous  les  arts  te  doivent  leur  beauté. 
Et  sous  leurs  traits  divers  c'est  toi  que  j'ai  chanté. 
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LA  HARPE. 


POfeHK. 


CBANT  PREMIER. 


Le  peuple  arabe  est  un  peuple  ccHiteor  : 

J'aime  ces  Nuits  doat  il  est  l'invenlear. 

L'antique  esprit  de  sa  clieTalerie, 

Et  ses  toomois  et  sa  galanterie , 

Chei  rOlloman  son  trOne  transporté, 

Tont  B  péri  :  ses  contes  ont  resté. 

raToûrai  bien  qu'il  n'en  fallait  pas  mille 

Pour  convertir  le  sultan  imbécile  ; 

Que  Dinananle ,  en  réveillant  sa  sœur. 

Peut  quelquefois  endormir  le  lecteur. 

11  fiiui  savoir  au  Indes,  comme  en  France, 

Qu'ennui  souvent  peut  nilu-e  d'abondance. 

Hais  cependant  en  sa  profasion 

On  reconnaît  t'imagloation , 

Folle,  il  est  vrai,  mais  pourtant  anusanlej 

Et  de  cesjeui  la  richesse  brillante, 

De  la  morale  embdlit  les  leçons. 

Les  troubadours,  dans  leurs  vieilles  chansons, 

Ont  imité  l'Espagne  et  l'Arabie  ; 

De  fabliaux  l'Enrope  fut  remplie. 

ren  ai  tiré  l'histoire  rajeunie 

En  notre  temps,  par  un  moderne  auteur, 

Qui  valait  bien  Galland  le  ti'aductenr. 

Du  boa  Tangu  l'aventure  notoire 

Prouve  combien  l'on  peut  en  faire  accroire 

A  qui  se  prend  an  doux  parler  d'amwir, 

Hais  que  la  fourbe  est  sujette  au  retour. 


Je  dois  encor  avertir  que  ma  muse. 

Tout  en  rimant  ce  conte  qui  l'amuse. 

En  tout  ceci  n'a  rien  imaginé; 

Je  vous  le  rends  comme  on  me  l'a  donné. 

Que  si  Je  peins  femme  par  trop  perfide , 

Ce  n'est  i  moi  qn'il  le  faut  imputer. 

Hais  h  rantenr  qui  m'a  servi  de  gmde. 

Loin  qne  Je  veuille  à  ce  sexe  insulter. 

Je  sa»  ï  lui  :  de  mon  sort  il  décide  ; 

Et  qadque  jour,  moius  faible  et  moins  timide , 

Ha  voii  peut-être  osera  le  chanter. 

Quant  i  présent  un  autre  soin  m'occupe; 

Je  dois  vous  peindre  un  amant  qui  fut  dupr , 

Non  toutefois  avec  impunité  : 

VoUii  mon  conte  et  sa  moralité. 

Tanga  vivùt  dans  Alep  en  Syrie, 
Fils  d'un  marchand  et  riche  de  renom  : 
tl  se  sentît  quelque  tentation , 
Vers  dix-huit  ans ,  de  quitter  sa  patrie , 
De  voyager.  ■  Que  gagne-l-on  chez  soi  ? 
(  Se  disait-il  ] .  Est-ce  un  sort  fut  pour  mo) 
De  végéter  au  fond  de  ma  province? 
Je  veux  aller  à  la  cour  d'un  grand  prince , 
Et ,  s'il  se  peut ,  moi-néme  n'agrandir.  • 
Il  confia  son  dessein  k  son  père. 
Le  vieil  Hanlf,  qti  fut  loin  d'applaodfr 
A  ce  projet  «  Tu  veux  courir  la  terre. 
Aller  bien  loin?  Le  bonheur  est  b>«i  près. 
Mon  Gb  (dit-il)  ;  malheur  A  qui  s'euimie 
Dans  son  logis  :  c'est  une  maladie. 
Joie  en  partant ,  et  bientAt  les  regrets. 
Pars  toutefois ,  jeunesse  a  ses  Hcenees , 
Et  ne  sinstniit  qu'i  force  dimprudences. 
On  ne  retient  celui  qni  vent  s'enfnir. 
Pars,  tu  le  peux,  va;  mais  pour  ton  voyage 
Ne  compte  pas  de  mon  bien  faire  usage. 
Tu  n'auras  rien ,  rien  ;  et  pour  toat  bagage , 
Reçois  de  raol  cette  bourse  de  cuir. 
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le  MTCSi  pas  que  par  u  faituisie 
Tout  noB  UbeoT  «e  dissipe  ea  folie. 
Prends  ccue  bourse;  et  le  ciel  fasse  eiKor 
Qi'eure  tes  aaios  elle  §oit  au  trésor! 
Hais  lu  trÉsor  (dus  prédeni  peat-4tre, 
Da  Im»  coBsetl,  si  ta  sais  le  comultre. 
Si  ta  le  sois ,  si  rien  oe  f  en  distrait , 
Cest  de  garder  toa  cmor  et  ton  secret.  • 
DesKoré  seol,  rereor,  Msis  sor  l'iterlw  : 
<  PUsKit  trfsor,  disait  Tangn  loat  tws. 
En  BonaiH-aDt  duu  son  triste  enl»rras. 
Banif  ne  bit  on  présenl  bien  ivperbe  ! 
Et  sans  argent  oii  peat-oo  faire  on  pas? 
Comment  partir?  me  Toilà  sans  reasonrce.  « 
Toot  «I  pariant,  il  regaràe  la  bourse, 
Et  la  retoune  en  ses  derniers  rendis, 
I^  déTelo)^ ,  et  lit  ces  Bots  éailM  : 
•  Combien  d'argent  te  faut-il?  •  La  merveille 
Serait  pUisinie  en  mon  besoin  aident  I 
(DitJI  toot  haot]  :  ■  Uille  pièces  d'argent... 
Ciel!  est  ilTrai?jedoalesiJeTeiae.* 
Le  cnir  toot  plein ,  eDUétabitenenl, 
Gline ,  s'éoiappe ,  et  tombe  loordement. 
De  beaux  écns  la  terre  est  parsemée. 
Tanpi  les  voit,  et  n'en  croit  pas  ses  jeui. 
U  renooreOe ,  en  son  n-an^rari  jo^eni; , 
Lleorenz  essai  dont  s(Hi  âme  est  charmée  ; 
Héme  soohait,  même  succès  encor, 
El  le  voilà  diai^é  d'ai^ent  et  d'or. 
Sans  difl&^r,  il  se  met  en  voyage. 
Prend  son  cbemin  vers  les  mors  de  Damas. 
Grtce  à  la  bourse  il  fin  en  équipage; 
En  arrivani,  parut,  Ol  grand  fracas. 
Dn  train  superbe ,  on  nombreux  domestique , 
Et  rattirail  do  &ste  asiatique  ; 
n  arait  tout;  U  avait  de  l'argenl  : 
Ui  coir  lui  fil  un  accueil  obligefuiL 
Ckacun  croyaii,  à  sa  nagnificeuce , 
QuD  dépiùait  son  nom  et  sa  naissance , 
Oull  était  fils  de  prince  ou  d'empereur; 
Et  lluconnu ,  profitant  de  l'erreur. 
S'ennoblissait  par  tu  air  de  mystère  : 
Femme  s'était  û  modeste  on  si  lière. 
Qui  ne  formât  dans  le  fond  de  son  caur 
Le  fixa  secra  d'en  faire  son  vainqueur. 
Et  le  pn^ei  de  l'avoir  la  première. 
Toutes  avaient  poor  lui  des  seniimeiu  ; 
Tontes  dn  moins  recevaient  ses  présens, 
n  négligea  ces  conquêtes  conugunes, 
Et  ce  qu'on  nomme  ici  bonnes  fortunes. 
Vons  l'edmirez.  Quoi  I  sage  à  dix-huit  ans  ! 
K'adnirei  point  ;  il  aimait  Qui  ?  Félime. 
Dans  ses  Binonrs  prenant  on  vol  sublime. 


k  HARPE. 

Ambitieni  et  tendre  en  même  teofis. 
Il  soupirait  pour  le  sang  des  «nitan». 
Fdime  était  fille  de  Ben-AI-Tans, 
Roi  de  Damas;  et  les  dons  éclaians 
Que  prodiguait  Taogu  poor  sa  maîtresse. 
Prirent  crédit  sor  l'avare  vieillesse 
De  ce  Soudan  ;  mais  l'altière  princesse 
N'en  tenait  compte ,  et  rebutait  \ea  vœux 
Dn  beau  Tangu ,  riche ,  Jeune ,  amoureux. 
Poor  subjuguer  cet  orgueil  mdomptaUe, 
U  eQt  tari  la  bourse  intarissable , 
S'il  l'avait  pu.  Nos  fastueux  fouquets. 
Nos  Gnancien,  d'O,  Sancj,  Bourvalais, 
N'auraient  paru  que  ses  humbles  valets; 
Luxe  d'Europe ,  il  ne  fant  qu'on  le  nie , 
Est  fort  nesqnùt  devant  celui  d'Asie. 
Voos  concevei  comment  dut  en  user 
Jeune  houmte  épiis  qui  n'avait  qu'il  puiser. 
U  n'était  bruil ,  à  la  cour  de  Syrie , 
Que  de  l'éclat  de  sa  galanterie. 
Un  éléphant  des  foréis  de  Bantam , 
Prodie  parent  de  celui  de  Siaa , 
Oui  relevaît  sous  sa  housse  éclatante 
La  ^^vité  de  *a  marche  pesante. 
Vint  un  matu  apporter  au  palais 
De  ta  princesse  nn  de  ces  cabinets 
D'an  noir  luisant,  iocorniptîble  ouvrée. 
De  tous  les  arts  précieux  assembli^e , 
Où  le  piucean,  nuançant  les  couleurs', 
A  diapré  la  gomme  vernissée , 
Que  fit  couler  de  sa  lige  blessée 
L'arbre  dont  l'Inde  a  recueilli  les  pleurs. 
Les  damans  à  pointes  rayouBautet, 
Les  beaux  rubis,  les  topsies  brillâmes . 
Taillés  en  friiiis,  en  Iragues,  en  ndroirs. 
Du  cabinet  remplissaient  les  tû-oirs  ; 
Et  l'éléphant  chargé  de  cette  pompe. 
Pariait  encore  un  billet  dans  sa  trompe, 
Billet  galant ,  écrit  sur  du  vélin , 
Et  proprement  plié  dans  du  satm. 
Ici  l'amour  n'est  pas  si  m^ifique; 
En  Orient  c'est  ainsi  qu'il  s'explique. 
Un  él^Aanl  avec  tel  billet  doux  1 
Cela  valait  an  moins  nn  rendex-vous. 
Tangu  pourtant  n'eut  qu'une  reb^Me, 
Hais  te  sultan ,  cbaroié  de  l'ambassade, 
Trouva,  dît-on,  cette  humeur  fort  maussade. 
Il  exigea  qu'on  vil  avec  douceur 
Oe  ces  trésors  le  noble  possesseur. 
Fille  a  parfois  plus  d'eq)rit  que  son  père. 
Vous  allei  voir  qu'die  avait  ses  raisons. 
Félime  avait  conçu  quelques  soupçons. 
Celle  opulence  et  ce  profond  mystère 
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L'inqtiiétaieDt;  c'éiait  alors  le  icmpe 
De  la  féerie  et  des  enchaniemeDS , 
El  des  anneaux ,  des  lampes  merveilleuses. 
De  l'Ëlranger,  les  richesses  pompeuses 
Tenaienl  peut-élre  ^  quelques  talismaus. 
Or,  en  ce  cas ,  la  maligne  princesse 
Aïail  Juré  de  s'en  rendre  maîtresse , 
El  prétendait  alTermir  son  pouvoir 
En  dilTérant  de  donner  de  l'espoir. 
C'était  beaucoup  en  savoir  pour  son  âge  : 
Fétlme  avait  dix-sept  ans  tonl  au  plus  ; 
Hais  tome  remme  a  cet  art  en  partage  ; 
Le  seul  instinci  leur  apprend  ces  refus  ; 
Oui  font  encor  qu'on  aime  davantage. 
Quand  elle  crut  pouvoir  tout  hasarder, 
El  que  Tangu  pouvait  tout  accorder, 
Elle  le  vit  d'un  regard  moins  sévère  ; 
Et  s'eicusant  de  sa  rigueur  première  : 
•  Ce  que  Tangu,  dit-elle,  a  fait  pour  nioi , 
Est  aihdessns  des  richesses  d'un  roi. 
C'est  vainement  qu'il  s'obsiine  à  se  (aire , 
Et  son  destin  ne  peut  être  vulgaire. 
Je  sais  priser  ses  dons  et  son  amour. 
Et  porte  un  cœur  capable  de  retour. 
Mais  que  penser  de  cette  défiance. 
Qui  de  son  sort  m'flie  la  connaissance? 
Qu'avec  (ont  anVe  il  veuille  être  discret , 
11  a  raison  :  Je  loQrai  sa  prudence; 
Uais  dans  l'amour  règne  la  confidence  : 
Si  j'ai  son  cœur,  il  me  doit  son  secret. 
Quelle  est  enlln  cette  source  invl^ble 
D'une  dépense  aux  rois  même  impossible? 
Je  n'ai  pas  dO  si  loi^ï-lemps  l'ignorer  ; 
Et  s'il  dit  tout ,  il  peut  tout  espérer.  » 

Qu'elle  était  belle  en  tenant  ce  lainage  ! 
Quelle  rougeur  animait  son  visage! 
Que  tendrement  son  regard  désarmé 
Disait  :  Un  mot,  et  vous  êtes  aimé. 
Est-il  héros  qu'à  ce  piège  on  ne  prenne  ! 
Témoin  Samson ,  et  de  nos  Jours  Turenne. 
Félime  encore  avait  pour  elle  un  point 
Bien  important  :  c'est  qu'elle  n'aimait  point. 
Il  est  reçu  que  femme  à  qui  l'on  donne , 
Pour  l'ordinaire  en  devient  plus  friponne. 
Pour  la  princesse ,  elle  l'était  si  bien , 
Qu'en  on  besoin  elle  eût  trompé  pour  rien. 
Non ,  tant  d'astuce  et  tant  de  félonie , 
Je  le  vois  bien ,  n'est  pas  de  ce  pays  ; 
C'est  proprement  un  monstre  d'Arabie; 
Je  ne  crois  pas  qu'il  s'en  trouve  à  Paris. 
Taïqu  fut  pris ,  Il  se  laissa  séduire 
A  ce  coup  d'œil ,  à  ce  premier  sourire, 


i  uaupe. 

Ëclos  pour  lui  comme  le  jdos  beau  jour, 
Qui  cachait  l'art ,  ei  qui  montrait  l'amonr. 


Il  avoua  la  bourse  et  le  prodige. 

■  Se  pourrait-il  t  N'est-ce  pomt  un  prestige  ? 
Vous  me  Irompei.  •  Et  lui  d'en  faire  voir. 
Par  des  effets  te  merveilleux  pouvoir.     . 

■  Je  veui  tenter  ceUe  épreuve  charmante , 
(  Dit  la  princesse  ),  ei  n'en  croire  que  moi. 
Donnez ,  donnez.  •  Qui  peut  prendre  sur  soi 
De  résister  à  la  main  d'une  amante  ? 

Elle  saisit ,  en  riant  aux  éclats , 

Le  cuir  magique;  elle  fuit  et  l'emporte; 

Court  s'enfermer  sons  une  triple  porte  : 

Tai^  l'appelle  en  courant  sur  ses  pas  ; 

Et  ne  pouvant  en  craindre  davanli^e, 

il  attendit  la  un  du  badlnage  : 

Il  attendait,  quand  sur  la  lin  du  jour 

Un  bosiangi  vint  avec  politesse 

Le  supplier  de  quitter  le  séjour. 

Depuis  ce  temps  il  ne  vit  la  princesse 

Qu'en  lieu  public  :  de  son  premier  accueil 

EUe  reprit  la  froideur  et  l'orgueil. 

De  Jour  en  Jour  Tangu  se  désespère. 

Cherche  un  accès  qu'il  ne  peut  obtenir. 

On  n'a  point  fait  de  perte  plus  amère  ; 

De  ses  grandeurs  le  songe  allait  finir. 

Son  opulence  était  Bondain  laiie. 

Félime  a  pris  son  unique  ti'ésor; 

Car  se  fiant  sur  sa  bourse  chérie , 

Il  n'avait  fait  amas  d'argent  ni  d'or. 

Quelle  cassette  i  double  fermeture 

Valait  la  bourse  ?  —  Et  si ,  par  aventure , 

Elle  se  perdî  Oui,  c'était  le  seul  cas 

Qu'il  dût  jH-évoir,  et  qu'il  ne  prévit  pas. 

Qui  {H'évoil  tout?  El  quand ,  dans  (|ue1lc  affaire 

Fait-ou  jam^B  tout  ce  que  l'on  doit  faire? 
Tango  gémit  ;  un  mortel  désespoir 
D'éire  trompé ,  le  tourment  de  déchoir. 
Le  repentir,  les  regrets  et  la  honte. 
Des  intendans  qui  présentaient  leur  compte... 
•  Allons,  dit-il ,  abandonnons  ces  lieux . 
Fuyons  Félime  et  ces  mnrs  odieux 
Où  m'a  irabi  cette  femme  p^fide. 
f)e  mon  bonheur  l'instant  fut  bien  rapide  ! 
Il  est  passé ,  m^  peut  renaître  encor. 
Hanif  peut-être  avait  plus  d'un  trésor. 
Il  n'en  est  plus  qu'un  pour  moi ,  la  vengeance 
Ah  1  s'il  pouvait  m'en  donner  les  moyens  ! 
Oui ,  je  croirais  retrouver  tous  les  biens 
Que  m'a  ravis  ma  fatale  imprudence... 
Allons  le  voir.  •>  Tai^  prend  son  parti 
Un  bon  matin ,  sans  valet ,  sans  escorte , 
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Et  s'éradant  par  nite  Tansse  porte , 
D  qajue  (ou.  et  le  T<»là  parti. 


CHANT  SEœND. 


Il  fst  amer  de  corner  ses  sottises  : 

Et  c'est  par  là  qu'il  fallut  commencer, 

Banif  l'écoaie,  et  uns  se  coorroucer 

Dit  :  >  Voilà  donc  les  belles  entreprise»  ! 

On  coodwt  mal  la  donble  passion 

El  de  l'amoar  ei  de  l'ambitioD. 

n  Tant  oçtëT,  et  des  deux  choisir  l'ane. 

Ta  ne  parus  épris  de  la  fortiuie , 

Et  daDS  tes  mains,  j'ai  déposé,  je  crois. 

Ce  qu'il  fallait  pour  l'égaler  aux  rois. 

TaTÙs  reçu  ce  talisman  d'un  s^ , 

Et  le  ctHueil  de  n'en  point  faire  usage. 

Je  le  suivis  :  }e  conçus  le  danger 

Oâ  ce  présent  me  pouvait  engager. 

Si  l'œil  jakwi ,  si  la  baine  qui  veille , 

En  décoornûi  la  secrète  merveille  ; 

El  je  pensai  ce  que  je  pense  encor, 

Qoe  le  travail  est  un  plus  sOr  trésor; 

Ce  fut  le  mien  :  un  commerce  prospère 

Fait  qne  mes  bi«is  ont  surpassé  mes  vœtu. 

fù  TU  bieniOI  les  déàn  oi^eilleoi 

Te  dégoAier  de  l'état  de  ton  père. 

Tout  bomme  est  né  l'esclave  do  Destin. 

Je  t'ai  laisaê  siùvre  un  autre  cbemln , 

Et  loin  de  moi  cotuîr  les  aveninres. 

Je  t'ai  doiuié  des  richesses  peu  sOres. 

Co^me  tn  vois ,  et  qui  t'ont  mal  servi 

Ton  coeur  ardent ,  par  l'amour  asservi , 

S'est  (Mis  aux  lacs  tendus  par  la  friponne 

Qui  te  traUt ,  te  vole ,  t'abandonne. 

Si  la  vengeance  est  ton  premier  désir. 

Je  puis  encor  t'usorer  ce  plaisir. 

Cet  encbanteor  de  science  profonde , 

Joignit  an  don  de  la  bourse  féconde 

Cet  instrument;  et  son  art  souverain 

Grava  ces  nots  sur  ce  cornet  d'airain  : 

*  Combien  Teox-tu  de  soldats  7  Dis,  et  sonne.  < 

Avec  ce  cor  que  ton  père  te  donne , 

Es  un  moment  de  cent  mille  soldats 

Tu  peux  câBvrir  les  [daines  de  Damas , 

A»er  ses  nurs ,  et  voir  en  ta  puissance 

DaBM,  soa  roi,  Félime  et  la  vengeance. 


Tangu  repart,  sonne,  avance,  et  soudain 

De  combattans  le  |dus  t^rible  essaim 

Presse  les  murs  d'un  bras  infatigable. 

Sur  les  remparts ,  courant  le  fer  en  main , 

Les  assiégés  les  reponsseni  en  vain , 

Et  cette  armée  était  iavuinérable. 

Le  roi  surpris,  el  ne  comprenant  pas 

Quels  ennemis  inondaient  ses  états, 

A  quel  dessein ,  pourquoi ,  pour  quefle  ofeuse , 

Sans  uni  appui,  sons  espoir,  sans  défense. 

Ta,  pour  sauver  et  son  peuple  et  Damas, 

De  son  vaiuqueur  implorer  la  démence  ; 

Dans  l'appareil  qui  convient  aux  vaincus. 

Il  son,  menant  son  épouse  et  sa  fille , 

Et  tous  les  siens,  suppliante  famille  ; 

On  les  conduit  aux  tentes  de  Tangu. 

Le  bon  Soudan  le  regarde,  et  s'écrie  : 

•  Et  quoi  !  c'est  vous ,  c'est  vons  dont  la  fune 

Attaque  ainsi  mon  trfine  el  mon  pays? 

Et  contre  vous,  seigneur,  qu'ai-je  commis? 

Suis-je  pnni  des  fautes  que  J'Ignore  ? 

Puia-je  du  moins  les  réparer  encore? 

Vous  me  Toyei  ï  vos  ordres  soumis  ; 

Ou  si  mon  sang  peut  seul  laver  mon  crime. 

Me  voilà  prêt,  prenez  votre  victime.  ■ 

Tai^  voulait  racber  son  embarras , 
11  écoutait,  et  ne  l'entendait  pas  : 
En  l'écoulant  il  regardait  Félime. 
Elle  était  là  :  ses  feux,  quoique  baissés 
UodestemenI ,  ont  reconnu  sa  dupe. 
Et  démêlé  le  trouble  qui  l'occupe. 
Dans  ses  r^ards  elle  a  lu ,  c'est  assei. 
Elle  tremblait  ;  ce  moment  la  rassure  : 
De  son  pouvoir  elle  est  encore  sOre. 
Elle  l'a  vu  rougir,  se  détourner. 
C'est  vainement  qu'il  veut  la  condamner. 
L'amour  renaît  à  l'instant  qu^l  menace. 
Qui  veut  punir  est  prêt  à  faire  grSce. 
Fâime  règne  aiaà  qu'elle  a  régné. 
Il  n'avait  pu  résister  è  sa  vue  ; 
El  pour  cacher  cette  aOeinle  imprévue. 
Sans  rien  répondre  il  s'était  éloigné. 
Il  se  rappelle  en  son  cœur  Indigné 
Combien  il  doit  la  trouver  criminelle  : 
Hais  il  est  maître  et  de  son  père  ei  d'elle , 
Et  qnel  que  soit  le  plaisir  de  groiider 
Et  de  confondre  une  amante  infidèle , 
n  est  plus  doux  de  se  raccommoder. 
Tangu  déjà  reprend  ses  espérances  ; 
Et  tout  amant  court  après  ses  ai 
n  reparaît,  agité,  combattu. 
Fait  relever  le  monarque  abattu; 
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El  MU  vouloir  expliquer  m  peosée, 
Ni  les  chagrins  de  ion  Sme  offeosée. 
En  anendoni  il  ordmoe  qq  feWiii , 
Présage  heureu  de  paii  et  d'aUégmsc. 
Le  roi ,  pourtaoi  de  son  sort  bcertaia , 
Reste  muet  :  tout  se  lait ,  la  princease 
Ose  parler  :  •  Si  devaol  un  vainqueur 
Quelque  défense  est  jamais  légidne. 
S'il  l'odiaettùt ,  on  lui  pourrait,  seigneur. 
Prouver  conibien  le  coarroux  qoj  l'anime 
Est  contre  nons  injuste  en  sa  rigueur,  p 

•  Félime  au  moiiw  ne  doit  pas  l'entreprendre.  ■ 
Disant  ces  mots ,  il  irenblait  leUemeoi , 

Il  avait  l'air  si  timide ,  si  tendre  1... 

Poor  l'achever  ;  ■  Quoi  I  dit-elle ,  un  amant 

A-t'dl  sitôt  condamné  sa  maltresse? 

Pour  éprouver  jusqu'oà  va  sa  tendresse , 

Pour  m'assnrer  des  sentimens  du  nien , 

Il  me  fournit  un  Innocent  moyen. 

Je  me  permets  un  simple  badinage; 

El  Ib-desaus ,  sans  examiner  rien , 

Il  m'abandonne ,  et  cooraM  au  canuge 

Il  ne  revient  que  comme  «i  tiiMiin , 

Ar»é  du  fer  qui  doit  percer  moa  sein. 

D'an  tel  transport,  d'nne  telle  veDgeasce. 

Si  j'avais  pu  |»'évoir  la  violence , 

Je  n'aurais  pas  allané  le  coniroux 

Dont  nous  sentons  de  si  funestes  coups , 

Tai  mal  connu  la  main  qui  m'a  frappée  I 

Qélas  I  sur  voos  je  m' étals  Uen  trompée  ! 

Elle  s'arrête ,  et  Tangu  vit  tomber 

Des  pleurs  charmaas  qu'on  voulait  dérober. 

Eh  1  quelle  femaie  a  tort  quand  elle  [rienre  ! 

n  demeurait  en  ùlence  et  confus. 

Le  roi  se  lève  :  Allons,  n'en  parlons  jdus. 

Quoi  qu'elle  ait  fait ,  dit-il ,  je  peux  sur  l'heure 

Ton  réparer.  Je  nets  entre  vos  mai» 

Cette  coupable,  ainsi  que  nos  destins; 

Et  n  l'amonr  pour  elle  parle  encore , 

S'il  vous  permet  un  ciu»Ji  qui  nous  honore. 

Un  nœnd  sacré  va  nous  unir  k  vous  : 

Demain ,  seigneur,  vous  serei  son  époni.  • 

<  —  DÈS  aujourd'hui,  dit  aossitAt  la  reine. 

Ma  fille  est  trop  heureuse,  et  Je  sois  vaine 

D'avoir  pour  gendre  im  si  vaillant  goerrier.  > 

•  —  Oui,  dit  le  roi.  soyez  mon  héritin-. 
Puis-Je  Jamais  es  déurer  un  antre  ? 
Venez ,  ma  cour  est  dfooraiais  la  vOtre.  ■ 
Quel  est  l'amant  qui  n'eût  été  charmé 
D'oOJre  semblable  ?  Enfin  dmc  il  possbde 
Dans  peu  d'instaos  cet  objet  tant  aimé  I 
Tout  est  d'accord ,  tout  se  conclut  :  il  cMe , 
Quille  son  camp ,  raivl  de  pen  des  siens , 
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Entre  h  Damas  ;  et  Ions  les  cito  jens , 
Qui  du  vainqueur  croyaient  être  la  proie. 
Passent  soudain  des  douleurs  à  la  Joie. 
C'était  du  moins  bien  doucement  tromper 
Ce  pavvre  penide ,  attendant  l'esclavage . 
Les  cruautés,  tes  horreurs  dn  [Hllage  : 
U  crut  périr,  et  voit  qu'on  va  souper. 
Dans  les  Jardins  en  h&te,  l'on  apprête 
Un  grand  repas,  la  pompe  d'une  flte. 
L'air  se  parfume ,  et  partout  aux  rameaux 
Sont  suspendus  les  odorans  flambeaux , 
Dont  les  clartés,  mdgré  la  nuK  obscure. 
Ont  reproduit  le  Jour  et  la  verdure. 
L'or  Inille ,  et  l'eau  jaillit  de  tonte  part 
Mab  tout  entier  aux  soins  de  sa  tendresse , 
L'heureux  Tangu  ne  voit  que  la  princesse. 

Après  soupe,  la  tirant  à  l'écart; 
Lorsqu'on  dansait  pour  finir  la  journée , 
Déjà  pressés  de  ses  droits  d'hyménée , 
Il  la  pressait.  •  Je  suis  trop  fortiaiée. 
Je  suis  à  vous,  dit-elle;  mais  qnel  art 
Peitf  opérer  ces  éinagcs  merreilles? 
On  n'en  vit  point  Jusqu'à  TO«ia  de  pan9e& 
Ces  bataillons ,  qui  par  enchanleaaent 
Ont  sous  nos  mors  paru  subitement  ; 
Ce  camp  dressé,  cette  invincible  armée-.. 
Quelle  puissance  1  ahl  seigneur,  je  le  vois. 
Tout  l'univers  obtit  à  vos  lois 
Et  la  nattu«  à  votre  ordre  cm  améel.... 
Non,  Je  n'ai  pas  m  mortel  pour  époux  : 
Il  est  bien  plus  :  que  mon  cou-  est  Jalooi 
De  parta^r  ces  hautes  coonaissaoces. 
De  posséder  ces  suUiniea  sdeoces. 
Si  Tai^  m'aime ,  et  s'il  sait  son  devoir. 
Avec  sa  main  j'obtiendrai  son  pouvoir. 
Ah!  cherépouxl...  •  Félime éuil pendiée 
Sur  son  amant ,  et  s'était  approchée 
K  près ,  si  près,  que  prenant  on  baiser. 
S'il  ne  reât  pris ,  c'était  te  refuser. 
Et  quel  baiserl  On  le  sait  quand  on  aime. 

a  devient  (on.  •  Je  serais  bien  i^rat. 

Dit-il ,  0  vous  I  la  moitié  de  moi-raêne , 

SU  se  pouvait  que  mon  cœur  diflSrlt 

De  vous  conqdaire,  et  céllt  quelque  drase 

An  tendre  objet  qnl  de  mes  sens  di^Mee. 

ToQt  aMm  pouvob-  n'est  que  dans  ce  conwt.  ■ 

Il  en  indique  et  l'usege  et  l'efiiet. 

>  Ah  I  montrez-moi  cet  instrument  si  rare.  • 

Et  la  |»incesse  en  criant  s'en  empare. 

L'embouche,  et  vent  que  cent  mille  soldais 

Viennent  soudain  défendre  ses  étals. 
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Le  ckime  agit  ;  bu  nomean  canp  reaplace 
Le  prcBier  canp  Mme  deruit  la  place  ; 
El  lajwdfa»,  ks  DDTt  en  néne  temps. 
Sont  inondas  de  nooreaiu  combalUuu. 
Cen  de  Tmiga  Tenaient  de  disparaître. 
Da  tatesan ,  lorsqu'il  changeait  de  matire , 
Le  praaier  diame  éi^t  soodaùn  détruit, 
El  av-le-cha^  «a  taire  était  prodaiL 
Tangii  n'eut  pas  le  loisir  de  se  plaindre  ; 
-  Il  fOfait  trop  ce  qallaTait  à  craindre. 
Saisi ,  irodUé ,  dam  l'ombre  de  la  nuit , 
Bon  des  reaapans ,  il  s'éi^ppe  a  s'enfoit. 
•  Ofa  1  pooT  le  coop  n  soniae  est  extrême. 
Que  l'on  soit  dupe  one  prenière  fois. 
Passe  ;  mais  den  I  >  Eh  !  tou  le  seriez  trois, 
Voas  qoi  parles ,  si  f  oos  aimtei  de  mésae. 
Et  le  tMÎser  !  poB*ei-«ons  l'oublier  ? 
Songei-*oa8  bien  qne  c'était  le  premier  7 
Ah!  mes  amis,  s'il  &nl  se  défier 
D'an  ta  momeot,  de  ce  plaisir  suprtee. 
Pria,  nvourérar  la  bouche  qa'onaisK, 
SU  faw  rester  sons  le  tranquille  appui 
De  sa  nisoD ,  en  conserver  l'usage , 
Si  c'est  ainsi  que  Ton  peut  être  sage, 
ralBe  encOT  mieiu  être  (bu  comme  loi. 
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Vous  arei  tu  ces  minois  agaçans 
An  doux  sourire ,  snx  regards  caressaos. 
Dont  le  tour  Su ,  dont  le  piquant  ensemble, 
En  Tariant  les  grâces  qu'il  rassemble, 
Peinl  la  gatté ,  le  lolâtre  plaisir, 
L'Amour  enfant,  le  talent  dejonlr; 
De  qid  l'humeur  a  la  fois  tendre  et  folle , 
D'an  rieu  tous  diarnie,  et  d'un  rien  tods  d< 
Trompe  l'espoir,  et  nourrit  le  désir, 
Woolre  riustanl  saut  le  laisser  saisir, 
Boade  et  carcsM,  avec  traospon  se  livre 
A  tous  les  Jeu  dont  on  amant  s'enivre  ; 
Et  qnaod  11  croît  les  avoir  goQtés  tous , 
Promet  encore  un  lendemain  plus  doux. 
Voili  Félime  :  il  faut  encore  y  Joindre 
Da  poit  net,  mais  un  nci  fait  au  tour. 


Nei 
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Na  qui  promet...  Ce  n'était  pas  le  moindre 
De  ses  attraits:  et  l'amant  éciHiduii, 
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Qui  tour  à  tour  et  par  la  même  adresse 
S'est  TU  i-avir  et  puissance  et  richesse , 
De  tous  les  biens  dont  le  charme  est  détruit . 
Ne  regrettait  que  sa  première  nuit. 
Je  le  conçois,  ce  n'est  pas  même  chose. 
Que  de  mener  au  lit  qu'amour  dispose 
Jeune  beauté  dont  nos  sens  sont  ravi», 
Ou  retrouver  son  vieui  père  nu  logis , 
Père  irrité,  qui  même  a  droit  de  l'être. 
Le  fils  tremblant  il  peine  osait  paraître 
Et  tout  hontCDi  il  tombe  i  ses  genoux. 
Pour  cette  fois ,  plein  d'un  ju^te  courroux , 
Banif  s'emporte;  il  refuse  d'entendre 
Cet  insensé  qoe  rien  n'aïiii  pu  rendre 
A  la  raison ,  au  bonheur,  et  qu'enfin 
Sa  propre  faute  avait  insUnit  en  vain, 
Qne  produisit  pourtant  cette  colère? 
Contre  son  fils  Hanif  se  déchaîna , 
Gronda  bien  fort,  et  puis.  Il  pardonna; 
Et  n'est-K»  paa  pour  cela  qn'on  est  père  ? 
■  Hêlas  [  djt-a ,  ce  qui  me  reste  encor 
N'est  presque  rien ,  près  du  dooble  trésor 
Qui  t'assurait ,  sans  ion  eitraragance , 
Des  souverains  la  gloire  et  la  puissance. 
De  l'or  I  du  ferl  Que  peut-on  comparer 
A  ces  deux  rois  de  tome  la  nature? 
Hais  cependant  avec  celte  ceinture , 
Tu  peux  encor,  tn  peux  loot  reconvrer; 
Et,  prudemment  si  m  sais  te  conduire, 
Poiu-  tout  ravoir  un  insuni  peut  suffire. 
Hets-la  sur  toi  :  tu  n'as  qu'à  souhaiter. 
Et  sur-le^amp  tn  te  vois  tran^ner 
Où  tu  voudras.  Va ,  fai»«n  bon  usage  ; 
Si  In  le  peux.  Au  moins  ressonviens-toi 
Qn'il  ne  fant  plus  rien  espérer  de  moi. 
Songe  qu'aprto  le  cornet  et  la  boar»e , 
C'esi-là ,  mon  Gis ,  la  dernière  ressonrte. 
C'est  le  dernier  présent  que  Je  le  bis  : 
SI  tn  le  perds ,  ne  me  revois  Jamais.  > 

Tangn  promet  tout  ce  qu'on  vent  ;  il  Jure 
Que  désormais  s'il  peut  revoir  encor 
Ce  traître  objet,  cette  beauté  parjure  ; 
C'est  pour  reprendre  et  la  bourse  et  le  cor. 
Pour  la  punir,  pour  venger  son  outrage , 
Et  liU  montrer  un  mépris  éclatant. 
Qnl  n'en  a  pas  juré  cent  fois  autant? 
Qui  n'a  pas  fait  le  sermoit  d'être  sage. 
Maître  de  soi ,  de  n'être  dupe  en  rien , 
Comme  Hemnon  qui  s'en  tronva  si  bien  ? 
Les  reins  déji  serrés  de  sa  ceinture 
A  triple  tour,  pour  la  rendre  plus  sûre , 
Tangn  rend  grâce  Ji  son  père,  au. destin. 
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Attend  la  nuit  propice  à  son  dessein. 
Tout  palpitant  de  l'écrit  qui  l'anime, 
n  a  nommé  la  chambre  de  Félîmc , 
Et  l'y  voilé.  Ce  secret  est  bien  doux. 
Et  c'est  celui  dont  Je  serais  Jaloux. 
Je  n'ai  besoin  des  trésors  du  Potosc , 
Et  n'ai  jamais  aspiré,  que  je  crois, 
A  subjuger  des  états  ni  des  rois; 
Hais  que  l'amour  qui  de  mon  cteur  dispose. 
D'à  fait,  hélas!  souhaiter  bien  des  fols 
De  pouvoir  étro  ii  tout  heure ,  à  mon  choix , 
Pria  de  l'objet  dont  j'adorais  les  lois! 
Cette  féerie  est  bien  charmante  chose. 
Tanpi  se  voit  porté  dans  un  moment 
Auprès  du  lit,  où  Tort  tranquillement 
Dans  SCS  rideaui  reposait  enfermée 
Cette  beauté  qu'il  avait  trop  aimée. 
Tout  dort  prés  d'elle,  et  la  dre  allumée 
Éclaire  au  loin  ce  vaste  apportemenl; 
De  ses  vapeiu^  l'alcove  est  parfumée  ; 
Tool  est  nouveau  pour  les  yeni  d'un  amant. 
U  cœur  lui  bat...  D'amour  ou  de  colère? 
Lequel  des  deux  P  Je  ne  sais ,  ce  séjour 
Émeut  ses  sens  d'un  troaUe  involontaire. 
Le  lieu,  l'instant,  et  ce  lieu  solitaire... 
Hais  il  résiste  ;  il  «e  souvient  du  tour. 
Du  tour  perBde...  il  se  souvient  d'un  pire  ; 
11  s'encourage ,  et  lire  les  rideaux  ; 
Non  toulelois  comme  un  amant  timide 
Que  l'on  attend,  que  l'espérance  guide 
Devers  minuit,  i  l'heure  du  repos. 
Au  rendex-vons  :  touchant  la  terre  à  peine , 
Il  craint  son  ombre.et  retient  son  haleine; 
Vii«t  fois  se  tourne  et  s'arrête  en  chemin  ; 
Avance  un  pied,  puis  un  autre,  et  sa  main 
Cherche  â  tâton  le  lit  où  son  amante , 
Plus  agitée  encore  et  plus  tremblante , 
l.'«iteiKl  venir  ;  et  l'appelant  tout  bas , 
Demi-levée,  et  lui  tendant  les  bras. 
En  l'embrassant  loi  rend  son  assurance , 
Reste  immobile  et  jouit  en  silence  : 
Tangu  s'annonce  avec  plus  de  Iracas. 
■  Qui  donc  est  là  P  quel  bruit  se  fait  cnicndre? 
Dit  la  princesse  éveillée  ï  moitié. 
«  —  C'est  un  amant  trahi ,  sacrifié , 
Qui  veut  son  bien  et  qui  vieui  le  reprendre. 
Ci,  qu'on  me  rende  ei  la  bourse  et  le  cor.  « 
«  —  C'est  Tons ,  0  ciel  I  Je  vous  revob  cncoi-  ! 
C'est  vous,  Tangul...  vous  vous  faîtes  attendre. 
Et  m'annoncei  un  étrange  retour. 
Que  dans  bi  nuit ,  qae  tout  seul  à  celle  heure 
Vous  ayei  pu  pénétrer  ce  séjour, 
E  t  m'aniaraltre  ainsi  dans  ma  demeure , 
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C'est  de  voire  art  sang  doute  un  nouveau  lotir. 

El  rien  de  vous  ne  doit  plus  me  surprendre  ; 

Mais  quoi  qu'enfin  vous  veniei  eutreprendre. 

Vous  auriez  pu  rejeter  mon  repos. 

Mon  rang,  mon  se\e,  ou  tenir  un  lainage 

Un  peu  plus  doux.  Ai-je  un  nouvel  outrage 

A  craindre  id  ?  •  Tout  en  disant  ces  mots. 

Et  par  degrés  sortant  de  sa  surprise , 

A  son  séanl  Félime  s'était  mise  : 

Elle  brillait  des  couleurs  du  réveil. 

Et  laissait  voir  sa  gorge  presque  nue. 

Dont  la  frayeur  semblait  en  ce  moment 

Précipiter  le  tendi-c  mouvemeoL 

Tangu ,  dont  rSme ,  i  cet  objet  chamtani. 

Est  malgré  lui  de  qndqne  trouUe  émne. 

En  cet  état  ne  t'avait  Jamais  vue. 

Il  fut  touché.  Tout  homme  à  cet  aspect 

Doit  l'être  an  pen.  •  Je  puis  avec  respect. 

Je  puis  au  moins  redemander,  madame. 

Ce  qu'abusant  de  ma  crédule  Oamme , 

Vous  m'avei  pris.  •— ■  Comment!  l'cvenet-vous 

Pour  m'iiiBulier  ;  pour  m'annoncer  en  face 

La  trahison ,  la  fuite  d'un  époux  P 

Pour  mettre  ainsi  le  comble  ï  ma  disgrâce?  • — 

e  Mais  vous ,  madame,  avci-vons  ooblié 

Le  tour  sanglant?  g — oVous  me  faites  piiié; 

Vous  avez  fait  l'action  la  plus  lâche... 

Quoi!  c'est  donc  là,  seigneur,  ce  qui  vous  [ticbc? 

J'ai  fait  venir  des  soldais  près  de  nous  : 

Belle  raison  pour  me  faire  qnerelle  I 

Belle  raison  pour  me  fuir  I...  infidèle  ! 

Tous  ces  guerriers  n'élaieut-Us  pas  à  vous, 

Commelecoref  la  bourse,  et  FétimeP 

Félime,  ingrat!.,.  Allons,  vite,  à  genou. 

Demandez  grSce ,  avouei  votre  crime... 

Mais  je  vous  vois,  vous  Êtes  mon  époux. 

Et  Je  pardonne  t  eh  bien  I  plus  de  courroux. 

La  paix  est  faite  :  allons,  asseyez-vous  ; 

Uettez-vons  là.  »  Ce  mot  était  si  doux , 

Et  celle  voix  était  si  séduisante, 

El  cette  main  était  si  caressante. 

Et  cette  goi^e  était  si  blanche!...  enfin. 

Il  faudrait  être  ou  de  marbre  ou  d'airain 

Pour  y  tenir  :  il  eut  l'Ume  moins  dure. 

Il  crut  l'amour,  il  crut  être  vafaïqnenr. 

H  tombe  aux  pieds  de  Félime...  <■  Eh  I 

Que  faites-vous  d'une  telle  ceinture. 

De  cette  Informe  et  grossière  parore? 

Défaites-vous  de  cet  accouu-ement. 

Vous  avez  l'air  d'un  derviche.  ■ — «  Ah  !  n 

Dit-il  cédant  aux  transports  de  son  âme , 

N'en  dites  point  de  mal  :  quel  ornement 

Peut  la  valoir  P  Je  lui  dois  ce  moment , 
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•  prli!...  il  conte  n  bod  ivresse 
Quri  charaie  benrenx  a  servi  sa  teodretse , 
Et  qoel  CD  est  le  pouvoir.  La  princesse , 
Saiu  ^re  mot,  l'anire  doucement. 
Et  dans  ses  bras  la  traîtresse  l'enlace , 
De  sa  cdntnre  enfin  le  débarrasse, 
SnbtUcBent  anoor  d'elle  la  passe. 
Il  ne  voit  rien ,  ne  sent  rien...  O  dtagrâcel 
0  loor  affi^iu  que  peut-être  on  prévoit. 
Et  que  pooriani  avec  peine  on  raoçoit  I 
Tan^  déjà  touche  an  bonheur  sapréme. 
Quand  tout  à  conp  cet  amant  ^rdu 
Se  sent  de  force  aincber  ce  qn'il  aime. 
Le  nalbenreni ,  interdit,  coaronitu. 
Embrasse  l'air,  et  s'^tc ,  et  s'écrie , 
Presse  le  lit  dans  sa  vaine  Tarie... 
Fâime  >  fui  ;  Félinw  est  dans  l'instant 
Prte  de  sou  père ,  éveille  le  sultan , 
Gardes,  valels.  Tangu  qui  les  enieod. 
Gagne  aa  hasard  une  secrtle  issue , 
La  sut  et  coprt;  à  force  de  courir. 
Se  trouve  caGn  an  détoor  d'une  me. 
Et  ion  des  mars,  résolu  de  nonrir. 
Et  D'ayant  plus  d'antre  eq>oir  à  prétendre. 
ra4)proQTe  fort  sa  résolution  : 
Lonqne  l'on  >  semblaUe  occasion , 
Et  qn'cm  la  nanque ,  il  fant  aller  se  pendre. 


CHANT  QUATBIEME. 


kh  nom  vr  ls  mxz. 


Non  loin  des  dtamps  où  s'élève  Damas, 
Est  na  désen  stérile ,  inhabitaUe , 
S^our  formé  pour  l'ai)  d'un  misérable. 
Le  voj^eor,  snrpris  dans  ces  climats, 
Fra^ié  des  fenx  de  l'astfe  qui  l'accable. 
Ffiolant  un  sol  «nbrSsé  Masses  pas, 
N'apn^oh  rien  dans  cette  terre  sDïense 
Qu'une  étendue  aride  et  saMonnense. 
Là,  le  Céraste,  an  soleil  étalé. 
Glisse  en  nfflant  sur  un  saUe  briUé. 
Nnl  filet  d'ean  n'y  raTivlchit  l'areoe; 
Nul  arbrissesn  n'y  console  les  jeu. 
Hoir  de  serpeos ,  mi  marais  écnmeni 
De  ses  vapeurs  infecte  aa  loin  la  {daine. 
Cétajt  pourtant  dans  ces  horribles  lieux , 
On'en  proie  aui  traits  d'un  désespoir  funeste , 
Narchait  Tango ,  désolé ,  furieux  : 
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11  se  maudit ,  s'accuse ,  se  déleste. 
Dans  ce  désert,  guidé  par  la  fbrcur. 
Il  le  parcourt ,  et  n'en  voit  p<iiui  l'horreur. 
Préoccupé  desa  donlenr  profonde , 
Il  poursuivait  sa  course  vagabonde  ; 
Car  vous  savez  que  dara  cet  élai-là , 
On  va  toujours  sans  savoir  que  l'on  va. 
Le  jotu'  baissait  et  la  nuit  était  proche  ; 
Le  malheureux ,  boub  l'abri  d'une  roche , 
Tombe  et  s'endorL  Le  sommeil  quelquefois 
Vient  soulager  la  nature  aux  abois  : 
Et  l'homme  ainsi ,  lorsqu'à  ses  maux  i)  cède , 
Trouve  en  luinnéme  un  facile  remède , 
Mais  passager,  car  on  s'éveille  enfin. 
Ed  s'éveillant,  Tangu  sentit  la  faim, 
Lasoifde|rius!  il  se  crut  à  sa  fin  ; 
Et  d'un  poignard ,  sa  ressource  dernière , 
Il  méditait  d'abr^^r  sa  misère. 
Hais  par  bonheur,  en  relevant  les  yeux , 
Il  se  voil  près  de  deux  figuiera  sauvages 
Qui  sur  sa  téie  inclinant  leurs  feuillages , 
Lui  pitsentaient  leurs  fruits  délideux. 
>  Hélas  I  dit-il,  c'est  un  présent  des  deux. 
A  nés  besoins  ils  semblent  satisfaire  ; 
C'est  le  dernier  repas  que  je  vais  faire  ; 
Je  n'en  mourrai  pas  mobs.  ■  L'infortuné 
Cueille  ces  fruits  dont  le  sac  salutaire 
En  même  temps  nourrit  et  désaltère , 
0\mp  une  figne  et  l'avale  :  son  oei 
Grandit  d'un  [ued.  La  foim  qui  le  dévore 
L'occupant  seule,  il  cueille  et  mange  encore. 
Sans  se  douter  de  ce  qull  a  gagné , 
Tant  que  son  nei  s'étendant  davantage. 
S'embarrassait  déjà  dans  le  branchage. 
C'en  était  trop  :  ■  Il  faut  que  Je  sois  né 
Sous  un  aspect  de  sinistre  bfluence  I 
S'écria-t-il,  ce  malheureux  repas 
Est  ma  dernière  et  seule  jouissance  ; 
Et  cette  étrange  et  hideuse  excroissance 
En  est  l'effet!  Quoi!  je  ne  pourrai  pas. 
Quand  je  me  meurs  de  soif  et  de  btigues , 
A  mon  plaisir  manger  au  moins  dM  Oguesl 
N'importe  !  allons,  qnd  que  soit  l'embarras 
Et  le  fardeau  de  ce  nei  sans  mesure . 
Gofttons  encore  de  cette  nourriture , 
Qu'un  sort  malin  sans  doute  vient  m'offl-h*  : 
Qu'importe  un  nei,  lorsque  l'on  veut  mourir. 
Dans  un  désert  qui  viendra  voir  le  nOtre? 
Ce  figuier  est  cbanné  :  peut-être  l'autre 
Ne  l'est-il  pas...  Poursuivons  mon  desdn.  • 
Et  de  l'autre  arbre  aussitôt  U  s'approdie. 
Tenant  son  nez,  de  peur  qu'il  ne  s'accroche. 
Cueille  une  figue  etja  mange!  soudain 
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Le  nei  décru  s'écbappe  de  sa  main , 
Plus coort d'un  pic«).  Ravi  d«  la  meivcille , 
Il  tente  encore  anc  épreuve  pareille. 
A  chaque  ligue ,  un  pied  de  moins  !  le  aei 
£n  son  état  est  déjà  retouroé. 
Il  cesse  alors  d'accuser  son  étoile. 
Il  râtiéchit  sur  ce  double  atlribui. 
tin  nouveau  sort  à  ses  yeui  se  dévoile. 
De  ses  projets  la  vengeance  est  le  but. 
De  son  turban  déTeloppanl  la  toile , 
11  Tait  dcui  parts  de  ces  fruits  enchantés. 
Les  disiingnant  selon  lenrs  facultés, 
El  te  cœur  plein  du  plus  heureui  présagie. 
Rentre  à  Damas  par  le  plus  court  chemin. 
Il  se  déguise ,  il  apircit  son  visage , 
S'habille  en  Maure ,  et  s'en  va  le  matin , 
Près  du  palais,  crier  figaet  à  vendre; 
(  Celles  s'enlend  qui  grandissent  las  nei  ) 
Il  cria  tant  qu'il  sut  se  faire  entendre 
Des  pourvoyeur  :  il  furent  étonnés. 
Pour  la  saison  de  voir  figue  si  mûre. 

•  C'est  la  primeur,  dit-il,  de  ma  culture,  • 
El  pour  la  cour  ces  fruits  sont  destinés. 

Mais  ils  sont  cberg.  •  Qu'importe ,  on  les  acbilc 

Ce  qu'il  voulut.  Tool  fier  de  son  emplette. 

Le  pourvoyeur  noil  en  faire  un  cadeau 

A  la  sultane ,  à  sa  Giie  :  il  les  range 

Dans  un  panier.  i>  C'est  là  du  fruit  nouveau  : 

VoyeE ,  voyez.  >  Et  l'uBe  et  l'antre  en  mange 

Avidement ,  et  sans  lever  les  yeni  I 

El  les  deni  nei  de  croître  à  qui  mieoi  mieni 

A  chaque  figae ,  et  de  grandir  de  même, 

Elles  allaient  avaler  la  troisième , 

Tant  l'appétit  les  pressait  :  toutes  deux 

Eu  même  temps  par  hasard  s'avisèrent; 

Au  même  obj^  no  même  cri  poussèrent , 

Dn  même  elIVoi  toutes  deux  recolèreoL 

•  Dieui  quelle  horreur,  et  quelle  trahison  I 
Quels  fruits  maudits  I  qud  étraïqce  poison  I  » 
Grande  rumeur  an  palais,  grande  alarme  : 
Que  fera-i-on  ?  Le  sultan  désolé 

Conte  «on  cas  au  conseil  acsemhlé. 
Le  pourvoyeur  est  prèa  d'éU'e  empalé. 
Mais  quoi  !  le  pal  ne  rompra  point  le  charme. 
Et  lo  vendeur,  où  s'en  est-il  allé  ? 
Oiï  le  trouver?  Pendant  tout  ce  vacarme 
L'adroit  Tanga  bit  de  aouveaux  qi|H^  ; 
Pour  d^uisereiBtwSge,  et  ses  traits. 
Prend  un  habit,  un  nom  de  fantaisie , 
Se  dit  docteur  venant  d'Ethiopie , 
Va  ae  loger  ta  CaravinséraiL 
Iji  renoBUDée  a  semé  pu-  la  ville 
it  qui  trouble  le  sérail. 
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Tout  médecin,  tout  en  iriqne  balnle- 
De  sa  science  étaie  l'atùrail. 
Mais  vainement  :  ces  nci  d'éponvaubMl 
Déconceriaicni  lenr  babil  inutile. 
EnGn  le  bruit  se  répand  que  ToiSe, 
Grand  médecin  de  la  cour  de  Uonfl, 
Tout  récemment  à  Damas  est  venu, 
Que  nul  secret  pour  lui  n'est  inconnu. 
On  fait  venir  le  nouveau  Thaumaturge. 
*  Tout  votre  ma)  n'est  que  dans  les  hi 
Dit-il  :  d'abord  il  faut  que  l'on  voDs  pui^ 
Pour  les  chasser  :  j'ai  vu  de  ces  tumeurs. 
nassurez-vouB  :  cette  longue  enroissance 
Cède  à  mon  art,  mais  non  sans  réststance. 
Je  m'y  connais ,  c'est  un  mal  très  aigu , 
J'en  ai  guéri  l'éléphant  du  Pégn, 
Même  accident  avaitgrossi  sa  trompe, 
Asseï  semblable  dors  à  votre  nei  : 
Et  vou^  mal  doit ,  si  je  ne  me  trompe , 
Par  même  cure  être  déraciné. 
Or  l'éléphant  est  paiûble  et  dodle  ; . 
Et  sur  un  sang  non  moins  doux  et  tranquille 
Mon  spécifique  agit  très  puissamment 
Mais  d'opérer  sur  un  tempérament 
BooiUant  et  prompt ,  c'est  chose  dtIHdIe. 
Or  cà ,  voyons.  >•  11  se  met  à  genoux 
Près  de  la  relœ  ;  et  lui  tâtant  le  pools, 

■  Bon  I  bon  I  dit-il ,  ici  rien  ne  m'arrête. 
Et  la  princesse...?  Et  Féline  lui  prête 
Sa  belle  main  :  douce  sensation  I 
Notez  pourtant  que  dans  cette  acdon 
Il  ne  sentit  aucune  émotion. 
C'était  bon  signe  :  il  secoua  la  télé, 

■  Je  vois ,  dit-il ,  d'un  air  de  gravité , 
Dans  ce  pou)s4à  grande  vivacité , 
Et  ce  n'est  pas  gnérison  toute  prête  : 
Il  s'en  faut  bien.  ■  La  priDcesse  à  ces  mou 
Tremble,  pâlit,  et  lui  promet  merveUlw, 
S'il  veut  du  moins  n'épargner  soins  ni  veilles. 
Pour  l'atTraochir  dn  plus  affi'enx  des  maux. 
Totile  avah  gagné  leur  confiance  ; 
Et  mère  et  fille  admiraient  sa  adence 
El  son  Jai^n ,  ses  phrases  de  Crispin. 
Il  ordonna  des  boulettea  de  pabi 
Pendant  huit  Jours ,  et  sortonl  à  FéhflK 
Il  prescrivit  le  plus  étroit  régime , 
Et  protesta  qn'ea  huit  Jonn  an  {dos  tard 
On  connaîtrait  le  pouvoir  de  son  arL 
Terme  bien  long  quand  l'attente  est  bien  vifft 
Le  premier  Jour  Id-méme  il  présenta 
A  la  sultane  un  lok  qnll  apporta  ; 
Et  déguisant  la  Bgoe  curative , 
La  lui  lit  prendre,  et  le  kA  rénsih. 
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Et  de  BottM  \k  nei  m  raccourcit. 
iMtgiaa  U  surpriae  et  la  Joie  ! 
La  rtîiM  en  pleore ,  a  le  sultan  l>éiiit 
L'aide  nuTcor  qœ  le  Ciel  kw  envoie. 
Naît  qads  trauports  lorsque  le  Jour  d'^irès 
Le  aecoui  lok  a  k  ménie  saccès , 
LonqM  ta  cnre  en  na  mot  se  coosomme , 
Et  qne  le  imi  rentre  dans  ai»  état  I 
OncMdisaic  <  Non,  cen'estpMiuifaoïaïae, 
Nom  ,  c'ett  n  dieu.  >  Lea  tr^aon  de  l'état 
Loi  sont  oDcnajU  les  refuse:  on  presse. 
Mais  TaineiMOt.  Cepaxtanl  la  princesse 
Se  désolait  :  qael  bK  son  désespoir 
Qmani  il  M  dit  :  •  Je  trois  m'apercevoir 
Qae  Hmu  mta  art  est  sur  vons  laas  poavoir. 
Je  rarais  crainL  La  soltaae  est  guérie 
Par  ntm  remède;  eivoyei,  je*i»aiprie, 
5^  a  produit  sur  vous  le  moindre  eflêL 
n  CM  bieo  dair  qu'un  obstacle  secret 
Conbat  en  vous  sa  Tertn  bienbisante, 
El  rend  enfin  ma  sdence  impaissante. 
One  ïoolei-Toa!  ?  Je  n'j  peni  rien.  • — 0  del  I 
[  Dii  la  prïDcesK  interdite,  éplorée }, 
Soîs-jei  ce  point,  hélas!  désespérée? 
Ue  iaissei-vous  dans  cet  état  cruel , 
El  saTei-vons  de  qael  rare  salaire 
Je  pais  payer  vos  soins  et  vos  efforts  ; 
Qw  dans  mes  miins  je  garde  des  trésors 
Ken  an  dessns  de  cem  dn  roi  mon  père? 
Je  Toos  rendrai  pins  riche  mille  fois 
Oae  ne  le  sont  ensemble  tons  les  rois.  • 
Ele  proaet  ta  bourse  inépuisable  ; 
Céuît  beancoiqi  :  mais  que  ne  fait-oa  pas 
Poar  cesser  d'être  w  monstre  épounnuble? 
Et  qwls  b-éaors  renpiaceni  les  appas  ? 
Le  médedn  rit  et  lait  l'incrédnle. 

*  VrvaeBt,  dit-jl,  on  promet  sans  scmpole , 
Loraqae  l'(»  wni  guérir  :  mais,  après  ton , 
Je  MU  taiter,  j'y  oonsens  ;  jusqu'au  boot 
Je  poossoai  cène  péniUe  cnre , 

Non  pov  de  l'or.  Je  n'en  ai  nol  besoin  ; 
Hais  par  honneiir,  par  aflèction  pore.  <• 
Pendant  boit  joars  il  redonUe  de  soin 
n^deFâime,  après  mafaDegrinare, 
Dîne  aoitié  de  nez  la  débarraise. 

•  Je  ne  saarais,  ditil ,  aller  pins  loin  : 
De  nés  travun  c'est  le  denier  mirade.  • 
Qnoil  dit  Féliaw.  et  pourquoi?  qodolMUcle 
Von*  déGoara(e  et  tms  arrête  ainm, 
Qnsnd  mnt  a*«t  k  noilié  réwi? 

HélasI  Sevanm',  poofrie^roas  bien  id 
IfabandoMcr  sans  tsçoir,  sans  ressomro  ? 
Et  dans  acB  OMins  elle  remet  ia  bourse, 
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I      El  malgré  loi  le  force  à  l'an  epier. 
I      •  —  Je  vous  l'ai  dit ,  l'or  ne  peat  me  tenter, 

Je  le  méprise,  et  vous  ponvei  m'en  croire , 

Je  n'aime  rien  que  mon  art  et  ma  gloire  ; 

El  je  voudrais  à  toute  heure ,  en  tons  lieux , 

Kn  signaler  les  effets  merveilleiu. 

Je  perds  id  des  tnstans  précieui , 

Adiea.  »  Féline  et  sujqtlie  et  cxinjure. 

■  —  En  un  moment  voas  pouvei  parcouj  ir 

Tous  les  pays.  0— •Comment  ?!>—■  Je  vous  le  jure 

Au  nom  du  Ciel  :  daigoci ,  daignes  guérir 

Linfortunée  à  vos  pieds  sappiiante. 

Cet  autre  don  que  ma  main  vons  présente. 
'  (  Elle  tenait  le  cornet  )  est  eacor 

Poor  nn  grand  cœnr  on  pins  rare  trésor  ; 

11  vous  rendra  le  maître  de  la  terre. 

Tout  est  à  vous  :  que  votre  art  salutaire 

Sauve  mes  jours  :  si  vous  saviei ,  hélas  I 

Ce  que  je  perds...  ma  ligui-e  première 

Pem-éire  eût  pu...  J'avais  quelques  appas... 

Kt  si  poor  vous...  ■  Elle  n'acheva  pas  ; 

Elle  rongiu  Une  beaulé  si  Gère 

S'haBkUiN  et  descendre  si  bas  I 

Femme  qol  pleore  a ,  dii^oo ,  bien  des  charmes  ; 

Hais  certains  nez  giieot  beaucoup  les  larmes  ; 

El  de  l'amour  le  temps  était  passé  ; 

Par  la  vengeance  il  était  remplacé. 

Le  fils  d'Hanif  était  tendre  et  sensible  ; 

Mais  le  grand  nei  le  rendit  inflexible. 

Par  complaisance  il  pami  accepter 

Les  trois  présens,  et  même  encor  douter 

De  lew  vertu  ;  cédant  à  la  prière , 

•  Faisons,  dii-il ,  une  épreuve  dernière. 

Ce  remède  est  bien  poissant ,  et  pour  voir 

S'il  rénstii ,  r^ardez  au  miroir  : 

Car  à  Jamais  vons  aurez  la  figure 

Qoe  voas  verres  dans  cette  glace  pore.  • 

Félime  avale  une  figue ,  et  c'était 

Figue  commune;  et  poor  en  voir  l'elTct , 

Elle  regarde  ;  ei  de  douleur  saisie , 
Dit  en  poussant  le  cri  le  plus  aign  : 

■  O  ciel  !  eh  quoi  I  J'aurai  toute  ma  vie 

Un  pied  de  nez!  >  —  *  Oui,  madame,  ei  Tangn 

Vous  en  répond ,  la  vengeance  est  remplie , 

Elle  était  Juste  ;  et  J'ai  repris  enfin 

Ce  que  m'Aia  la  Toari»  et  le  larcin. 
Je  n'ai  qu'à  dire  nn  mot,  et  vais  détruire , 
Si  Je  le  veni,  ce  palais,  cet  en^e; 
Haisjenedoispunir  ici  que  vous; 
Ce  chliimeu  sulOi  i  mon  comroai. 
Félime  an  moins  ne  sera  plus  fripome  : 
Avec  ce  nei  l'on  ne  trompe  petwanr. 
Adieu,  madame,  n  n  dit,  eldtspiralt: 
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Kt  la  ceinture  agissant  à  soubail , 
Iiicontioeni  le  porte  en  Tanarie. 
Il  ;  fonda ,  bien  loin  de  sa  patrie , 
Un  gnutd  état,  qui,  jusqu'à  nous,  dii-on, 
Da  fondateur  a  conservé  le  nom. 
11  fil  venir  ii  la  cour  son  vieux  père . 
Oui  de  Tangu  vil  le  règne  prospère. 
Tangn,  conduit  par  le  sage  vieillard, 
N'abusa  point  de  son  cornet  terrible , 
Se  contenta  d'être  craint  et  paisible  ; 
Au\  malbeuren ,  de  ses  trésors  fit  part , 
Remplit  l'épargne  et  dota  la  misère  ; 
Et  quand  la  mort  termina  la  carrière 
Du  vieil  Hanif ,  au  même  monuoiciii 
il  déposa  ie  triple  talisman , 
Et  l'enfouit  bien  avant  sons  la  terre. 
Il  ne  crut  pas  pouvoir  trop  le  cacher; 
Les  curieux  peuvent  l'aller  cfaerdier. 
Poiu-  la  princesse ,  à  qui  sa  faute  attire 
Tel  traitement ,  livrée  aai  noirs  accès 
D'un  désespoir  qui  va  jusqu'au  délire. 
Elle  passa  ses  Jours  dans  les  regrets, 
Et  sans  pouvoir,  quoi  que  l'on  pQt  lui  dire , 
Avec  son  nei  s'accommoder  jamais. 
€e  cb&timent  est  assez  exemplaire  ; 
On  ne  doit  pas  le  trouver  trop  sévère. 
Elle  en  fit  trop ,  et  sans  doute  elle  eut  tort 
Tromper  trois  foisl  c'est  beaucoup.— I  .es  traîtresses! 
Ab  1  j'en  ai  vu  de  ces  encbanteresaes , 
Tromper  dix  fois ,  et  qu'on  aimait  encor. 
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Oui ,  la  gloù-e  t'appelle ,  et  ce  n'est  pas  en  vain. 
Oui ,  sur  ton  front  naissant,  marqué  d'un  sceau  divin , 
Le  Ciel  mit  un  rameau  de  ce  laurier  fertile , 
Qui  reverdit  encor  au  tombeau  de  Virgile. 
Viens ,  Apollon  t'appelle  au  Parnasse  français  ; 
Hais  de  nombreux  écueito  en  défendent  l'accès. 
Les  rangs  y  sont  serrés  :  il  but  fendre  la  presse. 
L'n  peuple  de  rivaux  et  t'assiège  et  te  presse. 
Tu  sais,  lorsqu'auireroto  le  héros  des  Trofens 
Allait  chercher  son  père  aux  duunps  Ëljséeos, 
Qoels  monstres  eUtay ans ,  réels  ou  fantastiques , 
Du  Ténare  i  ses  yeux  assiégeaient  les  portiques. 


A  peint  noire  Parnasse  en  pesant  les  enfers. 
Ualgré  tant  d'ennemis  placés  à  la  barrière , 
Tu  franchiras  le  seuil  sans  assoupir  Cerbère. 
Mais  suis  dès  lors  eu  paix  la  route  du  talent 
Tranquille  citoyen  d'un  état  turbulent. 
Sauve-toi  des  travers  que  ce  siècle  accomule  ; 
Fuis  des  divers  partis  la  guerre  ridicule. 
Ris  tout  bas ,  si  tu  veux ,  des  querelles  du  tempe , 
Mais  n'inscris  point  ton  nom  parmi  les  comltatiai». 
Chacun  a  son  enseigne  ainsi  qoe  sa  doctrine. 
Ici  l'on  a  proscrit  Despréanx  et  Dadue  ; 
Le  goQt  est  le  tyran  du  génie  et  des  arts. 
D'une  muse  nouvelle  on  suit  les  étendards. 
Et  le  drame  bourgeois  nommé  le  drame  honnête. 
Va  de  notre  diéiire  achever  la  conquête. 
Détrôner  Helpomène  et  régner  dans  Paris. 

»  l^.conteZ'moj ,  suivei  le  chemûi  que  J'ai  pris , 

{Vient  vous  dire  un  auteur  qui  se  croit  ii  la  mode). 

Voulez-vous  réussii'  !  adoptez  ma  méthode, 

Soyei  homme  du  monde  avant  d'être  écrivain. 

Célébrez  'es  soupers ,  les  boudoirs  et  le  vin. 

Du  nom  de  quelque  belle  ornei  toqjoors  vos  pièces. 

Contez  vos  rendez-vous,  parlez  de  vos  mallresses. 

Et  quittez  tous  les  Jours ,  dans  des  vers  délicats , 

Églé,  Philis,  Cloé,  qni  ne  le  sauront  pas. 

Les  grands  noms,  les  beaux-arts,  le  trOne  et  la  coulisse. 

Tout  de  votre  Apollon  doit  subir  le  caprice. 

Persifflez  :  c'est  le  tou  des  ouvrages  nouveaux. 

Et  vous  serez  charmant  dans  cinq  ou  six  joumaui  ■ . 

De  ces  belles  leçons  ta  feras  peu  d'nsage. 
Ab  I  fuis  ce  peuple  auteur,  vrai  Seau  de  noire  Ige, 
Qni  du  premier  des  arts  Usant  un  plat  métier. 
Pense  acheter  un  nom  en  vendant  du  pa[Her  ; 
Des  lourds  compilateurs  la  tonrbe  famélique , 
Et  des  bâtards  d'Young  l'essahn  mélancolique  ; 
Ces  drames  qui  font  peur  et  ne  font  pas  pleurer  ; 
Ces  apôtres  du  goût  peu  faits  ponr  l'inspirer. 
Docteurs  sans  mission,  et  do  haut  de  lenrs  chaires, 
Prêchant  un  siècle  bigrat  qni  n'en  profite  guèrea  ; 
Et  ces  codes  rimes ,  où  de  jeunes  profès , 
Enseignant  l'art  des  vers  quits  n'apprendront  jamais , 
Attaquent  tous  les  Jours  d'une  ardeur  trop  comnone, 
Vingt  réputadODS  sans  pouvoir  s'eu  faire  une  ; 
Recueils  de  toute  espèce,  anecdotes,  bons  mots, 
Esprits  des  grands  auteurs  rédigés  par  des  sots , 
Ces  almanachs  du  Pinde  où  la  presse  indignée , 
Entasse  en  gémissant  tous  les  vos  de  l'année  ; 
Enfin  ce  long  amas  d'ouvrages  renommés. 
D'écrits  à  grande  marge ,  avec  pompe  imprimés , 
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Qui  ponés  par  la  gtoîrc  au  delà  du  tropique . 
Vont  cktnoer  toa>  lea  ans  les  coIdds  d'Amérique. 

■  J«He  tairai,  dia-tn;  mais  pour  (air  le  danger, 
Ue  (aot-il  donc  >  tons  demeurer  étranger, 
Eb  lisant  mes  riiaiu  énia  mes  confrères , 
Et  renfemer  loin  d'eux  mes  traTaoi  Mlitaires  ? 
Par  te  anaiBerce  actif  dea  arts  et  des  esprits , 
La  raison  croh,  s'étend,  les  Uteos  sont  nourris  : 
Le  goit  est  épuré ,  la  vérité  drcnle*. 

Les pr^jsgés  anssi ,  l'erreor,  le  ridicule, 

La  cabale  ioqsièle  et  les  box  Jagemens , 

Les  UAes  pasBou ,  les  vains  resMutimem  : 

Tel  est  des  liaisons  l'ascmdant  ordinaire  ; 

Pareil»  la jeaiwsse  on  s'égare  oa  s'éclaire. 

Cboim  donc  ;  sooiiens-loi  que  ce  cboLi  importaut 

Tait  le  sort  de  la  vie  et  cehii  da  talent 

IMcfToge  toa  Ime  et  crois  la  rcoommée. 

Tmi  ceux  de  qoi  la  voix  par  les  muses  formée 

Sait,  d'après  lenrs  leçons,  donner  â  tout  moment 

Cb  plaiâr  à  l'ordllc ,  ïl'Sme  un  sentiment, 

Oaidiaoïenl  la  nature,  et  qu'elle-même  inspire, 

Ceai  qui  des  vérités  ont  étendu  l'empire , 

Oui  portent  dans  nos  cnnrs  si  doucement  émus 

Le  diarme  des  beaui-arts  et  cetoi  des  vertus  ; 

Ceai  qui  déteDdant  Tbommcet  ses  droits  qu'on  outrage 

Des  traiu  de  l'âoquence  ont  armé  leur  cour^  ; 

Ce  sont  là  tes  amis,  si  tu  sais  les  cliejcher  ( 

Sous  leors  séTferes  jeux  bSte-loi  de  marcber. 

Ose  leur  matante  guide  ta  jeune  audace. 

Qai  les  aime  et  les  suit  peut  monter  i  lenr  place. 

■  Hais  conbicu  de  travaui ,  que  de  temps  et  de  b(»o  , 
Pour  plaire  à  des  esprits  dont  je  me  sens  si  loin  ! 
Que  cette  récompense  est  pénible  et  loiotaioe  •  ! 

Jt  l'entemls.  La  Jeunesse  est  conGaole  et  vaine , 
A  ses  premiers  essais  sourit  avec  plaisir, 
Et  cet  tge  toujonrs  est  pressé  de  Jooir. 
Tont  sert  à  l'égarer,  l'orgoeil  et  la  paresse , 
Et  d'un  ami  flattrar  llnduigeure  traîtresse. 
On  croît  avrâ-  tout  fait  :  ainsi  jAm  d'un  talent 
letie  de  vains  éclairs  et  s'éteint  en  naissant. 
Ab!  pour  en  ranimer  les  faibles  édncelles , 
Pour  cfaai^er  ces  lueurs  en  clartés  immortelles. 
Que  but^l  ?  des  amis  sages  et  rigonreui. 
Ton  génie  exdié  s'agrandira  près  d'eux. 
n>  ne  laissovai  pas  oJiscurGii'  sa  lumière , 
Et  lairs  vastes  r^rds  étendront  sa  carrière. 
On  s'arrête  sooveDi  apri*  quelques  efforts  ; 
Mtâ  de  l'art  mieiii  que  toi  connaissant  les  trésors . 
Qoe  lenr  Jugenent  s&r  l'en  montre  les  ressources , 


LA  HARPE. 

El  dans  lot  du  génie  interroge  les  sources. 
Quand  ils  verront  tes  pas  alîaililis  et  lassés , 
Qoe  leur  voii  t'encourage  et  te  crie ,  avancci  ; 
El  d'un  dernier  effort  que  la  fortune  avooe , 
Va  tourner  près  du  but  sans  y  briser  ta  roue. 


Des  bords  du  Sénégal  le  sauvage  habitant , 
Que  te  Ciel  n'a  pas  fait-pour  un  travail  constant , 
Saisi  quelques  grains  d'or  dans  des  sables  mobiles . 
Content  de  remporter  ces  dépouilles  fadles 
Il  y  borne  sa  vue ,  il  ne  soupçonne  pas 
Les  richesses  du  sot  qu'il  fonle  sous  ses  pas. 
Hais  pins  industrieux  les  eofans  de  l'Europe 
Suiprenneot  les  métaux  sous  leur  brute  enveloppe , 
Dans  son  cour»  tortueux  suivent  l'or  qui  les  fuit , 
Fouillent  la  veine  errante  au  moment  qu'elle  luit . 
Ne  l'abandonnent  pas,  et  leur  main  obstinée 
La  redemande  encor  à  la  terre  Indignée , 
L'eu  arrache  el  triomphe ,  et  rend  à  l'univers 
Ces  trésors  ignorés  que  gardaient  les  enfers. 

C'est  ainsi  que  la  force  à  la  constance  unie , 
Josqu'en  ses  profondeurs  va  sonder  le  génie; 
Et  lui-même  jamais  n'enfanta  qu'à  ce  prix 
Ces  prodiges  frappans  dont  le  monde  est  épris. 

Je  sais  que  par  on  art  plus  couri  et  plus  facile , 
Tu  pourras,  négligeant  et  ta  muse  et  ton  style, 
T'asBurer  quelque  temps  de  stériles  honneurs , 
Des  lecteurs  en  province,  à  Paris  des  prôneurs; 
Et  d'ouvrages  oiseux  se  succédant  sans  cesse , 
Fatiguer  le  burin,  le  public  et  la  presse. 
Tu  le  veux ,  j'y  consens  :  mais  quel  sera  ton  son? 
Avec  les  conuaisseurs  le  temps  toujours  d'accord , 
Qui  seul  BU  mauvais  goQt  n'a  Jamais  fait  de  grâce , 
Le  temps ,  s^l  est  ainsi ,  marqoera-t-il  U  place 
Parmi  les  écrivains  censurés  et  relus? 
Partout  le  petit  ntHnbrc  est  celui  des  élus. 
Celui  des  bons  esprits .  qui ,  jaloux  de  bien  faire , 
Ont  soumis  leur  travail  à  l'amitié  sévère , 
Et  voulu  qu'en  tons  temps  son  austère  coup  d'œil 
Tourmentai  U  paresse  et  corr^eit  l'orgueil. 
La  médiocrité  trop  souvent  est  fertile. 
Tel  qui  bien  moins  fécond .  plus  soigné ,  plus  docile. 
Eût  pu  se  distinguer  des  vulgaires  esprits. 
Étouffa  son  talent  sous  sos  nombreux  écrits. 
11  brigua  la  louange  et  n'obtint  pas  la  gloire. 
Veux-tu  que  le  Parnasse  adopte  ta  mémoire  ? 
Crains,  au  premier snccfes,  accueilli,  caressé, 
Par  la  voix  des  flaueurs  nonchalamment  bercé , 
Au  murmure  indulgent  des  louange»  irompenses. 
De  goûter  du  repos  les  douceurs  dangereuses.. 
Oppose  i  tes  rivaux  un  travail  assidu , 
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Et  songe  encor  h  vaincre  après  avoL'  vaioco. 
AÎDsi  croB  et  s'étend  le  talent  qn'on  renomme , 
Et  la  soif  des  saccès  et  l'iostinct  dv  grand  bomme. 

Hab  c'est  peu  qoe  dn  Pinde  onnant  tons  les  sentiers. 

Et  préparant  pour  toi  des  moiisoiiR  de  lauriers , 

Des  goitles  re^Mctés  dirigent  Ion  connue; 

C'est  peu  que  de  la  forc«  ils  l'enseignent  l'usage  : 

Ils  noorrironl  dans  loi  ces  noldes  sentimens , 

Qoi  relèvent  l'éclat  et  le  prix  des  lalens. 

Ooi  qnolqa'en  tons  les  temps  nnjorieDse  envie 

Se  plaise  h  racraiter  tes  fautes  du  génie , 

Crois  qu'il  est  rare  au  moins  qoc  d'illustres  esprits 

SoienlTilsdanslearconduitcetgrandsdintleors  écrits. 

11  est  une  fierté  par  la  gloire  inspirée , 

Pu-  l'amour  du  devoir  noblement  épurée , 

Orgueil  des  oenrs  bien  nés ,  qui  distingue  à  nos  jeux 

Et  le  grand  écrivain  et  i'ortigte  fameux. 

Vois  des  arts  en  nos  Jours  les  plus  brillans  modèles , 

A  l'honneur,  au  bon  goût  également  fidèles , 

Repoussant  à  la  fois  et  le  vice  et  l'ennui , 

Et  méritant  la  gloire  et  l'aimant  dans  autrai  : 

Offrant  à  l'amitié  de  nobles  Bacridces , 

Exemples  d'un  pays  dont  ils  font  les  délices  ; 

Laissant  mourir  loin  d'eux  les  libelles  impurs , 

Fabriqués  par  la  haine  en  ses  antres  obscurs. 

Ainsi  tandis  qu'un  chêne,  honneur  d'un  beau  rivage, 

Rassemble  les  pasteurs  sous  son  auguste  ombrage, 

Sor  le  bord  d'nn  marais,  dans  les  creux  d'un  vallon , 

Situent  de  vils  roseaux  battus  par  l'aquUon. 

Batilus  de  sa  province  arrive  un  drame  en  poche  ^ 
Il  croit  trouver  la  gloire  en  descendant  du  coche. 
Mais  le  public  sur  lui  prend  d'abord  un  travers, 
Et  l'on  est  conrenn  de  bâiller  à  ses  vers. 
Le  sénat  des  foyers  poliment  lui  refuse 
L'honneur  d'être  sifflé  que  demandait  sa  muse. 
Un  ami  lui  dirait  qu'on  le  sert  malgré  lui. 
Qu'on  lui  sauve  la  honte  en  luj  sauvant  l'ennui. 
Mais  ses  sols  compagnons  caressant  sa  démence , 
L'enDentd'nn  vain  courroux  accrn  par  l'impuissance. 
Vous  l'allez  voir,  livrant  de  riàbles  combats , 
Noos  demander  raison  des  succès  qu'il  n'a  pas. 
Il  se  croit  de  Boileau  l'nnique  l^ataire , 
Et  ta  férule  en  main  il  régente  Voltaire. 
Hais  l'opprobre  s'attache  aux  écrits  imposteurs  : 
Le  talent  est  vengé  de  ses  vib  détracteurs. 
Le  vautour  ne  meurt  point  dans  leurs  fimes  imites; 
Ib  tournent  en  hurlant  sous  le  fouet  des  furies. 

Jamais  l'élève  henreni  des  Verna ,  des  Vanloos , 

N'alla  de  Raphaël  dlDamer  les  pinceaux, 

El  n'iusolia  dans  Rome ,  en  son  capiire  étrange , 


Les  cheb-d'muTres  éclos  des  mains  de  Hicbel-AiiKc 
De  qni  hait  les  talens.  J'augure  toujours  mal. 
Jamais  leur  délractenr  ne  devient  leur  rival. 
Muses,  TOUS  repoussez  le  sacrilège  impie  ; 
Dont  la  main  viola  les  autds  du  génie. 

Tu  vivras  élo^é  de  ces  lAches  fureurs. 
Le  temple  ries  beaux-ans  est  l'asile  des  mcears. 
Dans  ce  s^our  sacré  la  France  voit  paraître 
D'illastres  citoyens ,  des  grands  d%net  de  l'être. 
Laisse  qudqnes  esprits  tristement  prévenus. 
Penser,  dès  qu'on  est  grand  que  l'on  n'est  rien  de  plus, 
A  la  vîUe,  h  la  coor,  de*  mortels  respectables 
Ont  Joint  l'esprit  do  monde  an  goAt  des  ans  aimables. 
Le  talent  se  polit  dans  leur  sociélé. 
Acquiert  plus  d'agrément  et  plus  d'urbanité i 
Ce  tact  heureux  et  Gn ,  ce  [on ,  cet  art  de  plaire , 
Aux  mœurs  comme  à  l'esprit  parure  nécessaire. 
La  Feuillade  et  VendOme ,  et  Chanlieu  vieillissant , 
Présidaient  aux  essais  de  Voltaire  naissant  ; 
Le  béros  de  Dénain ,  l'enfant  de  ta  victoire , 
Aimait  à  le  couvrir  des  rayons  de  sa  gtoire; 
n  goûtait  leurs  leçons ,  et  ces  maîtres  choisis 
Le  formaient  an  bon  goOt  du  «ècle  de  Louis. 
11  est ,  il  est  encor  d'aussi  parfaits  modèles 
Du  Jugement  exquif,  des  grâces  naturelles; 
Attire  leurs  regards  sur  tes  heureux  essais; 
Mérite  eolin  qu'un  Joor  houOTanC  les  succès , 
Te  donnant  pour  leçons  leurs  exemples  à  suivre , 
Nivernais  et  Beauveau  l'enseignent  l'art  de  \im. 
C'est  peu  de  posséder,  il  faut  savoir  Jouir  ; 
n  faut  goUter  en  paix  ce  qu'on  sut  obtenir. 
Aux  palmes  d'Hélicon  il  est  beau  de  prétendre  ; 
Des  mains  de  l'amitié  quil  est  donx  de  les  prendre  I 
Pour  moi,  je  puis  encor,  témoin  de  les  honneurs , 
Je  puis  h  la  couronne  attacher  quelques  Oenrv. 
Apollon  a  reçu  tes  premiers  sacrifices  : 
Ce  Dieu  de  nos  printemps  a  reçu  les  prémices. 
Cet  amour  des  beaui-arls  est  souvent  séducteur; 
Ib  ne  m'ont  point  trompé,  puisqu'ils  font  mon  bonbeur. 
Us  enchantent  mes  Jours,  et  leur  riant  cortège 
Écarte  les  soucis  dont  l'essaim  nous  assiège. 
Je  me  sauve  en  leurs  bras ,  J'y  trouve  le  repos. 
Le  vieillard  au  front  chauve,  à  l'inflexible  faux, 
De  nous  h  chaque  instant  revit  quelque  partie; 
11  moissonne  en  courant  les  fleurs  de  notre  lie  ; 
L'esprit  Jouit  encor  quand  les  sens  sont  Détris  ; 
Cesi  le  dernier  soutien  de  nos  derniers  débris. 
Un  jour  mon  œil  éteint  sons  les  voiles  de  t'Sge , 

erra  la  beauté  qu'à  travers  un  nuage  ; 
Les  parfums  du  printemps,  son  éclat,  ses  coulenn. 
Pour  mes  sens  émonssès  auront  moins  de  douceurs. 
El  des  airs  de  Grélry  rsimabic  méloilie 
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Fnppen  IhUmmm  moa  oreille  eii(toiirdw. 
Alors  to^Bf  ■  MDBible  aai  charmes  des  Mof  Sœiu«, 
Pwsséje  ««cor  gtéHr  teun  ëois  coiualateuri , 
RaHCflUer  atec  joie  astoo-  de  ma  lieitlene 
Ce>  éaiitim  cWris  qa'adon  bu  jennesM  ; 
Retire  et  dévorer  ces  omngM  ehvmafw , 
De  b  rwoo .  de  rtne  ûmoneb  aUaenB  ; 
Ve  récksHlfer  earor  de  lev  Danne  diriae , 
Et  retroarer  non  ccenr  dans  les  vers  de  RacûM. 


sua  LSS  G&XCS 

ANCIBIIS    ET    HOBBUIIS. 


De  raniiqne  Pbocée  ealàBl  Indastrieai , 

Tn  «u  Toir  le  berreav  de  tes  premiers  aleni. 

Td  pvcoars  «s  dînais  cliers  i  la  poésie , 

Ijcs  rives  de  la  Grèce  et  la  mer  d'ionie. 
Les  iribais  do  commenv  enricliissent  ces  bords , 
Hais  ta  n'y  cherches  pas ,  comme  leurs  seuls  trésors , 
Les  TÎM  délideni  jù  réclaianie  soie , 
Ki  ces  Tniits  si  vantés  que  Moka  nous  envoie. 
L'antiquité  n'a  rien  qm  le  soit  étranger. 
Que  ne  pnivje  avec  loi  la  voir,  l'interroger. 
Trouver  dans  ses  débris  d'iniéressans  spectacles  ! 
Va  TOtter  Délos  d'où  pariaient  tant  d'oracles  ; 
Vois  ces  marbres  épars  dans  de  muets  déserts. 
Ces  temples  renvei-sés  que  la  ronce  a  converU. 
Uftitène  t'aitend,  lieu  jadis  plein  de  channes  : 
Les  mânes  de  Sapbo  te  demandent  des  larme». 
EUe  aima  dans  Lesbos ,  elle  aima  sans  retoor  ; 
Donne  en  quittant  I^sbos  nn  soupir  i  l'amour  : 
L'amour  de  monnmens  a  couvert  ces  rivages. 

lo< ,  on  la  descends  sons  de  meiUears  présages , 
Offre  An  plus  grand  objet  k  les  yeux  étonnés. 
0  destin  des  lalens  t  des  brigiands  conronnés 
Ont  bâti  des  palais  pour  lenr  cendre  superbe; 
Et  les  restes  d'Homère  étaient  cachés  sous  l'berbe  ! 
los  s'enorgueillit  de  ce  trésor  nouveau. 
D'an  pas  religieux  marche  vers  le  tombeau 
Oit  du  chantre  d'Hector  l'ombre  est  ensevelie  ; 
La  pierre  qni  la  couvre  est  l'autel  du  (îénie. 
Ah  !  de  quel  nil  Tois-tu  ces  belles  régions , 
Où  dn  grand  jour  des  arts  ont  brillé  les  rayons  ! 
Peiu-lu,  sans  que  ton  «enr  soit  frappé  deuislesse, 
CoDlempln-  celte  terre  où  fnt  jadis  la  Grèce, 
El  dn  temps ,  qui  s'avance  en  foulant  les  grandeurs , 
La  trace  injurieuse  et  les  pas  destructenrs  ! 
Tu  la  cherches  en  Tain  cette  fameuse  Athènes 
Où  gouvenia  Solon,  où  tonna  Uéuiosinèues , 
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Qui  parut  dans  l'éclat  de  ses  desUiis  heureux 
Le  palais  du  génie  élevé  par  les  dieux, 
La  ville  de  Pallas  est  le  bourg  de  Sétine. 
Sons  les  arcs  trioEq)haui  du  jour  de  Salaminc , 
Llnatdent  janissidre ,  one  pipe  à  la  main , 
Parmi  ces  monumens  qnll  souille  avec  dédain , 
Frappant  de  vils  sujets  que  l'escJavage  énerve. 
Courbe  sons  le  bllon  le  peuple  de  Minerve. 
L'auguste  aréopage  est  le  camp  des  spahis  ; 
La  maison  de  Socrate  est  celle  d'un  dervis  ; 
Et  le  Tmv  ignorant.  Ivre  de  vin  de  Gnide, 
S'endort  sor  les  tombeaux  d'Alcée  et  d'Eurtpide. 
Ces  marbres  animés  faits  pour  être  étemels. 
Les  dieiij^de  Phidias  sont  tombés  des  autels. 
ï,e  i3  amour  dn  gtin ,  les  fraudes  du  commerce , 
Sont  les  lalens  du  Grec  et  les  arts  qu'il  exerce. 

■  Hais  quoi  f  me  dlra-i-an]l  ce  pei^ile  infononé 
Est-4l  donc  sans  retoor  k  l'opprobre  encftatnél 
Que  devieot  dn  dinal  l'activité  puissante  ? 
On  doit  au  sol  natal,  à  sa  force  pissante, 
[Si  les  sages  du  moins  ne  nous  abusent  pas). 
Cet  esprit  inventeur  et  ces  sens  dâkais, 
Ces  oi^anes  heureux  formés  par  l'harmonie, 
El  ce  sai^  embrasé  des  flammes  du  génie. 
N'est-ce  pas  chei  les  Grecs  que  dans  des  c«eurs  brûlaiis 
Des  grandes  passions  naissaient  les  grands  talens  I 
Là ,  pour  mieux  asservir  au  frein  de  l'éloquence 
Les  Dots  to^ionra  bmjans  d'une  awemblée  immense 
Raffermissant  sa  voix  i'inu-épide  orateur 
Haranguait  de  la  mer  tes  vagues  en  farenr. 
Là  veillah ,  loormeMé  dn  besoin  de  la  gloire , 
Thémistode  h  grands  cris  «fipelaot  ia  victoire. 
ià  trois  cents  citoyens  slmmolant  sans  effroi. 
Arrêtaient  en  mourant  les  armes  dn  grand  roi. 
On  dressait  des  aniels  an  saint  nom  de  patrie , 
A  celte  liberté  qui  fait  aimer  la  vie , 
Aux  arts  faits  pour  l'orner ,  Btix  plaisirs ,  ani  amouis , 
Au  dieux  consolateurs  de  nos  malheureux  jours. 
Comment  cette  contrée  en  tateos  ti  fertile. 
Est-elle  devenue  impuissante  et  stérile  ; 
Ce  pays  autrefois  par  le  ciel  caressé , 
Soos  un  sinistre  aspect  se  trouve-l-il  placé? 
Le  soleil  n'a-t-il  pins  sa  chaleur  salutaire? 
Le  sol  a-t-U  perdn  sa  sève  nourrici^e  ? 
On  fant-il  qu'un  climat  épuisé  par  les  ans , 
Vieillisse  alnri  que  i'honune  et  change  avec  le  temps  !  • 

Non,  ne  t'y  trompe  pas;  la  nature  est  la  même  ; 
HaisondétmitsesdoiMdenscesbeaaxIlenxqn'ellesime. 
Leurs  germes  étouRts  se  sèchent  en  naissant. 
Tout  y  semble  frappé  d'un  sounic  Hétrissant. 
Tout  languit ,  tout  «pire ,  et  sur  ces  bords  eéftltïc»- 
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L'affireoM  baitade  Ëpaitsit  ses  ténèbres. 

L'esdave  est  sans  génie  ;  et  l'on  m'allègue  eu  vain 

Le  couleur  de  Phrygie  et  PhMre  l'Africain. 

\x  timide  apologue  est  né  de  l'esclavage  I 

Mais  les  talens  do  Grec  naissaient  de  son  courage. 

De  ses  lois ,  de  ses  inœnrs ,  de  sa  Juste  6erté. 

11  a  dQ  perdre  tont  avec  la  liberté. 

Il  gémit  accablé  du  poids  de  ses  entraves  ; 

Rien  de  beau  ne  peut  naître  en  des  esprits  esclaves. 

Crand  dans  la  liberté  rhomme  est  vil  dans  les  fers. 

Le  nnpbti ,  tes  schérifs  (  noms  peu  faits  pour  les  vers }, 

Le  stnpide  Ottoman ,  et  sa  norgnc  iiuultaote , 

La  triste  servitude ,  abattue  ei  rampante , 

La  superstition  sons  lliabît  des  imans, 

VA  l'ignorance  assise  au  trOne  des  sultans; 

VoiU  les  ennemis  dont  la  morne  puissance 

Au  arts,  à  l'harmonie,  ordoiua  le  silence. 

Exila  tons  les  dieux  de  ces  heureux  cautons  ; 

L'impérieux  turban  fait  taire  les  Platons. 

Le  cœur  est  sans  courage ,  et  l'esprit  sans  culture  ; 

Les  tyrans  sont  partout  plus  forts  que  la  nature. 

NonqneduGrecdécbu,  souslejong  affaissé. 

Le  premier  caractère  en  tout  soit  effacé. 

Chei  ce  peuple  asservi  qu'ont  dégradé  ses  maîtres. 

On  reconnaît  encor  des  traits  de  ses  ancêtres 

Ce  génie  inquiet ,  cette  vivadté , 

Ce  pouvoir  sQr  et  proa^t  qu'a  sur  lui  la  beauté , 

Ce  penchant  an  plaisir,  ce  goût  pour  la  cadence , 

Des  OUes  de  Samos  réglant  encor  la  danse , 

Ce  langage  animé  par  qui  tout  s'embellit. 

Flattant  toujours  l'oreille  et  peignant  à  l'espriL 

Mai«  ces  fraiu  du  clinat,  ces  dons  de  la  nature , 

Sons  de  bwbares  mabu  périssent  sans  cullm^ 

AL  !  c'est  peu  des  talens ,  il  faut ,  il  faut  encor 

De  ces  enfans  des  deux  encourager  l'essor; 

Il  faut  un  abri  sffr  à  leur  berceau  fragile , 

Des  palmes ,  des  lauriers  pour  CKner  leur  asile , 

O  fêtes  des  beaux-arts I  0  combats  immortels! 

Voyei  la  Grèra  entière ,  en  ses  jours  solennete. 

Se  presser  dans  les  Oanc*  d'un  vaste  ampbitbéitre, 

Oil  brille  le  porpbyre,  oik  resplendit  l'albftlre , 

Oli  des  Grecs  iriompbans  les  héros  retracés , 

Respirent  sons  le  marbre  auprès  des  dieux  placés. 

Le  voile  qui  s'abaisse  a  découvert  la  scène 

D'un  pas  majestueux .  digne  de  Uelpomène , 

îi'nc  urne  dans  les  mains ,  s'avance  Electre  en  pleors , 

Invoquant  une  tombe  et.des  mânes  vengeurs. 

Les  filles  de  Hycèae  autour  d'elle  gémissent; 

T.a  échos  douloureux  ses  plaintes  retentissent 

Son  lamenUble  accent  et  le  bruit  de  ses  fers. 

Ses  imprécations  qu'entendent  les  enfers. 

Et  ces  vers  û  toucbans ,  ce  rbyUime  plein  de  charmes. 

Arrachent  à  la  Grèce  et  des  cris  et  des  larmes. 


LA  HARPE. 

C'est  le  Jour  des  talens ,  le  prix  est  décerné  ; 

Un  héraut  le  proclame ,  Eschyle  est  conriHiDé. 

Regardez  cependant  ce  jeune  homme  inmotHle , 

Jouir  avidement  du  triomphe  d'Eschyle. 

11  palpite,  il  ressent  les  plaisirs  du  vainqueur. 

Et  déjà  le  génie  a  parié  dans  son  caor. 

U  cède  it  cet  instinct  dont  il  n'est  plus  le  maître  ; 

Helpomëne  l'appelle ,  et  Sephode  va  natire. 


C'est  ain^  que  l'exemple  et  l'émolatioD, 
Nourrissant  des  beaui-arti  l'utile  amlndon , 
Réveillent  le  grand  homme  aux  cris  de  la  rictob^  : 
A  l'aspect  des  lauriers  on  brûle  poor  la  gloire. 

Mais  qu'un  Grec  aujourd'hui  trafiquant  dans  Sestos, 

Ou  cultivant  la  terre  au  pied  du  mont  Athos, 

Aux  travaux  de  l'esprit  veuille  occuper  sa  vie  ; 

Que  lui  reviendra-t-il  de  cette  noble  envie; 

Ira^  amuser  la  paresse  et  l'ennui 

D'un  obscur  patriarche ,  esclave  comme  lui  ? 

Des  papas  ^[Dorans  mendier  le  suffrage? 

tra-t-il  b  genoux  présenter  son  ouvrage 

A  quelque  Omar  nouveau ,  qui  goûtant  peu  l'esprit , 

Répondra  gravement  que  l'Alcoran  suffit? 

Jadis  il  eût  joui  des  honneurs  du  génie  ; 

U  eût  cBei  Péridès  soupe  près  d'Aspane. 

Il  est  venu  trop  tard ,  il  ira ,  s'il  m'en  croit , 

Sur  les  tranquilles  bords  de  ce  bmeux  détroit. 

Le  soir,  quand  le  soleil  dans  la  vague  aplanie , 

Brise  de  ses  rayons  la  pourpre  réfléchie , 

Sous  les  murs  du  sérail  où  Mustapha  s'endort , 

Voir  les  mille  vaisseaux  qui  remplissent  le  port. 

Contempler  à  loisir  la  perspective  immense 

Des  deux  mers  dont  les  flots  viennent  cdndre  Bysance, 

Et  la  Hûte  à  la  main,  le  bonnet  sur  le  froul. 

Attendre  que  le  Russe  ait  soumis  l'Helleqxmt. 

Ah  I  souvent  de  regrets  mon  âme  possédée 

Dans  la  Grèce  avec  toi  se  iruiqiorte  en  idée. 

Je  me  crois  descendu  dans  ces  Ueni  révérés 

Que  Jadb  des  neuf  Sœurs  les  chants  ont  consacré». 

Jinvoque  en  gémissant  la  grande  ombre  d'Atbène  ; 

Je  voudrais  l'arracher  an  sommeil  qui  l'enchaîne. 

J'interroge  ces  murs  jadis  chéris  du  amt; 

Je  rencontre  partout  le  silence  et  la  mort; 

Et  je  m'écrie  alors  :  <  Politique  insensée , 

Qui  glace  les  talens  et  défeitd  la  pensée  I 

Uélaa!  qu'ils  sont  trompés,  ces  despotes  cruels. 

Qui  pour  les  asservir  dégradent  les  mortels  I 

Et  que  le  sceptre  est  vil  aux  mains  de  l'^nonuce  I 

Rois,  contemplez  la  Grèce,  et  permettei  qu'tHi  pease.> 
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Qv'*4t  m  dan  ce  aonde,  «cote  dlmposOire 

PvUnH  Tirt  jxYxtigné  pour  glter  ta  Datnre , 

Pitudi  rambitioD  d'être  un  autre  qnc  soi. 

Se  comalire  Mi-ttAM  est  la  prenière  loi 

Qfllaponît  Pjnhigore,  a  l'aille  Rrience 

qh^  Ulùt  acheter  par  dnq  ajw  de  sikace. 

Elle  éuii  rare  alors,  et  le  sera  loi^-ieBiis. 

Jftm  lesjoars  notre  ctoii  conlredU  doc  taleos. 

J^vaà  attdat  va  bol.  J'en  vais  MaMjver  on  anm, 

El  k  cbenin  d'aotmi  nons  écarte  du  DOtre. 

Ahb  dans  nii  eodoB  llgnorant  jardinier 

Am  Ttgardt  du  Mieîl  cac^o^it  l'espalier, 

AHewIraJi  que  la  i^aole  altérée  et  flétrie 

nrk  d'un  sol  aride  une  aif  e  tarie , 

A  l^iqiiloo  crael  tJTrerait  Twasger, 

Oi  sétkerait  les  ean  qalmpkHV  son  Terger. 

Cet  endoe  est  dn  monde  one  image  Adèle. 

On  dépoanie  à  l'eaii  M  forme  naiurebe. 

C'en  logi  da  iraiu  iTcmpniiil  qu'on  vent  frapper  let  jcui. 


Daain ,  dont  le  liarreaa  vit  briller  les  aïeux , 
Né  diM  ramique  robe  an  aeio  du  Jansénisme , 
Dès  Taboce  a  sncé  le  lait  dn  pédaniisme. 
n  en  a  sor  ie  (root  et  la  morgue  et  les  plis. 
TmJoots  en  tpatn  ptiots  divisant  son  iris , 
fiéridn- de  l'étnde ,  et  dn  goAt  de  ses  pér«. 
Ci  ùk  pour  figm«r  dam  des  cerdes  aostires, 
n  s'arracbe  liû-méme  à  ses  succès  flalleors. 
Égvé  sur  les  pas  de  Jennen  sédncteors , 
n  l'cflorce  de  prendre  on  nonveau  caractire. 
Le  ndi  près  d'Églé,  rinl  d'ut  monsqsetaire. 
Vm  âégant  roliin  il  affecte  les  airs, 
n  M  au  petâs  soins ,  et  même  aux  pedts  vers. 
Le  boodoir  a  cbei  lui  ronplacé  l'oratoire  ; 
L'bnte.fisse  a  tût  place  an  pékio ,  à  la  moire  ; 
Q  knqn'n  se  raine  on  se  moque  de  lui. 
11  ippone  partout  la  bdenr  et  l'ennoi. 
Si  bit,  en  on  mot,  faute  de  se  connaître. 
D'un  pédant  fort  passable  un  mauvais  petit-malire. 
Cest  qn'oD  est  toqjoun  sol  quand  on  est  défriacé. 
Demenrer  dans  son  genre  est  d'un  acteur  sensé , 
Et  vouloir  en  sortir,  vbe  i  l'extravagance. 
Hais  qv  sah  s'enfermer  dans  sa  propre  existence . 
El  de  ctUe  d'aatrai  ne  brigue  point  les  droits? 
Nous  vonlofls  posséder  to«  les  dons  i  la  fois. 
ADei  aux  parvenns  prêcher  la  modestie; 
GoomaDâei  ces  bonrgecùs  d'une  espèce  amphilHe 
nuainéa  partout ,  mais  Bers  sur  leurs  foyers , 
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Marquis  pour  leurs  valets  et  pour  leurs  créanciers , 
Qui  de  litres  pompeux  cbugés  chez  les  notaires , 
Pensent  bire  onUier  l'enseigne  de  leurs  pères. 
Eh  I  l'orgueil  ridicnle  est  de  tous  les  états  ; 
Tous  riront  dn  portrait  et  ne  s'j  verront  pas. 
Regardez  ce  baron  venu  de  sa  prorince. 
Étalant  d'un  gros  bien  un  mérite  asseï  mince. 
C'est  on  boaune  isolé  de  qui  l'on  ne  dit  rien , 
Qui  n'a  pour  parvenir  ai  titre  ni  moj en. 
Il  vent  d'nn  courtisan  avoir  la  rentmimée , 
Il  n'a  cbarge  en  la  cour  non  ploi  que  dans  l'armée. 
Non ,  de  se  rendre  utile  il  n'a  pas  le  talent  ; 
Son  sort  est  à  Junais  d'être  un  bomme  indolent. 
Mais  ce  grand  mot  de  cour  a  tourné  sa  cervelle  ; 
n  a-dt  qne  tout  baron  doit  être  né  pour  elle; 
Il  en  parie  sans  cesse ,  et  voudrait  aujourd'hui , 
Au  prix  de  tout  son  bien ,  qu'on  j  parlit  de  lui. 
To;es-le  du  ministre  assiéger  l'audience. 
Pourquoi  ?  Pour  y  Jouir  de  son  droit  de  [U-ésence. 
Demandes  son  avis  sur  la  pièce  dn  Jour  : 
H  attend  pour  Juger  ce  qu'en  dira  la  cour. 
Il  se  croit  coortisatt  aussi  bien  que  Noailles, 
QnaodsoD  portier  r^Mxid  :  U<msieuresi  à  Vertmllts. 
Les  vo/ages  du  roi ,  dont  il  ne  sera  pas. 
Dirigent  sa  conduite ,  et  règlent  tous  ses  pas. 
11  faut  bien  qu'il  assiste  aux  qtectades ,  aux  féies , 
El  pour  FoniaineUean  ses  voitures  sont  prêtes. 
Il  faut  qu'il  suive  aussi  la  chasse  ï  Saint-Hubert , 
Et  qu'il  ponte  a  Harif  sur  le  grand  t^iis  vert. 
Vous  le  voyexpuioiit.ilconrt.aemaltiplie. 
U  est  à  VŒit-de-Bœuf,  et  dans  la  galerie , 
U  lasse  les  porteora  dans  les  cours  du  cbSteau , 
Et  dîne  au  Cadran-Bleu  des  débris  du  Cerdeau. 
Eh  bien  1  qu'y  gagne-t-il  ?  U  tourmente  sa  vie , 
Sans  qu'on  en  dise  im  mot,  sans  qne  même  on  eu  rie; 
On  ne  l'aperçoit  pas.  Il  peut ,  ailleurs  placé , 
Cultivant  l'héritage  entre  ses  mains  laissé. 
Voir  Qeorir,  par  ses  soins ,  ses  riches  dépendances  ; 
De  l'aspect  du  seigneur  les  douces  bOuences , 
Partout  de  l'iodustrie  animant  les  travaux , 
Feraient  béiûr  son  nom  de  ses  henreoi  vassaux. 
Il  eût  pu  relever  quelque  pauvre  famille. 
Du  laboorenr  homêle  il  eUt  doté  la  fille. 
Et  sauvé  son  grabat  des  mains  de  l'exacteur. 
Avec  quelques  écns  donnés  au  cdleclenr. 
Il  iH-élëre  en  nos  murs  l'état  d'nn  inutile. 
Berce  d'illusion  sa  vanité  futile , 
Et  consume  ses  Jours  perdus  dans  le  mépris , 
A  battre  le  chemin  de  Versaîlle  à  Paris. 


Ce  travers  de  l'esprit  que  l'on  nomme  importance , 
Se  rencontre  en  tous  lieux,  mais  surtout  dans  la  France. 
La  Fontaine  l'a  dit,  et  n'était  pas  maUn. 
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I.'Anglaîs  est  orKneilkiiu ,  mais  lu  FrsDçoB  eM  vabi. 
Le  Françaig  Teiu  paraître ,  et  c'esi  là  m  faïUetse , 
Il  est  dupe  ea  loot  temps  du  grand  qai  le  carease. 
QuedjB-Jei>flH}uaretaat,  lesdédaÎDB,  labamenr 
Pour  TOUS  dire  en  passant  qu'il  a  tii  UoDseigDecr. 
Od  quitte  d'un  ami  l'entretien  déteciaUe, 
Pour  es«i;er  l'enDui  d'an  cercle  respectaiUe  ; 
Et  tont,  Juaqo'an  (daisir.  cède  à  la  vanité. 
L'anitié  même  fuit  d'on  cœur  qu'elle  a  gâté. 
Dorilas  avec  bmI  fut  wl  dfes  l'enrance  : 
Ton!  nous  était  coamno,  Jeux,  plaisirs,  espérance 
J'étais  le  coofidenl  des  secrets  les  plus  diers. 
De  ses  premiers  amours  et  de  ses  premiers  vars  : 
II  recherchait  le  moitde ,  et  mol  la  soliude  ; 
Il  aimait  le  fracas.  Je  préférais  l'étude. 
Quelquefois  cependant  il  tenait  eu  secret 
Boire  a?ec  son  ami  le  vin  du  cabaret 
Hais  lorsqu'il  fut  admis  à  d'illustres  toilettes. 
Qu'une  duchesse  un  Jour  eut  aoqoitté  ses  denes. 
Il  ne  fut  plus  le  même,  et  son  froid  embarras 
Étonna  l'amitié  qui  lui  tendait  les  bras. 
Son  sourire  apprêté  repoussa  mes  caresses  ; 
Il  me  parut  distrait,  il  me  Dt  des  {Ktimesses. 
Je  lui  iroDTai  le  ton  beaimnp  trop  ennobli  ; 
Je  l'avais  tu  sensible ,  et  le  voyais  poli. 
Je  m'éloignai  bientôt  :  mon  humeur  couliante 
Ne  put  souffrir  long-temps  sa  réserve 
Je  laissai  Dorilas  de  lui-même  ébloui , 
Croire  qu'on  protégé  valait  mieux  qa'nn  aod. 
Cependant  j'ai  pleuré  de  son  erreur  Aineate. 


Mais  qni  ne  plaindrait  pas  celle  du  bon  AkesteP 
Doux,  simple,  bienfaisant,  sans  chagrin,  satis  homenr. 
Il  voyait  près  de  lui  le  repos ,  le  bonheur. 
Des  folles  passions  il  ignorait  l'ivresse. 
Timide ,  séricu  et  froid  dés  sa  Jeunesse , 
Il  parut  étranger  an  monde ,  à  ses  plaisirs. 
Et  fait  pour  les  douceurs  des  traoqmilet  désin , 
II  pouvait  les  goBter  an  sein  de  l'hyménée. 
C'était  le  vœu  des  siens  et  de  sa  destinée. 
Dans  un  paisible  état ,  dans  nn  commerce  sûr. 
Ses  Jours  auraient  coulé  d'un  cours  égal  et  pur. 
Né  poor  les  bonnes  mœurs ,  il  choisit  la  déhanche , 
Il  enrichit  Ijds,  qai  lui  trouve  l'air  gauche. 
Parmi  vingt  Jeunes  gens  chei  Flore  rassemblés. 
Gais ,  légers  et  brIUaos ,  par  l'amour  ^pelês , 
Dans  nn  souper  charmant  qae  le  bon  goAt  apprête , 
Il  ressemble  à  l'ennui  qui  vient  voir  une  (ête. 

Heureux  si  quelque  Jour  il  sait  vivre  chei  lui  ! 
Ainsi  l'on  corrompt  to«  :  l'esprit  même  aujourd'hui 
Ne  peut  de  ce  travers  préserver  notre  vie , 
Ni  des  prétentions  corriger  la  folie. 


HAHPE. 

L'ingénieux  Hylas  pourrait  être  amusant, 
S'il  ne  s'efforçait  pas  d'être  toujours  plaisant, 
il  peut  raisonner  bien  sur  diverses  matières  ; 
On  lui  doit  accorder  du  goQt  et  des  lumières. 
Mais  de  son  entretien  de  pointes  hérissé , 
Tout  esprit  sage  et  doux  sera  bientôt  lassé  ; 
C'est  un  choc  éternel ,  et  chaqne  répartie 
Veut  être  une  ^>igTamme  ou  bien  une  saillie. 
Sans  cesse  en  ses  discours  l'équivoque  revient  : 
Il  redit  ses  bons  mots  dont  lui  seol  se  souvient 
S'il  raconte  une  Iristolre,  Il  prétend  qu'on  admire; 
En  riant  aux  éclats ,  il  ne  vous  fait  point  rire. 
Tonte  sa  prétentian  fait  mourir  la  ^Oté, 
L'aisance,  l'enjoOment,  l'ainable  liberté. 
Le  désir  de  briller  nuit  an  talent  de  jiwn. 

U  plus  sotie  manie  et  la  plus  ordinaire , 

Est  d'être  un  aristarque,  un  Juge,  un  connaisseur. 

Tel  qui  Jamais  des  ans  n'a  s«iti  la  douceur. 

Partout  de  ses  conseils  veut  porter  la  lumière , 

De  tous  les  cabinets  pénétrer  le  mystère. 

Si  l'on  croit  ses  discours ,  seul  arbitre  du  beau , 

A  Greuie  il  a  donné  le  dessin  d'sn  tableau , 

De  trente  manas<^U  il  est  d^xMitairo , 

Et  reçoit  de  Ferney  les  brouillons  de  Voltaire. 

Ce  défaut  si  commun  qni  choque  tous  les  yenx , 

Fournirait  sar  la  scène  un  sujet  très  heureux. 

Des  dîners  du  Caveau  (1)  l'élève  (3)  un  peu  Mitre , 

Qui  sut  chanter  Marotte  et  briller  au  théltre, 

A  tracé  le  portrait  d'an  de  ces  importans , 

Qui  pensent  être  faits  pour  juger  les  lalens. 

Ne  disent  Jamais  rien  et  toujours  balbutient. 

Vous  aident  i  refaire  un  vers  qu'ils  estropient. 

Et  d'écouter  en  vain  quand  vous  êtes  bien  las , 

Demandent  en  partant  qu'on  ne  les  die  pas. 

C'est  à  lui  qu'il  convient  d'une  main  plus  habile , 

De  jeter  sur  le  siècle  un  ridicule  utile. 

D'achever  le  siijet  dont  Je  vons  euiredens. 

J'admire  ses  [nnce«ni ,  oi  je  quitte  le  miens. 
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Aimable  iUe  des  monUgnes, 
Qd!  d'an  taire  isolé  qu'ombragent  trois  ormeau , 

(1)  Lieux  où  l'usemUaieiil  aulTtrait  pliuiMin  gemds 
Icllrvt.  Ssarin.  Piron.  Cr«billon  Sis,  clc. 

(ï)  Collé,  auteur  de  Dapuù  a  DaronaU,  rte  ta  Paru» 
de  ckattt  dt  Hmri  IF.  et  d'une  foule  de  dûosoni  orifl- 
oales  plelDM  de  sel  et  d'eipr h. 


db,Google 


Sot  an  tu  de  graii«r  bûsut  tomba-  tea  eau , 

Tieu  dteaUérer  nos  cuopagnoi  ; 
Dantqode  grotte  obicare,  oa  bien  Mm  qmdt  berceani 
Raiwabla-ta  reasain  de  te>  jemes  eoMpagnes, 

Et  les  n  jBpbes  de  ces  cAtesoi  ? 
SoaSre-moi  pour  tâaoia  de  lews  daoMs  légères 

Et  de  leon  plaMn  ionoceML 
Honu  m  Jtdii  de  senbbUei  nTstbres , 
Borace  a  célébré  dane  ses  dhins  accens 

La  fontaine  de  Biandasie, 
Objet  de  SM  bommafe ,  bometir  de  t'italie , 

Et  le  readeE-Toas  des  amans. 
O  njmphe  !  ta  serais  pli»  digne  de  ses  ckantt. 
Fontaine  de  ITeodon ,  Marc«  pore  et  linpfde, 
Accneflle  sur  tes  bords  m  habitant  noQTean. 
Aoi  soD>  qull  Ta  farser  qoe  toi  seule  préside. 
Dans  ks  antiqaes  msurs ,  on  entendrait  Ovide 
Te  proneure  le  sang  d'an  agile  chevrean. 

On  d'nne  génisse  timide. 
Mais  Taot-P  présenter  cette  offi^nde  bonidde 

A  la  déesse  d'an  niissean, 

El  souiller  son  cristal  liquide? 
Th  verras  par  mes  mains  ton  rivage  Jonché 
De  branches  de  Nias ,  d'épine  priotanniÈre. 
Je  renoârai  le  tout  d'un  niban  détaché 

Do  corset  de  qnekine  bei^rc , 
Et  Tmli  mon  lxii>qnet  :  il  est  fait  pour  nong  deoi. 
Les  dons  de  la  campagne  ici  bornent  mes  tibiu  , 

Id  je  me  sens  plus  tranqniile. 
Les  Toiles  passions  dont  an  sein  de  la  ville 
Je  port»s  SOT  nHni  cœiu:  le  pénible  fardeau, 

5e  calment  dans  ce  libre  asile , 

El  soos  ira  boriion  plos  beao. 
L'anbiiion  s'endort,  les  préjugés  se  taisent; 
Des  dessems  eBrénés  les  tamnlles  s'apaiseou 
Je  suis  |das  à  moi-même ,  et  dépends  moins  d'auinii  : 
Hes  poichans  sont  [dos  donx,  mes  plaisirs  plus  facOes  ; 
Il  n'en  tant  de  In-njans  qu'à  ces  Smes  stériles 
Qœ  l'agitràon  défend  contre  l'ennui. 
Le  repos  est  on  bien  lorsque  notre  âme  est  pure. 
Et  lorsqu'elle  est  sensible ,  un  champ  peut  l'attendrir; 
D'un  œil  iodilEîreot  qui  pent  TOir  la  verdure 

N'était  pas  né  pour  le  plaisir. 
Je  respire  avec  Pair  le  calme  et  l'altégresse  ; 
Ce  gaion  ,  ce  cOtrau ,  cet  arbre  mintéresse  ; 
L'olsean  chante ,  et  Tamoar  udme  ses  accens; 
I^  nature  m'eatonre ,  et  parie  à  Ions  mes  sens. 

Nature  !  que  sert-fl  que  dans  leur  hnsse  ivresse , 
D'amIAieax  rimeurs  te  nomment  leiu*  maltresse  ? 
Tu  n'es  pas  i  leurs  y em  des  alyets  le  plus  beau  ; 
K on ,  to  n'as  point  loacM  leur  vanité  fntile , 
Pour  éire  ^plaudla  k  la  ville. 
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Us  nous  parient  de  leur  hameau. 
Leur  vain  amour  pour  toi  n'est  rien  que  la  manie 
D'étaler  i  nos  yeni  ce  quils  n'ont  point  goûté  ; 
Ils  pèsent  ime  fleur,  et  ne  l'ont  point  cueillie  : 

Tu  n'es  point  leur  divinité. 
Ils  n'tmt  pas  sous  tes  feux  composé  leur  cantkfoe. 
Qu'ils  viennent  sur  ces  bonte  :  fortunés  comnM  miri , 
Renonçant  pour  t'aimer  ï  Porgneil  poâlqne. 
Tons  les  vers  cooleroni  purs  et  doux  comme  loi. 
Eh  I  qui  se  défradrah  d'un  riuH  paysage? 
An  qiectade  des  champs  qui  pourrait  rMsto'? 

Ah  I  c'est  sur  un  charmant  rivage 

Qne  Saint-Lamben  a  dD  chaoïer. 

Li-bas  sur  ce  oOtean ,  théâtre  de  verdure. 
Regardez  l'homme  heureux  :  il  contemple.  Il  Jouit. 
Son  visage  est  serein,  et  sa  bouche  sourit... 
Son  front  est  rayonnant  d'une  volupté  pare. 
Vous  lui  paries ,  à  peine  il  entend  vos  discours , 
A  peine  il  vous  répond.  L'onde  est  là  qui  murmure , 
Il  compte  les  cailloux  qu'elle  effleure  en  son  cours  ; 

n  est  l'amant  de  la  Nature, 
n  est  seul  avec  elle  ;  il  est  entre  ses  braa... 
Cruels!  n'qiprochei  point,  ne  nnterrompei  pas. 
Il  dérobe  cette  heure  aux  diagrins  bomiddes. 
Ces  momens  sont  Inen  cbers,  puisqu'ils  sont  si  rapides; 

Il  ne  peut  les  goBter  toujonrs. 
BienlAt  les  passions  refu-endront  leur  empire  : 
Peut-être  est-il,  hélosl  sous  celui  des  amours, 
Ou  peut-être  la  glotre  a  trop  su  te  séduire , 
La  gloire!  ah  I  s'il  est  vrai,  ces  momens  seront  courts. 

0  souveraine  de  mes  Jours, 
Glob% ,  tu  me  poursuis  Jusqu'au  sein  des  camp^.es. 
Sous  l'abri  des  rochers ,  au  faite  des  montagnes. 
Ton  séduisant  hntOrae  est  toujours  devant  moi  : 
Eb  tuen  I  Je  t'ol>éis ,  Je  sois  encore  h  toi. 
Ne  me  reproche  point  une  t^veté  sage. 
Uoo  vaisseau  se  radoube ,  et  va  braver  l'orage  {(). 
Dans  les  trésors  cachés  de  la  réOexion , 
Solitaire ,  appliqué.  J'ai  piUsé  des  richesses. 
Gloire ,  voici  le  temps  de  tenir  tes  [vomcsses  ; 
Sur  mol  de  tes  splendeurs  fais  br'ù\tr  un  rayon. 
La  plos  belle  reiraile  en  peut  être  embellie  ; 
Et  si  lu  n'exauçais ,  du  stin  de  mes  foyers , 
Je  reviens  en  ces  lieux  semer  sur  la  prairie 

Tes  couronoes  et  tes  lauriers. 
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Dans  l'Élfsée ,  il  est  on  lieu  charmant  i 
Séjour  divin  He  ces  esprits  célèbres. 
Qui  de  leur  siècle  ont  été  l'omement; 
Qui  du  laux  goAt  dissipant  tes  ténèbres, 
Ont  de  l'errear  combano  le  poison , 
En  vers  lieiireiix  &il  parler  la  raisMi 
Et  parcouru  la  brillante  carrière 
Des  arts  créés  pour  enchanter  la  terre. 
Après  leur  mort ,  c'est  là  qu'ils  sont  admis  ; 
Tous  dans  leurs  mains  apportant  leors  écrits , 
Sont  éprouvés  sur  le  Léihé  tranquille, 
Qui  de  ses  eaox  entoure  cet  asile. 
De  l'onde  à  peine  ils  ont  touché  les  bords, 
0  vérité  poissante  cbes  les  morts  I 
ToDt  Troid  oDTrage ,  ou  prose  ou  poésie , 
Qui  soutient  mal  l'honneur  de  leur  génie , 
Et  qui  trompa  leurs  stériles  efforts. 
Cédant  alors  i  la  dernière  épreuve. 
S'abîme  au  fond  da  véridiqae  Oeave. 
Entre  les  maios  II  ne  leur  reste  plus 
Que  les  écrits  qui  seront  toujours  Ins. 
Dans  la  demeure  étemelle  et  sacrée , 
On  ne  reçoit  qu'une  gloire  épurée. 
Chacun  compris  dans  l'arrêt  général , 
Perd  plus  ou  moins  au  passage  fotal  ; 
Et  peu  d'auteurs,  par  grice  singulière. 
Viennent  à  bord  avec  leur  charge  entière. 
Tous  du  déchet  sont  fort  surpris,  dit-on. 
Ces  Jours  derniers ,  le  caustique  Piron , 
Cn  peu  confus ,  sauva  de  la  disgrâce 
Le  Uétromane  et  même  sans  préfâce  ; 
Et  tel  auteur  qui  ne  s'en  doute  pas, 
Léger  de  poids ,  doit  arriver  li-bas. 
Tous  rassemblés  dans  ce  riant  aùle , 
Ceux  dont  la  gloire  a  consacré  le  nom , 
Tels  que  Jadis  ks  a  dépeints  Virgile , 
Ceints  dn  bandeau  des  prêtres  d'Apollon  ; 
Sans  passions ,  sans  haine  et  sans  envie , 
Henreui  vainqueurs  dn  temps  et  du  tombeau , 
Goûtent  en  paii ,  sous  le  ciel  le  plus  beau , 
Les  doux  loisirs  d'une  immortelle  vie; 
Rivaux  unis,  mais  non  d'accord  sur  tout. 
Gardant  toujours  leur  esprit  et  leur  goflt; 
Chacnn  s'amuse  et  pense  ï  sa  manière. 
Houdard  encor  dispute  contre  Homère, 
Et  va  frondant  ses  dieux  et  ses  héros; 
Le  d'Olivet  y  fait  la  guerre  au  mots. 
Boileau  soutient ,  quoi  qu'on  puisse  lui  dire , 
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Qu'un  <q^ra  im  peut  Jamais  se  lire. 

On  lui  répond  par  des  vers  de  Roland. 

L'éternité  s'abrège  en  disputant. 

Sans  la  dispute ,  où  l'âme  est  aiguisée , 

On  s'ennulraii  même  dans  l'Él^sée. 

Dndos  surtout  était  de  cet  avis. 

Naguère  il  vint  dans  le  sacré  pourpris , 

Et  rapporta  dn  Seuve  hypercritiqne, 

Dn  bon  roman  (1),  un  bon  livre  classique  (3), 

Avec  finesse  écrit  par  le  raison , 

Tableau  des  anurs  et  l'honneur  de  son  nom. 

A  sa  rencontre  arriva  maint  confrère. 

Ceux  qn'aatreffris  on  voyait  sur  la  terre 

Au  Louvre  assis  dans  le  fauteuil  è  bras , 

Vinrent  d'abord  autour  dn  secrétaire. 

Et  Marivaux  lui  demanda  tout  bas. 

Si  les  Français  lisaient  encor  Vottaire. 

En  parcourant  la  troupe  littéraire, 

Duclos  avise  auprès  de  Vaugelas 

Certaio  Normand  qu'il  ne  connaissait  pas , 

A  l'accent  niais,  i  la  mine  plaisante  : 

Quel  est  ton  nom?  dit-il,  qu'as-tu  fait?  —  Hoi' 

Oh ,  rien  de  bon.  —  Cet  aveu-là  m'enchante , 

Dit  le  Breton ,  J'aime  la  bonne  foi. 

Chei  les  vivaos ,  quel  était  ton  emploi? 

Lors  le  Normand  dit  avec  assurance  : 

—  Counaltrais^u  ceue  altièrc  éminence. 
Ce  cardinal  û  redouté  jadis , 
Qui  fit  trembler  et  l'Autriche  et  la  France, 
Et  son  roi  même  et  tous  ses  ennemis  ; 
Ce  fier  prélat  si  cher  aux  beaux  esprits? 

—  Qui?  Richelieu  I  La  demande  est  fort  bonne, 
n  fut  connu  chez  nous  comme  en  Sorbonoe. 
Depuis  vingt  ans  je  l'entendais  louer; 
Ten  étais  las,  il  le  faut  avouer. 
Tu  vivais  donc  auprès  de  sa  personne? 

—  Je  l'amusais.  Souvent  ma  bonne  humeur 
Le  délassait  de  sa  triste  grandeur  ; 
Des  noirs  soucis  chassant  l'amas  sinistre. 
Je  déridais  le  cardinal-minisU^ 
Le  faire  rire  était  mon  seul  métier, 
n  me  payait  pour  le  désennuyer. 
Car  en  régnant  quelquefois  on  s'ennuie  ; 
Et  la  vengeance  attriste  on  peu  la  vie. 
Quand  son  esprit  i  trop  de  soins  ouvert. 
S'obscurcissait  par  la  mélancolie , 

(1)  Les  Coafeuioiu ,  roman  très  Ingénleni,  et  remar- 
quable par  lei  caractères. 

(9)  Les  Considtralion*  lar  Im  mcairê  ,oamgfi  nitiu't  ni 
la  tournure  piquante  ni  le  ityle  piltoTttque  de  La  Brajère, 
mail  qui  est  irésu^ement  ptati,  écrit  avec  uneiMtcision 
loujoun  éléjiante,  et  très  utile  aux  Jcimei  geni. 


db,Google 


Ob  m  dnil  :  ■  Ptcdce  da  Btrft-Roben.  > 

—  Abl  c'est  doDc  toi ,  diite  chef  des  Quamile, 
AU)é  foUtre ,  henreox  bénéficier  1 
Ta  is  là-faant  on  imm  don  métier. 
Et  11  gitté  t'a  Kau  liea  de  renie. 
Util  de  qnd  dnnt  eBtT'as4a  dans  ce  lien  ? 
Je  sus  fort  Uen  que  la  Tiu  sur  la  terre 
L'on  des  élus  (1]  dotés  d'tm  bonoraire. 
Pour  ccHi^ioaer  req>ril  de  RidelieD; 
Qbc  Ccritetei,  cmpigiion  de  tes  veilles , 
Batnn ,  l'Étoile  et  l'atné  des  Corneilles , 
De  cet  bonnenr  pamgeaieDt  l'embarras; 
luis  la  n'M  fait  Ciiina ,  ni  V«Kestas. 

—  Non,  Je  l'arooe.  —  El  qad  est  donc  ton  Uire  i 

—  n  a  est  DD  qui  p«it  ëlre  prisé. 
De  non  crédit  Je  n'ai  point  abusé , 
Du  iHcn ,  da  mal ,  Je  fos  soarcnt  l'arbiira  ; 
Je  fs  le  Uen ,  et  de  mon  pnHecteor 
Sar  les  talens  J'attirai  la  faieur. 
Je  n'avilis  ni  son  nom ,  nisesgrftces; 
Je  ne  vendis  pririléges ,  ni  jdaces , 
Et  je  servis ,  J'aimai  de  bonne  foi 
Tons  mes  riTaoi,  qui  valaient  mieox  que  moi. 

—  OfaEren  conviens,  ce  mérite  est  unique; 
Reste  avec  nous,  va,  ta  nous  Tais  bonneor. 
Turiudoncgai?moî,Je  fns  véridiqoe , 
Fen  courtisan,  mais  excellent  buven*, 
Très  bon  convive,  on  pea  brasqae  et  parlesr, 
Et  dans  le  vin  sortoni  plein  d'éloqnence. 
Ijoedis-je,  hélas!  0  tegretsi  Odoolenrsl 
To«i  est  perdu  ;  J'ai  vn  passer  en  France 
Da  cabaret  le  règne  et  les  bonoeors , 
Ces  Jonrs  marqués  par  une  ivresse  aimable. 
Où  les  noif  Sœurs  ne  chantaient  ptns  qn'à  table , 
OA  dn  Caveaa  par  Pbébos  habité , 
Tous  respiraient  la  brillante  galté; 
Lorsque  Bacdins  enflammant  le  génie 
Des  renx  sacrés  de  la  joyeuse  orgie , 
Réunissaîi  dans  ses  heureux  fésiias. 
Et  de  Piron  la  v«Te  étiocelante , 
Et  de  Saorin  la  finesse  jnqaante , 
Et  de  Collé  les  foUlres  refrains, 
Ce  nmn  de  vie  était  assez  commode , 
Assez  jdaisuH  :J'en  vis  passer  la  mode. 
On  devint  sobre ,  on  n'eut  plus  de  chanieara, 
liron  et  moi  de  la  vieille  méthode , 
Noos  fAines  seuls  Adètes  secuteurs. 
Et  les  dernière  des  bcau-esptiis  buveurs. 

J'avais  vu  Mdtre  une  autre  é[^d£mie 
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Moins  agréable ,  une  triste  manie , 

Qui  pardegrés  gagna  tous  les  esprits. 

Et  qui  domine  en  province,  ï  Paris, 

Même  k  la  cour  ;  l'ambitieuse  envie 

De  s'endormir  dans  noire  acadéanie. 

La  passion  des  honneurs  du  fonteuil 

N'avait  jamais  exercé  tant  d'em|rire , 

Pris  tant  de  soins,  irrité  tant  l'orgueil. 

C'est  un  vertige ,  ane  r^e ,  un  déUre , 

Chacun  calwle ,  écrit  ou  fait  écrire  ; 

Prêtre ,  avocat ,  et  philosophe ,  et  grand , 

On  s'entre^n^,  on  se  benrte  en  coorant 

Mon  cher  abbé,  qui  te  plais  tant  ii  rire, 

Pour  te  servir  on  plat  de  ion  métier, 

n  te  faudrait  faire  voir  l'audience 

Que  Je  donnais  dans  les  jours  de  vacance. 

C'est  un  tableau  qui  pourrait  l'égayer. 

—  Eh  I  crois-ta  donc  l'ealreprlse  impossible? 

Bcprii  l'abbé  :  saiMu  que  sons  nos  yeu 

Ta  peni  placer  ceue  scène  risible? 

LlUnsion  babiie  dam  ces  lieux  ; 

Non ,  cette  vieille  «  hideuse  sordire. 

Ce  monstre  impur  qui  séduit  le  vulgaire. 

Qui  va  semant  les  préjugés  aflreni , 

Et  les  erreura  qoi  désolent  la  terre , 

Protée  impur  et  lutin  tâiébreni  ; 

Mais  cette  fée,  benreuse  enchanteresse , 

Reine  des  arts ,  mère  des  fictions , 

Qu'en  ses  beaux  Joura  a  tu  naître  la  Grèce, 

Et  qui  d'Orphée  anima  les  chansons , 

Fille  du  dd  et  s<«ir  de  l'bannonie. 

Qui  consacrât  tous  les  jeui  du  gérae , 

Peiq>lalt  de  dieux  les  forêts  et  les  eani , 

Attendrissait  les  sensibles  échos , 

Et  sur  nne  urne  appuyait  les  naladen. 

Et  sons  l'écorce  enfermait  les  dryades 

Qui  sur  un  char  plaça  le  dieu  du  jorn*. 

Sut  aiguiser  les  Qëcbes  de  l'amour, 

El  qui  berçait  de  ses  songes  aimables. 

Le  genre  bamain  toujours  épris  des  fabla. 

Elle  tourna  vers  de  i^us  grwds  objets 

De  ses  leçons  l'utile  allégorie , 

Hit  ses  crayons  dans  les  mains  de  ThaHe , 

De  H^Ipomène  éleva  le  palais. 

Elle  oiseigna  dans  Athène  et  dans  Rome 

Cet  an  charmant  qu'on  n'ose  plus  bllmer. 

Cet  art  divht  de  montrer  l'homme  à  rhoaune. 

Pour  l'attendrir  et  pour  le  réfonner. 

Elle  est  toajonrs  à  nos  ordres  Idèle: 

Elle  peut  tout.  H  dit ,  et  Immortelle 

Parut  soudain  sur  un  U-One  d'anu-. 

Baguette  en  main ,  et  d'abord  autour  d'elle 

Tout  s'éclipsa  sons  un  nume  obscur. 
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Puis  par  degrés  lue  douce  lanière 
De  ses  rayons  pénëlre  l'atnoephère. 
On  TOil  Duclos  sur  son  grand  bmeuil  noir, 
Dans  l'entresol ,  sombre  et  triste  manoir, 
Où  doit  loger  monsieur  le  secréiaire. 
Là  fourmillait  toai  Tessaim  littéraire. 
L'on  apportait  sa  nouvelle  gramnaire , 
L'autre  un  ronan,  l'autre  des  alHanarl». 
L'on  ses  sermons ,  l'auue  sei  opéras , 
El  celui-ci  soa  recueil  d'bér^es. 
Et  celui-H  ses  drames  insipides. 
Drames  en  prose ,  et  traduits  et  fendus 
En  Allemagne ,  et  des  Français  peu  lus  ; 
Hais  enricbis  de  fleurons  et  d'eriampes , 
Malgré  Voltaire,  appelés  culï^te-lanpes  ; 
Converts  de  points  de  l'un  k  l'autre  bovt, 
PoiMs  merveilleux  qui  tiennent  lien  de  tout , 
Points  éloquew  qv  bot  si  bien  entendre 
Ce  que  l'autetu*  n'a  pas  Te^Mii  de  rendre. 
C'est  dans  les  points  qu'il  fatu  s'évertuer  ; 
Et  le  génie  est  l'art  de  pooctHCï. 
Ainsi  courait  cette  troupe  empressée 
Confasémest  vers  le  Louvre  poussée. 
Les  candidats  tour  à  lonr  ImnxWts, 
Se  retiraient  tour  à  tov  éconduiu  ; 
Et  cependant  Dudos,  peu  forwaiiste. 
Disait  :  Allei,  vous  serei  sur  dm  liste. 
Dans  cette  foide ,  on  remarquait  Lingns , 
Le  successeur  du  grand  VoEtlns  (1], 
De  Scriblénis  ou  de  Scioppius, 
Leqnel  criait  :  ■  Vive  la  raétapbore  î 
Je  viens  Oétrir  tout  ce  que  l'on  adore. 
J'ai  réformé  i'alwarde  antiquité; 
J'ai  de  Titus  anéanti  la  gloire. 
Et  de  Néron  rétabli  la  raén)oire; 
Car,  conme  oo  sait,  J'aine  la  vérité. 
Pour  la  venger  seul  Je  me  sacriie  ; 
J'ai  fondé  tout  et  J'ai  tout  contredit, 
Etj'ai  dté  devant  ma  théorie, 
L'Esprï  des  lois,  qui  n'est  pas  mon  esprit. 
Et  d'Alembert  et  sa  géométrie , 
La  poUdque  et  la  philosophie. 
Et  Cicérw,  doBtJe  fais  p«n  de  cas  : 
Place,  mesdenrs,  ^w  Simon-Nicolas.  ■ 

A  ce  discours  s'élève  uw  huée. 
Hallre  Ungus  eu  fait  à  «t  accueil , 
Et  sa  grande  ime  en  est  fort  peu  troublée. 
D'un  regard  fier  H  uarguait  rassemblée. 
Plus  fier  encor,  plu  rcngtvgé  d'orgueil , 


LA  HABPE. 

Parai  Curlon ,  lameux  cbei  les  lâ)raim. 
Curloo,  doyen  de  cent  follicutaires. 
Un  peu  pédant,  un  peu  lourd ,  un  peu  sec. 
Plat  en  français ,  mois  dtanl  Torce  grec, 
Vil  aristarque  et  solitlteme  apAtre-, 
Qui  des  talens  a  médit  comme  im  antre. 
Qui  du  bon  goût  pour  apprendre  les  Isia, 
Depuis  vingt  ans  étudia  par  choii 
D'Aliboron  la  Linénire  Année, 
En  prit  le  suc ,  et  quatre  fois  par  mois. 
En  composa  sa  feoille  enluminée 
Des  quolibets  dn  bel-esprit  bourgeois. 

En  arrivant,  il  dit  au  secrétaire  : 

>  Je  ne  viens  point  me  mettre  sur  les  rangs  ; 

Ce  n'est  point  là ,  comme  on  sait,  mon  albire. 

Je  viens  savoir  celui  des  aspirans 

Que  l'on  destine  à  l'honneur  assca  mince 

D'avoir  sa  part  i  llmmorlel  Jeton. 

J'en  veux  d'avance  avertir  la  province; 

Sur  mon  affiche  il  lut  coueher  son  nom , 

El  décider  si  votre  choUc  est  bon.  ' 

Dnclos  allait  répoitdre  au  joHTBaUste, 

Quand  nn  autre  homme  à  l'œil  dur,  au  front  triste , 

Ne  voyant  rien  u  ne  saluant  pas. 

Tira  Dttclos  à  part  et  dit  tout  bas  : 

•  Ëooutei-moi  :J'aivai  toute  ma  vie 
Dn  grand  m^ris  pour  votre  académie. 
Hais  Despréanx  en  était,  etjedoî 
En  être  aussi  :je  me  fais  une  loi 
De  ressembler  eu  tout  à  mon  modèle. 
Pour  le  bon  goOi  vous  conuaisseï  non  lèle; 
Je  veux  venger  sa  cause  et  ma  querelle. 
Former  le  ûècle ,  Il  n'est  pas  mOr  pour  moi , 
Avec  le  temps.  J'en  ferai  quelque  chose, 
El  je  tiens  bon  :  ai  J'en  crois  ce  qu'on  dit , 
Mes  vers  sont  plats,  et  plus  plate  est  ma  prose  ; 
On  s'y  feiï  :  J'otttieadrai  du  crédlL 
Il  est  bien  vrai  que  J'aUiorre  l'esprit , 
Hais  cet  esprit  ne  poit  pas  toujours  plaire, 
On  reviendra  d'une  telle  dùmire. 
Peut-être  un  jour  son  règne  finira  ; 
J'aurai  beau  Jeu  ({uaiid  on  s'en  passera.  ■ 

Comme  il  parlait,  Boileau  le  considère. 
Le  recçnnalt  à  son  air,  à  son  Ion , 

•  Ohl  oh!  dit-il,  c'est  le  plat  secrétaire. 
Qui  n'a  de  moi  su  prendre  que  mon  Dm, 
Qui  sans  esprit  insulte  le  géide, 
Écrivain  dur  qd  parle  d'harmoide. 
Juge  forant  qiU  parle  de  bon  goU, 
Censeur  bavard  qui  se  trompe  snr  tout 
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Qui  buiwalfia  teot  kwfiM  Mire. 
Vm  tnm  efvts  vers  qoe  I'od  ■'>  pu  pu  lire. 
Ani  Bardiis ,  gnre  duis  idD  cerfeaa . 
Si  m  n'en  trais ,  cet  iva  salaire. 
Quand  ta  toudnfriajnricf  Voltaire, 
Signe  GftcoB,  et  iaisae  là  Boilcaa. 
On  rtnli  trap  di  délire  mincao 
Van  barboBiUnir  à  la  toatte  BrowlÈre 
Qui  {jlacenîi  sur  wie  enseigM  à  bière 
Le  BOB  d'ApeUe  on  cetii  de  Vonloo. 

CléB^t  partit  méditant  sa  répliqne. 
On  Til  alors  venir  sons  le  portique 
Dn  petit  homme  à  i'air  bumble ,  au  ton  doiu. 
C'éiaîl  Aubert ,  qtii  d'une  faible  haleine 
Bécbanffe  en  vain  les  cendres  de  Trévoai. 
Il  arrinii  se  tralDani  avec  peine; 
Car  il  portait,  outre  Ions  ses  écrits, 
Dd  lourd  paquet  Safficbei  de  Paris, 
Où  tons  les  jours  11  parle  de  sa  gloire, 
El  qnll  consacre  aux  filles  de  Mémoire. 
D  présenta  des  reulDes  de  Fréron , 
El  son  recueil,  et  puis  son  médaillou, 
El  ses  écnns  :  puis  inclinant  sa  nnqne, 
■  Voici  des  vers,  dit-il,  sur  ma  perruque. 
Et  mm  JoanuJ  :  on  sooscrit  chez  Hontard, 
El  ma  Psyché,  qui  reste  cbei  Moutard. 
El  totti  mes  vers  on  les  lit  chei  Moutard. 
Tokj  snrtonl  mes  cent  cinquante  fables 
D'ioTenlion;  car  je  n'emprunte  rien- 
Dans  ses  écrits  qu'on  dit  Inimitables , 
Jeu  La  Fontaine  a  mis  trop  peu  du  sien. 
Tout  est  à  moi  :  le  Louvre  me  réclame. 
Je  smi  connu  sur  le  pont  Notre-Dame, 
Et  cbei  Fréron  :  je  viens  peut-être  tard , 
La  modestie  est  vertu  de  grande  ime. 
qmua  ■  ne>  mteara,  nul  soupçon,  nul  écart, 
El  l'oD  se  peut  iufonuer  chez  Moutard.  " 

QoMd  il  «U  dit,  Dndosae  j^tàrire; 
Et  d'an  coop  d'ail  nûBant  )e  panrre  nre. 
D'an  toD  raiUev,  le  malin  fiois^oberi 
Dit:  ■  Ecoutez,  il  futlttendre,  Anhert 
Tons  êtes  mus  «■'•>  aâ  peu  salisfiire 
Qu'en  Btee  lenpa,  et  ce  Frérua  llatunr 
Doit  voua  chaîner  :  du  (énai  littéraire 
Hmsenr  Fréron  étnaiAn  secrétaire. 
Vous  chancdier,  et  Uutna  directeur. 
Eo  attendant  cette  biâlante  époqw. 
Qui  doH  sans  doute  arriver  tAt  on  tard , 
Hm  dw  Aidwt,  restes  dans  votre  coqiw, 
DoTvex  en  paii ,  et  soupci  chei  Houiard,  ■ 


Fort  peu  coûtent  d'une  telle  semonce , 

Aubert  restait  sans  trouver  de  réponse; 

En  contemplant ,  d'un  regard  plein  d'eiuiai , 

Son  médaillon  aussi  tri»le  que  lui , 

11  se  taisait ,  mais  un  spectacle  nuque 

Frappe  les  feux.  Un  groupe  fort  comique 

S'avance  alors.  D'aimahies  libertins  ; 

Fripons  charmmu,  petits  auteurs  badins. 

Venaient  chantant  :  comme  une  8»iaeUe, 

Incenammenl  l«ir  voix  siffle  a  répète 

Les  mêmes  sons  :  Itaèoe .  Iris ,  Doris , 

Phiiis,  Rosis,  etZuhnis,  et  Cloris, 

Thémire,  ElraJre,  et  Boseite,  et  Lisette, 

Et  tous  les  noms  que  lenr  fécondité 

Heureusement  créa  pour  la  beauté. 

Ils  précédaient  lew  modèle  et  leur  maître. 

C'était  luiHuéme;  m  l'aUait  voir  pandu^ 

A  ses  cOiés  marchait  Aliboron. 

Qui  sur  sa  tête  «mugeait  n  csnroone 

Dn  beau  bouquet  des  feuilles  de  l'anlemne , 

Beau  diadème,  et  digne  dn  patron 

Et  du  héros.  Coudnisani  son  école. 

En  pompe  ainsi  venait  monsieur  Frivole, 

Froid ,  sec  et  h3ve ,  et  tout  rempli  de  veut. 

Faisant  tinter  des  grelots  tristement. 

D  croit  an  Louvre  avoir  A^  sa  place. 

Et  sur  son  front  il  est  écrit  préface. 

Avec  effort  sa  bouche  travaillant. 

S'ouvre  ponr  rire ,  et  se  ferme  en  bàiUanL 

H  amenait  ami  cortège  ordinaire. 

Dejeus  û'amoars ,  non  pas  ceux  de  Cnhère. 

Non  ces  enfans  si  gracieux ,  si  beaux. 

Qui  de  Boucher  font  aimer  les  pinceani. 

Tout  est  changé  :  les  Grdcei  sont  m 

Les  Bit  chagrins ,  et  les  Amours  n: 

Autour  de  loi  dix  graveurs  attitrés 

Avec  l'orgueil  portaient  l'amas  énorme 

De  ses  écrits  élégens  par  la  fonne. 

Par  le  burin  richement  décorés. 

>  Si  ces  vers-la ,  disaienr-ila  l'un  à  l'autre , 

N'ont  fait  sa  ^oire ,  ils  «nt  tùen  fait  la  nAlre. 

Grftcesà  Iin,s11s  n'ont  pas  été  lus, 

Grices  ii  nous ,  ils  ont  ttë  vendus.  > 

Frivole  approcfce ,  il  pérore ,  il  banngne  : 

Hais  par  malheur  nu)  n'entendait  aa  langM, 

Le  seul  Cotin ,  qui  se  tronvaii  tout  près. 

Crut  devùMT  qu'il  parlait  en  français. 

En  écoutan;  ce  biiarre  langage. 

Babil  confus,  monotone  ranage. 

Le  Bois-Robert  crut  aussi  démêler 

Que  l'aqiirant  prétendait  ptnifller. 

Il  regardait  la  Mie  créaiure. 

Et  sans  respect  ponr  sa  maigri;  figure 
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Par  paM«-teiD[»  11  tint  soaflSer  deanu. 
Las  I  pour  Frivole  il  D'eo  Tallait  pas  plus. 
Au  mËtne  insiant  petits  vers,  petits  drames. 
Petits  pamphlets,  petits  épiibalames , 
Froid  apologue  en  style  précîeiUt 
Plate  hérolde ,  et  romans  ennuyeui , 
Couplets  badins,  et  tristes  facéties. 
Contes  rimes ,  lyriques  inepties , 
Flore,  Zéphyr,  et  jargon  d'opéra, 
Roses ,  baisers ,  boudoirs ,  et  ctetera , 
Tool  ce  qui  dut  composer  on  grand  homme , 
Au  Jugement  des  Jrcadei  de  Rome , 
Tout  disparat  :  un  lamentable  cri 
En  retentit  Jusque  cbei  MoDory. 

A  peine  on  vit  cette  chute  burlesque , 
Du  candidat  dissous  si  [daisammeni , 
Qu'on  se  tourna  vers  un  autre  grotesqne  : 
Honvel  oltJet,  nouvel  étonnenent 
Cimmer  venait  traîné  dans  sa  Brouette, 
Dn  étendard  en  forme  de  girouette 
Flotte  sn-devant ,  on  y  lisait  ces  mots  : 
Le  faux  Ami,  l'Indigent,  Natalie, 
Le  Déserteur,  le  Juge,  Sophrooie , 
Tous  noms  fameui  ;  drames  proviodaui , 
Grands  monumens  dont  la  France  s'honore 
Sans  le  savoir,  et  que  Paiis  ignore 
Pour  son  malheur.  Cimmer  en  ce  moment 
Sous  le  parvis  voit  dans  l'éloignement 
Les  écrivaiiu,  honneur  du  dernier  3ge, 
Et  qui  du  nOtre  ont  mérité  l'hommage. 
A  cet  aspect  il  change  de  couleur, 
En  Bonpirant  de  rage  et  de  douleur. 
Tout  bonrsoulDé  d'un  courroux  emphatique 
Branlant  la  tête ,  et  d'un  ton  prophétique  : 
■  llalbeur,  malheur  à  ce  siècle  déçu  1 
n  vous  admire,  et  vous  l'avei  perdu. 
Fléaux  des  arts ,  auteurs  de  leur  ruine, 
O  plat  Boilean  1  froid  bel-esprit  Racine  1 
Et  toi ,  timide  et  faible  PoqiieUn , 
Toi  qui  du  drene  ignoras  l'art  divin , 
Vous  écriviez  pour  ceux  qui  savent  Ure, 
Vous  vouLez  plaire  aux  esprits  cultivés. 
Ce  joug  honteux  nous  a  ti-op  captivés. 
C'est  pour  le  peuple  enfin  qu'il  faut  écrire. 
Le  peuple  seul ,  le  peuple  a  le  vrai  gofltj 
Le  peuple  sent,  le  peuple  seul  est  tout 
Le  reste  rien.  Humanité  !  moraU  ! 
Jurons  par  vous  d'écrire  pour  la  halle. 
O  vatiiteux  !  qui  vaniteusement 
Nous  rctrecies  Auguste  et  Coraélie , 
Néron,  Burrbos,  Hithridate,  Attaalie, 
Oà  peiuiei-voiii  trouver  le 


LA  HARPE. 

Le  naturel  et  les  traits  pathétiques? 

Oùr  dansStopfaode?  Ilestdanslesbotdiqnet, 

A  ceue  table  oà  de  gros  vignerons 

Vont  s'eiùvrer  du  vin  des  Porcben»» ,     . 

Au  cabaret  où  va  danser  Toinetie, 

Ani  carrefoun...  enDn  dans  ma  Brouette. 

Oui,  sans  doute,  oui;  c'est  lï  qu'il  faut  saisir 

Les  seuls  objets  qu'on  volt  avec  plaisir. 

Ainsi  pensait  cet  Anglais,  ce  grand  Ikomme . 

Qui  fil  parler  les  savetiers  de  Rome , 

Le  Caiiban  (1),  les  fossoyeurs  danois. 

De  cet  oracle  on  méconnaît  la  voii , 

La  mienne  enfin  va  réformer  la  scène. 

Sur  ces  tréteaux  où  votre  Helpomëne 

Depuis  cent  ans  ne  (ait  rien  qu'assoupir. 

Je  placerai  le  monstre  de  Sckekspir, 

Ce  monstre-là ,  c'est  l'enfant  du  génie. 

Fuyei,  héros  de  Grèce  et  d'Ausonie , 

Le  temps  n'est  plus  de  voir  comme  autrefois 

Le  Capitole  et  le  palais  des  rois 

Smr  le  théâtre  ;  et  si  j'en  suis  le  maître. 

On  y  verra  Vhâpital  et  Bicétre; 

Oui,  V hôpital.  Français,  prosternei-vous. 

Je  l'ai  Juré.  Profanes,  à  genoux.  > 

Chantre  d'Hector,  6  toi  qui  sus  décrire 

Des  immorteb  l'inexprimable  tire , 

Peins-nous  le  rire  éclatant,  redoublé. 

Dont  retentit  le  parvis  ébranlé , 

Les  longs  éclats,  la  bruyante  huée, 

Et  la  galtë  librement  déployée. 

En  se  pSmut  HoUère  s'écriait. 

Sur  Despréaux  Racine  s'appuyait , 

N'en  pouvant  plus.  Pour  ce  bon  La  Fontaine , 

Il  contemplait  ce  rare  énergumèoe 

D'un  regard  fixe,  immobile,  enchanté; 

n  Jouissait  avec  tranquillité , 

La  bouche  ouverte,  et  la  mme  ébahie. 

N'ayant  rien  vu  de  semblable  en  sa  vie. 

Cimmer  jugea  qu'on  se  moquait  de  lui, 

11  eu  frémit ,  il  étooflé  de  bile , 

Et  révolté  contre  un  àëde  bdocile , 

Qui  lui  résiste  et  court  après  l'ennui , 

11  désespère  enfin  de  la  patrie , 

Brise  en  |deurant  sa  Brouette  diérie . 

Foule  i  ses  pieds  son  superbe  drapeau , 

Prend  une  robe ,  et  s'enfuit  au  barreau. 

On  approuva  ce  dessehi  salutaire. 

Hais  tout  à  coup  on  entend  nn  grand  bruit; 

La  scène  change,  et  llllorion  fnlL 

(1)  Personnage  d'une  pièce  de  Shakaveare,  litftnU* 
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■  EttU  biea  rraî?  Ndui  aUoos  roir  Vidtaire. 

On  (Si  ipi'H  touche  m  bont  de  sa  carrière , 

Ui  gontie.aiii  pieds,  ta  fièvre  dans  le  sai^, 

U  ?a  Uaufit  renir  prendre  son  rai>i;>  > 

On  s'enpreasait  déjà  pour  l'introdiiire 

Avec  édat  :  chacim  se  disposait 

A  le  Ktcf ,  et  Radne  disait  : 

<  Je  le  verrai  celni  qui  St  Zaïre.  ■ 

SoBdam  Uercare  eotre  le  froat  serein , 

On  fui  sitoKe  i  son  aspect  divin  : 

•  On  Toos  trompait,  et  je  viens  Toosappreodre, 

Leur  dit  ce  Diea ,  les  arrêts  du  Desda. 

Vohaire  ici  n'est  pas  prêt  à  se  rendre , 

Et  de  ses  jours  on  recnle  la  ùa. 

De  sa  carrière  aux  taleos  consacrée 

KdI  n'éeala  rimmortelle  ^lendeor  ; 

U  Destin  vent  pov  dernière  bveur, 

Qie  nul  aosa  ne  l'égale  en  dorée. 

Quand  nr  ses  Jours  âoidanl  son  pouvoir, 

La  Parque  «ifin  fermera  sa  paq>ière , 

Apdloa  vent  qne  pour  le  recevoir 

Voos  cbmàsnei  Sophode  et  Saint-Aolaire.  > 

Ainsi  park  Hercore  ;  à  ce  disconrs 
On  applaodit  comme  on  lait  tous  les  jours. 
Quand  sur  la  scène  en  pleurant  on  adnire 
Les  vers  toochans  de  Uérope  et  d'AIzire. 


K  dt  k  mmuM  d«  GabrieUe  de  rerg». 


ie  vais  voDs  conter  l'aventure 
D'mi  Jeune  amant  né  dans  Sestos, 
Dont  la  mer  fut  la  sépulture , 
Comme  il  nageait  vers  Abidos. 
Lmig-temps  il  eut  le  sort  prospère 
Dans  ce  trajet  si  daitgerenx. 
Las  I  il  devint  trop  téméraire , 
Pour  avdr  été  trop  henrenx. 

Trompant  one  injuste  cooiralnte , 
Et  les  parens  et  les  rivaux, 
Léandre,  incapable  de  crainte. 
CbHiae  nuit  traverse  les  flots. 
Héro  l'attaid  :  Béro  timide 
Fait  briller  du  haut  d'une  tour 
On  Itambean  qui  loi  sert  de  guide, 
ADomé  des  nains  de  l'Amour. 
II. 


Dieni  3  quel  momoit ,  quand  celle  belle 
Entre  ses  bras  poiuTa  presser 
L'amant  qui  s'exposa  pour  elle, 
El  qu'il  faudra  récompenser  I 
H  vient...  son  amante  l'embrasse, 
Ce  Jeune  dieu  vainqueur  des  Dots  ; 
El  le  premier  baiser  eflace 
Le  souvenir  de  ses  travaux. 

n  n'est  point  de  bonheur  durable. 
Telle  est  la  loi  de  l'univers. 
Héro,  lu  parus  trop  aimable 
Aui  yeux  du  souverain  des  mers. 
Caressant  une  Néréide , 
n  avait  TU  d'un  œil  jaloux 
L'amant  qui  d'un  cœur  intrépide 
Va  chercher  des  plaisirs  plus  doux. 

•  Effrayons,  dit-il,  son  audace,  o 
Déji  les  flots  sout  soulevés. 
Le  bmit  de  leur  courroux  menace 
Celui  qui  les  a  tant  bravés. 
Léandre  on  moment  s'intimide.,.. 
De  r«il  il  mesure  les  eaux. 
Héro  l'altetMi  :  l'amour  décide. 
Léandre  est  déjà  dans  les  Oots. 

n  va  luttant  coDire  l'orage. 
■  G  dieu  !  dit-il ,  qui  me  poursuis  ! 
Faut^  que  mon  bonheur  t'oulrage? 
Je  sens  trop  que  tu  m'en  punis. 
Ah  I  s'il  faut  que  l'onde  engloutisse 
Le  mortel  dont  Héro  fit  choix , 
Que  Léandre  avant  qu'il  périsse , 
Soil  henreni  encore  une  fois.  » 

Hâas!  sa  dernière  espérance. 
Le  fatal  Oambeau  s'éte^t 
U  va  flottant  sans  assistance , 
Dans  la  tempâte  et  dans  la  nuit; 
Et  cependant  d'horreiu'  sai«e , 
Héro ,  dans  sa  funeste  tour. 
Tremble  que  la  mer  en  furie 
N'ait  pas  épouvanté  l'amour. 

Le  jour  reaait  :  pile  et  craintive, 
Elle  s'avance  eu  frémissant. 
Les  flots  avaient  jusqu'à  la  rive 
Porté  le  corps  de  son  amant. 
Héro  le  voit  1  fimes  sensibles , 
Qnc  l'Amour  blessa  de  ses  traita, 
Peignex-vous  ces  momens  horrîUeSi 
Et  ne  les  éprouves  jamais. 
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Dans  l'onde  elle  s'enseveUl. 
L'amoor  dans  sne  même  tombe 
A  Léandre  la  rejoignit; 
Et  cbaqne  jour  mit  ce  rifage , 
En  se  reprocbanl  ses  foreurs , 
Neptnne  à  re  tonbeaD  sauTt«c 
Porte  )e  tribut  de  ses  |rieim. 


znvot  1 


HtDiUE  D*" 


n  ne  font  point  braver  l'orage , 
C'est  nn  parti  trop  dangereux  ; 
]|  Tant  Iiien  nueu\  sur  le  rivage 
Attendre  un  Instant  plus  heureux, 
liais  si ,  pour  vous ,  par  imprudence , 
J*affrontai8  l'humide  séjoar. 
Je  voudrais  da  moins  l'assiumce 
De  n'être  noyé  qu'au  retonr. 


An  :  <^>M  wif  J(  la  ftmgin. 


D'nne  amante  abandonnée 
Pourquoi  crains4a  la  furenr? 
Haltre  de  ma  destinée , 
Tu  prononces  mon  maUtenr. 
A  celte  nouvelle  al&euse , 
Je  fus  prête  d'expirer; 
Hais  je  sids  moins  malbeorense, 
A  iK^sent  je  pois  pleurer. 

Je  t'ai  fait  trop  voir  peut-être 
Ton  poDvoû*  et  mon  ardeur. 
En  me  iaîssani  moins  connaître, 
j*aurais  mieux  fixé  ton  coeur. 
Hais  j'ai  cm,  loin  de  rien  taire , 
N'en  pas  assez  exprimer  ; 
D'autres  ont  l'orgueil  de  ptaire  ; 
Je  n'ai  que  celui  d'aimer. 

Eh  Uen  !  ce  monde  volage 
T'offre^Hl  de  vrais  plaisirs? 
Et  l'objet  de  ton  hommage 
Vt-t-11  ixer  tes  désirs? 
One  ta  maîtresse  nouvelle 
Doit  être  chère  h  tes  vœsi! 
Serai»4n  donc  Infidèle 
San  devenir  i4ns  heureux? 


Tu  l'es  mal  rounn  toi^iéaie. 
Tu  sentiras  ton  erreur. 
Tu  mets  ta  gMre  suprême 
A  conquérir  plus  d'un  c«enr; 
Hais  la  nature  invindUe 
Te  prescrit  une  autre  loi  ; 
Elle  t'a  foimé  sensilde; 
Elle  l'a  formé  pour  moi. 

Lorsqu'à  des  beautés  trompeuses 
Tu  seras  las  d'obéir. 
De  tes  victoires  hmteuaes 
Lorsque  tu  sauras  rougir. 
Viens  retrouver  ton  amante. 
Viens  lui  confier  ton  sort  ; 
Tu  la  reverras  constante  : 
Elle  n'attend  qu'un  remonl. 

Ne  crains  point  que  ma  vei^^Rce 
Abuse  d'un  tel  moment; 
Je  mettrai  ma  jouissance 
A  consoler  mon  amant. 
Va,  ma  tendresse  est  si  pure. 
Que  je  croirai .  roa^ré  toi , 
Eu  onbiiaul  ton  parjure , 
Ne  rien  faire  que  ponr  moi. 


SOR  HUE  AI4CIENNE  MUSETTE. 


0  ma  tendre  musette  : 
Hosette  mes  amours  I 
Toi  qui  chantais  Lisette, 
Lisette  et  les  beaux  jour*  I 
D'une  vaine  espérance 
Tu  m'avais  trop  flatté  ; 
Chante  son  inconstance 
Et  ma  fidélité. 

C'est  l'amour,  c'est  sa  flamme. 
Qui  brille  dans  ses  jeta. 
Je  croyais  que  son  Bme 
Brûlait  des  mêmes  feux. 
Lisette ,  à  sou  aurore. 
Retirait  le  plaisir. 
Hélas  1  si  jeune  encore. 
Sait-on  d^  trahir? 

Sa  ToU  pour  me  séduire 
Avait  plus  de  douceur. 
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l^wt  en  elle  est  triMipear. 
TOBt  CB  elle  InUrease , 
E[  je  ToodraÏB,  bâiiat 
Qn'dte  eâi  fias  de  tendresse , 
On  qs'cSe  eflt  Moliia  d'q)[ni. 

Osa  chère mnsene! 
CtHMole  n»  doDlenr; 
Parle-wd  de  Lisetle , 


Je  ta  reroii  pins  bdie, 
FfaM  iteUe  tMB  les  jOH«  : 
Je  ne  pUns  (o^oqn  d'elle , 

Etjel'^aetoqjoon. 


bt  MHbre  kiTer  va  diqwaltre  ; 
Le  priBieBpB  lomit  i  dm  tceoi; 
Vus  le  printenps  ne  leiable  nabre 
Que  poar  les  ctBOra  qni  sont  heureui. 

Le  uen ,  que  la  douleur  accahie , 
Tmi  lona  les  objets  s'obtcnrcir. 
Et  quand  la  nature  est  aimable , 
Je  perds  le  pouvoir  d'eo  jouir. 

Je  ne  TOÛ  plus  ce  que  j'adore , 
Je  n'ai  plus  de  droits  au  [daisir. 
Peur  les  autres ,  tout  semble  édore  ; 
Et  pour  moi  tout  semble  finir. 

Les  «mveiurg  errent  en  foule 
Autour  de  mon  cœur  abattu, 
El  diaque  moment  qui  s'écoule 
He  rappdte  un  plaisir  perdu. 

One  mlmporie  tpie  le  temps  fuie? 
Beves ,  dont  je  crains  la  lenieor, 
Vous  pooTcz  emporter  ma  ne. 
Vous  n'anuoncei  {dus  non  boubeur. 

Je  n'ai  plus  la  douce  pawée 
Qui  i^o8rait  à  moi  le  madn, 
El  qid  Ten  le  soir  retracée 
ITeatrâBBak  du  lendemaiB. 

Mon  ail  Toit  reverdir  la  cime 


Des  arbres  de  ce  beau  vallon. 
Et  de  l'oiseau  qui  se  ranime 
J'entends  la  première  chanson. 

Ab  I  c'est  vers  ce  temps  que  Tbémtre 
A  mes  yeui  parai  autrefois  ; 
C  3SI  là  que  Je  la  vis  sourire  ; 
C'est  là  que  j'entendis  sa  vois  ; 

Sa  Toii  qui  BOUS  le  frais  ombiagc 
Oit  je  l'écontais  à  genoux, 
Rassemblait  aotour  du  bocage 
Les  oiseaui  charmés  et  jaloux. 

Les  témoins,  la  crainte  et  l'envie 
Combattaient  soaveni  dos  désirs. 
Hais  BODS  l'œil  de  la  Jalousie 
L'amour  sent  croître  ses  plaisirs. 

Beaux  soirs  d'été ,  charmaoïe  veille , 
Oà  je  saisissait  au  hasard 
tin  baiser,  un  mot  à  l'oreille , 
Un  soapir,  on  geste ,  un  regard  I 

Que  de  fois ,  dans  cet  art  inslniile , 
Thémire,  an  miUen  des  jaloux. 
Jeta,  dans  des  discours  sans  ROKit:. 
Le  mol,  signal  du  reodei-vousi 

Ob  I  comment  remplacer  l'ivresse 
Que  l'amour  répand  dans  ses  Jeux  r 
Non ,  la  gloire ,  antre  encbanteresae , 
N'a  pohit  d'înstaos  si  précieux. 

Dn  soin  d'une  vaine  mémoire 
Pourquoi  vôodraifr-je  me  remplir? 
Pourquoi  voudrais-je  de  la  gloire. 
Quand  je  n'ai  plus  à  qui  l'offrir? 

Les  arts,  dont  la  pompe  éclaïame 
A  mes  feux  vient  se  déployer, 
Ue  rappellent  <i  mon  amante. 
Loin  de  me  la  faire  oublier. 

A  ce  spectacle ,  où  l'harmonie 
A  tons  nos  sa»  donne  la  loi , 
Je  dis  :  Celle  qni  m'est  ravie , 
Chantait  mieux ,  cl  chantait  ponr  moi. 

Dans  le  temple  de  Metpom^Jie , 
Je  songe  qu'en  nos  jours  heureux , 
Nos  cœurs  retrouvaient  sur  la  scène 
Tout  ce  qu'ils  sentaient  encor  mieu. 
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SOBTeot  un  trouble  înirolontaire 
He  dit  que  je  ne  suis  plus  bin 
Ue  cette  i-etraite  si  chère 
Qui  nous  recevait  sans  témuin. 

Souvent  elle  ne  put  se  reodre 
Au  lieu  qui  dut  nous  réunir. 
Que  ne  puis-je  encore  l'attendre; 
Dût-elle  encor  ne  pas  venir. 

Mon  lime ,  aujourd'hui  solitaire , 
Sans  objet  comme  sans  désir. 
S'égare  et  cherche  ii  se  distraire 
Dans  les  songes  de  l'avenir. 

Tel  qitand  la  n^e  est  sur  la  plaine. 
L'oiseau ,  n'osant  plus  la  raser. 
Voltige  d'une  aile  incertaine , 
Sans  savoir  oà  m  reposer. 

Je  n'q>erç<^t  que  sans  contrainte , 
Mon  cœur,  pour  tromper  son  ennui. 
Se  permet  une  longue  plainte 
Qui  ne  peut  occuper  que  loL 

Hais  qu'importe  qu'on  slniéresse 
Aux  maux  qu'on  ne  peut  soulager? 
Je  veux  épancher  ma  tristesse , 
Et  non  la  faire  partager. 

Que  ilis-je  ?  hélas  I  Je  me  repose 
Sur  ces  désdans  souvenirs. 
Ce  seniiinent  est  quelque  chose; 
C'est  te  dernier  de  mes  pldtirv. 

Un  Jour,  quand  la  froide  vieillesse 
Viendra  retrancher  mes  erreurs. 
Peut-être  que  de  la  tendresse 
Je  regretterai  les  douceurs. 

Alors  k  cet  flge  où  s'elbce 
L'Illusion  de  nos  beaux  Jours, 
Je  veux  dans  ces  vers  que  je  trace , 
Retrouver  encar  mes  amours. 


LA  HARPE, 

Des  calculs  et  des  mouvemens; 
De  l'homme  et  de  Dieu  même  interrogea  l'essence. 
Connut  l'art  des  bons  mots  et  l'an  de  l'éloquence. 
Admirei  et  pleurez  :  il  mourut  ^  trente  ans. 


POUB  LB  POBTBAIT  DB  PASCAL. 


Par  la  nature  biBtndi,  prodige  dès  renfance, 
Son  esprit  créateur  devina  la  science 


iptTHS    AU   TASSE. 


0  t<M  que  le  Destin,  complice  de  l'Envie, 
Accabla  d'un  malheur  égal  i  ton  génie. 
Toi  qu'attendit  la  gloire  an  moment  de  la  mort. 
Victime  des  tjrans,  de  l'amonr  et  du  sort. 
Aimable  Torquato  I  si  ton  ombre  apaisée 
A  bu  l'heureni  oubli ,  trésor  de  l'Elysée , 
De  tes  longues  douleurs  le  tableau  retracé , 
Ne  t'offrira  qu'un  songe  ii  jamais  eOâcé. 
Hais  si  près  du  bocage  où,  toujours  bdigniie, 
Didon  en  soupirant  se  détotuna  d'Énée  , 
Les  Parques  t'ont  rejoint  aux  mSnes  amoureun. 
Dont  les  eaui  du  Létbé  n'ont  pas'éteini  les  feoi; 
Ah  I  permets  que  ma  voix ,  perçant  la  sombre  rive. 
Entretienne  un  moment  ton  ombre  encor  plaintive; 
Heureux  si ,  de  ta  muse  empruntant  les  attraits , 
Du  récit  de  les  maux  Je  charme  tes  regrets  ! 

Le  Ciel  te  résenait  une  inlortone  illustre  ; 
Un  an  manquait  encor  à  ton  deuxième  lustre. 
Hélas  I  ei  tu  fuyais  un  pouvoir  opfM-esseur. 
Tes  talens  ont  brillé  dans  la  unit  du  malheur. 
La  vengeance  et  la  mort  sont  déjà  sur  tes  traces. 
Et  proscrit  &  neuf  ans ,  tu  chantes  tes  disgrïces. 
Ton  partage  honorable  aatant  que  rigoureux , 
Fut  d'être  avant  le  temps  et  grand  et  malhcuretlx. 
Ta  voix  se  fait  entendre ,  et  soudain  t'A  usonie 
S'éveille  è  tes  accords ,  h  ta  douce  harmonie. 
On  s'empresse  à  t' offrir  cet  accueil  caressant 
Qu'on  aime  à  prodigtier  au  mérite  oaissanL 
Son  aonMV  est  brillante ,  et  l'envie  en  silence 
Attend  en  se  cachant  le  jour  de  la  vengeance. 
Dans  Fcrrare ,  0  trop  cher  et  trop  fatal  séjour  I 
Tu  chantais ,  inspiré  par  la  gloire  et  l'amour. 
Ce  double  euthon^asme  enflammait  ton  génie. 
De  l'épopée  alors  la  muse  enorgtinliie , 
Du  tombeau  de  Virgile,  objet  de  ses  douleurs. 
Aux  bords  oil  Phaéton  fut  pleuré  par  ses  sœun, 
Vola  pour  écouter  tes  chansons  immortelles. 
Sur  ta  tête  sacrée  elle  étendit  ses  ailes. 
Sa  main  te  couronna  ;  tout  l'Olympe  applaudit; 
Sur  son  double  sommet  le  Pinde  retentit. 
De  ses  chenue  fameux  les  mânes  se  troublèrent. 
Pour  juger  tes  accords  en  fotde  ils  s'assemblèreni; 
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Ijt  ^àlhrd  qoi  d'AcfaiUe  a  cbaolé  le  coiiitoiii  , 
S^  ete  été  moiD8  grand,  alJail  être  jaloiu. 
CoBbioi  il  admira  ces  iraits ,  ces  caractères . 
CcB  ises  de  hËrw  s  lendres  ei  si  liëres , 
Ces  ttbteaBi  tour  à  mur  et  toucbans  cl  poinpeoi , 
Leur  aecwd,  leur  contraste  égalemeot  lieureiu; 
Du  Hroce  Aladia  la  sombre  tfranoie , 
Et  la  nge  d'Arf^nt  dans  le  sang  assourie  ; 
Ce  soperbe  soltan  qui ,  seul  et  détrôné , 
Vers  le  dd  eonemi  léie  aa  bout  indigné  ; 
El  Renand ,  si  brillant  dans  sa  longue  indocile , 
Le  fondre  de  la  guerre ,  et  le  rival  d'Acbilte  I 

Ta  conduis  ces  goenierB  an  milieu  des  hasards  ; 
La  Ijre  est  dans  tes  mains  la  trompette  de  Mars. 
A  ce  signal,  Bellone  anx  combats  appelée. 
Jette  an  cri  formidable ,  et  court  dans  la  mêlée  ; 
Elle  court ,  BOUS  ses  pieds  foulant  les  étendards  ; 
Elle  naine ,  i  traren  les  cadavres  ^tars , 
Les  lambeani  déchirés  de  sa  robe  saillante. 
Xnrtends  les  sons  plaintifs  d'une  foule  eiplrantc. 
Je  mardie  dans  le  sat% ,  j'erre  panni  les  morts. 
Le  lËen  qui  llnqiira  ces  belliqueux  transporls , 
Mars ,  onvre  de?ant  moi  des  scènes  de  carnage , 
Me  sonlDe  lois  ses  feui ,  m'enivre  de  sa  rage , 
Et  jlMbiie  avec  toi  dans  Itiorrear  des  combats. 

Mais  qnoi  1  ce  brait  de  fer,  ce  sinistre  fracas , 
Fuit  loin  de  mon  oreille  et  meurt  par  iniervalle, 
La  gaerre  est  knn  de  moi  :  la  flOle  pastorale , 
De  l'^taissenr  des  bois  qui  répètent  ces  sons , 
Vïm  rassurer  mes  sens  an  dota  bruit  des  cbansous. 
La  discorde  tonnait  ;  c'est  l'amoDr  qui  soupire. 
Je  vois  ses  tendres  Jeux  et  son  fatal  délire. 
D  s'eodortsnr  les  Qenrs,  il  souril,  et  soudain 
Le  glaÏTe  à  son  réveil  Étincelle  en  sa  mam. 
Près  de  toi ,  quel  génie  avec  lui  se  présente , 
El  lemUe  s'applaudir  de  sa  beauté  changeante  ! 
Qnd  dodie  Protée  !  Il  varie  à  Ion  choix 
Ses  mils,  ses  monvemens,  sa  parure,  sa  vm\. 
U  porte  tour  à  tour  le  sceptre  et  le  tonnerre , 
Les  roses  de  Vénus ,  les  torches  de  Mégère , 
Oi  raronnani  de  joie ,  on  de  larmes  baigné , 
TantAliHurcidedeoil,  tantôt  de  Heurs  orné, 
Qdcli  ctiangemcnt.  qnela  Jeut ,  quel  pouvoir  il  rassemble 
)l|denre,  jegémis;il  menace,  je  tremble; 
Il  vole,  et  Je  le  sois  au  bont  de  l'uni?ei-s, 
Ab  palaia  de  l'Olympe ,  ani  cachots  des  enfers. 
Tel  le  cbantre  d'Hector  a  peint  le  dieu  de  l'onde , 
■     AiieigiiaDi  en  deux  pas  jusqu'aux  l>ornes  du  momie. 
Tel  el  plus  prompt  encor.  son  vol  illimité, 
Sa»  D'échaf^ier  jamais,  parcourt  l'immensi lé. 
Ail  !  je  la  reconnais ,  cette  puissante  Fée  ; 


i  HAAPE. 

Sa  iK^ette  en  tes 
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se  jmnt  an  Intb  d'Otphée. 
La  rebe  des  beaux-arts ,  guide  de  les  travaux , 
Llmagination,  t'a  remis  ses  pinceaux. 
D'Armide  dans  les  pleurs,  d'Armide  sap|diante. 
Le  portrait  épuisa  sa  palette  brillante. 
Non ,  jamais  tant  d'appas  n'ont  été  mieux  tracés. 
Ses  modestes  regards  vers  la  terre  fixés , 
Les  larmes  dont  ses  yeoi  gardent  encor  les  traces. 
Ce  voile  des  douleurs  soulevé  par  les  Grâces, 
Le  sourire  enchanteur  sur  ses  lèvres  naissant. 
Cet  œil  qui  tour  à  tour  ou  fier  on  lai^uissant , 
En  impose  au  désir  et  permet  Tespéraoce , 
Le  charme  de  sa  voix  et  l'art  de  son  silence  I 
Grand  peintrel...  Tels  aux  jeux  de  l'Olympe  surpris 
Homère  et  Praiiièle  embellissaient  Cypris. 

Ehbienl  quel  fui  le  prix  de  ces  eOorts  sublimes?... 
AnronHious  donc  toujours  à  raconter  tes  crimes. 
Inexorable  Envie  !...  et  que  sei-t-il ,  hélas  ! 
De  retracer  encor  des  mani  qu'on  ne  plaiul  pas? 
Quand  l'a^nin  vu,  ce  monde  iuditféreot,  frivole 
S'intéresser  au  sort  du  talent  qu'on  immole? 
Ce  talent  méconnu  dans  ses  nobles  travaux. 
Jusque  dans  ses  succès  Détri  par  ses  rivaux . 
Détourné  malgré  lui  dans  une  indigne  arène. 
Reste  en  proie  à  l'ouirage,  en  spectacle  à  la  haine. 
Que  sert  de  rappeler  le  cri  de  tes  censeurs , 
Tes  juges  ignorans  et  tes  vils  détracteurs  ? 
Quelle  oreille  est  ouverte  i  ces  plaintes  usées  ? 
Artistes ,  renfermez  vos  douleurs  méi^isées. 
Elles  sont  pour  vous  seuls  on  ne  les  connaît  pas. 
Génie,  astre  du  monde,  éclaire  des  ingrats. 

Haisia  nature,  hélas!  pour  des  maux  plus  terribles 
Arrache  un  même  en  de  tous  les  cœurs  sensibles; 
Tous  ont  pitié  des  pleurs  que  l'amour  a  versés  ; 
Des  mêmes  traiis  que  loi  tous  ont  été  blessés  ; 
Tous  ont  aimé  sans  doute  :  ab  I  ton  Sme  enivrée  , 
De  ce  fatal  poison  fut  long-temps  dévorée. 
Du  vase  envenimé,  source  de  tes  malheurs. 
Tu  savouras  d'abord  les  trompeuses  douceurs. 
La  grandeur,  ta  beauté  te  céilaieot  la  victoire. 
Oui ,  ce  sexe ,  toujours  amoureux  de  la  gloire , 
S'il  ne  peut  l'obtenir,  veut  au  inoins  la  payer. 
Fier  de  placer  son  myrte  à  côté  du  laurier. 
Le  mystère  qui  rend  la  passion  plus  tendre , 
Ce  senneot  mutuel  qu'on  ne  peut  trop  entendre , 
De  porter  air  tombeau  sa  cbatne  et  ses  amours  ; 
Sermcntquitoujourstrompe  et  que  l'on  croit  toujours; 
Tels  étaient  tes  plaisirs  :  qu'ils  furent  peu  duables  t 
On  déchira  trop  tôt  les  voiles  favorables 
Qui  couvraient  de  ton  sort  le  secret  enchanteur. 
Tes  pas  sont  arrêtés  nui  pièges  du  malheur. 
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Quel  ascendaDt  slnblre  ï  tes  destiiis  s'atlaibe  ! 

Tu  plcure§  dans  tes  fers  le  bonheur  qu'on  l'arradie. 

Que  dis-je?  Le  chc^tii ,  ce  morne  deslrucieur, 

Altère ,  égare  enfin  cet  esprit  créateur. 

Du  son  injurieux  la  lon^e  tyrannie 

Osa-t-elle  à  ce  point  attenter  au  génie? 

Esprit,  raison,  talens,  flambeaux  si  lumineux, 

Amour  de  l'univers ,  et  chers-d'œuvrc  des  cieux , 

Quelle  uuit  Tient  couvrir  vos  clartés  éclipsées  ? 

Cil  sont  ces  traits  brillans ,  et  c^  hautes  pensées? 

Ce  feu  qui ,  si  rapide  avant  d'être  amorti , 

S'élançait  vers  le  ciel  dont  il  était  sorti  ; 

Ce  feu  s'esi-il  éteint  ?  Et  qui  pourra  déct^rc 

Ce  passage  eSrayant  du  génie  au  délire?... 

Et  TOUS  dont  le  courroux  contre  lui  s'est  armé , 

Approchez  :  le  voilà ,  ce  chantre  renommé , 

Qui  conta  les  exploits  des  vainqueurs  de  Sidime , 

El  qui  sot  aux  héros  prêter  sa  «oii  sublime. 

De  funestes  viqwurs  ses  sens  sont  offusqués. 

Par  les  plus  noirs  accès  ses  instaos  sont  marqués. 

Si  qnelquefois  encor  sa  raison  peut  renaître , 

Le  plus  grand  de  ses  maux  est  de  se  reconnatlrc  ; 

11  gémit  de  se  voir,  et  sur  lui  retombé , 

Dans  un  affreux  silence  U  demeure  absorbé. 

Sous  ce  tourment  nouveau  ses  organes  s'aflaissent  ; 

Dans  800  esprit  ù-oublé  les  fantômes  renaissenL 

0  ciel  !...  la  haine  encor  lançait  des  traits  perdus 

Sur  ce  génie,  hélas  !  qui  déjà  n'était  plus  ; 

Et  loi ,  dans  les  lueurs  de  ta  raison  éteinte , 

Tu  repoussais  encor  leur  méprisable  atteinte. 

Cet  état  que  ma  main  retrace  avec  eObrt, 

L'aOront  de  la  nauire  et  le  crime  du  sort. 

Ce  loi^  cours  d'infortune  a-t-tl  enfin  son  terme  ? 

Avant  que  de  tes  jours  la  carrière  se  ferme , 

Un  moment  doit  venir  qui  va  les  illustrer. 

La  fortune  déjà  te  laisse  respirer. 

Ou  brise  tes  liens  ;  ton  3me  consolée 

Semble  après  un  long  trouble  a  la  paix  rappelée. 

Cette  5me  se  ranime  en  un  corps  aS^Ibli  ; 

Tes  écrits,  les  talens  qu'on  laissait  dans  l'oubli , 

Sont  enfin  regardés  d'un  coup  d'œil  plus  propice , 

Et  lu  verras  du  moins  le  jour  de  la  Justice. 

Rome  t'appelle ,  Rome  !...  On  la  vit  autrefois 

Sous  l'orgueil  des  faisceaux  fouler  l'orgueil  des  rois  ; 

Le  char  de  ses  consuls  et  leur  pompe  guerrière 

Du  haut  du  Capitole  insultaient  h  la  terre. 

Ce  même  Capitole  où  montaient  ces  héros. 

T'offre  un  plusdouxtriompheetdes  lauriers  plus  beaux. 

U  verra  sur  sa  léte  avant  le  temps  blanchie , 

La  couronne  des  arts,  la  palme  du  génie. 

Des  mains  d'un  souverain  les  festons  et  les  fleurs, 

Descsudront  sur  ton  front  vieilli  par  les  douleurs  ! 


HARPE. 

Ils  auraient  dâ  toujours  embellir  la  carrière. 

Viens,  triomphe...  Que  dis-je,  ô  pompe  b 

0  destin  qui  t'entraîna  à  ton  dejuier  écueil ! 

11  montrait  la  couronne,  il  ouvre  le  cercueiL 

Du  si  beau  Jour  se  change  en  d'affreuses  ténèbres , 

L'étendard  de  la  gloire  en  des  linceuls  funèbres. 

Tu  meurs!  et  l'univers  que  lu  viens  de  quitter. 

An  char  qui  t'attendait  rie  t'a  polnl  vu  monter. 

Les  peuples  que  dans  Borne  assembla  cette  fête , 

N'ont  point  vu  les  lauriers  ceindre  et  parer  ta  léte. 

Tu  meurs  !  et  des  destins  il  faut  subir  la  loi... 

Une  autre  apothéose  est  digue  encor  de  toi. 

0  grande  ombre  !  descends ,  parais  dans  ce  lycée  ; 

Viens,  la  Gloire  l'habite  et  s'y  voit  encensée. 

Id  des  morts  fameux  l'auguste  majesté 

A  reçu  les  tributs  de  la  postérité. 

là,  plus  d'une  fois,  la  voix  de  l'éloquence 

Aux  mines  du  grand  homme  offrit  leur  récompense. 

C'est  ici  qu'elle  est  pure ,  et  qu'après  deux  mille  ans , 

L'ombre  de  Marc-Aurèle  obtint  un  digne  encens. 

Viens  l'asseoir  en  ces  lieux  :  de  cet  aréopage 

Le  chantre  de  Henri  t'apportera  l'hommage. 

Les  favoris  du  goQt,  oracles  de  sa  loi. 

Par  l'heureux  don  de  plaire  immortels  comme  toi. 

Te  couvriront  des  fleurs  qu'on  offre  à  leur  image. 

Et  Boileau  même  enfin  le  rendra  son  suffrage. 
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Au  plus  gai  des  vieillards ,  an  plus  grand  des  poètes , 
A  l'Orphée  attendu  dans  nos  belles  retraites 
Des  champs  Ëlysiens ,  salut,  paix  et  longs  jours  I 
Tous  nos  morts  beaux-esprits ,  hier  en  grand  concoars. 
Sont  venus  m'annoncer  ton  Éptire  charmante , 
Du  feu  de  son  printemps  encore  étincelante  ; 
Car  nous  aimons  tes  vers ,  et  toujours  tes  écrits 
Ont  charmé  l'Elysée  aqs»  bien  que  Paris. 
Nous  avons  admiré  ta  muse  octogénaire , 
Son  humeur  enjouée  et  sa  marche  légère. 
U  o'est  donné  qu'à  toi  de  croître  à  son  déclin. 
D'être  au  soir  de  ses  ans  ce  qu'on  est  au  matin , 
D'être  un  prodige  en  tout  :  Ladiésis  étonnée , 
Composant  de  tes  Jours  la  trame  fortunée , 
Voit  leur  brillant  tissu ,  dont  l'or  devrait  piUtr, 
Rajeuni  sons  ses  doigts,  s'étendre  et  s'embeUir. 
Et  comment,  dans  cet  Age  oQ  la  froide  vieSlease 
Ole  à  tous  nos  ressorts  leur  flexible  soupleBse , 
Où  les  organes  durs  et  les  sens  engourdis, 
un  senlimcni  prempi  no  sont  plus  avertis. 
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As-m  doDC  coDserré  ce  goAt ,  cette  harmonie , 
Cette  facilité ,  la  grâce  du  génie , 
Ces  BODTeBKns,  ces  traits,  ce  nalorel  beureui. 
Et  <U5  tOBS  dtfférens  l'accord  ii^ieux  ? 
Nons  aTiooE  grand  besoin  de  ret  écrit  aimable , 
Qae  non»  daigne  envoyer  ta  muse  Inépuisable. 
Vos  modernes  esprits.  Tintés  dans  TosjoorDam, 
Avec  pen  de  respect  ont  traité  nos  béros. 
Des  sonpo^  du  sophi  l'admirateur  grotesque , 
Héràsant  de  grands  mets  son  cynisme  buriesque , 
iBStihe  llodlesquieu,  dénigre  Cicéron. 
On  écrit  à  Badne  en  s^le  de  Pradon. 
Des  dogmes  de  Qaesnd  an  triste  prosélyte , 
tu  bonrgeois  dn  Uaraîs  a  fait  parler  Tacite. 
La  Fontaine  se  plaint  que ,  rêvant  an  beaa  jour, 
Anben  près  de  Psyché  crut  remplacer  l'Amonr. 
Despréanx,  plus  Bché  qu'il  ne  put  Jamais  l'être, 
A  sa  qa'AIibofon  l'osait  nommer  son  maître. 
11  K  s'attendait  pas  à  ce  ton  familier  : 
U  ne  Tent  point ,  dit-il ,  d'an  à  sot  écolier. 
11  ne  vent  poinl  surtonl  de  ce  ptat  secrétaire. 
Sons  on  nom  qu'il  dément  Irts  maladroit  faossaire. 
Il  ose  l'assurer,  sans  trop  de  vanité , 
One  son  style  à  ce  point  n'est  pas  encore  gâté. 

Hait  moi ,  quoique  ta  m^n  légère  et  délicate 
Ait  brAlé  snr  ma  tombe  us  encens  qui  te  Dalle . 
Je  pourrais  cependant  me  plaindre  un  peu  de  toi. 
PooFqnoi  me  reprocher  d'être  flatteur  d'un  roi? 
D'an  roi  !  de  ce  nom  seal  mon  ombre  est  oOeirate  ! 
L'ornlle  iTuo  Romain  eu  est  toujours  blessée. 
Ce  nom  seul  lit  jadis  sons  cent  coups  de  polgnanl . 
An  milieu  dn  sénat,  tomber  le  grand  César. 
Octave  triumvir  fut  on  tyran  coupable; 
Hais  il  ht  qaaranle  ans  magistrat  équitable. 
J'ai  looé  ses  vertus,  et  non  pas  ses  forfaits. 
11  fut  mon  bienfaiteur,  je  chantai  ses  bienfaits. 
J'ajqilaadis  à  ses  lois ,  je  louai  sa  police  : 
Je  célébrai,  peat-être  avec  quelque  Justice , 
Cet  esprit  qni  joignait  tant  de  talcns  divers, 
Qni  I  iiwmiiiitilt  an  monde ,  et  se  counat  en  vers- 
Qoc  dis-Je?  n  posséda  cet  art  si  diOlcile. 
Qm  ses  vers  sont  tondians ,  quand  il  plenre  Virgile  ! 
C'est  un  <Bca  4pii  Tinspire,  on  bien  c'est  l'amitié  : 
Qad  iribat  par  les  grands  plus  rarement  i>ayé  ! 
Trop  henrem  les  morteb,  quand  leur  matire  est  sensible , 
Qund  son  orgueil  est  noble  et  n'est  pas  inflexible , 
Qu'a  aime  les  neuf  Soeors,  leurs  jeux  et  leurs  concerts , 
Le  son  de  la  louange  et  celai  des  beaux  vers  I 
Qol  veut  être  loué  mérite  an  jour  de  l'être. 

Qai  l'a  mieux  su  que  loi?  qui  l'a  mieux  fait  coonallrc? 
Quel  homme  vers  la  gloire  et  rûnmortalité . 
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D'au  plus  rapide  élan  fut  jamais  emporté  t 

Ton  génie  a  voulu ,  dans  ses  vastes  ouvrages , 

Embrasser  tons  les  ai-ts ,  dominer  tous  les  âges. 

Partout  il  jette  an  loin  des  rayons  édaians , 

Que  n'éteindra  jamais  le  long  oubli  des  temps. 

Les  morts ,  tu  le  sais  bien ,  parient  sans  flatterie  i 

Ils  sont  sans  préjugés,  comme  sans  jalousie; 

Et  Voltaire  vivant  est  jugé  dans  ces  lieux 

Comme  il  doit  l'être  un  jour  par  nos  derniers  neveux. 

Français,  Grec  ou  Romain,  ici  chacun  t'admire: 

A  l'Elysée  en  pleurs  Racine  a  lu  Zaïre  ; 

Corneille  a  cru  revivre  en  écoutant  Brutus. 

Sophocle  et  Cicéron ,  embeUb  et  vaincus , 

Se  retrouvent  plus  grands  sous  ton  pinceau  tragique. 

Et  ta  Jeanne  a  charmé  le  chantre  d'Angélique. 

Plulanjue  revoyant  la  liste  de  ses  rois , 

Cherche  à  qui  comparer  ton  héros  suédois. 

Que  tes  vers  ont  Qaité  le  bon  goût  de  Virgile  I 

Souvent  avec  Uoraëre  il  parle  de  ton  style. 

Us  disent  qu'en  effet ,  pour  les  vaincre  tous  deux , 

U  ne  t'a  rien  manqué  que  leur  langue  et  leurs  dieux. 

J'ai  moins  écrit  que  toi ,  j'ai  voulu  moins  de  gloire. 
J'arrivai  moins  brillant  an  temple  de  mémoire, 
faimai  les  voluptés ,  les  jeux  et  le  loisir  : 
J'eus  des  momens  d'étude ,  et  des  Joui's  de  plaisir. 
Né  sous  on  ciel  beureui ,  j'en  sentis  l'inUuence  : 
J'abandonnai  ma  vie  à  la  molle  indolence  : 
Et  mon  goût  pour  les  arts ,  mes  faciles  talens. 
Variaient  mon  bonheur  et  servaient  mes  penchans. 
Je  reçus  Apollon  comme  on  reçoit  à  table 
Un  ami  qui  nous  plall,  lui  convive  agréable. 
Non  comme  un  malu-e  dur  qui  se  fait  obéir  ; 
Il  vint  charmer  ma  vie ,  et  non  pas  l'asservir. 
Souvent  à  Tivoli ,  dans  mon  champêtre  asile. 
Où,  sous  le  frais  alffi  des  bois  de  Locrétile , 
Quand  l'attendais  Gif  cère  au  déclin  d'un  beau  jour. 
Couché  sur  des  carreaux  disposés  pour  l'amour: 
Tandis  que  la  vapeur  des  parfums  d'Arabie 
Pénétrait  et  mes  sens  et  mon  âme  amollie  ; 
Qu'au  loin,  des  ioslnimens  l'accord  mélodieux 
Portait  h  mon  oreille  un  bruit  voluptueux; 
Alors  dans  les  transports  d'un  aimable  délire , 
Inspiré  tout  a  coup ,  je  demandais  ma  lyre. 
Je  chantais  l'espérance  et  les  doux  souvenirs , 
Le  doux  refus  qui  trompe  et  nourrit  les  désirs, 
I^  piquante  galté ,  la  naïve  tendresse. 
Je  vis  dans  l'art  des  vers  que  noua  apprit  la  Grèce, 
Un  langage  enchanteur  dans  l'Olympe  inventé , 
Fait  poui'  parier  oui  dieux  ou  bicii  à  la  beauté. 

Quelquefois  élevant  ma  voix  et  ma  pensée , 
Émule  audacieux  de  Pindai-e  cl  d'Alcée, 
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Je  montai  dans  l'Olympe  ourert  à  mes  acceos  ; 

On,  dioqné  des  travers  et  des  vices  do  temps, 

reierçsl  sur  les  sots  ma  galté  satirique  : 

J'esquissai  mAme  un  Jour  on  code  poéUque. 

Mais  la  ^oire  et  les  arts  ne  bornaient  point  mes  vœux  ; 

Le  plaisir  fut  toujours  le  premier  de  mes  dieux. 

Octave ,  qui  goûta  mon  heureux  caractère , 

n'offrit  auprès  de  lui  le  rang  de  secrétaire. 

Je  refusai  son  oOV^e  :  il  n'en  fut  point  blessé. 

Accueilli  dans  sa  cour,  à  sa  table  placé , 

Je  ne  lui  voulus  point  assujétir  ma  vie: 

U  aurait  dérobé  mes  momens  à  la  Lydie , 

A  Pbilis ,  i  Chloé ,  qui  valaient  mieux  que  lui  ; 

L'esclav^e  luentOt  eQt  amené  l'ennui. 

J'aimais  beaucoup  Octave ,  et  plos  l'indépeiidance. 

Voltaire ,  je  le  sais ,  eut  plus  de  complaisance  ; 

A  la  cour  autrefois  it  attacha  son  sort. 

Nous  coimaisons  ici  Ion  Salomon  du  Nord , 

Et  sa  prose  ëloquenie ,  et  ses  rimes  bardies. 

D'Argens  ,  qu'il  désolait  par  ses  plaisanteries , 

Ne  nous  vanta  pas  moins  son  ton ,  ses  agrémens , 

Sa  chère  on  peu  gnerrière ,  et  ses  soupçons  cbarmans  ; 

Oà  cessant  d'être  roi,  pour  être  plus  umaUe , 

Laissant  la  liberté  présider  à  sa  table , 

Frédéric  n'avait  plus  d'ennemis  que  les  sots. 

Et  même  contre  lui  permettait  les  bons  mots. 

Il  avait  bien  raison  ;  dans  le  rang  qu'il  occupe. 

Faut-il  de  sa  grandenr  être  toujours  la  dupe  ; 

De  la  sodété  perdre  tous  tes  appas? 

L'étiquette  est  l'esprit  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

La  dignité  souvent  masque  l'insuffisance; 

On  s'enferme  avec  ari  dans  un  noble  silence; 

Hais  qui  sait  bien  répondre  encourage  i  parler. 

Vos  jours  étaient  si  beaux  1  qui  pouvait  les  troubler  ? 
C'est  donc  ce  Haupertnis,  ce  bizarre  génie. 
Géomètre  chagrin  qne  tourmentait  l'envie  ; 
Qui ,  des  biens  et  des  maux  sombre  calculateur. 
Jadis  si  tristement  nous  paria  du  bonheur? 
Il  fui  jalonx  et  vain  :  mais  pardonne  à  ses  mânes. 
Pardonne  &  ce  ramas  de  détracteurs  profanes , 
Dont  le  nom ,  par  toi  seul ,  jusqu'à  oons  est  venu. 
Qoantà  monsieur  F...,  il  nous  est  plus  connu  : 
An  Bedlam  de  Ploton ,  fustigés  par  Mégère, 
Visé,  G3con,  ZoDe,  attendent  leur  confrère. 
Quel  siëde  n'a  pas  vu  de  ces  obscurs  pédaos , 
Condamnés  au  malhevr  de  hdr  tes  taleus , 
Qui  flattent  tour  il  tonr  l'envie  et  la  sottise  ? 
Quelquefois  on  les  lit;  toujours  on  les  méprise 
Laisse  ces  vils  serpens  qui  siOleni  sur  tes  pas  : 
Alors  que  Linus  chante ,  on  ne  les  entend  pas. 
Kt  qui  n'adore  point  ta  muse  enchanteresse  ? 
Tu  crains  d'être  mi  dessous  de  Rome  et  de  la  Grèce, 


LA  HARPE. 

I  De  vivre  moins  que  moi  dans  la  postérité  : 
I  C'est  bien  là  d'un  Français  l'aimable  urbanité. 
Jadis ,  je  l'avoQrai ,  J'eus  moins  de  modesde , 
Je  promis  <i  mes  vers  une  étemelle  vie  ; 
Et  si  J'en  crois  les  dens ,  Je  me  suis  peu  mépris  ; 
Mon  nom  est  sûr  de  vivre,  alors  qne  tu  m'écris. 
Tu  m'as  dté  souvent;  c'est  mon  plus  bel  &oge. 
Mais  toi,  qui  des  confins  du  pays  Allobroge , 
Sus  occuper  l'Europe  attentive  h  tes  chants. 
Est-ce  k  loi  de  douter,  dans  tes  succès  brillans. 
Do  poovoh:  d'une  langoe  ii  Jamais  consacrée , 
Dont  tn  pourrais  toi  seul  garantir  la  durée  ? 
Ah!  trop  heureux  Français  I  vous  faites  pins  que  nous. 
Quand  la  terre  asservie  était  Ji  nos  genoux, 
1^  langue  des  vabiqueurs  devint  celle  du  monde  : 
En  cheb-d'œnvre  des  arts  la  France  plos  féconde. 
Par  l'attrait  des  talens ,  par  te  charme  des  vers , 
Sans  l'avoir  subjugué  règne  sur  l'univers. 
Vos  drames  éloqaens ,  honneur  de  Melpomène , 
Monnmens  qui  manquaient  à  la  grandeur  romabie , 
Charment  vingt  nations  avides  d'en  jouir; 
Et  vo^voisins  jaloux  vous  doivent  leur  plaisir. 
Faut-il  i  votre  gloire  encore  un  nouveau  titre  ? 
Des  intérêts  des  rob  votre  langue  est  l'arbiti-e  : 
Disputant  contre  Orlof,  l'orateur  du  divan, 
Osman  plaide  en  français  les  droits  de  son  sultan  ; 
Et  dans  Fokiani ,  le  Turc  et  la  Russie 
Décident  en  français  des  destins  de  l'Asie. 


A  tant  de  gloire  encor  que  peut-on  ajouter? 
Qu'on  la  maintienne  au  moins ,  en  sachant  t'imiier , 
Qu'on  se  garde  ï  jamais  de  bannir  de  la  scène 
Ce  langage  des  dieux  qu'adopta  Melpomène. 
Pour  la  première  fois  je  t'écris  dans  le  tien  ; 
Daigne  d'un  étranger  excuser  l'entretien  : 
Et  si  j'ai  bégayé  la  langue  de  Voltaire  : 
Je  vais  le  lire  encor  pour  apprendre  à  mieux  laire. 


Vous  arrtveï,  amis ,  dans  ce  ùmpic  s^our, 
Écb^>pés  à  l'ennui  qu'on  respire  à  la  cour, 
VoDsvenet  augnuH]  trot  chercher  dans  ma  chaumière 
Le  rustique  souper  du  pauvre  solitaire. 
Vous  le  trouverez  bon ,  si  vous  avez  bien  faim. 
Ja  voudrais  cependant  relever  le  festin. 
Vous  apprêter  des  vers  :  c'est  cbère  de  pote. 
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v«Ds  TOUS  imagiDei  dt'jà  sar  rAiqoette 
QB<4qae  scène  Iragiqne  a  bire  tout  trembler, 
Qidqiw  drame  bien  Doir,  à  Taire  reculer  : 
Poar  su  deMcrt  pins  gù  na  verre  se  ranime , 
El  je  TCBx  anjonrd'iiiii  déroger  an  «ibliiiie. 
O  s'est  qa'uiie  IxHitade ,  impromptu  familier, 
Fiit  en  me  promenant  pour  me  désennufer. 
De  met  deux  bons  amis  attendam  la  Tenue , 
Je  me  promène  id  dans  ma  longue  avenue , 
0«  dun  celle  d'autnii ,  c'est  tout  un  ;  car  enfin 
Ha  maison,  comme  on  sait,  n'a  ni  cour  ni  jardin. 
Mais,  comme  à  Cl^^nanconr,  c'est  la  plus  belle  vue!. 
Jafis  de  Deq>réaux  la  muse  mieux  ponmie, 
Otuu  une  syllabe  au  mot  de  chèvrefeuil , 
Pvt  adresser  des  vers  au  jardinier  d'Auleuil , 
El,  ptfé  pour  Oaiter  et  libre  de  médire. 
En  carrosse  à  Paris  fit  rouler  la  satire. 
Je  serab  trop  coûtent,  si ,  dans  tous  ces  honneurs. 
Je  montais  comme  lui  le  coursier  des  neuf  Sœurs; 
De  ce  dKTSl  quintem ,  rebelle  à  mes  caresses , 
rù  refn  qnelqnefois  des  ruades  traîtresses. 
De  son  maître  Apollon  si  j'eus  quelque  Tertu , 
Cest  la  bdlilé  de  rimer  impromptu. 
Ainà  j'ai  tu  l'auteur  de  Uérope  et  d'Abire , 
Le  chantre  de  Henri ,  d'Agnès  et  de  Za&'e , 
Crarersant  avec  nous  dans  ses  rians  déserts, 
S'édianfer  soot  le  dieu  qid  lui  diciail  des  vers , 
El  diRS  ses  entretiens  sa  Terre  encor  brillante , 
Proégner  les  trésors  de  sa  plume  éloquente. 
Vois  dires  qiK  ces  vers  sont  d'un  style  trop  haut; 
Je  loocbe  dans  le  noUe ,  et  c'est  là  mon  dëfauL 
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Le  théâtre  français  faii-il  quelque  figure  ! 
D'Amand  occupe-t-il  la  presse  el  le  burin  ? 
Aubert  dans  la  gazette  efface-t-îl  Marin? 
A  mon  ami  Fréron  resie-t-U  de  quoi  boire?... 
Remplira-t-il  sa  cave  en  vidant  l'écritoire  ? 
On  dit  qne  pour  le  vin  il  a  quelque  penchant  : 
Je  sois  toujours  surpris  qu'on  buveur  soit  mécbanL 
l'enivre  pourtant ,  et  ce  n'est  pas  de  gloire. 
Clément  sur  Voltaire  aura-t-il  la  victoire  ? 
Ses  lettres  sans  réponse  ahisi  qne  sans  lecienn. 
Vont-elles  au  bon  goOt  ramener  les  auteurs? 
Sa  prose  est  un  peu  plate,  et  ses  vers  sont  en  prose? 
N'était  ces  deui  défams,  il  ferait  quelque  chose. 
Et  l'homme  à  qui  Piron  par  son  dernier  écrit, 
Légua  son  ponefeuille  et  non  pas  son  esfHit , 
aigolet  l'éditeur?  --  Comment  !  qnel  est  cet  homme? 
Qu'est-iïe  que  nigolet  ?  —  Écoutei  :  il  se  nomme 
Autrement  JuT^y  ;  le  connaissez-vous  mieiu  ? 
—  Pas  davantage.  —  Kb  quoi  I  ce  critfaïae  fameni 
Qnl  mit  une  préface  et  savante  et  romaine 
Aux  tables  de  Verdier  et  de  La-Croix-du-Habie  ; 
Qui  va  flatter  BulTon  sans  en  être  aperçu  ; 
Qui  médit  de  Voltaire  et  n'en  est  pas  connu  ; 
Qu'on  rencontre  partout  et  qu'on  ue  cherche  guère  ; 
Qui,  Totu  pariant  toujours,  deTrait  toujours  se  taire; 
Grand  am  de  Fréron ,  grand  docteur,  bon  chrétien. 
Qd  ne  serait  pas  mal ,  s'il  voulait  n'être  rien  ? 
Le  ToQà  trait  pourlrait;  et  même,  je  vous  jure, 
L'original  encor  ne  vaut  pas  la  peinture. 


Eh  txea  !  vous  aTei  vu  le  pays  des  mensoi^tes. 

Qn'y  dwarhiei-Tons  ?  Parlei ,  racontcHnol  vos  songes. 

Car  de  ce  dteon-U  tout  homme  est  travaillé  ; 

D  n'est  point  de  mortel  qui  ne  rêve  éTeillé. 

Et  trop  benreni  celui  qui ,  gardant  sa  folie , 

Pcot  rérer  doucement  tout  ic  temps  de  sa  Tie  1 

B  est  deu  dicta  diarmans  et  qui  nous  sont  bien  chers, 

L'Eq>éraoce  et  Hwpbée  :  ils  bercent  rmiivets. 

A  la  cour,  h  Paris  n'est-il  point  de  nouvelles  ? 

Cnnt  à  griffonner  mes  doigts  et  mes  chandelles , 

Jignore  ce  qu'on  fait ,  encor  plus  ce  qu'on  dit. 

HoiHienr  Tm^ot  a-t-il  dans  qnehjne  bel  édit 

Fait  entrer  la  raison  discrètement  ornée. 

Et  de  se  tronrer  là  justement  étonnée? 

Le  préini  polonais ,  monsieur  l'abbé  Bandeau , 

Somet-il  la  finance  h  quelque  plan  nouveau? 

Scrons-noos  enrichis  par  les  écontnnistes? 

Du  duBcdier  Haupou  les  modestes  gagistes, 

ATec  denz  mille  francs  payés  de  leurs  vertus , 

S'en  iront-ils  à  pied ,  comme  ils  étaient  venus  ? 

El  ne  dirons'^ioua  rien  de  ta  tiitérature  ? 


Heureux  le  bon  bourgeois  qui,  loin  de  ces  travers. 
Hors  les  Comjnandemens,  n'a  jamais  lu  de  vers; 
Qui  va  tous  tes  matins ,  armé  de  ses  lunettes , 
Rérer  profondément  en  lisant  les  gazettes , 
Revient  chercher  sa  soupe  et  le  coin  de  son  feu  ; 
Boit  avec  son  Toisin ,  dort  en  paix,  croit  en  Dieu, 
Au  vin  de  cabaret ,  à  l'honneur  de  sa  femme , 
Et,  quand  il  tonne ,  au  Ciel  recommande  son  ame; 
Qui  de  contes  pour  rire  amuse  ses  enfana. 
De  son  court  revenu  voit  la  fin  tous  les  ans; 
Récite  sa  piière,  h  la  grand'messe  chante. 
Et  quelquefois  aussi  caresse  sa  servante  I 
C'est  vivre  comme  il  faut  ;  nous  n'avons  rien  de  mieux. 
Nous  avons  trop  d'esprit  pour  savoir  être  heureux  ; 
Le  bonheur,  mes  amis ,  vaut  mieux  qne  le  génie. 
Pardonnez  à  ces  vers ,  fruits  de  ma  fantaisie  : 
Mais»  vous  les  (ronvei  trop  plats,  trop  décoiBUS  > 
N'allei  pas  le  redire,  et  je  n'ai  ferai  plus. 
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d'un  MLITilRE  DE  LA  TRIPFB. 
A  l«  Icllrg  d«  l'abbé  de  R«di^. 


J'ai  In ,  u-ûie  Ruicé ,  ta  lameoiable  épitre. 
Je  m'iDdigne  el  le  plaios.  De  quel  droit,  ii  quel  titre. 
Du  poids  de  les  ualbeursas-tu  chaîné  no«  Jours? 
Oses-lu  nous  punir  de  tes  folles  amours  ? 
Si  ton  cœur  a  brûlé  d'une  flamme  adultère. 
Je  sais  loin  de  lilâiner  un  remords  snlutaire. 
Je  sais  que  les  huBaios ,  trompés  par  le  désir, 
SoDt  faits  pour  la  foiUease  et  poor  le  repentir. 
Mais  poarr|uoi  donc  flens-tu ,  despote  atittlûlaire , 
En  redoutant  un  Dieu,  l'armer  de  sa  colère 
Pour  rejeter  sur  nous ,  dans  ton  sinistre  eOroi , 
Les  maux  que  tu  prétends  qu'il  destinait  pour  toi  ? 

Dans  cet  austère  asile  enrermé  jenne  encore. 
J'appris  à  rc^ecter  ce  qu'aujonid'hui  j'ahhorre. 
De  mesyeui,  nais  trop  tai-d ,  le  voile  est  écarté. 
J'ai  laissé  dans  ses  droits  rentrer  rbumanité. 
La  tombe,  par  mes  maiiis  depuis  (rente  ans  creusée . 
Va  couvrir  les  débris  de  ma  vieillesse  usée. 
Esclave ,  j'ai  long-temps  géiu  sous  ta  rigueur  : 
Je  meurs  ;  la  vérité  va  sortir  de  mon  cœur. 

Toiqoim'as  vu  soumis  à  ton  joug  inOeiiUe, 
Sais-tu  quel  est  mon  soii  ?  M  facile  et  sensible , 
Sloa  esprit  exalté,  dans  l'âge  de  l'erreur, 
Reçut  avidemeoE  ces  dogmes  de  terreur. 
Que  des  mortels  séduits ,  séducteurs  de  l'enfaDce , 
Tyrans  religieux  de  la  simple  injiocence , 
Impi'imaient  dans  imb  cœur,  de  ses  craintes  tJ^mblé. 
Par  la  v<hi  du  Très-Haut  je  me  crus  appelé  ; 
Je  pensais  dans  son  sein  me  sauver  d'un  abîme. 
Et  j'olD'is  à  ce  Dieu  ma  jeunesse  en  viciimc. 
Mes  porens  désolés ,  me  seiraot  dans  leurs  bras, 
S'elTorçaient  en  pleurant  de  relcuir  mes  pas; 
Hais  je  m'applaudissais  d'abandonner  mon  pète. 
De  mépriser  les  plem-s  de  la  plus  tendre  mère  ; 
El  leorAtanl  l'appui  de  leurs  jours  malheureux. 
Ingrat,  dénaturé,  je  me  cms  généreux; 
Je  vantais  à  mon  Dieu  cet  aSieux  sacriOce. 
De  tant  de  cruauté ,  non ,  Dîei  n'est  point  complice  ; 
Dieu  ne  m'avait  point  dit  :  Esclave  infortuné , 
Objet  de  mes  fuieurs  en  naissant  condamné , 
Si  tu  veux  détourner  les  traits  de  ma  colère. 
Fais  loi-mémc  tes  maux  ;  bols  dans  la  coupe  amèrc 
Des  cbagrins,  des  ennuis,  du  regret  dévorant, 
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Et  deviens  Ion  bourreau  pour  plaire  à  ton  tyran. 

Ce  fol  enthousiasme  égara  ma  jeunesse  : 

Je  prononçai  mes  vœux,  plein  d'une  sainte  ivresse; 

Je  promis,  je  jurai  de  cbérir  la  prison. 

Des  TœDil  Ah!  ce  seul  mot  révolte  la  raison. 

Est-il  donc  fait  pour  nous  ?  Des  vœux  !  ChéliveespËcf?. 

Mortel ,  et  que  prétend  ta  snperbe  faiblesse  ? 

Chaque  instant  voit  changer  nos  goDts  et  nos  désirs. 

Noos  rencontrons  Tennui  même  dans  les  plaisirs; 

Nul  ne  peut  s'assurer  d'un  sentiment  durable  ; 

Et  l'homme  ose  prétendre  au  droit  d'être  immuable  : 

De  sa  fragilité  perdant  le  souvenir, 

U  se  croit ,  comme  nn  Dieu ,  rodtre  de  l'avenir  ! 

Quels  sont  ces  vœux  encor  ?  ■  Je  méprise ,  j'abjnrc 

•  Ces  vulgaires  devoirs  qu'in^ire  la  nature  ; 

•  Ils  sont  trop  vils  pour  moi  ;  je  ne  les  connais  plus  ; 

•  Je  prëicnris  à  mon  gré  me  former  des  vertus. 

•  Qu'un  autre ,  s'il  le  veut,  s'honore  d'être  père  ; 
■  Je  ne  le  serai  point.  Je  renonce  à  la  terre. 

•  Je  n'ai  pins  de  parens  et  je  n'ai  plus  d'amis  ; 

•  Je  vivrai  pour  le  Ciel  cl  non  pour  mon  pays.  <• 

Étrange  aveuglement!  vanité  déjdorabie! 

Animal  sot  et  vain ,  qui  le  fais  misérable , 

Qni,  même  en  t'immtriant,  es  toujours  orgueilletu  ; 

Toi  qui  prétends  toujours  intéresser  les  deux , 

Eh  I  cornais  un  peu  mieux  la  divine  sagesse. 

Crois-iu  qu'elle  ail  reçu  ion  absurde  promesse  : 

Va .  tu  peux  l'oublier  sans  redouter  le  Ciel  : 

Il  te  Juge  imbécile  et  non  pas  ciiminel , 

Et  ne  voit  rien  ea  loi  qu'un  esclave  en  démence , 

Qui  croit  servir  son  maître  au  moment  qu'il  roffensc. 

Mais  s'il  est  indulgent,  les  humains  sont  cruels. 

Ce  joug  que  l'on  s'impose  à  l'aspect  des  aatels. 

Rien  ne  peut  le  briser  :  il  fant ,  sans  e^>érance , 

Vieillir  dans  un  ennui  nommé  persévérance , 

Renfermer  dans  son  sein  le  regret  destruaeur. 

Et  de  ses  fers  sacrés  bénir  la  pesanteur. 

Hélas  I  à  tant  de  maux  par  bob  choix  coi>damnée. 

Telle  est  depuis  trente  ans  ma  vie  infortunée. 

A  peine  le  serment  eut  encbaloé  mon  sort. 

Que ,  revenant  soudain  de  man  premier  transport , 

Je  vis  oiï  m'engageait  ma  prMiessc  faiale  i 

Mes  yeux  Cuvantes  uesuralcM  l'intervalle 

Qu'entre  le  montle  el  moi  j'avais  mis  pour  toq}ours  ; 

Un  momc  désespoir  vint  obscardr  mes  jours. 

Ces  aimables  désirs,  charmes  de  la  jeunesse. 

Ces  sentinens  si  doux  dont  on  chérit  l'ivresse. 

Bienfaits  que  la  BSbire  accorde  h  ses  eufOM, 

Et  les  besoins  du  ccscir.  plus  cbers  que  cem  des  sens. 

Devinrent  à  la  fob  mon  crime  et  mon  lappUce. 

Accablé  de  ma  t^atae ,  an  fond  dn  précipice , 

Je  demeurai  long-lenps  daH  us  muet  elfroi, 
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Ab—doBné  de  ton,  Bikewent  avec  moL 
Mo*  near,  toajovi  frappa  de  ses  muglcs  traiDtes , 
C4MUM  m  rorf^i  Donreu  se  reprocbsh  ses  ptainles 
Je  regardais  le  dd,  nos  <Mer  l'imptorer. 


Escor  pris  d'un  ami  «i  J'afais  pn  ptearer  t 
Dm  aon  sein  quelquefois  ai  j'afais  pa  répandre 
Cea  iMHu  qae  mes  ; eoi  répandaient  snr  la  cendre  I 
Uébs!  les  criminelt,  an  Imd  de  lenrs  cachou, 
OU  le  triste  plaisir  de  parler  de  leors  maux  ; 
Daas  le  cœur  Ton  de  l'aotre  ils  épancbent  leurs  peines, 
Ib  détestent  bHit  kant  lears  nalheiirs  et  leurs  chaînes. 
Dans  B09  cactaots  sacrés  U  Tant  gémir  tout  bas  i 
Nos  trop  jnstes  regrets  seraient  des  attentais. 
U  Eaot  les  éconter  :  nn  farouche  silence 
A  baoni  de  ces  liein  la  donce  conSdence. 
Les  p&les  cmnpagnons  qne  m'a  donnés  te  sort 
Se  partent  seulement  pour  s'annoncer  la  mort 
On  s'éTÎie,  on  se  craint,  et  chaque  solitaire 
SQtare  ses  doolenrs  des  donlenrs  de  son  frère  : 
Ea  s'ouTrant  Paû  i  l'antre  ils  pourraient  les  calmer  ; 
Tout  Bulbenreni  qu'ils  sont ,  ils  n'oserainit  s'aimer. 

Hais  qnel  est  donc  le  but  de  ces  rigueurs  mystiqnes; 
De  ces  ansiériiés  que  l'on  nomme  héroïques  P 
Insensé  ;  te  crois-tu  au  dessus  des  bnmaîns , 
PooT  creoser  un  tombeau  Dien  forma-t-il  tes  mains  9 
PoBT  songer  à  la  mort  l'a-t-îl  donné  la  vie  ? 
Eh  !  smge  à  tes  devoirs  ;  sers  l'homme  et  ta  pabrie  ; 
Ce  soM  là  les  tribnlg  qu'an  Ciel  on  doit  oOHr  : 
Apprends ,  apprends  à  vivre,  et  in  sauras  monrir. 

Ons-tu  diamer  le  Ciel ,  quand  ta  voii  fanatique 
Bnrie  pendant  la  nuit  nu  barbare  cantique , 
Tandis  qu'autour  de  toi  les  humains  endormis 
Jooisseiit  du  repos  que  Dieu  leur  a  permis? 
Ton  pUln-cbani  vinl-il  mieai  que  leur  Mmioeil  tranquille. 
Dors  ponr  savoir  veiller ,  veille  ponr  être  utile. 
Abw  ta  sauras  plaire  au  Dieu  qui  t'a  formé. 

Et  toi,  seie  charmant,  comme  nong  opprimé; 
Sexe  que  faî  chéri  sans  connaître  tes  charmes, 
Toi  pour  quîj'ai  versé  d'involontaires  larmes, 
Comlrien  l'humanité  doit  s'attendrir  sur  loi  t 
Quoi  I  des  mêmes  rigneurs  vous  subiseei  la  toi , 
Tons,  objets  si  loncbaus,  vous  dont  la  vobi  si  tendre. 
Dont  l'organe  «icbanieor  ne  devait  faire  entendre 
Que  Pavea  de  l'amour  et  l'accent  des  plaisirs; 
Vous  qu'un  dieu  bienfaisant  offrit  à  nos  desirsl 
le  TOUS  entends  gémir  dans  vos  trisicfl  a^es , 
Des  tjrans  en  surpUs  victimes  trop  dodies. 
Le  dlice  meurtrit  vos  membres  délicats; 
Vous  implorez  un  Dieu  qui  ne  vous  venge  pas. 


LA  HAHPE.  187 

La  nature  se  cherdM  et  n'ose  se  connaître; 
Vos  ctEUTB  n'osent  parler...  Ah!  qudqne  Jour  peut- tm' 
Nous  reiKendrons  nos  droits  indignement  ravis...! 
Tombeaux  où  les  vlvans  se  sont  ensevelis , 
Antres  du  Fanatisme,  oà  languit  l'Esdavage, 
Oii  Dieu  n'est  invoqué  que  par  des  cris  de  rage. 
Quand  seret-voos  détruits  ?  quand  faut-il  l'espérer? 
Humains  faits  peur  l'erreur,  pent-on  vous  6cUirer? 


Ah  I  depuis  que  mon  cour,  en  cette  solitude. 

De  la  captivité  s'est  fait  une  habitude. 

J'ai  médité  sur  l'hoouae  en  gémissant  sur  moi  ; 

J'ai  médité  snr  Dieu ,  J'ai  recherché  sa  toi. 

Elle  est  dans  tous  ks  cœurs,  et  le  mien  crok  l'entendre; 

Son  tribunal  m'attend  ;  la  tombe  attend  ma  cendre. 

Si  le  remords  m'accuse  aux  pieds  du  Toat-Puissani, 

C'est  de  m'élre  imposé  ce  Joug  avillssani , 

Fait  pour  outrager  rbomme,  et  le  Dieu  qu^l  croit  soi vre; 

D'avoir  perdu  le  droit  de  Jouir  el  de  vivre. 

Quand  nos  frères,  la  nuit,  rassemblés  dans  le chonrt 

Prolongent  de  leur  chant  la  pietue  langnenr. 

Je  dis ,  loin  de  me  joindre  i  leur  concert  biiarre  : 

0  Dieu,  pardonn&«ei de  t'avoir  cru  barbare! 

Pour  toi  qui  dansces  Henx,  pldn  d'un  sombre  u-aasport , 
Apportas  l'épouvante  et  le  dead  et  la  mort  ; 
Toi  qui  creusas  le  piège  ouvert  à  la  faiblesse , 
Va,  ce  Dieu  dont  tu  crah»  t'éqatté  vengeresse. 
Que  m  voulus  servir  et  méconnus  toujours. 
Punira  tes  fareors  bien  plus  que  tes  amours. 

Hais  j'entends  de  l'airain  le  lugubre  mnranu^... 
11  faut  aller  encor  fouiller  ma  sépulture. 
Puissé-je  m'y  traîner  ponr  la  dernière  fob! 
Je  t'obéis  encore  en  détestant  tes  lois. 
Il  le  faut  ;  mais ,  hétas  !  si  trente  ans  de  misère , 
Hes  pleura,  met  chevcui  blanca  toallltt  dans  U  pouuiére, 
Si  les  gémisscmens  d'un  cceur  né  vertueux , 
Obtenaient  du  Très-Haut,  attendri  par  mes  vient , 
Que  l'homme ,  di^agé  d'nn  indigne  esdavige , 
Ne  lui  présentât  phis  qu'on  libre  et  pur  hommage. 
Avec  ce  doux  espoir  en  so»  sebi  raj^é , 
Dans  ma  tombe  aujourd'hni  feutrerais  consolé. 


AUX  MAincs  sa  toi-tmjbm. 


DITHlHiHBE. 


Quel  est  donc  ce  vieillard ,  ce  mortel  adoré , 
Qui  traîne  sur  ses  pas  tout  un  peuple  enivré? 
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ISS  LA  E 

Sur  luj  tous  les  r^ards.  Ions  les  tomi  se  confondeat; 
Formant  on  néme  cri,  mille  «oii  se  répondenL 
Jour  qui  va  conronacr  les  deslins  les  plos  beaux  ! 
Jonr  rail  pour  payer  seul  un  siècle  de  ti-avaui  ! 
O  [riomphc...!  Français,  gardez-en  la  mémoîi-e. 
C'est  Voltaiie ,  courbé  sons  soixantA  ans  de  gloire. 
Il  s'avance ,  à  son  fioot  les  lauriers  vont  s'olTrir  ; 
Tous,  vous  TOUS  di^uiex  le  droit  de  l'en  couviir. 
Jouissez ,  IT  jouit  :  sa  vieillesse  attendrie 
Rcnatl  pour  respirei'  l'encens  de  la  patrie. 
Vos  cris  ont  retenti  dans  son  cœnr  consolé  ; 
Vous  avez  vu  ses  pleurs ,  et  vos  {deurs  ont  coulé. 
Du  génie  et  dn  temps  l'ouvrage  se  consomme. 
ToutlncnnnMnlbeureux  dc>  honneur»  d'un  gniul  homme. 
De  VOS  vœux  réunis  il  reçoit  les  tributs  : 
0  Qu'il  triomplie,  qu'il  vive  a!  m'entend...  iln'est  plus. 

Il  n'est  plus...!  Prends  ton  vol  agile  Renommée! 

Aux  bouts  de  la  terre  alarmée 
Forte  de  tes  cent  voix  le  plus  lugubre  accent; 

Qu'on  le  répèle  eu  gémissant. 
Annonce  un  jour  de  deuil  I  toot  être  qui  pense  ; 

Et  nous ,  quand  Voltaire  s'élance 

Veis  l'olympe  des  demi-dieux , 
Saluons  par  nos  cbaots  ses  mânes  radieux. 
Que  la  nature  entière  à  sa  perte  attendve , 
Les  beaui-aj-iB  orphelins,  Thumanité  plaintive 

Lui  consacrent  de  longs  adieux. 

Les  morts  se  sont  émus ,  et  les  ombieg  c^ëbrca 

Ont  paru  s'ébranler  sous  les  marbres  funèbres. 

Sous  sa  pien-e  ignorée  Homère  a  tressailli. 

Alix  champs  de  Port-Boyal ,  Racine  enseveli 

A  d'un  nouveau  murmure  attristé  cette  enceinte, 

Aujoui-d'hui  désolée ,  et  qui  jadis  fut  sainte. 

Du  Capitole  antique ,  oH  le  Tasse  eirc  en  vain , 

Les  rochers  ont  gémi ,  frappés  d'un  cri  soudain. 

Le  laurier  renaissant  à  Vtt^ile  lidële 

A  courbé  ses  rameaux  sur  sa  tige  immortelle. 

Dans  les  caveaux  sacrés  dernier  séjour  des  rois 

Va  écho  lamentable  a  retenti  trois  fois  : 

Trois  fois ,  BOUS  la  noirceur  des  voUtes  sépulcrales, 

S'élevant  du  milieu  de  ces  tombes  royales. 

Une  voix  a  redit  dans  ce  morne  séjour  : 

r  Le  chantre  de  Henri  vient  de  perdre  le  jour  •  ! 

Oroi,  l'honneur  de  la  naturel 
Oh  I  qu'il  dut  chérir  ses  succès , 
Quand  sa  main  jeune  et  déjï  sUrc , 
Onrit  ton  image  aux  Français  t 
H  peignit  tout  no  peuple  en  larmes , 
Jetant  ses  criminelles  armes 
Aux  [dedi  d'un  vainqueur  adoré  ; 


El  ton  nou ,  l'amoor  de  li  terre , 
Quant  il  fui  chanté  par  Vtdlnlre  * 
En  devint  encor  {dus  sacré. 

Le,  d'une  sublime  magie 
Développant  tons  les  secrets. 
Delà  poétique  énergie 
Il  sait  animer  ses  porU^is. 
Je  vois  Charles  docile  au  crime 
Instruit  à  llalier  sa  victime  ; 
Hédicis ,  savante  â  tromper  ; 
Homay ,  dans  les  combats  U'onquille  ; 
Col^y,  la  tëie  immobile. 
Sous  le  fer  qui  va  le  frapper. 

C'est  là  que  sa  douleur  profonde, 
Pleurant  les  maux  qu'on  nous  a  faits, 
Dénonce  aux  arbitres  du  monde , 
Le  fanatisme  et  ses  forfaits. 
Aux  vieux  prodiges  de  la  fable 
Préférant  la  sagesse  aimable 
Qui  console  riiumanité, 
n  a ,  d'une  main  Fortunée , 
Conduit  Calliope  étonnée 
Sur  les  pas  de  la  Vérité. 

Du  Tibre  et  des  l)ords  de  la  Grèce , 
Qui  se  pari^aient  sa  faveur. 
Vers  nous  celte  Hère  déesse 
Tourna  son  vol  consolateur. 
France  !  une  Muse  si  hautaine 
Vint  chet  les  nymphes  de  la  Seine, 
Pour  entendre  un  de  ses  soutiens  ; 
Et,  dans  leur  demeure  accueillie. 
Couvrit  leur  urne  enorgueillie 
D'un  laurier  qui  manquait  aux  tiens. 

Mds  d'où  parlent  ces  cris?  par  quel  secret  en)pire 
Cet  accent  douloui-eux  et  m'effraie  el  m'allirc  ? 
Muse  qui  m'a  conduit,  où  suis-je  transporté? 
Toi  qui  fais  an\  dieut  même  adorer  l'hai'monie. 

Élève  mon  génie , 
El  de  ces  grands  objets  peins-moi  la  majesté. 
Un  temple  onvre  à  mes  yeux  son  enceinte  sacrée 
De  cyprès,  de  tombeaux,  et  d'ombres  entourée. 
Deux  spectres  sont  debout  sur  ce  lugubre  senil  : 
L'un ,  la  tête  inclinée ,  enveloppé  de  deuil , 
Exprimant  sur  son  front  ses  touchantes  alarmes. 
Semble  aimer  sa  douleur  et  se  plaire  à  ses  lai-mes  ; 
Sa  poitrine  élevée  est  pleine  de  sanglots  : 
Hélast  c'est  la  Pitié ,  qu'attendrissent  nos  maux. 
L'antre  a  le  regard  fixe  et  la  bouche  enir'ouvcrte  : 
L'image  du  péri)  à  ses  yeux  semble  offerte  ; 
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LA  HARPE. 
Ses  chCTcn  bérinés,  n  Bfnistre  [^leor. 
Sons  ses  tratK  aliéréA  ne  montreni  la  Terreur. 
0  da  plna  beau  des  arts  anguste  souTeraine  1 
VoSl  km  sancuaire  :  oui,  c'est  toi,  Udpomteie , 
Cefl  toi  :  je  recoonaii  tes  attribnts  divins. 
Le  Ktptre  et  te  poignard  qui  briUent  dans  tes  mains , 
Ces  TMemeiiE  pompeu  dont  l'édai  l'eniironDe, 
Et  ces  festons  sanglans  qui  romeoi  ta  couronne. 
TesHMiiens  les  pins  cbers,  qoe  toi-même  a  cboisb, 
Tow ,  SOT  des  siégea  d'or,  près  de  toi  sont  assis. 
Ah  T  OHBbiai  je  leur  dois  et  d'encens  et  dliommages  ! 
3e  tms  d^Hiis  long-temps  benreoi  par  leurs  onvrages. 
Je  les  T4HS  :  le  laurier  qui  ceint  des  cfaeveoi  blancs 
ITuinraice  ce  TteiUard  qui  triomphe  i  cent  ans . 
Sophocle I...  Près  de  loi,  le  Toilâ  ce  gnuid  bomme 
Qai  porte  svr  son  front  la  majesté  de  Rome; 
Des  héros  dans  ses  (rtits  reqiire  la  grandenr. 
Huns  snbllBM  et  plus  doux ,  soo  rival  endianteur 
Au  Giices,  i  l'Amour  emprunte  tous  leurs  charmes; 
Entre  Emipide  et  lui  l'Amour  «erse  ites  larmes. 
Auprès  de  CrébiOon  Escb^le  ici  placé 
Le  contemple,  rarpris  de  se  roir  snrpassé. 
Tons  ces  esprits  divins  que  Uelpomène  assemble , 
llortds  devenns  dieni ,  qoi  Jouissent  ensemble , 
Dans  ce  séjour  céleste  où  brille  la  si^endeur, 
Attendent  aujourd'hui  leur  Tameux  successeur. 


La  trompette  a  sonné  :  les  voflies  en  Agissent  ; 
Do  parvis  élvanlé  les  portes  retentissent , 
Et  renceinte  sacrée  attend  dans  le  re^>ect. 
D  parait  :  on  i-a;on  parti  du  sanctuaire 

SeflïesurVohaire. 
Et  celte  cour  de  dieux  se  lève  à  son  aspect. 

Soudain ,  conduit  par  Help<»nène 
Sons  des  lambris  religieux 
Qui  des  ridiesses  de  la  scène 
Gardent  le  dépAt  prédeui. 
Des  tableaux  qu'elle  nous  présente 
Il  voit  une  suite  imposante , 
Que  reproduit  un  art  divin  ; 
Et,  nooTd  hOte  de  ce  teoi[^, 
U  se  retrouve  et  se  contemple 
Duis  les  cheb-d'œuvre  de  sa  main. 

Id  CG  consul  vénérable , 
Dans  sa  cruelle  fermeté , 
Verse  le  sang  d'un  fils  coupable 
Sur  rantel  de  la  liberté. 
Gnsman ,  que  l'Amérique  abhorre , 
Tombant  sons  les  coups  de  Zamore , 
Pardonne  ï  son  fier  ennemi. 
TendAse ,  qu'an  remords  édaire , 


Pleure ,  et  tend  les  bras  à  son  Q-ère , 
Qu'il  reçoit  des  mains  d'un  ami. 

L&,  de  son  éponse  Sdèle 
Déplorable  ei  dernier  appui, 
Zamti  tremble  en  levant  sur  elle 
I.e  fer  qu'il  ne  craint  pas  pour  lui. 
César,  qu'environne  le  glaive . 
Combat  encore  et  se  soulève . 
Voit  Bruttts ,  et  cède  à  son  sort 
Plus  loin,  l'amaot  d'Aménafde. 
La  sauve  en  la  croyant  perfide, 
Triomphe,  a  va  cherclier  la  mon. 

Sortant  de  ces  demeures  sombres. 
Armé  d'un  fer  ensanglanté , 
Niaias,  qu'aj^lleut  les  ombres, 
Cbancdle,  et  tombe  épouvanté. 
Le  del  tonne  ;  i'édair  rapide , 
Sur  lui  jetant  un  jour  livide. 
De  son  Tixtut  montre  la  pâleur; 
El,  parricide  involontaire. 
Il  n'apprend  qu'au  bruit  du  tonneire 
Qnd  est  son  crime  et  ion  malheur. 

Mémorable  et  funeste  exemple 
D'un  fanatisme  forcené. 
Séide ,  aux  marches  de  ce  temple , 
Fra]^  un  vieillard  infortuné. 
La  nature  slndignc  et  crie. 
Un  monstre  a  trompé  sa  furie , 
D'un  père  il  a  percé  le  sein  ; 
Et ,  ne  plenrant  que  sur  le  crime , 
Ce  père,  qui  meurt  sa  victime. 
Embrasse  encor  son  assassin. 

Aux  dartés  des  flambeanii  funèbres. 

Auprès  d'un  cadavre  sanglaut. 

Je  reconnais,  dans  les  ténèbres, 

Orosmane  ^ré,  tremblant 

Le  sang  coule ,  il  voit  son  ouvrage. 

Ce  sein  qn'a  déchiré  sa  rage. 

Ce  sein  par  l'amour  animé; 

En  vain  il  appelle  Zaïre  ; 

n  la  venge,  s'immole,  expire... 

Ualhenreuxl  U  était  aimé! 

De  sang  et  de  meurtre  altérée , 
Où  va  cette  femme  eu  foreur? 
Quelle  est  la  victime  ignorée 
Que  poursuit  sa  htale  errenrp 
Une  voix  plaintive,  éperdue. 
Arrête  sa  main  suspendut , 
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Que  la  vengeance  allail  iromiwr  ; 
Ce  fils,  objet  de  tanl  d'alarmes. 
Que  Hérope  arrose  de  larmes , 
Hélas  I  elle  allait  le  frapper  ! 

tjae  foule  atteniiTe  avec  do  feu  afidei. 
Voyait  se  succéder  ces  peintorei  ra[»des, 
Tantôt  dans  le  silence,  et  tantôt  dam  les  plent«  : 
Mon  Sme  répétait  l'accent  de  leun  donlenrs. 
Tous  s'écriaient  :  Voltaire  I A  leurs  voix,  l'iiBBOrteUe , 
Sur  son  trOne  éclatant  le  Ait  asseoir  près  d'elle. 
Son  non  d'un  pOle  è  l'attire  est  soudain  proclamé, 
El  le  temple  i  gfi-and  bruit  est  sur  lui  refenné. 

Fujez ,  illusions  1  la  Vérité  m'appelle. 
Mon  ccil  icDt  contempler  la  nature  étemelle  : 
En  trompant  ma  recherche ,  elle  l'irrite  encor. 
Sur  le  cbar  da  soleil  Newton  |vend  son  essor, 
Dans  ses  plus  purs  rayons  observe  la  lumière , 
Chercbe  des  élénena  la  substance  première , 
Pèse  cet  univers  dans  l'espace  emporté, 
Hival  et  confident  de  la  Divinité, 
Le  monde ,  qu'elle  a  fait ,  c'est  lui  qui  le  mesure. 
La  vérité  succède  aux  aoagea  de  Platon. 
Les  dieux  à  Newton  seul  expliquent  la  nature  ; 
Et  Voltaire  aux  humains  sait  expliquer  NewtoiL 

Jusqu'où  de  ses  travaux  ne  s'étend  point  la  iracel 
Quels  nombreux  monumens,  et  que  d'objets  embrasse 
De  ses  efforts  hardis  l'infoiigalile  ardeur  I 
Voyez  mas  les  crayons  que  lui  ronet  l'histoire 
Ce  roi,  trente  ans  heureux,  et  puni  de  sa  gloire. 
Qui  créa  pour  la  France  im  aiède  de  grandeur. 

Des  coups  de  la  fortune  exemple  plus  terrible. 
Regardez  ce  héros  qui  long-temps  invincible , 
Foule  d'uD  pied  sanglant  les  trOnes  renversés  ; 
Regardez  du  malheur  TeOiMyable  tempête , 
Frappant,  sans  la  courber,  son  orgneiUense  tête. 
Et  oeuf  ans  de  succès  en  un  Jour  eBïcéa  I 

Voltaire  étale  encor  des  spectacles  plus  vastes  ; 
ue  l'unlTers  entier  interroge  les  fastes  ; 
Des  siècles  écoulés  il  remonte  le  cours  ; 
Invoque  aux  pieds  des  rois ,  d'ime  voix  attendrie , 
Les  droits  qu'atteste  en  vain  l'humanité  flétrie; 
Droits  lODjours  rédamés  et  méconnus  toujours. 
11  montre  aux  nadons,  lentement  éclairées. 
De  leurs  longues  douleurs  les  aonrcei  révérées. 
Les  préjugés  cnieb  long-temps  dominateurs . 
L'autorité  sans  frein .  les  lois  sans  protecteurs  ; 
La  superstition ,  qui ,  forgeant  des  entraves , 
Pour  enchaîner  le  maître,  enchabie  les  esclaves. 


LA  RARPE. 

Et  qui,  s'envtronnant  de  l'o«t>re  des  auleb. 

Ose  attacher  aux  cienx  la  chaîne  des  mortels. 

Il  dévooe  à  l'opprobre,  et  l'orgueil  tyraoniqne. 

Et  l'hypocrite  audace ,  et  l'erreur  fanatique , 

Du  lèlc  intt^ranl  ks  pieux  attentats; 

Au  dessus  de  leur  IrOne  il  montre  aux  potentats 

Cet  heureux  fondement  de  la  morale  auguste . 

Cette  base  des  lois,  l'intérêt  d'être  juste, 

El  Dieu,  qui,  dans  leurs  cœurs  vainement  combailu , 

Par  la  voix  des  remords  a  prouvé  la  vertu. 

L'énergique  burin  que  Cllo  lui  confie 

Doit  sa  nouvelle  empreinte  à  la  philosophie. 

L'homme  y  lit  ses  destins ,  ses  devoirs ,  ses  malheurs  : 

Il  s'agite,  éveillé  du  sommeil  des  erreurs. 

Le  Jeune  homme  rougit  des  crimes  de  ses  pères  ; 

Le  vieillard  voit  s'ouvrir  des  siècles  plus  proqtère* , 

Et  tourne ,  sur  la  fin  de  ses  jours  écoidés , 

Vers  un  bonheur  iMntaln  des  regards  «rasotés. 

O  de  tous  les  talens  assemblage  admirable  1 
Le  poète  est  im  sage ,  et  ce  sage  est  almaUe. 
Des  grâces  chaque  jour  il  embellit  l'autel , 
Des  Bean  de  son  génie  U  leur  porte  ToBrande  : 
telles  en  ont  formé  leur  pins  belle  guirlande  ! 
Ses  seols  délaasemens  le  rendraient  immorteL 


Du  pins  riant  badiaage, 
□  reqiirelagalté, 
Uéle  avec  facilité 
An  poétique  Iai^:age 
La  flatteuse  urbanité. 
Sa  muse ,  vive  et  légère , 
Prend  tous  les  tons  à  son  doix. 
Du  goflt  sait  dicter  les  lois. 
Chanter  l'aaioiir  et  Glycère, 
Et  Jouer  avec  les  rois. 
Mais  cet  art  n'est  point  frivole  ; 
La  sagesse  en  est  l'appui  ; 
Les  Jeux  ouvrent  son  école. 
Dont  ils  écartent  l'ennoi  : 
On  l'écoute ,  et  le  temps  vole. 
Elle  relit  pour  leçon 
Ces  fruits  de  sa  fantaisie. 
Ces  écrits  oil  la  saillie 
Égaya  l'instruction; 
Zad^,  sage  auprès  du  IrOBa  ; 
Candide ,  dupe  Jt  Paris; 
Babouc,  i  Persépolis; 
Amazan ,  dans  Babyhrae  ; 
Les  sottises  de  Uemnoiii 
El  l'instinct  de  la  naure 
Dans  la  bon  sens  d'un  Boroo. 
Jamais  plus  riche  io 
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n'a  varié  la  panire 
Dont  slubiUe  la  raiw 


LA  HABPE. 

Le  fauUiiiâ,  encor  nooiri  dans  Doire  3> 


Da  Aâtre  i  la  cour,  et  du  Pinde  à  Cytfaère, 

Signalant  diaqae  pas  de  »  loogoe  carrière. 

Il  a  doK  des  beam-arls  conra  toos  les  seniien , 

Orné  toos  les  objeU,  cueilli  tons  les  laoriere. 

Et  qnel  cadre  aaseï  grand  pourrait  à  nôtre  vue 

Ofiir  de  cet  esprit  l'élonnaDte  étendue  ? 

Tels  Mnt  (de  ses  talens ,  dans  mes  vers  retracés , 

Cette  im^e  du  moins  joint  les  traiis  dispersés), 

Teb  BOQt  ces  nonts  fameux,  de  qui  la  chaîne  antique 

Ilnil ,  en  se  conrbant,  l'une  et  l'autre  Amérique. 

Là  «e  perd  dans  les  denx  leur  superbe  hauteur. 

Là  s'abaisse  en  vallons  leur  vaste  prorondeor. 

Le  solûl ,  doM  les  feu  frappent  le«r  ctee  aliièrc , 

Safts  cesse  7  reproduit  lesjeai  de  sa  lumière. 

La  fondre  roule  et  gronde  au  creux  de  leurs  rocbers  ; 

Leurs  cAieani  ont  redît  les  chansons  des  bergers. 

Sublime  m  ses  horrears,  en  ses  présens  pompeuse, 

La  nature,  qui  suit  leur  pente  tortueuse, 

S«r  km*  front  des  forêts  étend  la  majesté; 

Ptas  loin ,  de  la  adture  étale  la  beanté  ; 

Des  flevres  dans  leur  sein  a  cacbé  la  naissûce, 

Dea  métaux  dans  tenrs  flancs  ^mre  la  substance. 

T  creuse  les  Tokans  dans  un  brfllant  foyer; 

Et  lenr  cootoor  immense  embrasse  un  monde  OMter. 

Do  iBoliu  ai  les  neuf  Sœnrs ,  arbto«s  de  sa  Tie , 
Avaient  dans  ienn  travanx  renremé  son  fénie; 
Si  leurs  seules  faveurs  avaient  fait  ses  destins  1... 
Hais  non  :  il  snt  quitter  le  Pinde  et  le  Lycée  ; 
RieD  ne  fat  étrai^ef  ï  sa  vaste  pensée , 
Et  soa  Sme  en  tout  temps  veilla  sur  les  hmnains. 

Hélas  !  eDe  entendit  et  vengea  Innocence, 
Quand  de  Thénûs  trompée  égarant  la  balance, 


Changea  le  fer  den  lois  en  un  glaive  a: 
0  juges  de  la  terre  !  0  lumiëre  incertaine  t 
Déplorables  erreurs  de  la  justice  bumalue' 
Calas  sur  l'ëchalànd,  Calas  dans  les  tounnens 
Ueurt,  appelant  en  vain  le  Dieu  des  innocenst 
Et  son  supplice  injuste ,  et  sa  mort  impunie. 
Du  crime  à  ses  enîani  transmet  l'ignominie. 
Hais  il  existe  un  homme  attentif  au  malheur; 
Voltaire  dans  l'Europe  élève  un  cri  vengeur. 
Ranime  de  Calas  la  famille  éplorée, 
Et  rend  des  opprimés  l'infortune  sacrée. 
Sa  voix  au  pied  du  trdne  a  porté  leurs  douleurs; 
Déjà  d'augustes  mains  ont  essujé  leui-s  [rieurs. 


Déjà  la  SI 

Exerçut  ses  plus  heureni' <tr<Jts, 

Rend  son  édat  a  Hnsty^rice, 

Et  rétab|it.i>?;;Meor  (les  lois. 

GeHtfi*,  si  tu  pM«  l'entendre, 

0  Calael  console  ta  cendre, 

n  venge  la  postérité  ; 

Ta  Btémotre  n'est  plus  ternie  ; 

Et  la  victoire  du  génie 

Est  celle  de  l'humanité. 


Amsi  ses  grandes  destinées , 
Ont  protégé  les  malheureux  ; 
El  de  ses  palmes  (ortnnées 
L'ombrage  est  descendu  sur  eux. 
Créateur  de  tant  de  merveines. 
Bienfaiteur  du  sang  des  Corneilles , 
Quel  raoriel  eut  un  sort  plus  beau? 
Pariout  il  grava  sa  mémoire. 
Partout  je  rencontre  sa  gloire... 
El  mes  yeux  cherchent  son  tombeau. 
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LEONARD. 


LIVBE   PREMIER. 
A  ÉGLË 


Le  front  paré  de  gulrtoiides  légères. 

Je  vais  cbantei  les  inœars  de  l'âge  d'or. 

Et  les  amours  des  naïves  bergères  : 

Printemps  da  monde ,  Sge  heoreiu  de  nos  pires . 

Dans  mes  chansons  pnisses-ta  naître  eocorl 
Un  autre  emboachera  la  trompette  guerrière , 
Décrira  le  tnmnlte  et  rborreor  des  combats. 
Et  peindra  le  héros  lont  coutert  de  poossière , 
Lançant  à  ses  cAtés  les  Oèches  du  trépas. 

Loin  de  ma  fflose  une  A  noire  image  t 
Douce  et  timide ,  elle  aime  les  vergers , 
Le  btnit  des  eau,  ta  fralchenr  de  l'ombrage  j 
Sa  Oflte  en  main ,  elle  soit  les  bei^ers. 
Hais  pins  souvent,  c'est  Égté  qui  m'inspire  : 
Mes  chants  alors  animÉs  par  l'Amoar, 
Quand  je  la  ivAb  tendrement  me  sourire , 
Sont  an»!  dooi  que  l'anbe  d'un  beau  jour. 
AimaUe  enfant  t  depuis  que  tu  m'es  cbère , 
Du  plaisir  pur  embellit  mes  instans  ; 
Et  l'avenir,  rayonnant  de  lumière , 
Offre  à  mes  jeux  un  éternel  printemps. 
Meureni  l'amant  des  arts ,  beureiu  l'homme  sensible 
Jaloux  de  s'élancer  vers  llmmort^té . 
Qui  parcourt  des  taleus  la  carrière  pénible , 
Pour  attacher  im  jour,  sur  sa  cendre  paisible , 
Les  regards  satisfaits  de  la  postérité  ! 
Plus  heureux  qui ,  chéri  de  sa  jeune  maîtresse , 
Vit  dans  l'indépendance  et  dans  l'obscurité  1 
Qui.  bercé  dans  les  bras  de  ta  molle  paresse. 


Redoutant  peu  l'envie  et  la  célébrité, 
A  l'ombre  du  bosquet  que  lui-même  a  planté. 
Soupire  quelques  vers,  eofans  de  sa  tendresse. 
Goûte  en  pain  le  bonheur  que  sa  muse  a  chanté, 

)nvre  le  sentier  qui  mène  à  la  vieillesse 
Des  roses  de  l'amour  et  de  la  volupté  I 


La  terre  a  repris  ses  couleurs; 
J'entends  déjà  chanter  la  joyeuse  hirondelle; 

La  nMure  se  renouvelle  ; 
Due  Iralche  rosée  a  ranimé  les  fleurs. 
Je  sens  renaître  ausd  mon  antique  allégresse  : 
0  matin  I  ton  aspect  fait  palpiter  mon  ccenr. 
Je  m'échanOe  aux  rayons  de  ce  feu  créateur  ; 

Et  ma  détaillante  vieillesse 
Respire  avec  ce  (rais  le  souffle  du  bonheur. 

Grfice  te  soit  rendue ,  A  Dieu  conservateur  ! 
Toi,  dont  j'ai  si  long-temps  éprouvé  la  clémence I 
Deux  fois  quarante  hivers  ont  suivi  ma  naissance  : 
Ce  grand  Sge  a  pasaé  comme  un  songe  flatteur. 

Quand  je  parcours  l'espace  immense 
Où  se  perd  loin  de  moi  le  berceau  de  mes  ans , 
Que  je  me  sens  ému!  dans  quels  ravîssemeos 
Je  me  rappelle  eocor  leur  douce  joiùssance  I 
D'un  air  coniajcieui  mes  troupeaux  ni  mes  cfaanpc 
N'essuyèrent  jamais  la  mortelle  inOuenae  : 
Jamais  de  mon  réduit  n'approcha  l'indigence. 

Si  le  malheur  m'a  viûté , 
Si  quelquefois  mes  yeux  ont  répandu  des  larmes. 

Aux  jours  de  la  félicité 
Ces  or^es  légers  prêtaient  de  nouveaux  charmes. 


* LfeonABD  ( Ni«ila»-fieni»ln) .  né  ï  la  Guadeloupe  en 
1144,  el  mon  à  Naotes  ta  1793.  Il  l'adonna  à  lapoëtie 
dcfcrtptlte,  maft  U  h  HOliit  ippelt  par  aon  aobi  prédo- 
minani  vers  le  genre  de  VldiUe ,  duu  lequel  il  «icella.  U 
Imita  tour  i  tour  Tlballe,  Anacréon,  Catulle,  Borace  et 
Vlifjle ,  qui  lui  «ervlrent  condamment  de  modélei.  Il  mit 


en  vers,  comme  Colardeau,  mr  lequel  11  l'HnporU,  U 
Temple  de  Gnide ,  de  Montesquieu  ;  mai*  ce  qui  a  mérité 
i  Léonard  )■  réputation  qu'U  a  oMeone  et  qui  tetfw* 
fldélB  à  HQ  nom ,  ce  sont  SCI  quatrei  livret  d'idjUM  rt  son 
poème  des  Sai*<m*. 
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HâK  t  soDS  nn  cid  par,  an  bord  de  met  misseaiu , 
rai  TQ  cooler  ces  Jours ,  conme  coulent  leurs  eau  ; 
)e  Im  ai  TOB  niins  de  paisibles  ténèbres  ; 
Db  MHUsdl  bienfaisaDt  saqiendaitmes  travaQi, 
Bljanaislesoaci,  pour  troubler  mon  repos , 

N'agita  ses  ùles  rnoëbres. 
Daas  le  coars  fortoné  de  met  lustres  nombreui , 
Je  se  ciwpie  aucuD  jour  perdu  pour  la  nature. 
Tea$  des  amie;  Je  fis  quelquefois  des  heoreuji; 
Xùais  et  je  connos  cette  volapté  pure 
Qm  mi  da  doux  accord  d'un  couple  Tertneui. 
O  jeiBMSBe  I  A  saison  dont  tout  m'offre  l'image  ! 
Lorsque ,  sur  mes  genoux ,  je  portais  mes  eofans , 
Qa'es  me  livrant  comme  eux  aux  plaisirs  de  leur  ige. 
Je  me  aenUis  pressé  de  leurs  bras  innoceni , 
Q«  je  gottais  alors  un  plaisir  tans  nuage  I 
En  Toraitt  s'élever  ces  tendres  arbritseaoi, 
Mes  yeux  de  Pavenir  pénétraient  la  unit  sombre  ; 
Je  disais  :  Us  croîtront  ;  lenn  utiles  rameaux 
BcccrroBi  ma  rielDesse  à  l'abri  de  leur  ombre, 
rai  joui,  grSceraciet,  du  fmit  de  mes  travaui , 
Et  j'û  TD  le  succès  passer  mon  espérance. 
En  rappetoni  les  soins  que  j'eus  de  votre  enfance , 
De  voire  père,  nn  Jour,  bénisse  le  repos  ; 
Ho  fils  1  si  je  n'ai  pu  voqs  laisser  l'abondauce , 
Je  vous  ai  hit  des  cœors  à  l'^reove  des  maux  : 
Ab  !  qsel  est  le  mortel  exempt  de  leurs  assauts? 

Povlapremifere  fois  quandje  connus  la  ptiue. 
Ce  fat,  6  ma  ZéUsI  le  Jonr  oà  sur  mon  sein 
Jtm  ime  s'échappa  comme  une  douce  baleine , 
Oi  le  froid  du  tr^»s  glaça  ta  faible  main , 
Que  a  tentais  encor  d'atmcher  sur  la  mienne. 
Coabàeo  es  souvenir  m'a  Tait  verser  de  pleurs  1 
Hais  de  tons  nos  diagrins  le  temps  tarii  la  soorce  : 

Doue  fois  la  saison  des  Oeurs 
Au  tnaoa  de  ta  tombe  a  mélë  ses  couleart. 
Et  le  moment  appiMrhe  où  doit  Soir  ma  course. 
J^  de  ce  terme  faenreox  de  sûrs  presseMimens 
Ce  soir,  sur  la  colline  où  repose  ta  cendre , 

Je  vem  assembler  mes  enfans. 
T«î  qm  me  fia  l'objet  de  tes  bienfaits  constans, 
&m  dernier  de  mes  jours,  daigne  encore  m'entendre; 
0  cid  !  Uôt^moi  mourir  dans  leurs  embrassemene. 


THESTILE    OAPHNE. 
Le  nidi  prm%Dait  ses  brâlantes  ardeurs, 
El  ThestUe  donnait  sous  on  épais  feuillage , 


Qaand  tout  k  coup  sur  son  visage 
Il  sent  tomber  un  nuage  de  Oeurs. 
U  s'é  veille  surpris ,  aperçoit  son  amante  ; 
Veut  courir  dans  ses  bras ,  et  te  trouve  eocbalné  ; 
Plus  l'obstacle  irritait  son  àme  impatiente , 
El  plus  son  embarras  faisait  rire  Daigné. 

■  Tu  triomphes,  dit-il;  attends,  attends,  méchante; 
Du  nœud  qui  me  retient  Je  vais  me  dégager, 

El  par  mille  baisers  Je  saurai  me  venger. 
—  Oui  !  dit  en  souriant  la  maligne  bergKn, 

Et  bien  1  je  ne  le  déUrai 

Qu'après  que  tu  m'auras  Juré 
De  ne  point  m'embrasser  pendant  une  heure  entière.  ■ 
Thesdle  y  consentiL  Daphné  disait  tout  bas  : 
>  C'est  un  serment  frivole  et  qu'il  ne  tiendra  pas.  > 

Mais  elle  a  beau ,  pour  le  séduire. 
Tourner  sor  )nî ,  d'abord,  un  regard  languissant; 
Ses  jeta ,  pour  celte  fois ,  ont  perdu  leur  empire. 
Elle  a  beau  l'appeler,  et,  d'un  air  agaçant, 

Lui  serrer  la  main,  lui  soorire  : 

Ce  nouveau  charme  est  impuissant. 

■  Berger,  dit-elle  enfin ,  Je  crois  l'heure  passée  : 
— Non,  dit  Thestile,  à  peine  ett-elle  commencée.  • 
Elle  attendit  encor,  mais  an  bout  d'un  moment, 

>  L'heure  est  passée ,  assurément ,  " 
Dit-elle  avec  dépit,  et  comme  un  peu  lassée  : 
•  Oh  I  cela  ne  se  peut.  ■  répondit  le  berger. 
■Bh  bien  1  donc,  puisqu'il  fant  que  je  sois  embrassée. 

Ne  tarde  [dus  i  te  venger  : 
Je  te  rends  ta  promesse,  et  te  permets  de  prendre 

Tant  de  baisers  que  lu  voudras...  » 
Labeifère,  à  ces  mots,  se  penche  dans  ses  bras. 
Loi  Jeiie  on  doux  regard ,  lui  sourit  d'an  air  tendre. 

Thestile  ému  balance  on  peu; 
Puis  cédant  an  désir  doat  l'ardeur  le  loarmente, 
11  applique  i  sa  bouche  une  bouche  de  fen. 
Et  par  mina  baisers  satisfell  son  attente. 


&A  ntrt  wxitÂXM. 


LTCOEIS  ET  SÉLIUE. 

Au  déclin  d'un  beau  jour,  Lycoris  et  Sélime, 
Ayant  rassemblé  leur  troupeau , 
Se  reposaient  sur  un  cOieau , 
Dont  le  soleil  dorait  la  cime  : 
Ils  s'occupaient  de  Phllémon  ; 
Car  ces  jeunes  enfans,  modèles  de  tendresse. 
N'avaient  d'autres  plairirs  que  d'en  parler  sans  cesse. 
Si  nous  sommes  heureux ,  J'en  sais  bien  la  raison , 
13 
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194  LÉONARD. 

Disait  Lycoris  ï  soD  frire , 
Les  cieui  protègent  notre  p^  : 
U  le  mérite,  ilestsibool 

SÉLIMS. 

N'en  doote  point ,  ma  sœur,  sa  venu  leur  est  chère 
Un  soir,  sons  le  berceau  volgîn  de  sa  cbaumière. 
Il  donnait  d'un  sommeil  aos^  doux  qne  son  cœur  : 

Sur  son  front  J'imprimai  ma  bonche, 
EiBoodain  (soitamomr,  onsott  qoeton  twnheur 
Se  liBse  ressentir  ï  tout  ce  qui  le  touche} , 
Des  larmes  de  plaisir  coulèrent  de  mes  yeoi. 
Ce  bon  père  I  disais-Je ,  à  quel  point  il  nous  aime  I 
11  a  veillé  pour  noos  ;  et  dans  son  sommeil  même , 

Il  sait  encore  nous  rendre  faenrenx  1 

LTCOBIS. 

Hier,  dans  quel  éui  il  refint  de  la  plaine  1 
Ah  1  si  ta  l'avais  vu  se  traîner  avec  peine , 
Accablé  du  travail  et  da  poids  de  «es  ans  I... 
Tu  pleures,  Sëlimel 

SÉLIUE. 

Onel  père!-. 
Nous  lui  devons  anssi  des  soins  reconnaissans. 
fcouie  ;  mais ,  surtout ,  que  ce  soit  un  raj'Stère , 
Du  prix  de  ces  paniers  que  tu  me  voyais  faire. 
Je  viens  d'acheter  un  moaton  ; 
Je  le  destine  ii  Philémon... 
Lïconis. 
Et  moi ,  pour  l'amuser  quand  il  est  sotiiaire , 
De  mon  oiseau  chéri  Je  venx  Ini  Ure  nu  don. 


Leur  père  entendit  ce  langage  : 

Il  sortait  d'un  buisson  voisin  : 
Il  court  ï  ses  enfans,  les  tient  contre  son  sein  ; 
Et  des  larmes  de  Joie  inondent  son  visage. 
•  0  Diea  I  dit-il ,  A  Dieu  témoin  de  mon  bonheur. 
Dans  mes  bras  paternels  ta  vois  tont  ce  qoe  J'aimel 
Laisse-moi  mes  enfans,  c'est  la  seule  foveur 
Que  Je  demande  encwe  à  ta  bonté  suprême.  ■ 


K'onrocarox  ss  k'amouh. 


LDCINDB  ET  ZERBIN. 

EEBSIR. 

0  ma  chère  Lucinde  1  écoule  : 
Je  crains  de  m'abuser  ;  est-ce  toi  que  Je  voi  ? 

lUCtKUB. 

To  De  t'alnucfl  pas  :  oui .  ZerUn ,  oii,  c'est  mol 


J'ai  bean  te  regarder,  j'en  donte  ; 

Ues  yeui  peuvent  m'en  imposer  : 

Pour  en  être  plus  s&r,  laisse-moi  l'embraetef  1 

LDCIKDE. 

Zerlrin ,  nous  sommes  an  village  ; 

Ce  n'est  pas  Id  comme  aux  champs  : 
Sais-tu  bien  que  ces  lieni  sont  pleins  d'es[mts  mécbau 
Qm  font  passer  pour  crime  un  simple  badinage? 

EEnsin. 
Pcnt-on  être  ISché  qne  nous  soyons  heureux? 

LUCINOE. 

On  dit  que  c'est  l'honneur  qui  nous  défend  cet  jeu. 
leanm. 
L'honneur  a  tort  de  les  défendre. 
Va ,  ma  chère  Lucinde ,  fl  n'y  faut  plos  penser  : 
Laisse-là  cet  honneur,  et  permets-moi  de  prendre 
Dn  baiser  sur  ta  main ,  seulement  un  baiser. 

LUCinOB. 

Volontiers...  mais,  Ociel, qu'est-ce  donc  qui  t'agite? 


C'est  on  mal  inconnu  qui  fait  que  je  palpite. 

Lucinns. 
Hélaa  t  Zerbin,  ce  mal  est-il  bien  douloureux? 

EBBBIIf. 

Je  sois  comme  un  enfant  à  qui  tout  fait  envie. 
Quand  j'ai  pris  un  baiser,  j'en  voudrais  prendre  deui: 
Ai-je  baisé  ta  main,  je  veux  baiseMes  yeux. 
Cette  envie  est  encor  de  mille  antres  suivie... 
D'où  cela  vient-il  donc  P  Lucinde ,  apprends-le  imL 


Je  te  le  demande  à  totmême. 

lEBBin. 

Tu  dois  mieox  le  savoir  :  J'ai  moins  d'eqtrit  que  ud. 

LUCINDE. 

Pourtant  Je  n'en  sais  rien. 

lEBBin. 

Ma  surprise  est  extrême  t 
Je  suis  ravi  quand  je  te  vol  ; 
Cependant  je  fHswnne  en  t'abordant...  pourquoi? 

LUCINDE. 

El d'oâ  rient sois-je  triste,  inquiète,  abattue. 
Quand  Je  dote  être  nn  joiv,  un  seul  Jour  sans  te  voir? 
Je  voudrais,  au  madn,  que  la  nuit  ffit  venue; 

Je  soupire  en  voyant  le  soir, 
Parais^u  :  Je  rougis,  et  je  baisse  la  vue... 
fViurquoi  ce  tounneot-là?  je  voudrait  le  savoir. 

lEIUlIf. 

Je  ne  le  cw^ois  pas. 
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mCIilDE. 

C'est  pouruml  ton  ouTrage  : 
Car  pour  d*aaircs  que  toi  mon  cœur  n*éproiive  rieiii 

lEBBIK. 

Je  o-ois  que  c'est  plutAi  le  lien  ; 
Cv,  BïtOi  qne  je  toocbe  k  ton  Joli  corsage , 
VoiË  qa'iin  fea  subil  se  répand  dans  nira  s^... 

LCCinoE. 
Td  sais ,  quand  Hou  jouons,  combien  je  suis  joyeuse; 


KEB&IH. 

Cependant? 

LCClnSB. 

J'ai  parfois  da  chagrin  : 
TMi  à  coup  je  deviens  tacitnmc ,  rêveuse , 

Et  je  >e  sais  pins,  ï  la  fin, 
QkIs  jeox  il  me  fawjrait  pour  qae  Je  fusse  benreose, 

X£BBIN. 

OUDd  les  Jeux  t'ennutroni ,  tu  n'as  qu^  les  quitter. 

Je  t*ap|N«ndrai  des  chansonnettes. 

Quand  m  ne  voudras  plus  chanta-, 

je  sais  beaucoup  d'historiettes  ; 

Je  pourrai  te  les  raconter. 
Plis  d'antres  passe-temps  reipidiront  notre  vie. 
£■  variant  ainsi  um  jeu  et  nos  disconn, 

Noos  verrons  s'^onler  nos  jours 
-CoBHie  le  niisseau  par  qtd  (oit  dans  la  |»«irie. 


flâai  !  tonire  ma  peine  inadle  seconrst 
SouveiU  tn  n'entretiens  dès  la  naissante  aurore. 
Jusqu'au  tempe  où  la  niiit  recommence  son  cours  : 
Ouud  nous  DMs  séparoDS .  il  me  lemUe  loqjours 
Que  ta  n'as  ptrint  tout  dit  encore. 

tEBBlH. 

Je  db  ce  que  je  sais;  mais  il  est,  je  le  voi, 
Bien  d'autres  dioses  que  J'ignore. 

LECINDE. 

Cest  ce  que  j'imagine;  et  toi,  Zerbin,  et  toi, 
EMa  toujours  content ,  loujoara  gai  près  de  moi  ? 

lEBBIN. 

Toujours,  Lndode,  hormis  quand  ce  mal  ne  tourmente. 
Je  sens  en  moi  je  ne  sais  qnelie  ardeur; 
Je  voudrais  l'embrasser,  te  serrer  sur  mon  cœur  ; 
Je  t'enbrasse ,  te  serre...  et  rien  ne  me  contente. 

LUC  INDE. 

Ah!  Je  me  doutais  bien  que  tu  souffrais  aussi. 

Hais  par  queue  étrange  disgr&ce 
Kolré  bonne  amidé  nous  gâne^-elle  tùnsi? 
nas  j'y  rêve ,  Zerbin ,  plus  cela  m'embarrasse. 


lEBBIN. 

Serait-ce  quelque  sort  qu'on  nous  aurait  jeté  P 

LDCINDE. 

0  ciel  I  que  dis-tu  !&  P  Noos  serions  bien  à  plaindre. 

xEBBin, 
C'est  qnll  est  des  bergers  dont  on  a  tout  à  craindre. 
On  dit  qne  d'un  seul  mot  ils  Oteat  la  santé. 

LDClNItB. 

Les  méchans  I  pourquoi  nuire  ï  ma  félicité? 
Jamais  à  leurs  troupeau  Je  n'ai  fait  de  dommage. 
FHOSIItB,  qui  Im «Tiil é<»aUi HBt  Sln» iperçae. 
Est-il  possible  qu'à  leiu-  flge 
On  ait  tant  de  simplicité? 

LccinnK,  «ftmim. 
Ah  I  vous  m'avez  Cait  peur. 

lUBlN. 

Pourquoi  donc  non*  surprendre  ? 

FnOSIRB. 

Calmes-vons ,  mes  enfans ,  je  viens  de  vous  entendre  : 
Je  sais  quel  est  le  mal  que  vous  sonOtei  tous  deux , 
Et  J'ai ,  pour  le  guérir,  des  secrets  mervàUenx. 

LDCIIfDS,  1  Zerbin. 

ITest-ce  pas  de  ces  gens  qui  font  des  soiiiléges  ? 

ZSBBin,  IPretiM. 

Mais  vous  ne  venei  pas  pour  nous  tendre  des  pi^es? 
Vous  auriei  tort.  Ludnde  et  moi , 
Nous  sommes  de  si  bonne  fi>i  I 

FBOSINE. 

Non  :  soyez  rassurés.  Je  viens  pour  voos  instmire. 

LUCIHDE. 

Et  ce  mal,  s'il  vous  plaît,  comment  l'appelle-l-on? 
phosiub. 
Écoutez  :  Je  vais  vous  le  dire  : 
Uais  ne  vous  vantez  pas  de  connaître  son  nom  : 
C'est  l'amour. 

LUCinDE  ET  tERBIN. 

C'est  l'amour! 

FBOSINE. 

Oui  :  ce  nom  vons  fait  rire. 

EE&Bin. 

Nous  llgnorions  jusqu'à  ce  jour. 

LUCIHDE. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  c'est  qne  l'amour. 

FBOSIRB. 

L'amour  est  de  nos  ctenrs  le  tooraent  et  la  joie  ; 
Il  anime  nos  yem,  il  embellit  nos  traits  : 
Par  loi ,  le  teint  Oenrit ,  la  grâce  se  d^loie. 
La  beauté,  quand  elle  aime,  a  cent  fois  plus  d'attraits. 
13. 
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19Q  LÉONARD. 

zenBtif. 
Ab  I  je  n'en  pois  dealer,  car  Lncinde  est  cbannante. 


Un  amant  ne  croit  voir  que  l'objet  qui  l'enchante. 

LtICIIlDE. 

Assurément ,  j'ai  de  t'amour  ; 
Car  Je  croin  voir  Zerbin  et  la  nuit  et  le  jotir.... 

FHOSinE. 

Hais  l'heure  m'appelle  b  l'ourrage  ; 
Adieu.  Si  tous  vonlei  en  savoir  davantage , 
netronvetvoiu  ici ,  Je  m'y  rendrai  ce  soir. 


Je  brAle  déjà  de  vous  voir  : 
Car  d'en  parler  cela  soulage. 

FHOUKE. 

Délie  enfant  !  sois  tranquille,  et  compte  sur  mes  soins  ; 
Je  guéiirai  ta  maladie. 

LtrClHDE. 

Ma  iwnne,  Écoutez  donc;  je  veui  être  guérie , 
Mais  non  pas  tout  h  Tait,  an  moins. 


UI  BOUfiUKT. 


NINA  ET  DAPBNÉ. 

NIKA. 

Vois  le  Joli  bouqnet  qoe  Je  porte  b  mon  sein  : 

Quelle  doDce  odeur  il  exhale  I 
Qu'on  a  bien  assorti  la  rose  et  le  Jagmin  ! 
Mon  bouquet  est  poor  moi  d^in  prix  que  rien  n'égale. 

Aussi  Je  l'ai  baisé  souv«it] 
Si  tu  savais ,  Daphnë ,  qui  m'en  a  Tait  présent. 

DAPHNE. 

Etd'où  vient  donc,  Nina,  que  ce  bouquet  t'enchante  7 
Veux-tu  que  je  devine  ?  Oh  !  Je  suis  pénétrante. 
Damon  dlsalL.. 

HIIIA. 

Damon  I 

S&PBHÉ. 

'     Oui  :  ta  t'émeus? 

HINA. 

Oh!  I 
Je  ne  nuis  point  émue...  Eh  I  que  disait  Da»oa? 

DAPHNt. 

Je  l'entendais  dire  ii  Lisandre.. 
Leeonnili-(u,  Lisandrer 


Oui,  oui.  jcicconniiis. 

DAPBNË. 

Ah  1  l'aimable  berger  !  Je  veui  te  faire  enieudie 
Des  couplets... 

ni5*. 
■ait.Dsfihné.si  tu  voulidsm'apprendre.., 

DAPHNË. 

Volontiers  :  m^ ,  d'abord ,  écoute  ses  couplets. 

NINA. 

Sont-ils  longs? 

DAPHnfE. 

Les  void. 

KINA. 

Tu  me  fais  bien  attendre  I 

DAPHH6. 

Je  dois  m'en  sonvenb*  :  c'est  pour  moi  qu'ils  sont  faits. 


{Ell<< 


lie.) 


O  beiDit  talltrc  ei  légère . 
Quelle  déeiEc  t«  foniM  T 
Eit-ce  Vénal  qui  fat  U  ntire? 
Eii-ce  l'Amour  qui  t'anlmaT 

Comme  U  bmne  chevelure 
Belive  la  vive  blineheurl 
A*-tu  besoin  d'antre  parareP 
L'art  peut-il  ornei  une  fleur? 

Lalue-nioi  contempler  ta  bouche 
Et  les  grlcM  de  ton  sonrli  I 
Que  le  guerrlei  le  ploa  firoaclw , 
En  le  voyant,  devienne  épris! 

Qn't  tes  pieds  le  poète  chante! 
Qu'an  seal  monvement  de  ton  lela. 
Il  tente  la  lyre  trembluiie 
Frète  i  s'échapper  de  sa  main  I 

Que  l'avare  aime  u  richesse; 
Que  le  noble  aime  ses  sieux  : 
Va ,  vm  amour  tsit  nu  nobletw , 
Et  ma  fortune  est  dans  tes  leoi. 

Bh  bien  1  de  ma  chanson  tu  dois  être  cooteoie; 
N'esi-il  pas  vrai  qu'elle  est  cbarmalite? 
nis*. 
Voilà  ceruinement  une  belle  chanson... 
Mais  Je  vondmis  savoir  ce  que  disait  Damon. 

DAPHNË. 

Il  rassemblait  des  flenrs  au  pied  de  la  coUine 
Que  tu  vois  coarouné  d'an  boisson  d'aiibé[dM. 
Pour  Nina,  disait-il,  je  veux  faire  on  bottqneL 
0  Nina  1  Je  t'aimai  du  Jour  que  nos  bei^ères 
Célébraient  le  pintemps  par  des  danses  Itères  : 
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De  le»  refiis  Thunire  éiait  l'objet. 
Et  pour  dansa-  tu  fis  cboii  de  Thamire  ; 
En  rabordant,  je  le  voyais  sourire 

D'iBi  air  si  Aoai,  s  satisfaiL,. 

Adea,  je  pars  :  il  est  dans  le  bosquet  : 
Je  lu  Teni  le  souris  le  plus  teodre. 
Cl  Je  dirai  :  Duihhi,  si  ta  rerois  Lisandre , 
IMoi  qM  BOT  mon  sein  j'ai  placé  ton  bouqoct. 


MIBTIS  ET  DAHON. 

DAUOH. 

Osoi!  lorsqn'na  doox  hymen  cooronne  dos  amours , 
OHirtisI  de  tesycnije  vois  cooler  des  lanaes ! 

HIRTIS. 

Baimis  mes  secrètes  alamies  ; 
Cba-  DamoD  I  loin  de  nos  secours , 
Laisserons-iioas  ma  tendre  mère . 
Dans  sa  cabane  solitaire , 
Acberer  tristement  ses  iours  ? 

DAUON. 

A  qad  soupçon  ton  cteor  se  livre  I 

Pourquoi  la  séparer  de  nous? 
Le  BiABe  loit,  Hinis,  pourra  suffire  à  tous  : 
A^rès  de  ses  enliaiu  notre  mère  doit  vivre. 

Je  serai  désormais  son  fils , 
El  non  amonr  ponr  elle  égalera  la  tienne... 

UIRTIS. 

Eh  bien  I  «come-mol  :  d'abord ,  qall  te  souTieuie 
D'être  docile  à  ses  avis... 

DAHOn. 

Oh  I  tn  peni  j  compter,  et  Je  le  l'ai  promis  ; 

Sa  Totooté  sera  la  mienne... 

Et  loi,  Hirtis,  peut-être  im  jour 

Tn  deviendras  mère  à  ton  tour  ; 
Nods airons  des  enbne ;  tisseront  ton  image j 
Comme  toi,  généreux,  tendres,  compatissans... 

HIRTIS. 

Ah  I  tmne  fats  fi^mir  I  ces  panvres  innocens  ! 
Ils  amleot ,  Gomme  nons ,  llnfortmie  en  partage  ; 
Je  les  verrais  souffiir  ;  mon  cœur,  mon  triste  cœur 

Serait  déchiré  de  leur  plainte; 
En  salant  de  leurs  bras  la  caressante  étreinte , 
J'épaacbends  sur  etu  des  larmes  de  douleur. 
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niuoit. 

Les  cienx  nous  aideront ,  et  je  sois  Jenne  encore  : 
Tant  qu'il  me  resto-a  du  courage  et  des  bras. 
Que  DOS  enlans ,  UinJs ,  ne  t'inquiètent  pas  1 
Pour  courir  au  travail.  Je  préviendrai  l'aurore. 
Ob  !  combien  la  fatigue  aura  pour  moi  d'appas! 
Quel  {daisir  de  braver  la  neige  et  les  binias 
Pour  une  épouse  qne  J'adore  I 

UIBTIS. 

Pendant  l'ardeur  dn  joor,  quelqoeftns  dans  les  champs 
Jlrai  te  présenter  une  coupe  écumantc; 
J'irai  te  ranimer  par  mes  embrassemens, 

la  main  de  Um  front  essulra  l'eau  brillante... 

DAUOIt. 

Quels  baisers,  chère  ^use  I  Us  seront  pourmon  cœur 
Ce  que  la  fraîcheur  d'an  bois  sombre , 

Dorant  la  canicule,  est  pour  un  vojageur 
Impatient  de  gagner  l'ombre... 

UIBTIS. 

Et  quand  le  soir  viendra...  délidenx  inslans!... 
Damon,  il  faut  bien  vite  aller  trouver  ma  mère. 
Afin  de  dissiper  l'ennui  de  ses  vieux  ans. 

DAUOn. 

N'en  doute  pas,  Hirtis  :  nous  saurons ,  pour  lui  plaire , 

MIBTIB. 

Ta  lui  raconteras  quelque  histoire  louchanlef 

Oh  t  qne  tu  peins  bien  la  venn  1 

Hoo  cœur  est  vivement  ému. 
Quand  J'entends  les  rédts  de  ta  bouche  éloquente. 

OAUOK. 

Je  crois  déjà  me  voir  aupris  de  nos  enfaiis, 
U' occupant  avec  toi  de  leurs  Jeux  innocens... 

Quelles  scènes  vduptueuses  I 
Je  crois  voir  le  plus  Jeune ,  assis  sur  les  genoni , 

Entre  ses  lèvres  amourenses 
Exprimer  de  ton  sein  un  nectar  pur  et  doux  ; 
El  d'autres  {dus  fonnës,  sur  ces  roches  mousseuses. 
Comme  de  jeunes  faons ,  bondir  autour  de  nous. 

UIBTIS. 

D  faodra  leur  apprendre  k  bien  aimer  leur  mère... 
Je  sens ,  à  ce  seul  nom ,  renaître  ma  frayenr. 
O  Damon  t  si  J'allais  leur  devenir  moins  chère  : 
S'ib  osaient  me  laisser,  j'en  mourrais  de  douleur! 

DAHON. 

Vas;  ils  l'aimeront;  Je  l'espère. 
Eh  I  s'Us  ne  t'aiment  pas ,  idole  de  mon  cceur. 
Seraient-ils  le  sang  de  leur  père? 

MIBTIS. 

Quand  nos  beaux  Jours  seront  passés. 
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Nous  reDaliroos  àang  notre  image  : 

Dans  les  plaisirs  de  leur  Jeune  âge , 

Mille  doux  souvenirs  nous  seroat  retracés. 


Binon. 
Hais,  HirtiB.il  n'eA  point  de  lëticité  pure  : 

Un  jour  il  faudra  Dons  qoitier. 
Quand  la  non ,  dans  tes  bras ,  Tiendra  me  visiter, 

CoDsole-toi,  je  l'en  conjure  I... 

UIRTIS. 

Hâag  I  si  je  te  perds ,  qui  pourra  m'arréter  ? 
Je  le  suivrai ,  Damon  I  vivons ,  mourons  ensemble  ; 
Oue  le  même  (ombean  tous  les  deux  nous  rassemble  ! 
On  dira  :  Ces  époux  sont  unis  pour  Jamais  ; 
rjiarmés  de  se  coofondre ,  ils  reposent  en  paix. 


LÉONARD. 

Le  Tanlfime  au  guerrier  fait  entendre  ces  mois  : 

«  Tu  dors,  Homi,  lu  dors,  et  tu  perds  ton  amante; 

Autour  de  Tromaton  la  mer  roule  ses  Bots  : 

C'est  dans  ce  lieu  désert  qu'un  tyran  me  tourmente  ; 

C'est  là  que  Duromat ,  mon  cruel  ravisseur. 

Porte  avec  liù  l'amour  et  loole  sa  fureur.  > 


(  ImlUUsB  d'OHluL  ) 


La  Vierge  qui  brillait  sur  la  voQte  aiwée. 
Laisse  à  présent  régner  la  balance  d'Astrée. 
Mes  amis  t  voici  l'beure  où  le  Oambeau  du  jour 
Commence  à  tempérer  sa  lumière  dorée  : 
Ponr  dissiper  l'ennui  d'une  longue  soirée , 
Je  veux  vous  raconter  nne  histoire  d'amom-. 
Telle  qu'environné  de  ses  bardes  antiques, 
Ossian  la  chantait  dans  les  rochers  galliques. 

L'obscurité  couvrait  le  palais  dH^tbona  : 
Homi ,  qui  traversait  les  campagnes  prochaines , 
Entendait  pour  tout  bniit  le  momnre  des  chênes 
Et  le  frémissement  des  ea«  de  Dovrana. 
'  n  avait  répandu  la  terreor  de  ses  armes , 
Et  revenut  vainqueur  dans  les  bras  de  l'amour. 
•  Yihona ,  disait-il ,  quand  J'ai  quitté  tes  diannes , 
J'ai  vu  ton  sein  iremblaut,  tes  yeux  mooillés  de  larmes  ; 
Et  tu  ne  parais  point  pour  chanter  mon  retour.  > 

Il  s'avance;  aucun  Jour  ne  luit  parmi  les  ombres; 
Les  portes  du  palais  sont  ouvertes  et  sombres  ; 
Le  vent  gouHIe  et  mugit  dans  les  appartemens  ; 
Le  parvis  est  jonché  des  feuillages  d'automne 
n  appelle  ïlhona  ;  la  voûte  qui  résonne 
Répond  à  ses  clameurs  par  des  gémissemens. 
Ocîell  que  devient-il  P  Dans  sou  incertitude , 
Il  parcourt  des  rochers  la  vute  solitude. 
Le  sommtil  le  surprend;  mais  quel  sommeil  aSi^ail 
L'im:^  dTihona  se  présente  à  ses  yeux  : 
Son  voile  était  sanglant;  sa  noire  clievelare 
Couvrait  son  sein  d'alUtr«,  et  cachait  sa  Uessore  : 


Les  vents,  avec  fracas,  sortaient  de  la  montagne  ; 
Horni  s'éveille ,  il  s'arme ,  it  vogue  sur  les  eaux  ; 
De  ses  braves  guerriers  l'éliie  l'accompagne , 
Et  le  troiùème  jour  llle  s'offre  au  héros , 
Comme  un  bouclier  bleu  sur  l'humide  campagne. 

Son  amante  était  seule ,  et  pleurait  sur  ces  bonb. 

Soudain  Homi  parait  :  elle  baisse  la  vue  ; 

Un  tremblaient  mortel  agile  tout  son  corps  : 

Trois  fois  elle  se  Ifeve ,  et  retombe  ^rdw. 

Homi  lui  crie  :  Arrête ,  Vtbona  ;  connais-moi  ! 

Arrête!  crols-tn  voir  un  ennemi  barbare? 

Non,  ce  n'est  point  la  mort  que  mon  brag  te  préparc  ; 

Je  viens  ponir  on  lâche  ;  egi-il  mjtrii  de  toi  ? 

Parle  :  où  s'est-il  caché?  Je  sens  frémir  mes  armes... 

0  aile  de  Nuat  E  ne  vois-lo  pas  mes  lannes  ? 

tthoua. 
Qui  t'a  fait  découvrir  cet  horrible  séjonr  ? 
Ah  f  que  n'm-je  expiré  comme  l'herbe  inconnue 
Qni ,  dans  un  champ  désert ,  meurt  sans  être  «perçue. 
Pourquoi  viens-tu,  Momi ,  troubler  mon  dernier  jour  ? 
Tu  donneras  en  vain  des  r^rets  à  ma  cendre  : 
Ythoua,  chez  les  morts,  neponrrapluE  t'eniendre... 
0  BourenirI  la  nuit  enveloppait  les  deux; 
Hon  TrËrc  était  absent ,  mon  palais  sans  défense  ; 
Des  chênes  embrasés  m'éclairaieni  de  leurs  feut. 
Un  bmii  d'armes  soudain  me  remplit  d'espérance  : 
Je  crois  que  mon  amant  va  s'offrir  à  mes  yeux  ; 
Mais  quel  est  mon  ellroi,  quand,  fomant  de  camsffe . 
Baigné  du  sang  des  miens  qn'il  venait  d'égoi^er, 
Doromaijusqu'à  moi  vole,  et  s'ouvre  un  passage  ! 
11  m'entraîne  mourante  ;  il  avait  à  venger 
D'un  amour  reboté  l'ineOaçable  ontrage... 

Hoani. 
Où  faul-il  le  chercher?  le  traître  est  déji  mon... 
Ce  jour  te  rendra  libre ,  ou  finira  mon  sort. 
Si  Je  meurs ,  Yihooa ,  si  ma  haine  est  trompée , 
Sur  ce  même  rivage  élfeve  mon  tombeau  ; 
Et  dis  tpie  sur  les  mers  tu  verras  nn  vaisseau. 
Crie  aux  navigateurs  ;  donne4enr  mon  ^pée  : 
Qn'on  la  porte  h  mon  pire ,  afin  que  ce  vieillard , 
Dn  retour  de  son  Gis  l'âme  enfin  occnpée, 
N'aiiacbe  plus  sur  VoaiK  on  inquiet  regard. 

VTHONA. 

Eb  I  si  Homi  n'est  plot ,  ïlboBa  vivra-t-cde  ? 
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LEOHARU. 
Hm  cmr  n'est  poiot  fonié  d«  ces  saUea  KMiTai»  ; 
n  WK  reneable  point  à  ce  fl«  in6dtie 
Qni  moBbt  et  q«  s'tbiii>e  au  gré  de  ton  le*  f  nu. 
Son  le  g:lûie  ena^  ti  ikm  aHut  nceoobe , 
le  M  qvttnv  phB  ce  Iknene  rocher  : 
Le  BÉMe  coap,  Morni,  ■'étendra  dam  la  tonbe. 
Et  BOB  axer  près  dm  titt  in  M  dessécto-... 
Hais  le  Toili ,  ce  Bonstre  I  D  fend  la  vague  sombre. 
ToiMi  too*  ses  gnenien?  je  frémis  de  leur  nombre-i 
HarckoM,  diile  kéma;  et  plus  prompt  que  l'édair, 
Dé^  son  bns  terrible  a  fait  briller  le  î«. 
■  Est-ce  à  MOI  de  tremUer  qBaDd  monrivalapprodie? 
Ttfcoaa ,  Ta  n'attendre  an  fond  de  celte  rocbe  ; 
EtwMB,  amis,  braTffl»  ces gnerriov Menaça»; 
Lenis^TO  «ont  nombreni,  mali  dm  ecenrtionipaiHuul 
II  tt  :  sa  tendre  anaote ,  i  ces  mois,  s'encoarage, 
ElqnOaialebéroB,  tes  plenrs  se  sont  taris  ; 
A  trarcrs  ses  douleurs  s'échappe  on  doux  souris; 
Comae  m  sillon  de  feu  Inil  an  sdn  de  l'orage. 


L'orgMâlen  Dnrtniai  descend  snr  le  rirage  ; 
La  kaîM  et  le  mépris  sont  marqués  dans  ses  traits  ; 
Son  front  s'est  r^dié ,  son  oril  rooge  et  sauvage 
Boale ,  i  demi  couvert  de  ses  soardb  épais. 

■  Sv  Bcs  rochers ,  dit-il ,  quel  destin  vous  envoie  P 
Est-ce  non  ïiliona  que  vous  venei  chercher  ? 
TOtro^>ean,  dam  le  sang  sais-tu  que  Je  me  noie? 
Qu'on  a  va  sous  mes  coups  le  brave  trébucher? 
CoNnai*4u  le  trésor  qui  fait  id  ma  Joie  ? 

De  mes  bns  f  ainement  tu  voudrais  rarracber  : 
Crois-u  fondre  sur  lui  comme  un  loup  sur  sa  proie  ? 

—  Supertie,  dH  Homi ,  ne  te  Boavient-il  pas 

Que  tes  pieds  devant  moi  fuTaient  dans  les  combats? 
Conert  de  ces  guerriers,  tu  Elis  voir  ion  audace. 
Mais  montre-loi  ;  TelTei  va  tromper  ta  menace.  * 
Dnromat  s'est  caché  sous  on  rempart  de  fers  : 
Nais  Homi  dans  la  foule,  impatient,  s'élance  ; 
S  le  poorsoit,  l'atteint,  le  trappe  de  sa  lance; 
Et  le  Uche,  eu  tombant,  pousse  un  cri  dans  les  airs. 
Sa-  ses  guerriers  épars  la  mort  se  précipite  ; 
DiK,  an  traitsdu  vainqueur,  succombent  dansleur  fuite. 
Le  reste,  à  pas  pressés,  remonie  sur  les  mers. 
Du  jeune  bcnme  eqrirant  est  couché  sur  le  sat>Ie  ; 
Ses  jrevx  erraient  encor  sous  son  casque  abattu  : 

■  Des  plantes ,  dit  Honii ,  Je  connais  la  vertn  ; 
Guerrier  !  puis-Je  t'ollnr  une  mahi  secourahle  ? 

—  Je  meurs,  dit  Fétranger  ;  ton  secours  serait  vain  ; 
Hds  de  ces  bords  craeb  mon  palais  est  voisin  ; 

Tn  peux  en  voir  la  tour  ;  J'y  vécus  près  d'un  frère 
Fameox  dans  tes  combats  par  sa  valeur  guerrière; 
En  lui doBoanl  ce  casque,apprenda4ulDon  destin.  • 
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Horni  iMnit  ;  le  casque  échappe  de  sa  main  : 
C'est  Ythona  mourante...  Elle  s'était  armée  ; 
Des  flots  d'un  sang  vermeti  jalUisient  de  son  sein  ; 
Sa  vue  qipesantie  est  poor  Jamais  fermée. 
■  Homi ,  dit'«lle ,  adieu  !  tn  n'as  pins  d'Ythona  ; 
J'ai  cherché  sous  tes  coups  une  mort  salutaire  ; 
J'avais  perdn  l'honneur,  et  ta  vie  est  moins  chère. 
Oh  1  si  J'étais  restée  aui  bords  de  Duvrana , 
Daiu  t'édat  de  ma  gloire ,  au  sein  de  ma  famille , 
J'aurais  coulé  des  Jours  tranquilles ,  sans  remord  ; 
Les  vierges,  dans  leurs  chaau,  auraient  béni  mon  sort  ; 
Hais  Je  meors,  et  Nuat  rougira  de  sa  fille.  ■ 


Ainsi  parie  Ossian.  Tons  ses  bardes  émus, 
A  ce  triste  rédt,  laissaient  tomber  des  larmes. 
Horni  réconte  ;  il  tremble,  il  agite  ses  armes , 
Et  croit  voir  devant  loi  son  rival  qui  n'est  plus. 
Appuyé  snr  sa  iMce ,  Il  r^arde  la  terre  ; 
Et  son  corps  gigantesque  est  pareil  au  vieux  pn , 
Dont  le  sommet  noird  par  les  feux  dn  (oonerre 
S'incUne ,  en  murmurant,  snr  l'abîme  voisin. 
Au  souvenir  amo-  de  la  ^us  Uadre  amante, 
Q  aort  un  l<mg  soupir  de  son  cœur  enflammé: 
C'est  amsi  que  les  veais ,  dans  leur  course  bruyante 
Troubteal  encor  les  airs ,  quand  E'orage  est  cabné. 


ÉGLË  ET  MILON. 

HILON. 

Tai  va  seite  printemps  embellir  la  natwe  ; 
Aucun  n'est  comparable  à  celui  que  Je  vol. 
Tont  m'enchante;  ces  Qenrs,  ces  eaux,  cette  verdure: 

Ha  chère  Églé,  sais-tu  pourquoi? 
C'est  que  Je  garde  Id  mon  troupeau  près  de  toi. 

ÈOLÈ. 

Et  moi.  J'ai  vu  déjà  trcùe  printemps  édore; 
Hais  Je  n'en  ai  point  vu  d'aussi  chamiant  encore. 
Sais-Ui  pourquoi,  Uilonl...  Ëglé  n'acheva  pas  : 

un  léger  sourire  elle  se  fit  comprendre; 
Et  serrant  doucement  le  berger  dans  ses  bras , 
Elle  fixa  sur  lui  le  r^ard  le  plus  tendre. 

Entends-tu ,  dit  Uîlon ,  le  concert  des  oiseau? 
Sous  ces  inas  fleuris  qui  se  couriKot  en  voflte, 
Vois4i  ce  miSBeau  pur  qui  prom^ie  ses  eaux? 
De  ce  bocage,  Ëglé,  veui-u  prendre  la  route? 

EOLt. 

Je  le  veux  bien ,  Hiloo ,  viens  ('asseoir  près  de  mol  ; 
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Car  Je  n'ai  da  plaiwr  qu'ant  lieux  où  Je  te  voi  : 
Ah  I  que  ne  poavons-noiis  élre  toqjoors  ensemble  I 
Mon  cœur  eit  si  jojeox  quaod  le  Jour  Dans  raisemble  ! 

KILOn. 

Assieds-toi  sur  ce  tfèlle,  et  lève  les  beani  jexa.  : 
Ah  !  si  les  miens  sans  cesse  étaient  diés  sur  eui  ! 
D'où  Tient  qu'en  les  Toyanije  baisse  ma  pau^ire? 
Qo'esi-ce  donc  que  je  sens?  quel  trouble  m'a  saisi  ? 
Non,  dit-il  en  fermant  les  yenx  de  sa  bergËre, 

ne  me  regarde  pas  ainsi  1 
A  mes  sens  attendris  cette  Toe  est  trop  cfaère. 
J'ignore ,  en  vérité ,  d'où  cela  peut  venir  : 
Mais  quand  je  vois  tes  jenx  avec  ce  doux  sourire , 
Égté ,  le  cœur  me  bat ,  il  m'échappe  un  soupir  ; 
Je  veux  parler,  ma  voix  sur  me»  lèvres  expire. 

tfiLË. 

Cher  Hilon ,  sur  mes  yeux  ne  laisse  point  la  main  ; 

J'éprouve  en  ce  moment  le  trouUe  qui  t'agite. 
Uon  bien-aimé,  vols-tn  mon  sein? 
Reniarques4n  comme  il  palpite  I 
Oh  I  quand  ton  bras  presse  le  mien , 

Quand  la  toncbes  ma  main,  qne  mon  âme  est  éflive! 

Un  nuage  ii  l'instant  se  répand  snr  ma  vue... 

Ce  sentiment  m'étonne,  et  je  n'y  comprends  rieiL 

MILOH. 

Sur  les  rameaux  loisins,  entends  ces  toorterelks 

Former  leur  doux  rouconlemeuL 
De  quel  air  d'amitié  s'entrelacent  lenrs  ailes  I 
Vob,  vou  comme  leurs  becs  sont  mib  tendrementi 
Ahl  qne  ces  jeux,  Églé,  nous  servent  de  modèles  1 

ËOLÉ. 

Oui ,  presse-moi ,  Hilon ,  presse-moi  sur  ton  cœur  ; 
Enireîafons  nos  bras ,  becquetons-nous  comme  elles. 

HILON. 

Quel  plaisir  j'ai  goAlél...  Je  vous  dois  mon  bonheur. 

Beaux  oiseauxl  je  vous  remerde. 
Puisse  rautour  jamais  ne  voos  Oter  la  vie  ! 

ËGLË. 

Grand  merci,  beaux  oiseani  !  venez  sur  mes  genoux  ; 

Veiiei  jouer  auprès  de  nous  ; 
Couple  charmant  I  approche  et  ne  sob  point  bronche. 

Rien  ne  troublera  tes  plaisirs  ; 
Tandis  que  mon  berger  va  becqueter  ma  boncbe , 
Tu  peux  nous  imiter  an  gré  de  tes  désirs.... 
Hais  les  voilà  partis.  Nous  les  troublons,  peut-être? 

uiLon. 
Ëglé ,  dans  mon  esprit  un  soupçon  vient  de  naître. 
Ijcas  chantait  hier  les  cbannes  du  baiser  : 
N'en  serait-ce  point  un  ?...  «ui ,  j'aime  à  le  penser. 
•  O  baiser  !  disait-il ,  que  ta  douceur  m'enchante  ! 


LÉONARD. 

■  Le  moissonneur,  br&lé  par  la  chaleur  du  jour, 

■  Se  i^alt  l»en  moins  à  Ix^e  nne  ean  rafraldiiSMDte , 
a  Qne  ma  bouche  à  cueillir  le  baiser  de  l'amonr. 

•  Le  bnùt  ratissant  qu'il  enfante 

■  Flatte  mieux  qne  les  sons  de  la  plus  belle  voix  ; 

■  Et  le  miel  de  l'abeille  est  moins  doux  mille  fois 
•  Que  le  baume  exprimé  des  lèvres  d'une  aouue.  .• 

C'est  on  baiser,  Hilon ,  et  Je  le  partrals  : 
11  faut  qn^  Lycoris ,  ce  soir,  je  le  demande. 

Mais ,  raccommode  ma  guirlande , 
Et  range  mes  cheveux,  car  tn  les  as  débits. 


APBÈS  DDE  PLUJB  D'frTÉ. 


DAHON  ET  DAPHNÉ. 

D&M05. 

11  est  passé,  Daphné,  ce  ténébreni  orage. 
Le  tonnerre  eOhiyaot  n'ébranle  pins  les  iûts. 
Et  nous  ne  voyons  plus ,  sur  le  Oanc  du  nuage , 
En  loi^  sillons  de  feu  serpenter  les  éclairs. 
Viens,  ta  peux  sans  danger  sortir  de  ton  asile  : 
Regarde  autour  de  loi  comme  l'air  est  nanqdlle  ! 
Qu'atiendons-nous  encor  ?  Les  timides  brebis , 
Que  la  crainte  assemblait  sons  im  toit  de  feuillages , 
Se  dispersent  dËjii  sur  les  frais  pSinrages, 
Et  de  leur  laine  bumide  agitent  les  rubis. 

Le  berger  prit  la  main  de  sa  Jeune  compagne , 
Qui  promenait  partout  ses  regards  enchantés  i 
Daphné,  lui  disait-il,  vois  combien  de  beautés 
Le  retour  du  soleil  répand  sur  la  campagne  1 
Comme  déjà  le  ciel  a  repris  son  aiurl 
Ce  vert  en  est  plus  doux;  le  jour  en  est  plus  pur. 

Vois-tu,  répondait  ta  bergère. 

Ce  tideau  sombre  qui  s'étend 

Sur  les  monts  brillans  de  lumière? 
Le  voilà  qui  s'avance  au  bord  de  cet  étang. 
R^rde  ces  foréis  dans  l'ombre  ensevdies.... 

Voilà  déj!i  l'ombre  qui  fuit. 

Et  le  soleil  qui  la  poursuit. 
Vois ,  vois  comme  elle  court  à  Divers  les  prairies  t 

DIMON. 

Vois-tu  l'arc  éclatant  dont  les  vives  couleurs 
S'impriment  sur  le  fond  de  cet  obscnr  nuage  ? 
Il  semble  ramener  la  verdure  et  les  Qeurs , 
Et  descendre  au  vallon  qu'a  respecté  l'orage. 
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LÉONARD. 

Daphné  répoDdJI  i  son  tour, 
Eb  prasut  le  berfcer  d'an  de  se»  brM  d'alUtre  ; 
CoBine  SOT  ces  neien  le  papillos  Iblitrel 

Vois  le  dosx  téfbjr  de  retour 

Secooer  les  gomtes  brillutei 
Don  U  ploie  ■  mouillé  le  calice  des  iduites. 
Vois  Jooer  dans  les  aira  ces  lermkseaBX  ailés 
Qa^iSte  le  soleil  pu-  n  dakta  «cttTe  ; 
El  cet  étang  v<hbii.„  Ûb  I  comne  sor  la  rive 
Des  sailes  tfalentoiir  les  ranteuix  sont  periés  1 
CoBOK  son  cristal  pur  répète  encor  l'usage 
Et  des  deux  aiarés  tH  du  prodi^  feoilU^  ! 

DlMOn. 

À,  Daphoél...  qael saMime  lablean I 
K  MKM  exprimer  dans  ce  torrent  de  joie , 
Dus  ces  larmes  d'amour  oà  notre  cœnr  se  noie  ? 

Que  tooi  ce  qui  m'entoore  est  bean  I 
Dtpnii  rasire  éclatant  dont  les  feox  chassent  Fombre, 
tequ'ao  germe  caché  du  plus  faible  arbrissean , 
Tout  présente  àraesfeaxdesmerreiUessansDomln'e. 

DAPBHÈ. 

J'admire  aussi,  DamcHi,  les  rayons  d'an  beau  jour; 
Tiime  à  toÎt  on  soir  pnr ,  nne  brillante  aurore  ; 

Mais  le  charme  de  ton  amour 
A}oate  à  ces  labieanx  mi  nonrean  chinne  encore. 


&■   BOBHniK. 


Heareni  qui ,  des  mortels  oubliant  les  chimères , 
Possidenne  compagne,  uoUTre,  on  amisQr, 
Et  (k  indépendant  sous  le  toit  de  ses  pères  ! 
Pov  lai  le  del  se  peint  d'on  éternel  azur; 
Llmocence  embellit  son  front  toujoun  paisible  ; 
La  Térité  l'édaire,  et  descend  dans  son  cœur; 

Et  par  un  sentier  peu  pénible, 
La  aaiore  quH  suit  le  conduit  an  bonheur. 

En  vùn ,  près  de  sa  solitude , 
La  Discorde  en  foreur  fait  retentir  sa  voix  ; 
Lirré,  dans  le  silence ,  an  charme  de  l'étnde , 
n  Mit  aTec  doulenr,  mais  sans  inqniétade , 
Les  états  se  heurter  pour  la  cause  des  rois  : 

Tandis  que  ta  veuve  éplorée 
Al  pied  des  tribonanx  Ta  porter  ses  clameurs, 
Daos  tes  embrassemens  d'âne  épouse  adorée , 
De  la  Ttdopté  seule  il  sent  couler  les  pleurs. 
0  tùMe  aa  loin  mugir  les  orages  du  monde  : 
Sv  les  bords  d'âne  eau  «ive,  k  l'ombre  des  berceaux, 
n  dit  en  bénissant  sa  retraite  profonde  :    ■ 
C'est  dam  l'obscurité  qu'habite  le  repos  ! 


Le  s^e  ainsi  *ieillil,  à  l'abri  de  l'enne , 
Sans  regret  du  passé,  sans  soin  do  lendemain  ; 
Et  quand  l'Être  étemel  le  raM>elle  en  son  sein. 
Il  s'endort  doucemenl  pour  reoalire  k  la  vie. 
Si  le  del  l'eât  permis,  td  serait  mon  destin. 
Quemoefois  éveillé  par  le  chant  des  fauvettes 

Et  par  le  vent  frais  du  matin , 
rirais  fouler  les  prés  semés  de  violeues  ; 
Et  mollement  assis ,  un  La  Bmyère  en  main , 
Au  milieu  des  bosquets  humectés  de  rosée. 

Des  vanités  du  genre  humain 
ramnserais  en  paix  mon  oisive  pensée. 

Le  r^rd  fixé  vers  les  deux , 
Loin  de  la  q)hère  étroite  où  rampe  le  vulgaire. 
Xoseraia  remonter  è  la  cause  première , 
Et  lever  le  rideau  qui  la  couvre  à  mes  y  eux. 
Tandis  que  le  XHnmeil  mgonrdii  tous  les  êtres. 
Ha  muse,  au  point  du  Jour,  errante  sur  des  fleurs. 
Chanterait  des  bergers  les  iimocentes  nueurs, 
El  frapperait  l'écho  de  ses  pipeaux  champêtres. 
Coulez  avec  lenteur ,  délideui  momens  ! 

Ah  !  qud  ravissement  égale 
Cdni  qu'on  dd  serdn  fait  oaRre  dans  nos  sens  ! 

Qud  charme  prête  i  nos  acceiu 
L'édat  majestneui  de  l'aube  matinale  1 
Quel  plaisir,  sur  la  mousse,  à  l'ombre  des  bois  verts. 
De  retpirer  le  baume  et  la  fraîcheur  des  airs; 
D'entendre  murmurer  une  source  tombante. 
Bourdonner  sur  le  thym  l'abeille  diligente  ; 
Id ,  du  rossignol  résonner  les  conçois , 
lÀ ,  soupirer  d'amour  la  colombe  innocente  I 
Souvent  la  douce  paix  qui  règne  dans  les  bots 
ËIËverait  ma  muse  à  des  objets  sublimes; 

J'oserais  consacrer  mes  rimes 
A  chanter  les  héros ,  les  verUis  et  les  lois. 
De  la  nuit  des  tombeaux  écartant  les  ténèbres, 
Souvent  j'évoquerais  ces  orades  célèbres 
A  qui  l'enihonuaime  a  dressé  des  autels , 
Ces  esprits  créateurs ,  ces  bimifaiteurs  du  monde , 

Qui  par  des  écrits  immortels 
Ont  chassé  loin  de  nous  l'ignorance  profonde. 
Rassemblés  devant  moi ,  les  grands  législateurs 
Of&iraieni  i  mes  yeux  leur  code  politique , 
Prédent  monument  de  la  sagesse  antique  ; 
D'autres  des  natioas  me  décriraient  les  mmurs; 
Et  l'affligeant  tableau  des  humaines  erreurs. 
Et  les  faits  édatans  consignés  dans  l'histoire. 
Combien  Je  bénirais  Titus  et  sa  mémoire  I 
Que  Socrate  mourant  me  coQterait  de  pleurs  t 
Hais  puissé-je  onbUer  les  héros  destructeurs, 
Dont  le  malheur  publie  a  fait  tonte  la  gloire  1 
Dans  un  beau  dair  de  lune,  i  penser  occupé. 
Et  des  mondes  sans  nombre  admiranl  l'harmonie. 
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»)3  LÉONARD. 

Je  ToudraÎA  pronener  ma  douce  r^TCric  Pour 

Sous  un  feuillage  épais,  d'ombres  euvGloppé, 
Ou  le  long  d'un  ruisseau  qui  fuit  dans  la  prairie. 
La  nuit  me  surprcadrait ,  assis  dans  ira  festin, 

Aupris  d'une  troupe  choisie , 

Conversaut  de  philosophie , 

Et  raisonnant ,  le  terre  en  main , 

Sur  le  vain  songe  de  la  vie. 
Pour  sauver  de  l'oubli  ses  écrits  et  son  nom , 
Qu'un  autre  se  consume  en  de  pénibies  veilles  : 
Si  Je  cueillais,  ÉgU,  sur  tes  lèvres  vermeilles 

Le  prix  flaiteor  d'une  chanson , 
A  mes  vers  négligés  n  lu  daignais  sourire. 
Serait-il  pour  mon  ccenr  un  sn9rag:e  plus  don? 
T'intéresser,  te}daire,  estlt  but  oâ j'aspire: 
De  l'immortalité  je  serais  moins  Jaloat. 
Que  me  fait  près  de  toi  t'opiidoa  des  hommes  ? 
One  me  fait  l'avenir?  le  présent  est  i  nous  : 

Noire  uBlverg  est  oà  nous  somioei. 


Hais  le  Temps  ennenf ,  [H^pKanl  son  cours , 

Fanera  sur  mon  troin  la  brillante  couronne 

Dont  je  suis  décoré  par  la  main  des  Amours, 

Comme  on  voit  se  faner  le  feuillage  d'automne. 

Bienfaisante  Araliié,  (]ue  J'adorai  toujours, 

Répare  du  plaisir  les  douloureuses  perles  ! 

Ses  sources  dans  mon  ccmr  seront  encore  ouvciigs. 

Si  ta  faveur  me  reste  au  dédin  de  mes  joacs. 

Félicité  du  9age  I  0  sort  d^e  d'envie  I 

C'est  il  le  posséder  que  je  home  mes  vibux. 

Eh  I  que  me  fawbvit-il  pour  être  plus  beurcui  ? 

J'aurai,  dans  cette  courte  vie. 
Joui  de  tous  les  biens  répandus  sous  les  cieux  ; 

Cbéi4  de  toi .  ma  doiice  anie , 

Et  des  cœurs  droits  qui  m'ont  connu , 
D'un  riant  avenir  ^f  ant  me  pensée , 

Adorateur  de  la  verm , 
N'ayant  point  à  gémir  de  l'avoir  embrassée. 
Libre  des  passions  dont  l'honme  est  combattu , 
Je  verrai  sans  effroi  se  briser  mon  argile  : 
Qu'a-t-OD  à  redouter  lorsqu'on  a  bien  vécu? 
Un  jour  par  est  suivi  par  une  Buit  tranqniHe. 
Pleurez,  <)  mes  amitt  quand  mon  luth  sous  mesdoigts 

Cessera  de  se  foire  eotendre , 

Et  g)  TOUS  nardiei  quelquefois 

Sur  la  terre  oà  seca  ma  cendre , 
Diles*vous  fou  à  l'autre  :  ■  11  avait  nn  cœur  tendre  ; 
De  ramiilé  fidèle  il  a  diéri  les  lois.  ■ 

Et  toi ,  qui  réunis  les  talens  et  les  charmes , 
Quand  près  de  mon  tombeau  tu  porteras  tes  pas. 
Tu  laisseras  peut-être  écfcapper  quelques  larmes... 
Ah  I  si  le  ptds  briser  les  chaînes  du  trépas. 


cRCor  ces  reiraitcs  fleuries. 
Ces  bois ,  ces  câteaux ,  ces  praiiies , 
Où  tu  daignas  souvent  me  serrer  dans  tes  bras; 
Si  mon  âme  vers  toi  peut  descendre  ici-bas. 
Qu'un  doux  frémissement  t'annonce  sa  présence  I 

Quand ,  le  cœur  plein  de  tes  regrcb , 
T(i  viendras  méditer  dans  l'ombre  des  fbrétt. 
Songe  que  sur  ta  tête  elle  plane  en  silence  ! 


LIVBE  SECOND. 


LUCETTE  ET  HIRTIL. 

LOCETTE ,  i  pirt. 
Le  voilà,  le  perfide  I  ah!  queje  suis  émue! 

UtnTIL ,  à  Hit. 

L'infidèle  souptre...  et  je  soupire  ans«  ! 

LUCETTE. 

J'ai  bien  regret  d'être  venue; 
Je  ne  m'attendais  pas  à  te  trouver  ici  : 
Mais  je  vais  m'en  aller  pour  éviter  la  vue; 

Une  antre  fois  je  chercherai 

Uon  ruban  qui  s'est  égaré. 

HIRTIL,  l'arréUaL 

Ah  I  cruelle,  es-tu  donc  fîlcbée 
D'être  encor  une  fois  condamnée  ï  nie  voir? 

I.UCSTTE,  chcrcbanl iM nib«n. 

Ce  n'est  pas  qu'au  ruban  je  sois  bien  attachée; 
l'our  le  le  rendre ,  ingiat ,  j'aurais  voulu  l'avoir.  ~ 
C'est  un  don  qu'autrefois  m'avait  fait  la  tendresse; 
J'en  ornais  mes  cheveux.  Je  le  portais  pour  toi... 
Quand  tu  le  trouveras...  pour  gage  de  ta  fot. 

Tu  peux  l'olTrù-  i  ta  maltresse. 
«IRTIL,  MirulLuosltaquiviçtct  li,  h  corpi  r«Dché. 

Mon  ruban  ne  le  plaisait  pas  ; 
Tu  n'en  veux  recevoir  que  d'une  main  plus  chère... 
CeuxdeLamon,  sans  doute,  ont  pour  vous  plusd'appas; 
Je  sois  pauvre,  il  est  riche...  il  a  droit  de  vous  plaire. 

(  S'irrtunl  derul  «De,  cl  M  odunt  1«*  Ixm.  ) 
Hélas  !  si  tu  m'aimais ,  qud  serait  mon  destin  ! 

Nul  mortel  ne  m'eât  fait  envie , 

Et  voil&  que  àate  le  chagrin 

Je  vais  finir  ma  trikte  vie  1 

L'éclat  d'un  jour  pur  et  serein 

Pour  mes  yeiui  n'aura  plus  de  charmes. 
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Je  gémm  dès  le  aialjii. 

Et  le  soleil ,  à  son  déclin , 

He  retrouvera  duts  les  farm^. 

(  S>  proDCDiM  fin  lir  aeciblë.  ) 
Tout  ce  qui  m'eoTiroDne  irrite  ma  doulen-  : 
Id ,  HT  mes  geDom ,  reposait  la  cnielle  ; 
Id  ses  pins  beau  jours  s'écoulaient  auprte  d'elle. 
Id.pH-ccDtluJsers,  {0  comble  daHiorreur!) 
Lligrate  m'assorait  d'une  amour  inmortelte... 

(  S'tpprocbut  ds  LoMUa,  el  U  rrganUm,) 

Je  l'entnids  soiqùrer  I  ta  pleures,  infidèle  1 
Et  m  ne  pleores  pas  de  me  percer  le  cœui- 1 

LDCETTE. 

Va  !  c'est  im  qui  n'es  qu'un  trompenr, 
TiiM  iBffl...  n  troOTer  ceue  amante  nouvelle 
Qk  peni  sédirire  inasi  ton  langage  inpostenr... 
Bfias!  à  me  tromper  tu  n'arais  point  de  ^oire  : 

J^Tais  tant  de  plaisir  à  croire 
Que  de  mes  sentimeni  tu  faisais  ton  bonheur  ! 

HIBTlL  ,  it  itttal  aai  picdi  da  Lureuv. 
i)ao(  !  tu  peni  le  livrer  à  dlnjnstes  alarmes  ! 
J'en  jure  par  tes  mains  que  je  courre  de  larmes  ; 
Cm  toi  seule  que  j'aime, 

LDCEITE. 

Oses-tu  rassurer? 
Ti  m'aimes  !..,  pleure,  ingrat,  après  m'avoir  trahie... 
Td  m'aimes ,  toi  qui  fais  le  tourment  de  ma  vie  ! 


LI^ONARD. 

I  Le  cruel  *imà  moi...  »  Pauvre  Lucelte,  hélas! 
\  Sais-iu  que  toq  Mirtil  aime  une  autre  bei^:ërc  ?  y 

I  MIBTIL. 

Ah!  Luceue... 


(lu 


Que  tu  T38  me  désespérer! 
Je  ne  poiurais  survivre  à  cette  perfidie  : 
JeMDsquej'eBnourrai...  Quandje  nesc^aiplns, 
Ti  pleureras  alors  ta  malheureuse  amie , 

Et  tes  pleurs  seront  superOns. 

■IRTIL,  M iBTiM aTecTlTidte. 

Qui?  moi  I...  moi  !  je  sois  iofldèle! 
iM.je  ne  le  sois  pas,  c'est  Lucette,  c'est  elle; 
l^M»  a  EU  lui  plaire...  oui ,  parjure  !  c'est  toi . 
Ne  r^Moses-tn  pas  au  mépris  de  ta  foi' 

ir  CETTE. 

Vu!  j'épouse  Lamoo!  qui  te  l'a  dit? 

MIBTIL. 

Lui-même. 

LUCETTE  ,  te  fricipMaat  au  COU  de  Uirtil. 

Ah!  Je  respire;  ilaetrompaiL 
CeméehaMqoe  jebais,  et  qui  veut  que  je  l'aime. 
De  MMS  broidler  sans  doute  avait  bit  le  projet. 

Si  m  «nais  ce  qu'il  disaiti 
Hier  fétais-asriae  auprès  ie  ma  chaumi^  ; 
Jefatuadais,  Wrtil,  et  tu  n'tftivais  pas  ; 
Quelques  larmes  déjà  coulaient  de  ma  paupière. 


LUCETTE. 

A  ces  mots,  je  tombai  dans  ses  bras, 
Et  des  ruisseaux  de  pleurs  inondaient  mon  visage  ; 
tx  trompeur  ajouta  :  ■  Venge-toi  d'un  vt^e  : 
Lucette ,  épouse-moi  ;  les  jours  seront  heureux  ; 
J'ai  de  l'or,  des  troupeaux  et  de  vastes  campagnes . 
Tu  jouiras  d'un  sort  au  dessus  de  tes  vœux 
El  tu  feras  envie  à  toutes  tes  compagnes.  - 
Je  répondis  :  •  Lamon ,  tu  peux  garder  ton  or  : 

Uirtil  m'aimait,  et  sa  tendresse 

Était  pour  Lucette  un  trésor  : 
Mirtil  ne  m'aime  plus;  j'ai  perdu  ma  richesse; 
Hais  quoique  le  perlide  ail  trahi  sa  promesse. 

Je  sens  bien  que  Je  l'aise  eucor.  ■ 

0  Dieu  I  que  j'ai  soofleri  dans  cette  nuit  cruelle  I 
Je  disais  en  pleurant  :  «  Je  veux  aller  revoir 
Les  lieux  où  tant  de  fois  j'ai  trouvé  l'infidèle. 

Et  j'j  mourrai  de  désespoir.  » 
Je  suis  venue  ici  livrée  à  mes  alarmes  ; 
J'ai  senti  mon  cœur  battre  alors  que  je  t'ai  va  : 
Je  cUerchais  un  ruban  qui  n'était  point  perdu; 
Mais  je  voulais  cacher  le  sujet  de  mes  larmes. 


DAPHNIS. 

Que  rhiver  plaît  ï  mes  regards! 
Quelle  clarté  brillante  et  pure 
Le  soleil  prèle  à  ces  brouillards. 
Dont  s'enveloppe  la  nature  I 
Quel  beau  mélai^e  offrent  ces  grains. 
Dont  la  pointe  paraît  à  peioe. 
Ces  noires  souches  de  sapins 
Coupant  la  blandienr  de  la  plaine , 
Ces  p«-les  que  le  vent  promène 
Sur  les  rameaux  de  nos  boissons, 
El  cette  neige  éUooissanie , 
Sur  qui  la  lumière  naissante 
Fait  étinceler  ses  rayoas  t 

Dans  leurs  étables  enfumées 
Les  troupeaux  rqMseflt  en  paix , 
Tandis  qu'emportât  des  forAa 
Sa  lourde  charge  de  ramées, 
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Le  bœuf,  an  milieu  des  [rimss. 

Imprime  tristement  ses  pas. 

Je  n'entends  plus  snr  sa  nusetle 

Le  berger  cbaniant  ses  amours, 

Ni  la  matineuse  Tauvelte 

Qui  me  diarmaît  dans  les  beaux  jours  : 

Hais  près  de  moi  je  vois  encore 

Le  roitelet  et  le  moineau 

Voler  au  lever  de  l'aurore, 

Et  becqueter  le  vert  nouveau 

Dont  la  campagne  se  colore. 

Que  J'aime  à  reposer  mes  ;eni 

Sur  le  toit  de  ma  Jenoe  amante , 

D'où  cette  vapeur  ondoyante 

Honte  ai  noirs  flocons  vers  les  cieni  ! 

lA,  s'occupant  de  noi  peut-être. 

Assise  auprès  de  son  foyer, 

Lisis  aspire  ii  voir  renaître 

Le  premier  bouton  printanier. 

0  ma  LfsisI  que  tu  m'es  chËre! 

Je  t'aimai  du  Jour  que  Glyc^e 

£gara  deux  de  ses  agneaux  : 

Tu  voyais  sa  douleur  amëre , 

Et  tu  donnas  à  la  bergère 

Deux  de  tes  agneaux  les  plus  beaux. 

Pendant  la  saison  orageuse. 
Je  veux,  sur  ma  Dûie  amoureuse. 
Former  pour  toi  de  tendres  airs. 
0  Lisis  !  puissctit  mes  coucerts 
Être  aussi  doux  que  ta  pensée. 
Quand  des  malheureux  que  tu  sers 
L'image  à  tes  yeux  s'est  tracée  1 


LfiOMAKD. 

J'ignore  si  ma  voii  a  su  »e  faire  entendre  : 

Hais  celui-ci  s'est  laissé  prendre. 
On  eût  dit  que ,  charmé  d'un  ausû  beau  destin , 

Il  se  prétait  i  mon  dessein. 

Tant  il  semblait  peu  se  défendre  I 

EILA. 

Bel  oiseau  !  tu  veux  donc  habiter  parmi  nous  ? 

Ah  !  demeure ,  je  t'en  conjure  : 
Nous  l'oOrirons  une  onde  aussi  fraîche ,  aussi  pure 
Que  l'onde  qui  s'échappe  ï  travers  les  cailloux  ; 

Des  grains ,  des  Deurs ,  de  la  verdure , 
Tons  les  plaisirs  enGn  qui  flatteront  tes  goûts... 

Mais  vois-tu  comme  il  bat  de  l'aile  ?... 
Hélas!  s'il  aidait  sa  campagne  Gdëlel 

Comme  nous  n'a-t-il  pas  un  cœur? 
Comme  nous,  sans  aimer,  peutnl  passer  la  vie? 
Quand  m  l'as  pr'a ,  peut-être  il  quittait  son  amie  ; 

En  cor  rempli  de  son  bonheur. 
Il  courait  en  aveugle  à  ce  piège  trompeur  : 
Pour  nn  moment,  tous  deux  mettons-nous  i  sa  place: 
Si  l'on  voulait  un  jour  me  séparer  de  toi , 

Y  consentirais-tu ,  dis-moi  ? 
!t  si  je  te  perdais...  quelle  affreuse  disgrâce  t 
Ads  I  il  faut  le  rendre  h  ses  premiers  liens. 
Adieu,  pedioiseaul  va  dire  à  ton  amie 
Qu'enchaîné  comme  toi  sous  une  loi  chérie. 
En  faveur  de  ses  feui ,  Atis  fit  grâce  aux  liens. 


x'ozixAn. 


ATIS  ET  ZILA. 


Un  jonr  ï  sa  bergère  Atis  porte  nn  oiseau. 

Je  l'ai  ptis,  lui  dit-il ,  sous  le  prodiain  berceau; 

Caché  dans  l'ombre  du  feuillage , 
A  tout  le  peuple  ailé  Je  tenais  ce  langue  : 
n  Venez  ;  c'est  à  Zila  que  Je  venx  vous  oflHr. 
Est-il  quelqu'un  de  vons  qui  puisse  être  farouche  ? 
Petits  oiseaux,  combien  elle  va  vons  chérir I 
Vous  aurez  tout  le  jonr  des  baisers  de  sa  ijouche  ; 

Vous  serex  nourris  de  sa  main  ; 

Vous  serei  admis  dans  sa  couche, 

Et  vous  doruirci  sur  son  sein.  > 


t  Tadiilt  de  li  dixième  «glogM  d>  Virgile.  ) 


Je  t'invoque,  Aréthuse,  0  toil  qui  sur  tes  bords. 
Du  pasteur  de  Sicile  animas  les  accords , 
Prête-mol  de  ses  chants  la  douceur  immortelle. 
A  mon  ami  Gallus  je  consacre  mes  vers  : 
Puissent-ils  parvenir  jusqu'à  son  infidèle, 
Et  puisse  ton  eau  pure ,  en  coulant  sous  les  mers , 
Jamais  ne  se  confondre  au  sein  des  Bols  amersl 
Tandis  que  mes  brebis  paissent  l'herbe  nouvelle , 
Je  chanterai  Gallus  et  sa  flamme  cruelle  ; 
L'écho  des  bois  m'entend ,  il  redit  tous  les  airs. 

Xaladesl  quels  réduits  vous  cachaient  sa  diisrScc, 

Quand  d'un  indigne  amour  il  exph-ait  frdppé  ? 

De  vos  pas  écartés  nous  ne  vîmes  la  trace  ' 

Ni  sur  les  hauts  sommets  du  Piude  et  du  Parnasse , 

m  BUT  les  bords  flenris  de  l'onde  Aganippé. 

Les  lauriers,  les  buissons,  les  pins  du  mont  Hénale. 

Ont  arrosé  de  pleurs  sa  cime  pastorale  : 
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Le  LTcée  s  gëiù ,  qnuxl  GtUua  a  para 
Sv  m  rocber  désert  trisieBeat  étatda 
Aqirtodesesagaeani.qni,  rerusant  de pattre , 
it  B'asBoder  au  peinei  de  iear  maître. 


Il  fid  earirODiié  (l*qi)  cercle  de  pastears; 
Où  Toyah  Kcoahr  tout  ce  penpie  en  alarmes  : 
Tons  répétaient  :  Ponrqnoi  dloatiles  donleara? 
ApoBoD  s'approcha  :  Quelles  folles  ardeurs  1 
L;coris,  hti  dit-il ,  cet  objet  de  tes  larmes 
BraTe  pour  ton  rÏTal  et  la  oeige  et  les  aimes. 
Sylnio  panu  ausai ,  le  front  couvert  de  Oeurs , 
SecotuDt  dans  ses  Bains  des  tiges  Terdoyaoïes. 
Pan  s'offrit ,  coloré  de  mtkres  éclatantes  : 
Trère  atn  regrets ,  dit-il ,  rAmour  rit  de  dos  pleurs  : 
Us  plaisent  au  cmel ,  comme  l'onde  aux  ri?ages , 
El  la  flenr  da  cïtise  aux  abeilles  volages. 

Bergen,  lenr  répondit  ce  malheareDX  amant , 

Dernière  imitateurs  de  l'antiqae  harmonie , 

Voos  conterei  ma  peine  au  monts  de  l'Arcadie. 

Oh  !  que  ma  cmdre  ui  Jour  d<»inirait  mollement , 

Si  tas  Sfltes  cbanlaient  mon  amoureux  toarment  I 

Oh  I  qne  n'ai-je  hatrité  celle  henreose  retraite , 

Vendangé  tos  raisins,  on  condnil  vos  troupeaux  ! 

JTam-aîi  p«tt-étre  ain>é  PhUis  ou  SUvarette  : 

Brans  par  le  soleil,  lettre  traits  sont-ils  moins  beam? 

Le  lit  n'elbce  point  la  sombre  violette. 

HoDchalammcnt  cooché  parmi  des  pampres  verts, 

ABprèsdemesamomvJepasserûsma  vie; 

SUvarette  poor  moi  cadeneenùt  des  aire; 

PhOis  se  caeîneraît  les  fleore  de  la  prairie... 

Ah  I  reviens ,  Lycoris  !  qae  je  vive  avec  loi  ! 

Qu'avec  toi  je  vieillisse  auprès  de  ces  fontaines , 

Al'oBtbredecesboû,  sur  l'émail  de  ces  (daines! 

Qne  je  aérais  heureux  d'y  posséder  ta  foi  1 

Ham  dans  les  (Aamps  de  Uare  on  fol  amour  t'appelle. 

El  loin  de  ta  patrie  (A  malbeur  trop  certain}! 

Tu  cours  sans  moi ,  cniel ,  aux  borda  glacés  du  Rbin , 

Sur  les  Alpes  qu'entoure  une  neige  éternelle. 

Ah  I  rntairnt  t'^wrgner  les  rigoureux  frimas. 

Et  tes  glaces  moUir  sous  tes  pieds  délicaB  I 

Pour  aïoi ,  J'habitai  ce  rivage  tranquille  I 

Li,  sm-  le  chahimean  du  berger  de  Sicile, 

Des  antiques  paateun  Je  redirai  les  aire  : 

Des  hôtes  de  ces  bois  je  veux  chercher  l'asile , 

Et  rwAer  ma  douleur  au  fond  de  lenre  déserts. 

5v  les  arbres  naiasans  Je  graverai  mes  vere  ; 

ToiB  les  jonre  je  verrai  ces  écorces  Mfeles 

S'accrtdlre,  et  mes  amoure  s'accroîtront  avec  elles. 

Jini  sar  le  Héaale ,  et  dans  ses  antres  frais , 

Les  nrHphes  de  mes  pas  deviendront  les  compagnes  ; 

Sucrait ,  Je  percerai  dinévitaUes  trail* 
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Le  sanglier  larouche,  errant  dans  les  campagnes; 
Se«>ndé  de  mes  chiens,  dans  le  plus  froid  des  mois. 
Du  moni  Panhénien  J'assiégerai  les  bois, 
n  me  semble  courir  sur  ces  roches  désertes  ; 
Iles  tris  frappent  an  loin  ces  bois  retentissansi 
Hes  traits  volent...  Qne  di»je?  ahl  secoure  bnpuissans 
Comme  si  ces  travaux  me  payaient  de  mes  pertes! 
Comme  s'ils  apaisaient  la  BËvre  de  mes  sens! 

Des  bois  et  des  chansons  déji  mon  goQt  se  lasse. 
Adieu,  forêts,  adieul...  qu'importe  ce  séjonr? 
Peut-on  cha^er  de  cteur  comme  on  change  de  place  ? 
Quand  l'Èbre  m'eût  versé  ses  Ilots  chargés  de  glace. 
Quand  J'aurais  pénétré  les  neiges  de  la  llirace. 
Ou  quand  sous  le  tropique,  en  bulte  aux  feux  du  Jour, 
De  mes  troopeani  mourans  j'aurais  saivi  la  trace , 
n  faut  aimer  ;  tout  aune,  et  je  cède  h  ramoor. 
Muses  !  voili  les  vere  qne  Je  faisais  entendre , 
Tandis  que  sous  mes  doigts  j'entrelaçais  l'osier  : 
Portei^es  à  Gallus ,  ï  l'ami  le  pins  tendre , 
Pour  qui ,  dejour  en  joiu-,  je  sens  mon  cœur  s'étendre. 
Comme  au  reloor  des  fleure  croit  un  jeune  aliiier. 

Levons-nous  :  du  genièvre  il  faut  redouter  l'ombre. 
Elle  nuit  i  nos  chants  comme  aux  fruits  des  vergera. 
Breins ,  quittes  la  plaine  ;  elle  devient  plus  sombre , 
Et  l'étoile  du  soir  a  chassé  les  bergen. 


&MI  KUSIt  1»  L'AMOVa. 


ROSINE  ET  SILTABETTE. 

Sous  un  myrte  Henri ,  Silvareue  et  Rosine 

S'entretenaient  de  leure  amans. 
Cnjour,  dit  Silvareue ,  un  beau  Jour  de  printemps, 
Daphnis  devait  se  rendre  à  la  grotte  voisine. 
Je  promis  de  l'y  Jmndre  ;  il  m'attendit  loi^-iemps. 
J'arrive  enfin ,  sans  Oenre,  ma  gniriande  brisée, 
lies  rubans  en  désordre,  et  les  dieveux  épare  : 
•  Berger,  dis-Je,  ai  baissant  mes  timides  regards, 
Damon  m'a  retenue ,  et  l'heure  s'est  passée. 
Je  voulais  m'édiapper  pour  voler  sur  tes  pas; 
Je  n'ai  point  en  de  paix  qu'il  ne  m'ait  embrassée.  • 

Hou  jaloux  murmurait  tout  bas  ; 
Mille  soiq>çons  cmete  agitaient  sa  pensée. 
n  ne  fuit;  je  l'appdltt.  il  ne  m'écoute  pas. 
L'insUnl  d'après,  n  vient  avec  on  air  fiuvicbe. 
Et  voyant  un  enfont  qui  Jouait  dans  nés  bras , 
Le  reproche  d^  s'échappait  de  sa  bouche. 
Méchant,  l(d  dls-je  alors,  mormore  nue  autre  bis: 
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Ce  DanoD  qui  t'alanne...  est  l'enrani  que  lu  vois. 

J'ai  UcD  ri ,  certain  Jour,  diisaii  l'autre  bergËie  : 

HirtU ,  assû  près  d'un  buùsoa . 

Enteixlit  prouoncer  son  non 

Par  DM  Toii  dooce  et  l^ère. 

Ve«*ti  m'tàmerf  tnl  dt  la  vmi  : 

Je  mis  une  brune  charmante. 
Non,  s'écria  Hirill;  on  n'aime  qu'one  fois. 

Et  j'ai  Bosine  pour  amante. 


LÉONABD. 

Canime  un  brigand  faroïKbe,  il  vint  donner  des  ckatnea 

A  de  failries  cnbns,  à  d'innocens  pasteurs, 

A  des  vieillards  cachés  dans  iéitn  humbles  chaoï&ières 

Foula  d'an  pied  sanglant  l'espoir  des  BCHSsoimears, 

Et  sema  dans  ces  champs  les  membres  de  nos  pères. 

Le  barbarel  il  craignait  qu'oublié  des  hmnains. 

Avec  In  cbei  lea  morts  il  n'emportât  sa  gloire  ; 

Et,  ponr  étenûser  sa  coupable  mémoire , 

Ce  tombeau  qne  tu  vois  fbl  cooMnit  de  ses  mains. 


—  Pourrais-tu  voir,  as 
Mes  jeni  noire,  mon  teint  fraiset  ma  boncbe  mignonne? 

—  Quand  tu  serais  WiaoB ,  pardonne  ! 
Je  ne  pois,  reprit-il,  non,  Jenepuis  t'aimer. 

Et  la  voii  poursuivit  encore  : 

Ingratl  la  beauté  qui  fadore 

Fera  désormais  Ion  tourment  : 

Elle  l'enlèvera  ta  brebis  la  plus  cbère. 

—  Prends  même  le  troupeau;  je  crains  pe«  u  colère. 
Qne  Hosine  me  reste  ;  et  je  serai  content. 

Tu  la  perdras,  allait-on  dire; 
Mais  la  voii  s'IniemMipt  par  on  édal  de  rire. 
Uirtll  est  furieux...  il  accourt..  C'était  moi. 
Trompeuse ,  me  dit-il ,  quelle  était  ton  envie? 

Pouvais-tu  douter  de  ma  foi  ? 
Quand  on  t'aime  un  seul  Jour,  c'est  pour  toute  la  vie. 


XaM   TOMBX&TX. 


DAHÈTE  ET  HILON. 

HILOH. 

J*aperç<^  dans  ce  lac ,  auprès  de  ces  roseaai 
Dne  colonne  renversée. 

C'était  on  monument  ;  Turne  est  au  liord  des  eaux. 

HILOn. 

0  dieux  1  quelle  scène  est  tracée 
Sur  ce  maître  où  la  ronce  ■  jeté  ses  rameau  I 

J'y  vois  les  horreurs  de  la  guerre , 
Sous  des  coorsiere  ronguenx  des  mourais  entraînés , 

Les  chars  des  vainqueure  forcenés 
Roulant  parmi  des  corps  entassés  sur  la  terre... 
La  tombe  que  d'un  aine  on  ose  abisl  charger 
N'est  p^m  assorémoa  la  tombe  d'un  berger. 

dahItb. 
On  bergerl  dis  un  monstre  I  D  dévasta  nos  pbrines 


Exécrable  tyran I...  Hais,  certes,  je  l'admire  : 
H  veut  que  le  passant  ait  soin  de  le  maudire  ; 
El  voilà  mahiienanl  son  monument  brisé  I 
La  fange  est  confondue  aves  ses  cendres  vtles; 

Et  dans  ce  vase  délaissé 

On  entend  «Hier  les  reptiles  1 
Qoi  ne  rirait  de  voir  au  casque  du  vainqneor 

S'asseoir  la  grenouille  paidble. 
Et  d'impurs  lùnaçons  se  traîner  sans  Irayeur 

Le  long  de  son  glaive  terrible  ? 
Non,  je  ne  voudrais  pas  de  l'or  du  monde  entier. 

Si  par  on  crime  il  fallait  le  payer  : 
J'aimerais  mieux,  en  paix  avec  moi-même. 
N'avoir  qne  mes  brel}is,  n'en  enssé-je  que  deux; 

J'en  immolerais  une  aux  dieux. 

Pour  bénir  leur  bonté  suprême. 

D&UÈTE. 

Viens  ;  je  veux  te  monirer  un  monument  plus  bewi 
Suis-moi  jusqu'à  la  tombe  où  repose  mon  père. 

MlLOlf. 

Il  a  lusse  dans  son  hameau 
Un  souvenir  que  je  révère. 
Je  te  siùs  ;  Alexis  gardera  mon  troupeau. 

D&UkTB. 

Tout  ce  que  ta  vote  est  l'ouvrage 

De  ses  Industrieux  efforts^ 

Cette  contrée  était  sauv^fe  ; 

U  y  fit  germer  des  trésors  : 

C'est  lui  qui  planta  ce  bocage  ; 

C'est  lui  qui ,  pour  baigner  nos  bords , 
Attira  ce  ruisseau  de  son  lointain  rivage  ; 
Et  voici  son  tombeau  sous  ce  riant  ombr^! 

On  dirait  que,  du  sein  des  morts. 
Il  embellit  pour  nous  son  modeste  héritage. 

Amil  des  dieux  vengeurs  adorons  l'équité; 
Ils  brisent  le  tombeau  d'an  tyran  détesté, 
Qoi  par  les  pleurs  du  moitde  a  signalé  sa  gloire; 
Tandis  que  ce  mortel,  cberkl'faamamté, 
Fidt  respecter  sa  cendre  et  l>énir  sa  mémoire. 
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IX   BAISKK   <UBV£. 


Atajn,  prèsdebîreui  vo7i«e, 
Desandait  à  HiBis  la  bnar  d'un  baiser  ; 
Satndie  maRresse  osa  le  rernser. 
•  V),  dil-dle  en  riant,  je  le  retiens  pour  g^e. 

Et  ta  peu  compter,  foi  d'amour, 

Que  lu  l'aoraB  a  ton  retour.  > 

La  ckote  ëtaDt  ainsi  coodiie , 
Abîo  part  :  Misis  pleure  ;  elle  croyait  l'aimer. 
Hais  le  jeime  Damoo  Tient  k  fr^iper  sa  rue  : 
Dis  ee  preuuer  motoeat  il  a  su  l'enflammer. 
Et  la  ière  Hisis  à  ses  tvmu  s'est  rendue. 

Alain  mieni ,  tonjouv  épris  ; 
n  nie  ckes  llnia  :  ■  Hoa  baiser?  .  Linlidèle 
Rougit ,  busM  les  yeux  :  ■  Tu  vas  être  surpris  : 
Poidaiil  ta  longue  absence,  il  est  venu,  dit-etle 

On  autre  berger  qui  l'a  pris.  • 


A   Ii'ItOXLX  vu   fOUH. 


OTeaperlétoOe  dorée 

Se  la  déesse  des  u 

rhÊÊlitnitlttmi 

Ttri  qui  bis  pilir  dans  mi  «mrs 

Les  feux  tremblu»  de  t'empjrée  : 

■a  Jeune  maîtresse  m'attend; 

Et  Diane  dus  sa  carrière 

9e  doit  ae  ■onlrer  qu'on  iastm. 

Prte^oi  la  douce  lumière  : 

fe  ne  nis  point  foire  un  larcin , 


Sm- le  Toragenr  soDiaire  ; 
Hiùa  J'aime,  et  la  naure  entière 
Doit  bToriser  mon  desUo. 


Congé,  an  gré  des  aqrilDaB, 
Praoèoe  dans  les  airs  son  humide  cortège  ; 
Les  fleuves  saspewlns  sont  conrert*  de  glaçons; 

Et  dMi  la  gorge  des  Talions. 

Je  ne  tus  qn'm  lapis  de  neige 

Ojk  f ai  n  fleurir  les  gwMv. 


LÉONARD. 

Hais  l'hiver  cessera  d'attrisler  la  naiure. 
Que  ne  pnis-Je  de  même,  aui  rayons  d'un  beau  J«nr, 
Vob-  s'éloigoer  les  mani  dont  n'afflige  l'amour  I 
SilOt  que  le  printeuqia  ramène  la  verdure, 

La  tourterelle  dans  les  bois , 
Auprès  de  son  ami ,  fait  résonner  sa  Toii  ; 

un  Ut  émaillé  l'onde  coule  et  murmure  ; 
Les  deux  d'an  doux  éclat  paraissent  s'animer  ; 
On  entend  sur  les  fleurs  soupirer  le  léphyre  : 
L'air,  la  terre ,  les  eaux ,  el  tont  ce  qui  respiii; 

Annonce  le  bonheor  d'aimer. 
Hais  le  ckut  des  oiseani,  les  fleors  de  la  prairie. 
Rien  ne  peut  me  guérir  de  ma  mélancolie. 
Si  le  cbar  du  soleil  quitte  le  sein  des  mers , 

)e  commence  ma  trisie  plainte  ; 
Sj  du  dd  aiuré  la  nuit  couvre  l'mceiote , 
Par  de  nouveaux  soupirs  Je  fatigue  les  airs. 
Beureni  le  villageois,  quand,  du  haut  des  montagnes. 
Il  voit  l'obecnrité  tomber  sur  les  campagnes  I 
Sa  tâche  est  lenniaée,  il  goûte  le  repos  ; 

I  alimens  grossiers  sont  rangés  sur  sa  table. 
Et  le  plaisir  inaltérable 
Lui  fait  oublier  ses  travaux. 
Pour  moi ,  lorsqu'au  fronE  des  étoiles 
La  nuit  a  déployé  ses  voiles. 
Je  rêve  à  mes  tourmens ,  Je  brûle,  je  gémis  ; 

Le  sommeil  ne  m'est  plus  pomis; 
Je  me  dis  quelquefois  :  quand  cesseront  mes  larmes? 
Quand  mes  r^rets  amers  n'anront-lls  plus  de  coura  ? 
Ce  fimtOme  adoré  m'accompagne  toqjours  ; 
Rien  ne  peut  elhc&  limage  de  ses  cbarma  ; 
L'art  me  prête  contre  eux  d'inudles  secours. 
Je  revois  cette  Églé.  cette  amante  Sdèle; 
Je  la  revois  encor  |dus  belle; 
Je  sens  quelque  soulagement 
Aux  pleurs  que  je  vene  pour  elle. 
Ëglé  I  ma  douleur  le  r^pelle  ; 
Hâasi  c'est  le  seul  bien  qui  reste  k  ton  amaat 
Que  me  fait  le  jour  qui  m'éclaire? 
Je  n'en  joinssais  que  pour  toi  : 
Que  m'importe  ce  monde  où  tu  n'es  plus  à  moi. 

Où  ta  belle  âme  est  éu-angère  ? 
Du  plus  vil  intérêt  on  y  chérit  la  loi  : 
L'univers  est  peuplé  d'une  foule  vulgaire 
Qui  ne  respire  que  pour  soi  ; 
t  la  sincérité,  la  tOKlresse,  ta  foi,  . 

Pour  ces  cnorB  corrompus  ne  sont  qu'une  chimère. 

Fuyez  leurs  Jeux  et  leurs  coucerta  : 
Ëloignez-vons  des  lieux  où  brille  l'allégresse. 

Chers  confldeos  de  ma  tristesse, 
0  mes  vers  I  préférez  les  plus  a&eux  déserts. 
Je  veux,  au  fond  des  bois ,  égarer  ma  pensée; 
C'est  là  que  mon  amante  est  partout  retracée. 
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Souvent  je  crois  Tentendre,  et  ce  n'est  qa'un 

Qui  ba^ie,  en  mamitraDt ,  les  bwds  de  son  rirage  : 

Souvent  je  crws  la  voir,  et  ce  n'esi  qn'iui  rameau 

Dont  tes  vents  agitent  l'ombrage. 
Assis  sur  un  rocher,  et  plus  moine  que  lui, 

J'invoque,  dans  mon  infortime. 
Les  astres  de  la  nuit,  et  le  del  et  la  lane... 
Ils  sont  sourds ,  ei  mon  cœut  ne  trouve  point  d'appui. 

Doux  entretiens  de  ma  maîtresse  I 

Bélasl  qu'étes-vons  devenus? 
Une  mère...  on  i;ran  l'arrache  à  ma  tendresse  I 
0  nymphes  de  ces  bois  !  vos  attraits  sont  perdus  ; 
Et  TOUS ,  qu  embellissait  sa  vue  enchanteresse. 
Tombez,  arbres,  tombez  I  vous  ne  la  verreiplusl 


LÉONARD. 

Le  chant  du  villageois  libre  de  ses 
Et  le  bêlement  des  agneuu 
Qnl  regagnaient  la  bei^erie  ! 


X.X  Tizj.Aal  bAtrtit. 


Enfin  je  voos  revois,  délicieux  vallons  ! 

Lieui  où  mes  premiers  ans  coulaient  dans  l'innocence. 

Campagne  où  régnait  l'abondance. 

Je  reviens  fouler  tes  gazons. 
Hes  regards  vont  chercher,  du  haut  de  la  colline, 
Le  misseau  qui  Tay ait  d'one  roche  voisine. 

Intarissable  dans  son  cours , 
La  ferme  cultivée  où  je  passais  mes  jours, 
L'^Use  vénérable  et  le  bois  d'aabépine 

Qui  servait  d'asile  aux  amours... 
Comme  tout  est  changé  1  Ce  ruisseau  solitaire 
Roule,  couvert  de  mousse,  an  milieu  des  roseaux  : 
On  n'entend  sor  ses  bords  que  les  tristes  vanneaux , 
Et  ce  haut  peuplier,  dont  la  feuille  l^ère 

Frémit  autour  de  ses  rameaux. 

Sur  le  rivage  de  cette  onde , 
Je  prétendais  fixer  ma  course  vagabonde  : 

Je  voulais,  henreux  casanier. 
Vivre  avec  mes  voidos  dans  une  paix  profonde, 
Les  atdrer  souvent  auprès  de  mon  foyer, 

Végéter  dans  l'Insouciance, 

Et  ^eillir  sons  te  marronnier 
Dont  la  cime  touStae  ombragea  mon  enfance. 

Combien  de  fols  sous  son  bercean , 
Qtd  maintenant  protège  une  triste  brufëre , 
J'ai  vu  les  jeux  nalb  des  Mes  du  hameau , 
Les  danses  qu'on  formait  sons  les  yeux  d'une  mËrc, 

Les  prix  donnés  par  im  vieiltard , 
Et  leur  galté  sans  feinte ,  et  lenrs  plaisirs  sans  art  ; 
Combien  de  fois ,  te  soir,  dans  la  saison  Geurle , 
Tentendis  résonner  les  frêles  chalumeaux , 
Le  cornet  des  bouviers  rs^ipelant  leurs  taureaux 

Le  bruit  d'one  rustique  orgie , 


Dans  cette  friche  incnlie  où  rampe  le  chardon , 
Le  pasteur  vertueux  avait  son  presbytère  : 
C'était  un  bon  vieillard  adoré  du  canton. 
Occupé  des  devoirs  de  son  saint  ministère , 
Riche  avec  peu  de  bien ,  n'ayant  d'amtùtion 

Que  celte  d'aider  la  misère. 
A  tous  les  malbeureni  il  ouvrait  sa  maison  ; 

Sa  Iwurse  leur  était  commune. 
De  jeunes  oriAelins,  des  soldais  muiilés, 
Et  d'humbles  passagers.  Jouets  de  l'infortune. 
Près  de  son  feu,  l'hiver,  se  trouvaient  rassemblés. 

Tons  ces  rebuis  de  l'indigence 
A  sa  table  frugale  étaient  sftrs  d'être  admis. 
Et  recevaient  l'accneil  qu'après  sa  loi^ue  absence 

On  fait  au  meilleur  des  amis. 

Id,  du  magister  la  demeure  bruyante 

A  bit  place  aux  baissons  qui  bordeitl  le  chemin 

De  leur  muraille  verdoyante. 

Dès  qu'il  paraissait  le  matin , 
Les  enfans ,  i  sa  voix  paisible  on  menaçante , 

Étaient  instruits  de  leur  destin. 
Quand  parfois  un  bon  mot  s'échappait  de  sa  bouche, 
Son  front  épanoui  brillait  d'un  ris  flatteur; 

Hais  il  inspirait  la  terreur 
KiOt  qu'il  reprenait  son  air  dur  et  farouche. 

Ses  grands  talens  le  rendaient  vain  ; 
Car  il  se  connaissait  un  mâiie  suprême  : 
U  savait  lire,  écrire,  et  chanter  au  lutrin. 
Prédire  la  marée ,  arpenter  un  tarain; 
D  cbiflVait  aisément,  ^  le  bruit  courait  même 

Qu'il  savait  un  peu  de  laliiL 

Sa  gloire  a  disparu ,  triste  effet  de  la  guerre  ! 
Le  toit  qu'il  habitait  n'entend  plus  ses  accens. 

Plus  loin  sur  ses  débris ,  un  feston  de  lierre 
Attirait  les  regards  des  avides  passans. 
Là ,  le  joyeux  convive ,  en  buvant  i  la  ronde , 
Débitait  son  histoire  et  râlait  le  canton. 

lÀ ,  tout  en  gouvernant  le  monde , 
Le  grave  politique  oubliait  sa  raison. 

Taime  à  me  rappeler  encore 

L'humide  appareil  de  ce  rédoit , 

Le  mur  blanc ,  le  fdafond  sonore 

Le  meuble  savamment  construit. 
Servant  le  jour  d'armoire,  et  d'akOve  la  aùl; 

Le  jeu  de  l'oie ,  et  les  images , 
Les  foyers  égayés,  dans  la  bdie  saison , 
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D'ne  tenture  de  feoiDage». 
El  le  tfcwibriBlf  orné  de  lûtes  dn  Japoo , 
Q  V  da  ICB^M  eanemi  Uissaient  loir  les  rarages , 
Et  fborioge  de  boù  Mqteodne  an  salon. 
Agréable  H^oor  1  u  nuiiqBe  opolence. 

Qui  dmnajl  à  diaque  buTeur 

Ud  ■(Mq>toD  de  son  importance, 

Ffa  pu  retarder  ton  malbenr. 

Le  bAcbcroD  sons  U  loonelle 

Ke  Ta  ploB  dire  a  cbansoa , 
L'épone  du  fermier,  racomer  sa  noarelie  : 
L'artisan ,  pour  l'entendre ,  immobile  auprès  d'elle , 
W»  p)M  le  conde  i  table  et  les  mains  an  menton , 
El  IVhe .  à  les  serrir  prodigue  de  son  lële. 
Ne  bit  plu  circuler  récumaole  boisson. 

If  aimenant  exilés  dans  les  cbamps  dn  tropique , 
Ils  Tont  s'enseT^ir  au  food  de  ces  déserts, 
Oik  les  floti  brités  de  la  mer  Atlantiqne 
De  leurs  mngisBemens  épourantent  les  ain. 
Quel  cootrade  à  leur  me  oOrira  ce  rivage  1 
Des  traits  de  fen  tombant  d'un  soleil  sans  nuage , 
Des  bois  qn'ancnn  oiseau  n'anime  par  ses  sons, 
Ga  mT**Tg''  impor  et  fertile  en  pmsons. 
Des  «-'"«■"  cnieb ,  l'homme  encor  plus  sauvage  I 

Conliiai  de  fois ,  dans  ces  prisons, 

Ds  regretteront  leur  village , 

Et  b  fralcbenr  de  son  boc^ , 
Et  Boo  roisMM  limpide  et  ses  ridies  Talions  1 

Qatb  ont  mandii  le  jour  où.  loin  de  leur  pairie. 

Us  binent  sons  un  nouveau  del  I 
Qoe  de  pleors  en  quittant  leur  cabane  chérie  t 
Comme  ils  tonrnaient  les  }enx  vers  ce  toit  paternel  I 

En  proie  à  la  Samme  ennemie  I 
L'adien  qu'ils  lui  dtgaieia  devait  être  éternel. 
Près  de  s'en  séparer,  leur  troupe  fugitive 
T  retoomait ,  pleurait ,  baisait  encor  la  rive. 
HélasI  s'écriaient-Us  dans  leurs  sanglots  amers, 
Sar  des  bords  inconnus  nous  trouverons  peut-être 
Da  asile  semblable  au  lieu  qui  nous  vit  naître  : 
Hais  comment  traverser  ces  eBrofaUes  mers? 
L'a  vieillard ,  le  premier,  s'approcha  du  rivage. 
U  pleurait ,  mais  pour  eux  ;  car  le  monde  nouveau , 

Dont  l'espob-  flattait  son  courage , 

Ët»t  an  deli  du  tombeau. 
Sa  fille ,  Jeune  objet  embelli  par  ses  larmes , 
De  ses  débiles  ans  unique  et  cher  appui , 
Morne  et  les  jeux  baissés,  marchait  auprfes  de  toi , 
El  fuyait  pour  toujours  un  amant  plein  de  chatmes. 
Une  mère  éplorée  eibalaii  sa  douleur, 
Fr^ipait  de  ses  deux  mains  ses  mamelles  tremblantes , 
Ponr  ses  tendras  enfans  priait  un  Dieu  vengeur, 


LtONARD. 

Les  couvrait  de  baisers  et  de  larmes  bHUantes , 
Et  sentait  son  amour  accm  par  le  malheur. 


Us  partaient  :  avec  eu  s'éloignaient  l'industrie , 
La  piété,  Tamonr,  la  frinche  loyauté. 
Le  lèle  bienfaisant  de  l'hospitalité  : 

Et  toi,  divine  poésie. 
Source  dlnqniétnde  et  de  félicité. 

Toi  que  l'ignorance  décrie , 
Toi  qui  m'enorgueillis  dans  mon  obscurité. 
Tu  portais  loin  de  nous  le  flambeau  du  génie- 
Ah  1  soit  que  du  midi  tu  charmes  les  climats , 
Soit  i[n'an  monde  polaire ,  assiégé  de  frimas , 
Tu  lasses  de  tes  airs  entendre  l'taannonie, 
Pnines-tn  consoler  la  triste  humanité , 
Aoi  aveugles  mortels  montrer  la  vérité. 
Et  leur  faire  oublier  les  peines  de  la  vie  I 


L'hiver,  à  pas  lents. 
Descend  des  montagnes , 
Et  ses  voiles  Uancs 
Couvrent  nos  campagnes  ; 
Les  frimas  nonveani 
Ont  cbassé  Pomone; 
Comos  abandonne 
Les  rians  berceaux. 
Où,  pendant  l'automne, 
Lejusdelatonne 
Coulait  à  longs  flots. 
L'indiscret  Zéphyre 
Ne  va  plus  redire 
Aux  prochains  vallons 
Les  folles  chansons 
Que  Baccbus  inspira 
A  ses  nourrissons. 
Amis ,  vos  pénates 
Vous  servent  d'abris , 
Pendant  que  j'écris 
Ces  rimes  Ingrates; 
Près  de  vos  foyers. 
Tristes  casaniers, 
-  Brillant  un  vieux  hêtre. 
Vous  dites  peut-être  : 
0  douce  saison  ! 
Quand  tes  hirondelles 
U'inTlieront.elles 
A  fuir  ma  prison  ? 
Quelque  lourd  volume 
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LÉONARD. 


Occape  vos  jetu  : 
Un  Iravaîl  poudreux. 
Sans  fruit,  vous  consume. 
A  quels  soins,  bêlas! 
Voire  âme  se  »»re , 
Dans  l'espoir  de  vivre 
Après  le  trépas! 
Le  printemps  s'eDace 
Et  se  reproduit  ; 
Hais  rien  ne  remplace 
I^plusir  détruit; 
Le  Tirage  fuit 
Sans  laisser  de  trace. 
Ab  t  qu'au  gré  du  temps 
Ha  muse  périsse  ; 
Hais  que  je  Jouisse 
De  tous  mes  Instans  ! 
Parfumons  nos  lêlcs; 
Et  dans  un  festin , 
An  brait  des  tempêtes, 
Cbutons  nos  conquêtes, 
L'amoor  et  le  vin. 
Pendant  que  la  neige , 
De  ses  tourbillons , 
Blanchit  nos  malsons 
Que  l'biver  as«ége , 
Demeurons  assis 
Près  de  nos  bergères , 
Et  dans  nos  pleins  verres 
Noyons  les  soucis. 
Dans  la  tombe  noire. 
Quand  i'irai  sans  gloire 
Joindre  mes  aïeux. 
Je  veux  qu'on  pubUe  : 
Il  n'eut  point  l'envie 
DlUostrer  sa  vie  ; 
Hais  il  fui  lieureui. 


UVKE  TROISIÈME. 

l.*ltoOUXft.MAlTHa. 


Lorsque  l'étoile  du  matin 
Versait  sa  Inmière  dorée. 
Je  vis  en  songe  Cythérée, 
Qui  tenait  son  Gis  par  la  main. 

L'enfant ,  près  de  ma  souveraine , 
It  d'un  pas  mal  affermi. 


«  Bcn>er,  dit-elle,  mon  ami. 
Voilà  mon  Gis  que  je  t'amène  ; 

Dans  l'art  du  étant,  dans  Part  des  vers 
Je  riens  te  prier  de  nnstrnire.  • 
Alors  me  payant  d'un  sourire , 
Elle  s'éleva  dans  les  airs. 

Moi ,  d'abord  je  me  mets  à  dire 
Les  hymnes  du  aacré  vallon  : 
Je  montre  an  diea  comme  Apollon 
Promène  ses  do^  siu-  sa  Ijn. 

Je  me  plais  i  l'enDvtenir 
Sur  l'idjUe,  et  sur  l'él^, 
Sur  tous  les  chanta  de  l'Aonle  : 
C'étaii  k  ne  jamais  Qnlr. 

Bientôt  ennnyé  de  m'eniendre , 
Il  me  dit  :  •  Tout  cela  n'est  rien  ; 
Hon  savoir  vaai  mieux  que  le  lien , 
J'ai  bien  autre  chose  k  l'apprendre.  ■ 

Puis ,  d'une  voix  pleine  d'attraits , 
Il  m'enseigna  comment  on  aime. 
Dieux  l  avec  quelle  ardeur  extrême 
rétndiai  ions  ses  secrets  ! 

Huges ,  pardonnez  si  j'oublie 
Ce  que  j'appris  avant  ce  jour  : 
Hais  pour  la  leçon  de  l'Araour, 
Je  ne  l'oubllrai  de  ma  vie. 


Quel  charme  a  pénétré  mon  cœur  ! 

Je  renais  avec  la  nature; 

Le  doux  aspect  de  la  verdure 

Semble  dissiper  ma  lauguenr; 

Le  muguet  et  la  primevère 

Couronnent  le  fhtnt  des  coteaux  ; 

La  rose  embaume  les  berceaux 

Couverts  des  feux  de  la  lumière  ; 

Et  sur  le  bord  de  ces  ruisseaux , 

Où  le  ramier  se  désaltère , 

L'aubépine  ouvre  se  i  rameaux... 
Hmn  soncis  !  un  moment  fuyez  de  ma  pensée , 
Hes  yeux  contempleront  ce  tranquille  élysée. 
Tandis  que  le  soleil  s'élève  radieux 

Du  sein  de  la  mer  écnnuMe, 


dbyGoogle 


Et  laiffie  flouer  dans  les  cieox 

Si  cbevelare  étinceUate. 
Coane  à  Tombre  des  bois  ce  Umpide  canai 

Pronfene  sa  nappe  ondoyante  ! 

Coame  la  jonquille  tremttlaoïe 

SlBcline  auprès  de  son  criwal  ! 

0  Oenr  aimaJile  et  pawagirel 
Noua  n'aroos ,  comme  toi ,  qu'on  rapide  destio  ; 
Le*  au  Tiendront  flétrir  llonocente  bergère 

Dont  tu  vas  parfnmef  le  sein. 
Moi-BëBe,  consumé  d'une  tristesse  anère. 
Je  péris ,  je  m'éieins  sur  des  bords  étrangers  : 

BientAi ,  pem-éire ,  au  vents  légers 
■     rabandonnerai  ma  ponssière. 

Celle  qoe  j'ador«is  n'est  plos  ; 
Hei  adnes ,  dans  ces  lieux  ,  gémiront  inconnus  ; 

Et  sur  ma  tombe  solitaire , 
Lat  pleors  d'aocnn  ami  ne  seront  répandas. 

Ak  1  détoonw  de  MH  u  flècke  meortriëre  t 

Hort  Quelle,  fpnniiii  iiiisjiiiisl 
Ha  «nr  n'est  pas  id  pour  tawer  ma  païqrière  : 

Je  ne  puis  d'une  tendre  mère 

Implorer  les  deraiers  tecoors. 

Reqtede  ma  frêle  jeunesse  ! 
Quel  criBM  ai-je  commis  7  Je  révère  les  dieux  : 
Grâces  1  leur  bonté ,  mon  cœur  religieux 
Ke  s'est  pobt  écarté  des  lois  de  la  sagesse  ; 
Je  n'ai  point  exhalé  le  blasphème  odieux. 
Si  tn  comptes  mes  ans,  l'importune  vieillesse 
Me  Kwge  pas  encore  à  blanchir  mes  dieveux. 
Ouand  rige  dans  mtn  raor  éteindra  l'espérance , 
Quand  de  me>  vieux  redis  j'amuserai  l'enfance, 
Alors  il  sera  temps  de  passer  r  Achéron , 
El  dUa  Tisiier  l'empire  de  Ploton. 

Hait  J'ti  qudqKs  momeas  encore 

A  <oier  aux  tendres  Amoin  : 


LÉONARD. 

Retenu  par  £glé ,  les  arréis  du  Destin 


Ml 


Stable  m'annoncer  d'beareui  Jours. 
Mmnl  bùKi  m  poète  a  sa  douce  manie! 

a  cm  est  lau  parmi  les  morts  1 

ITaves-voaB  pas  aux  tMsAres  bords 
Le  chaoU*  de  CtMinne  et  l'amant  de  Délie? 
Si  nwa  ne  couserves ,  j'irai ,  dans  mes  traoqports, 
putbier  en  twu  Beox  que  je  tous  dtù*  la  vie  : 

Ce«tàl'aagnalepo«gie 

Qw  la  gMre  ouvre  ses  trésors  : 
Von  letia  moins  bmeui ,  saus  ks  divins  accords 

De  ta  Grèce  et  de  l'Aosonie. 

Si  mon  Églé  rivait ,  ranimé  dans  son  sein , 

Je  u'wnis  plus  de  T«a  à  faire  : 
Le  nocher  léntiHvox  m'appellerait  en  vain  ; 


Ne  m'empêcheraient  pas  de  revoir  la  lumière  : 
Hais  vous  l'avez  frappée ,  impitoyables  dieux  ! 
Eh  !  qui  la  chantera ,  si  je  tombe  avec  elle  ? 

Qui  pdndra  sa  grâce  immortelle 

Sans  cesse  présente  à  mes  yeui? 
Qui  peindra  le  moment  où  sa  tête  penchée 

Se  précipitait  aui  enfers , 
Lorsqu'on  vil  du  soleil  la  lumière  cachée. 

Les  buissons  de  larmes  couverts , 

La  fleur  de  sa  lige  an-ach^e  ; 
Qoe  les  vents  aux  bosquets  ap[»irent  mes  malheurs. 
Que  les  bosquets  iremblans  aux  ruisseaux  les  redirent , 
Que  de  mes  longs  sanglots  les  rochers  tressaillirent , 
Et  que  l'Olympe  même  en  répandit  des  pleurs? 

0  santé  bienfaisante  !  écoute  ma  prière  ; 
Mes  chants  attesteront  ton  appui  salutaire  I 

Blonde  Cérës  !  à  tes  autels 

Je  veux  attacher  des  gulriandes  ; 

Et  vous ,  mes  lares  paiemeb. 

Vous  anrei  aussi  des  olhmdes. 

lin  lait  par,  épanché  pour  vous , 

Coulera  d'un  vase  d'argile  : 

0  mes  dieux!  dans  mon  humble  asile. 

Je  n'ai  poiul  d'aliment  plus  doux. 

Tu  seras  célébré ,  toi  qui  charmes  nos  peines  ! 
Dieu  du  vin!  sur  l'Etna  je  te  peindrai  naissant  : 
On  verra  dans  mes  vers  les  armes  indiennes 
Tomber  devant  le  chœur  de  les  joyeux  Silènes  ; 
Lycuigue  l'opposer  un  délire  impuissant, 
Kt  Penihée ,  égorgé  par  sa  mère  en  furie . 
Du  mépris  de  ton  culte  expier  la  folie. 
Le  lierre  autour  de  toi  formera  des  festons  ; 
Je  veux  orner  Ion  front  d'une  mitre  éclatante , 
Et  ton  pied  d^agé  de  la  robe  flottante , 
An  bruit  du  tambourin ,  frappera  les  gâtons. 


&s  aAoazFioB  xiss  pxrm  mmtamm. 


MIRTIL  ET  CHLOË. 

Le  tendre  enfant  Miriil,  au  lever  de  l'aurore. 

Vil  la  plus  jeune  de  ses  sœurs 
Tristement  occupée  h  rassembler  des  Heure. 
En  les  réunissant,  Cbloé  mêlait  ses  pleurs 
Aux  larmes  du  matin  qui  les  baignaient  encore. 
Elle  laissa  couler  deux  ruisseaux  de  ses  yeni , 

SitOi  qu'elle  aperçut  son  frère. 

14. 
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CHLOÉ, 

Utlu!  Uirti),  bieotôl  nous  n'aurons  plus  de  pfere, 

Que  notre  sorl  est  douloureux  ! 
uinTiu 
Ah  !  s'il  allait  mourir,  ce  père  qui  nous  aime. 

Ma  sœur,  il  est  »  vertueux  ! 

11  a  laut  d'amour  pour  les  dieux! 

CBLOË. 

Oui ,  Mirlit ,  et  les  dieux  devraient  l'aimer  de  mËQ 

UBTIL 

O  ma  sdBur  !  comme  ici  tout  me  parall  dianger  ! 
Comme  tous  les  objets  semblent  dans  la  tristesse  ! 

Eu  vain  mon  ^neau  me  caresse  ; 

Depuiscinq  jours  je  le  délaisse, 
Et  c'est  une  autre  main  qui  lui  donne  à  manger. 
Vainement  mon  ramier  s'approche  de  ma  bouche 
De  mes  plus  belles  fleurs  je  n'ai  point  de  souci  : 
Enfin ,  ce  que  j'aimais  n'a  plus  rien  qui  me  touche. 
Don  père  !  si  tu  meurs ,  je  veux  mourir  aussi. 
CBhot. 

Hélas  1  il  t'en  sooilent ,  mou  frère  I 

rjnq  Jours  bien  longs  se  sont  passés 
Depuis  que  snr  son  sein  nous  tenant  embrassés. 
Il  se  mil  II  pleurer... 


Oui ,  Chloé  I  ce  bon  père  ! 

Comme  il  deiint  pSJe  et  tremblant  ! 
«  Mes  enfans ,  disait-il ,  je  suis  liien  chancelant , 
Laissez-moi. . .  je  succombe  au  mal  qui  me  tourmente.  >> 

Il  se  traîna  Jusqu'à  son  lit  : 

Depuis  ce  temps  il  s'affaiblit , 

El  tous  les  jours  son  mai  augmente. 

CHLOÉ. 

Écoute  quel  est  mon  desseiD  : 

Si  m  me  vois  de  grand  matin 

Occupée  &  cette  guirlande , 
C'est  qu'au  dieu  des  bergers  j'en  teux  fiiire  une  offrande. 

Kolre  mère  nous  dit  toujours 
Que  les  dieux  sont  démens ,  qu'ils  prêtent  leurs  secours 

Aux  simples  T«iu  de  l'innocence  : 
Moi ,  je  veux  du  dien  Pan  implorer  la  clémence. 
El  vois-tn  cet  oiseau,  mon  unique  trésor? 
Eh  bien  !  je  veux  au  dieu  le  présenter  encor. 

HtUTIL. 

O  ma  sœur  !  attends-moi  ;  je  n'ai  qu'un  pas  à  faire  ; 
De  mes  fruits  les  plus  beaux  J'ai  rem[di  mon  panier. 
Je  TBis  l'aller  chercher  ;  et  pour  sauver  mon  père , 
Je  veux  y  Joindre  mon  ramier. 

Ceï  mots  6nis,  il  court,  va  saisir  sa  richesse. 


LÉONARD. 

El  sous  un  poids  si  doux .  il  revole  à  l'ùisUnt. 

Il  souriait  en  le  portant. 
Tour  à  tour  ^té  d'espoir  et  de  tristesse. 

Les  voilà  tous  deut  en  chemin , 
Pour  arriver  aux  pieds  de  la  statue. 
Elle  se  préseni^l  sur  un  cDteau  voisin. 
Que  des  pins  ombrageaieut  de  leur  dme  louDue. 
Là ,  s'étant  prosternés  devant  le  dieu  des  champs , 
Ils  élèvent  vers  lui  leurs  timides  accens. 

CHLOfi. 

Daigne ,  6  dieu  des  bei^ers ,  agréer  mon  offrande , 
Et  laisse-toi  toucher  aux  pleurs  que  Je  répands! 

Tu  vois.  Je  n'ai  qu'une  guirlande; 

A  tes  genoux  je  la  suspends  : 
J'en  ornerais  ton  front  si  j'étais  asseï  grande. 
0  dieul  rends  notre  père  à  ses  pauvres  enfans! 

HIRTIL. 

Conserve  ce  bon  père  1  0  dien  I  sois-nous  propice  I 
Voilà  mes  [dus  beani  fruits  qne  j'ai  cueillis  pour  toi  ; 
Si  mon  plus  beau  chevreau  n'était  plus  fort  qae  mm, 

Ten  aurais  fait  le  sacriBce. 
Quand  je  serai  plus  grand ,  j'en  immolerai  deux. 
Si  tu  vois  en  pitié  denx  «iTans  malheureux. 

CSLOfe. 

Nous  parli^eous  les  maux  que  notre  père  endure. 
Quel  don  peut  te  OéchirP...  Tiens,  voilà  mon  oiseau! 
C'est  pourtant  tout  mon  bien;  A  Pan!  Je  te  le  jure: 
Vois  ;  il  vient  dans  ma  main  chercher  sa  nourriture , 
Et  je  veux  que  ma  main  lui  serve  de  tombeau. 

MIBTIL. 

0  Pan  1  que  faui-il  pour  te  plaire? 

Regarde  mon  ramier  ;  Je  le  vab  appeler. 
Veux-tu  sa  vie?  elle  m*£st  chère  : 
Hais  pour  que  tu  sauves  mon  père, 

levais...  oui,  dieu  puissant  !  Je  vais  te  rûumoler. 


Et  leurs  petites  m 
Saisissent  des  oiseaux  les  ailes  frémissantes. 
Déjà ,  glacés  de  crainte ,  ils  dtournaient  les  yeux 

Pour  commencer  leurs  sacrifices. 
Mais  une  voix  s'élève  :  ■  Enfans  trop  gâiéreux  1 
Arréteil  l'ùuiocence  intéresse  les  dieux. 
Gardei-voas  d'immoler  ce  qni  fait  vos  délices  ! 

Je  rends  votre  père  i  vos  vœux.  ■ 
Lenrpère  fut  sauvé:  ce  Jour  même  avec  eux. 
Il  alla  du  dieu  Pan  bénir  la  bienf^sance  ; 
11  passa  de  longs  jours  au  sein  de  l'abondaKe; 
Et  vit  naître  les  Gb  de  ses  petiis-neveui. 
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KABISKOK. 


«■  hameaui  éloignés  reiienDenl  ua  compagne, 
Ubs!  iluu  cesforïtbqaipcat  sefdaireencor? 
lore  même  à  préseot  d<^rtc  la  campagne , 
t  btm  de  DOS  boxers  l'Amoar  a  pris  l'essor. 


Jtris  vere  ce  cOteaa  précipitaîi  sa  faîie, 
tonqiM  de  SCS  attraits  je  me  suis  séparé  : 
Imx  Z^hyr  !  si  m  sors  du  séjour  qu'elle  babiie, 
lens  ;  que  je  sente  an  moins  l'air  qu'elle  a  respiré. 

■H  arbre,  en  ce  noment,  lui  prête  sou  ombrage? 

hI  gazon  s'embellit  sons  W8  pieds  caressans? 
vddle  onde  forioDée  a  reçu  son  image  ? 
QkI  bois  mélodieux  répète  ses  acceos? 

Que  ne  suis^je  la  Oeur  qui  lui  sert  de  paiwe. 
On  le  Dood  du  ruban  qui  lui  presse  le  scia , 
'  On  sa  robe  légère,  on  sa  molle  cbanasnre, 
On  Toiseau  qu'elle  baise  et  nourrit  de  sa  main  I 

Bossignols ,  qui  volei  oi  l'amonr  vous  appelle , 
Que  TQOS  êtes  faeureoi  !  que  vos  destins  sont  dtrail 
Que  bieaiM  ma  Doris  me  Terrait  auprès  d'elle. 
Si  j'anis  le  bonheur  de  voler  comme  vous  1 

Ah!  Doris,  que  me  font  CCS  tapis  de  verdure. 
Ces  gazons  émaillés  qui  m'ont  vu  dans  tes  bi-as. 
Ce  prinlenps,  ce  beau  ciel ,  et  toute  la  nature , 
Et  lora  les  liens  enfin  où  je  ne  le  vois  pas? 

liais  loi,  parmi  les  jcu\  et  les  bruyantes  léics, 
Ne  vxs  peint  oublier  les  plaisii-s  du  hameau , 
Les  cbampétres  festons  dont  nous  parions  nos  lËies , 
No*  couplets  ingénus,  nos  danses  sous  l'ormeau  I 

O  ma  rhère  Doris,  que  nos  feus  soient  durables! 
11  me  ftndrait  mourii',  si  je  pei'dais  la  foi. 
'  Ton  séjour  l'offrira  des  bergers  plus  aimables; 
Hais  In  n'en  voras  point  de  plus  tcmlrcs  que  moi. 

Que  ton  amant  l'occupe  au  lever  de  l'aurore, 
E(  quand  le  jour  l'éclaire ,  et  quand  il  va  Giiii'. 
Dans  tes  songes  légers ,  qu'U  se  retrace  encore , 
El  qnll  soit ,  an  réveil ,  ton  premier  souvenir. 

Si  DWs  jaloux  nTaui  te  parlaient  de  letu-  flamme , 
Rappelle  à  ion  e^iit  mes  timides  aveux: 
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Je  rougis,  je  tremblai  ;  tu  vis  toute  mon  ime 
Respirer  sur  ma  bouche  et  passer  dans  mes  yeux. 

Et  maintenant,  grands  dieui!  quelle  est  mon  infortune! 
De  mes  plus  chers  amis  je  méconnais  la  voit , 
Tout  ce  qui  me  charmait  m'alHige  et  m'ûnportwic  ; 
Je  demande  Doris  à  tout  ce  que  je  vois. 

Tu  reposais  ici  ;  souvent  dans  ce  bocage , 
Penché  sur  tes  genoux,  je  chantais  mon  amour  : 
Là ,  nos  agneaux  paissaient  an  même  pâturage  ; 
Ici,  nous  nous  quittions  vert  le  déclin  du  jour. 


Revenez,  revenez,  heures  délidenses. 
Où  Doris  habitait  ces  tranquilles  déserts. 
L'écho  répétera  mes  chansons  amoureuses. 
Et  sur  ma  Date  encor  Je  veux  former  des  aii-s. 


L'n  jour,  dans  la  saison  des  Oeurs , 

Tous  les  bergère  et  leurs  compagnes. 

Pour  fêter  le  dieu  des  pasteurs , 

S'assemblèrent  dans  les  campagnes. 
Après  le  sacii&ce ,  on  mit  siu-  des  gazons 

Du  vin ,  des  fruits  et  du  laitage  ; 
On  bol  à  pleine  coupe ,  et  l'on  dit  de&  chansons. 
Les  vieiHards  réjouis  parlaient  de  leur  jeuue  âgu  : 
Philète  se  vanta  que  jadis  au  hameau 
Nul  berger,  comme  lui ,  n'enflait  un  chalumeau. 
Tout  le  cercle^  à  ces  mots,  désira  de  l'entendre  : 
Sa  llflte  était  chez  lui ,  Tytire  l'alla  prejidre  : 
Pendant  ce  temps ,  Lamon  les  pria  d'écouter 

Une  aventure  assez  Jolie 

Qu'il  avait  oui  raconter 

A  des  bergers  de  l'Arcadie. 

Syriui  était  anciennement 

Une  bergère  jeune  et  belle , 

Gardant  ses  brebis  sagement , 

Jouant  avec  son  cbicn  Gdde, 

Chantant  pai-fois  modestement 

Une  chansonnette  nouvelle , 

Et  fuyant  tout  engagement. 

Pan ,  qui  voyait  cette  cruelle 

Comme  il  nous  voit  présentement , 

Devint  épris  d'amour  pour  elle, 

El  se  promit  facilement 

De  dompter  sa  fici-té  rebelle. 

Pour  les  dieux ,  laiucr.c  une  morielU . 
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parait  l'uiiviage  d'un  moment. 
Il  lui  parla  de  son  toormeot; 
Hais  Syrinx ,  avec  nn  «ourire , 
Dit  qall  se  plaidait  Tainement, 
Et  qu'un  dieu  fait  comme  nn  satyre 
Ne  sérail  Jamais  son  amanL 
Pan,  courroucé  de  cel  oatrage. 
Veut  la  saisir  eotre  ses  bras; 
Elle  court  an  prochain  riv^. 
Et  tombe ,  en  faisant  un  faoi  pas , 
Parmi  les  joncs  d'un  marécage. 
Le  diea  brise  tons  les  roseau... 
O  douleur  !  H  voit  la  bergère , 
Transrormée  en  tige  légère , 
Périr  sons  les  coupe  de  sa  faoi  ; 
Alors ,  honteu  de  sa  furie , 
Il  joiguaîi  les  Joncs  In^aui , 
El  son  souffle  à  leurs  chalumeaux 
Cherche  encor  à  rendre  la  Tie. 

Ce  conie  était  fini ,  quand  Tityre  arrivant 

HU  la  OQte  aux  mains  de  son  père. 

Philtie  n'en  jouait  plus  guère , 
Et  lui-même  avouait  que  sa  flâte  souTent 
Demeurait  suspendue  aux  mars  de  sa  chaumière. 
Il  commença  d'abord  un  prélude  savant  : 
TantSt  il  exprimait  la  tempête  qui  gronde; 
TanLOi  il  imilait  le  murmure  du  vent 
Qui  voie  en  se  jouant  sur  la  glace  de  l'onde. 
Puis  il  montra  les  airs  qui  plaisent  aux  troupeaux  ; 
Il  enflait  pour  les  bwurs  le  son  de  ses  pipeaux; 
Il  le  rendait  plaintif  pour  li  brebis  timide, 
Pnant  pour  les  taiireaui ,  pour  les  agneaux ,  rapide , 

Ctsir  et  perçant  pour  les  chevreaux. 
Enfin ,  du  dieu  Bacchns  il  chanta  les  louanges  : 
Dryas  représenta  la  fête  des  vendanges  ; 
Il  feignait  en  dansant  de  couper  le  raisin, 

De  le  porter  dans  des  corbeilles. 
Et  de  fouler  la  cuve  ei  d'entonner  le  vin , 

Et  de  boire  le  Jus  des  treilles. 

Il  rendait  si  bien  ces  tableaux , 
Qu'on  croyait  voir  le  vin ,  les  cuves ,  les  tonneaux , 

El  Dryas  vidant  les  bouteilles. 
Ensuite ,  un  jeune  couple  oRrit  un  Jeu  charmant  : 
Daphnis  contrefit  Pan,  et  Chloé,  la  bei^ère. 

Il  la  suppliait  humblement; 

Elle  riait  de  sa  prière , 

Et  s'enfuyait  légèrement; 

Il  suivait  sa  course  légère , 
i:t  sur  le  bom  des  pieds  sautait  pour  contrefaite 

Les  pas  de  chèvre  de  l'amant. 

Chloé  fit  semblant  d'eue  lasse , 

Et  se  cacha  dans  un  verger; 
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feignit  aussi  d'avoir  perdu  sa  trace. 

Et  prit  la  flûte  du  berger. 

Tour  i  tour  il  faisait  entendre 
Des  sons  doux  et  plûotifi ,  comme  pour  la  toncfaer. 
Des  sons  passionnés,  comme  d'un  ami  tendre , 
Et  des  sons  animés ,  comme  pour  la  chercher. 

La  lune  qui  brillait  à  travers  le  feuillage , 
De  ces  Jeux  innoceos  Tint  terminer  le  cours. 
Eu  quittant  du  dieu  Pan  le  vénérable  oaibrage, 

Le  couple .  an  pied  de  son  fanage , 

Promettait  de  s'aimer  toujours. 
Mais  vraiment ,  dit  Chloé .  ce  dieu ,  c'est  un  volage  ; 

On  Ini  prête  bien  des  amours  ; 
On  dit  qn%  tourmenter  des  nymphes  de  bocage 

n  s'amuse  encor  tous  tes  jours  : 
On  ne  peut  s'y  fier  :  si  tu  m'étais  parjure , 

U  se  rirait  de  mon  liijnre  ; 
Dût  ta  foi  s'engager  a  plus  d'objets  nouveaux 

Que  sa  lOte  n'a  de  pipeaux  1 
Jure  par  la  brebis  qui  t'a  servi  de  mère 

D'être  fidèle  à  ta  bergère. 

Da|dinis ,  touché  de  sa  frayeur, 

Jura  par  sa  brebis  chérie 

D'aimer  Chloé  tonte  sa  vie. 
Et  de  perdre  le  Jour  s'il  n'avait  plus  son  cœur. 


J'ai  long-temps  cherché  le  bonheur  :  ' 
rai  connu  des  humains  les  faveurs  mensongères , 
Et  l'espoir  entouré  de  brillantes  chimères, 
Et  le  chagrin  réel ,  et  le  pl^ùr  trompeur. 

Aujourd'hui  qu'une  humble  fortune 

Assure  ma  félicité, 

Q  ciel  I  si  ma  voix  t'importune . 
Si  qnelqud'ois  encor  J'Implore  ta  bonté , 

Permets  que  le  jus  de  mes  treilles 

Tous  les  ans  baigne  mon  pressoir. 
Que  mes  fruits  abondans  garnissent  mes  corboUes, 
El  que  chaque  moisson  surpasse  mon  espoir! 

Devant  ma  solitude  humblement  décorée. 
Des  Jasmfau  odorans  formeront  des  berceaux  ; 

Sur  ses  murs  convens  d'arbriaseam. 
Je  cneiUerai  la  pèche  et  ta  prune  aim^  : 
Près  de  là,  sur  im  tertre  ombragé  d'amandien. 
Un  ruisseau  répandra  son  onde  fugitive; 
La  dmidc  coloml>c  et  l'essaim  des  ramiers. 
Pour  se  désaltérer,  descendront  sur  sa  rive. 
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MKe  «Beau .  «lirte  dam  ce  rUnt  léjov. 

Viendront  des  bob  et  des  campagnes 

Gatosiller  pendant  tout  le  Joar, 
El  d'ane  brandie  à  l'antre  appeler  leurs  compagnes, 
[kiuuiii ,  et  joaissanl  d'un  tranquille  repos , 

TaMdt,  imt  mtÊ  rochefs  lunges. 

Je  verrai  grinper  les  cheTt«a<u . 
Cl  les  béliers  bondir  dans  nés  gnê  pltorages  ; 
JmUK.,  l'ul  «garé  sur  la  plaine  des  Bwrs, 
ie  rcmi  les  TrtiM*,  dans  ces  rootes  liquides, 
FDOfsaÎTre,  en  se  jouant,  les  bloodes  Néréides , 
El  le  cbv  de  Pbébus  quitter  les  ûots  uters. 

An  presMer  rar«i  ^  l'aurore , 
Sar  les  cAteaux  Oeoris  que  sa  pourpre  colore , 
nrai  ne  parhmr  des  vapeurs  du  Baatin  ; 
Oa,  vers  le  haut  du  jour,  dans  mes  foréis  prolbadcs , 
Giidé  par  h!  raiaseaa  qui  se  perd  dans  leur  sein, 
rtitendrai  le  doux  bruit  du  zépby r  et  des  ondes. 
Vous  le  snei ,  grands  dieux  I  je  ne  demande  pas 
L'or  qui  dn  NouTeau-Uoude  enrichit  les  cUmau  ; 
la  Bédiocrité  sufit  aux  vœux  du  sage  : 
HaÎB  que  ma  jeune  amante  accompagne  mes  pas  ; 
Qie  je  puisse,  aHprès  d'elle  aasis  sur  ce  rivage, 
Ed  rcgantaot  liss  Dots ,  la  tenir  dans  mes  bra&i 
Que,  noUesKDt  bercé  sur  ma  coache  paisible. 
Je  goftte  un  dou  souneil  an  tirait  de  l'aqniloa  ; 
Que  Je  dianie  galment,  quand  l'ouragan  terrible 
Vcne  Dn  toire&l  de  plue  autour  de  ma  naisoit. 

Je  veux,  dans  non  diaoïpétre  asile, 
Pbaier  la  tendre  vigne  et  dresser  nés  pommiers, 
[Cesser  de  l'a^nillou  le  bœuf  lourd  et  tranquille , 
Et,  la  serpe  à  la  maia ,  tailler  mes  espaliers.  ' 

Ha  flâie  appellera  le  chevreau  téméraire , 
S,  toin  de  mes  iroopeaux.  Je  le  vois  s'écarter  : 

n  Die  sera  doux  d'emporter 
Le  jeune  et  bible  agneau  délaissé  par  sa  mère. 

0  voua,  amans  de  rSge  d'or  ! 
ii«|^ian«  fortunés  des  paisibles  campagnes  I 

Vous  ne  connaissia  de  trésor 
Qoelesbois,  les  vergers,  les  dtamps  et  vos  compagnes; 
VoBs  donaiei  des  raisins ,  des  lis  éblouiasaus , 

Des  violettes  priniaDiÈres , 
Qui  brillùeu  sur  l'osier  (issu  par  vos  bergères  ; 

Et  pour  ces  rastiques  présens , 

An  fond  des  antres  solitaires , 
L'amour  vous  réservait  des  baisers  inoocens. 

Une  n;mpfae  avait  ponr  parure 

Sa  podmr  et  sa  ondité  : 
On  ne  savait  point  l'art  de  farder  la  nature 

Et  de  d^iser  la  beauté. 

Sons  le  rigne  aimable  d'Astrée , 
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',  L'homme  voyait  les  dieux ,  jaloux  de  son  bonheur, 
I  Descendre  jusqu'à  lui  du  sein  de  l'empyrée  : 
Apollon  même  était  pasteui*. 


Vivons  pour  nous ,  Doris ,  et  bravons  le  vulgaire  ; 
Que  l'univers  ne  bUme,  et  queje  sois  heureux! 
Je  ne  rougirai  point  d'habiter  na  chaumière , 
De  garder  mes  troupeaux  et  d'aiteter  mes  Ixeufs , 
Et  d'enroncer  le  soc  dans  ta  plaine  légère. 
Eb  !  quel  ambitieux,  épris  de  vains  lauriers. 

S'il  pouvait  posséder  les  charmes. 
Oserait  préférer  le  tumulte  des  armes 
Et  les  champs  de  carnage  où  volent  les  guerriers? 
Qnll  traîne,  ah!  j'y  consens,  leurdéponillesanglunli^. 
Qu'à  son  char  de  triomphe  il  encbatne  des  luis  : 
Hoi,  qnand  non  cœur  baitra  pour  la  dernière  fois, 
Je  presserai  ta  main  d'une  main  déraillante. 
Qu'il  devienne  opulent ,  celui  qui  fend  les  airs 
Pour  fatiguer  ses  jours  sur  de  lointains  rivages  ! 

Je  veux  vieillir  dans  ces  déserts , 

Et  Je  bornenù  mes  voyages 
A  parcourir  les  twrds  des  ruisseaux  toujoui-s  clairs , 

Ou  ces  vallons ,  ou  ces  twcages. 

Si  de  DOS  ans  légers  l'or  prolongeait  le  cours . 
Je  voudrais  l'amasser  avec  un  soin  avare , 

Et,  pris  de  dtaeeadi'e  au  T^nare, 
Le  donner  è  la  Mort  ponr  racheter  mes  joun. 

Hais  si  la  Ibrtuoe  épbéa^ 

Ne  peut  reculer  nos  tombeaux , 
Irai-je  abandonner  mes  tranquilles  berceaux 

Et  le  Iwnheur  de  ne  rien  faire , 
Pour  m'occuper  sans  fruit  de  péuiblef^  travaui? 

Faut-il ,  pour  lui  peu  de  fumée , 

A  l'inconstante  renommée 

Vendre  follement  mon  repos  ? 
Fant-il ,  pour  découvrir  des  vérités  nouvelles , 
M'élancer,  comme  Icare,  aux  campagnes  des  airs. 

Et  quitter  les  routes  morteUes, 

Pour  aller  tomber  dans  les  mers? 
Que  me  sert  de  franchir,  dans  mon  vol  téméraire , 
Le  mur  qu'entre  elle  et  moi  la  nature  a  placé  ; 
De  savoir  si  Jadis  le  monde  a  commencé , 

S'il  doit  s'écrouler  en  pousaère , 
Et  «  tout  va  se  perdre  au  sein  de  la  matière  ; 
Et  s'il  esl  un  pays  où  brûlent  les  Titans, 
Oik  la  fière  Alecto  foit  siffler  ses  serpens , 
Où  l'on  entend  hurler  les  guettes  de  Cerbère? 
Oh  !  que  J'aime  bien  mieux ,  à  l'ombre  des  foréis , 

CoiKhé  sur  la  mousse  légère. 

Dans  une  coupe  de  fougère 

Verser  un  nectar  doux  et  frais  I 

Tandis  que  Je  bois  à  longs  traits , 
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Le  char  du  dieu  de  b  lomlère 
S'élèTe  au  céleste  pdaii , 
El,  dans  sa  Goone  passagère , 
Le  Temps  emporte  met  regrets. 

Un  jour.  Je  D'anrai  plus  qu'on  reste  de  momêne  : 

Un  Jour,  engoordi  par  les  ans. 

Je  craindrai  d'avouer  qne  j'aime, 
Et  la  tronpe  de  Ris  fuira  mes  cheveux  blancs  : 

Alors  en  vain  on  vons  rappelle , 
Jeunesse,  amour,  plaisir,  jeu.ifol3tres  et  doux! 

Alors,  d'une  main  qui  chancelle , 
On  cherche  k  réparer  l'aOront  du  Temps  Jalotu , 

Et  tristement  on  renouvelle 
L'histoire  de  Bauds  et  de  son  vieil  époni. 
Et  vous ,  charmantes  sœnrs ,  vons  que  ]^  caressées . 
Uuses  !  vous  cesserez  de  répondre  k  ma  voix  : 
Ha  verve  doii  tarir  dans  mes  veines  glacées. 
Et  mon  luth  amonrenx  discorder  sous  mes  dotgts. 

Jouissons  de  l'heure  présente, 
SoDS  nous  inquiéter  des  maux  de  l'avenir  : 

Quand  mes  ;cui  auront  vu  finir 
Cesjonts  délicieux  où  tu  fus  mon  amante , 

J'en  chérirai  le  souvenir. 


Ha  Doris  un  jour  s'égara  ; 

Je  dis  :  •  Qu'on  coure  en  diligence  t 

A  celui  qui  la  trouvera 

Je  promets  une  récompense. 

■  Dans  les  bocages  d'alentour. 
Vous  ponrrei  découvrir  ses  traces  : 
Elle  est  bnue  comme  l'Amour, 
Elle  est  foite  comme  les  Grâces.  • 

Apeinej'achcvaiscesmou, 
Qa'elle-uéme  s'est  approchée 
Dana  le  plus  épais  des  berceaux 
Par  malice  elle  était  cachée. 

*  Voici ,  dit-«lle ,  ta  Doris 
Que  je  remets  en  ta  puissance  ;  ■ 
Puis  elle  fit  on  doux  souris , 
SI  demanda  sa  récompense. 
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Le  printemps ,  parfumé  des  phis  douces  odeurs , 

Est  descendu  des  deux  sur  un  trOne  de  fleura. 

Le  redoutable  hiver,  à  la  Ihveur  des  ombres. 

Vient  quelquefois  encor  visiter  nos  dimati  : 

On  l'a  vn  dans  les  champs  ouvrir  ses  ailes  aomt^ns , 

Et  montrer  à  l'aurore  un  voile  de  fiimas  : 

Les  orages  grondaient  dans  les  forêts  plaintives , 

Et  l'Océan ,  battu  par  tes  vents  en  courroni , 

Avec  un  bruit  affreux  retombait  sur  ses  rives. 

Hais  le  printemps  sourit,  etl'air  devient  pins  doux  : 

L'ombre  déjà  commence  ii  descendre  du  héire; 

On  entend  des  bosquets  la  mnàque  champêtre , 

La  note  des  bergers  réjonitles  échos; 

Les  prés  sont  colorés  de  mille  fleurs  nonvdles  ; 

Le  soleil ,  d'un  regard ,  enflamme  les  cOteani , 

Et  les  misseanx  Iremblaiu  roulent  des  étincelles. 

Zéphyr  s'élève  ;  U  a  brisé  ses  fera  : 
Le  char  doré  du  souverain  des  ondes 
Sillonne  en  paix  le  sein  des  flots  amen; 
On  voit  bondir  sur  ces  plaines  profondes 
El  les  Tritons  et  les  GUes  des  mers  : 
Du  haut  des  monts ,  les  fotStres  Naïades 
Versent  leura  eani  en  brillantes  cascades; 
Et  les  S;lvains ,  les  Faunes ,  les  Dryades 
Dansent  en  foule  au  In-nit  de  leura  concerts. 
C'est  maintenant  que  les  cœurs  se  confondent , 
Que  les  soupire  et  les  yeux  se  répondent, 
Qne  les  Amoura  régnent  sur  l'unlvere  ! 
Dans  ce  beau  jour,  la  tem  fécondée 
Par  son  hymen  avec  le  dieu  des  aira. 
De  toutes  parts  Jette  ses  rameaux  verts. 
Et  boit  les  Dots  d'une  céleste  ondée. 

Vénus  donne  aux  vei^ere  l'éclat  de  leura  couleura  ; 
C'est  elle  qui  nourrit  de  ses  douces  mamelles 
Tons  ces  germes  nouveaux  d'oiï  s'échappent  les  flnus , 
El  que  les  vents  légers  caressent  de  leara  ailes. 
Vénus  a  prodigué  les  perles  du  matin. 
Qui  de  la  jeune  rose  ont  bit  enfler  le  sein  ; 
Sous  des  berceani  de  myrte  elle  a  conduit  les  Grlces: 
L'Amour  nu ,  désarmé ,  badine  sur  ses  traces. 
Qnl  crtHra  que  sans  traits  il  est  moins  dangereux? 
Nymphes  I  déflez-vons  de  son  air  d'innocence. 
Craignei  suriout  l'Amour  quand  il  est  sans  défense  : 
SU  parait  moins  &  craindre ,  Il  ne  blesse  que  eiieiix. 

Du  monde  heureux  n'altère  point  la  Joie , 
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Ohm  Dîne,  épwfae  dm  Ibrtol 
Sv  ces  oieeaaz  dont  1»  loii  m  déploie 
Qv'iBcm  ckasseor  n'ose  Uncer  des  traits. 
VCbss  Toodrtit  ilnriter  k  n  fite  ; 
Hin  ta  {Mdenr  rm^^i^t  de  ses  Jeux. 
DvuC  trois  Dsils,  son  cortège  UBOurem , 
Le  tbjne  ee  Bita ,  et  da  leun  Rv  ta  tMe , 
Pwtoart  des  bois  tes  sentiers  ténébremL 
Là  TCDt  en«r  ks  Djaphcs  des  csapagnes, 
Cdks  des  eux  et  cdta  des  noattgBes; 
Pdès  et  Flore  j  pwteBt  lenrs  bouquets  ; 
BartteBf  nenl;  et.  parim  c^antprofuie. 
Le  iBeH  des  vers  uûme  nos  bUKpMts. 
Ni  cette  oitie;âoigi>e«H,  Diane;  ^ 

Ltiase  VteB  hsUter  tes  bnqnets. 

L'éttcr  l'est  répandu  dans  les  Tdoes  da  monde; 

n  7  U  droder  son  fen  génératear  : 

Lti  (enMS  sont  remplis  de  sa  molle  chaleur, 

El  par  miDe  canaux  la  sète  m  fëoiiide. 

Oh  I  coBBe  les  berceaux  sont  baignés  de  fratchenr  1 

Le  aiBMt  argenté ,  la  fioletle  obscure , 

rmliwwi  III  les  gaions  de  leor  doace  vapeur, 

EtlelOas.  dtargé  de  ses  toulTes  en  fleur, 

Lmise  i  peine  flotta-  sa  modeste  lerdore. 

la  touterelle  «x  édtos  d'alentoor 

Fait  le  rédt  de  sa  peine  amoareuse  ; 

Le  rossignol ,  loin  des  rafons  du  Jour, 

Coaie  anx  bois  sa  plainte  barmonieiiBe; 

Sv  le  gentt,  sur  la  rose  épinense. 

ToU  Tii ,  tout  aime ,  et  tout  chante  rAmonr. 

EUs  de  Vénus  I  le  printemps  l'a  tu  naître. 

Cest  an  miUeu  de  nos  vertes  forêts, 

Cest  SOT  les  bodib  ,  dans  un  vallon  champêtre , 

Qk,  bible  encor,  ta  fie  voler  tes  Irails  : 

BiemAt  ton  arc  épargna  les  génisses; 

n  s'essaya  sur  de  tendres  branles. 

Sur  le  Jeune  bonne  épris  des  voluptés, 

Sw  les  guerriers  couverts  de  cicatrices. 

Sur  tes  vieillards  vers  la  tombe  empoiiét. 

Par  toi,  la  vierge  innocente  et  craintive 

Sut  eodorau-  ses  Jakwx  surveillans , 

Et,  se  glissant  dans  sa  marche  fnrtive , 

Vers  son  ani  guida  ses  pas  tremUans. 

Descends ,  Amour  I  descends  à  votre  orgie  I 
M^  Tiens  sans  arme ,  -éloigne  ion  Dambean  ; 
Veffle  aux  bergers,  vdlle  ï  la  bergerie  ; 
Que  te  pasteur  laisse  errer  son  troupeau , 
Etqie  ta  suin  qui  tournait  le  fuseau 
CwiBe  a^to"'^!*' I«>  Beun  <le  !■  [>">i^c ' 


Je  veux ,  dans  un  repas  chvnant  (1) . 
Entoura-  ma  coupe  de  roses  : 
Vénos  en  bit  son  ornement. 
An  siècle  des  métamorphoses , 
La  déesse  les  vit  édoses 
Du  sang  vermeil  de  son  amauL 
Quand  l'Amour  danse  avec  les  Grftces, 
La  rose  orne  ses  beaux  dievenx; 
La  rose  est  le  plaisir  des  dieux  ; 
Le  Zéphjre  en  est  amoureux, 
El  Flore  en  parfume  ses  traces  : 
On  aime  i  cneîllîr  ses  boaions. 
Malgré  leur  épine  cruelle  ; 
Les  Muses  la  trouvent  si  belle, 
Qn'dle  est  l'objet  de  leurs  dtansom. 

Hais  elle  ira  bientôt  parer  le  noir  rivage  : 
Omesaeiisl  comme  elle  on  noos  verra  finir; 
Eh  !  que  laisserons-nous  ^irès  ce  court  passée? 
Une  oml»« ,  un  peu  de  cendre ,  un  léger  souvenir. 
A  qtioi  sert  d'embauner  nos  dépoulUo  mortelles  ? 
Et  sur  de  vains  tombeaux  pooninoi  seaoer  des  fleurs? 
Cest  tandis  que  ta  vie  anime  encor  nos  cœurs, 
QaH  tant  nous  couronner  de  guirtandcs  nouvelles. 

Profitons  du  Jour  serein 

Que  ramène  ta  nature  ; 

Llmpénétrable  desdn 

A  cadié  le  lendemain 

Dans  ta  nidl  ta  pins  obscure. 

Loin  de  nous,  chagrin ,  loununi. 

Inquiétude  ennemie  I 

La  saine  philosophie 

Est  de  voyager  galment 

Sot  la  route  de  ta  fie  : 

On  n'y  paraît  qu'un  instant; 

Je  le  donne  à  ta  folie , 

Et  Je  m'en  irai  content 

Dai»  l'abîme  où  tout  s'oublie. 

FidiJe  ador^eur  des  lois  du  tendre  Amour, 

Qu'aorai-je  à  redouter  â  mon  heure  suprême  ? 

Je  loucherai  Pluton;  ei  Vénus  elle-même 

Des  bois  élysiens  m'ouvrira  le  séjour. 

\X ,  sous  de  [rais  berceaux ,  les  Grâces  demi-nues , 

Noua  servent  l'ambroisie  i  ta  table  des  dieux; 

Et,  comme  au  ûède  d'or,  les  filles  ingénues 

De  leur  seule  pudeur  se  voilent  à  nos  yeux. 

Li ,  des  danses ,  des  chœurs ,  des  chans  mélodieux 

Exercent  dta  humatas  la  jeunesse  étemelle  ; 

(1)  Dam  Ici  dernières  édIUons  de  héantrii  loole  It  fin 
de  ce  dllhyranibB  a  <U  lopprim*!  t»"'  «o  f*"'  ""»•  P"*" 
4  pari  ioni  le  nom  de  l*  Bom- 
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318  Lï 

Les  rayoDS  d'un  Jour  pv  y  daccndeM  des  dciu . 
Pareils  au  doiii  éclat  d'une  aurore  DOSTeUe  ; 
[In  chaime  inexprimable  aniiM  cet  beaux  lieu  : 
Les  gaions  émaillés  de  mes  prinaniire* 
Offrent  des  lits  de  fleors  pMr  les  amans  beareoi  ; 
Des  groupes  de  bergen  et  de  ri? es  bergères 
Se  livrent  sans  réserve  i  de  fdfitres  jeta  ; 
Et  celui  dont  l'Amov  finit  les  destinées 
Habite  pour  jamais  ces  rives  fortanêes. 
Où  d'un  feslon  de  myrte  it  pare  ses  cfaereni. 


Je  ne  veux  point,  comme  Apollon, 
De  mes  doctes  acconb  dunner  le  Thessalie  ■. 

Je  borne  mon  ambition 
A  llaNer  de  nés  vers  ton  onâie  atnadiie  1 
C'est  pour  toi  qme  l'Amoir  coiHWt  ma  rtvtrie 

Au  bois  sacrés  de  l'Hélioni. 
Jenne  beauté ,  cbérte  les  nymphes  da  PM-messe 

Et  leiu-  fidèle  novritaon. 
Dans  ce  ùède  d'argent,  tout  vole  i  la  richesse: 
Hélas  I  le  temps  n'est  {dus,  où,  pour  tme  chanson. 

On  obtenait  une  maîtresse. 
Auprts  des  bords  denris  où  Toit  le  Mlndo, 
Virgile  nous  apprit ,  sur  sa  tlOte  légère , 
Qu'il  suffit,  pour  sédnire  une  jeune  bergère. 

De  dii  pommes  et  d'un  chevreau. 
Ah  1  loin ,  loin  de  nos  oenrs  oa  amour  mercenaire. 
Je  ne  suis  point  assis  sur  des  tambris  dorés; 
Je  ne  possède  point  de  fertiles  campagnes  : 
Hais  sous  mou  humble  toit  mes  Jours  sont  ^norés. 

Et  les  H  uses  sont  mes  compagnes. 
De  l'nrdent  Siiius  je  puis  braver  les  feux , 

Sous  l'ombre  épaisse  d'un  feuillage 

Que  baignent  les  Sots  écumeui. 
Puissé-je  t'y  presser  sur  mon  sein  amoureux! 
Quand  je  n'aurais  pour  lit  que  la  mousse  sauvage, 
Hon  repos,  à  ce  prix,  serait  délicieux. 
Les  tapis  fastueux  plaisent-ils  davantage 
Que  le  gazon  fonlé  par  les  amans  heureux? 

Qu'un  autre  soil  saisi  d'une  sublime  extase 
A  l'asped  des  forêts  qni  chai^nt  le  Caucase  I 
Qu'est-ce  que  l'univers  auprès  de  mes  amours? 
Oui ,  l'amonr  me  tient  lieu  des  richesses  du  monde. 
Que  Doris  à  ma  foi  s'abandonne  un  seul  jour! 
Le  Pactole,  â  mes  pie^,  viendra  rouler  son  onde. 
S  MUS  ne  coBoaiaiions  qu'un  délire  amoureux , 
Le  fer  ne  serait  pas  l'insu-nment  de  aos  crimes  ; 


La  mer  ne  verrait  pas  ses  Bots  uuanlIMU 

Rougir  du  sug  de  nos  victimes; 
Et  nos  vaisseau  diargés  de  guerriers  furiMx 
N'iraient  pas  foudroyer  des  peuples  malhenreu 
Que  séparaient  de  nous  les  jrios  vastes  abtmes. 
Aimons ,  Doris  ;  l'amour  peut-il  blesser  les  dient  t 

Va ,  ses  plaisirs  sont  légitimes. 
Chaque  soleil  achève  et  reproduit  son  («sr; 

Hais  la  witigté  fupiive 

Nous  abandonne  sans  reimu-, 

El  t'étefodle  nuit  arrive  : 
La  Jeunesse  s'enfuit  pour  ne  plus  revenir. 
Contemple  ces  ramiers,  et  prends-les  pour  muUSeii 

Ils  ne  craignent  point  d'infidèles  : 
Le  véritable  amour  ne  peut  jamais  finir. 
On  verra  le  soldl ,  avaiil  que  Je  l'onblle 
Attacher  à  son  char  les  coursiers  de  la  nuit. 
Et  la  terre  changer  la  semence  du  fhiit 

Que  le  laboureur  lui  confie. 
Vois  ces  feuilles  tomber  de  leur  branche  flétrie  I 
A  leur  exemple,  hélasl  tout  tombe  et  se  détruit; 
Hais  mon  amonr  vivra  ;  J'en  Jure  par  mon  père  ! 
Ten  atteste  ^  cendre  et  celle  de  ma  mère  ! 
Que  lenn  mines  vengeurs ,  si  Je  trahis  ma  foi , 
Du  fond  de  leurs  tombeaux  s'élèvent  contre  moi  ' 
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Que  J'aime  de  ces  bois  le  tranfuiHe  s^ow! 
Que  le  calae  profond  de  cette  aHée  obscure 

Convient  aux  peines  de  l'sniour!... 

J'y  viens  pteorer  une  parjure... 
Henreu  du  moins,  heoreui  i^  ped  vener  des  piews. 

Sons  les  yeu  de  son  lubumaine  I 
Hais  plos  beoreu  ctAai  qui ,  las  de  ses  rigueurs , 

Peut  se  donner  une  antre  <AidneI 

Vous  le  savez,  bétres  touffus. 
Et  vous,  |rins  consacrés  aa  dieu  de  l'Arcadie, 
Et  vous,  anu^  témoins  de  mes  regrets  perdus. 
Quels  maux  ne  m'a  point  faits  ma  s^Nirbe  cnoeaûe  ! 
Quen'ai-Je  point  souffert  de  ses  soupçons  jaloux. 

De  sa  fierté,  de  ses  caprices. 
De  son  homeur,  pareille  aux  vagues  en  courroux? 

Et  vicdme  de  ces  supplioas. 

Je  n'osais  m'en  plaindre  qu'à  vous, 
lldasl  je  condamnais  ma  douleur  à  se  taire 

Tout  mon  bonheur  fut  de  chercher. 
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Soas  iB  onAnge  wdldre , 

Dans  )e>  abhMS  d'un  rodi«r. 

Un  njta  remède  k  ma  nbëre , 
Un  soaaei]  q*e  ta  mit  relnM  k  m  psnplire , 
Dm  paii  dont  nés  Beu  m  penmt  apprâcker. 

Qond  j'«  Tn  noB  uiaiite  attirer  anr  ses  trvces 

Dm  (ouïe  fadoraieara. 
Pendre  MX)  teiiit  Henri ,  separfooHTd'odeflrB, 
El  nos  de  ùaa  Moan  useidir  sea  grias. 
Je  loi  dinis  :  •  L'unoor  est  ennemi  de  l'art  ; 
Voit  Tédat  des  conlenrB  doDt  m  pare  la  terre  ; 
Tf»  l'âeTer  sus  soin  les  branches  du  lierre; 
Vus  coBiBie  l'ariKiisier  s'embellit  à  l'écart 
U  Datnre  aox  oiseani  a  dosné  le  pliim^^ , 
kn  niineaa  md  rristal ,  des  fleors  à  son  ringe  : 
AiBH  les  ogrémem  doivent  briller  sans  fard.  ■ 

Utk  conuRDt  ditomer  d'âne  volage  asanle 
L'aaiàiii»  de  plaire  k  HiUe  objets  noarctni? 
Gn^ei  ce  prodige,  6  na  dont  l'ut  le  jkM 
D^nrMer  dans  lev  cmns  les  célestes  Oainbeau  ; 

<^  votre  baguette  prànnte, 
Pv  no  cfatfe  rainqmnr,  âolgne  mes  rinoz; 
On  ploiAt  SOT  moi  sed  eiercei  votre  empire; 
Arracha  de  mon  sein  le  trait  qni  le  déchire; 
Faites-moi  travener  l'imnensité  des  mers. 
Et  d'an  r^iide  toI  pniasiei-TOi»  ne  condoire 

Asqu'aos  bornes  de  l'onirers  I 

On  dit  91e  par  le  tenps  Ib  donlenr  est  domptée  : 

Mds  qui  pent  raincre  mon  amour? 
Cdm  qsl  brisera  les  Ten  He  Prométhëe , 
Et  de  son  cœur  saillant  chassera  le  vantonr, 
Cdm  qui  fixera  sur  la  rive  iaremale 
L'tnde  fbrant  tonjoors  des  lèvres  de  Tantale. 
Cepoidant  les  guerriers ,  après  de  longs  travaux , 
Blanchissent  dans  le  sein  de  leurs  dieux  domestiqoes; 
On  dispense  du  joug  le  front  des  vieux  taureaux; 
Ôd  attadie  aux  piliers  les  armures  antiques , 
Et  le  cœur  d'un  amant  n'a  jamais  de  repos  ! 

Je  me  vantvs  d'aue  mpturc; 
Je  publiais  ma  liberté  : 
Qw  J'ai  peu  connu  ma  blessure 
Et  le  pouvoir  de  la  beauté  ! 
Ah  t  qu'elle  sait  bien ,  la  cruelle , 
Ri44>eler  la  paix  dans  non  cœur  I 
Un  geste ,  no  mol  de  l'iaGdèle 
Suffit  pour  calmer  ma  fureur. 
(Ji'im  ouragan  s'diève  ;  on  volt  les  mers  trouvées  : 
Le  loWl  brille  dm  les  airs; 


Soudain  les  v^nes  écoulées 
S'endorment  dooccment  sor  la  ftce  des  m«n. 

Adirés  de  loi,  Doris .  qnelle  était  ma  Iblie  I 
L'enfant ,  le  faible  tohnt  qni  cueillait  ton  baiser. 

Les  caresses  de  Ion  amie, 
losqu'à  vos  entretiens ,  lont  me  faisait  envie  ; 

Et  mon  iojmte  Jalousie 
De  tes  soins  pour  un  frère  osait  bien  s'ofiienser  I 

Va  [  cache-moi  ta  perfidie , 
Trompe-moi ,  j' j  consens  ;  mon  canr  veut  s'alHiser. 

Va  I  mon  triomphe  était  un  rêve  : 
La  paix  que  fait  t'Amonr  n'est  Jamais  qu'une  trêve. 

Toi  qui  séduis  les  cteors  des  mortels  et  des  dieux  '. 
O  VénoB  !  favorise  va  amant  qui  t'implore  : 

Fais  ipK  l'ii^rtte  m'aime  encore. 
Viens ,  telle  qu'anu-efois  tii  parvis  i  mes  jeux. 

Quand ,  souriani  i  ma  prière , 

Du  palais  doré  de  ton  père 
Tu  conduisis  vers  moi  ton  char  vidiçtoeux. 
De  tendres  passereaux ,  dans  lev  course  légère, 
Lni  flreU  traverser  les  campagnes  des  deux. 

Alors ,  A  poissante  déesse , 

Tu  vins  an  milieu  des  plaisirs, 

El  de  ta  bouche  enchanteresse. 

Tu  m'annonças  qu'une  maîtresse 

Serait  le  prix  de  mes  soiq^. 
Qu'elle  m'a  fait  payer  sa  tendresse  perfide  1 

Que  mon  bonbetu*  a  peu  doré  I 
EBe  fuit  maintenait,  comme  un  faon  égaré 
Court,  au  bruit  du  chasseur,  vers  sa  mère  timide. 

Son  cœur  frissonne  auprès  de  moi  ; 

lion  ombre  même  l'épouvante. 
Suift-Je  un  tigre,  un  lion  qiu  fait  naître  l'elFroi? 
Tant  de  haine  entre-I-il  dans  le  sein  d'une  amante  1 
Aije  offensé  l'Amour?  Si  je  suis  criminel  ; 

Pour  s'apaiser  qu'il  me  contemple  t 
Je  vais  coller  ma  boucjte  au  pavé  de  son  temple , 
Et  mon  (root  touchera  les  bords  de  son  autel. 

J'en  atteste  les  tieux ,  et  la  douce  rosée , 

Et  le  bel  asu^  du  matin , 
Et  les  liges  des  bois  que  mou  pied  dandesiin 

Hennail  dans  sa  marche  pressée. 
Et  cette  pone ,  hdas  <  qM  J'ai  lant  caressée. 
Cette  clé  qne  tournait  une  furtive  main  1 
Ils  ont  vu  mon  ardeur  :  les  venis  et  la  leoqiéte 

N'ont  jamais  arrêté  mes  pas  ; 
En  vabi  des  flots  de  pluie  ont  inondé  ma  léie , 
Quand  Doris  m'appelait,  je  volais  dans  ses  bi-as. 
Combien  de  fois  j'ai  dit  1  Que  ne  puis^jc  avec  elle 
Habiter  les  hameaux,  vivre  comme  un  beiferl 
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DOTB  garderait  moD  verger; 
Elle  coDSu^erut  ma  vendange  nouvelle, 
El  te  ju&  des  raidos  touié»  d'un  pied  léger. 

Ah  I  que  sons  les  yeui  d'ane  amante 
j'oimeraïB  i  tracer  de  fertiles  sillons, 
A  fendre  avec  le  soc  la  terre  oliéissanie  ! 
Je  ne  me. plaindrais  point,  Bi  le  dieu  des  sal 
Faisait  brûler  sur  moi  la  canicule  ardente. 

Ou  «  la  serpe  des  moissons 

Avait  entlë  ma  main  saillante. 


LÉONARD. 

Si  Je  suis  triste  ou  gai,  ne  me  demandez  pltit 

D'où  vienL  ma  joie  ou  ma  uîstesse; 
Ne  TOUS  étonnez  pas  si  l'on  vous  dit  un  jour 
Quejc  viens  de  descendre  au  ténébrem  empire  : 
C'est  le  sort  d'un  mortel  déchiré  par  l'amour  ; 
Il  marche ,  et  tout  à  coup  on  appvnd  qu'il  expire 
Si  vous  foulei  ma  tombe  oà  naîtra  le  souci . 
Où  les  venu  berceront  ma  lyre  gémissante, 
Écrivei-y  ces  mois  :  >  11  fut  conduit  id 
Par  les  rigueurs  de  son  amante.  ■• 


Cruelle  !  tu  ne  connais  pas 

Le  cœur  de  l'amani  que  tu  laisses  : 
Tu  le  verrais  lui-même ,  ou  renouer  tes  tresses . 

Ou  chausser  les  pieds  délicats. 
Si  lu  suivais  Diane ,  armé  d'un  trait  rapide. 
J'irais  fi'apper  l'oiseau  qui  rase  les  guércis, 

Ou  sur  les  hOtes  des  forêts 
Lancei-  à  ics  cAlés  une  meute  intrépide. 
Si  du  vaste  Océan  tu  li-aversais  les  eau^, 
Od  nous  verrait  voguer  au  gré  des  mêmes  (lots , 

Aboi-der  au  même  tivagc , 
Boire  au  même  misseao ,  chercher  le  même  ombrage. 

Hais  si  tu  trouves  plus  d'atU'aits 

Dans  une  vie  obscure  et  douce. 

Viens  habiter  ces  vallons  Ti-ais, 

Ces  rochers  tapissés  de  mousse. 

Des  tambourins  sont  suspendus 

Dans  ma  grotte  retentissante  :         • 

La  molle  ai-gile  y  représente 
Le  chalameau  de  Pan ,  le  thyrse  de  Baccbus  ; 
An  milieu  de  neuf  Sœurs  on  voit  le  vieux  Sylènc, 

Et  les  colombes  de  Vénus 
Plongeant  leur  bec  de  rose  aux  sources  d'Ulppocrëne.. . 

Où  s'égarent  mes  vœux  !...  j'ai  perdu  la  raison  ! 
Mais,  tremble!  il  est  des  dieux  qui  punissent  l'ouirage. 
As4u  vu  le  tonnerre  enflammer  fhoriionF 

Ce  n'est  pas  l'iiumide  Orion 

Qui  produit  la  Tondre  et  l'orage  : 
C'est  Jupiter  armé  contre  un  sexe  vol^e 

Dont  il  connaît  la  ii-ahison... 

Cessons  cette  plainte  impoiuine  ! 
Hélas  1  un  laboureur  parte  de  ses  tauieaui . 

Un  commcrtant  de  sa  fortune  ; 

Mol ,  J'aime  ï  parler  de  mes  maux. 
Je  ne  dé^re  point  une  gloire  fiivole  ; 
M^  que  ces  vers  soient  lus  de  l'amant  malheureux , 

Que  des  pleurs  coulent  de  ses  yeux , 

Et  que  mon  destin  le  console. 
O  mes  amis  1  laissez  des  etToris  superflus. 
Je  voudrab  vainement  oublier  nu  tendresse. 


LSS  ASIXUX  »  Mfaiat». 


TITVRE  ET  MÉLIBËE. 
■ItLIBÉE. 

0  Tliyrc  !  couché  sous  la  voSte  d'un  hêtre , 
Tu  médites  des  airs  sur  ta  flOte  champêtre  : 
Nous  quittons  cependant  ces  champs  dâicieui. 
Ce  pays  forttmé  qu'halntaicnl  nos  aïeux; 
Nonshiyons;  et  toiseul,  couvert  d'ombre,  et  tranquille, 
Tu  lais  dire  atu  forêls  te  beau  nom  d'Amarilte. 

TITYÛE. 

0  Mélibée!  un  dieu  m'a  donné  ce  rejios; 

Oui,  je  crois  voir  un  dieu  dans  ce  mortel  propice; 

Son  autel  rougira  du  sang  de  mes  agneaux  : 

11  permet  qu'à  mon  gré  ma  DOie  retentisse. 

Et  laisse  cirer  Ici  mes  paisibles  (i^upeaux. 

Mt.untF.. 
Je  ne  suis  point  jaloux;  mais  que  ton  sort  m'étonne, 
A  l'aspect  de  nos  champs  que  le  U'ouble  environne  ! 
Vois  ce  troupeau  plaintir  s'éloigner  sur  mes  pas: 
Je  le  traîne  avec  peine;  et  ceue  chèvre,  hétasi 
Parmi  les  coudriers,  au  milieu  des  monti^es, 
A  laissé  deux  chevreaux ,  l'espoir  de  ses  compagnes. 
Des  chênes  foudroyés  m'annonçaient  ce  malheur  : 
Aveugle  que  j'étais!  de  sinistres  corneilles 
Souvent  du  creux  d'un  arbre  ont  frappé  mes  ortilles  : 
Uais,  Tityre,  apprends-moi  quel  est  ton  bienfaiteur. 

TITYRE. 

0  mon  cher  Mélibée  !  admire  ma  folie. 

J'ai  au  qu'à  mon  héros  ceUe  Rome  asservie 

Ressemblait  à  la  ville  où  je  vends  mes  agoesui. 

Hais  c'éUit  comparer  des  objets  inégaux , 

Des  chiens  à  leurs  petits,  des  chevreaux  &  leur  mère. 

Rome  sur  tes  cités  lève  sa  tête  altière , 

Comme  le  haut  cyprès  gui-  d'humbles  arbrisseaux. 

UÊLIBËE. 

i  Quel  sujet  de  la  voir  t'a  fait  naître  l'envie  ? 
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TITIBE. 

La  Ubené,  trop  leute  à  sectwder  mes  vœni  : 
Sur  ma  Vieillesse  oisin  eUe  a  jeié  les  yeui , 
QuDdj'ù  quille  pour  Rome  une  iajusle  patrie. 
Sus  espoir  d'être  libre ,  avaot  mon  choii  noiiTeai , 
Sans som de na XorUine ,  ami,  jeté l'aToae, 
Je  prenùs  ob  lait  par  pour  l'ingraïc  Hantoae, 
Et  d'oflraodes  en  tbid  j'épnJsùs  mon  Iroopean. 

tIÉLIBÈE. 

Je  lois  pour  quel  objet  la  cbannaDte  Amarille 
K^îgeaU  de  ses  rroils  l'abondance  inutile , 
Et  d'ane  triste  toU  sollidiait  les  dieux. 
Les  niisieaiii ,  les  bosquets ,  les  pins  de  son  asile 
Bedesandaieut  Titjre  absent  de  ces  beau  lieux. 

TITYBE. 

Qne  fûre?  ft  Mélibée!  où  trouver  loio  de  Btme 
Le  tefve  de  mes  raaui,  l'appui  des  immortels? 
Ces)  là  que  je  l'ai  iu ,  ce  béros ,  ce  grand  bomme , 
Poir  qui ,  dôme  Tois  Fan ,  j'encense  dos  autels. 
A  peÎBe  aî-Je  parié  :  >  CultÎTei  tos  prairies , 
Et  reprenez,  dU-tl ,  le  soin  des  bergeries.  > 

■  ÉLIBËE. 

Beorrai  TJeîUard,  abni  tu  cooMrves  tes  biens. 
Ce  terrain  te  loffit,  quoique  humide  et  sauvage  : 
Des  troupeaui  empestés  ne  nuiront  pas  aux  tiens  ; 
Tes  brebis  rouleront  leur  ancien  pSturage. 
Heoreui  TÎeiDard  !  id,  sur  ce  même  rivage , 
De  tes  niiaseaui  sacrés  respirant  la  fraldienr, 
Soavent  tnjoniras  d'an  sommeil  encbanteur. 
An  dont  frémissement  de  Tabeille  volage , 
Onj  des  saules  voisins  vient  picorer  la  Qenr  ; 
El,  tandis  qu'au  sommet  de  ces  hautes  montagnes 
Le  chant  de  l'émondetir  frappera  les  échos , 
Tes  ramiers  favoris  et  leors  tendres  compiles 
RowwderoDt  encore  à  l'ombre  des  ormeaux. 

TITTBB, 

On  verra  les  poissons  abandonner  les  Dots, 
Le  dvm  fendre  des  airs  la  campagne  aiarég. 
Les  Parthes  de  la  SaOne  aller  boire  les  eaux. 
Et  les  GennaiDs  du  Tibre  habiter  la  contrée 
AtsM  de  voû:  mon  cœar  oublier  son  héros. 

HËLIBÈE, 

El  nous,  infortunés!  le  destin  nous  sépare. 
L'iD  va  diei  les  Brtfons,  au  bout  de  l'anlvers. 
L'autre  dKzrAMcaû).  chez  le  Scythe  barbare. 
Dans  la  Crète ,  oà  l'Oaze  arrose  des  déserts. 
Btlas!  verrai-je  encor  mon  toit  couvert  de  chaume, 
El  le  champ  qui  formait  mon  rustique  royaume? 
Ces  Boissons ,  ces  beau  lieu  cultivés  de  ma  main , 
?oai  devenir  le  lot  d'un  soldat  inhumain  I 
0  dlof  «ns  !  voilà  le  malhear  de  vos  guerres  I 


LÉONARD.  S31 

Voilà  pour  qui  (  bons  dieox  I  )  j'ensemençais  mes  terres  1 
Que  j'aille  maintenant,  autour  de  mes  ro;ers. 
Ou  planter  une  vigne ,  ou  greffer  des  poiriersl 
Adieu,  troupeauxl  adieu,  dièvres  Jadis  heureuses  1 
Je  ne  vous  verrai  plus ,  dn  fond  des  antres  verts. 
Pendre  aux  flancs  éloignés  de  ces  rocbes  mousseuses; 
Voua  n'écouterez  plus  mes  chansons  amoureuses. 
En  broutant  le  cytise  et  les  saules  amers  I 

TITYKZ. 

Cependant,  viens  chez  moi  :  j'ai  des  tnùa,  du  laitue, 
Tn  passeras  la  nuit  sur  un  lit  de  feuillage  : 
Je  vois  déjà  fumer  le  toit  de  ces  maisotts. 
Et  rombre  qui  s'accroît  tombe  du  baut  des  monts. 
(Vino.,  ^og.  L) 


Assis  sur  la  rive  des  mers , 
Quand  je  sens  Famonreux  Zépbyre 
Agiter  doncement  les  airs 
Et  souffler  sur  l'humide  empire. 
Je  suis  des  yeux  les  voyi^eurs, 
A  leur  destin  je  porte  envie  : 
Le  souvenir  de  ma  patrie 
S'éveille  et  fait  couler  mes  pleurs. 
Je  tressaille  an  bnUt  de  la  rame 
Qui  frappe  l'écume  des  flots  : 
renieods  retradr  dans  mon  Sme 
Le  chant  joycu  des  matelots. 
Dn  secret  désir  me  tourmente 
De  m'arracher  h  ces  beaux  lieux , 
Et  d'aller,  sons  de  nouveaux  deux. 
Porter  ma  fortune  inconstante. 
Hais  quand  le  terrible  Aquilon 
Grande  sur  l'onde  bondissante. 
Que  dans  le  liquide  sillon 
Roule  ta  foudre  étincelante. 
Alors  je  repose  mes  yeux 
Sur  les  forêts ,  sur  le  rivage. 
Sur  les  vallons  silencieux 
Qui  sont  à  l'abri  de  l'orage; 
Et  je  m'écrie  :  Henreni  le  sage 
Qui  rêve  au  fond  de  ces  berceaux. 
Et  qoi  n'entend  sons  leur  feuillage 
Que  le  murmure  des  ruisseanx  t 
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LÉONARD. 

"^^    Ne  doiB-Je  point  aoni  te  dire  nés  secreu? 


ËGLÉ,  IHI8 

tatt. 
Le  }(Hir,  à  son  déclin ,  brtUe  encor  ce  rift^e  : 
Viem  respirer  le  frais  à  l'ombre  du  boc^ 
Oiï  ce  ruisseau  charmant  précipite  ses  eaui, 

IHU. 

Allons...  avance  un  peu  I  les  braBches  dei  ormeam 
Me  descendent  sur  le  visage. 

tGht. 

Qae  ce  ruisseau  me  plaît  !  q«ie  ion  murmure  eaidoail 
De  ses  lloo  de  cristal  u'es-tu  pas  enchantée  ? 
QvMotts  nos  véiemeos ,  Iris ,  et  plongeous-^oos 
Au  sein  de  son  onde  argeuiée. 
lus. 
Hais,  Églé,  si  I'od  rient?  si  l'on  nous  q>erf0itf 

tCLt. 

Aucun  sentier  ne  mène  k  ce  rivage  étroit. 

Et  cetle  grotte  de  feuillage 
Répand  autour  de  nous  le  plus  épais  ombrage. 

Les  bergères  soudain  quiueat  leur  vêtement. 
Et  l'onde  les  saisit  d'on  dou  &-émiBseaeDt 
Églé  disùl  :  féprouTe  une  nouvdle  rie  I... 
Que  fen>n»noas ,  lris?saifr<uqBelqiiechanMHi? 

IHIB. 

Boni  réres-tnP  quelle  folîel 

Pour  nous  f^re  entendre  an  vallon  P 


Ah  1  Je  n'y  songeais  pas...  écorne  mon  envie  : 
Il  but  qne  tour  à  Uwr  diacuoe  se  confie 
Quelque  histoire... 


tCLt. 

Pourrais-tD  douter  de  ma  discrétion  ? 
Snto-je  pas  U  meilleure  amie  ? 

IBIS, 

Tn  le  veux?...  L'autrejourje  menais  mou  troupeau 
Près  du  rienx  cerisier  planté  sur  ce  c«leau... 

Hais  Je  suis  folle ,  quand  J';  pense  I 
De  nran  plus  grand  secret  te  faire  confidence  1 

ÉGLfi. 

Bb  t  bons  dieoK  1  que  crains4u  ?  voUi  bien  dec  a^treis  l 


Comme  je  descendais  le  sentier  solildre, 
J'entends  mon  nom  chanté  par  une  voix  légère  : 
Je  regarde ,  J'écoule ,  et  m'arrête  soudain  ; 
Je  ne  voyais  personne  :  inquiète ,  étomée . 
Je  m'approche  :  la  vobt  sait  le  même  cbemEi  ; 
J'avance  encor  :  la  voii  s'est  alors  élo^née  ; 
Je  vis  qu'elle  partait  du  cerisin-  voisin, 
Haisqn<dl  dirai-Je  tout? 

taU. 
Oui ,  les  Jeunes  be^K^vs 

Ne  se  cachent  rien  dans  le  bain  ; 
Et  n«  ceœ  osabre  épiisie  a  n'est  peÉst  4e  i^itirea. 

lais. 
Je  retonme  an  logis ,  Jetant  les  jeax  parfois 

Vers  le  lieu  d'où  sortait  la  voix. 
Je  marchais  leoteDent  pour  mieux  prêter  l'ordlle. 
Enfin  la  nuit  lorvienL  É^é ,  tu  peux  juger 
Si  dans  l'hiquiétode  un  instant  je  sommeille  ! 
Bientôt  J'entends  la  voix,  et  te  même  berger 
Auprès  de  ma  fenêtre  attache  une  corbeille  : 
Sra  ombre,  k  la  faveur  du  flambeau  de  la  nuit, 
Paralaialt  •'•longer  Jusqu'au  pied  de  aum  lîL 
Oh  I  la  cour  me  battait..  Ensnke... 

«GLË. 

Eh  biral  achève. 

Quand  Je  le  vis  se  retirer, 

Ne  fallait-il  pas  m'assorer 

Si  tout  cela  n'était  qu'un  rêve 
J'approche  doucement,  J'iqterçois  le  panier  ; 
J'ouvre,  et,  tout  en  tremblant,  Je  vais  le  délier. 

Il  était  rempli  de  cerises 
D'nngofitl...  Je  n'en  mangeai  Jamais  de  pins  exquiso. 

Hais  ne  va  pas  me  demander 
Quel  était  ce  berger... 

ËGLÊ. 

Vondraisfn  me  le  taire  ? 
Om  I  le  beau  secret  à  garder  I 
Tu  ne  dis  pas  que  c'est  mon  frère. 

IBIS. 

Qni?  tonfrèrel 

ÉGLt. 

Sansdottte. 

tHIB. 

Et  d'où  vieot  ton  wiapfiMif 


Ce  panier,  n'est-ce  pas  nn  don 
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Q  ne  du*  ce  Même  Josr  Je  veiaiB  de  loi  r>[re  f 
El ,  tiens ,  ne  VDi»je  pu  quelle  vive  roogeur 
Honte  depuis  ton  sein,  où  la  va^e  se  Joue , 
Jœqs'i  ces  beam  cheveux  qui  caressent  ta  Jone  ? 
Ti  regardes  les  flots  :  pourquoi  tant  de  piideur  !... 
Va ,  J'ai  déjà  pour  toi  l'amiiié  d'une  sœur. 


Hdas  I  m  Tois ,  Églé ,  tu  vois  combien  Je  t'aime 
Pov  osa-  t'iTouer  le  secret  de  mon  ciear, 
n  bDi  l'aima'  comme  moi-même. 

ÉOLt. 

Ekbia!  Iris,  éaraie ,  et  reçois  i  (on  tour 

L'am  seoet  <le  non  amour. 
■on  p^  M  dira  des  ckanps  oCMt  nue  gCna 
Dapkiis,  le  beai  Daphnie  parut  m  SKrifice... 
Hiis,  ckHi  j'cMendi  di  brait  1... 


Odell  où  ne  csKler? 


ÉOLt. 

Le  bnA  croll  ;  il  s'avance. 


Il  sort  de  ce  bocage. 


0  i^Mphetl  sanvcHMWs...  On  vient  *ers  le  rivage. 


PrenoBS  nos  vétemens  et  g^ons  ce  rocher. 

Les  beigtrcs  foyaioit  conne  deux  toorteretles 
Qa'M  avide  ^lervicr  ponrsnit  da  hant  des  airs  ; 
Et  ce  a'élrt  qu'on  bon ,  anssi  timide  qu'elles , 
Qne  la  source  aitinit  sous  ces  ombrages  verts. 


DAHON  ET  LTCA8. 
DlHOff. 
As-ia  m ,  jemie  iMrgcr, 
PaMerUbnine  ÉgérieP 

LIC&S. 

Elle  était  dans  ce  verger 
Arec  sa  tHebis  chérie. 

DAHOH. 

Sbl  dis^Boi,  ne  voftit-ui 
Qm  sa  brebis  avec  elle? 

LTCAS. 

On  boger  suivait  ta  bdic. 


DAHOH. 

0  dirai  t  c'était  CoiTdwl 

LTCAS. 

Justement!  c'était  lui-même... 
liais ,  tn  changes  de  conleor  1 

DAHON. 

Hélas  !  quel  est  ton  bonheur  I 
TniK  sais  pas  comme  on  aime. 


KXS   SKDX   KVXSUATX. 


Daphnis,  ^vé  de  son  amante, 

Conta  cette  Table  louchante 

A  ceux  qui  blimaient  ses  douleurs  : 

Deux  niisseaai  confondaient  leur  onde , 
£l  surnn  pré  semé  de  Qeurs 
Coulaient  dans  une  paix  profonde. 
Dès  leur  source,  aux  mêmes  déserts, 
La  même  pente  les  rassemble , 
Et  leurs  vcenx  sont  d'aller  ensemble 
S'abîmer  dans  le  sein  des  mers. 
Fau-il  qne  le  desUn  barbwe 
S'oppose  aux  pins  lendres  amours? 
Ces  roisseanx  trouvent  dans  lenr  cours 
On  roc  aO^nx  qui  les  sépare. 
L'un  d'eux,  dans  son  triste  abandon , 
Se  déchaînait  contre  sa  rive , 
Et  tous  les  échos  du  vallon 
Répondaient  à  sa  voix  i^aintiTe. 
Du  pmut  lui  4it  brusquement  ; 


Ne  pas  BUT 
Ton  brail  mlnportane  et  ne  gtee. 
S'cBlrads-m  pas,  dit  le  ruiwrsu , 
A  l'autre  bmi  de  ce  cMeau 
Gémir  la  moUié  de  moi-méneP 
Pourauis  ta  route,  0  voyageur, 
Et  demande  aux  dieux  qne  ton  cceur 
Ne  perde  Jamais  ce  qu'il  aime  I 


LX  OAOI   MttTnsi.. 


Heureux  les  cœurs  qu'un  doni  pencbM  rassraUtIc  ! 
Hais  qne  l'absence  est  cruelle  à  leurs  feux  ! 
Nise  et  Hinil  se  faisaient  leurs  adieux  : 
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Près  du  départ ,  ib  condvent  ensemble 
Qu'à  certaine  heure,  en  regardaut  les  dcu , 
Ils  s'enverraient  des  Inisers  antourenz. 
De  leur  doalear  on  se  Tonne  rimage. 
1^  couple  absent  fut,  pendant  toni  an  mois. 
Inconsolable;  et  c'est  on  long  veuvage I 
Au  temps  marqué ,  les  baisers ,  chaque  fois. 
Allaient,  venaient,  soufflés  entre  les  do^, 
Et  les  lépbjTS  se  chargeaient  du  message. 
Las  â  la  Cn  de  ces  baisers  perdus , 
Le  beau  Mirtil  ne  fut  plus  qu'un  volage  : 
Sur  Nise  absente  Émire  eut  l'avantage; 
11  oublia  l'objet  qu'il  ne  vit  plus. 
Étant  un  jour  entre  les  bras  d'Ëmire , 
Usesouvbitque,  dans  ce  même  instant, 
Nise  envoyait  sou  gage  à  l'inconstant  : 
A  cette  idée  il  éclata  de  rire  ; 
A  «on  récit  sa  belle  en  fit  autant 
Elle  disait ,  dans  sa  maligne  joie  ; 
Aend^iuoi  soudain  les  baisers  qu'on  t'envoie. 
Hais  savet-vous  ce  que  Mise  faisait? 
Elle  donnait  ses  baisers  à  Silvandre; 
En  les  donnant,  l'ûiGdile  disait  : 
A  mon  berger  charge4oi  de  les  rendre. 


LS    OKAJTT   SB  LA    BMOOWMAlMUAMCm. 


LIC1DA8  ET  HÉRI8. 


Vas^ suivre,  Héris,  iedienûndela  ville? 

ut  BU. 
0  mon  cher  licidas  I  on  sort  doux  et  tranquille 
Fait  succéder  la  Joie  à  mes  ennuis  cruels. 
Un  héros  de  ma  muse  est  le  dieu  totéiaire  : 
n  a  baissé  sur  moi  ses  reginb  paternels , 
n  a  versé  les  biens  dans  mou  hmnble  chaamiëre , 
Et  je  vais  maintenant  porter  sur  ses  antels 
Ces  deux  tendres  agneaux  que  j'enlève  â  lenr  mère. 

Licmis. 
Ou  disait ,  en  effet ,  que ,  pour  prix  de  tes  vers , 
Un  prince ,  ami  des  ails ,  t'avait  rendu  le  maître 
Des  lieux  où  ces  cOteaui  penchent  leurs  tapis  verts. 
Jusqu'aux  rives  du  fleuve  et  Jusqu'à  ce  vieux  hêtre. 

UËBIS. 

n  est  vrai;  mais,  hélas  I  avant  ce  Jour  heureux. 
Une  étemelle  nuit  s'approchait  de  mes  yeux  : 
An  midi  de  mes  ans ,  courbé  sous  l'infortune , 
Je  quittais  sans  regret  une  vie  Importune. 

LICIDAS. 

O  del  1.,.  c'en  était  fait  :  avec  toi ,  sans  retour. 


Nos  consolations  eussent  été  ravies  : 

Qui  daignerait  chanter  les  campagnes  fleuries?... 

H  finis. 
Berger,  voici  des  vers  que  Je  fis  l'antre  Jour  : 
J'écrivais  sor  un  hêtre,  et  chantais  tour  à  tour. 

(H  chante.} 

Enfin  de  tous  les  cœurs  l'épouvante  est  bannie  I 

Un  fils  des  immortels  va  ramener  encor. 

Après  l'âge  de  fer.  les  temps  de  l'ige  d'or. 

VeiUez  sur  votre  image ,  A  dieux  de  ma  patrie  I 

Et  bientôt,  par  ses  soins,  nos  fertile*  iroiqieaiu 

Du  nectar  le  plus  pur  épancheront  les  flots; 

Les  serpens  vont  périr,  les  poisons  disparaître, 

El  le  baume  en  tous  lieux  s'empressera  de  naître. 

Avant  qu'un  jour  serein  brille  sur  l'univers , 

D  faudra  des  combats ,  il  faudra  qu'on  envoie 

Un  autre  Achille  aux  murs  d'une  nouvelle  Troie  ; 

Mon  héros  doit  s'armer  pour  affranchir  les  mers. 

Hais,  quand  sa  Toii  puissante  aura  calmé  nos  bailles. 

La  paix  fera  germer  d'innombrables  moissons  ; 

Les  grappes  du  raisin  diargeront  les  baissons , 

Et  le  miel  coulera  de  l'écorce  des  chênes. 

L'agriculteur  alors  délira  ses  tanreaoi  ; 

Le  pilote  onbllra  de  voguer  sur  les  eaui. 

Loin,  les  couleurs  d'emprunt  dont  se  farde  la  Um, 

Un  roi^e  naturel  tendra  l'agneau  paissant; 

Et  d'un  Jaune  oranger,  d'un  pourpre  éblonlataiit, 

Ij  toison  du  bélier  s'omcn  dans  la  plaine. 

Sur  toi  seul ,  6  mon  roi  I  tous  les  ^eux  soat  ouverts. 

Attendsdegrauds  honneurs  :  tes  beaux  jours  vont  éclor«. 

Je  vois  déjà  l'Olympe ,  et  la  terre ,  a  les  mers , 

Resplendir  aux  rayons  de  ta  céleste  aurora  : 

Déjà  l'esclave,  exempt  de  son  joi^  odieux , 

Ose  lever  la  tête  et  r^arder  les  deux; 

Le  labonrenr  bénit  ses  moissons  achevées , 

Et  ne  les  quitte  pins  pour  de  tristes  corvées  ; 

Nos  champs  qui  vont  fleurir  sont  dans  la  volupté  ; 

Les  Nymphes ,  les  pasteurs ,  Pan  même  est  eocbanié  ; 

D'aise  on  entend  mugir  les  montagnes  tremUamles, 

Et  ce  cri  dans  les  airs  est  cent  fois  répété  : 

I  Oui,  c'est  on  dieu,  Héris,  c'est  un  iSeu  que  tu  chantes.  ■ 

Je  viens  de  consacrer  deux  autels  de  gaion  ; 

L'un  est  dressé  pour  toi ,  l'autre  pour  Apollon. 

Je  mettrai  chaque  année  au  pied  de  ton  image 

Deux  vases  de  porphyre  écumans  de  laitage  : 

Ces  jours,  dans  nos  hameaux,  seront  des  jours  de  paix  : 

On  verra  nos  bergers  t'y  porter  leur  offrande  ; 

L'enfant  qui  marche  i  peine  y  tiendra  des  bouqnets  ; 

Et  Jusqu'au  soir,  asda  dans  de  joyeux  banquets , 

Le  b^ni  environné  d'une  Iralche  guirlande. 

J'occuperai  ma  lyre  à  chanter  tes  bienfoits. 

(ViM.,  l^^og.  V  et  IX.) 
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Je  dis  BD  Joar  ï  mon  amie  : 
Avant  que  Doris  fût  à  moi , 
Arnil  te  bonhejr  de  ma  vie, 
Quelque  autre  aT>ii-il  eu  sa  foi? 
Je  Tois  ma  bergère  qui  compte 
CraTeaMDi  avec  ses  dit  doigts  : 
Le  ronge  au  visage  me  monte. 
Je  Irissonoais  à  chaque  toia. 
Toa  calcul  a  de  quoi  conr<i»Klre  : 
Aft4D  fomé  laot  de  liens? 
Paii  1  dit-elle  ;  avant  de  répondre , 
Je  m'amuse  i  compter  les  tiens. 


On  Toit  se  courber  les  Teifers 

Son  le  poids  de  leur  opulence  ; 
Le  HA  mOr  se  détache  et  tombe  en  abondance , 

Emporté  par  les  vents  légère; 

Les  grappes  pleines  et  vermeilles , 

A  travers  le  pampre  des  treilles, 

Décontrent  l'ambre  du  rai^. 
Dé^  ks  lUIagetHS  et  lenra  Jeunes  compagnes 
ArrÎTent  pour  cncillir  les  trésors  des  campi^nes; 
Powine  les  conduit ,  sa  corbeille  i  la  main  ; 

Bactïas  mène  avec  hii  l'essaim 

De-ses  folilres  vendangeuses , 
Qiicéltiireot  en  cbœur,  dans  leurs  chansons  joyeuses, 

La  Amonrs  et  le  dieu  du  Tin. 
On  entend  le  pasteur  chantant  sous  la  fetiiliée , 
Son  (ronpean  qui  mugit  dans  la  fraîche  vallée. 
Le  fiisBean  qui  frissonne,  et  qui  (lotte  incertain 

Au  pied  de  la  ToQte  é  mai  liée 

Du  lanrier-roae  et  du  jasmin. 
Quel  dmnne  est  répandu  snr  le  monde  paisible  1 
Ceri  ki  le  moment  de  la  réOeiion  : 

C'est  dans  cette  aimable  saison 
Ok  la  mélaocolie  inspire  mi  cœur  sensible. 

J'irai  dans  fombre  des  forêts , 

Dans  les  bocages  toujonre  frais 

Qui  nourrissent  ma  rêverie , 

Dans  les  rochers  retentîaaans 

Dtmt  les  échos  frappent  mes  sens 

D'une  londiante  mélodie  : 


Benreux ,  si  j'entends  quelquefois 

Une  lonlaine  gémissante , 

Ou  la  feuille  séché  et  bruyante 

Que  le  vent  détache  des  bois. 
On  le  chant  languissant  d'un  oiseau  solitaire , 

Qui  ranime ,  pour  me  distraire , 

Le  sonflte  expirant  de  sa  v<hx  ! 
Tandis  que  les  pinsons ,  les  linota ,  les  fauvettes , 
Qui,  pendant  les  beaux  jours,  ont  si  bien  gazouillé,' 
Babiians  désolés  de  ces  vodies  muettes. 
Se  perchent  en  IremUant  sur  l'arbre  dépouillé. 

Le  chevreuil  n'est  çiaa  sous  l'ombrage  : 
Le  fotid  de  ces  bnreaui  commence  à  s'éclairdr  ; 
I«  voyageur  s'arrête ,  en  jetant  un  sau[»r, 

Dans  les  bois  Jonchés  de  feuillage. 

Adiea  nunrel  adieu  plaisir! 

L'oiseau,  conduit  par  le  zéphyr. 
Dans  des  climats  plus  doux  va  porter  son  ramage. 

Déji  les  humides  bronillards 

Vimnent  annoncer  la  froidure; 

El  le  soleil  sur  la  verdure 

Va  lancer  ses  dernière  regards... 

Ah  I  du  moins,  le  printemps  fera  revivre  encore 
Ces  cfaampe  que  doit  flétrir  l'haleine  des  hivera  : 
Hais  moi ,  soit  que  la  nuit  fasse  place  à  l'aurore , 
Soit  que  l'astre  du  jour  se  plonge  dans  les  mera , 
Je  vous  rappelle  en  vain ,  félicité  passée  1 
Tendres  illusions  de  mon  Sme  abusée  ! 
Voire  vol  a  suivi  la  course  des  éclairs... 

Pourquoi  ces  pleure  involontaires 

Que  mes  y«u  laissent  échapper  P 

Pourquoi  songer  à  des  chimères 

Dont  tout  m'aide  à  me  détromper? 
Regretterais-je ,  Amour,  ton  si^rbe  esclavage  ? 
Et  vondrais-Je  aujourd'hui  recommencer  d'aimer? 
Le  nautonnier  tremblant ,  tout  baigné  du  naufrage , 
Siu-  les  Ools  orageux  est-il  piêt  de  ramer  ? 
Va  !  laisse-moi ,  cruel ,  sur  l'émail  de  ces  plames , 

Sur  le  rivage  de  ces  eaux , 
Je  nirai  plus  chanter  tes  plaisire  et  tes  peines; 

Je  n'Irai  plus  dire  aux  écho» 
Le  nom  de  la  beauté  dont  je  portais  les  chaînes. 

Do  bonheur  que  j'ai  va  finir 
Limage  dans  mon  cmor  ne  peut  être  eOacée  : 

Mais  que  sert  de  l'entretenir? 

Hélas  1  le  plos  doux  souvenir 

Ne  peut  qu'affliger  la  pensée. 

Combien  de  fois ,  dès  le  matin , 
Je  vins ,  sur  ces  gazons,  rêver  i  l'in&dèle  I 

Combien  de  fois  l'aube  nouvelle 

M'y  retrouva  le  lendemain  I 
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226  ''''" 

Si  quelque  baleine  bienraisanie 

M'apporte  l'odeur  des  bosquets. 

Je  crois  respirer  les  booqueis 

Que  je  cueillais  pour  mon  amante  : 
Au  retour  tlu  printemps,  si  dans  l'ombre  des  boa 

Les  rosHgnols  se  Tonl  entendre , 
Je  pense  aux  douces  nuits  où  j'ilcouiais  leur  voii , 
Quand  l'Amour  dans  ceslicui  meprcssailde  me  vendre: 

Ainsi,  quand  le  navigateur 

S'éloigne  d'une  Ile  enchantée. 

Son  ui)  se  lournc  avec  douleur 

Vei-s  la  rire  qu'il  a  quittée. 

Cessez  d'ciclier  mes  regieis. 
Lieux  cbamians,  lieux  témoins  des  jeux  de  mon  bel  âge 
D'un  bien  qui  m'est  ravi  pourquoi  m'oin-ir  l'image? 

I^aisseï,  laissez  mon  cœur  en  paix! 

Ah  !  n'est-il  pas  temps  d'élre  sagel 

Dans  le  vide  aRi-eax  de  mes  Jours , 
Viens  natter  ma  langeur,  grave  mélancolie. 
Près  de  moi ,  s'il  se  peut ,  remplace  la  folie, 
V.i  console  mon  cœur  du  départ  des  arnoorsl 
Td  Tuis  des  indiscrets  la  Toute  turbulente, 
El  les  ris  insensés  et  les  Trivoles  jeux: 
Ce  n'est  que  sur  les  bords  d'une  onde  murmurante, 

A  l'ombre  d'un  bois  ténébreux, 

Que  lu  iwrces  l'Orne  indolente 

Dans  un  repos  volupleux. 

0  délicieuse  tristesse , 

Plus  douce  encor  que  la  gatlé  [ 
Ce  monde,  Tatigué  d'une  éternelle  ivresse, 

Ignore  ta  Téliciié, 
Je  m'abandonne  b  loi ,  vénérable  immortelle  I 

Ne  permets  qu'à  la  tourterelle 
De  troubler,  par  sa  voix ,  la  paix  de  ces  déserts  ! 

Qu'elle  attendrisse  ma  pensée, 

Quand  Phébé  répand  dans  tes  airs 

Le  demi-jour  de  l'Élyséel... 

Mais  quoi  I  jusqu'en  les  bras  le  regret  me  poursuit  I 
Je  me  rappelle  encor  des  songes  trop  aimables, 
El  Je  porte  mes  yeux  vers  ce  pays  des  Tables 

Dont  l'enchantement  est  déuuit  ! 
Dieux  1  laissez-moi  du  moins  l'illusion  champêtre  1 
Laissez-moi  mes  bergers,  mes  flenrsct  mes  ruisseaux  1 
Mais  le  charme  est  fini ,  J'ai  perdu  ces  tableaux  ; 
J'ai  TU  de  l'ige  d'or  l'image  disparaître, 

El  je  brise  mes  chalumeaux. 
Aux  champs  comme  a  m  cités,  l'bomniE  es  I  partout  le  même, 
PailDul  faible,  inconsianl,  ou  crédule,  ou  pervers, 
Esclave  de  son  cœur,  dupe  de  ce  qu'il  aime  : 
Son  bonbeur  que  J'ai  pelni  n'était  que  dans  mes  vers. 
Adisu  donc  pour  jamais,  campagnes  mensongères  ! 


Séjour  peuplé  d'amans ,  de  nymphes,  de  bei^ères. 
Prés,  collines,  vallons  où  réaoonHt  na  voix  I 
Qu'étes-vous  devenus,  doux  plaisirs  de  ma  vie? 
JJ'êtes-vous  plus  ces  lieux  que  j'ai  vus  autreroisP 
D'où  vient  qu'à  votre  aspect  mon  âme  est  moins  ravie? 
N'est-ce  point  là  cette  eau  qui  baignait  la  prairie? 
La  fratchenr  et  t'ombrage  ont-ils  Tui  de  ces  Iwis  ? 
Hélas  !  il  m'a  quitté  cet  enchanteur  perfide 

Qui  me  U'otiipait  si  doucement  : 

fl  m'a  quitté  ce  dieu  charmant 

Qui  m'offrait  les  Jardins  d'Armide; 
Et  le  monde, âmes  yeux,  rentre  dans  te  néant. 


POÈME  IMITÉ  DB  UONTESQinKO. 


DO  MARQUIS  DE  CIIAtITELIN. 


Toi  qui  des  ombres  rortanêcs 

Habites  les  bols  toujours  reris! 

Je  l'ai  vu  sourire  a  ces  vers 

Tracés  dans  mes  jeunes  années. 

C'est  en  vain  qu'en  l'honneur  du  die» 

Qui  m'apprit  à  trouver  la  rime. 

Sur  mon  ouvrage ,  en  plus  d'un  tien. 

Je  viens  de  repasser  la  lime , 

Ses  défaoïs  resteront  tonjours. 

Montesquieu  peignit  une  belle 

Simple ,  naïve ,  sans  atonra  : 

J'ornai  sa  beauté  naturelle; 

J'en  demande  grSce  aux  Amonrt. 

Quand  je  rimab  par  Tantaisic 

Cet  écrit  d'un  heureux  génie. 

Tu  sais  qu'à  charmer  mon  loisir 

Je  bornais  ma  lyi-e  timide; 

El  qu'un  simple  habitant  de  Gnidc 

D'une  gloire  souvent  perfide 

N'a  Jamais  conçu  le  désir. 

Ma  musc  n'est  qn'une  mortelle 

Et  n'aitcnd  rien  de  l'avenir; 

Mais  Je  revois  avec  plaisir 

Sa  poétique  bagatelle, 

Comme  on  voit  un  Heu  qui  rappelle 

Un  agréable  souvenir. 

0  Gnide  !  6  campagnes  si  chères  ' 

Bob  consacrés  aux  doux  mystères  ! 
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Qm  fatnus  vos  Jes 
Dont  riiBocence  est  le  tréwir, 
El  ces  len ,  ces  doses  Uc^rca, 
0>  atmn  pan,  ces  anonn  nncëres, 
Ces  BOOTS  4^ME  dc  l'igc  d'or  ! 
Tous  ces  biens  soot  imafiuJrcs  ; 
Hais  J'ai  jo«  de  le«n  cUnères, 
EtfeD 


CHANT  PREMIER. 


Témn  à  Gnide  anw  i  iier  sa  coor, 
EUe  n'a  ponil  de  plus  durauH  a^oar  : 
'  Janais  mm  dur  ne  ([iiHte  renprrée 
SiBs  aborder  à  ce  rivage  beareu. 
Pien  de  la  roir  se  confondre  avec  eoi , 
Les  Gnidieas,  i  sa  Toe  adorée , 
ITépronvent  jdns  cène  frayear  sacrée 
0«e  fait  sentir  la  préamce  des  dîeni  : 
Si  d'an  Doage  elle  marche  entourée. 
On  reconnali  la  belle  Cjtfaérée 
An  B«d  parfnm  qa'eibaleni  ses  chereni. 

QmàB  s'âère  an  son  d'une  contrée 
Oi  la  nalnre  a  versé  ses  Uenfalts. 
Le  dooK  ivintenpa  PeabdUi  h  Janais. 
Coe  diaknr  égale  et  tempérée 
T  bit  tout  naître  et  prévient  les  Bonhaits. 
VooB  n'entendes  qne  le  brait  des  faotaines , 
Et  le  ci»c«n  des  elseanx  amonreiu  ; 
Tovs  les  bmqaels  aenblent  harmonien; 
HiDe  troopeani  bondissent  dans  les  plaines  -, 
L'eaprit  des  fleors  par  le  vent  emporté , 
Dans  Ions  ces  Heni ,  embaume  leurs  baleines  : 
L'air  s'y  reqnre  avec  la  volnplé. 

Prte  de  la  vffle  habite  llmmortelle  : 
Vnlc^n  Mdt  son  palais  sonpuem , 
PooT  répwer  l'affront  qn^  l'infidèle 
Il  fit  Ja^  en  présence  des  dicai. 

I  B*^)partient  qn'ani  Grlces  de  décrire 
ToM  les  atmin  de  ces  lieu  enduwtés  : 
L'or,  les  mUs ,  l'agaie  ei  le  pon>l<rre— 
IUb  ces  Iréaon  n'en  font  pas  les  beanlés. 

Dans  les  Tergers,  partoni  on  volt  éclore 
Les  dons  brlBans  de  Pomone  et  de  Flore  ; 
Sor  les  ramenai ,  la  fleur  succède  an  fhik; 
Le  bouton  sort  du  bouquet  qui  s'effeuille  ; 


LÉONARa 

Le  fi-aii  renaît  sons  la  main  qui  le  cueille . 
Les  Gnidtcns  que  Vénus  y  conduit 
Fonlent  en  vain  l'émail  de  la  verdure  : 
Par  an  pouvoir  rival  de  la  nature , 
Le  frais  gnion  esi  soudain  rcprodulL 


Vénus  permet  à  ses  nyn[riies  Itères 
De  se  mêler  au  danses  des  bergères  : 
Là ,  quelquefois  assise  b  leur  cAié , 
Se  dépouillant  de  sa  grandeur  suprême. 
Elle  contemple  et  partage  etle-néme 
De  ces  cœurs  purs  l'innocente  gahé. 


On  voit  de  loin  une  vaste  campagne 
Qui  fait  briller  les  plus  vives  couleors  : 
Le  jeune  amant  y  mène  sa  compagne  : 
Fait-elle  choix  de  la  moindre  des  fleurs 
roiv  son  berger,  c'est  toujours  la  pins  bdie  : 
Il  croit  que  Flore  exprès  la  fit  pour  elle. 
L'eau  du  Céphée  j  fait  mille  détours  : 
Elle  j  relient  les  belles  fugitiveg  : 
Il  foui  payer,  quand  on  est  sur  ses  rives , 
Le  doux  baiser  qu'on  promit  aux  Amours. 
Au  seul  abord  de  qnelqne  nymphe  agile , 
Le  fleuve  épris  est  Gié  dans  son  cours  : 
Le  flot  qui  fuit  trouve  nn  flot  immobile. 
Se'baigoe-t-elle?  amant  de  sa  beauté. 
Il  roivirooac ,  il  lui  forme  nne  chaîne  ; 
Vouslevoyei,  bonitlanl  de  volupté. 
Qui  se  soulève ,  et  l'embrasse ,  et  l'entraîne  ; 
La  nymphe  tremble ,  et  pour  la  rassurer, 
Il  la  soutient  sur  sa  liquide  plaine , 
Avec  orgueil  lentement  la  promène; 
El  vous  diriei,  près  de  s'en  séparer, 
Qn'en  sons  plaintifs  il  exhale  sa  peine. 

Dans  cette  plaine,  on  l)ois  dc  myrtes  frais 
Offre  aux  amans  l'abri  de  son  fcuiltage  : 
L'Amour  forma  ces  asiles  discrets 
Pour  égayer  le  couple  qu'il  engage. 
Toujours  guidé  vers  des  lieux  plus  secrets , 
Toujours  couvert  d'un  plus  ^pais  ombrée. 

Non  loin  de  U ,  des  chênes  sourdlleu , 
De  noirs  sapins  dont  la  voûte  touffue 
S'entr'onvre  à  peine  à  la  clarté  des  deux , 
Percent  la  terre ,  et  cachent  dons  la  nue 
Leur  vieu  sommet  qui  se  dérobe  «u  yeui. 
D'un  saint  effroi  l'âme  y  resse/il  l'atteinte; 
Des  immortels  on  croit  voir  le  séjour  ; 
Ils  ont.  sau doute,  habité  cette  enceinte. 
Quand  l'homme  encor  n'avait  pas  vu  le  jour. 
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Hora  de  ce  bais,  et  sur  une  colHDe, 
S'élève  un  temple  à  Vénus  consacré  : 
Il  fat  bâti  par  nne  main  divine, 
L'Art  l'enrichit,  les  G lâces  l'ont  paré 

Bel  Adonis  I  Vénus  dans  ce  Uev  même, 
A  Ion  aspect  brAla  d'iui  nouTean  feu. 
Peuples,  dit-elle,  adorez  ce  que  J'aime! 
Dans  mon  empire  U  n'est  plus  d'autre  dieu. 

Vénus  encor,  lorsque  deui  Immortelles 
De  ta  beauté  lui  dispotaient  le  prix, 
Y  consulta  ses  compares  fidèles. 
Comment  s'oOrir  aux  regards  de  Paris? 
Dé|ii  sur  elle  on  répand  l'ambroisie; 
Elle  a  caché  sous  l'or  de  ses  cbeTeui 
Cette  ceinture  où  folStrent  les  Jeux  ; 
Son  char  l'emporte,  elle  arrive  en  Phryitie. 
1,'heureux  Iwi-ger  balançait  dans  son  choix  : 
Hais  il  la  voit;  soudain  son  cœut  la  nomme; 
11  veut  parler,  rougit,  reste  sans  voix , 
Et  de  SCS  mains  laisse  échapper  la  pomme. 

Jeune  Fsycbé.  l'Amour,  sous  ces  lambris. 
Par  tes  regards  fut  lal-métne  surpris. 
Quoi  !  disait-il ,  esl<ce  ainsi  que  je  blesse  ? 
Iles  (rails,  mon  arc,  tout  pèse  à  ma  faiblesse! 
Et  dans  l'ardeur  de  ses  premiers  soupji-s, 
11  s'écriait  au  sein  <1e  sa  matiresse  : 
Ahl  c'est  ï  moi  de  donner  les  plaisirsl 

Ce  temple  ai^uste  excite,  dès  l'entrée. 

Un  doux  transport  qui  remplit  tous  les  sens  ; 

On  est  saisi  de  ces  ravissemens 

Que  les  dieux  seuls  goâtcni  dans  l'Empyrée. 

lÀ ,  le  génie  enflammant  ses  pinceanx , 

Créa  partout  des  peintures  vivantes  : 

On  voit  Vénos  quittant  le  sein  des  eaa\ , 

Les  dieux  ravis  de  ses  grSces  naissantes , 

Son  embarras ,  né  de  sa  nudité, 

Et  sa  pudeur,  la  première  beauté. 

On  y  voit  Mars,  fier  et  même  teiTil)le  ; 

Dn  hant  d'un  citar,  dans  sa  course  InvincUtle, 

Le  dieu  s'élance  au  milieu  des  combats  ; 

Dans  son  <eil  noir  un  feu  guerrier  s'allnme; 

îjà  Renommée  a  volé  snr  ses  pas. 

Et  ses  cbeTaox  poudreux ,  converts  d'écume , 

Ont  devancé  la  peur  et  le  trépas. 

Plus  loin,  couché  sur  nnlit  de  verdure, 

A  Cythérée  U  sourit  mollement  : 

Ce  n'est  plus  Mars;  on  cherche  vainemeni 

Son  front  allier  qu'adoucit  la  peinture  ; 

Avec  des  fleurs  l'Amour  les  a  liés  : 


Le  couple  amant  se  r^arde,  soupire. 
Et  ne  voit  point,  dans  son  heureux  délire . 
L'enlaot  i&alin  qui  badine  è  ses  pieds. 

Des  lienx  secrets  oflrent  une  antre  scène  : 
Vous  j  voyei  les  noces  de  Vnlcain. 
L'Olympe  asràte  k  ce  bizarre  hymen  ; 
Du  dien  rêveur  vous  remarques  la  gène  ; 
Vénus ,  par  grâce ,  abaixlftnne  une  main 
Qoi  semble  fuir  de  la  main  qui  l'entraîne  : 
Sur  cet  époux  son  regard  porte  à  peme. 
Et  vert  l'Amour  se  détourne  soudain. 

On  volt  Jnnon ,  dans  nne  autre  peinture , 
De  leur  hymen  former  les  tristes  nœuds. 
La  coupe  eu  main ,  Vénus  devant  les  dieux 
Donne  sa  foi  ;  le  ciel  rit  du  parjure  ; 
Vnlcain  l'écoute  avec  un  front  joyeux. 

An  lie  d'hymen  l'époux  veut  la  conduire; 
Elle  résiste ,  et  si  Tmil  qui  l'admire 
Se  méprenait  ï  l'éclat  de  ses  traits. 
On  croirait  voir  la  611e  de  Cérès 
Qne  va  ravir  le  dieu  du  sombre  empire. 

Il  la  saisit  ;  les  dieux  suivent  leurs  pas  : 
Vénus  en  pleurs  s'agite  dans  ses  bru  -, 
Sa  robe  tombe  ;  elle  est  i  demi  nue  : 
De  sa  pudeur  il  sauve  l'embarras  > 
Plus  attentif  à  couvrir  tant  d'appas 
Qu'impatient  de  Jouir  de  leur  vue. 

Au  fond  dn  temple  il  paraît  sans  témoin; 
L'épouse  touche  au  fatal  sacriGce  : 
Dans  ses  rtdeani  il  l'enferme  avec  soin  : 
Chaque  déesse  en  rit  avec  malice  ; 
On  voit  les  dieux  qni  vont  gémir  au  loin  : 
Hais  ce  moment  pour  Mars  est  un  supplice. 

Vénos  créa ,  dans  ce  temple  enchanté , 
Des  jeux  sacrés,  et  le  colle  qu'elle  aime: 
Toujours  présente,  elle  en  est  eUe-méme 
Et  le  pontife  et  ta  divinité. 
De  tontes  parts  on  lui  rend ,  dans  les  villes 
Un  culte  impur  qui  blesse  la  pudeur  : 
Il  est  un  temple  on  des  beautés  faciles 
Vont  s'enrichir  des  fruits  dn  déshonnenr  : 
Il  est  un  temple  où  l'épouse  adultère 
A  son  amant  s'abandonne  une  fols, 
El  va  jeter  an  fond  du  sanctuaire 
I.'or  criminel  dont  H  paya  son  cbriz  : 
Ailleurs  encore,  on  voit  des  cnurtiitanM 
A  ses  autels  porter  leurs  dons  profone*. 
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nu  hoDorés  que  ceu  de  ta  Terto; 
0>  toh  «fn ,  soas  l'babit  de  préiresw , 
Dea  bonnes  vila  offrir  à  la  déesse 
Le  Tain  regret  de  lev  sexe  perdo. 

L«s  GaUîenB  rendent  à  llunortene 

Des  boDnenrs  pors  qu'elle  cbtnge  en  idaisirs. 

PoDT  sacriBce ,  on  offre  des  soipirs , 

El  pour  hommage,  un  coar  tendre  ei  idèke. 

Pamu ,  à  Guide ,  «  adore  ose  beJle  ; 

CMine  VteQs ,  elle  est  iUe  des  deni  : 

A  soa  amanie  on  adresse  des  Tsat, 

El  c'est  Véan  qui  les  reçoit  pour  elle. 

D'henreoi  amans ,  reaplis  de  lear  ardeur, 
Vont  embrasser  l'aald  de  la  Constance; 
Ceax  qn'uiM  ingrate  accaUe  de  r^ear 
ï  ToU  diercber  la  lattense  espâmce  : 
Tonjo«irs  Vénns ,  propice  au  Trais  anans , 
S^t  mesurer  le  bonbenr  an  tourmens. 

Un  nxnrjaloiii  doit  cacher  sa  blessure  : 
De  la  beauté  les  goflis  capridenx 
SoBt  adorés  comme  un  arrêt  des  dieux 
Uni  devient  Jnste  alora  qu'on  en  murmure. 

L'amonr,  ses  fenx ,  ses  transports ,  sa  Tureur, 
Sont  des  Ueohits  qu'accorde  la  déesse  : 
■«ns  un  amant  est  maître  de  son  coear, 
F.t  jibas  Vâms  en  derient  la  i 


Loin  les  cmars  fndds  qnl  n'ont  Jamais  atraé  ! 
Le  sanctuaire  à  leurs  vœux  est  fermé. 
Ces  maIbeoreu\  conjurent  l'immortelle 
De  leur  onvrir  la  source  des  plaisirs , 
De  les  sauver  de  cette  paix  craelle 
Que  laisse  en  eux  l'absence  des  dMrs. 

Vénns  inspire  au  tiergères  de  Gnide 
La  modestie  et  sa  gr&ce  timide , 
Oui ,  sous  le  Toîle ,  ajoute  à  la  beanté  ; 
Hais  lem*  frtHit  pur,  oà  la  candeur  réaide , 
Ne  rougit  point  d'un  aven  mérité. 

Dans  ces  beani  Henx,  le  cœur  fixe  loi-méne 
L'instant  charmant  de  se  rendre  ■>  ses  feux  : 
Il  est  si  doux  de  céder  quand  on  aine  ! 
Hais,  sans  umer...  est-«  faire  un  heureux? 

L'Amour  cboint  les  traita  dont  il  nous  blesse. 
Les  mu,  trempés  dans  les  eaux  du  Létlié , 
Sont  ponr  l'amant  que  fuit  une  maîtresse  : 
Armés  de  Eem ,  d'autres  volent  sans  cesse 


LÉONARD.  3 

Sur  des  cceuts  neub,  ^eius  de  leur  volupté  : 
Un  entre  augmente  on  bannit  la  tendresse. 
Quand  on  ornant  est  faiUemenl  atteint  : 
L'Amour  prévient ,  dès  qu'on  perd  son  ivresse , 
Le  (roid  dégoût  d'une  ardeur  qui  s'éteint 
n  a  laissé  ces  traits  faits  pour  la  guerre 
Qui  déchiraient  Ariane  et  sa  sœur. 
Et  dont  ses  bras  s'armaient  dans  sa  fiirenr. 
Comme  le  ciel  s'arme  de  son  tonnerre. 
Quand  l'ai-t  d'aimer  est  donné  par  l'Amour, 
Vénus  r  Joint  l'art  séduisant  de  plaire. 
A  son  autel  les  fflles  chaque  jour 
Vont  adresser  leur  naïve  prière. 
L'une  disait ,  avec  un  doux  souris  : 
•  Heine  des  cœurs  1  renferme  dans  mon  Sme , 
Pour  quelque  temps ,  le  secrei  de  ma  flamme 
Et  mes  aveux  en  auront  plus  de  prix.  • 
L'antre  disait  :  ■  Divhuté  suprême! 
Tu  sais  qullylas  ne  m'intéresse  plus  : 
Ne  me  rends  point  les  feux  que  j'ai  perdus; 
Fais  seulement,  fais  que  Hjrtile  m'aime.* 
■  Auctm  plai^  ne  saurait  me  charmer. 
Disait  une  autre ,  en  secret  je  soupire  : 
J'aime  peut-être  t...  Ah  1  si  Je  puis  aimer. 
Le  jeune  Atis  a  pu  seul  me  séduire.  • 
A  Gnide  alors  il  était  deux  enfans 
Simples,  oaTb,  d'une  candeur  si  pure 
Qolls  paraissaient,  aprÈs  quinze  printemps. 
Sortir  encor  des  mains  de  la  nature. 
Se  regarder,  se  serrer  dans  leurs  bras 
Satisfaisait  leur  paisible  innocence  : 
Heureux  par  elle ,  ils  ne  soupconBaleoi  pas 
Qu'il  nit  an  monde  une  antre  Jouissance; 
Hais  une  abeille  aox  lèvres  du  berger 
Fit  une  plaie  ;  et  pour  se  soulager, 
Ph;lis  pressa  de  sa  boucbe  vermeille 
L'radrolt  blessé  par  le  dard  de  l'abeille  : 
Qn'arrive-t.jl  ?  Un  tourment  (dus  Rcheui , 
Depuis  ce  Joui-,  les  a  surpris  tous  deux  : 
Daphnis  s'émeut  dès  que  Phf  lis  le  touche  ; 
11  ne  fait  plus  que  songer  au  baiser  : 
Toute  la  nuit,  soupirant  sur  sa  coudie, 
U  se  désoie ,  et  ne  pent  reposer  : 
D^>hnis  enfin  consulta  la  déesse , 
Pour  obtenir  un  remède  à  ses  feux  : 
Vénns  lui  dit  le  moyen  d'être  heureux. 
Et  le  bei^er  l'apprit  i  sa  lAdtresse. 

Dans  les  beanxjoiui.  une  aimable  jeuneHsc, 
Près  de  Vénus  va  réciter  des  vers; 
Et  ces  amans,  dans  leurs  tendres  coiiceit». 
Chantent  sa  gloire ,  en  chantant  leur  fiuWc»sc. 
Devant  sa  belle,  un  Jeune  Gnidicn 
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Cbantaii  ainsi  :  «  Oaiis  le  néme  Uea 
Où  lu  l'es  pria ,  Amour  !  tu  tieni  mon  Inw  : 
Prea  de  Peyché  ton  sort  était  le  mieD  : 
J'ai  tes  plaisirs,  et  ta  sentais  ma  Banne.  • 

Dirai-je,  amis,  toutcequim'aduraé? 

J'étais  il  Guide  au  printemps  de  mon  ftge  ; 

J'y  vis  Tbémire,  ausaitMJe  raimai; 

Je  la  revis,  et  l'aimai  davantage; 

Je  suis  il  Gnide;  et  J'y  passe  mes  Jours, 

Le  lutb  en  main,  soopirant  mes  amours. 

Tbémire  cl  moi ,  guidés  du  même  lële , 

Nous  entrerons  dans  le  temple ,  et  jamais 

On  n'y  verra  de  couple  aossi  Gdële; 

Et  nous  irons  visiter  le  palais. 

Et  Je  croirai  que  Tbémire  est  cbet  elle; 

Et  je  veax  Joindre  aui  roses  de  son  sein 

Quelques  bouquets  cueillis  an  champ  vobio; 

Et  si  Je  puis  l'égarer  au  bocage. 

Dont  les  détours  trompent  l'œil  incertain.... 

Mais ,  paix  !  l'Amour,  maître  de  mon  destin , 

Me  punirait  d'en  dire  davantage. 


Et  le  mépjis  vcngcor,  atiacW  sur  tet  p«. 
Poursuivra  cliez  les  morts  ton  fime  fngitire.  > 

Fléau  de  ses  amans,  rklie  de  leurs  dËIrà, 
Des  murs  de  Nocrélis  vint  one  courtisane. 
Quel  faste  était  le  sien  !  de  sa  Ibuwne  profMM, 
Avec  nn  front  superbe,  elle  étalait  le  prix. 
>  Crois-tu ,  dit  la  déesse,  honorer  ma  prâunce  ? 
Ton  cœur  ressemble  an  fer  :  dans  ton  indillércace, 
Uoo  fils  même,  oui ,  mon  fils ,  ne  saarait  f  endulDCr. 
Au  lâche  qui  t'an)elle  et  va  l'abandonner. 
D'un  charme  séductem-  ta  montres  l'^iptreice  : 
Ta  beauté ,  dont  ta  vends  la  fttwte  jouissance. 
Promet  bien  le  plaisir,  mais  ne  peat  le  donner... 
Fius ,  porte  loin  de  moi  ton  aihe  qui  m'offense.  > 


CHANT  SECOND. 


A  Gnide  il  est  on  antre  aux  nymphes  consacré; 
L'amant  sur  ses  deslins  en  revient  édairé  : 
On  n'y  \iiit  point  trembler  la  terre  mugissante , 
Sor  le  front  pftiissaot  se  dresser  les  cheveu , 
£t  sur  un  trépied  d'or,  la  prétresse  ëcumante 
S'agiter  en  fureur  à  la  voix  de  ses  dieux. 
Vénus  prête  aux  humains  une  oreille  indulgente. 
Sans  tromper  de  leurs  cenrs  les  soupçons  on  les  vœux. 

Une  Slle  de  Crète  aborda  l'immortelle  : 

Des  Qots  d'adorateurs  s'empressaient  autour  d'elle. 

A  l'oreille  de  l'un  elle  partait  tout  bas , 

Elle  accordait  à  l'autre  un  souris  plein  de  charmes; 

Sur  Un  troisième  encore  elle  uppuyait  son  bras. 

0  ciel  [  que  dans  la  foule  elle  causa  d'alarmes! 

Combien  elle  était  belle,  et  parée  avec  art  t 

Sa  voix  était  perfide,  aiiui  que  son  regard  : 

D'une  divinité  la  démarche  est  moks  fière... 

Mais  Vénus  lui  cria  :  •  Sors  de  mon  sanctuaire. 

Oses-lu  lùen  porter  ton  manège  imposteur 

Jusqu'aux  lieux  où  l'Amour  règne  avecla  Candeur  I 

Je  veux  qu'à  ta  beauté  ce  même  orgueil  survive. 

Je  te  laisse  ton  cœur,  et  détruis  tes  appas; 

Les  hommes  le  fuiront  comme  une  ombre  plaintive , 


Un  homme,  riche  et  fier,  vint  ipiehiM  te^»  après; 
Il  levait  des  tributs  pour  le  roi  de  Lydie, 
Et  s'était  chargé  d'or,  e^érant  qu'à  grands  (rais 
n  pourrait  s'enflammer  une  (ois  en  sa  vie. 
D  J'ai  bien,  lui  dit  Vénus,  la  vertu  de  cbanner; 
Mais  Je  ne  pois  répondre  à  ce  que  lu  souhaites  : 
Tu  prétends  acheter  la  beauté  pour  rainer  ; 
Hais  tn  ne  l'ainec  point  parce  qne  tu  l'achètes. 
Ton  or  ne  va  servir  qu'à  l'Oter  ponr  Jan^ 
Le  goût  délicieux  des  pins  charmans  objets.  ■ 

Aristée  arriva  des  champs  de  la  Doride. 
Il  avait  vu  Camille  aux  catop^^es  de  Gnide  ; 
Il  en  était  épris,  et  tout  brûlant  de  feux , 
11  venait  demander  de  l'aimer  eocor  mieux. 
La  déeste  lui  dit:  •  Je  connais  bien  ton  ime  : 
Tu  sais  aûner  ;  Cantlle  est  digne  de  a  Oanne  : 
J'aurais  pn  la  placer  sur  le  trAne  d'un  roi  ; 
Hais  nn  simple  berger  méiiie  nienx  sa  foi.  ■ 

Je  vins  aussi ,  tenant  la  main  de  ma  Tbénire  : 
La  déesse  nous  dit  :  •  Jamais  dans  mon  empire 
Je  n'ai  vu  deux  mortels  plus  soumis  à  ma  loi  : 
Uais  que  pourrois-je  faire  7  £n  vain  Je  vomirais  rendre 
Thémire  plus  charmante,  et  son  amant  plus  tendre. 
— Ah  I  lui  dis-je,  j'attends  mille  grices  de  loi. 
Faiî  que  dans  chaque  objet  mon  image  tracée 
De  Tbémire  sans  cesse  amuse  la  pensée  I 
Qu'elle  dorme  et  s'éveille  eu  ne  songeant  qu'à  moi  ; 
Qu'absent,  elle  m'espère,  et  présent,  craigne  encore 
Le  douloureux  moment  qui  doit  nous  séparer; 
Fais  que  Tbémire  enfin,  du  soir  Jusqu'à  l'aurore, 
S'occupe  de  me  voir,  ou  de  me  désirer.  > 

Gnide  alors  célébrait  des  fêtes  solenodles 
Dont  le  spectacle  attire  un  essaim  de  beautés  : 
Jaloux  de  Iriomphcr,  il  vient  de  tous  celés 
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Pov  dbpoier  les  pm  réserva  aux  plus  belles. 
U,  près  d'âne  bâgère  est  la  ûlle  des  roisl 
ta  beaoté  seule  ;  brille,  et  Vénus  y  préside  : 
EMre  elles  d'un  coii|)  d'œil  la  déesse  décide  : 
ERe  sait  quels  appas  détermiueat  son  cboii. 

fiâine  triompha  quand  l'anoureiu  Thésée 
Baril  à  Uéoélas  cette  amante  abusée. 
Et  qsand  elle  se  vit  dans  les  bras  de  PSris  : 
Kendoe  à  son  époui ,  elle  eut  encor  le  prix , 
El  cet  épou  henreui ,  «u  gré  de  Vénns  même. 
Est ,  csutme ses  rivaux ,  un  tjîompbe  suprtme. 

Des  remparts  de  Corintbe  il  vmt  trente  beautés 
Dont  les  cbereux  tombaient  en  boudes  ondof  aotes  : 
Dix  aiurcs  qui  n'avaient  que  des  grSceg  naissantes 
Venaient  de  Salamine,  et  comptaienl  Ireiie  étés. 
Les  illes  de  Lesbos  se  disaient  l'une  à  l'aolrc  : 
•  UoQ  cœur  est  tout  ému ,  depuis  que  je  vous  voi  : 
VéHs.  si  votre  aspea  l'encbaole  amant  que  moi. 
Panai  laot  de  beautés  doit  couronner  la  vOtre.  ■ 


Milet  avait  fourni  les  plus  rares  trésors: 
Cinquante  objets,  plus  Ihùs  qu'une  rose  noBvelle, 
De  la  perlection  présentaient  le  modèle  : 
Mais  I»  dieux  ne  cberchant  qu^  former  do  beaux  corps 
Manquèrent  d'y  placer  la  giice  encor  plus  beUe. 


Chypre  avait  envojé  cent  femme 

Elles  disaient  :  •  Vénus  a  reçu  nos  prémices; 

Au  pied  de  ses  autels  nous  paswus  nos  beaux  Jowv , 

Et  d'an  scrupule  vain ,  qui  s'alarme  toujours , 

Nos  dunncs,  saiu  roogir,  lui  font  des  sacrifices.  ■ 

Celles  que  TEurotas  vit  naître  sur  ses  bords 
Dans  leurs  libres  atours  bravaient  la  modestie, 
El  prétendant  complaire  aux  lois  de  leur  patrie, 
De  l'aostëre  pudeur  se  Joaaient  sans  remords. 

El  toi ,  mer  ongeose,  en  naufrages  Técoode  ! 
Tu  sais  nous  ctnserrer  de  prédeui  d^ts  ; 
Jadis  ta  t'apaisas ,  quand  de  jeunes  héros 
Portaient  la  toison  d'or  sur  ta  plaine  proronde; 
El  duquante  beautés ,  qui  sortaient  de  Colchos, 
Sous  leur  fardeau  chéri  firent  courber  ton  onde. 

Dans  un  cercle  nombreux  de  légers  courtisans 
Oriane  parut ,  tdie  qn'iuie  déesse  : 
Les  beautés  de  Lydie  eaiooraient  leur  princesse  ;  ' 
Cent  filles  à  Vénus  apportaient  ses  présens. 
Distingué  par  son  rang  moins  que  par  sa  tendresse, 
Caulaule,  jour  et  nuit ,  la  dévorait  des  yeux  ; 
Sw  ses  jeunes  altraiu  sa  vue  prruil  «ans  cesse  : 
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•  Mon  bonheur,  disait-il,  n'est  conim  que  des  dieux; 
Il  serait  bien  plus  grand  s'il  donnait  de  l'envie  : 
Belle  reine,  quiltei  cette  toile  eniiemiei 
Préscniei-vous  sans  voile  aux  regards  des  mortels  : 
C'est  peu  du  prix  qu'on  oDre;  il  vous  faut  des  autels.  ■ 

Près  de  là  paraissaient  vingt  Babyloniennes  : 

La  pourpre  de  Sidon ,  l'or  et  les  <iiamanii , 

Sans  augmenter  leur  prix ,  chargeaient  leurs  vétemens. 

Comme  un  signe  d'attraits,  d'autres  encor  plus  values 

Osaient  bien  étaler  les  dons  de  leurs  amans. 

Cent  brunes ,  qui  du  Nil  habitent  le  rivage, 
A  valent  à  leurs  cOtés  leurs  dociles  époux  : 

•  Si  les  lois,  dtsaienl-ils,  vousfont  régner  sur  nous, 

■  Vou-e  beauté  vous  donne  un  plus  grand  avantage  : 
'Nos  cœurs,  après  les  dieux,  ne  chérissent  que  vous: 
■Il  n'est  point  sous  te  ciel  de  plus  doux  esclavage. 

•  Le  devoir  vous  répond  de  nos  engageroeiis; 

■  tlais  l'amour  peut  lui  seul  garantir  vos  sermcns  : 
»Aui  honneurs  de  ceslleui  montrez-vous  moins  sensibles 

■  Qu'au  plaisir  délicat  de  nous  garder  vos  cœurs , 

■  De  recueillir  chez  vous  des  hommages  llaiteurs, 
■Et  d'embellir  le  joug  de  vos  maris  paisibles.  ■ 

D'autres  vinrent  d'un  port  qui  sur  toutes  les  mers 
Déploie  avec  orgueil  ses  flottes  opulentes  : 
U  semblait  qu'en  ce  jour  leurs  parures  brillantes 
Avaient  de  tout  son  luxe  épuisé  Punivers. 

H  vint  de  rorient  dix  filles  de  PAurore  : 
Ses  nymphes,  pour  la  voir,  devançaient  son  révdl , 
Et  de  son  prompt  départ  se  plaignaient  au  Soiei\  : 
Elles  voyaient  leur  mère,  et  se  plaignaient  encore 
Que  le  monde  jouit  de  son  édat  vermeil. 


Du  fond  de  l'Inde  il  vint  one  reine  d 
Ses  enfans  déjà  beaux  folâtraient  dans  sa  tente. 
Des  hommes  la  servaient  en  détournant  les  yeux  : 
Esdaves  mutilés,  honteux  de  leur  bassesse. 
Depuis  qu'ils  respiraient  l'air  brUlaut  de  ces  lieux. 
Ils  sentaient  redoubler  leur  allreuse  tristesse. 

Les  femmes  de  Cadix  se  monlrtient  sur  les  rangs. 
Les  belles  ont  partout  des  hoiiunage§  fidtles  : 
Mais  dans  tous  les  climats,  les  honneiuv  tes  plus  grands 
Peuvent  scids  apaiser  l'ambition  des  belles. 

Les  bei^res  de  Gnide  attiraient  tous  les  yeux  : 
Quel  doux  frémissement  s'élevait  sur  leurs  traces  I 
An  lieu  d'or  et  de  pourpre,  dies  avaient  des  grâces  ; 
Les  scub  préscns  de  Flore  entouraient  leurs  ihevciixi 
Lcui's  guirlandes  couvraient  uAc  gorge  naissoiUe 
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Qui  pour  Tuir  sa  prison  s'agitait  vainement , 

El  lenrs  robes  de  lin ,  dans  leur  simple  agrémeol. 

Dessinaient  les  contours  d'une  taiHe  ayante. 

On  ne  vit  point  Camille  à  ces  Tamenx  débats  : 
ce  Que  m'importe  le  prix?  cher  amant,  di»ait-eile; 
C'est  pour  loi ,  ponr  toi  seul  qae  Je  veni  être  belle  : 
Le  reste  est  pour  mon  cœur  comme  sti  n'était  pas.  •> 

Diane  dédaignait  une  gloire  prorane; 
Hais  on  voyait  briller  ses  charmes  ingénus  : 
Tandis  qu'elle  était  seule  on  la  prit  pour  Vénus  ; 
Diane  avec  Vénus  n'était  plus  que  Diane. 

Guide,  pendant  ces  jeux,  préseotaitrunivers  : 
On  eût  dit  que  l'Amour,  pour  un  jour  de  conquête. 
Rassemblait  des  aiu^ts  de  cent  climats  divers; 
Jamais  on  n'avait  tu  d'aussi  pompeuse  fête. 

La  nature  aux  bomains  partage  la  beauté , 
Comme  elle  est  assortie  à  chaque  déité. 
Partout  on  reurouvaii,  d'espaces  en  espaces , 
Ou  Pallas.ouThétis,  la  grandeur  de  Junon, 
Ou  la  simplicité  de  la  sœur  d'Apollon  ; 
Le  souris  de  Vénus ,  ou  le  charme  des  Grâces. 

La  pudeur  dans  son  air  variait  tour  à  tour. 
Et  semblait  se  jouer  de  ce  peuple  (oIStre. 
Id,  l'tril  s'arrêtait  sur  deux  globes  d'albâtre. 
Et  plus  loin,  sur  un  pied  façonné  par  l'Amour. 

liais  les  dieux  immOTtels,  ravis  de  ma  Tbémire , 
En  voyant  leur  ouvrage ,  aiment  è  lui  sourire  ; 
Vénus  avec  plaisir  contemple  ses  appas; 
C'est  l'unique  beauté,  dans  le  céleste  empire. 
Que  d'un  jaloux  dépit  les  dieux  ne  raillent  pas. 

Comme  pamd  h3s  fleurs  qui  se  cachent  dans  l'herbe 
La  rose  avec  éclat  lève  son  front  superbe, 
On  vit  sur  tant  d'attr^is  mon  amante  régner. 
Ses  rivales  ï  peine  eurent  le  temps  de  l'être  : 
Leur  foule  était  vaincue  avant  de  la  connaître. 
<c  Grftces ,  dit  la  déesse ,  allez  ta  couronna'  ; 
De  mille  objets  cfaamans  qiie  le  cirque  rassemble , 
Voilà,  dans  sa  beauté,  le  seul  qui  vous  ressemble.  > 

Tandis  qu'avec  ses  sœurs ,  aux  autels  de  Vénus , 
Tbémire  triomphante  est  encore  arrêtée , 
Je  trouve  dans  un  bois  le  sensible  Arisiée  : 
Je  l'avais  vu  dans  l'antre,  et  Je  le  reconnus. 
Nous  fQmes  attirés  par  un  charme  rapide; 
C^r  Vénuii ,  à  l'aspect  d'un  habitant  de  Guide, 


LÉONARD. 

Fait  goûter  i 


n  secret  tes  doux 
:  rendus  à  leurs 


De  deux  ai 

Je  sentis  que  ntou  cœor  se  donnait  à  sa  vue; 
Vers  les  mêmes  liens  nous  étions  emportés  : 
Il  semblait  que  du  del  l'Amitié  descendue 
Venait  dans  ce  i>osqnet  s'assemr  i  nos  cAtés. 
Je  lui  ils  de  ma  vie  une  histoire  fidèle. 


Mon  père ,  qui  servùt  notre  auguste  ii 
H'a  fait  naître,  lui  dis-jc,  au  sdn  de  Sybaris. 
Quelle  dté  1  ses  goftts  sont  des  besoins  pour  elle  : 
A  qui  peut  en  trouver  d'une  espèce  nouvelle 
Des  trésors  de  Fêtât  on  y  donne  des  prix. 
Ces  lâches  habitaos  ont  banni  de  leur  ville 
Tous  les  arts  dont  le  bruit  trouble  un  sommeil  tranquille, 
lis  pleurent  des  boutTons  quand  ils  les  ont  perdus. 
Et  laissent  dans  l'oubli  le  héros  qui  n'est  p)n«. 
Ils  prodiguent  sans  fruit  l'étemelle  ridiesse 
Qu'entretient  dans  leurs  mors  nn  terroir  opulent. 
Et  les  faveurs  des  dieux  sur  ce  peuple  indolent , 
Ne  servent  qu'à  nourrir  le  luxe  et  la  mollesse. 
Les  hommes  sont  si  doux ,  parés  avec  tant  d'art. 
Occupés  si  loi^-temps  ii  composer  leurs  grâces , 
A  corriger  un  geste,  un  sourire ,  nn  regard , 
A  chanter,  minauder,  s'admirer  à  kurs  glaces. 
Qu'ils  ne  paraissent  point  former  un  seie  h  part. 
Une  femme  se  livre  avant  même  qu'elle  aime  : 
Que  dis-Je ?  connatt-elle  nn  mutuel  amour? 
Sa  glob'e  est  d'encbalner  ;  jouir  est  son  système  ; 
ChaqueJour  voit  finir  les  vœux  de  chaque  Jonr; 
Hais  ces  riens  oit  le  cœur  trouve  tant  d'importance , 
Hais  ces  soins  attentifs ,  mais  ces  égards  chéris. 
Tous  ces  petits  objets  qui  sont  d'un  si  grand  prix , 
Tant  de  momens  heureux  avant  ta  jonissance , 
Ces  sources  de  bonheur  manquent  i  Sybaris. 
Si  du  moins  sur  lenrs  fronts  on  voyait  se  répandre 
Cette  faible  pudeur,  ombre  de  la  vertu  1 
Mais,  hélas!  c'est  un  lard  qui  leur  est  inconnu  : 
L'œil  est  tilt  ï  tout  voir,  l'oreille  à  tout  entendre. 
Loin  que  ta  volupté  les  rende  délicats, 
A  distinguer  leurs  goOts  ils  ne  parviennent  pas. 
Dans  une  gatté  fousse  ils  s'occupent  de  vivre; 
Usés  par  l'inconstance,  ils  se  lassent  de  tout; 
Ils  laissent  nn  plaisir  qui  cause  leur  d^fit. 
Pour  s'ennuyer  encor  du  plaiùr  qui  va  suivre. 
L'Sme  froide  au  bonheur  est  de  feu  pour  les  maux  : 
I.a  plus  légèie  peine  et  l'éveille  et  l'agite  : 
Une  rose ,  pliée  au  lit  d'un  Sybarite , 
Pendant  toute  une  nuit  le  priva  du  repos. 
Le  poids  de  leur  parore  accaUe  leur  parense  ; 
Le  mouvement  d'un  char  les  fait  évanouir  : 
I  Leur  cœur  est  si  lléiri  qu'il  ne  peut  plus  Jouir, 
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El  qse  dans  les  feeùta  il  leur  manque  sans  c«ssc. 
SardesUtsrfedaTeiqa'ibcoiiroiiiWBt  deBenrs, 
Os  passent  nne  nnii  uDifonne  el  tranqmtle  : 
Lenr  corps ,  pendant  le  jonr,  j  repose  iromoUle  ; 
Ui  sont  eilémiés  slli  Tonl  tai^r  aiUears. 
Enfjn  le  Sybarite,  esclave  el  Tait  pour  l'éire , 
Fatigué  d'nne  amure ,  eOtajé  dn  danger, 
Trenblanl  dans  son  pays  et  devant  l'étranger, 
ConoM  DD  troupeau  Gcrrile  attend  le  premier  naître. 

Dis  que  je  sus  penser,  je  méprisai  ces  lieux  ; 
Or  la  veria  m'est  chère ,  et  j'honore  les  dieui. 
■  Ab  !  disais-je,  fiijoas  nne  terre  ennemie  ; 
D'un  air  coatagieni  Je  crains  de  m'inrecter. 
Que  ces  enlaos  du  luxe  habitent  leur  patrie! 
Di  sont  laits  pour  y  vivre ,  el  moi  pour  ta  quitter.  ■ 
Pour  la  dernière  fois,  je  cours  au  sanclaaire. 
Il  les  autels  qu'avait  servis  mon  père , 
e  Vénus ,  lui  dis-je  à  haute  voîi , 
fabaudonne  Ion  temple  el  non  tes  saintes  lois. 
Tu  recevras  mes  vœu,  quelqne  lieu  que  J'habite; 
Mab  Ht  seront  pins  purs  que  ceui  d'un  Sjbariie.  • 

Je  pars.  J'arrive  en  Crète,  et  ce  triste  séjour 
M'cSn  les  monumens  des  fureurs  de  l'amour. 
On  j  vojail  eocor  le  (ameni  labyrinthe 
Dont  m  heureux  amani  avait  rrandu  l'a 
Et  le  taïu^a  d'aû-am ,  par  Dédale  inventé 


El  le  tombeau  de  Phèdre ,  épovw  incestueuse , 
Dont  ie  crime  cbasu  le  Jour  épouvanté  ; 
Et  PanLel  d'Ariane,  amante  délaissée, 
Om ,  lor  nn  bord  désert  conduite  par  Thésée . 
Re  se  repentait  pas  de  sa  crédulité. 


Crad  Idonénée!  h»[^toyable  père I 

Oo  J  voyait  aussi  Ion  palais  sanguinaire. 

Ce  prince ,  à  son  retour,  n'eut  pas  un  meillenr  sort 

Que  tant  d'antres  chargés  des  dépouilles  de  Troie  ; 

Tous  les  Grecs ,  dont  la  mer  n'avait  point  fait  sa  proie. 

Ne  purent  sons  leur  toit  échapper  à  la  mort: 

TéDBs,  à  leurs  moitiés  inspirant  sa  colère. 

Se  vengea  par  la  main  qu'ils  croyaient  la  plus  chère. 

•  Qin  m'arrête  ?  ^-Je  dit;  cette  tie  est  en  horrenr 

A  la  divinité  dont  j'attends  mon  bonheur.  > 

Je  ne  hitai  de  fuir  ;  mais ,  battu  par  l'or^ , 

Van  vaisseau  de  Lesbos  aborda  le  rivage. 

Cm  eocor  un  séjour  peu  chéri  de  Vénus  : 

Elle  Ole  la  pudeur  au  visage  des  femmes . 

La  bihiesse  à  leurs  corps ,  et  la  crainte  à  leurs  imes. 

J*;  vis  avec  effroi  les  sexes  méconnus. 


Vénus  !  fais-les  brûler  de  feun  plus  légitimes  - 
A  la  nature  humaine  épai^e  laot  de  crimes. 

Le^MM  est  le  pays  de  la  tendre  Saptio  : 
Les  murs  de  Hytilène  ont  élé  son  berceau. 
Celte  fille  immortelle ,  ainsi  que  son  i;énie , 
Se  consume  sans  Gn  d'tuie  flamme  ennemie 
A  soi-même  odieuse  et  pleurant  sa  iKauté. 
Elle  cherche  toujours  son  sexe  qu'elle  abtioj  i  e 
*  Comment  d'un  feu  si  vain  est-on  tant  tourmenté  ? 
Ah  !  l'Amour,  disait-elle ,  est  plus  terrible  oncore. 
Plus  cruel  dans  ses  Jeux  que  l'Amoni'  irrité.  ■ 

Je  passai  de  Lesbos  dans  une  lie  sauvage  : 
Celait  Lenuoe.  Vénus  n'y  reçoit  point  de  vœu\  : 
On  la  rejette  ;  on  cndnt  que  son  culte  amoureiii 
Du  farouche  habitant  u'énerve  le  conrage  : 
Vénus  punit  souvent  ce  peuple  audacieux  ; 
Uais  il  subit  les  maux  sans  expier  l'outrage , 
D'autant  plus  obstiné  qu'il  est  plus  malheureui. 

Loin  de  celle  Hé  impie ,  égaré  sur  les  ondes , 
Je  cbercbais  on  séjour  fovorisé  des  deux. 
Délos  fixa  loi^-temps  mes  courses  vagabondes; 
Hais ,  soit  que  nous  ayons  quelques  avis  des  dieux , 
Soit  qu'un  instinct  céleste  éclaircisse  à  nos  yeux 
Dn  sort  qui  nous  attend  les  ténèbres  profondes, 
Je  me  crus  appelé  vers  des  bords  plus  heureux. 

Une  nuit  que  j'étais  dans  ce  repos  paisiUe 
Où  l'écrit,  par  degrés,  rendu  comme  impassible. 
Semble  se  délivrer  de  ses  liens  secrets. 
Il  m'apparut  «i  songe  une  Jeune  immortelle , 
Hoins  belle  que  Vénus ,  mais  brillante  comme  die  : 
Uu  cbanne  irrésistible  animait  tous  ses  traits; 
Ce  que  J'aimais  en  eux ,  Je  n'aurais  pu  le  dire  ; 
J'y  trouvais  ce  qui  pique ,  et  non  ce  qu'on  admire  : 
Ib  étaient  ravissans,  el  n'étaient  point  parlails. 
En  anneaux  ondoyans  sa  blonde  chevelure 
Tombait  sur  son  épaule  el  Dottait  au  hastu^; 
Uais  celle  négligence  était  une  parure  ; 
Hab  elle  avait  cet  air  que  donne  la  nature , 
Cet  air  dont  le  secret  n'est  point  connu  de  l'art 
Elle  sourit  :  •  Tu  vob  la  seconde  des  Grâces , 
Dit-elle  avec  un  ton  qui  passait  Jusqu'au  cœuri 
Vénus  t'appelle  à  Guide  et  ffcra  ton  bonheur.  • 
Elle  fuit  dans  les  airs  ;  mes  yeui  suivent  ses  traces  ; 
Je  me  lève ,  enflammé  de  plaisir  et  d'espoir  : 
Comme  une  ombre  légère  elle  éiait  dbparue  ; 
El  le  transport  divin  que  me  causait  sa  vue 
Bientôt  cède  au  regret  de  ne  la  plus  revoir. 

Je  respirai  l'amour  eo  arrivant  à  Guide; 
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liais  ce  qtic  je  seatùs,  J«  ne  puis  Vexprîmer  : 
Mon  cœur  se  pénétrait  d'une  Sumne  rapide; 
Je  n'aimais  pas  encor,  m^  je  brOlais  d'aimer. 
Je  m'ovan^  :  je  tu  des  oympbes  enfanliDes 
Jouer  innoceiuaeBt  dans  les  plaines  Toislnes  ; 
Je  fus  comme  entraîné  vers  ces  jeunes  appas  : 
■  Insensé!  m'écrtai-je,  où  s'égarent  mes  pot? 
Quei  trooble  me  saisit?  d'où  vient  que  je  soupireT 
J'éprouve  sans  aimer  l'ivresse  de  Vénus  1 
If  on  cœur  déjà  poursuit  des  objets  inconnus  I  > 
Tout  à  coup  J'aperçus  la  ckarmanie  Tfaémire  ; 
Je  ne  regardai  qu'elle ,  et  J'eipirais ,  je  croi , 
Si  ses  regards  flatteurs  n'étaient  tombés  sur  moL 
Je  couins  à  Vénus  :  •  Écoute  ma  prière. 
Lui  dis-je ,  et  puisqu'id  tu  dois  me  rendre  beureni . 
Ordonne  que  ce  soit  avec  cette  berxère  : 
Seule  elle  peut  remplir  U  promesse  ei  mes  vœu.  • 


LËOHAHD. 

De  sa  voix  que  sans  Iroutrie  oa  ne  saurait  entendre. 
De  ses  appas  qu'on  loue  et  qu'on  sent  encor  mieux? 


CHANT  TROISIEME. 


Je  parlais  encor  de  Tb^ire  ; 
Arisiée ,  aiieniir  ii  ce  doui  entretieD , 
Soupirait  son  amour,  et  voulut  le  décrire  : 
Voici  ce  qu'il  me  dit;  je  ne  supprime  rien  ; 
Le  dieu  qui  l'inspirait  est  le  dieu  qui  m'inspire. 

Ha  vie  est  peu  fertile  en  grands  éiénemensi 

Tout  en  est  simple  :  j'aime  ;  et  tous  allei  apprendre 

Les  sentimens  d'une  ime  tendre. 

Et  ses  plaisirs  et  ses  tourment. 
Ce  même  amour  qui  fait  m<»i  bonheur  et  ma  g\we 

Fait  aussi  toute  mon  histoire. 

Camille  est  née  à  Guide  au  milieu  des  grandeors. 

Faut-il  peindre  celle  que  j'aime  ? 
Son  image  s'imprime  au  fond  de  tous  les  cœurs. 

Elle  a  ces  agrémens  flatteurs . 
Cet  air  qui  vous  ravit  plus  que  la  beauté  même. 

Les  femmes,  dans  leurs  vœux,  demandent  à  Tamour 
Le*  grSces  de  Camille,  objet  de  leur  envie  : 

I,ïs  hommes  qui  l'ont  vue  un  jonr 

Voodraicnt  la  voir  toute  leur  vie. 

Ou  s'en  éloigner  sans  retour. 

L'habit  le  plus  modeste  embellit  mon  amante. 
Qui  ne  ser^t  fr^pé  de  sa  taille  charmaoïe , 
De  ses  traits  dont  l'ensemble  attire  tous  les  yeux , 
De  son  legard  si  fier,  mais  lout  prËs  d'âtte  tendre, 


Sans  lierié ,  saus  cqtrice ,  oubliant  qu'elle  est  belle . 
Camille,  si  l'on  veut,  pense  profondément; 
Si  l'on  veut,  elle  rit,  et  dans  son  enjodmeut. 
Les  Crftces  badUieut  comme  elle. 

Tout  ce  que  (ait  Camille  a  la  simplidlé 

De  la  {dus  naïve  bergère  : 

Ses  chants  peignent  la  volupté  : 
DuisM-elleP  on  croit  voir  une  nymphe  légère. 

Camille  sans  eObrt  se  plie  à  tous  les  goQts  ; 

Plus  vous  avez  d'esprii ,  plus  son  esprit  vous  Qatte  ; 

C'est  une  raison  fine ,  adroite ,  délicate  ; 

Elle  a  l'air  de  parler,  de  penser  comme  tous  ; 

Ce  qu'elle  a  dit ,  sans  peine  on  croit  pouvoir  le  dire  : 

Son  air  est  si  touchant,  son  langage  est  si  doux , 

Qu'il  semble  que  toujours  c'est  le  cœur  qui  l'inspire. 

Camille  en  gémissant  me  presse  dans  ses  bras , 
Quand  il  laut  un  instant  m'éloigner  de  ses  charmes  : 
•  Ne  tarde  point,  dU-elie,  à  te  rendre  à  mes  larmes  :  > 
Comme  si  Je  Vivais  quand  Je  ne  la  toIs  pas! 

Je  dis  qu'elle  m'est  cfaëre,  elle  se  croit  chérie; 
Je  dis  que  Je  l'adore ,  et  son  cœur  le  sait  bien  : 

Hais  elle  en  est  aussi  ravie 

Que  si  son  cœur  n'en  savait  rien. 
Je  lui  dis  qu'elle  fah  le  bonheur  de  ma  vie  : 
Elle  dit  que  la  sienne  à  la  mienne  est  unie. 
Enfin  je  suis  payé  par  un  si  doux  retour. 

Que  j'ai  presque  la  folle  envie 
De  croire  son  amant  digne  de  tant  d'amour. 

Depuis  un  mois  Camille  avait  loocbé  mon  Sme, 
Et  Je  n'osais  encw  lui  parier  de  ma  flamme  ; 
TremUant  de  me  trahir  par  un  mot  indiscret, 
J'anrais  voulu  moi-même  ignorer  mon  secret; 
Plus  elle  m'enchantait,  moins  il  m'était  possible 
D'espérer  qu'à  mes  vœux  elle  devint  sensible; 
Je  t'adorab ,  Camille ,  et  tes  charmant  appas 
He  disweot  qu'on  berger  ne  te  méritait  pas. 
JeTOttlais.....  ab!  pardonne!  oui,  loin  de  ma  pensée 
Je  Toulais  r^eler  ton  (endre  souvenir  : 
Que  Je  suis  fortuné  1  Je  n'ai  pu  l'en  bannir  : 
Four  jamais  ton  image  y  demeure  tracée. 

0  D'un  monde  turbulent  J'aimai  long-temps  le  bnùi , 
Lui  dis-je ,  et  maintenant  d'un  paisible  rédmt 

Je  cherche  l'ombre  et  le  silence. 

L'ambition  m'avait  séduit  ; 
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LÉONARD. 
}c  M  dévre  plos  que  U  Mule  présence. 

Soas  DD  cM  âoigDé  du  mien , 
Je  ném  fealiiter  dans  ces  vastes  enpires. 

Et  nu  MMir  D'est  jàtu  ciloyea 

Qm  de  U  lerre  où  ta  respires  : 
ToU  ce qai  n'est  pas  toi  pour  Mes  ;«n  n'est  plus  rien. 


CsMHIe  trouTe  eocor  quelque  chose  i  me  dire, 
Qwnd  «Qe  n'a  pwié  de  sa  leudre  amitié  : 

EOe  croit  avoir  oublié 
HiSe  iTcux  dont  sur  l'heure  elle  vieoi  de  m'iottruire. 

HiTi  d'écouter  ses  disccMirs, 

Je  Uns  untAt  de  n'en  rien  croire, 

TiUM  d'en  perdre  la  mémoire , 

Afin  d'ea  prolonger  le  cours. 
Alon  risne  entre  nous  cet  aimable  silence , 
Ce  laoïage  muet  dont  U  douce  éloquence 

Est  rinlerprite  des  amours. 

tonqu'au  pieds  de  Camille  ea^iressé  de  ne  rtuin , 

hprhi  une  absence  d'an  jour, 

Je  lai  raconte  à  mon  retour 
Ceqneje  Tiens,  kùu  d'elle,  et  de  rolr  et  d'entendre , 
EDemedii:  •  Cruel!  que  vas-ui  raivelerP 

N'as-tu  pas  d'entretien  ptai  tendre  ? 
Pirie  de  nos  amours,  ou  laisse  moi  parler. 

Si  ton  cerar  n'a  rien  à  ra'qiprcndre.  > 

Onelqnelois  elle  dit  :  «Aristée!  aime-moll  — 
M,  je  t'une.— Ehl  conaientî—En  Térite,  Je  t'aime 
Co^DM  le  premier  Jour  ai  tu  reçus  ma  Toi  : 
Je  ne  pois  comparer  l'amour  que  J'ai  pour  toi 
Qu'à  l'amour  que  J'eus  pour  toi-même.  • 

Camflle  nne  aiure  fois  me  dit  avec  donlenr  : 

•  Ta  parais  triste  I  —  Hélas  I  Je  suis  sûr  de  ton  cœur, 

Lddis-Je;  et  cepeudanl  Je  sens  couler  mes  larmes; 

Ne  me  retire  pas  de  ma  douce  langueur. 

Ltissemoi  soupirer  ma  peine  et  mon  bonheur. 

Pour  les  tendres  amans  la  tristesse  a  des  cbannes. 

Les  tran^Kirts  de  l'amour  sont  trop  impétneui  : 

L^me  dans  son  ivresse  est  comme  anéantie  : 

Hais  Je  Jouis  ea  paii  de  ma  mélancolie  : 

Eh  !  qnlstportent  mes  pleurs  puisque  Je  suis  heoreux  !  * 

rentends  louer  Cmnille ,  et  fier  d'être  aimé  d'elle, 
L'éloge  que  J'entends  me  semble  être  le  mien  ; 
Quand  un  berger  l'écoute,  elle  parle  si  bien 
One  chaque  mot  lui  prête  nne  grâce  nouvelle; 
Kais  Je  voudrais  qu'alors  Camille  ne  dit  deo. 

&-l-elle  ponr  quelque  antre  une  amitié  I^ère  ? 
Je  Tondrais  en  être  Pobjct  : 


BlentAt  Je  me  dis  ea  secret , 
Que  Je  ne  serais  pins  ceini  qu'die  préAre. 
Aux  discours  des  amans  n'ajonie  point  de  foil 

Ils  diront  que  dans  la  nature 
D  n'est  rien  d'aussi  beau ,  d'aussi  pu-Gut  que  toi  : 
Us  diront  vrai ,  Camille ,  et  comme  eux  Je  le  jure  : 
Ils  te  diront  encor  qu'ils  t'aimenl  :  Je  les  croi  ; 
Hais  si  quelqu'un  disait  qnll  t'aime  anlant  que  moi , 
J'atteste  id  les  dieux  que  c'est  ai 


Quand  Je  la  vois  deloln,Jem'agtle  soudain: 
Elle  approche,  etmon  cceur  s'enOamme; 
Qnand  j'arrive  auprès  d'elle,  il  semble  que  mon  ïmc 
Est  â  Camille,  et  va  fuir  dans  son  sein. 

Souvent  Camille  i  ma  prière 

Refuse  la  moindre  faveur. 
Et  sur-le-champ  m'accorde  une  faveur  plus  chêrc. 

Ce  caprice  est  involontaire  : 
Ce  n'est  point  de  sa  part  on  mao^  trompeur  ; 
Non  ;  l'art  ne  peut  entrer  dans  c^te  Sme  sincère  : 
Hais  CamlUe ,  êconunt  l'amour  et  la  pudeur, 
Voudrait  m'élre  ï  la  fois  indulgente  et  sévère. 

■  Qu'espêrei-voDs ,  dit-elle ,  au  dessus  de  mui  cceur  ? 
Ne  vous  suBît-il  point,  ingrat,  que  Je  vous  dme? 
—  Tu  devrais ,  dis-je ,  encor  le  permettre  une  eneur, 
Une  erreur  de  l'amour,  qu'excuse  l'amour  même.  ■ 

Camille,  si  jamais  Je  cessais  de  t'aimer. 

Si  pour  d'autres  attraits  Je  pouvais  m'eoOammer, 

Que  ce  Jour  soit  pour  moi  le  dernier  de  ma  vie  ! 

Que  la  Parque  trompée  en  termine  le  conrs  I 

Pnlsse-t-elle  effacer  de  misérables  jours , 

Dont  je  délesterais  la  lumière  ennemie , 

En  songeant  au  bonheur  de  nos  tendres  araonrs  I 

n  se  tut  ;  et  Je  vis  que  cet  amant  Cdèle 

Ne  cessait  de  parier  que  pour  s'occuper  d'elle. 


CHANT  QUATBIEME. 


Sur  un  cfaemin  de  fleurs,  errant  dans  les  prairies. 

Nous  étions  occupés  de  douces  rêveries , 

Quand  nous  fûmes  conduits  vers  des  rochers  alTreii^ , 

Redoutés  des  mortels ,  proscrits  même  des  dieux  ; 

Un  nuage  de  feux  qui  roule  sur  leurs  têtes 

T  promène  en  tout  temps  la  fondre  et  les  tempêtes  : 

A  lenis  pieds  est  un  antre  inaccessible  au  jour. 

Qui  des  amans  trahis  semble  é\n  le  séjour. 
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Vae  invisible  main  dans  ce  lien  nous  entraîne. 

Mnis,  A  dieu  I  quil'eAtcra?  Je  Je  toucbaisà  peine... 

Ues  cbeveui  sur  moD  front  se  sont  dressés  d'horreur; 

Une  Qamme  inconnae  a  passé  dans  mon  cteur  ; 

Plus  j'étais  agité,  p)us]e  cherchais  i,  i'étre. 

Ami,  dis-Je,  avançons,  dussent  nos  mau  s'accroître! 

A  travers  cent  détours,  j'errais  de  tonies  paris. 

Gnldé  par  des  lueurs  qui  se  perdaient  dans  l'oml>re... 

La  pile  Jalousie  a  fixé  mes  regards  : 

Son  aspect  paraissait  moins  terrible  que  sombre  : 

Les  Vapeurs ,  le  Ch^in ,  le  Silence  et  l'Ennui . 

Eovii-onnaient  ce  monstre,  et  volaient  devant  lui. 

Nous  voulons  fuir  :  il  parle .  et  sa  voix  nous  nrrête  ; 

Il  nous  souffle  la  crainte  et  les  souiiçuns  jaloux , 

Met  ia  main  sur  nos  cœurs ,  nous  frappe  sur  la  lâte. 

Et  soudain  l'univers  est  transformé  pour  nous. 

Soudain ,  enveloppé  d'un  voile  de  tËitèbres , 

Je  ne  vois ,  je  n'entends  que  des  spectres  funèbres. 

Je  cours  au  fond  de  l'antre,  épouvanté,  tremblant: 

Ty  trouve  la  Fureur,  délié  plus  cruelle; 

Sa  main  faisait  briller  un  glaive  étincelant  ; 

Je  recule...  0  terreur!  l'odieuse  immortelle 

Hc  lance  un  des  serpens  dont  son  front  est  armé  : 

Il  part,  siOle,  et  m'atteint  comme  un  dard  enOammé. 

l'areil  au  voyageur  que  la  foudre  dévore. 

Je  demeure  immobile  el  ne  gens  rien  encore, 

Et  déjà  le  serpent  s'est  glissé  dans  mon  cœur; 

Mais  dès  <jue  son  poison ,  coulant  de  veine  en  veine. 

De  mon  sang  plus  actif  eut  allumé  l'ardeur. 

Tous  les  maui  des  enfers  n'égalaient  point  ma  peine; 

J'allais  d'un  monstre  i  l'anus,  i^ité,  furieux  ; 

Cent  fois  je  fis  le  tour  de  l'antre  épouvantable; 

El  je  criais  :  Tbémire  !  et  ces  murs  ténébreux 

He  répétaient,  Tbémire!  en  écho  lamentable. 

Si  Tbémire  eUt  paru ,  ma  main ,  ma  propre  main , 

Pour  assouvir  ma  rage,  eOt  décliiré  son  sein. 

Enlin  je  vois  le  Jour,  et  sa  clarté  me  blesse. 
L'antre  que  j'ai  quitté  m'bispirait  moins  d'effroi. 
Je  ro'aiTéle...  je  tombe  accablé  de  faiblesse,         ' 
Et  ce  r.tpos  lui-même  est  un  tourment  pour  moi. 
Mon  œil  sec  el  brûlé  me  refuse  des  larmes , 
El  pour  me  soulager,  je  n'ai  plus  de  soupirs. 
Du  Bommd),  on  moment,  je  goûIe  les  plaisirs... 
0  dieux  I  il  est  encore  environné  d'alarmes  ! 
Mille  songes  cruels  m'obsèdent  tour  h  tour; 
Ils  me  peqjnent Tbémire  ingrate  à  mon  amour; 
Je  la  vois...  mais  bêlas  I  se  peut-il  que  J'achève  ? 
Les  soupçons  que  mon  cœur  formait  pendant  le  Jour 
SesoDt  réalisés  dans  l'borrcur  démon  rêve! 

Je  me  lève.  >  Il  faut  donc,  id-Je  dit,  qu'à  mes  vœux 
Et  le  jour  et  la  nuit  devjcnnmt  odieux  ! 


LËONARD. 

Tbémire!...  la  cruelle  lit  faut  qne  Je  l'oublie! 
Thénire,  sur  mes  pas,  est  comme  une  furie  I 
Ab  I  qui  m'eût  dit  qu'un  jour  le  plus  dter  de  mes  r 
Serait  de  l'oublier,  et  pour  toute  ma  vie  7  * 


Un  accès  de  fureur  s'empare  cncor  de  moi. 

*  Viens,  ami,  m'écriat-jeiallons,  courons,  lui  dis>jfî 
Il  faut  exterminer  ces  troupeaux  que  je  voi, 
Poursuivre  ces  bergers  de  qui  l'amour  m'afflige... 
Mais  non  ;  je  vois  un  temple,  H  peut  être  a  l'Amour  ; 
flenversons  sa  statue,  et  qu'il  tremble  à  son  tour  !  ■ 
Je  dis,  et  nous  volons,  pleins  du  même  vertige  ; 
L'ardeur  de  faire  un  crime  irrite  nos  efforts  : 

Rien  ne  nous  retient  plus  ;  nous  courons  les  montagnes; 
Nous  traversons  les  bois ,  les  gnérois ,  les  campagnes  ; 
Une  source  parait  ;  nous  francbiasons  ses  bords. 
Que  peut  contre  les  dieux  le  vain  courroux  des  hommes? 
Confondus,  étonnés  du  désordre  où  nous  sommes, 
A  peine  dans  le  temple  avons-nous  fait  on  pas . 
Qu'un  charme  impérieux  semble  enchaîner  nos  bra.«. 

Bacchus  de  nos  transports  faisait  cesser  l'audace; 
Ce  temple  était  le  sien  :  ■  Grand  dieu ,  je  le  rends  grâce. 
Moins  pour  avoircalmé  nés  honteuses  fureurs. 
Que  pour  m'avoir  d'an  crime  épar^^é  les  horreui-s  !  - 
A  ces  mots,  m'apprachant  des  autels  que  j'embrasse: 
1 0  prêtresse,  ai-je  dit ,  le  dieu  que  vous  priez 
Vient  de  nous  apaiser  par  son  secours  pro[»ce; 
Daignez  ici,  pour  nous,  M  fah^  tm  sacrifice.  > 
Je  dierdie  une  victime,  et  rapporte  à  ses  pieds. 

Lorsque  le  fer  brillait  aux  mains  de  la  prêtresse, 
Aristée  éleva  ces  accens  d'allégresse  : 

*  Bacchusl  dieu  bienfaisant  I  dieu desriset des JewE, 

*  Tu  fais  régner  la  Joie  el  son  I^r  tumnllc 
»Ponr  ta  divinité  nos  plaisirs  sont  un  culte; 
■Tu  ne  veux  être  aimé  que  des  martels  beveux. 

■Saisi  de  son  Ivresse,  en  vdo  l'esprit  s'égare; 
■Il  se  retrouve  encor  dans  ce  doux  abandon  ; 

■  Mais  quand  II  est  troublé  par  quelque  dien  barbare, 

■  Tu  peux  seul,  OBaccbusl  lui  rendre  la  raison. 

■  La  noire  Jalousie  aui  fers  de  l'esclavage 
•Voudrait'assujettir  le  dieu  qui  fait  aimer; 

■  Mais  tu  brises  les  traits  dont  elle  ose  s'armer, 
■Et  tu  la  fais  rentrer  dans  son  antre  sauvage.  ■< 

Après  le  sacriBce,  on  vint  autour  de  nous. 
Et  je  fis  le  rédt  de  nos  transports  jaloux. 
Bientôt  nous  entendons  raille  voii  éclatantes 
Au  son  des  inslrumens  marier  leurs  couceris; 
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le  son ,  et  nb  courir  du  troupes  de  BacciiaDte§ , 

Oni .  r«^  en  fen ,  k  front  orné  de  pampreti  yen» , 

LaÏMnt  uu  Taia  le  soin  de  leurs  tresses  ■oRaniei , 

Agiaient  à  grand  bniit  lenn  thyrees  dans  les  airs. 

Toul  k  JoTon  cort^  enrironoait  Silène  : 

La  léte  dn  Tieillard  TadUante,  incertaine, 

AOail  chercfaer  la  terre,  od  tombait  sur  son  sein  : 

Dèa  qu'on  l'abandonnait,  penché  vers  sa  monture. 

Son  cofi»  se  balançait  par  ^e  Bienire, 

SebaisB^,  se  dressait,  se  rebaissait  soadain. 

La  Iroope  arah  le  fraH  tout  barbooillé  de  Ile; 

P»  se  Bontrait  ensuite  avec  ses  chalaneanx; 

Les  Satyres  dansaient,  ceints  de  pampres  nouveau  i 

Le  désonlre,  la  Joie,  et  l'aimable  folle. 

Confondaient  les  chans(«(,  les  jeux  et  les  bons  mou. 

Enin.Je  vis  Baccbns  gai,  riant,  plein  de  charmes , 

Te)  qoe  rinde  le  vit,  aaboatderanivera, 

Distriboant  partoot  des  Saisira  et  des  fers. 

De  la  jeune  Kiiaoe  il  essayait  les  larmes  : 

PoB-  son  îngratTbésée  elle  pleurait  éocor. 

Quand  Baccbtts  dans  les  deux  mit  sa  couronne  d'or; 

El  t'a  n'eflt  triomphé  des  pleurs  de  cette  belle, 

ScHi  anoar  l'aDait  reikdre  infortUDé  con^  eUe. 

•  AiBO-ffloi ,  disait-il  ;  Tbésée  est  loin  de  vous  ; 

Ontitiez  à  jamais  te  non  de  l'infidèle; 

Ne  voyex  que  le  dien  qui  brûle  i  vos  genoux; 

Pour  vous  aimer  toujours,  je  TOUS  reudsimnortdlo 

Baccfaus  était  traîné  par  des  tigres  fougueux  : 

D  scHiit  de  sou  cbar,  conduisant  son  amante; 

EBe  entra  dans  le  temple:  i  Habitons  ces  beaux  lieux. 

Dit-elle,  dieu  charmant!  soupirons-y  nos  feux; 

Donne  a  ce  doux  climat  une  gatté  constante  : 

Véoos  ici  préside  à  des  peuples  heureux  ; 

Ajoute  ï  leur  bonbeur,  et  règne  aussi  sur  eux. 

Poor  moi ,  je  sei»  déjà  que  mon  amour  augmente. 

Onoî  I  tn  peux  être  un  jour  plus  aimable  à  mes  yeux  I 

Il  n'appartient  qu'aux  dieux,  dans  leur  sphère  brillante. 

D'aimer  avec  excès,  et  d'aimer  toujours  mieux, 

El  de  voir  leur  bonheur  passer  leur  espérance, 

nos  bornés  dans  leurs  vœux  que  dans  leur  jouissance. 

Sois  ici  mes  amours  :  sur  la  voûte  des  cienx , 

On  est  trop  occupé  de  sa  gloire  suprême  ; 

Ce  n'est  que  sur  la  terre  et  dans  ces  lieux  qu'on  aime. 

UdsBOOS  ces  insensés  à  leurs  folâtres  jeux  ; 

Tandis  que  mes  soupirs ,  ma  joie  et  mes  ptears  même 

Sans  cesse  te  pdndront  mes  transports  amoureux.  ■ 

EBe  dit;  et  Baccbns,  endianté  de  lui  plaire, 
La  mène,  en  souriant,  au  fond  dn  sanctuaire. 
Dn  délire  divin  pénétra  dans  nos  cœurs  : 
Nous  nspirioos  les  jeux,  les  danses,  la  folie. 


Et  le  tbyrse  i  la  main ,  le  front  couvert  de  Oeurs , 
Nous  alllmes  nous  joindre  à  la  broyante  orgie. 

Mais  nos  tonrmens  cruels  n'étaient  que  suspendus  : 
En  sortant  de  ce  temple,  à  nous-mêmes  rendus. 
Nous  sentions  des  soupçons  la  dévorante  Oamme, 
Et  la  sombre  tristesse  avait  saisi  notre  âme. 
Pour  annoncer  nos  maux ,  il  semblait  que  l'Amour 
Nous  eût  fait  agiter  par  l'affreuse  Euménide; 
Noos  rq^ttions  Bacchua  et  son  riant  séjour; 
Hais  un  charme  puissant  nous  entraînait  à  Guide. 

Je  voulais  voir  Tbémire,  et  craignais  cet  instant  ; 
Je  ne  retrouTais  pas  cette  ardeur  qui  nous  prtue. 
Alors  que  sur  le  point  de  revoir  sa  maltresse 
Le  cœur  s'ouvre  d'avance  an  bonheur  qu'il  attend, 

■  Peut-être  je  verrai  Lycas  près  de  Camille, 
Dit  Aristée  :  6  dieu  1  sur  ce  etenr  Ineonstant 
Il  pouvui  obtenir  un  triomphe  facile  I 
Peut-être  avec  {daisir  la  perfide  l'entend.  > 

•  Tirris,  dis-je  à  mon  tour  a  brfllé  ponr  Tbânlra, 
On  dit  qu'il  est  i  Gnide,  et  J'en  fi-émis  d'eBhoi, 
Sans  doute  il  l'aime  encore  I  T  faudra  me  réduire 
A  disputer  un  cœur  que  j'ai  cro  tout  à  moi.  ■ 

■  r.ycas  pour  ma  Camille  avait  fait  on  air  tendre  : 
Insensé  I  j'aurais  dû  l'interrompre  cent  fois  I 
J'applaudissais ,  hélas  1  aux  accens  de  sa  voix  : 

Il  chantait  mon  amante,  et  j'aimais  à  l'entendre.  • 

Il  Tbémire  devant  moi  se  parait  lui  matin 
D'un  bouquet  que  Tirtia  avait  coeilli  pour  elle  : 
C'est  un  don  de  Tirds,  me  disait  l'inûdèle... 
Je  devais,  à  ce  mot,  l'arracher  de  son  sein.  •> 

(  Cn  jour,  Camille  et  moi .  (quel  funeste  présage  !) 
Nous  allions  à  Vénus  offrir  deux  tourtereaux  ; 
CasHle  de  ses  mains  vit  s'enfuir  ces  oiseaux... 
Vénus  ne  voulait  point  de  son  perfide  gage.  > 

'  Sur  l'écorce  des  bois  nos  noms  par  moi  tracés 
Attestaient  mon  amonr  et  celui  de  Thénùre  ; 
Je  me  plaisais  sans  cesse  ï  les  lire  et  relire. 
Un  matin...  d  douleur  I  je  les.  vis  eOïcés.  ■ 

■  D'un  cœm*  infortuné  n'aggrave  point  la  dialne, 
Camille  1  épargne-moi  l'horreur  de  me  veiner. 
L'amour  devient  fureur  quand  ou  l'ose  outrager  ; 
L'amour  qu'on  désespère  a  le  fiel  de  la  haine.  •> 

■  Hlionsnons  ;  et  malheur  ï  tout  aoimdeax 
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Que  Je  Terrai  parier  &  l'ingraie  que  j'tlnic , 
Quiconque  sur  Théoùre  arrâiera  les  jeux, 
Hon  bras  riiii[iioleaDtei]iple...aax  pieds  de  Véooa  mâme, 

KenlOt  noua  utifoiu  près  de  t'aaire  foneni 
D'où  sortent  les  airéb  qae  l'oracle  prononce  : 
Tout  le  peuple  roulant  à  Dots  ituDultueui, 
Avec  un  bruit  confus,  attendait  sa  réponse. 
Je  m'avance  :  Arlstée  emporté  loin  de  moi , 
Aristée  est  déjà  dans  les  bras  de  Camille: 
J'ajqwUe  eucor  Thémire  ;  enGn  je  l'aperçoi. 
Fnrieux,  j'allais  dire:  Abl  perfide,  est-ce  toi?... 
liais  elle  me  regarde,  et  je  deviens  tranquille. 
Ainsi ,  lorsque  Alecto  vient  tronbter  l'omTers , 
L'œil  éclairé  des  dienf  la  renvoie  aai  enfers. 


■  Ah ,  dit'^Ue,  pour  toi  j'ai  versé  bien  des  larmes  I 
Le  soleil  a  trois  Ibis  parconm  ces  dlmals , 
Dqtuis  que  tu  noorris  nés  mortelles  aluiMs. 

Je  disais  :  Mon ,  mes  ;cui  oe  le  rererrotti  pas. 
Quel  noir  preMeMin^t  !  dieux  puiasana  qoe  J'implore, 
Dieni  tant  de  fois  témoins  de  nos  tendres  amonrs. 
Je  ne  demande  pmnt  si  son  cœnr  m'aime  encore  ; 
Je  ne  veux  qae  savoir  le  destin  de  sesjoun: 
S'il  vit,  pin»^  douter  qu'il  ne  m'akse  UH^oon? 

■  —Excuse,  m'écriai-Je,  excase  mon  délire! 
La  wmbn  Jaisnie  a  tnnUé  mes  esprits  : 
J'allais  haïr...  ddell...  mais  ma  forcar  expire  ; 
Hais  après  le  dmger  de  perdre  ma  Thémire, 
De  ma  fâMié  Je  aem  mieux  toot  le  prix. 

Viens  donc  sous  ces  berceaux  où  l'amonmons  appelle; 
Les  dieux  ont  pM  tromper,  mais  non  changer  mon  œtn'; 
Viens;  c'est  nn  crime  afltenx  de  te  croire  infidèle. 
Et  Je  veux  par  ma  flamme  en  expier  l'horreor.  > 
Non ,  jamais  des  enfers  les  retraites  heureuses , 
Faites  pour  le  repos  des  ombres  vertueuses. 
Ni  les  bois  de  Dodone,  et  ses  cbénes  sacrés. 
Ni  ces  riches  bosquets  oft  sont  des  fruits  dorés , 
Jamais  tons  ces  beaux  lieox  n'auratenl  su  me  séduire , 
Autant  qne  le  bocage  embdii  par  Thémire. 

Un  satyre  nous  vit  ;  Il  suivait  follement 

Une  nym^  échappée  à  son  emportenent, 

•  Heureux  amans ,  dli-il ,  tos  yen  savent  s'entcMh  e: 

Vous  payez  nn  souph*  d'un  soipir  aosri  tendre  : 

Hais  moi ,  d'une  cruelle  en  vain  je  sois  les  pas, 

nos  malheureux  «tcorquaMl  elle  est  dans  mes  bras.  > 

Près  de  nous ,  une  nymphe  errante  et  solitaire 
Sentit,  en  nous  voyant,  s'humecter  sa  paupière: 
"  Non  1  c'est,  dil-elle,  encor  pour  nourrir  mes tonrmens 
Que  la  cmel  Amour  no  bit  voir  ces  amans  !  • 


LËONARD. 

Nous  vtmes  Apollon  an  bord  d'une  onde  pire. 
BriUant  par  son  carqoois  et  par  sa  cheveture. 
Sur  les  pas  de  Diane  il  mardiait  dws  les  boit. 
Il  accordait  sa  lyre.  On  a  vu  mHle  Tois 
Les  arbres ,  les  rotken  accoarir  poor  reataidre. 
Et  le  lion  terrible  en  devenir  plus  tendre: 
Mais  noos  écoutioiis  peu  cette  divine  voix. 

On  eOt  dit  que  Thémire  h  toute  la  mnre 
Donnait,  en  ce  moment,  lesignd  du  bonbe»-: 
Le  Eépbyr,  i  nos  pieds,  caressait  diaqne  lev; 
L'eau  baignait  son  rivage  avec  un  doux  murmure  ; 
Les  myrtes  éteodvi ,  comme  un  dais  de  verdure. 
En  s'embrassant  sur  nous  exhalaient  leur  odeur  ; 
Des  ramiers  toapiraient  sous  le  même  feuillage, 
El  l'essaim  des  oiseaux,  dans  son  joyeux  ramage. 
Chantait  d^  la  gloire  et  le  prix  dn  vainqueur. 


Je  vis  l'Amour,  pareil  an  paj^n  foUlre, 
Voler  près  de  Thémire  et  su-  ses  beau  cbeveiu  ; 
Batser  s»  btmt  naïf,  et  sa  bonche  et  ses  yeox. 
Descendre  et  s'arrêta:  sur  sa  gorge  d'abttre  : 
Ha  main  vNt  le  satair;  J'avance...  Il  prend  l'easor: 
Je  le  sois ,  Je  le  kttnve  an  pteds  de  aaui  arnsBie, 
D  fait  vcn  ses  genoox ,  et  Je  Ty  tfonve  encor. 
Je  le  sotvalf  toqjovrs:  si  Thémire  tremUante, 
Thémire  toute  en  plears  n'avait  su  m'arréler. 
J'allais  atteindre  enfin  sa  retraite  charmante  ; 
Elle  est  d'an  si  grand  prix  qnll  ne  peut  la  quitter. 

C'est  ainsi  que  résiste  une  tendre  fauvette 
Qu'auprès  de  ses  pedts  ramour  semble  enchaîner  : 
Sons  la  main  qui  s'approche,  immobile  et  muette, 
Rien  ne  peut  la  contraindre  à  les  aliandonncr. 
Thémire  ent«id  ma  plainte  et  devieat  plus  sévère; 
Elle  voit  ma  douleur  et  ne  s'attendrit  pas  : 
Je  cessai  de  prier,  et  Je  fus  téméraire: 
Tbémire  s'indigna.  Je  craignis  sa  colère; 
Je  tremblai.  Je  pleurai;  bientôt  nouveaux  combats. 
Nouveau  courrooi...  enfin,Je  tombai  dans  ses  bras. 
El  mou  dernier  soupir  s'exhalait  sur  sa  bouche  ; 
Hais,  en  me  repoussant ,  Thémire  moins  farouche 
Het  la  main  sur  mon  cœur...  et  J'échappe  au  trépas. 

*  Pour  me  désespérer  que  t'ai-Je  fait!  dit-dlc. 
D'une  indiscrète  ardeur  modère  le  transport: 
Va;  Je  suis  moins  que  loi  dure,  injuste  et  cruelle; 
Je  n'eus  Jamais  dessein  de  te  causer  la  mort, 
Et  tu  veux  m'entraliier  dans  la  nuit  étemelle  1 
Ouvre  ces  yeux  mourans ,  au  nom  de  nos  amours. 
Ou  tu  verras  leu  ml«u  se  fermer  ponr  toujours.  • 

Jusqu'au  dernier  moment,  Tbémi.-e  inexorablo 
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A  li>rce  de  toih  ,  rqipeUe  bm  raison  : 

Elle  ■'iMlwat,  htim  I  ei  f ubtieas  raoa  pardoD 

ViM  sans  ancim  eqiair  de  deveDir  conpaUc. 


UL  JouBMàm  BB  va; 


J'ai  laissa  lofa  d«  moi  ces  palais  orguef  Ueni , 
Ca  mnn  dont  le  rideau  me  cachait  la  oainre  : 
Id  ma  Tue  embrase  et  ta  terre  et  les  deux  ; 
Je  fbide  sons  mes  pieds  les  flears  et  la  rerdarc. 

0  tranquilles  fbrtls  !  solliaires  berceiux  I 
Riches  Talions  couverts  <l'iiiie  douce  rosée  ! 
Campaeneg  dont  Taspecl  réjoolt  na  pensée  I 
One  le  son  de  ma  I  jre  éTeilic  tos  échos  : 
Mes  diints  ntnt  retentir  au  lever  de  l'aorore. 
Et  les  vents  à  ta  nuK  les  rediront  encore. 

Reçois,  jenne  Aglaé ,  ce  tribut  de  ramour  : 

Mes Ttts  sont,  comme  toi,  l'image  d'un  be»  Jour! 

1  j  lanière  encor  l^ible  argenté  les  nnagee , 
Et  teint  d'nii  feu  léger  les  bords  du  firmament  : 
Ses  premiers  traits  épars  coalem  rapidement , 
Et  descendent  des  airs  sur  de  frais  paysages  : 
Déjà  Toil  aperçoit,  de  moment  en  moment. 
Le  Jonr  qui  sinnirae  à  travers  les  bocages  : 

La  rosée  a  formé  des  lits  de  diamant  ; 

On  voit  btandiir  les  monts,  et  dans  l'éloi^emenl 

Dne  mer  de  vapeur  enfler  les  pâtar^cs. 

Qnd  aflence  prorond  1  Toisean  sans  mouvement 

Demenre  sospendn  dans  la  nuit  des  om1)rages  ; 

A  peine  nn  soaRle  pur,  errant  sons  les  feuillages , 

Imprime  â  leur  sommet  on  donx  frémissement  : 

On  n'entend  qae  le  bmit  de  ce  ruisscan  fumant , 

Qui,  par  bonds  tnégauK ,  ronle  sur  ses  rivages. 

Hais  bientôt  la  lamière  a  frappé  tous  les  yeux  : 

EOe  vole,  s'étend .  brise,  éclaircit  les  ombres, 

El  les  chasse,  à  grands  pas,  dans  les  cavernes  sombres. 

Le  jeune  aiglon  se  livre  à  la  clarté  ries  cieni  ; 

L'alouette,  en  chantant ,  s'élève  sm'  la  plaine, 

Le  milan ,  l'épervier,  dans  leur  course  hautaine, 

Traversent  de  l'éther  l'espace  Inmineux  ; 

Sm-  te  l»nme  et  le  thym  la  brebis  se  promËne, 

Et  le  cerf  attiré  vers  la  soorce  prochaine 

Amuse  les  regards  du  bei^er  matioeoi. 

Toiqoihtslesplaisirset  lesmaoïdema  vie. 
Beauté  donce  et  cmette  !  emblème  de  la  fleur 
Qoe  la  natm^  anita  d'une  épine  ennemie , 


LÉONARD. 

Tu  jouis  du  repos  dont  tu  prives  mon  c<Kur  : 
In  dors  paisiblement  sur  ta  couche  innocente , 
Comme  dort  sur  sa  tige  une  rose  naissante , 
Quand  l'air  est  pénétré  d'une  molle  languenr. 
Ouvre  les  yeui  charmans  h  l'aurore  nouvelle! 
N'as-tu  pas  entendu  la  voix  de  Pbilomèle? 
L'astre  da  Jour  s'approche...  avec  quel  appareil 
Il  s'annonce  de  loin  sur  les  dmes  sauvées  ! 
Des  Sots  d'or  sont  partis  de  l'horizon  vermeil  ; 
Les  trais  sont  animés ,  et  les  ctiantres  volages , 
Près  de  faire  édater  mille  jof  eu  ramages. 
Avec  on  doux  tumulte  attendent  te  solei). 


0  transport  !  est-ce  lui  dont  je  sens  la  présence  ? 

L'univers  retentit  des  accene  du  bonheur; 

Les  ruiaseaui  sont  émus ,  le  chant  des  airs  commence; 

L'écho  mélodieoi  répond  A  leur  cadence  : 

Tout  brille  de  clarté ,  de  joie  et  de  fraîcheur. 

Que  j'ùme  les  rochers  ondoyans  de  verdure. 
D'où  l'œil  peut  embrasser  on  immense  horizon! 
Sans  doute  c'était  là  que  Tii^tle  et  Thomson, 
Un  crayon  à  ta  main ,  dessinaient  la  nature  : 
Celait  ià  qu'ils  traçaient  des  lableanx  encbanicin-s , 
Aussi  grands  que  leur  âme,  aussi  doux  que  les  ilcun. 
Toi  que  le  dieu  des  ans  attend  sous  la  feuilléc , 
Viens  sur  l'herbe  toulTue  et  fraîchement  monHIée 
De  les  sens  assoupis  ranimer  les  langueurs; 
.Viens  conitnpler  la  terre  i  tes  yeui  dévoilée  ; 
Baigne-toi  dans  l'air  pur,  jouis  de  ses  odeura. 
Alors  éprouveMn  ks  accès  du  génie  ; 
Promène  fièrement  tes  pinceau  créateurs. 
Et  sois  sâr  de  franchir  les  homes  de  la  vie. 

Des  nuages  de  feu  roulent  snr  les  cAteam  : 
L'auir  des  deux  s'emhi'ase  ;  nu  torrent  de  lumière 
Inonde  tout  à  coup  l'air,  la  terre  et  les  e»ux. 
Le  paissant  roi  du  jour  paraît  dans  la  carrière; 
n  lance  les  rayons  de  la  fécondité , 
Donne  l'être  an  néant,  ta  vie  à  la  matière, 
El  l'espace  est  rempli  de  son  immensité. 

:  0  pèredessalsons!  que  l'orient  t'implore; 

,  Qu'aut  ttordssacrésdu  Gange,  aux  campagnes dn  Maure 

La  foule  des  hnmains  rende  un  culte  à  tes  feox; 
,  Qu'aux  champs  péruviens  te  peuple  qui  t'adore , 
:  Élève  devant  loi  son  cantique  amoureux  ; 
Ces  tributs  sont  la  voix  de  la  reconnaissance  : 
Eb  !  comment  l'univers,  charmé  de  ta  présence, 
:  Taurait-il  refusé  son  encens  et  ses  vœux? 
'.  Ta  force  attire ,  enchaîne ,  et  conduit  tous  les  mondes , 
i  Depuis  l'orlw  où  Saturne,  en  ireiitc  ans  révolu, 
'  Parcourt  des  vastes  cicnx  les  limites  profonde». 
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ViO  LËC 

JiuqD'aiii  bords  de  la  spfaëre,  ob  Mercure ,  perda 
Par  l'teil  do  philosophe ,  esi  à  peine  aperça. 
Ame  du  mouvemeDl!  principe  de  la  tie  1 
0  combien  m  produis  d'élres  mulUpliés, 
Depuis  l'esprit  humain  que  la  flamme  d<lie , 
Jusqu'au  plus  vil  atome  inconnu  sous  nos  pieds  1 
C'est  par  toi  que  tout  naît ,  tout  ^i ,  tout  désire. 
Le  Gorlége  l^r  dont  la  pompe  te  suit. 
Les  heures,  la  rosée  et  ie  tiède  lépbyre. 
Prodiguent  à  nos  cbanips ,  pour  orner  ton  empire , 
Les  couleui's ,  les  parfums ,  et  la  Deur  et  le  fruit 
Tu  ne  te  bornes  point  à  décorer  la  terre  : 
Ton  regard  des  rocbers  perce  l'abtme  obscur. 
Fait  croître  les  métaux ,  tai(  végéter  la  pierre , 
Donne  an  ruIÛB  son  ponriH-e,  au  saphir  son  anir  i 
De  tes  ardens  rayons  la  topaie  étincelle. 
Le  diamant  reçoit  son  éclat  le  plus  pur  i 
Tu  les  fais  vaciller  sur  l'opale  infidèle, 
El  la  Yerte  émeraude  égale  en  sa  beauté 
Le  rideau  du  printemps  par  les  veos  agité. 
Quel  charme  tu  répands  sur  la  nature  entière  1 
l.e  fougueux  ouragan  se  calme  à  ion  retour  ; 
On  croit  voir  s'égayer,  à  l'aspect  d'un  beau  jour. 
Le  bois  mélancolique  et  sa  triste  fougère. 
Si  le  ciel  m'ordonnait  d'aller  chanter  tes  feui 
Dans  les  déserts  br&lans  du  nouvel  hémisphère. 
J'irais ,  puisque  ton  astre  éclaire  tous  ces  Ueui  ; 
Ty  porterais  ma  lyre,  et  Je  mourrais  heoreui, 
Si  mon  dernier  regard  contemplait  la  lumière. 

Quelle  magnificence  I  elle  étonne  mes  yeux 
Trop  faibles  pour  saisir  cette  inunense  étendue  I 
Peindrai-je  de  ces  monts  les  groupes  radieux . 
Que  le  soleil  enflamme  au  u-avers  de  la  nue. 
Ces  vallons  ombragés  qui  s'ouvrent  à  la  vue , 
Dépandus  sur  la  plaine  en  rideaux  tortueux. 
Ce  vent  doux  qui  frémit  sur  les  ondes  brillantes. 
Ce  long  voile  de  fleurs  qui  tapisse  les  prés. 
Ces  collines,  ces  tours,  ces  villages  dorés. 
Ces  blés  qui  font  mouvoir  leurs  gerbes  jaunissantes. 
Et  le  vaste  horiion  qui ,  fajani  par  degrés , 
Paraît  an  loin  se  perdre  en  vapeurs  Iransparenics?.. 
Mais  l'océan  m'appelle  ;  Il  otTre  à  mes  r^ards 
Dn  abîme  argenté  de  vagues  bondissantes  : 
L'asu-e  a  couvert  de  feux  les  nacelles  flotlantes, 
VeaUes,  les  rocbers,  le  port  ei  ses  remparts  : 
Dans  sa  course  pompeuse  il  cfaasse  les  brouillards 
Qui  reposaient  encor  sur  les  dmes  fumantes, 
El  l'air  étincelant  se  peint  de  toutes  parts. 

Que  ce  rivE^  est  frais  I  que  cette  baleine  est  pure  ! 
On  entend  soupirer  la  cime  des  berceaux  ; 
Un  fleuve  de  Inxenie  i^te  sa  verdure; 


Cette  source  plaintive  imil  son  doux  nuimore 
Aux  flQies  des  bergers ,  au  chant  de  mille  oÎManx, 

Que  vous  êtes  heureux,  enfans  de  l'harmoaie  I 
Oiseaux ,  que  chante^voos  ?  vos  {daisirs ,  vos  arnows  : 
Sans  crainte ,  sans  regrets ,  sans  chaîne  qui  vous  lie , 
Vous  volei  dn  mieal  i  l'épine  fleurie  : 
L'eau  qui  vous  désaltère  est  moins  libre  en  son  coors. 
La  nature  a  pris  soia  de  former  vos  atours  ; 
Elle  a  mflri  pour  vous  les  grains  de  la  prairie. 
Hélas  !  petits  oiseaux ,  si  vos  momens  sont  courts , 
Cn  seul  de  vos  printemps  vaut  toute  notre  vie. 
Vous  chanoei,  vous  aimez,  vous  jouisseï  toojours; 
Dès  que  vous  déstrei,  voue  attente  est  remplie  ; 
L'instinct  vers  le  bonheur  vous  mène  sous  détours; 
Ah  !  chantci  !  c'est  à  moi  de  vous  poiter  envie. 
Bientôt,  en  vous  quiitant,  j'irai  près  des  mortels 
Chercher  de  faux  plaisirs  et  des  tounnens  réels  : 
Dans  leur  commei-ce  ii^rat  je  vais  ^prendre  à  feindre, 
A  déguiser  mon  front,  à  resserrer  mon  cœw  : 
Je  vais  aimer,  ba!r,  m'inquiéter,  me  plaindre. 
Me  Jeter  dans  la  foule,  et  courir  à  l'erreur. 
Sous  le  poids  de  mes  fers  doi»-je  languir  encore . 
0  douce  liberté  !  cher  objet  de  mes  vnui  I 
Ne  ponrrai-je  te  voir,  dans  des  jours  plus  heoreax , 
Conduisant  par  b  main  l'amitié  que  j'adore , 
Sécher  les  pjenrs  amers  qui  coulent  de  nés  yeiu? 
Alors  J'envirai  peu  les  trésors  de  Golconde» 
Et  le  luxe  des  grands ,  et  les  plaisirs  du  monde. 
Haisje  t'appelle  en  vain,  In  me  fuiras  loajooiv ; 
Trompeuse  liberté  !  tn  n'es  qu'un  beau  fantOme  : 
Esclave  des  hameaux ,  des  cités  ou  des  cours , 
L'un  rampe  cbei  les  rois,  et  Vaaire  sous  le  chaume... 
Laissez-moi ,  vains  regrets  t  laissei-moi  respirer 
A  l'ombre  des-vei-gers  parfumés  d'ambroisie. 
Laissei-moi  de  ces  bois  suivre  la  mélodie. 
L^yrintbes  profonds  où  je  vais  m'égarer, 
Délicieux  séjours  de  la  mélancolie. 
Quel  charme  à  vos  tableaux  prête  ma  réveriel 
De  quelle  émotion  je  me  sens  pénétrai 
Que  j'aime  à  voir  les  fleurs  qui  bordent  cette  rire 
Voler,  en  s'efleiuUant ,  sur  l'onde  fugitive , 
El  la  fraîche  rosée ,  éparse  au  gré  des  vents , 
Tomber,  ea  larmes  d'or,  des  arbu^es  mouvans  I 
Omme  les  doux  zéphyrs,  échappés  des  fontaines. 
Courent,  en  murmurant,  sur  l'émail  de  ces  plaines! 
Dans  des  flots  de  verdure  ils  roulent  la  fraîcheur  : 
Le  réséda  s'émeut ,  et  sa  flatteuse  odenr 
Se  mêle  dans  les  idrs  ï  leurs  molles  halemes. 
Le  bercer,  dont  l'amour  inspire  tes  chansons. 
Assis  h  mes  cOtés  sons  ces  voàtes  champêtres. 
S'arrête,  en  souriant,  pour  entendre  ses  sons 
Prolongés  par  l'écho  dans  l'épaisseur  des  hêtres. 
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SB-<CiBontte««rpé«,  cooTerts  de  tes  tronpeaoz. 
Le  cfcerreui  uspenda  broute  la  ronce  amëre; 
Lci  Jeunes  daims ,  tes  cerb  cooroDoés  de  rameaox 
Pawent  npidement  snr  la  baoïe  foogëre  ; 
LecavraiergéDéreiii,  fier  de  u  liberté , 
Drene  ses  crins  BottiiM,  bennjt  de  Tolnpté, 
Tàt  faner  ses  oaseaiu ,  et ,  près  de  ses  conpagnes , 
Ft^ipe  d'un  pas  léger  la  mousse  des  campagnes. 

Qm  peot  Toir  sans  plaisir  toat  ce  peuple  joyeni , 
Os  béliers .  ces  agneau  folâtrer  sons  l'ombiige , 
Ces  labouKors  charmés ,  qu'on  beau  del  encoorage, 
ËWMider,  en  chantant,  le  lergn*  fl-Dctoeni, 
Ébmngeonnerlafigne,  édairdrle  fenillage, 
Oi  détoomer  le  coors  des  niîsseaui  orageoi  ; 
Et  ces  TÎTCS  beautés ,  dans  le  printemps  de  l'âge , 
Cwifb-  la  rose  bnmide  à  farboste  épiaeui? 

Vmei,  TOUS  qoe  l'aoïonr  soumet  i  sa  puissance  I 
Et  loi,  dont  b  candeur  embellit  les  attraits. 
Toi  dwit  te  sein  palpite  an  nom  de  bienbisanc« , 
Dont  le  cœur  s'entretient ,  dans  ses  songes  discrets , 
Des  heoreai  qn'il  doit  foire  et  de  ceni  qu'il  a  Mts  ! 
Viens  de  ce  dons  matin  respirer  l'influence  I 
Haintenant  tout  invite  &  la  félicité , 
Tooi  xépbjr  est  parTom,  tout  bmjt  est  harmonie  ; 
Cn  sang  par  et  vermeil,  soorce  de  la  santé , 
Dus  ses  canaux  d'ainr  fait  circuler  la  lie  : 
L'et^t  est  sans  outge ,  et  la  sérénité , 
Ce  trésor  que  les  rots  n'ont  Jamais  acheté , 
D'an  calme  nvissant  saisit  l'âine  attendrie. 

DinsceUe  humble  campagne,  A  bienbenreni  cent  fois 
Cen  dont  l'amour  confond  les  cœurs  et  les  fortunes , 
Ceux  que  l'estime  mtii,  non  ces  vnlgaires  lois 
Oie  l'intérêt  impose  &  des  &mes  communes  I 
li ,  le  désr  rencontre  ou  prévient  le  désir  ; 
La,  TOUS  diriei  que  l'âme  â  l'àme  est  enlacée; 
Comme  ils  ne  font  qu'un  être,  ils  n'ont  qu'nn  seul  plaisir, 
Cn  seul  goût,  im  seul  but,  nne  mâne  pensée. 
On'est-ce  pour  ces  amans  que  le  monde  et  ses  jeni  ? 
Le  lien  qui  les  rassemble  est  l'univers  pour  eut. 
Un  asile  cbampOre,  orné  par  l'iodostrie. 
Des  plaisirs  sans  apprêts,  des  amis  peu  nombreux. 
Les  livres,  les  beaux-arts,  et  la  phUosopbie, 
Voilé  le  vrai  bonbeur  ;  il  suffit  à  leurs  vœux. 
Par  d'aimables  enfons  leur  chaîne  est  embellie,     ■ 
Jeune  postérité  qui  rappelle  à  leurs  yeux 
Le  matin  de  leors  ans,  ses  feux,  son  énergie: 
L'astre  qnî  va  rotdant  tar  ce  globe  orageux 
Les  voit  fournir  en  paix  leur  carrière  Oeorie. 
Telle  est  la  volupté  d'un  hymen  vertueux. 
Partout,  i  mes  regards,  l'image  en  est  tracée: 


Hélas  I  tout  aime  id,  tout  peint  l'amour  heureux; 
Hais  moi...  Sors  de  mon  cœu',  déchirante  pensée I 
Tu  fais  évanonir  la  beauté  de  ces  lieux. 
Bienfaisante  amitié,  toujours  pleine  de  diarmes, 
A  mes  sens  désolés  viens^u  rendre  la  paix? 
Viens;  ne  me  quitte  plus ,  ne  me  quitte  Jamais. 
Ton  senl  aspect  tarit  la  source  de  mes  larmes. 
Les  bois  sont  plus  rians,  leiéphyrestplaspur; 
La  campagne  a  repris  une  conleur  nouvelle} 
Le  dd  s'est  décoré  d'un  plas  brillant  azur. 
Amitié  t  près  de  toi ,  que  la  natnre  est  belle  I 
Souvent  le  désespoir,  le  remords ,  la  douleur. 
Accompagnent  l'Arnoorsons  ces  berceaux  de  roses  ; 
liais  deux  cœnrs  innecens  t'y  suivent  sans  frayeur, 
El  tu  portes  le  calme  aux  lieni  où  tu  reposes. 

Hais  tandis  qu'au  basant  laissant  conler  mes  vers , 

Je  me  livre  aux  erreurs  d'une  muse  volage. 

Le  llanbeui  da  midi,  sons  un  del  sans  nuage. 

Brille  d'un  pAle  à  l'autre,  et  remf^t  l'nnivers. 

La  verdnre  languit  :  les  ruisseaux  découverts 

Semblent  impatiens  d'arrivé-  au  bocage. 

Est-ce  TOUS  qnej'entends,  symboles  de  l'Amour? 

Vous  [danei  devant  moi ,  colombes  gémissantes  1 

Où  portes-Tons  l'émail  de  vos  couleurs  changeantes  ? 

Ah  t  craignes  de  qniuer  ce  tranquille  séjour  I 

N'allez  point,  snr  le  front  de  ces  roches  brûlantes, 

OOrir  votre  plumage  à  tous  les  feux  du  jour  I 

Le  voyageur,  perdu  dans  des  Oots  de  lumière, 

T  cherche  en  vain  l'abri  d'une  ombre  hospitalière. 

Cest  ici  qu'on  Jonlt  ;  ce  limpide  canal 

Baigne  amoureusement  la  gorge  des  vallées  ; 

Il  a  peine  à  sortir  de  ces  belles  allées. 

Dont  les  fleurs  vont  se  peindre  an  fond  de  son  cristal. 

Dans  un  charmant  désordre  on  voit  sor  son  rivage 

Le  chèvrefeuille  étendre  un  réseau  de  fenillage. 

Et  monter  en  festons  au  sommet  des  berceani , 

Le  syringa  blanchir  près  du  rosier  sauvage. 

Le  lilas ,  dont  la  grappe  aflaisse  les  rameaux. 

De  ses  touffes  d'azur  bJre  Ootler  PornlH-age, 

Et  le  pampre  verdh-  sur  le  tronc  dès  ormeaux. 

Avec  qudie  lenlenr  le  fleuve  se  fHvmène  ! 
Son  cours  semble  échapper  k  la  vue  incertaine; 
A  peine  on  volt  trembler  la  cime  des  forêts  ; 
Aucun  souffle  de  vent  ne  roule  sur  la  plaine  : 
L'œil  s'enfonce  et  se  perd  dans  d'immenses  guéreis  : 
Aussi  loin  que  s'étend  cette  mer  immobile. 
Tout  ne  parait  brûlant ,  silendeux,  tranquille. 

Oh  I  qu'il  est  doux  de  fuir  dans  cet  antre  écarté , 
Oui  verse  goutte  k  goutte  une  source  d'eau  purel 
Qu'il  est  doux  d'élre  a  l'ombre,  entouré  de  verdure. 
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Au  peiicitant  de  ce  moiil ,  d'où  mon  œil  eDchsiXé 
Voit  en  pait  les  gémeanx  embraser  la  nature! 
I.cs  tioupeaut ,  sons  l'abri  des  Mules  d'alenlour, 
Des  heures  de  vesper  aiiendeot  le  retour  : 
I.c  bœuf  laborieni ,  couché  sur  la  prairie, 
SoulËve  quelquefois  sa  tétc  appesantie; 
Des  longs  plis  de  sa  queue  il  protège  ses  Qancs , 
Et  frissonue  soi  assauts  de  la  guËpc  euneniie; 
Les  agneaux  sont  êpars  prËs  des  chiens  vlgilansi 
Et  dans  UI1  coin  du  bois,  la  bergère  assoupie 
Laisse  fuir  le  rtueau  de  ses  do^  noncbalans. 


Tandis  qu'anloor  de  mot  la  nature 

Enfoncé  mollement  dans  ce  Ut  de  gazons , 

Les  yeui  demi- fermés ,  je  prêterai  l'oreille 

Aux  échos  éloignés  des  bois  et  des  vallons , 

Au  murmure  de  l'onde,  an  bruit  des  moucherons , 

Au  bourdonne menl  sourd  des  ailes  de  l'abcjlle. 

0(1  sont  ces  chœurs  jofeu  dont  j'entends  les  chnnsoos? 

3c  crois  voir  voler  l'air  et  marcher  la  poussière  ! 

Quel  ail  orgamsa  celte  poudre  légère? 

Quel  prodige  do  ciel  lui  fait  former  des  sons? 

J'adore  les  bienfaits ,  auguste  providence  ! 

Tout  ce  qui  m'enTironne  est  plein  de  ta  puissance. 

La  main ,  la  même  main  dont  tu  tournes  les  deux 

Nourrit  le  ver  rampant  qal  se  cache  à  mes  jeux. 

Tu  dis  :  la  mer  s'ébranle  et  la  tempête  gronde  ; 

Tafaisiairelesveats,  et  les  venu  sont  calnés; 

Tu  louches  les  volcans,  et  leur  bouche  profonde 

Vomit  les  tourbillons  qu'ils  tendent  enfermés. 

Le  momeni  doit  venb-  où  l'astre  qui  n'éclaire 

Sera  précipité  de  sa  brillante  spbËre  : 

Mais  qui  peut  renverser  les  palais  étemels? 

Tranquillement  assis  sur  le  débris  des  liges , 

Tu  vois  s'anéantir  la  foule  des  mortels , 

Et  loi  seul  dois  surriTre  à  tes  frêles  ouvrages. 

Tout  ce  peuple  embelli  des  plos  vives  couleurs 
S'élève  du  néant  vers  l'astre  qtii  l'appelle  : 
L'un  va  s'envelopper  dans  la  feuille  nouvdie. 
Et .  couvert  de  son  voile,  y  brave  les  chaleurs  ; 
L'autre,  jouet  des  veiiis,  est  porté  snr  les  Heurs, 
Ou  cherche  des  étangs  la  verdure  inDdéle, 
El  trouve  dans  leur  sein  la  Hn  de  ses  «'rani. 
A  combien  de  tourmens  la  fortune  les  livre  1 
Ils  ont  tout  â  combaifi-e,  el  n'ont  qa'un  Jour  i  vivre. 
Ainsi  l'homne  est  en  butte  â  la  fatalité  : 
i}uand  il  s'enorgueillit  des  dons  de  la  natnre, 
Par  la  r^^neur  du  sort  il  est  pervécoté  : 
Si  le  sort  le  conduii  à  la  félicité, 
De  la  nainre  alora  il  éprouve  l'injure. 
Ses  heures  toutefois  précipitent  leur  cours. 
Trompé ,  jamms  conlent ,  mais  espérant  de  l'dire , 
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!>e  projets  en  projels  il  chemine  toujours  ; 

Et  quand  il  va  loucher  au  dernier  de  ses  jours. 

Vous  diriez,  à  ses  vœux,  qu'il  commence  de  natlre. 

Éloignons  celle  idée  !  elle  afflige  raon  cœnr. 

Quelle  touchante  paix  me  suit  dans  ces  retraites  '. 

Forêt  inaccessible  i  l'ardente  chftieur! 

Quel  plaisir  de  rêver  dans  les  roules  secrètes! 

Ces  {Hns  semblent  porter,  sur  leur  front  sourdlleiu , 

La  voûte  oit  le  soleil  se  couronne  de  feux  : 

La  mtklltation  qui  plane  sur  ma  télé, 

Dans  leur  profond  dédale,  h  chaque  pas  m'arrête  : 

L'oreille  est  attentive,  on  sent  batlre  son  cœur; 

On  respire  la  sève,  on  croit  voir  la  frUdeur. 


J'aime  b  me  rappeler,  en  voyant  ces  ombrages. 

Les  lies  du  Tropique  et  leurs  forêts  sauvages  ; 

Lieux  channans ,  que  mon  c«ur  ne  saurait  oublier  ! 

Je  crob  sentir  encor  le  l>aume  de  vos  plaines. 

Dont  les  vents  alises  parfument  leurs  haleines. 

El  qui  va  snr  les  mers  saisir  le  nautonier; 

Je  crois  me  rttrouver  sur  ces  rives  lointaines, 

Oii  le  ronge  ananas  el  le  vin  du  palmier 

nafratchissalt  mon  sang  allumé  dans  mes  veines. 

0  champs  de  ma  patrie  !  agréables  déserts  1 

AnUlle  merveilleuse  où  les  brunes  Dryades 

A  ma  ihuse  naissante  ont  Inspiré  des  vers! 

Ne  reverrai-je  pins  tes  bruyantes  cascades 

Des  cOteaax  panachés  descendre  dans  les  mers  ? 

N'ir^-Je  plus  m'asseoir  à  l'ombre  des  grenades . 

Du  jasmin  virginal  qui  formait  ces  arcades. 

Et  du  pâle  oranger  vadllant  dans  les  airs? 

Le ,  le  soleil  brillant  n'attend  point  que  l'aurore 

Ouvre  devant  son  char  les  barrières  do  jour  ; 

Il  part,  comme  un  géant,  des  rivages  qu'il  dore. 

Atteint,  da  premier  pas,  la  moitié  de  son  tour, 

El  commande  aux  venis  tn^s ,  qui  composent  sa  cotii-. 

De  soalller  sur  ces  lieux  que  sa  flamme  dévore. 

Là ,  des  bois  sont  couverts  d'un  feuillage  éternel , 

Et  des  fleuves ,  roulant  dans  un  vaste  silence. 

Baignent  des  réglons  qni ,  l(»n  de  l'eeB  mortel , 

Étalent  vainement  leur  superbe  opulence , 

D'antiques  animaux  habitent  ces  déserts: 

Peuple  heureux  I  de  nos  train  il  ignore  l'atteinte  ; 

Et  tandis  que  sa  race  a  végété  sans  crainte , 

Des  siècles  écoulés  ont  changé  l'univers. 

Hélas  I  nnns  avons  vu  le  démon  des  or^es 
Désoler  ces  dimais  par  d'horribles  ravages  : 
L'Océan  reposait  dans  un  calme  efl'rayant;  / 
Les  forêts  s'ébranident  sans  nn  sonffle  de  vent; 
Un  bruit  mnltîpllé  par  l'écho  des  montagnes 
S'avançait  Boordement  dans  les  sondires  campagoes. 
Tout  à  coup  rboriton  di^rajt  h  nos  yeoi. 
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Et  des  feu  iabéri» .  précorseurg  Atà  lempéies , 
Comme  un  dieu  neDaçanl,  desceodenl  sur  ooe  têtes. 
La  H» Mur  de*  volcus  s'élève  jusqu'aux  cieui , 
Pami  d'i^ors  uus  de  cendre  et  de  bituine: 
La  Mcr  booUloDue,  gronde,  et  l'aquiloa  fongwni 
Vint  fmdre  aor  la  i£rre  avec  des  flots  d'énnne  : 
L'ouragan  ae  déchaîne  ;  il  redouble  set  cris  : 
H  ealèTC  lea  bois  dans  une  ner  de  sable.     • 
Va  saisir  les  TiteetDi ,  lesairacbeàleorcAble, 
Et  sur  les  monts  brEUans  Tait  Toler  leurs  débris; 
On  dit  qu'u)  eoteitdait  de  lugubres  esprits 
Tr^er,  pendant  l'orage ,  on  accent  lamentable  : 
Les  nuges  mCJés  aux  astres  de  la  nuit 
ScBUaient  les  emporter,  comme  une  ombrt  qui  fuît  ; 
Le  Tent  soufflait  la  mort  ;  l'onde  ouvrait  tes  abimes  : 
One  foale  éperdue  j  trouvait  des  tombeaux. 
Quand  l'aurore  nooTelIe  annonça  le  repos , 
El  ravit  an  trépas  ses  dernières  victimes. 

Eevîens,  muse  légère  1  un  frais  déikieux 
Da  soleil ,  dans  la  plaine ,  a  tempéré  les  feux  : 
Son  diar  moins  radieux,  baissé  vers  l'hémisphère. 
Aux  peuples  du  conchaot  va  porter  la  tumlëre  ; 
L'univers  maintenant  n'est  qu'un  vaste  Jardin. 
Quel  air  pur  est  sorti  de  la  terre  embaumée  ? 
Ser^s^  aux  champs  d'Enna,  dans  les  bois  d'Idomée, 
Dans  les  rians  déserts  des  campagnes  d'Éden  ? 
Oh!  combien  ces  beau  lieux  intéressent  ma  vue  ! 
Je  soupire ,  D  est  Yrû ,  mais  Je  me  trouve  heureux  : 
Cest  UD  ravissement ,  une  extase  inconnue , 
Qui  me  fait  oublier  les  soins  tumultueux. 

Où  vas-tn  m'égarer,  douce  mâancolie  ? 

Irai-Je  BUT  les  monts ,  dans  les  champs,  dans  les  bois! 

Suivrai-Je  les  détours  d'une  rive  fleurie? 

Prés,  collines,  ruisseaux,  tout  invite  mon  choix  I 

Qud  ^mable  slence  habile  les  bocages , 

Et  quelle  volupté  dans  le  bruit  des  échos , 

Quand  ils  sont  réjouis  par  un  peuple  d'oiseaux . 

Dont  le  gazouillement  sort  de  tous  les  feuillages  ! 

Ici  dn  roaiigool  on  entend  les  chansons  ; 

11  tnloe  en  loi^  soupirs  sa  cadence  plaintive  ; 

TanUU  il  la  suspend ,  tantôt  sa  voix  plus  vive 

En  ronJemens  l^ers  précipite  ses  sons  ; 

Là .  des  hêtres  b^ppés  d'une  rougeur  ardente 

Jettent  sur  l'berlw  humide  une  ombre  vacillante  : 

Le  Oambeau  dn  soleil  se  peint  sur  les  éuings , 

El  sons  le  rideau  vert  des  peupliers  Oottans 

D  ^isse  oidiqoement  sa  lumière  inconstante. 

L'nil  ne  peut  se  lasser  de  ces  riches  tableatu  ; 

La  nalnre  jamais  ne  me  parut  si  belle  ; 

Le  Jour  (ail  reqilendir  la  due  des  cfttcaiii  ; 


La  mer  an  lohi  s'allome ,  et  le  front  des  château 
Réfléchit  dans  les  airs  une  clarté  nouvelle. 

Hélas!  ce  beau  soleil  va  laisser  nos  climats. 
Voyei-vous  la  bergère,  un  panier  sous  son  bns, 
Reg^pter  lestement  la  route  du  village? 
Son  ombre  qui  la  suit  s'alonge  sous  ses  pas , 
Et  les  feux  dn  couchant  enUamment  son  visage. 
Voici  l'heure  oil  Vénus  vous  appelle  à  ses  jeux, 
Vons  qni  versex  souvent  des  larmes  de  tendresse  ! 
Heureux  amans  !  cédez  au  pencbant  qui  vous  presse. 
Quand  l'aspect  du  bonheur  partout  flatte  vos  yeux. 
Les  Grâces,  pour  danser,  dénouant  leur  ceintore. 
Foulent  d'un  pied  nombreux  l'émail  de  la  verdure. 
On  entend  des  Sylvains  la  folâtre  chanson , 
Et  le  rire  éclatant  des  jofenses  Dryades; 
Les  fleuves  caressans  embrassent  les  Nayades, 
Et  dans  les  bois  sacrés  les  enfans  d'Apollon 
Viennent  de  commencer  leurs  doctes  promenades. 
Entrez  sous  ces  berceaux  oil  luit  un  faible  jour  : 
Quelle  douce  fraîcheur,  quel  cabne  on  y  re^rel 
Sur  un  frêne  voisin  le  tourtereau  soupire; 
Cet  asile  charmant  semble  fait  pour  l'amour. 
C'est  là  qu'on  voit  briller  la  jonquille  odorante , 
Le  narcisse ,  l'œillet  variant  ses  couleurs , 
L'hyacinthe  autrefois  si  cbère  à  mon  amante. 
Et  qne  son  choix  plaçait  sur  le  trêne  des  fleurs; 
Des  noages  légers  de  rose  el  d'amarante 
Forment  devant  vos  yeux  une  voûle  éclatante. 
Contemplez  dans  les  air*  ces  bosquets  enchantés , 
Ce  parterre  diangeant,  peint  des  couleurs  de  Flore, 
Cet  océan  nouveau,  ces  mobiles  cités. 
Fantômes  u^nsparens  qu'un  rayon  fait  édore , 
De  l'occident  vermeil ,  aux  portes  de  l'aurore, 
L'Olympe  de  nos  champs  reproduit  les  beautés, 
£t  l'Éther  ne  parait  qu'un  brillaot  météore. 

Quelle  force  nouvelle  inspirent  à  ma  voix 

Ces  odeurs ,  ces  concerts  et  ces  clartés  tremblantes  1 

Livressc  me  saisit,  mes  cordes  éloquentes. 

En  sons  harmonieux ,  frémissent  sous  mes  doigts  t 

G  nalnre  !  ouvre-moi  tes  retraites  profoodesl 

Montre  ï  mes  yeux  ravis  tes  prod^es  roulans. 

Les  mondes  dans  l'espace  entassés  sur  des  monde*. 

Les  empires  cachés  dans  l'aUne  des  ondes , 

Les  peuples  que  la  terre  enferme  dans  ses  Bancs  I 

Ace  hardi  projetsi  mon  sang  se  reluae, 

Souiïreau  moins  que  sausgloire,  etdansmesdonx  loliire. 

Distrait  par  les  tableaux  doiu  mon  esprit  s'anuse , 

J'admire  ce  beau  soir  et  chante  «esplaiairs. 

Quel  moment!  les  zéphyrs  de  leurs  fraîches  haleines 
Courbent  légèrement  la  pointe  des  gtiérets  : 
1& 
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Un  torrent  de  parrums  sort  des  rives  procbaines  ; 
La  lumière  en  Suyaat  se  projette  à  longs  traits 
Sur  le  cristal  des  lacs,  des  ruiaseaiu,  des  fontaines 
Lance  des  gerbes  (Tih-  à  travers  les  forêts. 
Et  luonii  la  vapeur  qui  descend  sur  les  plaines  ; 
Ud  superbe  réseau  déployé  dans  les  airs , 
Comme  un  voile  de  pourpre,  embrasse  l'univers  ; 
Le  soleil ,  entouré  d'one  légère  trame. 
Pénètre  chaque  lil  qui  e'érarte,  s'enflamme. 
Et  du  foyer  brCItant  laisse  Aiir  les  éclaira. 
Soudain  le  feu  remplit  les  campagnes  profondes  ; 
Ix  grand  astre  a  rasé  la  sarface  des  ondes; 
Des  bords  de  l'hémisphère  il  s'éloigne  à  regret , 
S'arrête  irrésolu,  nage  entre  les  deux  mondes, 
Jette  un  dernier  regard ,  se  plonge  et  disparalu 

Adieu ,  consolateur  de  toute  la  nature  ; 
Adieu ,  source  de  Joie  Intarissable  et  pure , 
O  Soleil  t  on  dirait  que  tu  fds  pour  toujours  : 
Il  semble  qu'avec  toi  mon  bonheur  me  délaisse  : 
Ton  départ  me  saisit  d'une  amère  tristesse; 
Je  voudrais  que  le  temps  se  Giilt  dans  son  cours  ! 
Où  s'en  vont  ces  oiseaui  dont  J'aimais  le  ramage? 
Quoi  !  vous  parlez  aussi,  chanli-es  Joyeui  des  airs. 
Fauvettes  dont  la  vmx  animait  ce  boc^c  ! 
L'écho  silcHcienx  n'entend  plus  vos  conceris. 
Les  moutons  répandus  le  long  de  la  prairie , 
En  bêlant  doucement ,  gagnent  la  bei^erlc. 
L'âne  marche  entouré  de  ses  paniers  Jumeaux. 
Le  valet  indolent  qui  revient  de  la  ville 
SJlDe ,  à  demi  penché  sur  sa  mule  indodie. 
Le  bûcheron  le  suit,  courbé  sons  les  rameaux. 
Le  doux  Ilesper  les  volt  de  la  voûte  aiurée , 
Et  fait  briller  sur  eux  son  étoile  dorée  ; 
Les  ombres  cependant  s'élèvent  dans  les  deux , 
Et kurs  groupes  unis,  toujours  plus  ténébreux. 
Amènent  lentement  la  tranquille  soirée; 
Quelques  rayons  perdus  dans  le  vagoc  des  airs 
Sur  le  front  des  rochera  paraissent  luire  encore 
Hais  d'un  rouge  foncé  l'occîdeDi  se  colore  : 
L'ombre  engloutit  les  bois  et  leurs  panaches  verts. 
Déjà  Je  ue  vois  plus  le  cristal  des  fontaines 
Et  Im  tapis  de  Flore  étendus  sur  les  plaines. 
Et  toi ,  Soleil ,  et  toi ,  sur  de  nouveaux  climats 
Tu  répands  maintenant  la  vie  et  la  lumière  : 
Tandis  que  tu  poursuis  (a  brUante  carrière. 
L'univers  m'abandonne ,  et  Je  crois  sons  mes  pas 
Fouler  des  nations  )a  tranquille  poussière. 
Miroir  éblouissant  de  la  divinité  ! 
0  Soleil  1  répondsHaoi  :  qu'as4u  va  dans  l'espace  ? 
Le  troupeau  des  humains  vers  l'abtme  emporté , 
Lem*  génération  qui  se  montre  et  qui  passe , 
Comme  ces  moucherons  qui ,  dan  -  un  Jour  d'été , 
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Vont  couvrir  des  étai^  la  dormante  surface:' 
Pendant  que  ta  lumière  éclate  dans  tes  rieoi . 
Le  temps  marche  en  silence  et  grosNt  ses  ranges . 
Il  sape  sourdement  et  l'homme  et  ses  ouvrages , 
Et  les  Mnes  des  rois ,  et  les  temples  des  dieux. 
Lorsque  éloigné  du  bruit ,  dans  ma  douce  tristesse , 
Je  marche  à  la  lueur  du  nocturne  flambeau , 
J'aime  à  me  rappeler  les  Jours  de  ma  Jeunesse , 
Mes  parens  endormis  dans  la  nuit  du  tombeau , 
I.'ami  de  mon  enfance ,  une  aimable  maîtresse; 
Tout  ce  qui  fin  Jadis  l'objet  de  ma  tendreae 
Repasse  devant  moi  comme  un  léger  tableau. 
Je  m'occupe  du  temps  où  nous  étioos  ensemble , 
De  leurs  nouveaux  destins,  du  lien  qui  les  rassemble; 
Je  soi^ce  à  l'heureux  jour  où ,  loin  de  ses  débris, 
Hon  Sme ,  dans  leur  sein ,  doit  voler  tout  entière. 
Qu'en  nous  reconnaissant  nous  serons  attendris  t 
Je  croirai  revenir  d'une  terre  étrangère. 
Que  de  fois,  en  songeant  à  ces  mortels  chéris. 
J'exhalai  dans  la  nuit  ma  douleur  solitaire  1 
Je  disais:  Où  sont-lis?  quel  coin  de  l'univers. 
Quel  lieu  de  leur  passage  a  conservé  la  trace  ? 
Les  voilà  disparus  !  leur  mémoire  s'elTace  ; 
Leur  cendre  al)andonnéc  est  le  jouet  des  aira. 
Mais  si  d'un  beau  matin  notre  vie  est  l'aurore  ; 
SI  dans  un  meilleur  monde  on  peut  aimer  encore , 
Pcnt-étre  mon  Églé  répond  à  mes  soupirs , 
Peut-être  elle  descend  de  la  voûte  étbérée, 
Belle  comme  autrefois,  de  ses  gr&ces  parée. 
Livrant  sa  chevelure  au  souille  des  léphyrs. 
Ojours!  0  doux  instans  présens  à  ma  mémoire! 
Parmi  tous  les  humains  Ëglé  m'avait  choisi  : 
Elle  ornait  ma  raison,  m'enflammait  pour  la  gloire? , 
Et  de  mon  front  paitible  écartait  le  soud  ; 
J'allais  passer  près  d'elle  une  heure  fortunée , 
Je  ne  prétendais  rien  que  l'entendre  et  la  voir  ; 
Hélas  !  le  seul  projet  de  la  chercher  le  soir 
Fit  souvent  ie  bonheur  de  toute  ma  Journée. 
A  peine  Je  l'ai  vue  !  ainw  fuit  un  beau  Jour  : 
Ainsi  pendant  l'été  nous  voyons  sur  les  plaines 
Le  soleil  promener  les  ombres  incertaines. 
Le  temps  b-réparable  emporte  sans  retour 
Ces  heures  du  plai»r  doucement  diqnroes. 
Qui  se  suivaient  sans  bruit  et  sans  être  aperçues. 
Dans  nos  repas  chamians,  loin  de  Psil  des  Jaloux, 
Les  coudes  appuyés  sur  la  table  chuopétre. 
Philosophes  sans  ait,  gais  sans  penser  à  l'être. 
Le  reste  des  mortels  n'existait  plus  pour  nous  ; 
Souvent  astis  près  d'elle,  aux  Jeux  de  Melpomënc, 
J'aimais  à  reti-ouver  ses  vertus  sur  la  scène  : 
Souvent  près  de  sa  sœur,  dans  les  soira  de  l'été. 
An  pied  d'un  vieux  tlllenl  elle  venait  m'altendre  ; 
C'était  là  qne  du  sort  tnHnpant  la  cruauté 
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Hona  pusiona  dans  les  maux  un  sentiment  plus  tcndic. 

Ejtuii  sot  les  débris  de  ceui  que  J'ai  perdus , 
DâalaBé  Bamtenaiit  et  plein  de  leur  imt^e , 
Je  (ra*erse  le  jaoade  où  je  ne  les  rois  pins , 
Et  Je  confie  anx  bois  nés  regrets  superflus , 
CoHKe  le  rossignol  qui  gémit  sous  l'omlirage. 
One  Tus-je  faire  encor?reïoir  ce  que  j'ai  rn; 
Toonier  et  retoniuersorone  même  scène; 
H srcbcr  avec  ennui  dans  un  sentier  baBu , 
De  1»  haine  à  l'anonr,  de  l'amour  ii  la  haine  ; 
Itaas  Bn  cercle  nnifome  encbalner  le  plaisir, 
huenàre  en  soupirant  que  le  chagrin  l'éTeilIc , 
DéssTOBer  le  jour  les  projets  de  la  veille, 
Et  SUIS  loucher  le  but,  épuiser  le  désir. 

Ohl  qaaod  pouirai-je  enfin,  délirré  des  orages. 
Sons  un  mstiqae  toit ,  oublier  tous  ces  maux , 
Au  arts  consolateurs  dévouer  mon  repos, 
Emeodre  le  doux  bmii  des  abeilles  volages , 
Et  presser  sons  mes  doigts  le  lait  de  mes  troupeaux  I 
Si  J*avai9  senlonent  une  source  d'eau  pure , 
Si  Je  vojais  s'étendre  autour  de  ma  maison 
Des  vergers  et  des  champs  dorés  par  la  moisson , 
Le  ciel  de  tost  mes  venu  comblerait  la  mesure. 

Ainsi  vivait  un  sage  instmil  par  les  revcre  : 

D  habitait  galment  une  cabane  obscure, 

Joaisrah  de  loi-méme ,  au  fond  de  ses  déserts , 

Cultivait  ta  raison ,  et  suivait  la  nature. 

Dn  joor  il  me  parlait  de  ses  malheurs  passés  ; 

Sw  les  prés  d'aleniour  tet  yeux  s'étaient  fixés: 

Il  a'écrie  en  pleurant  :  0  campagne  fertile  ! 

Ai-Je  pu ,  si  long-tenps ,  te  préférer  la  ville  ? 

Attaché,  jeune  encore,  au  char  de  la  faveur, 

Je  me  vis  déplacé  par  la  brigue  et  l'envie; 

Le  temps  me  consola  d'une  injuste  rigueur  : 

A  mon  humble  fortune  accoulumant  mon  cœur, 

roabiîai  mes  revers  (car  enfin  tout  s'oublie  !  )  ; 

Et  non  obscurité  me  valut  le  bonheur 

Qv'en  vain  Je  poursuivais  dans  ma  bruyante  vie. 

Tai  conservé  mon  ludi ,  mes  Kvres ,  mes  pinceaux; 

Le  Jardin  qui  conduit  i  mon  abri  champêtre 

Est  r<ri)Jet  de  mes  soins  plus  que  de  mes  travaux  ; 

Boi»,  parterre,  verger,  mes  mains  ont  tout  fait  naître; 

Je  B'amnse  des  ans,  sans  négliger  l'amour  : 

Due  tendre  compagne  orne  ma  solitude , 

El  phaosophe  amant ,  Je  passe  tour  i  tour 

Des  voluptés  dn  OEtir  aux  charmes  de  Tétade. 

Oh  I  qne  pour  mol  l'aurore  amène  un  Jom-  serein  ! 

Qoand  mes  bois ,  balancés  par  de  douces  haleines , 

Conmeocent  i  mouvoir  leurs  ombres  incertaines, 

Hm  traoqniUe  sommeil ,  léger  cooune  mes  peines , 
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S'envole ,  dissipé  par  le  frais  du  malin  ; 

Je  vais  revoir  mes  Qeurs,  j'arrose  mon  jardin  ; 

Quelquefois,  un  raisseau  dans  sa  couree  me  guide. 

Ou  près  de  son  rivage,  assis,  on  livre  en  main, 

Tamorce  le  poisson  pur  un  appSt  perûde. 

Hais ,  quand  Je  n'entends  plus  que  le  cri  des  vnuloui-s , 

La  voix  des  bflcherons,  et  le  son  des  cognées. 

Qui  sapent  des  vieux  pins  les  cimes  couronnées. 

Le  ténébreux  Wver  m'offre  encore  dlieurcai  jours. 

Que  j'aime  à  m'éveiller  au  bruit  de  la  tempête, 

A  braver  sous  mon  toit  la  rigueui-  des  frimas. 

Et ,  tandis  qne  les  vents  mi^ssent  sur  ma  tête , 

A  presser  ma  moitié  qui  sotu-it  dans  mes  lira»! 

Quand  vous  aurez  vidlli  sur  la  scène  du  monde , 

Lorsqu'après  un  long  cours  d'infructueux  travaux 

Il  vous  sera  permis  de  songer  au  rejios, 

Vous  sentirei  le  prix  de  celte  paix  profonde , 

El  combien  il  est  doux  d'eue  obscur,  oublié. 

De  cultiver  les  arts  au  sein  de  l'amitié  : 

Le  temps  vous  apprendra  que  le  seni  bien  suprême 

Est  d'échapper  au  biuit ,  de  vivre  avec  vous-même , 

De  savoir  modérer  vos  désirs  inquiets. 

D'être  sans  passions ,  sans  projets ,  sans  svsième , 

De  vous  réfugier  près  d'un  cnur  qui  vous  aime. 

Que  fant-il  au  bonheur?  la  retraite  et  la  paix. 

Il  fuit  ce  tourbillon  où  la  jeunesse  route  : 

C'est  là  qu'un  nœud  succède  aux  nœuds  qu'on  a  rompus, 

On  se  prend;  on  se  laisse;  on  ne  se  connaît  plus; 

Maltresse,  amis,  parens,  tout  se  perd  dans  la  foule. 

Et  voilà  les  plaisirs  de  ce  monde  vanté  I 

Je  plains  l'homme  insensé  que  leur  tumulte  enivre. 

Qui  dans  le  mouvement  met  sa  fËlicité . 

Qui  jouit  dans  le  trouille,  et  s'agite  pour  vivre: 

Un  vide  affreux  l'attend ,  quand  tout  l'aura  quitté. 

Je  songe  avec  douleur  !i  ces  jours  de  folie 

Où  d'aveugles  penchans  tyrannisaient  ma  vie  ; 

Je  gémis  de  penser  que  le  cours  de  ces  ans 

Fut  marqué  dans  mon  cœur  eu  brûlans  caractères. 

Par  dessouda  cruels,  par  des  peines  amères , 

Et  Je  rends  grSce  au  ciel  de  la  fuite  du  temps. 

Je  rougis  de  moi-même ,  et  de  cette  importance 

QueJ'attacbais  anx  grands,  à  leur  stérile  appui, 

A  leurs  vains  préjugés  de  rai%  et  de  naissance , 

A  leur  accueil  payé  par  la  gène  et  l'ennui. 

Je  les  connais  ces  £euz  qu'adore  le  vu^re  ! 

Esclaves  i  la  cour,  tyrans  dans  leur  palais. 

Aujourd'hui  dans  les  deux,  demain  dans  la  poussière;. 

Qu'ils  sont  loin  de  goûter  une  solide  paix  ! 

J'ai  vu  des  courtisans  la  trompeuse  souplesse , 

Le  chagrin  qui  sourit ,  la  haine  qui  caresse , 

L'intrigue  au  double  fond ,  l'espoir  et  la  terreur, 

Tontes  les  passions  dont  l'Ame  est  dévorée, 

Asà^er  de  nos  rob  l'enceinlc  révérée: 
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C'csi  là  que  le  faux  lèle  embrasse  la  faveur  ; 

C'est  là  que  l'amitié  s'éloigne  du  malheur. 

Je  n'ai  poiot  ces  tourmens ,  et  J'ai  pour  opulence 

Hes  hoDDËles  loisirs ,  ma  noble  indépendance  ; 

Arbitre  de  mon  sort,  libre  dans  mes  déserts, 

Je  regarde  la  cours  et  leurs  fameux  revers , 

Comme  un  roclier  superlw ,  immobile  sur  l'oade , 

Voit  sur  un  bord  lointain  la  tempête  qui  grande. 

Je  ne  tais  point  tonner  au  tribunal  des  lois; 

Je  ne  vais  point  grossir  la  horde  meurtrière 

Qui  vend  le  sang  de  l'homme  aux  intérêts  des  rois; 

Je  ne  vais  point  chercher  dans  un  autre  bémiaphëre 

Les  Uens  que  sous  nés  pas  la  terre  offre  à  mon  cbmi  ; 

nicbedes  vrais  trésors,  et  des  vmus  que  j'aime. 

Je  jouis  d'un  ciel  pur,  des  champs ,  e 
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Nise  était  dans  son  aurore. 
Et  sur  son  sein  agité 
Déjà  commençait  d'éclore 
Les  trésors  de  la  beauté  : 
Sur  ses  lèvres  demi-doses 
Erraient  déjà  les  soupirs. 
Comme  autour  des  Jeunes  roses 
On  voit  voler  les  lépbyrs. 

Nise  avait  vu  le  feuillage 
Seize  fois  naître  e(  mourir  : 
Silvandre  était  du  même  âge; 
C'est  l'âge  beureox  du  plaisir  : 
Us  s'aimaient  d'amour  si  tendre 
Qu'on  doutait ,  voyant  leurs  feui , 
Qui  de  Nise  ou  de  Silvandre 
Était  le  plus  amoureux. 

Dès  que  Nise  était  absente , 
Tout  aOligeait  son  amant  ; 
Loin  de  lui,  sa  jeune  amante 
SouOrail  le  même  toormeni  : 
Us  allai  «it  aux  ma  mes  plaines 
Faire  paître  leur  troupeau, 
Buvaient  aux  mtaies  fontaines. 
Dansaient  sons  le  même  ormeaiL 

Si  l'im  chantait  un  air  tendre. 
L'autre  aimait  a  le  dianlcr  : 


Nise,  en  éccutant  Silvandre, 
Sentait  son  cœur  palpiter  : 
Silvandre  éiait  dans  l'îvresee , 
En  l'écoutant  à  son  tour, 
Et  l'interrompait  sans  cesse 
Par  des  baisers  pleins  d'amoor. 

Mais  un  jour  Nise  frissonne. 
Ses  yeux  se  mouillent  de  pleurs , 
Et  son  Ime  s'abandonne 
A  de  secrètes  terreurs. 
Hélas!  dit-«lle,  je  tremble. 
Et  ne  fais  que  soupirer  I 
Nous  sommes  si  bien  ensemble  ! 
Faudiait-U  nous  s^Huer  ? 

Dans  l'instant  le  ciel  se  couvre  ; 
Un  voile  épais  noirdt  l'air. 
Et  du  nuage  qiù  s'ouvre 
Sortent  la  foudre  et  l'éclair  : 
Nise  éperdue  et  tremblante 
Tient  son  anani  dans  ses  bras, 
El  la  Oècbe  étincelante 
Donne  à  tous  deux  le  trépas. 

Ils  reposent  sous  l'ombn^ 
Oil  le  ciel  finit  leurs  jours; 
Sur  les  arbres  du  bocage 
On  a  gravé  leurs  amours; 
Et  sur  la  tombe  paisible 
Qui  contient  ces  tendres  cœurs. 
Souvent  un  berger  sensible 
Aime  à  répandre  des  Qeurs. 


Ità.  BfrKKU   IMVTIXX, 


Un  berger  rencontrant  Lisette 
Lui  dit  :  Veux-tu  me  suivre  aux  bols? 
On  y  va  cueillir  la  noisette  ;    ' 
Oit  y  danse  an  son  du  hautbois. 
Il  |}rit  le  bras  de  sa  bergère. 
Qui  lui  ré«stait  mollement  : 
Au  bois,  dit-elle,  qu'ai-je  à  faire? 
Laisse,  laisse-moi  donc,  vraiment  1 
Mananl'défendl 

Tout  en  loi  résistant,  Lisette 
Suivit  le  bei^er  dans  les  bois , 
El  tout  en  cueillant  la  noisette. 
Colin  l'agaçait  quelquefois  ; 
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B  nMt  u  najo  et  la  btise  : 
Use  aoHpire  doncemeni. 
Et  nns  BOBtrer  qu'elle  en  soit  ane , 
Ui  dît  :  Lu»e-moi  donc ,  vraiment  ' 
Uantordérendt 

Lt  bergtre  dd  pen  iBoins  fitroarfae 
Anit  abaDdonné  sa  main , 
El  UentU  Cotio ,  sur  sa  bonche , 
S'arâa  d'oD  jdw  doux  larcin  : 
Use  lui  dit ,  tout  en  colère , 
Laiate,  laisse-moi  donc,  vraiment' 
Dd  serood  baiser  la  fit  taire 
Elle  dit  encor  MMemem  : 
Maman  rdéfend. 

Adfflirei  le  progrès  rapide 
Qa'aBODT  fait  dans  on  jeune  comr! 
Ce  D'est  plus  Uaene  timide , 
El  louant  contre  son  Tainqneor, 
An  beif  er,  par  on  doux  caprice , 
EDe  donne  on  baiser  diamant 
Colin  s'écrie  avec  malke  : 
Laisse ,  laisse-moi  donc,  vraiment! 
Maaian  l'délend! 


Dne  jenae  bergère , 
Les  yenx  baignés  de  ptenn, 
A  l'écho  solitaire 
Confiait  ses  doolenn  : 
HélasI  loin  d'an  parjure, 
Oi  vais-je  recoorir? 
Tout  ne  trahit  dans  la  nature. 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

Est-ce  là  ce  bocage 
Où  j'entendais  sa  voii , 
Ce  tiJleul  dont  l'ombrage 
Nous  servit  tant  de  fois  ? 
Cet  asile  champêtre 
En  vain  va  reOeurir  : 
0  doux  priniemps  !  tn  Tiens  de  nalt<  e , 
Et  moi ,  je  vais  mourir  ! 

Que  de  soins  le  perlide 
Prenait  pour  me  cfaarver  I 
Comme  il  éuit  timide , 


C'était  pour  me  surpreudrc 
Qu'il  semblait  me  chérir  : 
Ahl  fallait41  être  si  tendre 
Tour  me  faire  mourir? 

Autrefois  sa  musette 
Soupirait  nos  ardeurs  ; 
H  parait  ma  bouleUe 
De  rubans  et  de  fleurs  : 
A  des  beautés  nouvelles 
L'ingrat  va  les  olltir, 
Et  je  l'entends  chauler  pour  eUes, 
Quand  il  me  fait  mourir. 

Viens  Tob*  coider  mes  larmes 
Sur  ce  même  gaa» 
Où  l'amour,  par  ses  cbame*, 
Égara  ma  raison  : 
Si  dans  ce  lieu  funeste 
Bien  ne  peoi  t'attendrir. 
Adieu  parjure  !  nn  lûen  me  reste , 
C'est  l'espoir  de  mourir. 

Vu  Jour  viendra  peul-Airc 
Que  In  n'aimens  plus  ; 
Alors  je  ferai  naître 
Tes  regrets  soperDus  : 
Tu  verras  mon  image; 
Tu  m'entendras  fémlr  ; 
Tn  te  plaindras,  bo^er  vot^e. 
De  m'a* Ob'  fait  ssovrlr. 


Auprès  de  mon  amie. 
Je  coulais  de  beaux  jours  : 
D'une  si  douce  vie 
Tai  vu  finir  le  cours. 
Félicité  passée  (1), 
Qui  ne  peux  revenir  ! 
Tourment  de  ma  pensée , 
Quen'ai-je,  en  te  perdant,  perdu  le  souvi-nir! 

On  peut  être  aussi  belle , 
On  peut  autant  charmer  : 
Mais  qui  peut  autant  qu'elle, 

fi)  Ce  refrsin  e«  empronlé .  mot  pour  mol ,  i  des  HaDCr* 
charmantes  composées  p«r  B«rt*ud ,  vleui  poêle  qui  écri- 
vait Ycrï  le  milieu  du  ivi'  siècle. 
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Qui  peut  Jamais  aimer? 
Félidté  passée ,  elc. 

Souvent  de  cette  eao  pore 
NoDS  gainons  les  détours  : 
Quand  J'entends  son  mnrimire , 
Je  songe  ï  nos  amours. 
Félidté  passée ,  etc. 

SoQvent  J'allais  l'aliendre' 
Sous  ces  ormes  toulTiis  : 
EUe  venait  s'y  rendre  : 
Cet  beiireni  temps  n'est  plus! 
Fâidté  passée ,  etc. 

Vof  ez  dans  ces  asiles 

Nos  chiffres  enlacés  I 

Dans  des  jours  plus  tranquilles , 

Ma  maiu  les  a  tracés. 

Félidté  passée,  etc. 

Ce  même  air  que  Je  chante , 
Que  Je  cbaute  en  pleurant , 
Avec  ma  Jeune  amante 
Je  l'ai  chanté  souvent. 
Félicité  passée,  etc. 

Combien  de  fois  l'aurore 
Fut  témoin  de  nos  Jeu! 
Combien  de  fois  encore 
Le  soir  nous  vit  beareok! 
Félicité  passée ,  etc. 

Elle  cessa  de  vivre 
Quand  on  nons  sépara  : 
Hon  CRUT  devait  la  suivre  ; 
Rien  ne  me  la  rendra. 
Félicité  passée ,  etc. 

L;re  tendre  et  plaintive. 
Tes  aire  sont  superffus  : 
Sur  llofemale  rive 
Églé  ne  l'entend  plus. 
Félicité  passée. 
Qui  ne  peui  revenir! 
Tourment  de  ma  pensée , 
Que  n'ai-Je,  en  te  perdant,  perdu  le  souvenir  I 


KÂMÂMT  TIMZBX. 


HeoreuK  qui  près  de  toi  soupire , 
Et  qui  t'enflamme  de  ses  feni  ! 
Heureux  qui  te  voit  lui  sourire , 
Et  qui  lit  son  sort  dans  tes  yeusl 
Réduit  à  brûler  en  silence. 
Je  n'ai  pas  le  même  bonbeor; 
On  peut  aimer  sans  espérance , 
Si  J'en  juge  d'après  mon  cœur. 

Ah  I  que  n'es-tu  simple  bergère , 
Gardant  comme  nous  des  troupeaux  1 
Que  n'es-tn  dans  une  chaumière. 
Tournant  de  rusiiqnes  Tuseaux! 
ruserais  dire  que  Je  t'aime  ; 
Hais  pour  moi  serait-ce  un  bonheur  ? 
Tant  d'autres  le  diraient  de  même, 
Si  J'en  Juge  d'après  mon  cœur. 

Jlral  dans  nn  désert  sauvage 
N'occuper  de  ton  souvenir; 
J'y  porterai  ta  douce  image, 
El  rien  ne  ponrra  la  bannir. 
Je  chantera  le  temps  paisible 
Ou  u  vue  a  fait  mon  bonheur  : 
Ton  nom  rendra  l'écho  sensible. 
Si  J'en  Juge  d'après  mon  oeot. 


AaTHVB   ET   KUCT. 


Au  bord  d'une  mer  écnmante. 
Jadis  vivait  dans  un  chttel 
Une  Jeime  fille  innocente , 
Près  d'un  tuteur  dur  et  cntd. 
U  allait  b  sa  destinée 
De  cet  enfuit  unir  le  sort  ; 
Pour  elle,  avant  son  byménée, 
EUe  voulait  subir  la  mon. 

A  pehie  à  sa  quioxième  année , 
Luc;  brillait  comme  une  fleur. 
Et  cette  belle  infortunée 
Avait  déjà  donné  son  ccenr. 
Que  pouvait  sa  Dammc  amoureuse 
Contre  des  murs  et  dos  verrou? 
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■au,  las!  qaaDd  on  e»  malhem-eme. 
Le  Men  d'aimer  derient  al  doux  1 

Artlmr  a'av^t  point  de  ricbesse; 
H  âait  simple  bactaelier; 
Dan  le  logis  de  sa  nialtretse 
n  Ta  s'oflrir  pour  écnjer. 
Son  ce  titre ,  il  voyait  sans  cesse 
Le  Jenne  ol^et  qu'il  adorait  ; 
Hais  nm  dnègne  traîtresse 
Svi  décoarrir  leer  fen  secreL 

Lisard ,  enOammé  de  colère , 
Bannit  Arthur  de  la  maison , 
Et  Ukj,  triste  et  solitaire , 
Fol  mise  an  fond  d'un  nrar  doojoit  : 
Quand  le  jour  commençait  de  naître , 
Les  jeoz  attachés  sur  les  flots , 
Aqirès  dtuie  étroite  fenéire , 
EDe  poussait  mille  sanglots. 

tJn  smr  que  la  pauvre  captiie 
Plearait ,  soi^eant  i  son  amour, 
Dne  TOii  tondiante  et  plainiive 
S'élère  du  pied  de  la  toor. 
Elle  euteod  la  Toix  qiû  l'^pelle. 
Regarde  an  travers  des  barreaux , 
Et  dan  une  faible  nacelle , 
Voit  son  amant  au  bord  des  eaox. 

•  Adieu ,  dit-il ,  ma  douce  amie  1 
Qu'il  te  sonvienne  un  Jour  de  mol  1 
AAen  1  Je  renonce  à  la  vie , 

He  pouTant  plus  vivre  pour  toi. 
Je  vais  contre  les  infidèles 
Tronrcr  la  mort  dans  les  combats  : 
Quand  tu  recevras  ces  nouvelles , 
Donne  des  plenn  à  mon  trépas! 

*  Hais  vois  l'excès  de  ma  misère, 
El  prends  pitié  de  mes  toormens  '. 
Accorde  nue  grtce  deraiëre 


Au  pins  m 
Je  vais  faire  un  bien  long  vojage, 
Penl-étre  pour  ne  plus  te  voir  : 
Ahl  Lacj,  qne  J'obtienne  un  g^e 
Qni  calme  un  peu  mon  désespoirl  • 

Luc;  frémit  i  ce  langage , 

Et  pour  lui  montrer  ses  douleurs. 

Elle  Jeia  sur  le  rivage 

Un  moachoir  trempé  de  ses  pleurs. 

Son  amant  le  saisit  bien  vite. 

Cent  fois  le  baise  avec  transport. 

Le  met  sur  son  sein  qui  palpite , 

Et  laisse  enfin  ce  triste  bord. 

Bientôt,  dans  tm  songe  terrible. 
L'esprit  frappé  de  noirs  tableaux, 
Luc;  voit  ce  mortel  sennMe 
Errer  autour  de  ses  rideaux  : 
Quel  réveil ,  lorsqu'à  la  lumière 
Du  pMe  flambeau  de  la  nuit. 
Elle  revint  celte  ombre  cbère 
ParaHre  eocw  près  de  son  Utl 

Dès-lors ,  quand  la  vague  brujanie 
Vient  se  briser  contre  ces  murs, 
Qoaod  nne  chouette  eflt^f  ante 
Se  plaint  sur  ces  dAmes  obscurs; 
Quand  les  vents ,  dans  les  soirs  d'automne , 
Promènent  leurs  sons  gémissans. 
Partout  l'ombre  qui  l'environne 
Semble  répondre  i  ses  accent. 

Un  Jour,  nn  courrier  se  présente  ; 
Luc;  raborde  en  frémissant  : 
U  rend  ii  la  pins  tendre  amante 
Son  mouchoir  inondé  de  sang  : 
Elle  ;  fixe  un  regard  tàronche; 
Son  cœnr  s'enfle ,  elle  vout  crier  ; 
11  sort  un  soupir  de  sa  bouche , 
Et  ce  soupir  est  le  dernier. 
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DE  BONNARD. 


l  H.   LS  CflETALlBH  BB  lODrFLKHS. 


Tes  TOfsges  et  tei  boK  moto. 
Tes  jolis  vers  et  tes  cbevaux 
Sont  diés  par  tome  la  France; 
On  sait  par  csar  ces  riens  cbamam. 
Que  m  produis  avec  ùsanee  ; 
Tes  pastels  Trais  et  ressemlilaiis 
Peuvent  se  passer  d'iadidgeace  : 
Les  beaiu-espriu  de  notre  teape. 
Quoique  s'aimant  avec  oatrance, 
Troqueraient  wltmiiers,  je  pense, 
El  leurs  drames  et  leurs  romans. 
Pour  ton  benreuse  négligence , 
Et  la  moitié  de  tes  talens. 
Hais ,  pardomie-moi  ma  francUse , 
Ni  tes  tableaux,  ni  les  écrits 
N'équivalent,  i  mon  avis. 
Au  tour  qnç  lu  fis  à  rÉfiUse, 
Nos  guerriers ,  la  ville  et  la  coor. 
Admirant  ta  métamorphose, 
Battireat  des  mains  tour  ii  tour; 
La  Gloire  en  sourit,  et  l'Amour 
Crnl  seid  ;  perdre  quelque  chose. 

On  a  tant  célébré  Granmont, 
Son  esprit,  sa  gaRé,  ses  KTftœa: 
Il  revit  en  toi;  tu  remplaces 
Le  héros  de  Saint-ËvremonL 
Les  ris  le  suivirent  sans  cerne. 
Et  sur  son  arrière  saison , 
Semèrent  des  Qeurs  b  foison , 
Comme  aujourd'hui  sur  ta  jeunesse. 
Eu  vain  le  Temps ,  de  son  poison 
Voudrait  amordr  ta  saillie  : 


Tn  donuerais  h  la  raison 
Tous  les  grelots  de  la  folie. 

Jouis  bien  d'an  destin  si  beau  ; 
Sûr  de  plaire  et  toujours  nouveau , 
Srille  dans  nos  camps,  h  Cjib^; 
Chante  les  plaisirs  et  Voltaire  ; 
Lis  Végëce ,  Ovide  et  Fotard , 
Et  vois  les  lauriers  du  Parnasse 
Unis  aui  palmes  de  la  Tbntce 
Couvrir  ton  bonnet  de  housard. 
Garde  ton  go&t  pour  les  voyages; 
Tous  les  pays  en  sont  jaloui. 
Et  le  plus  aimable  des  foui 
Sera  partout  chéri  des  sages. 
Sois  plus  amoureux  que  jamais  ; 
Peins  en  courant  toutes  les  belles, 
Et  sois  payé  de  tes  portraits 
Entre  les  bras  de  tes  modèles. 


J.  M.   U   MAKQUZS   9X  , 

LA  VEILLE  OB  SON  DËPiHT  DB  ETRISBOIIKG, 
FABT  OE  SA  HaITBEBSE. 


Nous  t'aimons,  et  In  pars  I  ton  ami ,  ta  naSutau , 

Réclament  les  derniers  adieu. 
A  qui  dooneras-iu  le  moment  qu'on  te  laisseP 
Poiu*  accorder  leurs  droits,  viens  souper  entr'eux  dent: 
Sur  leurs  fronts  obscurcis ,  viens  lire  leur  testdresse  ; 
Et .  dût  Ion  cœur,  hélasl  y  manquer  chaque  jour  I 
Par  des  sermens  an  moins  viens  tromper  leur  tristesse; 
Viens  Jurer  que ,  malgré  les  honneurs  et  la  conr, 
La  beauté,  les  plaisirs,  ta  jeunesse  et  tes  charmes. 
Tu  n'oubllras  jamais  qu'en  quittant  ce  séjour, 
A  l'amitié  tu  vis  verser  des  larmes, 

Et  gémir  tendrement  l'amour. 


'  Bouhabd  (Bentard  ra)  naquit  i  Semur  le  39  oc- 
tob-e  1744.  Il  eiwca  les  roDcllMii  de  Kouverneur  des  flU 
du  duc  d  Orléang  d«  iTJO  Jusqu'en  rm-,  alon  il  donna  sa 
démlMlon ,  et  M""  de  Genlla  lui  succéda.  Il  reprit  aussi- 
m  la  carriAre  militaire,  mais  celte  vie  nouvelle  ne  l'ent- 


p«eha  pas  de  caltlver  lei  lettres,  qu'il  aiiDStt.  tes  poésies 
de  Bonoard  sont  écrites  avec  une  él^ance  et  une  pureté 
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DX  a.   te  CBETALlEIl  DE  BOVFFLBU. 


On  BM  r>nit  bien  dit  :  lost  flattew  est  perrers 
Et  le  Bid  qu'a  rtfmi  an  m  polMn  caosiqiK. 


DE  BONN\nD. 

Quan)  TOBS  JoBteiei  aturefoii 
Dq  bean  lalent  d'être  toIg^  , 
Avoir  deni  feaiBiei ,  aonvent  Irotfl , 
N'était  pour  voni  qn'iu  bftdinage. 
Votu  en  aimiei  auprès  de*  roit, 
A  Paris  et  Mène  an  tiliige. 
Les  troopaat  toutes  i  la  Toîs. 


Les  TAtres  en  aoM  la  criHqae. 

Vu  âoges  ne  m'ofttnt  nea 

Doot  ■■•  vanité  se  s'attriite  ; 
Vous  me  lonei  beaaooBp  :  mais  nm  knei  trop  bien, 
El  Je  ne  sens  batn  par  mon  panégfrîMe. 


poci  Li  ponmaiT  ni  i 


1,1  CVIITB  DR  BDPFOK. 


Peintre  de  la  natare  et  sublime  comme  elle , 
Son  lableaa  doit  durer  aniant  que  le  modèle. 


A   M.   !■■   COMTK  DB  B..i 


D'nne  tranQSiDe  iadifémce, 
La  raison  souvent  doit  s'armer  ; 
Il  faat  voir  avec  pUienœ 
Ce  que  Ton  ne  peM  réformer. 
Le  Tenp*  rapide  qui  sans  censé 
A  gruids  pas  s'éloigne  de  nous. 
Emporte,  bélaa  1  avec  vitesse 
Nos  plaisirs  si  conrts  et  si  doni. 
Dans  sa  course  tot^onrs  nsovelle , 
Loin  d'être  Jamais  arrêté , 
La  triste  voli  qm  le  raf^KUe 
Augmente  sa  vélocité. 

11  est  trop  vrai  :  nous  finissons 
Presqn'an  moment  qui  nous  voit  naine. 
Boire  les  Jen  et  les  chansons , 
A  peine,  bélasl  nons commençons 
A  sentb-  la  volnpté  d'être  : 
lA  raison  vient  nous  aiquraltre , 
L'ennid  la  toit,  nous  vieillissons. 
Hais  U  est  toqjonrs  pour  le  sage 
Des  fleors  en  tontes  les  saisons, 
El  le  plaisir  a  plus  d'un  Age. 


Vosdi 


it  pour  se  varier  : 
Cbaqae  joar  nouvelle  mattrease. 
Chaque joaroon veau  créancier. 
Pour  vous  guérir  de  cette  ivresse 
Quil  n'est  pas  aisé  d'onbUer. 
Un  vieux  oncle  en  mourant  vous  laisse 
Chitesu,  terres  et  mobilier. 
Je  sois  ce  que  vous  allea  &ire  : 
D'abord  calculer  et  payer. 
Changer,  Uitir,  Jeter  par  terre , 
Comme  le  doit  un  héritier  : 
Pois,  au  lien  de  la  pruderie, 
De  nmposante  gravité 
Qui  toujours  conte  et  nous  ointrie 
Des  vieux  faits  de  sa  vanité , 
Dans  votre  séjour  enchanté 
Unir  en  bonne  compagnie 
Les  bOM  mots,  la  douce  galté, 
A  la  jeunesse,  àlafirtie. 


Et  SI 


it  k  la  U 


Comte,  entresous,  si qaelque  belle 
Voulait  vous  «bner  tendrement , 
Ne  pouvant  plus  être  inconstant. 
Vous  ferles  bien  d'être  fidèle. 
On  revient  de  l'ambition  ; 
De  cblmËres  long-temps  avide , 
A  rire  de  lIDndon 
Notre  esprit  enfin  se  décMe; 
Tout  ce  qu'on  nomme  pamiou 
Dns  le  c««r  ne  tai»e  ^pi'un  vide; 
L'amidé  seule  le  remplit; 
Du  si^e  «He  cttend  la  prière. 
Vient  régir  son  lime ,  j  snrvit 
A  la  vanité  mensongère. 
Et  se  garde  dans  son  réduit 
On''an  peu  de  place  ponr  son  frère. 


A   — »*—  V„ 


Jeune  et  beik  P...,  iwiis  von»  rendons  1» 
Vous  soumetlei  par  les  lalcns 
Celui  qui  résiste  ï  vos  charmes; 
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Tous  flattei  à  la  foi«  l'espril ,  l'Sme  et  les  sent. 
Qae  j'aime  votre  voix  unie  avec  la  lyrel 
Je  pleare  et  Je  géms  lorsque  tous  g&nisseï  ; 
Docile  ï  vos  acceas ,  mon  tme  se  déchire , 
Se  calme,  s'Uteodrit  â  vos  mdb  nuancés; 
Elle  s'épaDooit  quand  Je  fous  vois  sourire , 
Elle  applaudit  aux  yen  qae  tous  embellissez. 
Je  ne  tenterai  point  de  chanter  votre  empire  ; 
Qu'eiprîmeraieni  des  tctb  troc  faiUement  tracés  ! 

Et  d'ailleurs  qae  peut-on  tous  dire. 

Pour  jamais  voos  en  dire  asseï? 


[RATXoir  sa  i.ojtm  ix 

DU  m*  Um  D'IOKACE. 


HOBACe. 

Quand  ta  m'aimais ,  qnand  tes  jeta  pleins  d'irresse , 
Nos  plw^rs ,  tes  senoens  m'assuraîenl  de  ta  foi , 

Qnand  d'un  rival  tu  fuyais  la  tendresse. 
Quel  monarqaejaraaisfut  plus  heureux  que  moi? 

LYDIE. 

Quand  à  tes  yeni  moi  seule  j'étais  belle. 
Quand  ton  anoor  était  ^al  au  mien. 
Quand  tn  fayais  Cloé,  quand  ta  m'étais  Ddèle, 
Le  ciel  te  sait,  je  ne  désirais  rien. 

HOKACB. 

Cloé  me  tient  sous  son  empire  ; 
Sa  beauté,  sa  talens  serrent  nos  doux  liens; 
Sa  voix,  pour  les  chanter,  s'accorde  avec  ma  lyre; 
Abl  poursauTersesjours.Jedoanerais  les  miens. 

LTDIB. 

L'anonr  à  Calais  me  lie  ; 
Nos  deax  cieurs  sont  imis  par  un  oœod  étemel; 
Si  ma  mort  répétée  ajoutait  ii  sa  vie. 
Que  j'aorais  de  plaisir  à  le  rendre  immortell 

HOUACB. 

Hais  si  quittant  ma  nooTetle  maîtresse.... 
Si  TAmour  aqjourd'linl  te  rendait  Ion  amanti 
81  Jurant  à  tes  pieds  de  t'adorer  sans  cesse , 
J'ôplais  par  mes  pleurs  nne  erreur  d'un  moment  I.... 

LTDIE. 

Ah  I  que  u  conntà  bien  le  pouvoir  de  tes  larmes  I 
Tu  fus  jaloux ,  trompeur,  et  tu  me  fais  la  loi  : 
Ha^ré  Calab  et  »a  charmes. 
Je  ne  puis  Tivre  et  moarir  qa'avec  toL 


EN  LOI  BOMBANT  DO  TIN  DE  BOCBfiOfiHB. 


Le  voilà  ce  vin  qui  produit 
Tant  d'effet  sur  nos  pauvrea  lAies  I 
Des  gens  d'esprit  il  fait  des  béies. 
Des  sots  il  fait  des  gens  d'eqtriL 
Il  charme  la  beauté  sauvseei 
Les  lidos  sages  il  les  rend  fous; 
Bois-en ,  Beanver,  et  montre-noas 
S'il  pouirail  d'où  fou  faire  tu  sage. 


GAriTAINB  D'AUTILLEHIB  A  L'AEUËB  DE  COBSK. 


Honneur  ani  vainqueurs  de  la  Corse  I 
Malgré  leur  Ue  et  ses  caillouK, 
Nos  ennemis  ont  du  dessous  : 
Le  vrai  courage  fait  la  force. 
Quant  aux  femmes  de  ces  hiboux , 
Qui ,  dit-on ,  n'étaient  pas  cruelles , 
Ami ,  Je  suis  Qcbé  pour  vous 
Que  voos  n'ayez  rien  fait  pour  elles. 
Je  sais  qu'elles  n'étalent  pas  belles  : 
Hais  quoi I  faut-il  laotd'agrémcns. 
Tant  de  gr3ceB ,  tant  de  jeunesse , 
Fonr  avoir  des  droits  sur  vos  sens? 
On  ne  doit  connaître  à  vingt  ans 
Ni  de  laideur,  ni  de  vieillesse. 
Je  dis  plus  :  braver  la  laideur. 
Au  pldsir  préférer  la  gloire , 
Caresser  un  objet  d*horrenr. 
C'est  remporter  une  victoire  ; 
Et  pour  un  Françate  plein  d'ardeur. 
De  courtoise  et  de  valeur. 
Serait-ce  donc  la  mer  à  boire? 
Vous  savez  ce  que  Gt  Robert 
Pour  cette  bonne  fée  Drgelle; 
De  tout  ce  qu'il  avait  souffert, 
n  fut  récompensé  par  elle. 
Ah  I  nne  n'étiei-vons  plus  galansl 
La  Corse  eflt  chéri  la  mémoire 
De  ces  aimables  Insolens , 
Qui  savaient  t^ ,  vaincre,  boire. 
Et  faire  de  jolis  enfans. 
Le  sexe  en  efU  écrit  l'histoire  ; 
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£1  les  filles  de  Muante  ans , 
Li  Ibant  et  D'osant  la  croire , 
Aaraieni  r^retté  le  bon  leB|M. 
Hais  TOtre  respect  aialbonoéte 
Voas  bronille  arec  tout  ce  canton  : 
Dam  an  siècle ,  en  hochant  la  télé , 
Ad  EouTenir  d'an  tel  affront . 
•  Ib  saTaJent  Taincre ,  dJra-t-on , 
■  Hais  non  jonir  de  leur  conquête.  > 


î  BONNARD.  SM 

Zirpbé  par  on  sonptr  annonça  ma  victoire  : 
Et  te)  fat  le  signal  de  ua  félicUé. 

En  adorant  Zirphé,  certain  de  sa  tendresse. 
Rempli  de  mon  bonbenr,  entraîné  par  llfresse 
De  l'excès  de  la  crainte  à  la  témérité , 
Dans  mes  bras  égarés  je  saMs  ma  maîtresse  ; 
Je  ravis  deui  baisers  qui  me  forent  rendus. 

Dans  ces  baisers ,  nos  soupirs  confandns... 
Combien ,  charmante  Nuit,  j'ai  béni  ton  ouvrage  t 
Ah  !  que  Zirpbé  pour  moi  n'ait  pas  d'antre  langage  I 
Je  voûtais  on  aveu.  Je  n'en  exige  plus. 


Fojei,  importune  Clarté! 
De  Ion  manteau.  Nuit,  viens  couvrir  la  terre; 
Qne  les  plaisb^ ,  enfans  do  doux  mystère , 
Règneni  toujours  en  ion  obscurité  ! 
A  la  pudeur  lu  sais  ravir  ses  annes; 
Ton  voile  aide  l'amour  i  vaincre  ta  beauté , 

Et  ton  ombre  pleine  de  charmes 

Est  le  jour  de  la  volupté. 

Qk  ne  u  dois-Je  point  P  En  ma  simplidté , 

Les  peines  d'un  amant  qni  tromhie ,  doute ,  ignore , 

Peut-être,  0  Nuit,  sans  (a  faveur. 

Je  les  ressentirais  encore  I 
L'aveu  d'uD  sentiment  qni  bit  tout  mon  bonheur. 
Ce  secret  dont  Zirphé  redoutait  de  m'instruire , 
C'tst  toi  qui  le  laissas  échapper  de  son  cœur. 
Enf  n ,  grSces  h  toi ,  dans  ce  cœur  Je  puis  lire  I 
Triomphe  de  l'amoiu',  instant  délicieux  I 
Niks  revers  du  sort,  ni  les  ^ces  de  rage, 

Ni  le  tonps,  ni  les  dieux. 
Me  poorront  de  mon  Ime  effacer  votre  image  1 
J'étais  pris  de  Zirphé  :  des  pleurs  mouillaient  mes  jeiu  ; 
Ha  main  quoiqu'en  tremblant  osait  presser  la  sienne  ; 
Non  genou  sur  le  sien  s'appuyait  faiblement  ; 
Quelques  mots,  qn'étouOàit  une  voix  incertaine. 
Lui  peignaient  mes  désirs  et  mon  Rarement; 
Inqtiiet,  inierdit,  ne  re^tirant  qu'à  peine , 
J'atteodais  mon  arrêt.,  mais  serait-ce  une  erreur? 
Cesl  Zirphé,  c'est  sa  main  qm  répond  i  la  mienne.... 
En  croirai-Je  mes  seni  ?  est-ce  im  rêve  enchanteiu'  ? 

Zirphé  partagerait  ma  flamme! 

Brûlant,  muet,  embarrassé-. 
Tontes  les  passions  que  peut  éprouver  l'âme 
Combattaient  à  la  fois  dans  mon  sein  oppressé. 
Je  touchais  au  bonheur,  et  je  n'osais  le  croire. 
Amour  vit  les  transports  dont  J'étais  agité  ; 
Il  vit  qne  mon  triomphe  importait  à  sa  gloire  : 
Baidamatimidilé; 


x'amoob  n  i.*AMn!xà. 


Fils  des  sens ,  et  tyrau  des  cœurs , 
Tendre,  brillant,  vif  et  volage. 
Nourri  de  plaisirs  et  de  pleurs , 
L'Amour  est  le  dieu  du  bel  Sge. 

L'Amitié  paisible  a  son  tour; 

Ses  fruits  sont  les  fleurs  de  l'automne  ; 

Son  règne  dure  |dus  d'un  jour, 

Et  promet  moins  qu'il  ne  nous  donne. 

Aux  premiers  rayons  du  i»^niemps , 
On  volt  la  rose  purpurine 
Flatter  les  yeux  quelques  instons. 
Et  se  Bétiîr  sur  sa  radne. 

Moins  oi^ei  lieuse  en  sa  couleur, 
Limmortelle  plus  tard  éclose. 
Des  hivers  bravant  la  rigueur. 
Voit  cent  fois  TS^e  de  la  rose. 


A  m.  D>  T...., 

QUI  IVAIT  ADUESSË  DES  VEBS  K  L'AVTEUD. 


Que  vos  airs  sont  doux  et  toucbans  I 
Je  les  écoute  a  les  covie  ; 
MoD  esprit  admire  vos  chants , 
Hais  mon  cœur  seul  vods  remerde  ; 
Loin  d'Apollon  et  de  sa  cour, 
Plaiun,  beaux-arts  et  poésie. 
J'ai  tout  quitté  jusqu'à  l'amour. 
Adieu ,  trop  aimable  folie  I 
L'ordrç  bicarré  du  destin , 
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An  lien  d'un  Inth  plein  d'narmonie. 
Aujourd'hui  me  remet  ea  main 
Le  compas  glacé  d'Dranie. 
QnaDd,  timide  calculateur. 
Je  cberche  i  mesurer  l'espace ,' 
Prenant  l'Amour  pour  conducteur. 
Monta  banllment  au  Pâmasse  ; 
Teuei-f  de  plein  droit  la  [dace 
One  je  n'obtins  qae  par  faveur; 
Et  dans  ce  séjour  enchanteur, 
Parlei  souveitt  arec  Qorace 
De  son  andeo  adHirateur. 


DE  BONSARD. 

Mon  gros  Bcrnar<l  depuis  quiose  ans  m'ennuiet 
Je  ne  veux  plus  le  Hier  idbas. 
VoDS qui  n'avez  froc,  ni  cordon,  oibaire. 
Aimable  abbé,  deveMi  mon  patron. 
Ai-je  besoin  d'un  brevet  da  Saint-Père 
Pour  révérer,  pour  chérir  votre  nom  ? 
Vous  aveï  tout ,  puisque  vous  savez  {riaire. 
SofeimoR  saint,  mais  soyei-le long-temps; 
Et,  s'il  le  Tant  pour  le  bien  de  la  chose, 
Mes  petits-Bis,  à  Rome,  dans  cent  ans. 
Se  chargeront  de  votre  apothéose. 


EN  Ln  BKVQTiRT  les  Cattn  DU  CB"  DE  nOUFFLBBS. 


Si  l'on  en  croit  ces  vers  charmans, 
BooDIers  est  en  amour  un  matérialiste. 

Que  n'ai-je  encor  mes  dii-sept  uisl 

J'aurais  trouvé  mon  moraliste. 

Notre  âme  alors  est  dans  nos  sens  ; 

Le  temps  qui  fait  tout  l'en  dégage; 
Il  épure  nos  sens  qu'il  rendra  moins  ardcns  ; 
De  nos  sensations  il  fait  des  sentimens , 
Et  l'honmie  plus  henreui  Jouit  de  son  ouvrage. 
Oui ,  sans  doute ,  le  cœur  qu'a  célébré  Bouillers 

A  ma  combustible  jeunesse 

Commandait  à  tort ,  à  travers. 
L'âge  m'a  fait  présent  d'un  cœur  d'une  autre  espèce. 
C'est  à  lui  que  Je  dois  mes  plaisirs  et  mes  vers; 
n  est  sensible  et  tendre  avec  délicatesse  ; 
Esprils,  grâces,  talens,  tout  a  sur  lui  des  droits; 
Mais  paimi  cent  objets  son  tact  avec  justesse 
Soit  en  distinguer  un  qu'il  doit  aimer  sans  cesse  : 
11  parle,  et  l^udre  esur  obéit  è  sa  vrix. 

Poiu*  Jouir  d'une  dodite  iiTesse 
Ici-bas  tout  mortel  a-t-il  deux  caurs  en  soi  ? 
J'en  ai  douté  longtemps,  Zulmé,  Je  le  confesse; 
Mais  J'en  suis  assuré  depuis  que  je  vous  voi. 


A  m,  m  v».^  ABU  an  r..., 

QUI   AVAIT  ÉCRIT  A  L'AUTEUB  POUR  SA  FÊTE. 


De  voue  saint  je  n'ai  pas  lu  la  vie , 
Hais  sûrement  11  ne  tous  valait  pas. 


Kx  TOTAonm. 


Comme  un  malbenreiu  écnyer. 
Oui ,  sans  argent  et  sans  bagage , 
Cherche  parfont  son  chevalier 
Qu'un  enchanteur  a  mis  en  cage. 
Chevauchant  sor  mon  palelh>i, 
Ual  en  point ,  tout  en  désarroi , 
Ami ,  J'achève  mon  voyage , 
Regrettant  ma  maîtresse  et  toi. 
Tout  le  jour  battu  de  l'orage , 
Le  soir  arrivant  morfondu 
Dans  une  triste  hôtellerie 
Où.  Jamais  on  n'est  aUeodu , 
Où  diacuD  gèle,  jeûne  et  crie, 
y  sonpantmal,  partant  malin. 
Et,  qui  plus  est,  sur  mon  cbemin 
Rencontrant  parfois,  dis  l'aurore , 
Des  ennuyeux  pires  encore 
Que  les  vcnis,  le  froid  et  la  faim. 
Dn  panvre  diable,  je  l'avoue. 
Prendrait  ù  moins  un  peu  d'humeur; 
Mais  qu'y  faire  ?  le  sort  se  Joue 
Et  de  l'homme  &  du  voy^eur. 
Sur  la  mer  il  est  des  («mpéles, 
Sur  terre  d'ennuyeux  conteurs; 
Tous  les  jours  ne  sont  pas  des  fêtes. 
Et  rinfortuBe  arme  les  oquts. 
Avec  du  temps  et  du  courage 
On  touche  au  but  de  ses  travaux  ; 
On  y  jouit  mieux  d'un  repos 
Qui  nous  a  coûté  davantage. 
Auprès  du  feu ,  le  veire  en  maîa , 
L'on  raconte  son  Odyssée  : 
Chacun  nous  écoute  et  nous  plaint; 
On  rit  de  la  ptine  passée. 
On  ea  jouit  par  la  pensée 
En  la  comparant  au  présent. 
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\                                                                      DE  BO 
El  son  image  reu-aoéc 
Ajoute  au  plaisir  du  momein. 

NNARD. 

955 

_ 

OOUPUT 

_ 

— 

Ne  parler  jamais  qu'à  propos 

Sans  qu'on  y  pense. 

Est  nn  rare  et  grand  avantage  : 

J'ai  bien  grandi  depuis  deux  ansj 

Le  sUence  est  l'esprit  des  sots, 

J'ai  passé  rage  de  l'enfance  ; 

Et  rnoe  des  vertu»  du  sage. 

Sansqu'onjpense? 

" 

QUI  PliTENDAtT  QD'lL  k'eXISTAIT  PU  D'aHARS 

«pinu 

COBSTANS. 

A  UADAUE  LA  C0HTES8I  DE  *". 

n  n'en  est  point  de  «Bore  consians  I 

Sur  bien  des  ckuas  dans  la  Tie 

DatH  une  bouche  de  ti^  ansi 

Je  ne  sais  trop  si  c*est  nn  bien  ; 

Grke  à  ce  aanwade  srstème. 

Mais  enfin  c'est  ta  ma  foHe. 

realends  te  peu^  des  anMsa 

reniendais  parler  chaque  jov 

Sur  (oi  crier  à  l'anaïkëBe. 

D'un  personn^e  d'inportance 

Dans  rage  henreai  des  agrteens , 

Qu'on  cherche  et  qu'oa  fbii  toor  k  ton-. 

Que  l'on  déleste  et  qu'on  encense. 

Afec  tes  grands  j-ciu  si  towhuit 

Fixé  par  éiai  à  la  cow. 

ReMplisdefeoietdellBesBe, 

Traînant  avec  pompe  à  sa  lolte 

L'étiquette  et  la  dignité. 

Dont  la  donce  tégèreté 

Sur  son  passage  11  met  en  fuite 

Les  plaiMrs  et  la  HberU , 

Cegoorire  m»  coBcert*. 

Et  va ,  BOUS  le  dais  qu'elle  habite , 

Cette  frafcteur  de  la  jeunesse. 

Faire  bailler  la  majesté. 

QmressemUeàbTolBptÉ: 

Étendant  pim  loin  sa  poioance. 

A  tons  les  cœors  a«re  de  phïre, 

De  l'anguste  palais  des  rois 

Tu  serais  la  seule  bagëre 

H  vient  fort  bien ,  sans  qu'on  ;  pense , 

Oucrfllàl-iiifidétHé. 

Va ,  crois^oi ,  cfaai^  de  langage  : 

Le  gros  rire  de  la  finance. 

L'amoor  est  le  djen  de  ton  ^e , 

Sur  tous  les  rangs  il  a  des  droits , 

LaisBe^Di  tons  ses  attribuls; 

Et  son  emidre  est  sns  limites  ; 

Il  est  maMé  foa ,  moitié  sage , 

Souvent ,  dans  ni  c«un  de  vMtes , 

El  les  plaiùrs  sont  ses  Tertns. 

On  le  rencontre  en  vingt  endroits. 

Si  tu  bis  l<Hig-teaps  la  sévère , 

La  jeune  dudiesse ,  a  sa  porte. 

CedieasiJaloai.nséTère. 

Dont  Je  connais  l'anUtion , 

Jusqu'à  son  boudoir,  sans  escorte , 

Peut  on  milin,  comme  m  corsaire. 

Venir,  escorté d-oB  notaire. 

EtsurunsophatenlUe-morte 

Détruire  ton  iUorion, 

Se  place  entre  eUeei  son  a«Bt 

Ravir  la  fleur  qui  t'est  n  chère , 

Et  cela  sans  le  laisser  faire 

Dans  ce  salon  volapnetn. 

Une  seule  réflcuon. 

Que  l'art  le  i4as  Ingénlen 
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Orna  per  sa  Tertu  magique  ; 
Quand ,  loin  d'un  monde  coiieui , 
De  nos  modernes  la  musique 
Anime  un  repas  somptueux  ; 
Quand  à  le  braver  on  g'appUque. 
On  le  voit  enu^r  b  pas  lent , 
Et  dans  l'assemblée  ï  llnslani 
Verser  soa  pavot  léthargiqae. 
Dès  le  matin ,  courant  Paris 
Dans  mte  élégante  voiture , 
An  spectacle,  au  millen  des  lis. 
Dans  un  souper  Sn  cbez  Lab. 
Le  soir  il  porte  sa  figure. 
Quelquefois  dans  de  fieni  chSteaui , 
Sur  de  vieux  litres  de  noblesse. 
Il  rit  des  oifuellleux  propos 
D'une  gothique  politesse. 
Il  se  plall  anpris  des  mamans; 
Il  attaque  â  qtiinie  ans  les  filles; 
II  se  glisse,  à  travers  les  grilles , 
Dans  tous  les  dortoirs  des  couvons. 
Dans  les  foutenils  des  vieux  parens, 
11  endort  nombre  de  familles 
Par  des  récits  de  l'ancien  temps. 
Il  parait,  et  se  multiplie 
Sous  cent  visages  dlOërens 
De  prédicateurs,  de  stvans. 
De  robins,  d'actrice  JoHe  ; 
Parfois  même,  à  ce  que  l'on  dit, 
On  l'entend  i  l'académie 
Parler  avec  beaucoup  d'eqtrit  ; 
11  laisse  rire  le  village 
Oi  Jamais  il  n'eut  grand  crédit , 
Et  fuit  le  cabinet  du  sage. 
Cet  être  bizarre  est  l'Ennui. 
Qu(HqD'en  tous  les  coins  de  la  France , 
On  ne  m'entretint  que  de  lui , 
Je  doutate  de  son  existence  ; 
Je  ne  sais  pourquoi  Jusqu'ici 
Fronçant  loin  de  moi  son  sourd , 
Il  respecta  mon  indolence  ; 
Au  sein  des  plaiùrs  les  pins  doux , 
Ce  n'est  sûrement  pas  chez  vous, 
One  J'en  ai  fait  lai 


Hais  depuis  ce  moment  d'adleni 
Oh  tâcbant  de  cacber  mes  larmes , 
Pour  on  devoir  fastidieux , 
H  fallut  quitter  tant  de  charmes  ; 
Le  matin ,  le  soir  et  la  nuit , 
Certain  du  succès  de  ses  armes. 
Partout  sans  reISche  il  me  suit. 
Loin  de  vos  cbannantes  demeures , 


DE  BONNARO. 

Le  Iroid  Ennui  Sk  ces  iMures 

Que  vous  m'y  falsiei  oublier; 

Le  Temps  qui ,  dans  sa  marche  ^e. 

Décrit  leur  cercle  régulier, 

Pour  en  alonger  l'intervalle , 

Semble  arrêter  son  balancier. 

Uol  qui  bisais  ma  grande  aOoire 
D'une  paisible  oisiveté. 
Qui  savais  si  bien  ne  rien  faire , 
Aujourd'hui  Je  suis  tourmenté 
Par  ce  repos  qui  sut  me  plaire  ; 
L'action  devient  nécessaire 


Si  Je  me  vois  seul ,  Je  soupire. 
Je  deviens  ch^n  et  rêveur; 
Pour  tromper  le  temps ,  venx-je  lire  : 
Je  maudis  le  livre  et  l'auteur; 
Je  me  trouve ,  s'il  fatu  écrire , 
Et  sans  idée ,  et  sans  chaleur. 
Nos  femmes  qu'ici  l'on  admire 
Me  paraissent  â  faire  peur; 
Nos  beaux-eqtrits  qui  les  font  rire 
Ne  me  donnent  que  de  l'humeur  : 
Hien  ne  peut  charmer  ma  langueur. 
Je  cherche  en  ce  qui  m'environne 
Voire  raison ,  votre  beauté. 
Les  charmes  de  votre  personne. 
Ce  tour  que  la  nature  donne. 
Votre  aimable  naïveté. 
Le  sel  heureux  qn!  l'assaisonne  : 
Hais  vous  seule  avez  le  moven 
D'unir  tant  de  grâces  ensemble; 
Je  ne  vois  rien  qui  vous  ressemtile; 
Hes  souvenirs  font  tout  mon  bien. 
D'après  cette  légère  im^fe. 
Juges  de  l'état  de  mon  cœur. 
Et  reconnaissez  votre  ouvrage. 

Poursuivi  par  un  mal  rongeur. 

Poison  de  l'âme  appesantie. 

Le  sombre  An^ais  vient  parmi  noni. 

En  resfMrant  on  air  plus  doni , 

Retrouver  l'amour  de  la  vie. 

Je  vais  vous  rejoindre  demain; 

Si  vous  fûtes ,  jeune  Silvio, 

La  cause  de  ma  maladie. 

Soyez  aussi  mon  médecin. 
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DE  BONNAHD. 

H  este ,  embellis  par  tes  rhames 
Les  lieux  dont  tu  fais  l'honneur  ; 
Et  ne  viens  point  voir  mes  \armea  : 
Elles  troobleraieDt  tOD  bcnbeor. 


On  dit  qa'ajaat  par  goût  servi  l'amour  fripon , 

El  rotaie  uns  grand  choix  prodigaé  ses  tendresses, 

H iddaine  pleurant  sur  ses  douces  faîMesses, 

D'an  naallre  qu'elle  aimait  en  obânt  le  pardon. 

Voos  épnrei  son  adte  en  adoptant  son  nom  ; 

Tons  savei  plaire  amant  et  bien  mienx  aimer  qa'elle  ; 

Voos  ava  moins  d'amis  qu'on  ne  loi  vit  d'amans , 

Hais  TOQS  tes  aara  plus  loi^-iempe, 

Et  M  vefrei  point  d'iaSdële. 


ROMAMCn. 


Air  :  Sur  ea  téterU* 

Vastes  bois,  grottes  antiques. 
Rochers  prêts  à  tomber  sur  moi , 

Au  amans  mélaocoliqnes , 
Voas  nlnspirei  aucun  elTn». 

Je  me  livre  en  vos  ténèbres 

An  chagrin  qoi  me  pounnii  ; 

Je  m'y  plais  aux  cris  funèbres     - 
Des  tristes  oiseaux  de  la  nuit. 

Hélas  I  depuis  qu'une  ingrate 
A  trahi  le  plus  tendre  amour, 

D  n'est  plus  ri«i  qui  me  Aatie , 
Et  je  fais  la  clarté  du  jour. 

Je  n'aime  que  la  nuit  sombre 

Où  je  rêve  à  mon  malheur; 

Dans  le  silence  et  dans  l'ombre. 
Je  Jouis  miem  de  ma  douleur. 

0  toi  que  j'ai  tant  aimée , 
Songa-ln  que  }e  t'aime  encor? 

Et  dans  ton  Ame  alarma , 
He  sens^u  pas  quelque  remerd  ? 

Viens  avec  moi ,  si  tu  m'aimes , 

Habiter  dans  ces  déserts; 

Nous  j  vivrons  pour  nous-mêmes , 
Oubliés  de  tout  l'univers. 


X^   BTAIUAVOB   DE   IL'AJOTZi. 


Pallas,  la  noble  déesse 
Dans  son  temple  seule  un  jour. 
Pour  le  dieu  de  la  tendresse 
Voyait  déserter  sa  cour  : 
De  tout  temps ,  à  la  sagesse , 
L'amour  a  lait  plus  d'un  tour. 

Quoi  donc  !  un  enfant,  dit-«Ue , 
Centre  moi  viendra  s'anaer  I 
Osons ,  pour  vaincre  im  rebelle. 
Comme  lui  plaire  et  charmer  ; 
La  vertu  sera  (dos  belle 
Si  la  vertu  sait  aimer. 

Tendre  Amitié ,  viens  sourire 
A  l'homme ,  à  la  terre ,  aui  cieux  ; 
Que  les  cœurs  soient  ton  empire  : 
Vois  tes  autels  en  tous  lieux  ; 
Qu'en  toi  ruoivers  admire 
Le  |dus  beau  présent  des  dieux  1 

Elle  dit  :  à  SB  parole , 
L'Amitié  naît  et  sourit  ; 
Le  Crime  eSmyé  s'envole  ; 
En  chœur  l'Oljmpe  applaudit; 
Et  de  l'un  à  l'autre  pOle , 
Tout  le  globe  s'embellit 

Sa  beauté  louchante  et  bëre 
fia  méchant  blesse  les  jeux  ; 
Sa  voix ,  mienx  que  le  tonnerre , 
Fait  des  hommes- verioeux; 
El  le  sage  sur  la  teire 
Ne  se  croit  plus  malheureux. 


TOaTBAXT. 


Non  ;  j'ai  cessé  de  te  plaire  ; 
Cest  im  crime,  H  font  m'en  punir; 

Plamtif ,  errant  et  soUlaire , 
Loin  de  tfri ,  je  dois  me  bannir  ; 


Elle  vit  clair  dans  son  enfiuKe  ; 
C'était  alors  la  médisance. 
Son  mauvais  oit  lui  fut  crevé  : 
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Tant  mieux  I  qu'en  est-il  arrivé  ? 
Conservant  son  mauvais  g6nie, 
C'est  à  présenl  la  calomnie. 


A.   MA»AM«   B. 


Mars,  ce  n'est  point  soiu  tes  drapcaui, 
Que  l'on  fait  ce  que  l'on  veoi  dire. 
Le  métier  brlDanl  <lefl  héros 
N'est  pas  celui  d'an  volontaire. 
Ob  !  que  me  sert-ii  de  vouloir, 
Quand  de  moi  Je  ne  suis  pas  mattre , 
Quand  un  mot  brise  mon  pouvoir. 
Quand  un  mol  détruit  dans  mon  éU^ 
La  (acuité  de  se  mouvoir? 
Tout  ce  qu'on  nous  dit  du  grimoire , 
Des  sorciers ,  des  encbantenens , 
De  la  magie ,  ou  blanche  ou  noire , 
J'en  ai  douté  pendant  vingt  ans , 
Et  me  voilà  forcé  d'y  croire. 
Avant  que  vous  quittiez  ces  lieu , 
Je  comptais  aujourd'hui  sans  faute 
Vous  porter  avec  mes  adieux. 
Des  forets ,  des  respects ,  des  Ttcnit  ; 
Mais  J'avais  compté  sans  mon  hOlc. 
An  moyen  d'un  mot  seulement , 
Renfermé  solitairement 
Dans  mon  pellt  appartement , 
Comme  une  huître  dans  son  écaille, 
Toutefois  un  peu  plus  pensif. 
Filé  comme  elle  h  ma  muraille. 
Et  tua  mouvement  progressif. 
Tour  à  tour  Je  dors  et  Je  bAflle  ; 
Je  maudis  le  charme  pervers 
Qui  de  moi  malgré  moi  dispose  ; 
Et  puisqu'un  fiineste  revers 
A  non  empressement  s'oppose. 
Je  vous  fais  mes  adieux  en  vers, 
Ne  pouvant  vous  les  foire  en  prose. 

Vous  jugez  bien,  Madame,  qu'il  ne  faUait  pas 
moins  que  la  crampe ,  la  goutte  ou  les  arrêts ,  pour 
m'empécber  de  vous  faire  ma  cour  aujourd'hui,  de 
vous  soubaiter  un  bon  voyage ,  à  vous ,  Madame ,  à 
MT'  B....,  i  m.  D....  Mais  j'espère  avoir  recouvré 
mes  jambes  pour  votre  retour. 

Dans  ce  beau  pays  helvétiqve , 

Doux  séjour  de  la  llberié , 

On  dit  que  sous  nn  toit  rustique , 


DE  BOKNARD. 

Un  bon  vieillard  plein  de  giSti 
Avec  la  bonliomie  antique 
Donne  des  brevets  de  santé. 
Que  ce  prophète  respecté 
D'un  peuple  heureux ,  sage  et  god 
Soit  donc  par  vous  sollicité. 
Portei-lui  certaine  bouteille 
Pleine  de  ce  que  vous  sava  ; 
Déposes  dans  sa  large  oreUle 
Tous  les  bobos  que  vous  aves; 
Prenei  ses  avis,  lessuJvei, 
El  levenei  fraîche  et  veraeille. 
Braver  à  loisir  les  douleurs , 
Et  le  l'égime  et  les  docteurs. 
Jeune  et  vive ,  douce  et  jolie , 
Vous  avei  l'esprit,  la  bonté. 
De  la  grâce,  de  la  saillie, 
Dne  aimable  simplicité  : 
Ayei  encore  de  la  santé , 
Et  vous  seret  femme  accomplie. 
Allez,  panez  pour  l'Uelvéïie. 
Pendant  votre  absence  occupés 


Soire: 


ahr 


Nous  regretterons  vos  soupes 
En  l'évant  souvent  à  la  Stdsse. 


Poiche  giunta  sari  la  crudePora 
Cbe  iroppo  à  danni  niei  velod  e  preste 

Batte  l'ali ,  in  cui  dovro  da  qnesle 
Pia^e  partir,  cbé  il  vago  Adige  infiora. 

Lontana  ancor,  o  naza  ia  del  l'aurora , 
0  fuga  il  di ,  te  aodro  ceo  vod  meate 
Cercando  à  patrii  coUi  ;  e  aile  foresU 
L'amato  nome  ripetendo  ognora. 

Ha  forse  agli  Curi  in  preda  andraano  infraaie 
Le  tue  promesse  e  i  giuramenti  tuoi 
Che  su  mille  vcrgosti  e  mille  piante. 

Crescele  impresse  di  si  cari  ardori, 
Crescete  amiche  piante  e  insiem  di  ikh 
Benche  divisi ,  oh  Dio  1  crescan  ^  anoti. 
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nflis!  ib  sont  panés  les  Jours  de  laoa  bonheur  r 
D4^  le  temps ,  d'une  aile  impitofable , 

H'tmche  i  ce  séjonr  ainiable 
Dont  FAdige  entretient  l'éieraeUe  rralchcur. 
M  M  les  femi  fdns  ces  riuu  passages , 

Ces  cAteaoi  coaronnés  d'ombrages, 
Oè  do  parrum  des  Oeurs  tout  l'air  est  embaumé. 
znia.  digne  objet  des  plus  tendres  homoiages, 
Toi  seule  fheUiwaU  à  mes  yetu  ces  rivi^es  ; 
Toi  seule  iew  prêtais  ton  charme  acconiumé. 
Ak!  qoemefontà  moi  les  cbamps  et  les  bocages? 
Les  beaai  lieu  ne  sont  beau  que  par  l'objet  aimé. 

Exilé  désonuis,  dans  ma  iriste  patrie, 
Y  cberchaiit ,  mais  en  rsia ,  ma  maîtresse  cbérie , 
De  donleur  et  d'amoor  Je  viviai  consumé. 

Dans  nos  tristes  forêts ,  errant  avant  l'aurore. 
Bfsijli  de  ton  image  et  pleurant  mon  malbenr. 
On  ■'eam*a  oomner  la  bewté  que  J'adore. 
Dans  le  calme  des  aiiits  encore 
J'j  parlerai  de  ma  donlew. 
Je  roidrai  le  sé^yr  «mfideni  de  hm  peine  ; 

Je  loi  dirai  :  Messager  des  anans, 
Va,  porte  mes  sonirirB,  mes  pleors,  mes  tteui  cnnstans, 
A  la  beauté  dont  Je  chéris  la  chaîne. 
DiaJoi...  Hais  si,  de  sa  légère  haleine, 
Z^hjr  avait  déjà  disnpé  tes  sermeus. 
Si,  parjure  à  ta  foi...  Mais  non  I  qu'osé-Je  dire! 
fencroismon  cœur,  letien;nostnmsports,  mon  délire, 
Ten  crois  mille  tennens  qnc  tu  fis  au  amours; 
Ici ,  de  tonte  part ,  ta  main  soi  les  écrire  : 

Garans  do  bonheur  de  mes  Jours , 
Caractères  sacrés ,  Je  ïcux  encor  vous  lire. 
Ah  !  Je  revois  nos  noms ,  nos  chtfli-es  enlacés  ! 
A  plaisir  de  sa  main  l'Amour  les  a  tracés  ; 
El  TOUS  qd  noas  prêtiez  vos  ombres  tuiélaircs , 

Arbres  châls  des  dkui ,  croisses , 
De  DOS  plus  doux  secreu  restex  déposiuires. 
Qu'honorés  des  amans  de.  ces  lieux  solitaires, 
Nos  noms  gardés  par  vous  n'y  soient  poini  eOacés  ! 
SU  j  venait  un  profane,  un  impie... 

Agiiet-Toos  et  repoussez 
Les  attentats  d'une  maio  ennemie. 
Arbres  chéris.  Je  vous  conQe 
Tout  ce  qui  reste ,  hélas  !  de  mes  plaisiis  passés  ï 


A   UM   KOWWMAV   KAJOm. 


Tu  n'es  donc  plus  ce  lieutenant. 
A  qui  son  rang  et  sa  jeunesse 
N'avaient  laissé  Jusquli  présent 
Que  le  droit  d'obéir  sans  cesse  ; 
Ce  subalterne  Inquiété 
Que  l'on  fait  trotter  dans  la  plaine  ; 
Ce  mobile  si  ballotté 
Que  le  son  dirige  ou  promène 
De  l'un  ei  de  l'autre  cOié  P 
Tu  deviens  matire  de  la  scène. 
Tel,  dont  tu  fis  la  volonté, 
Va  désormais  faire  la  tienne. 
Un  beau  brevet  en  parchemin , 
Que  Louis  signa  de  sa  main , 
Vient  de  changer  Ion  existence  : 
Le  roi  veni  que  mon  cher  Valfort 
Devienne  nn  homme  d'importance  ; 
Le  roi  le  veut ,  il  n'a  pas  tort. 
Çà  !  prends  bien  vite  l'air  anstère . 
Le  ton  imposant  dn  mystère 
Et  les  attributs  d'un  major... 
J'aime  h  me  peindre  la  personne . 
Ton  grand  sabre,  ton  baudrier, 
Le  Jeune  orgueil  de  ton  coursier. 
Sa  vitesse  qui  nons  étonne 
El  semble  se  multiplier. 
Ta  voi^  quis'enne,  éclate,  tonne. 
Arrête,  meut,  fait  déployer 
Piquets,  escadrons  et  colonne. 
Parmi  les  batailloiM  Oottans. 
Dans  le  choc  aStnm  des  armées , 
An  milieu  des  moru,  des  mourans. 
Et  de  cent  bouches  enflammées. 
C'est  toi  qui  conduis  ces  géans 
A  l'œil  lier,  à  moustache  noire , 
Nobles  et  braves  fainéans 
Qui  Tendent  learsjours  nia  gloire. 
Tn  diriges  leurs  mouremens , 
Et  les  mènes  à  la  victoire. 
Bravant  les  tubes  orageu , 
Son[des  h  la  main  qni  les  g«ide. 
Je  vois  leurs  chevaux  conrageu 
Former  une  niasse  solide  : 
Ils  volent  ;  sous  leurs  pas  égaux, 
La  terre  an  loin  est  Urémissante; 
Devant  ces  centaures  nouveaux 
Marchent  la  mort  et  l'épouvante  ; 
C'est  le  lorreni  d'une  eau  bruyante 
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QqI  détruit ,  ablrae  en  ses  Qois 
Tout  ce  qui  s'oppose  <i  sa  pente. 
Enlrabii,  contrûnt  de  pUer, 
Ëédanl  à  Tbomidde  ader. 
L'ennemi  fiiit,  le  Français  chante  ; 
La  France  te  doit  son  laurier. 

Uais  tant  que  le  dieu  de  la  guerre. 
Las  du  (omnlte  des  ctwbau. 
Quittera  nos  champs  pour  les  bras 
De  la  déesse  de  Cythère , 
I.iiJ88e  reposer  tes  héros , 
Sang  te  venger  sur  eux  des  maux 
Qu^  Ujeunesse  on  a  pu  faire. 
Bis  avec  moi  de  tes  rifani , 
Qui ,  se  donnant  un  air  capable , 
Fatiguent  hommes  et  chevaux 
Avec  un  lèle  infatigable. 
Nous  assomment  à  (ont  propos 
Des  froids  détails  de  leur  police. 
Ou  de  leurs  sublimes  travaux 
Sur  la  tenue  et  l'exercice. 
Songe  qu'en  ces  momeos  si  couis , 
Dans  le  silence  du  tonnerre. 
Ce  sont  les  Jeux  et  les  Amoiu? 
Qui  sont  les  maîtres  de  la  terre. 


EnVOTfcS  A  H&DAHE  LA  MABQDISK  DB  LA  T.  D- 


Gracieuse  beaiué ,  vous  nous  cachei  en  vain 
Ce  que  durant  les  nidts  de  vous  on  s^magine  ; 
Votre  taille  et  vos  yenx  feraienl  râver  an  saint. 

Et  ce  songe-lh  se  devine. 
Hier  Je  vous  ai  vue,  et  j'ai  rêvé  soodain. 
Heureux,  cent  fois  heureux  celui  qui  sait  vous  plairel 
Sans  doute  11  est  pour  lui  bien  d'autres  voluptés; 
Hais  les  rêves ,  hélasl  sont  nos  réalités; 
Dm  Dis  de  saint  François  c'est  l'épave  ordinaire. 
Vous  qui ,  sans  le  savoir,  inspires  tant  d'amour. 

Ah  I  combien  vons  auriez  affaire 

De  i^tiiser  chaque  jour 
Les  rêves  que  ta  nidt  vous  noua  avez  fait  faire  1 


A   M.    K  ASBX  T. 


Je  TOUS  ai  bien  plaint,  mon  cher  abbé,  pendiDt 
votre  voyage.  Vous  vous  êtes  cru  dans  la  xOne  lor- 
ride,  sous  l'êquateur,  dans  les  climats  brûlans  qui 
ont  bit  les  Nègres  qu'on  voudrait  aujourd'hui  re- 
garder comme  une  espèce  différente  de  la  nôtre,  et 
sans  doute  vous  vous  âtes  écrié  souvent  avec  Vir- 
gue: 

0  ^ui  me  geiidit  in  oallibus  Hcemi 

SUtal,  et  ingenli  ramorian  protegat  umbrd! 


Mais  aujourd'hui  le  mal  est  passé ,  et  vous  res- 
pirez le  frais  dans  les  bosquets  de  Saint-Ouen  ;  tous 
avez  traversé  l'Enfer  pour  arriver  aux  Champs-Ely- 
sées, et  vous  y  êtes  heureux  sans  être  une  ombre. 

Je  vous  félicite  de  mut  mon  aear  sur  le  séjour 
que  vous  allez  faire  dans  la  capitale  près  de  vos 
amis,  et  d'uu  inonde  choisi  qui  saura  vous  appré- 
cier ce  que  vous  valez.  Or,  vous  valez  sûrement 
beaucoup,  vous  faites  des  vers  charmans  et  de 
belles  oraisons  funèbres.  Dans  un  besoin  on  ferait 
de  vous  un  abbé  de  cour  ou  un  père  de  l'EgUse. 

Tons  les  cœurs  sont  votre  conquête  ; 
Partout,  en  tout  lonps,  vous  plairez; 
En  daire  voot  coDverdrei, 
Vous  séduh^  en  tête44éte  : 
La  beauté  sera  toujours  i^ête 
A  croire  ce  que  vous  direi. 

n  ne  faut  pas  tant  pour  obtenir  un  évêché,  ou  du 
moins  une  bonne  abbaye.  Vous  aurez  beau  me  dire 
que  vous  ne  vous  souciez  point  des  vanités  humaines, 
je  vous  croirai  sans  changer  d'avis.  Tous  méritez, 
il  faut  obtenir.  A  tout  prendre,  il  vaut  mieux  être 
prélat  que  chanoine.  Dirigez  vos  batteries,  corri- 
gez ,  imprimez  vos  sermons  et  vos  poésies  en  dépit 
de  l'humilité  chrétienne;  car,  Tons  le  savez,  mou 
cher  abbé , 

Ces  livres,  qu'on  aime  à  relire, 
Hoi-ale ,  histoire  ou  fiction , 
Jolis  vers ,  même  beau  sennon , 
Si  l'on  prit  plaisir  i  l'écrire , 
Enlln  tout  ce  que  l'on  admire 
Est  un  ouvrage  du  démon; 
Bt  Vanité  renchanteresse 
Peat-êu«  a  d» 
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Poor  ses  dtKoars  sar  la  s^esse , 
Canine  le  fdi  Anacréon 
Pour  ses  odes  k  sa  maîtresse. 


Courez  les  risques,  et  jouissez  sans  scrupule  du 
plaisir  qae  tous  ferez  i  tous  vos  lecteurs.  Je  vous  le 
conscitle  en  ami.  Je  n'ai  jamais  lu  de  prédicateur 
qae  ce  Massillon  que  tous  aTez  si  bien  loué;  je 
Toos  lirai  a[H^  lui;  bien  d'autres  en  ferout  de 
même ,  et  placeront  ainsi  que  moi  le  panégyriste  à 
côté  du  héros. 

Vous  me  prescrivei  un  régime  très  agréable  sans 
doute;  ce  que  tous  me  sonbaitez,  je  l'ai  eu  et  je 
ne  l'ai  ping. 

Omnia  vertuntur,  cerlè  verluntur  amores. 

On  m'aimait  et  j'aimais ,  même  pendant  mon  ab- 
*enc«.  Tout  à  coup  le  diable  s'est  mêlé  de  mes  af- 
faires ;  on  a  presque  oublié  mes  vers ,  ma  prose  et 
ma  personne ,  et  je  n'en  suis  pas  encore  consolé.  Je 
bataille  tant  que  je  puis  ;  on  veut  me  réduire  \  l'a- 
mitié. Vous  saTez  que  c'est  an  moyen  de  ce  beau 
mot-là  que  tes  femmes  se  débarrassent  d'un  amant 
qni  ne  leur  coUTient  plus.  L'année  dernière ,  un  de 
mes  btms  amis  se  tronrait  dans  le  cas  oii  je  suis 
anjoDrd'hm' ,  et  se  désolait  comme  moi  ;  je  lui  écri- 
vis alor?  : 

Aîoe  et  jouis.  Amour  l'ordonne. 
Si ,  dans  on  objet  adoré , 
Tu  n'as  trouvé  qu'une  friponne , 
Sans  jouer  le  désespéré , 
Boude  nn  peu,  souris  et  pardonne; 
Ou ,  cherchant  de  nonveaux  plaisirs 
A  le  Tenger  dVuie  inGdèle , 
Porte  ^lleurs  de  nouTeaux  désirs , 
Et  deviens  inconstant  comme  elle. 

J'éproaie  maintenant  qu'il  est  plus  aisé  de  don- 
ner on  bon  wnseil  que  de  le  prendre  pour  soi.  Mais 
quelque  malade  que  je  sois,  je  ne  me  crois  pas  in- 
curable si  je  puis  avoir  un  congé  d'hiver  et  aller  à 
Paris  pour  avancer  ma  guérison.  En  attendant,  mon 
cher  abbé ,  je  me  recommande  ï  vos  prières. 


A   K.   autoXAD   SB   MOWTBBnAARP. 


Gaénean,  quel  est  ion  art  pour  u-ouver  se 
Am  propos  les  plus  ordinaires. 


Les  plus  ingéuieux  rai^rls? 
A  tes  cCtés  sont  les  Grâces  légères  ; 
Sur  les  écrits ,  dans  tes  discours , 
Elles  sèment  ce  sel  ailique 
Qui  nous  réveille,  et  nous  flatte,  et  nous  pique; 

Tu  nous  instruis ,  ta  nous  charmes  tonjoure. 
Digne  ami  de  BuOon,  de  la  métaphysique 
J'aime  è  te  voir  attendre  les  hauieure. 
Porter  partout  nn  oeil  philosophique. 
Du  cœur  humain  sonder  les  profondeurs. 
Aux  jenues  gens  parler  vers  et  musique. 
A  la  beauté  dire  des  riens  llalteurs. 
Avec  les  grands  raisonner  politique , 
Près  des  chardons  faire  naître  les  fleui's. 
J'aime  i  te  voir,  dans  nos  cercles ,  i  table , 
Nous  animer  du  feu  de  les  bons  roots, 
Oublier  ton  savoir  pour  n'éU^  rien  qu'aimable, 
Et  donner  de  l'esprii  aux  sots. 
J'aime  à  te  voir  sentir  la  Tive  Haoïme 
De  l'amidé ,  ce  doux  [^sir  de  l'Sroe , 
Fixer  dans  ta  maison  les  beaux-arts  et  la  paii , 

Et ,  toujours  épris  de  ta  femme , 
Sans  n^liger  ion  fils ,  cultiver  tes  œillets. . 
0  couple  vraimeni  respectable! 
Cœurs  sensibles  et  vertueux , 
Jouissez  d'un  bonheur  durable  I 
Le  ciel,  en  vous  voyant  si  dignes  d'éire  heureux. 
Fit  à  chacun  de  vous  rencontrer  son  semblable  : 
Puisse  un  jour  votre  Bis  ressembler  à  tous  deux  I 


A   MAPAMB   a..., 

E  JOUR  DE  SAINT- ANTOINE. 


Votre  patron  fut  tenté  par  le  diable  : 

Eve  le  fut,  même  voire  Sauveur; 

Roi,  prince,  aU>é,  beaux-esprits,  femme  aimable. 

Qui  ne  connaît  le  démon  tentateur  ? 

Cbacan  s'en  plaint  ;  mais  n'en  ayei;  pas  peur  : 

Vaincu  par  vous,  malgré  sa  ruse  extrême. 

Le  pauvre  diable  avoQrBit  aujourd'hui 

Que  vons  avez ,  en  le  leniani  lui-même , 

Plus  de  malice  et  plus  d'esprit  que  lui. 


XPÎTBX   A   afVBZaiXE. 


Oui ,  mon  départ  est  arrêté; 
Je  vais  vivre  Imn  de  tes  charmM, 
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Et  n'cD  suis  pas  fort  attristé  : 
Je  croîs  bien  qae  de  Ion  cfité 
Ta  n'en  verseras  point  de  larmes. 
Moi,  j'ai  mesuré  ma  donleiu' 
Sur  celle  de  ma  Zéphirine. 
Hélas!  en  ce  commun  malbcur 
Nous  choierons,  je  le  devine , 
I^  plaidr  pour  consolateur. 

Au  vrai ,  que  deviendraient  les  belles , 
Si,  pour  an  rien  broyant  du  noir, 
Chaque  amant  qui  prend  congé  d'elles 
Les  réduisait  au  désespoir? 
Il  en  fut  des  douleurs  mortelles. 
Hais  autrefois!  Dans  le  vieux  temps 
Les  princesses  étaient  fidËles , 
Et  les  sièges  duraient  dii  ans  : 
Les  femmes,  en  ce  siècle  sage, 
Maîtrisant  les  événemens , 
Et  mieni  instruites  par  l'usage. 
Perdront,  s'il  lefant,  vingt  amans. 
Mais  ne  perdront  Jamais  coorage. 
D'après  leurs  sublimes  leçons. 
Qu'elles  nous  ont  appris  i  suivre. 
S'est  formé  l'art  du  savoir-vivre 
Dans  le  bean  siècle  où  nous  vivons. 
Cet  art  profond  et  nécessaire , 
0  Zéphirine  !  c'est  à  toi , 
Aux  jolis  tours  que  tu  sais  faire, 
A  tes  leçons  que  je  le  doi  ; 
Tes  maximes  ont  su  me  plaire , 
Et  ta  conduite  a  fait  ma  loi. 
L'exemple  est  si  puissant  sur  moi! 
J'étais...  (J'en  rougis  quand  j'y  pense} 
J'étais  un  berger  du  Lignon , 
J'aimais  Jusqu'ï  l'extravaganc« , 
Traitant  la  moindre  liaison 
Comme  une  aOaire  d'impoi'tance , 
EiiGb  ce  qu'on  appelle  en  France 
Du  homme  à  grande  passion  ; 
Sur  mon  compte  apprêtant  à  rire , 
Bien  ridicule  et  bien  dupé, 
Souflhuii  chaque  Jour  le  martyre. 
Et  n'étant  jamais  détrompé. 
Je  te  vis  ;  tu  venais  d'éclore 
Pour  le  monde  et  pour  les  amours  ; 
Phis  Iralcbe  qu'on  ne  peint  l'aurore. 
Belle  et  brillante  sans  atours. 
Tu  me  parus  novice  encore, 
Ne  voulant  pas  l'être  toujours. 
Soudain  je  désire  et  j'adore. 
Taille  de  nymphe,  dii-sept  ans, 
Grands  yeux  bien  noirs,  un  air  de  fétc, 
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Propos  sans  suite ,  mais  cbarmaM. 
Tout  cela  me  tourne  la  Ule 
Et  porte  le  feu  dans  mes  sens. 
Tu  distiiq;ues  mon  tendre  hommage-. 
Mes  déars ,  mes  transports  brfllaos 
Passent  dans  ion  sein ,  tn  te  rends  ; 
L'Amour  achève  son  ouvrage. 
Ah  1  Zéphirine ,  quels  momens  ! 
Quels  effets  sur  moi  devaient  faire 
Tt  laquante  ingénuité , 
Cet  abandon  de  voinpié 
Qui  me  semblait  involontaire, 
El  ujennesse  et  u  beauté; 
Des  caresses  loajonrs  KliTes, 
Ces  soupirs  de  fen ,  ces  élans , 
Et  ces  sensations  si  rives 
Que  je  croyais  des  sendmens  1 
J'étais  enivré  de  ma  Damme , 
Je  m'en  pénétrais  h  loisir; 
El  la  vanité ,  dans  mon  Sme, 
Se  glissait  avec  le  plaisir. 
Mais  l'ivresse  ne  dura  guère  : 
Quand  je  croyais  mieux  le  tenir. 
Tu  m'échappas  ;  je  vis  Onir 
Mon  beau  triomphe  imaginaire. 


Chaque  joBT  des  amans  noaveaui 
Te  trouvaient  charmante  et  crédule; 
Hélas  !  tu  n'eus  point  de  scrupule 
De  les  rendre  tous  mes  égaux  ; 
Et  j'eus ,  comme  autrefois  Hercule, 
Des  compagnons  de  mes  travaux. 
D'abord,  en  mon  humeur  sidère. 
Indigné  de  voir  mes  rivaux 
Entrer  ain^  dans  la  carrière , 
Sentant  mes  forces  et  mes  droits. 
J'allais ,  sur  mon  humeur  volage , 
Crier,  menacer,  fiiire  rage; 
Mais  Je  raisonnai  cette  fois  : 
Raisonner,  c'est  presque  être  sage. 


•  Modérons  les  transports  fongueux 

>>  Que  mon  cœur  jaloux  fait  paraître. 
0  Me  dis-Je ,  et ,  si  je  fus  beoreui , 
s  N'empêchons  personne  de  Tétre. 
«  Ah  !  D'enchalnons  pobt  la  beauté: 

>  Aimons  ei  jouissons  par  die , 
K  Hais  re^Kdons  sa  liberté  ; 

•  Il  faut  qu'elle  8<ril  infidèle 
n  Pour  r^iandre  la  volupté. 

>  Satisfaits  de  ce  qu'elle  donne , 
n  Recevons  ses  bienfaits  si  doux , 

d  Comme  le  jour  qui  luit  pour  tous , 
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■  Sans  appartenir  i  peraonne.  » 
Dqmis  llntiul  qui  n'a  Aaagé , 
De  ma  goihiqiie  IrénéMe , 
Grïce  à  tes  ■oins ,  bien  corrigé. 
Sans  hiuneur  et  sans  jalousie , 
Jugeant  de  loot  d'iprËs  tes  lois , 
Je  n'ai  ra  dans  les  goâts  rapides . 
Dans  le  caprice  de  les  Ami , 
Que  l'anoor  des  plaisirs  solides. 
JV  dh  :  •  Cène  fenaie  ira  loin 

■  Qoelqoe  Jour  en  philosophie , 

•  Pnis^Be,  sans  avoir  en  besoin 

■  D'ancsoe  élude  réHéchie, 

■  Sentani  les  erreurs  de  Plaloa, 

■  El  TOf  ant  ramour  comme  on  sage , 

•  Par  un  pur  instinct  de  raison , 

•  EUeesidel'ans,  à  son  âge, 

■  De  Lncrèce  et  do  grand  BuITfin.  - 
Ab  I  que  Paris  wit  ton  théâtre  ! 

li  ion  sete  ^mable ,  encfaanienr. 
Trompé  lour  à  tour  et  trompeur, 
Donnant  des  lois  qu'on  idolâtre, 
Cbarme  l'e^t  plus  que  le  cœur. 
Là ,  plus  d'âne  belle  volage 
£a  sait  pent-tire  aotant  que  toi 
Sor  ramour  et  sur  son  usage  ; 
Hais  je  Jorerais  bien,  ma  foi, 
Qwt  nulle  n'en  sait  davantage. 

Adieu  donc,  puisqu'il  faut  partir. 
Je  cours  en  tonte  diligence 
Dans  la  c^iitale  de  France 
Adiever  de  me  convertir. 
Toi ,  pendant  ce  temps ,  sacrifie 
Plot  d'une  hécatombe  à  l'amour  ; 
Que  sur  la  douce  fontaisie 
Chacun  ait  des  droits  à  son  tour  ! 
Apris  cinq  ou  six  mois  d'absence , 
Je  puis  sans  doute  me  Hatler 
Que  m  voudras  tien  me  traiter 
Tnmmr  nrinvrllr  nrnniininnrr 


L'Amour,  qui  n'a  pola  t  f  jeui,  ne  te  plili  quedtns  l'omhre. 
Il  rêve  tont  le  Jour  cl  voyage  la  nuil; 
Précédé  des  Désirs ,  le  Hytiire  le  suit  : 
Ils  assurent  ses  pas  dans  l'obscurité  sombre. 


C'est  avec  eux  qu'à  petit  bruit 
Il  recncllle  ces  (leurs  de  volupté  sans  nombre, 
Que  u-op  souvent ,  hélas  t  l'éclat  du  Jour  détruit. 
Aussi  toute  clarté  le  blesse,  il  la  i-edoulc, 

S'éloigne  en  hSte  de  celui 

Qui  veut  s'éclairer  sur  sa  route  ; 

Et .  pour  être  bien  avec  lui , 

H  faut  comme  lui  n'y  voir  gouUe. 

Qu'ilymen  est  diSTérent!  Hymen  a  deux  boni  yeux. 

Et  n'est  pas  (âcbé  qu'on  le  crtàe  i 

Quand  H  est  gai,  coûtent,  joyeux, 

Il  est  bien  aise  qu'on  le  voie; 

U  avoue  bardiraent  ses  feux , 

Tire  sa  gloire  de  sa  joie , 

Et  dit  tout  haut  qu'il  est  heureut. 
On  a^flodit  alors  an  charme  de  tes  nœuds. 
Et  la  vertu  sourit  aux  transports  qu'il  déploie; 

L'Amour  mène  en  est  envieux. 

Depuis  Psyché  rinTortunée, 
On  n'ose  offrir  luie  lampe  à  l'Amour  : 
C'est  un  présent  qu'on  garde  à  l'Ilyméuéc , 
Et  c'est  à  vous  qu'on  le  doit  eu  ce  jour. 


t  AU  niS  UD  PORTRAIT  DE  M"'   l.A  COMTEMI 

DE  Li  POnTK, 

(C'CW  u  Mèii  qui  pirlc.; 


Elle  était  mon  trésor,  ma  gloire,  mon  bouheur. 
0  ma  fille  !  le  del  à  mes  vœux  l'a  ravie , 
Et  Je  n'ai  plus .  hélas  !  d'autre  bien  dans  la  vie 
Que  son  image  et  ma  douleur. 


AUTKE   f  VATKAIS) 

II»   AU   BAS  DU   POBTBAIT  DE  LA   UËHK. 
(C«  «wt  Ri  parmi  qui  ptrlral.  ) 


Se»  esprit,  ses  ulens  ajoutaient  à  tes  charmes: 
Sa  tendresse  ci  ses  soins  embellissalOTi  nosjoursj 

Elle  n'est  phis  I  mais  nous  l'aimons  toujours. 
Et  sooveni  cette  image  a  vu  couler  nos  larmes. 
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QDI  VENAIT  DE  QUITTER 


Prince,  umdls  qn^  tour  de  roue, 
Par  un  (emps  froid  et  plavieui , 
Des  poslUIons  coorerts  de  boue 
Vom  entratnaieDt  loin  de  ces  lieux, 
Savei-Tons  ce  qu'en  votre  absence 
On  rusait  ici  parmi  nous? 
Nos  vioiu  chefs  et  nos  Jeunes  Tous , 
Si  dilTérens  en  apparence, 
Ce  jouHi  se  ressend>laient  tons. 
La  vérité  n'a  qu'un  langage  ; 
Comme  cbacnn  d'eux  l'avait  pris , 
En  dépit  du  rang  et  de  l'âge 
Ils  étaient  tous  du  même  avis. 
Vous  vous  étonnez,  je  le  gage; 
Hais  moi.  Je  n'en  Tus  pas  surpris  : 
Ils  pariaient  de  votre  voyage , 
De  leurs  regrets,  de  vos  talens. 
De  votre  sage  emploi  du  temps. 
De  vos  droits  à  la  renommée. 
Enfin  de  tout  ce  que  l'Amour, 
Iji  France,  Louis  et  l'arniée 
Doivent  dire  de  vous  on  Jour. 
Dans  leur  éloquence  guerrière 
Nos  canonniers  de  EUverieuli 
Vous  célébraient  à  leur  manière . 

■  Ce  prince  brave  et  généreux , 
■•  Quoiqu'il  quitte  la  compagnie. 

>  N'onbllra  pas  les  babils  bleus  : 
»  On  se  retronve  dans  la  vie. 

■  Ah!  qu'il  nous  mène  un  Jour  au  Teut 

■  Nous  savons  comment  nous  J  prendre 
t  Pour  le  faire  vaincre ,  morbleu  t 

>>  Nos  canons  se  feront  entendre , 

■  Et  les  Anglais  verront  beau  jeu,  " 
D'un  ton  de  voii  moins  formidaMe , 
Plus  (l'une  dame  très  aimable 

Tout  haut  pour  vous  formait  des  vœux 
Et  disait  :  '«  Son  âme  est  si  tendre! 

■  U  est  si  digne  d'être  heureux! 

*  Celle  que  lui  gardeni  les  cJeux 

•  Du  dieu  d'hymen  ne  doit  attendre 

>  Que  des  inslans  délicieux.  • 
Quant  à  moi  dans  mon  ermitage. 
Je  me  rappelais  vos  adieux  ; 
Quelques  pleurs  humectaient  mi!s  yeux 
Qui  se  fixaient  sur  votre  ouvrage; 
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Je  me  disais  dans  ma  douleur  : 

•  Sa  main  fit  ces  traits;  c'est  nn  gage 

•  Qne  l'amidé  laisse  à  mon  cour. 

•  Qu'il  est  bien  peint  ce  paysage! 

•  Que  ce  morcean  m'est  précieux  I 

•  Hais  qu'il  le  serait  davauiage , 

•  Si  dans  son  tableau  gracieux 
■  Le  peintre  eût  placé  son  image  t  ■ 


BiniLLÈE  EH  BOKMB,    AVEC  L'UHIFOBUE  DU  HÉGI- 
MEHT  DAtPBlN. 


Sous  un  habit  adopté  par  l'honneur. 
J'ai  vu  briller  la  tondiante  Mal... 
Son  œil  pins  fier  conservait  sa  douceur. 
Et  runiforine  ajoutait  à  ses  charmes. 
A  ses  genoux  venez  rendre  les  armes. 
Braves  guerriers  ;  voilà  votre  vabqaeor  I 
Pour  résister  à  cette  enchanteresse. 
Que  servirait  toute  votre  valeur? 
Que  servirait  même  encor  la  sagesse  P 


r  BOinrAifT  inr  asRiv. 


Ahné ,  chéri ,  caressé  de  Sylvie , 
Obtenant  tout  et  ne  désirant  rien , 
Heureux  oiseau  !  qne  Je  te  porte  envie! 
Et  qne  mon  sort  est  différent  du  tien  ! 
Abis'ilétailjnsticedansia  vie. 
Tout  ton  bonheur  devrait  éire  le  mien. 

Faut-il  te  v(Mr  auprès  de  ma  Bergère, 
Sur  ses  genoux,  sursoDcon,sor  ses  bras. 
Les  parcourant  de  ton  aile  légère , 
Impuni^menl  becqueter  tant  d'appas  ? 
S'il  ne  fallait  que  t'imiter  pour  plaire, 
IHenx  !  quels  plaisirs  ne  goûterais-Je  pas  ? 

Va!  sois  heureux,  autant  que  tn  peux  fêire. 
Que  ma  Sylvie  écoule  tes  chansons  I 
Chante  l'amour  et  les  biens  qu'il  fak  naître: 
Peins-lui  mes  feux  dans  les  flexibles  sons  ; 
Fais-la  rêver,  et  mon  bonheur  peut-être 
Sera  le  fruit  de  tes  douces  Icfons. 
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LllTDtea  et  l'Anoor  étaient  trëres. 
Ce  ne  Alt  pas  toujours  on  titre  ponr  E'aimer  : 

Aussi  ceux-là  ae  s'aimaient  gains, 
Sane  cesM ,  pour  se  onire ,  oa  les  To^ait  s'armer  ; 
Celait  à  chaque  instaot  entre  eax  nouTelle  guerre , 

Nonveaiu  procès ,  nouTeaui  délMis  : 
Hais  bêlas! 
HjmeD  avait  beaa  dire.  Hymen  avait  beau  faire, 
Daui  tons  ces  démêlés ,  Bymm  ne  brillait  pas. 
AmooT  lançait  sur  lui  de  ses  mains  tonjocrs  sûres. 
Des  traiu  qui  Id  raisalenl  de  profondes  blessures. 
L'on  pourtant  Jonissail  de  la  darté  des  cieni , 
Et  l'antre  était  privé  de  leur  lumière  pure  ; 
Hais  pour  braver  l'eabnt  maître  de  la  nature , 
Pour  esquiver  ses  coups ,  qncservent  deux  bons  yeux  P 

Us  avaient  cbacnn  leur  empire  ; 
Les  sujets  de  l'Amour,  dans  le  plus  doni  délire , 
Célébraient  ses  plaisirs  et  bénissaient  ses  lais. 
Les  sujets  de  l'Hymen  n'en  savaient  pas  tant  dire  : 
De  lenr  maître  i  toute  heure  ils  faisaient  la  satire. 
Le  nommaient  leur  tyran ,  et  tremblaient  il  sa  voix. 

Ce  Dien  sur  son  rival  faisait  mainte  conquête  ; 

Hais  ses  notaires,  ties  convats 
Asserviasant  nue  Stme  et  ne  la  gagnant  pas , 
A  secouer  le  joug  elleéiail  toujours  prête. 

Lorsqu'on  entrait  dans  ses  états. 
En  vain  eiigeait-il  le  vœu  d'être  Gdèle  : 
En  disant  oui  tout  baut,  on  disait  non  (out  bas. 
La  révolte  bientdl  devint  nnivCTselle. 
Rien  n'assouvit  d'Amour  la  vaste  ambition. 

Bymen  en  tout  lieu  capitule  ; 
Tel  qui  lui  garde  encor  quelque  dévotion. 
Est  percé  sans  pitié  des  traits  du  ridicule  ; 
Bref  I  il  ne  lui  resta  d'autre  bien  que  son  nom , 
Qu  MO  nom c'est  bien  peul  l'amour  eit  >ana  icrupiile. 

Le  pauvre  Hymen  trop  maltraité , 
Allait  partout  contant  sa  doléance  : 
Hais  les  rieurs,  malgré  son  éloquence. 
N'étaient  jamais  de  son  cAté. 
Enfin  ne  pouvant  plus  supporter  sa  misère , 

Tremblant ,  espérant  tour  à  tour. 
Au  Temple  du  Destin  il  se  rendit  un  Jtfur. 
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Ce  maître  des  Dieux  même  écouta  sa  pnère, 

El  dans  son  livre  redouté , 
Lui  laissa  voir  ces  mots  qu'en  grands  traits  de  lumière 

Avait  ëcriu  la  Vérité  : 

Quand  de  l'Amour  le  plus  aimable  ouvrage 
Par  lui-même  à  l'Hymen  oo  Joar  sera  remis , 
Quand  on  verra  s'unir  sous  un  si  beau  presse 
Deux  noms  cbeni  à  la  France ,  aux  vertus,  à  Thémis, 

•  Hymen,  Amour  alors  seront  amis.  • 


Jeune  Grosbois,  vous  remplissez  l'oracle. 
C'est  aux  beaux  uŒuds  que  vous  forma 
Qu'était  réservé  ce  miracle. 
Je  vois  déjà  les  Bis  et  les  Plaisirs  charmés 

Désertant  Paphos  et  Cytbère, 
Célél»«r  par  leurs  jeux  une  union  si  chère. 
Applaudir  h  l'Hymen  qu'ils  sont  surpris  d'aimer. 
Et  sur  vos  pas  s'accoutumer 
A  prendre  ce  Dieu  pour  son  frère. 
Le  bonheur  les  précède  et  se  fixe  vers  vous. 
11  s'embellit  de  l'édat  qu'il  vous  donne  ; 
Son  doux  feu  brille  aux  yeux  de  votre  époux , 
Et  des  plus  belles  Oeurs  tous  deux  il  vous  couronne. 

Sur  les  bords  de  l'Ouche  et  du  Doox , 
Tous  les  cœurs  vous  suivaient,  vous  les  enchaîniez  tous. 

Sans  y  prétendre  et  sans  en  être  vaine. 
Us  vous  suivront  encore  aux  rives  de  la  Seine  : 
Ils  vous  suivraient  de  même  en  tout  autre  pays. 
L'art  de  plaire  est  en  vous  un  secret  de  famille  ; 
Votre  mère  le  sait  et  l'apprit  à  sa  fille  : 
Vos  fils  instruits  par  vous  l'apprendront  &  leurs  fils. 


Laisse-moi  I  si  je  ne  puis  plus 
Te  résister  et  me  défendre , 
N'en  crois  pas  moins  i  mes  relus  : 
Quel  cas  peut  fdre  an  ami  tendre 
De  baisen  pris  et  non  rendus?    ' 

—  Pour  qui  les  baisers  sonl-îls  faits , 
Si  ce  n'est  pour  un  ami  tendre  ? 
Qui  sait  mieux  goâter  leurs  altrailsP 
Abl  laisse-rooi  toujours  en  prendre. 
Et  (0  me  les  rendras  après. 
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l'eiuers  d'amour  tant  sMuisaiHl 
1^  bruit  des  chevam  et  des  armes , 
*  ■»•  !»■•.•  Les  Conmeiitairea  de  César, 

XénophoD ,  VegËce  el  Folard 
Ool-ils  près  de  vous  quelques  cfaannes? 


Quoi,  mon  cher  ....,  tu  es  eo  Languedoc!  Je  te 
croyais  encore  ïC...  aux  pieds  ou  dans  les  bras  de 

ta  belle  A ,  et  briilé  de  tous  les  feui  do  midi, 

tu  lui  as  d^ï  fait  nombre  d'iaGdélités  I  Une  grosse 
Provençale  à  l'œil  noir,  i  la  peau  blancbe,  qui  a 
reçn  sa  portion  d'esprit  en  tempérament ,  est  donc 
l'antel  où  tu  sacrifies!  C'est  là  que  tu  engloutis  les 
sermens,  les  larmes,  les  souvenirs  de  la  beauté  qui 
le  regrette  !  Crois-tu  que  je  t'excuserai ,  que  je  ne 
me  ferai  pas  le  chevalier  de  la  belle  délaisséeî 

Elle  éuil  si  vive  et  !n  tendre, 
Faite  pour  la  raisf» ,  Taile  pour  le  plaisir! 
Tu  possédais  un  cœur  qu'elle  avait  so  dércndre; 
La  déceuce  et  l'araonr  paraissaient  l'embellir  : 
Le  sentiment  ches  elle  et  le  Teu  do  désir 

Tour  à  tour  se  bisafeni  entendre  : 

Ses  regards  semblaient  les  nuir; 
En  différant  le  moment  de  se  rendre, 

Elle  t'apprit  l'art  de  Jouir  ; 
Et  ton  cœur  aïOonrdliul  le  veut-il  désapprendre  ? 

Au  reste  tu  ne  me  parles  pas  de  tes  motifs ,  et 
peut-être  as-tu  de  bonnes  raisons  pour  en  agir  ainsi  ; 
peut-être  as-tu  voulu  que  le  devoir  remplaçai  l'a- 
mour dans  ton  cœur.  Oui ,  je  le  vob 

Désormais  de  mon  cber  .... 
La  gloire  sera  la  déesse. 
Ce  cbobi  est  beau,  ta  n'as  pas  tort 
De  la  prendre  pour  ta  maîtresse  ; 
Je  crois  que  tu  loi  plairas  fort 

C'est  la  seule  rivale  que  ton  Ariane  puisse  voir 
sans  jalousie  ;  remj^ace-la  par  la  gloire  :  elle  ne  te 
croira  pas  infidèle.  Quelqne  noble  que  soit  ton  nou- 
veau choix,  il  fen  a  beaucoup  coftté  sans  doute 
pour  rompre  tes  anciens  fers.  11  ne  fallut  pas  moins^ 
que  la  sagesse  elle-même  pour  arracher  Télémaque 
i  Calypso  ;  et  le  miroir  de  la  vérité  put  seul  enlever 
Renaud  aux  enchanCemens  d'Armidc. 

Doai  ûleuce ,  r^ards  cbarmans 
Qni  des  ccenra  êtes  le  langage , 
BaisCTs  d'amour,  tendres  sennens 
De  s'aùner  toujours  davantage , 
AlcAve  obscure ,  épais  bocage , 
Des  plaisirs  discreis  conlidens. 


Sûrement  de  pareils  souvenirs  sont  dangereux  ; 
ils  sont  pourtant  si  naturels!  Nos  sens,  qui  ont  une 
influence  si  particulière  sur  notre  iau^naii<m,  ces 
sens,  dis-je,  embellissant  pour  toi  les  laUeaux  mul- 
tipliés du  passé ,  ont  dû  mainte  fois  troubler  ta  dod- 
velle  vocation.  Or,  d'ici  je  v(hs  ton  adresse;  tu  leur 
cèdes  im  point  pour  gagner  la  partie. 

Oui ,  cher  ami ,  je  te  devine  : 
Quand  le  danger  devient  pressant. 
Quand  le  cri  des  sens  nous  lutine. 
Il  but  un  parti  violent. 
Et  cdui  que  ta  ndson  prend 
Coupe  le  mal  par  sa  racine. 


FAITS  ET  fccnrrs  t.  la  grande 

LE   LIVRE  DES  VOYAfiEUBS. 


Sages  contempladfii,  mortels  aimés  des  deux. 
Est-il  vrai  que  vos  cœurs  paisiblement  pieu. 
Aux  passions  fermés,  en  bravent  la  bourasque? 
Le  bonbenr  que  l'on  cherche  est-il  donc  en  ces  lieux. 
Et  ce  monde  vanté  n'en  a-t-il  que  le  maeiiue  ? 
Je  ne  sais  :  nais  malgré  des  jeBnes  rigoureux , 
Des  devoirs  répétés ,  nn  éternel  #ence . 
Si  vous  avez  n^invé  dans  ce  désert  eBi-enx 

La  paix  de  rime  et  l'espérance. 
Loin  du  monde  et  du  bruit,  vous  êtes  seuls  beoreu. 


L  LA  GRANDE 


Si  le  bonheur  se  u-ouve  en  ces  sauvages  lieu  > 
Smis  Ybtiyit  grotesque  et  fantasque 
De  ces  tristes  rel^evx. 
Il  est  bien  caché  par  son  masque. 
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DE  DONNABD. 

=^='^^    Que  le  Français  qui  dort  se  rËveille  à  ta  ïoii , 
El  rends  Jusqu'à  Ion  oml>re  ntile  à  la  pairie. 


OnoD  amie,  6  ma  maîtresse  1 

Ea  Enrirai-je  ces  vers  cbarmans , 

Et  cette  prose  enduiUeresse  ? 

Qm  J'aime  ta  dâicKesie , 

TestruufKins,  tesneiu,  tessermens, 

Et  les  combats,  et  u»  irresse! 

Des  idenrs  échappés  de  mes  jeui 

Ont  mouillé  ces  vers  pleins  de  charme*; 

Nais  qu'ils  étaient  déUdeoi  ! 

Que  de  volupté  dans  les  larmes  I 

Toi  que  J'aimerais  toujours  plus 

Si  mes  feux  dès  long-temps  accnis 

Posraient  Jamais  s'KOtittre  encore , 

N'aBige  point  par  tes  refus 

L'amant  épnwvé  qui  t'adore. 

N'en  crois  que  nos  vœux  et  nos  cœdts  : 

Ne  mets  point  l'amour  en  système  ; 

S  m  ne  dds  que  des  r^peurs 

A  l^omme  heirenx  que  ton  cœur  aine , 

Pour  qiù  seront  donc  les  faveors  7 

Poor  qui  seront  donc  ces  caresses. 

Ces  appas  voilés  et  secrets , 

Ces  baisers  d'avant  et  d'après , 

Ces  voloptneases  tendresses 

Qui  de  l'Amour  sont  les  bienraUs? 

Loin  de  nous  la  froide  prudence 

Qui  vent  lire  dans  Pavealr  1 

L'Anonr  Jaloni  de  sa  poissuce 

Sam^t  peut-être  nous  punir 

D'une  Ameste  prévoyance. 

An  lien  d'accuser  ma  constance , 

Couronne-la  par  les  plai^rs; 

Dans  le  sein  de  la  jouissance, 

Eedonblons  encor  de  désrs , 

Et  piùsque  ma^ré  nos  souj^rs 

Le  sort  nous  destine  à  l'absoice , 

■énageon»4ioiis  des  souvenirs. 


HU  son  LE  tohbsau  dd  chbvalieb  bài&bd. 


Toi  qui  n'eus  p<tet  d'égal  en  covage ,  en  ei|rioits , 

Noble  et  dernier  appui  de  la  chevalerie , 

De  la  tombe,  0  Bayardl  rappelle-nous  ses  lois^ 


A  "**"*»"   KA   KAAQUISK   BX   O. 


Hoodard,  l'ami  de  Fontenelle, 

Boudard,  fameux  par  son  esprit. 

Que  Jadis  trop  on  applaudit. 

Et  qui,  chez  la  race  noaveSe, 

A  trop  perdu  de  son  crédit. 

Par  l'Amour  et  l'ean  d'H^ppocr^te, 

Sot  ses  vieux  ans  ragaillardi , 

Pour  dianler  l'ampute  du  Maine , 

De  son  cœur  noble  souveraine , 

A  bit  une  épitre  au  Hardi. 

S  loin  des  rives  de  la  SebiCi 

Mon  feu  n'était  pas  engourdi , 

^ ,  pour  ma  paresseuse  vône, 

tJn  vers  bien  doux,  bien  arrondi. 

Ne  cofttait  pas  un  peu  de  peine , 

J'en  aurais  fait  une  au  Jendl. 

Ce  n'est  pas  que  dans  mon  système 

Je  fasse  un  prod^eux  cas 

De  notre  bruyant  Jeudi-Gras 

Ou  du  saint  Jeudi  de  Carême  ; 

Ni  que  le  nom  de  Jupiter, 

Nom  très  païen  du  dieu  de  l'air 

Que  la  très  chrédone  Sorbonne 

En  Iwau  latin  toujours  lui  donne. 

Soit  un  nom  qil  me  soit  fort  cher  : 

Hais  enfin  c'est  le  jour  que  j'aime. 

C'est  lui  qu'à  Home ,  an  temps  des  dieux , 

J'aurais  avec  un  soin  extrême 

D'un  beau  marbre,  tnen  prédenx. 

Aussi  blanc  que  la  neige  même. 

Désigné  pour  mon  jour  beureni. 

Cest  le  Jonr  oil  je  vous  ai  vue. 

C'est  le  Jour  od ,  pesdant  trois  mois , 

Mon  Ime  doucement  émue 

Par  les  doux  sons  de  voire  voix, 

par  votre  gradenx  sourire , 

Votre  aimable  vivacité , 

Connut  chet  vous  le  douille  empire 

De  l'esprit  et  de  la  beauté. 

U  se  rencontraient  la  galté , 

La  décence  et  la  liberté , 

Beaux  esprits  sans  pédanterie , 

Conies  Joyeux ,  propos  divers . 

Quelques  grains  de  philoscqthie. 

Hais  trop  peu  de  vos  jolis  vers. 
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Vous  dont  le  <Uea  du  goQt  enlKe 
Les  chiffres  an  même  écusson, 

VousC....,  vousd'AI 

Cou|de  charmant  qae  rien  n'cITace 
Poui'  l'esprit  et  pour  la  raisoD, 
Pour  les  talens  et  pour  la  grâce. 
Mon  cœur  sourit  a  votre  nom. 
Ah!  si  jamais  sur  l'HéUcon, 
Je  suis,  au  gré  de  mon  audace. 
Dûment  breveté  d'Apollon , 
Oui ,  je  vous  promets  an  Parnasse 
Un  beau  temple  de  ma  façon. 

Sur  les  frontières  de  la  France, 

Parmi  des  milliers  d'élourdis , 

Je  marche  en  nn  grave  silence. 

L'œil  liie  et  lis  bras  cnraidis . 

An  son  du  tambour,  en  cadence. 

Ce  noble  exercice  a  son  pm  ; 

Hais  quelque  goût  qu'on  puisse  y  prendre, 

Anprès  de  vous  deux  dans  Parts , 

J'aimerais  cncor  mieux  attendre 

La  semaine  des  trois  Jeudis. 


L   M.   BX   IlA.   CHAIZE. 


Eb  qu'importe,  ami,  d'où  provient 

La  vive  et  tendre  sympathie. 

Qui  dès  nos  jeunes  ans  relient 

Mon  âme  à  la  tienne  assortie  ? 

Cherchons  en  Montaigne  poiu^noi 

Il  aimait  tant  La  Boâtie. 

Si  l'on  m'interrc^eait  de  toi. 

Je  ferais  même  répartie  : 

■  C'est  que  c'est  lui ,  c'est  que  c'est  moi.  ■ 

Aimonswnu  ;  finissons  la  vie , 

Comme  on  nous  )a  vit  commencer. 

D'amitié  comment  se  passer  ? 

Sa  volupté  Jamais  n'ennuie  ; 

L'Sme  qn'eUe  a  su  caresser 

N'est  plus  qu'en  elle  épanouie. 

Et  d'autant  plus  elle  eitjouie  (1) 

D'autant  moins  peat-on  s'en  lasser. 


(1)  ExpreifioD  de  Montaigne. 


OBB,    OV   CHAjraOH 

FAITE  DINS  UK  DINER  OD  ÉTAIENT  QUATnE  JOLIES 
PEUHES  ET  PLUSIEURS  PBOFESSEDKS  DE  STBASBOtIRG. 


Le  dieu  des  arts  ici  séjourne 
El  moi  je  m'y  plais  mienx  qn'aillears; 
Car  de  quel  cOté  qu'on  s'y  tourne. 
On  n'y  voit  qne  des  professeurs. 

En  dépit  de  mon  igaorance. 
Ha  foi  !  je  boirai  de  bon  cœur 
A  la  santé  de  la  science 
Dont  chacun  d'eui  est  sectateur. 

A  la  chimie!...  i  la  physique!... 
Je  veuï  m'y  livrer  quelque  jour  ; 
Je  leur  soupçonne  en  la  pi-atique 
Bien  des  rapports  avec  l'Amonr. 

Spielmann  i  ses  leçons  savantes 
Me  verra  dans  ses  auditeurs  ; 
Mais  en  attendant ,  sœurs  charmantes 
Vous  êtes  mes  vrais  professeurs. 

Eh  quoi  I  vous  faites  la  grimace 
A  ce  brillant  titre  d'honneur  : 
Tout  sied  sur  le  fronl  d'une  grSce , 
Tout ,  Jusqu'au  bonnet  de  docteur. 

Oui.  TOUS  profeaseï  l'art  de  plaire. 
Art  qnî  de  tous  est  le  premier. 
Et  le  savant  qniUe  sa  chaire 
Pour  devenir  votre  écolier. 


DE  M.   BBRTIH   A  M.  DE  BDHNAItD. 


Aimable  chantre  de  Boufflers, 
L'Amour  comme  lui  vous  Inspire; 
Vous  faites  d'aussi  jolis  vers , 
Et  vous  n'avei  que  le  travers 
De  ne  point  assez  les  redire. 
Qu'il  doit  être  doni  et  charmant. 
Le  prix  des  chansons  que  vous  faites  ! 
Sans  doute  aujourd'hui  vingt  coquettes 
Jugent  de  près  votre  talenL 
Tonjonra  volage  ot  toi^oars  tendre. 


dbyGoogle 


Chanta  et  trompei  tour  ï  tour 
Va  aeie  qni  sait  lous  le  rendre. 
La  rusoD  ne  vaut  pas  l'amoiir  : 
SU  but  finir  par  elle  un  Jour, 
Dn  moins  faiies-la  biefl  attendre. 


KÈrownx  Bx  m.  ds  mosxamd. 


Qoand  on  joint  au  feux  dn  prùitemps 
Cette  fleiir  d'esprit  si  brillante. 
Et  cette  galté  pétillante , 
Qui  Tant  seule  toos  les  lalens; 
Lorsque  l'on  Tait  des  vers  cbarmans; 
Qu'on  conDalt  son  siècle  et  l'usage. 
Et  surtout  quand  on  a  nngi  ans. 
On  a  raisoD  d'être  volage  ; 
Et  ma  loi  t  soit  dit  entre  nous , 
Avec  vos  grâces  et  votre  !^e , 
Je  le  serais  tout  comme  vous, 
ïl  sije  pouvais,  davant^^e. 
Uais  hélas  I  r^ets  superflus  I 
Il  M  me  convient  presque  p)os 
De  voler  de  belles  en  belles; 
Le  Temps  avec  ses  doigts  crochus 
Commence  i  me  rt^er  les  ailes. 
Par  mes  vingt-neat  ans  averti 
Onll  ftnt  tScher  d'être  fidèle , 
Je  prends  sagement  mon  pmli  ; 
Et  même  j'y  mets  tout  le  zËle , 
Qu'en  sa  religion  nouvelle , 
Apporte  un  nouveau  converti. 
Je  cberche  quelque  honnête  femme , 
Dont  l'esprit  sache  n'attirer, 
A  qui  Je  puisse  croire  une  3me , 
Qui  me  lusse  un  peu  soupirer. 
Avant  de  se  rendre  à  ma  flamme , 
£t  veuille  long-temps  m'adorer. 
Ab  1  ri  je  puis  la  rencontrer, 
La  beauté  que  mon  csur  appelle , 
(Pardonnez  mon  jaloux  travers 
El  ma  crainte  asseï  natnreUe) 
Je  ne  vous  mène  point  chei  elle , 
Et  ne  loi  montre  point  vos  vers. 


A   Vm  JOUX  TEMatKf 

Eif  un  EHVoy&KT  l'ai>t  d'&ihkb. 


!4'en  déplaise  an  gentil  Bernard, 

Aimer  ne  lut  jamais  un  art; 

Nais  poui'  qui  porte  ane  Ame  tendre 

Et  voit  vos  dangereux  appas , 

Le  grand  art  qu'il  faudrait  apprendre 

Serait  celui  de  n'aimer  pas. 


ApItiue 

A  MOH  à.M  REVENANT  DE  L'ARHËB. 


Ainsi  donc  la  terre  respire  ! 

De  Hincert ,  vainqueurs  et  vaincus , 

Ennuyés  de  s'entre-délniire. 

Ferment  le  temple  de  Janus, 

Et  la  paix  revient  nous  sourire. 

Louis,  arboranlTolivier, 

N'a  plus  besoin  de  ton  courage; 

Tu  vas ,  regagnant  ton  village , 

An  pas  tardif  d'un  vieux  coursier. 

Et  foiigué,  comme  on  peut  croire, 

Des  maux  que  cause  à  ses  amans 

Cette  déesse  de  mémoire. 

Ta  rapportes  après  dnq  ans 

Quelques  dettes  et  de  la  gloire. 

Enfant  chéri  de  tes  parens  I 

Qu'aujourd'hui  leur  bonheur  comueoce  ! 

Ils  ne  craindront  plus  désarmais 

Que  tous  les  lauriers  de  ta  France 

Soient  chaînés  pour  eux  eu  cyprès. 

En  bénissant  la  destinée , 

On  dit  chez  eux  chaque  matin  : 

•  Xous  le  verrons  dans  la  journée  I  * 

Le  jour  passe  :  on  attend  en  vain 

L'heure  qu'on  avait  espérée. 

Et  l'on  s'attriste  la  soirée. 

En  désirant  le  leitdemain , 

Qui  fuit  de  même....  Mais  enfin. 

Cet  objet  d'une  amour  si  vive . 

Ce  fils  «  long-temps  attendu , 

11  s'approche  d'eux,  D  arrive, 

El  tu  vas  leur  être  rendu. 

Pour  eux,  pourtoi,  quelle  allégresse. 

Quel  doux  moment  que  ce  retour) 
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L'heureux  lableaa  de  ce  grand  jour 
A  mon  esprit  s'offre  sans  cesse. 
Cher  ami.  Je  sens  ton  ivresse  ; 
Ta  joie....  est  aussi  dans  mon  cœur  ; 
Elle  m'anime,  elle  m'inspire. 
Et  m'échanffanl  de  ton  bonheur. 
Elle  me  Torce  à  le  décrire. 

L'ombre,  de  ses  Toiles  épais. 

Couvre  encw  l'étendoe  immense  : 

La  nuit  an  loin  règne  en  ùlence  ; 

Tome  la  nature  est  en  paix  ; 

L'afarice  même  sommeille; 

En  proie  aux  désirs  inquiets 

Toi  seul  crois  (jne  le  jour  est  près. 

Et  la  Toii  en  sursaut  éveille 

L'bOtc,  l'hOiesse  et  les  valets. 

•■  Eh  1  mais ,  monsieur,  ou  n'y  voit  goutte  ; 

Le  coq  n'a  pas  encor  cbanlé.  ■> 

—N'importe  t...!  Te  vollii  Itolté, 

Et  bientôt  après  sur  la  route. 

En  \ain ,  pressant  ton  palerroi , 

L'animant  de  ta  voix  gnerrièrc, 

Veui-tu  le  pousser  devant  toi  : 

Il  baisse  l'œil  et  la  criaiëre , 

Marche  en  [{lissant  sur  les  Trimas , 

Et  perce  t'ombre  !i  petits  pas. 

Mais  l'aurore  h  peine  s'apprête 

A  noua  lancer  ses  premiers  Tcin  , 

Que  Je  te  vois ,  piquant  des  deux , 

De  temps  en  temps  levant  la  tête. 

Le  serrer  d'un  genou  nerveux , 

Et  galoper  jusqu'à  la  crête 

D'un  mont  étroit  et  raboteux. 

De  là,  ton  œil  ambitieux 

Dans  le  lointain  cherche  le  Tatie 

Du  séjour  de  tes  bons  aïeux. 

Et,  pétillant  d'impatience. 

Confondant  les  objets  entre  eux , 

Voudrait  calculer  la  distance , 

Et  la  Juge  d'après  tes  voeux. 

Semblable  an  Jenne  Télémaque , 

Tu  peiues  que  nie  d'Itaque 

Fnit  devant  un  fils  malheureux. 

Hais  quel  est  ce  pin  sourcilleux 
Qui  Jette  son  (Tont  dans  la  nue , 
Et  semble  menacer  les  deux  ?... 
Tu  le  reconnais  :  i  sa  Tue 
Ta  sens  ton  flme  tressaillir; 
Ta  Joie  éclate  :  de  plaisir 
Ton  (Bil  se  moidlle  ;  tu  t'^ries  : 
■  Ah  I  ce  n'est  plus  un  vain  espoir  ! 


l  BONNARD. 

■  Uenx  charmans,  campi^nes  diMes, 

■  C'est  TOUS,  c'est  vont  que  Je  vais  vob- 1  > 
Ton  attente  n'est  pas  déçue  : 
Déjk  semblent  se  rapprocher 
Ces  objets  que  dans  rétendue 
Tes  yeiti  errans  allaient  chercher  ; 
Déjà  la  pointe  du  clocher 
Oam  l'air  te  parait  su^Kodoe  ; 
Bientôt  m  vois  ses  alentours; 
BientAt  il  n'est  plus  de  banières 
Qui  puissent  te  cacher  les  tnurs 
Da  vieux  chîteau  de  tes  grand'pères. 
A  leur  a^ct,  quels  mouvemeiu 
Dans  ton  cœur  s'empressent  d'écloce  ! 
C'est  là  que  ta  prétoire  aurore 
Fit  le  bonheur  de  tes  parens; 
C'est  là  que  les  soins  caressons 
De  leur  tendresse  vigilante 
Firent  dans  ton  àme  n 
Germer  les  plus  doux  » 
C'est  là  que  depms  ton  absente 
Us  ont  compté  tous  les  momens. 
Vois4u  leurs  bras  s'ouvrir  d'avance? 
Us  t'appellent,  tu  les  entends. 
Ton  coursier  bondit  et  s'élance. 
Voit  le  bat,  et  reprend  Tigueur. 
On  se  range  sur  ton  passage , 
On  te  salue ,  on  t'envisage  ; 
Chacun  se  dit  :  «  C'est  monseigneur  !  • 
Toi,  tu  ne  répands  à  personne; 
Demain  tu  leur  diras  bonjour. 
On  parle ,  ta  fuis ,  on  s'étonne  ; 
Le  pont-levis  sous  toi  résonne  : 
Te  Toili  dans  la  pande  cour. 

Dans  un  salon  vaste  et  commode 
De  leur  chSteau  peu  r^ier. 
Tes  parens,  à  la  vieille  mode, 
Eulom^nt  un  large  foyer. 
Les  dames  sont  à  leur  ouvrage; 
Quelques  omis  du  voisinage 
Et  le  bon  curé  du  village, 
Assis  près  du  feu  sans  foçon. 
Règlent  Fétai,  parlent  d'affaire. 
Du  chaud,  du  froid,  de  la  saison, 
Puis  desimpOts,  puis  de  la  guerre. 
Et  puis  du  fils  de  la  maison, 
liais  un  bruit  soudain  les  fait  taire  : 
Chacun  se  lève  avec  transport. 
Court  à  la  fenéo^,  et  d'abord 
Regarde ,  doute,  considère  : 
u  C'est  lui  I  le  voilà  I  c'est  Valforl  I  ■ 
Tous  voient  à  toi,  père,  mète. 
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DE  DONHAHD. 


Avant  eu  loa  ainiaUe  wBor  : 

•  Centol,  BOD  filai...  c'est  toi,  mon  frère!.., 

■  Noos  parlioas  de  toi  :  J'avais  peur... 

■  Ah  I  moa  fils,  eofin  je  t'eMl>r>»e, 

■  Dit  loQ  père ,  J«  le  revoi  I 

■  Quoi!  doqanst...  mais  tu  tiens  na  place, 
»  Et  Je  te  devais  i  moD  rai. 

•  HoD  fils ,  Je  suis  content  de  toi  ; 

•  Tu  seras  digne  de  ta  race , 

■  Ponrsois...  ■  Doe  douce  cbaleur 
De  ses  sens  nnime  la  glace  ; 

En  te  pariant,  sa  noble  face 
Brille  du  feu  de  )■  valeur  : 
Cest  l'œil  fier  ds  Dien  de  la  Tbnce, 
D'an  père  heuretu  c'est  la  doncear; 
Entre  ses  bras  it  l'entrelace. 
Et  m  sens  palpiter  son  cœur. 
Ta  mère ,  le  fiunt  sans  cesse , 
Soupire,  rit,  plenre  à  la  fms  : 

■  Est-ce  on  rêve  de  ma  tendresse? 
Dit-elle,  est-^re  toi  que  je  vobP  » 
Voiwos,  omis,  cbocnn  s'empresse, 
El,  se  livrant  au  sentiment. 

Te  disant  teat  ce  qa'û  inspire , 
Tembrasse,  te  fait  coniplimenl , 
Et  se  bSie  de  le  condHire 
En  triomphe  b  rappartem^H. 
Hais  la  sœur  prédpitamment 
Prend  ton  bras,  die  te  le  serre 
Contre  le  sien...  ■  Ce  pauvre  frère!... 

•  Qo'uD  Jonr  de  fautre  est  difiërent  I 

>  Que  j'étais  triste  d'orditiure, 

•  El  qae  je  suis  ^se  i  prient  1 

■  Es-tu  bien  las?...  le  suis-j^  chère?... 

>  A  propos ,  lu  ne  m'écns  guère  ; 

g  C'est  mal,  à  moi  qui  t'aime  lantt...  > 

On  entre,  on  s'assied ,  ou  le  presse  ; 

Sur  Ion  visage  épanoui 

Se  peint  le  bonheor  et  llvresse. 

On  l'interroge ,  on  te  caresse  : 

Tu  ne  réponds  ni  non  ni  oui  ; 

Ton  cœur,  rempli  par  la  nature , 

Est  pénétré  de  tons  ses  droits; 

Il  jouil  I...  Sa  volupté  pure 

T'Aie  l'usage  de  la  voii. 

Arrive  ce  valet  fidèle 

Qui  prit  soin  de  tes  premiers  ans  ; 

Le  rire  en  ses  yeui  étincelle  : 

Il  faSie  ses  pas  chancelans  : 

•  Quoi!  c'est  Hondenrl  que  Je  le  voie! 

•  Qn'il  est  grand  1  qu'il  était  petit  ! 
t  BéDÎsoii  Dien  qui  le  renvoie  I... 

■  Qu'il  est  bien  avec  cet  habit  ! 


■  Ah  I  combien  Madame  a  de  Joie  I 
•  Combien  J'en  ai  1  • 

Nœuds  encbantenrs , 
Amitié,  nature,  patrie! 
Que  celui  qui  vous  ii^nrie 
N'éprouve  Jamais  vos  donceun  ! 
Régnez  sur  mon  Sum  attendrie. 
Qu'il  me  soit  toujoura  inconnu 
Le  mortel  qui,  sons  être  ému. 
Prononce  le  nom  de  sa  mère , 
Embrasse  un  ami  d'un  œil  sec, 
El  ne  sourit  pas  à  l'aq>ect 
De  la  cabane  de  son  père  I 
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Loin  de  mol  la  mythologie 
Et  ses  rêves  ingénieux  1 
J'aimais  antrelois  sa  magie  ; 
Mais  la  vérité  vaut  bien  nietix. 

Euphrosine,  Agiaé,  Thalie, 
Croupe  charmant,  trio  vanté, 
Zirphé  vous  remplace ,  elle  allie 
Tout  ce  que  l'on  vous  a  prêté. 

Vous  n'éies  qu'un  taUeau  fidèle 
Dont  elle  est  la  réalité  ; 
On  vous  eât  peintes  d'après  elle , 
Si  vous  ne  l'aviet  pas  été. 

I  C'est  votre  taille ,  votre  aisance . 

1  Votre  douce  vivacité  ; 

I  Dans  ses  jeai  brillans  la  décence 

;  Le  dispute  &  la  volupté. 

l         Sa  vive  et  facile  éloqnmce 
I         Nous  persuade  sans  eforl  ; 

Son  esprit  platt  sans  qu'elle  ;  peme 
Quand  elle  y  poue,  il  platt  encor. 

Oni ,  voilà  les  Orftces  réellesl 
Hélas!  il  n'est  plot  dans  nos  mamt 
D'âevcr  des  temples  pour  elles; 
Hais  leurs  autds  sont  dans  nos  cœm 
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La  polilesse  mensongère. 
Ses  grands  mois ,  son  zèle  et  ses  vœu 
Sont  une  étrenne  assez  légËre  ; 
Une  maman  doit  donner  mieux. 
Tous  les  propos  de  bonne  aimée. 
Avant  la  Gn  de  la  Journée, 
Seront  bien  loin  de  votre  esprit; 
Mais  vous  vous  souviendrez ,  je  gage , 
De  la  main  qni  Gt  cet  ouvrage , 
Et  de  ralle  qui  voos  l'oOriL 


Raison  qui  me  parles  sans  cesse, 
Chacna  son  tour,  écoute-mol  : 
C'est  pour  dire  du  mal  de  toi , 
A  toi-même  que  je  m'adresse. 
Aui  doux  plaisirs  de  la  beauté 
Pourquoi  dédares-tn  la  guerre  P 
Tu  commandes  avec  Oerté  ; 
Aussi  l'on  ne  t'obëil  guère. 
Ta  peux  avoir  beaaco*^ d'appas; 
Hais,  en  te  croyant  trop  parfaite. 
Pour  nous  fixer  m  n';  joins  pas 

^jje  bon  esprit  d'éu-e  coquette. 
Celui  ((oe  tu  crois  asservir, 
Trop  souvent,  malgré  la  puissance. 
De  ion  Joug  osant  s'afil-auchir. 
Chaule  un  bymne  de  délivrance. 
Et  te  lail  gaJment  confidence 
fie  la  victoire  du  plaisir, 
L'à-propoB  n'est  point  ta  science. 

"grondant  toujours  hors  de  saison . 
Tn  n'as  pas  ce  ton  d'indulgence 
Qui  Tait  pardonner  la  leçon  ; 
Tu  te  perds  par  l'intolét'SDce. 

^ntrenoDs,  pour  ion  iniérét , 
Il  me  semble  peu  nécessaire 
De  crier  quand  le  mal  est  hit; 
Hais ,  â  force  d'art ,  il  faudrait 
Empêcher  le  mal  de  se  faire. 

"ta  sais  régner  sur  les  esprits  1 


DE  BONNARD. 

Quoiqu'un  tel  em^e  ait  son  prix. 
U  vaut  mieux  régner  sur  les  ânes; 
Ce  fripon  d'Amour  le  sait  bien  : 
Les  sages,  les  héros,  les  femmes 
Lui  sont  soumis  par  ce  moyen. 
Vent-il  enlever  u  conquête, 
n  s'y  prend  toujours  par  te  cffinr 
Qu'âne  fois  il  en  soit  vainqoenr. 
Il  fait  ce  qu'il  veut  de  la  tête. 
Hels  pins  d'adresse  dans  tes  soins. 
Pauvre  Raison ,  ma  vieille  amie  ; 
Deviens  bonne,  prêche-nous  nwiiis; 
On  aime  peu  qui  nous  ennuie  : 
Apprends  à  perdre  quelques  points , 
Si  tu  veux  gagner  la  partie. 

Arrêtez  t  me  dit  en  courroux 
Dn  grave  et  docte  p^'sonnage  : 
La  Raison ,  la  connaissez-vous  r 
Et  la  connatt4n  à  votre  âge  ? 
Oui ,  mon  censeur,  je  la  connais 
Mieux  que  vous  peut-être,  et  je  gage 
Qu'a  l'instant  je  tous  la  peindrais. 
Taille  imposante,  port  de  reine. 
Figure  noble,  de  grands  traits. 
Un  visage  dliomme ,  &  peu  près 
Ce  qu'on  nomme  beauté  romabie. 
De  loin  sa  majeslé  nous  plalL... 
Hais  n'achevons  pas  son  portrait; 
Sans  vonlob*,  en  sujet  fid^c, 
A  présent  lui  faire  ma  cour. 
Ménageons  pourtant  ceUe  belle  : 
Eh  !  ne  faut-il  pas  quelque  Jour, 
Bon  gré ,  malgré ,  finir  par  eUc  ? 


SITB   mr   lOJVJVKT 

QOE    L'AUTEDR  avait  FAIT  EN  SOGIËTt.    ET  QU'lT] 

FAT  s'attribuait. 


Hélas  !  oui.  J'ai  fait  ce  sonnet. 
Et  qu'Apollon  me  le  pardonne  ! 
Damon  dit  pourtant  qnll  l'a  fait  : 
Ah  1  s'ille  prend ,  Je  le  lid  tfonne. 
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Adâalde  esl  on  Don  fbrtoiié 
A  qui  le  sort  uiémetit  s'intéresse  ; 
Qaand  on  porta  ce  Dom  prédestiné. 
On  fol  lonjonrs  reine ,  sainie  ou  princesM. 
Le  del  pourtant  ne  tous  a  pas  donné 
Pour  pire  on  roi ,  des  états  pour  partage  ; 
Hais  quoi  1  le  trfine  est-il  un  aiutage? 
Pour  être  reine ,  en  a-t-on  pins  d'appas? 
N'enviez  point  ce  soperbe  héritage  ; 
Plûre  et  charmer,  voUi  Totre  apan^e  ; 
C'est  un  trésor  qne  les  reines  n'ont  pas. 
Peut-être  aussi  n'est-ce  point  chose  aisée , 
Que  To<u  soyez  nn  Jour  canonisée. 
Hais  être  sainte  est-ce  un  honneur  ù  doux  ? 
D  en  est  unt!...  Ah  1  quand  on  a  voire  âge , 
Votre  galié,  vos  yeux,  votre  langage, 
NaissaïKe ,  esprit ,  fortune ,  aimable  époui , 
On  peut  fort  bien  n'avoir  pas  grande  envie 
De  se  tronver  encore  par  dessus  nous 
Heine  id-l»s,  et  sainie  en  l'antre  vie. 


i  BONNARD. 

Et  cette  sensibilité 

Qid  fait  le  charme  de  la  vie , 

Et  mène  i  la  félicité. 

Le  public ,  ce  jnge  volage , 

Qui  loue  et  qui  bUme  an  hasard , 

Admirant  ce  rare  assemblage , 

Deviendra  juste  à  votre  égard , 

Et  dira  de  vous ,  tdt  ou  tard , 

Qne  vous  joignez  l'âme  d'an  sage 

A  tout  l'esprii  des  Honemart. 
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Que  J'aime  en  vous,  mon  cho-  marqi 
Cet  esprit  sain ,  ce  ttci  eiipiis  I 
Ce  que  donne  reipérience , 
Vous  ne  sauriei  l'avoir  acqms , 
Vous  t'avei  deviné  d'avance. 
A  vii«t  ans,  vous  fuyez  la  cour, 
Tout  ce  qu'à  votre  Sge  on  encense , 
Le  Jeu,  les  létes  el  l'amour. 
Pour  vous  mflrir  dans  le  silence. 
Votre  Ime  s'accroît,  elle  pense  ; 
Dans  le  travail  de  chaqne  Jour, 
Vous  voyei  votre  récompense. 
L'amitié ,  mère  du  bonheur. 
Divinité  des  cœurs  honnêtes , 
Bstsflre,  partout  où  vous  êtes. 
De  trouva'  un  adoraieor. 
En  d^  de  la  flatterie, 
■  Dn  rang  et  de  la  dignité. 
Vous  garderez ,  je  le  parie , 
Votre  amour  pour  la  vérité, 
LlDdifférence  réOéchle 
Pour  ce  qui  n'est  que  vanité. 


AD  non  d'dre  demoiselle  qui  donnait  a  son 

AVANT  UN  TABLBIU  QU'ELLE  AVAIT  FEINT  FOUB 
LUI. 


Quand  ma  main  des^^t  ces  traits, 
Cker  amant,  c'était  pour  te  plaire  : 
Puisses-tD  n'oublier  Jamais 
Tout  ce  que  l'amour  m'a  fah  hire  ? 


Je  ite  crois  point  à  nos  amans , 
El  ne  crois  pas  trop  ii  leurs  belles  ; 
S^  en  est  qui  de  notre  temps 
Se  soient  promis  i'êire  fidèles , 
Le  tépbyr  léger  sur  ses  ailes 
Emporta  bientôt  leurs  sermens. 
Tous  leurs  feu  sont  des  étincelles  ; 
L'édair  passager  du  moment. 
C'est  asseï  pour  eoi  et  pour  elles. 
Hiùs  vous,  doni  ce  siècle  cbamant 
N'a  point  corrompu  la  droiture , 
Vous  dont  l'âme  est  honnête  et  pure , 
Comme  il  la  fam  au  sentiment , 
Si  vous  Jurei  d'être  constant 
A  l'adorable  Lillebonne , 
Vous  le  serez  assurément; 
Et  que  rien  en  cela  n'étonne  : 
Amour  Ini-mëme  en  est  garant 

Dans  un  des  bosqueis  de  Cfthère, 
Je  m'étais  glissé  l'antre  Jour  : 
Au  pied  d'un  myrte  solitaire , 
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Loin  des  ris  qui  foiinent  sa  coar, 
Était  l'enrant  qa'OD  y  réiËre. 
Sur  son  visage  courroucé , 
On  voyait  la  trace  des  larmes  ; 
Sur  sou  rroot  doublement  plissé , 
Il  ne  restait  rien  de  ses  cbannes; 
Son  iBil  était  morne  et  baissé  ; 
Près  de  son  carquois  renrersé , 
Ses  traits  épars  couvraieut  la  terre  ; 
Les  ruisseaux  de  ce  beau  séjour 
Cessaient  leur  murmure  ordinaire  ; 
Les  fleurs  se  fanaient  à  l'entour  ; 
Tout  s'alarmait  de  la  colire 
Que  ressentait  le  dieu  d'amour. 

■  Attaquons  un  Dieu  téméraire. 
Disait-il ,  cl  sachons  punir; 

Peu  m'importe  qu'il  soit  mon  frëre  I 
Je  me  sens  né  pour  le  haïr. 
Uu  mortel  qui  de  mou  empire 
Eût  été  rtionnenr  el  l'appui.... 
C'est  pour  me  braver  aujourd'hui 
Qu'en  ses  liens  Hymen  l'attire  ; 
VcngeoDS-Doos  «...  Ainsi  que  les  rois, 
l..e5  dieux  sont  justes  qn^nefois. 
Après  un  moment  de  silence. 
Je  vis  aux  signes  du  courroux 
Succéder  ceux  de  la  clémence. 
Ce  n'était  plus  ce  dieu  Jaloux. 
Dont  la  voii  sombre  et  menaçante. 
Jusques  dans  le  fond  de  mon  cœor 
Venait  de  jeter  l'épouvante. 
11  avait  le  souris  Oatteur 
De  la  tranquille  bienfaisance. 
Et  peu  s'en  fallut,  quand  J'y  pense. 
Tant  sou  air  me  paraissait  doux  ! 
Que  moi-même  avec  conGance 
Je  ne  m'exposasse  à  ses  coups. 

•  Ma  foi .  dit-il ,  je  lui  pardonne  I 

*  Puisque  Uortcmart  en  effet 

a  Est  seul- digne  de  LiUebonne, 

■  Je  consent  qu'Hymen  la  lui  donne  ; 

■  Hoi-méme  n'aurais  pas  mieux  faiL 

Il  Que  tous  mes  biens  soient  leur  partage  I 
<•  Qu'ils  soient  unis,  qu'Us  soient  heureux  I 

•  Toujours  Puo  de  l'autre  amoureux , 

■  Qu'ils  usent  du  droit  du  bel  âge  t 

■  Que  le  temps  ^oute  à  leurs  feux  ! 

*  Que,  loin  d'aQàiblir  ces  beaux  nœuds, 

■  Il  les  serre  encor  davantage  I 

■  Qu'Us  puiaaeni  bientOi  tons  les  deux 
K  Sourire  ensemble  h  leur  image , 

>  Dans  des  rejetons  dignes  d'eux, 
»  Qui  revaceront  le  courage 


■  Et  les  venus  de  leurs  aïeux  f  ■ 

Remercicx  la  destinée  : 
Il  est  arrivé  ce  grand  jour. 
Je  vous  vois  conduit  par  l'Amour 
Dans  le  temple  de  l'HyoïéDée.    . 
Cest  là  qu'en  présence  des  deux, 
Le  front  tout  brillant  d'allégresse. 
Vous  iH-ononcei  avec  ivresse 
Ce  mot  qui  va  combler  vos  vieux. 
Mais  celle  que  votre  cœur  aime , 
Dans  un  tronble  rriigieux , 
Belle  de  son  embarras  mâme. 
Près  de  vous  baissant  ses  beaux  yeux , 
Le  dit  aussi...  ce  oui  suprême. 
Le  temple  aussitôt  s'embellit. 
Hymen  est  content,  il  sourit. 
Le  laurier  du  dieu  de  la  Tbrace 
Sur  l'autel  au  myrte  s'unit , 
Et  la  rose  avec  eux  s'enlace. 
La  douce  Innocence  rougit  ; 
L'Amour  bat  des  mains  avec  grSce , 
Et  toute  la  France  opplaudiL 
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Oui,  Fontenelle  avait  raison , 
Et  TOUS  conGrmei  son  adage; 
De  nos  ans  l'arrière-saison 
Commence  le  printemps  du  sage  : 
C'est  l'aurore  de  son  bonheur  ; 
Caché  dans  un  coin  de  la  terre , 
Et  content  d'être  spectateur, 
U  y  voit ,  comme  du  parterre , 
La  scène  dont  il  fut  acteur. 
Assis  au  port,  il  voit  l'orage; 
Sot  la  mer  de  l'ambition. 
Il  voit  les  fous  faire  naufrage. 
Et  notre  jeunesse  volage 
Se  livrer  i  l'illusion. 
Douce  compagne  du  bel  Ige. 
Tranquille  au  sein  de  l'amitié, 
La  loi^e  chaîne  des  chimères 
Qui  bercent  nos  tCtes  légères 
Lui  paraît  digne  de  pitié. 
Mais,  instruit  par  l'expérience. 
Songeant  «u  passé  sans  rougir. 
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Il  nous  voit  avec  indolgeoce , 
El  pfaint  llioiiiBie  sans  le  iaSr. 

Sur  le  théâtre  de  la  vie 
VoDS  parûtes  avec  éclat; 
Llioinine  se  doit  à  la  patrie , 
Vous  BTci  vécu  pour  l'État  : 
Vlvei  aujourd'hui  pour  vous-mëine  ; 
Après  tant  d'austères  travaux , 
On  goflte  le  bonheur  suprême 
De  la  retraite  et  da  repos. 
Joindre  l'utile  à  l'agréable , 
Partager  ses  loisirs  heureux 
Entre  les  plaisirs  vertiieux , 
Et  ce  que  les  arts  out  d'aimable , 
Encourager  tous  les  tatens. 
Sur  l'Iu/ortUDe  et  l'industrie 
Ëiendre  ses  bras  biearaisans. 
Faire  aui  laboureurs  indigeng 
Connaître  l'amour  de  la  vie , 
Instruire ,  orner  l'humanité 
Par  ses  écrits ,  par  ses  ei«nples  : 
Am  beaux  ans  de  l'aniiqDfté 
Vous  auriez  mérité  des  temples. 
Qui  peut  comparer  son  printcegps 
A  celui  de  votre  vieillesse? 
Vous  nous  cachez  vos  cheveux  blancs 
Sons  les  roses  de  la  sagesse. 

O  Ton ,  dont  l'esprit  nous  séduit , 
Digne  rival  de  Fontenelle, 
Suivei  en  tout  vou-e  modèle , 
Et  vivei  cent  ans  comme  lui  I 
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NoB ,  ta  félidté  n'est  pas  une  chimère  : 
Bonnard,  rhenreos  Bonnard  me  te  hit  confesser. 
Sa  candeur,  sou  esprit,  son  air  tendre  et  sincère. 
Tout  en  lui ,  dites-vous ,  sait  vous  intéresser. 
Je  conçois  te  bonltenr  par  celui  qu'il  éprouve  : 
I^ns  il  est  grand ,  hâas!  plus  ii  est  envié. 
Il  a  raison  ;  il  est  une  félidié  : 
Je  vous  vis  et  J'y  crus;  il  vous  plat),  il  la  trouve. 
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Qu'il  me  serait  doux  de  vous  croire. 
Lorsque  vous  vantez  mon  l»nheurl 
Moi,  de  %"  être  vainqueur! 
Hélas!  ce  serait  trop  de  gloire 
Et  trop  de  plaisir  pour  mon  cceur. 
Loin  de  moi  ce  rêve  euchaoteiH-I 
Par  vos  louai^ies  mensongères 
Vous  ne  me  convaincres  Jamais. 
Les  bons  vers  ne  sont-ils  pas  faits 
Dans  le  t)eaD  pays  des  chimères? 
Sans  doute,  ou  la  cour  d'Apollon 
Est  votre  séjour  ordinaire , 
Ou  voua  en  avez  bien  le  ton  ; 
Car  en  trompant  vous  savez  plaire. 
Ahl  faites  souvent  des  chansons; 
Le  chœur  des  Muses  vous  l'ordonne  : 
C'est  k  moi  qu'il  faut  des  leçons. 
Près  de  vous ,  aimable  Narbonne , 
J'en  prendrais  de  l'art  de  rimer  ; 
De  l'an  peu  conna  de  charmer. 
Je  sais  bien  que  N**  tes  donne  : 
S'il  s'agissait  de  l'art  d'aimer, 
Je  n'en  recevra  de  personne. 
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L'Amitié ,  l'Hymen  et  l'Amour 
Sont  les  t>lenfaiteurB  de  la  terre  ; 
Ces  dieux  sans  cesse  en  font  le  tour, 
S'arrélant  chez  qui  sait  leur  [dalre , 
Et  pour  se  choisir  un  séjoor. 
Aux  riches  palais  de  la  cour, 
Souvent  préfèrent  la  chaumière. 
Quel  bonheur  pour  l'humanité , 
Si  vivant  comme  de  twns  frères, 
Dans  leur  voyage  concerté , 
Loia  d'avoir  des  routes  oinirsires , 
Ils  marchaient  du  même  cAlé  I 
Hais  ensemble  on  ne  les  voit  guéres. 
Toutefois  un  heureux  bruit  court  : 
On  dit  que  ce  trio  s'apprête 
A  venir  embellir  la  fête 
Qui  se  donne  au  château  d'Harcourt  ; 
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De  la  louchante  LillebODiic , 

Ils  ont  oui  la  doace  voii  : 

Ils  viennent  former  sa  couronne , 

Et  veulent  diïsonnais  tous  trois 

Se  fixer  près  de  sa  personne. 

De  ces  trois  dieux ,  jusqu'à  ce  jour. 

J'en  ai  servi  deux ,  et  J'espère 

Servir  le  troisième  à  son  tonr. 

Vous  qui  méritez  de  leiu"  plaire. 

En  leur  disant  un  grand-merd 

De  ce  qu'ils  font  pour  votre  frère , 

Appuyez  l'hommage  sincire 

Que  ma  muse  leur  olIi«  ici , 

Et  faites-leur  une  prière. 

Pour  qu'ils  me  traitent  bien  aussi. 


DE  BONNARl). 

D'entrer  chez  nous  par  escalade. 
Tremblez,  morlels,  fuyez  ses  œnps  : 
Hais  en  le  fuyant ,  gardez-vous 
De  tomber  dans  une  embuscade. 
Si  par  malheur,  sur  le  chemin , 
Vous  rencontrez  Aleiandrine, 
Avec  sa  friponne  de  mine , 
Son  nez  en  l'air,  son  œil  lutin , 
Ne  songez  pas  à  vous  délef>dre  ; 
Bêlas  !  en  cette  occasion , 
Ne  songez  pas  même  à  prëlendre 
Doe  capitulation; 
Sans  résister,  U  faut  vous  rettdre. 
Et  vous  rendre  à  discrétioD. 


■UB   Uir   POaTEHUXUJt. 


Le  portefeuille  d'une  belle. 
Ce  sont  les  archives  d'amour. 
Les  billets  de  l'amant  fidèle 
Et  les  chansons  qu'il  fait  pour  elle 
Y  sont  déposés  chaque  jour, 
A  ce  dieu  qui  de  moi  dispose , 
Combien  je  dirais  grand-merd , 
Si  de  mes  vers  et  de  ma  prose 
Je  pouvais  remplir  celui-d  I 


A    MABSMOIBXXU  r». 


Le  voilà  l'enfant  de  Gythère , 

Qui  suit  les  drapeaux  du  dieu  Mars, 

En  qualité  de  volontaire. 

Dans  les  dragons  ou  les  houzards  ! 

C'est  on  franc  pandoure,  on  corsaire. 

Qui ,  sans  disdpUoe  et  sans  frein. 

Ne  se  plaît  qu'au  mal  qu'il  peut  fbire, 

Querelleor,  hargneux  et  mutin , 

Vrai  héros  de  petite  guerre , 

Ne  respirant  que  le  butin. 

Que  j'aime  à  le  voir  sous  les  armes  1 

Que  l'uniforme  loi  àeà  bien  1 

Quel  grand  sabre  I  son  air  vaurien 

Lui  prêle  encor  de  nouveaux  charmes. 

Il  semble  nous  menacer  tous 


KOH   PAXHOV. 


Non ,  mes  amis  le  Benuu^  de  l'église 
N'estpas  le  saint  que  Je  file  at^ourd'hul; 
Rome  le  fêle ,  et  c'est  assez  pour  lui  : 
Geatil  Bernard  est  bien  plus  à  ma  guise. 
Cest  cdui-d  dont  je  porte  le  nom. 
Rival  heureux  et  d'Ovide  et  d'Horace, 
D  a  leur  goût,  leurs  grâces  et  leur  ton  ; 
Voilà  mon  saint....  que  ne  puisje  m  Parnasse 
Être  jugé  digne  de  mon  patron  I 


L    M.    0B    Oh. 


J'ai  reçu  ta  lettre  trop  cérémoQiense ,  mon  cher 

C ,  et  je  l'ai  lue  avec  plaisir,  car  tu  m'y  apprends 

que  tu  m'aimes  encore.  Je  t'y  réponds  sur-le-cbamp 
sans  cérémonie ,  et  sur  le  ton  de  notre  andenne 
amitié  qui  ne  doit  pas  changer.  Te  voilà  donc  de 
retour  après  avoir  couru  le  monde  !  tant  mieox  I  il 
fa'n  presque  toujours  bon  d'être  revenu. 

Cher  C...  qu'il  te  souvienne 
De  ces  denx  pigeons  amoureux 
Dont  parle  ce  bon  La  Fontaine. 
L'un  d'eux  un  peu  u-op  curieux 
Voulut  comir  la  prétentaine. 
Voir  mœurs ,  pays ,  faits  nogoliers , 
Pour  rapporter  en  ses  foyers 
De  quoi  jaser  une  semaine. 
Par  son  frère  il  fut  averti 
Qu'il  avait  tort;  mais  la  jeunesse 


dbyGoogle 


DE  BONNARD. 


ftnt-dle  écouter  U  wigene  ? 
Aifien ,  bOD  MÛT  !  U  est  parti. 
BUtn  des  venls  et  de  l'orage , 
Sonffrani  et  la  soif  et  U  faim , 
BientAI  aux  dangers  du  chemin 
n  recoDDDt  ceux  du  voyage. 
H<Hve,  Us,  recro,  barassé, 
Povsnivi ,  treœblaal  et  blessé , 
Ajaat  des  maux  et  de  la  peine , 
Tant  ce  qu'on  en  peut  essuyer. 
En  volant  d^e  aile  iacertaine, 
n  r^agne  sou  colombier  : 
Cette  histoire  est  presque  la  tienne. 

Hais  dis-nous  au  moins  avec  cette  franchise  si 
naiTe,  si  aimable,  si  bonne  en  amitié  que  je  t'ai 
connue  autrefois ,  et  que  tu  n'as  jamais  sans  doute 
perdue: 

Tes  Toyages  lointains  ont-ils  mOri  ta  télé  ? 

En  as-tu  rapporté  quelques  grains  de  bon  sens  ? 

Cet  agile  vieillard  que  jamais  rien  n'arrête. 

Tout  en  comptant  nos  jours  a  marcbé  vii^-sept  ans  : 

Qui  de  nous  sait,  ami,  le  sort  qu'il  nous  qiprëte? 

Ton  esprit  et  le  mien  sont  encor  des  enlans. 

Craignons  pourtant ,  craignonB  la  vengeance  du  temps  : 

D  nous  fera  UentAt  ressentir  ses  OQU*ages  ; 

Kentdt  de  ses  doigts  malfalsans, 

n  va  nUonner  nos  visages. 
Plugnons-nous  l'un  et  l'autre ,  ei  Ulchons  d'être  sages. 
Adieu,  douces  erreurs  du  printemps  de  nos  jours  I 
L'enuDjeuse  raison  vient  chasser  les  amoors. 
Poisqnll  le  faut,  hélas  !  armons-nODs  de  courage  ; 
Sachons  pour  le  bonheur  faire  un  meilleur  uss^e 

De  ces  ans  que  nous  amassons. 
J'aime  ii  penser  qu'il  est  des  plaisirs  pour  tout  Sge , 
Cwume  l'on  voit  des  fleurs  pour  toutes  les  saisons. 

Me  pardonneras-tu  ce  guet-apens,  mon  cher 
amiT  c'est  de  la  belle  et  bonne  morale  que  je  t'en- 
*oie-là;  je  l'ai  pourtant  habillée  en  rimes,  pour 
qu'elle  felfrayàt  moins.  Viens  nous  voir,  et  je  t'en 
donnerai  en  prose  sans  que  tu  t'en  offenses.  Depuis 
que  j'ai  passé  vingt-cinq  ans ,  je  deviens  raisonneur, 
et  n'en  suis  pas  pins  raisonnable.  Nous  serons  à 
deux  de  jeu.  Arrive,  j'ai  dans  ma  chaumière  une 
ceUnle  pour  ramillé,  il  me  tarde  de  la  voir  occu- 
pée par  Un.  Adieu,  tont  ce  qni  t'a  aimé,  t'aime  et 
t'aimerai 


A   ai.   Ul   OOMTK  SX 


Cher  comte ,  quand  pourrai-je  apprcndie 
Que  l'on  a  vu  le  Saint-Esprit, 
Dans  Versailles  sur  vous  descendre 
Et  se  placer  sur  votre  habit  ? 
Je  sais  bien ,  pour  qui  l'envisage 
Un  peu  philosopbiquemeal , 
Que.  malgré  les  grands  et  l'usée, 
[lu  cordon  bleu  n'est  qu'un  ruban; 
El ,  me  dira-t-on  gravement , 
Qu'est-ce  qu'un  ruban  pour  un  sage  ? 
Ce  n'est  rien ,  d'accord  ;  mab  pourtant 
Si ,  comme  a  dit  le  vieux  Normand  (1) , 
Il  est  des  hochets  pour  tout  âge , 
Il  en  est  aussi  pour  tout  rang. 

Si  le  hochet  tant  honorable 
Dans  le  pays  des  courtisans, 
Se  donne  an  mérite ,  aux  talens , 
A  Fart  de  plaire  et  d'être  aimable 
Vous  ne  l'attendrez  pas  long-temps. 


A  M.   DX   auiBXB.T. 


J'aime  de  ion  pinceau  la  mile  liberté  ; 
Ce  tableau  que  Ion  Sme  offrit  ï  ma  patrie. 

L'éloquence  et  la  vérité 

L'ont  tracé  de  leur  main  hardie. 
Suis  les  nobles  projets  daits  les  camps ,  dans  les  cours; 
Internée  la  voix  des  guerriers  et  des  sages  ; 
A  l'instruire ,  à  penser,  employant  les  beaux  joura, 
Achève  heureusement  tes  utiles  voyages. 
Dans  le  nord  de  l'Europe  habite  la  raison. 
Hélas  1  depuis  long-temps  de  la  France  on  l'ciite , 

£l  loin  de  nous ,  c'est  là ,  dit-on , 

Qu'elle  établit  son  domicile. 
Mais  la  triste  Pologne  en  proie  aux  factions , 
Aux  feux  de  la  discorde ,  à  la  guerre  civile , 
Déchirée  et  sanglante  en  ses  divisions. 

N'est  pas  sans  doute  un  des  cantons 
Que  la  sage  déesse  a  choisi  pour  asile. 
Tn  la  verras  plutftt  â  la  cour  des  Césars, 
Aux  lieux  où  l'on  chérit  Thérèse  ou  Catherine. 
Affermi  sur  le  trOne ,  i  l'abri  des  hasards 
Que  provoquait  naguère  nne  brigue  inlesiine. 


(1)  FonlenellB. 
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Ce  Gustave  qu'elle  itlnmiDe 
Voit  son  nom  glorieoi  voler  de  toutes  parts. 
Frédéric  la  connaît;  ce  favori  de  Mars, 
Gel  émate  fameux  d'Horace  et  d'Alexandre , 
Crand  homme  couronné ,  digne  ami  des  beaui-arti , 

Ta  jugé  digne  de  rentendre. 
En  admirant  tes  vers,  il  te  lira  les  «ens. 
L'un  de  l'autre  cbarmés ,  dans  vos  longs  entretiens. 
Vous  approfoudirez  ce  grand  art  de  la  gnerre , 
Art  savant ,  mais  terrible ,  et  pourtant  nécessaire , 
Qui  guérit  quelques  maux ,  et  nuit  à  tous  les  biens. 


Quand  ton  juste  coup  d'œil ,  embrassant  toutes  choses. 

Aura  dans  chaque  état  comparé  les  ressorts 

Qui  font  en  sens  divers  raonvoir  ces  vastes  corps , 

Les  mani  avec  les  biens ,  les  elTeis  et  les  causes . 

Rapporte  à  ton  pavs  le  fruit  de  tes  elforts  : 

El  pour  mieux  le  servir,  redoublant  de  courage , 

A  la  vérité  seule  ayant  fait  ton  serment. 

Malgré  la  calomnie  et  sa  jalouse  rage , 

Sur  sa  base  solide  assieds  ce  monument 

Des  mœurs ,  des  arts ,  des  lois,  admirable  assemblage , 

Dont  le  vaste  et  sublime  plan- 

Immortalise  tou  jeune  âge. 
Ta  main  en  a  jeté  les  premiers  fondenens  : 

Elle  achèvera  son  ouvrage; 

Et  jamais  des  plus  beaux  lalens 

On  n'aura  fait  ptos  bel  usage. 
Nais  en  applaudissant  tes  desseins  vertueux, 
Qui  peut  t'en  assurer  la  réussite  entière? 

S'il  est  beau  d'édaîr^  la  teire , 
Ce  sublime  plaisir  est  toujours  dangereux. 

De  Ion  lèlc  illustre  victime, 
Tu  pourrais  aux  mortels  arracher  leur  estime , 
Et  n'en  être  pas  moins  persécuté  par  eux. 
Que  la  timidité  d'un  cœur  pusillanime 
N'aille  pas  retarder  ton  essor  généreux  t 
Obéis  an  génie ,  à  son  feu  qui  l'mimei 
Enserrant  les  humains,  vois  la  postérité  1 
C'est  elle  dont  la  voix  fait  le  destin  du  sage. 

Si  ton  siècle  injuste  ou  volage 
Refuse  il  les  vertus  un  laurier  mérité , 
Vois-la  de  ce  laurier  couronner  ton  image; 
Espère  enfin  qu'un  jour  nos  neveux  enchantés 

Se  reposeront  sous  l'ombrage 
D«s  arbres  que  pour  nous  la  main  aura  {tlantés. 


A  mrx  lo&n  TEmxK. 


1  ENVOTinr  LES  VBBS  BUIVINS. 


Vous  vouliez  hier  un  quatrain  : 
Mais  un  simple  qoatrain  est  un  léger  hommage , 
Permettez  qu'aujourd'hui  je  vous  oOre  un  sixain , 
Et  croyez  que  pour  vous  je  fer^  davantage. 


Dans  vos  fol&u-es  jeux,  pour  moi  vous  commeltei 

Deux  fausses  infidélités, 
El  moi ,  si  vous  vouliez,  j'en  ferais  deux  réelles. 
Deux,  c'est  peu,  pour  vous  plaire,  on  eu  cammellraît  cei 

Hais  dussiez-vous  en  rendre  autant. 

On  n'en  ferait  plus  après  elles. 


A  MAPAMK   B. 


Ce  je  ne  sais  quoi  si  vanté,' 
Ce  Ion,  ces  grâces  qui  préviennent, 
Et  qu'on  préfère  à  la  beauté , 
Vous  les  avez,  c'est  vérité  : 
Les  femmes  mêmes  en  conviennent. 
Soit  que  stu-  la  harpe  parfois , 
rromenantune  main  charmante, 
Au  accords  formés  sons  vos  doigts. 
Vous  joigniez  voire  voix  touchante  ; 
Soit  qu'au  bal  nous  r^ardions  tous 
Votre  danse  vive  et  légère , 
Ces  pas  voluptuenx  et  doux. 
Qui  ne  font  qu'effleurer  la  terre  ; 
Soit  que  rendue  au  sentiment , 
Et  vous  y  Uvrant  tout  entière , 
Vous  nous  laissiez  voir  une  mère 
Qui  folïtre  avec  son  enfant; 
C'est  loqjonrs  en  vous  mMne  aisance 
Mime  grSce  en  vos  monvemens. 
Et  toujours  nouveaux  agrémens. 
Cachés  sous  l'^r  de  Diligence. 
Votre  e^rit  ne  veut  point  primer  ; 
11  est  comme  votre  figure  ; 
Ainsi  qu'elle ,  pour  nous  cl 
11  n'a  pas  besoin  de  pai'ure  : 
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CM  on  feu  dons  eo  sou  édat, 
DotH  U  lomière  o^nreUe , 
Htee  à  llDBtaDl  qnll  étioceUe , 
N«  blesse  poiot  l'ail  dâkat. 
n  font  que  je  le  dise  encore  : 
Vous  Joignez  à  ces  dons  divers 
One  qualité  que  J'honore  ; 
C'eM  votre  cstine  pour  les  vers. 
£gK ,  Tou  derriei  en  fiire  ; 
Je  gagt  qie  ces  vas  heorens 
Swit  digBes  enbos  de  leur  mère. 
Simples  conune  elle ,  et  gradenx. 
Vonlei-ioqp  que  Je  ?oiis  apprenne , 
Comne  en  cadençam  des  chaïuo». 
L'oreille  feot  que  l'on  ramène 
Pins  d'âne  fois  les  mènes  sons  ? 
Cet  art  est  nn  l^r  mystère, 
Qne  Tou  aarei  bientôt  appris  : 
Hais  j'attends  de  vous  €b  salaire , 
PooT  moi-Béme  M  poor  mes  écrits , 
Qnelqoes  leçons  de  l'art  de  {riaire. 


oojoiE  j'aimaxiI 


-s  jours  de  ma  Jeunesse, 
Dans  rige  heor^ix  oo  nalhenreni , 
Oi  le  cteur  s'ouvre  k  la  loodresse , 
Amour  me  brûlait  de  ses  fem  ; 
Comme  J'adorais  ma  maltresse  ! 
Je  ne  jurais  que  par  ses  yeoi; 
Je  ne  voyais  qu'elle  en  tons  lieux  ; 
Tétais  jalom  Jusqu'à  l'iTreese. 
Son  nom  sent  me  foisait  rougir; 
Je  croyais  qu'on  lisait  mon  Sme , 
Que  chacun  y  voyait  ma  flamme , 
Et  ma  doDlenr  et  mon  plaisir. 
La  beauté  la  çAm  r^ulière , 
Le  minois  le  plus  agaçant. 
Ne  me  disaient  pas  seolemeni 
One  impression  passagère. 
Et  m'aoraient  tenté  vainement. 
Ma  passion  forte  et  proronde , 
Qungeant  pour  moi  tons  les  objets, 
He  montrait  celle  que  J'aimais , 
Comme  la  seule  aimable  au  monde. 
Et  qnand  nne  sévère  loi 
He  forçait  i  m'éloigner  d'elle , 
Dnrant  cette  absence  cnielle , 
Il  n'exislut  pins  rien  pour  mol. 
Totu  l'univers ,  d'un  crêpe  sombre , 


He  paraissait  enveloppé  ; 
Amèrement  préoccupé , 
Je  cherchais  la  retraite  et  l'ombre 
Certain  qne  j'étais  d'y  trouver 
Le  triste  plaisir  de  rêver. 
Mais,  parmi  ces  tourmens,  quels 
Quelle  volupté  j'éprouvais. 
Lorsque  je  parlais  de  mes  larmes 
A  celle  pour  qui  je  soullrais! 
Dieux  I  quelles  lettres  j'écrivais  1 
C'était  le  désordre  de  l'iime. 
Chaque  trait  y  peignait  ma  flamme. 
L'harmonieuse  expression 
De  la  plus  belle  poésie. 
Ne  vaut  pas  la  marche  hardie, 
La  brûlante  incorrection 
D'une  prose  pleine  de  vie. 
Et  respirant  la  passion. 
Enfin ,  quand  mon  impatiente 
Sentait  approcher  le  moment 
Qui  devait  finir  ma  soulfrauce , 
En  moi  quel  soudain  changement  ! 
Je  revenais  à  l'existence  ; 
Je  pleurais  d'aise  :  ea  y  goageanl. 
Mon  cœur  battait  on  mois  d'avance, 
rarrivais  :  qael  ravissement  ! 
Je  la  voyais ,  et  dans  l'instant 
Tétais  beiireaz  de  sa  présence. 

Bêlas  I  pourquoi  le  souvenir 
De  ces  erreurs  de  mon  aorore 
He  fait-il  pousser  un  soupir  ? 
Je  dois  peut-être  aimer  encore. 
Ahl  si  j'aime  encor,  je  sens  bien 
Que  Je  serai  toujours  le  même  ; 
Le  temps  an  cœur  ne  change  rien  : 
EfaI  n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  aime? 


CEULX   qnx   FCT   BKLLX. 


Non ,  Je  ne  m'en  dédira  pas  : 
Iris  possédait  nyile  qipas , 
Hais  elle  en  perd  chaque  année; 
Que  si  ses  appas  font  son  Mm, 
La  pauvre  fiHe  est  condamnée 
Dans  six  mois  àn'avoîr  |dus  rien. 
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A    XASAMB 
APRÈS  son  DÊPànT. 


En  tout  lieiti  on  tous  rend  les  armes , 

O  H Toos  le  devez  savoir; 

Le  naturel,  la  décence  et  les  charmes 

Sur  les  cœan  ont  bien  du  pouvoir. 

Ici  l'on  pleure  voire  absence  ; 

Ce  séjour  avait  miHe  appas, 

Embelli  par  voire  présence  : 
Mais  la  galté  n'est  plus  où  vous  n'habitez  pas. 
Mous  écoutons  pourtant  volontiers  la  vieillesse 
fûre  de  vos  vertus ,  de  vos  traits ,  de  vos  yeui , 

Avec  le  (eu  de  la  Jeunesse, 

Un  étoge  sentencieDi. 
Celui  qu'on  vil  Jadis  tant  amoureoi , 
Si  bien  uraité ,  si  médisant  des  dame». 
Comme  vous  s'H  en  iroavait  deux , 
Consentirait  à  bien  parler  des  femmes. 
Amis .  parens ,  tout  s'entretient  de  vous  ; 
On  TOUS  loue  et  l'on  vous  désire  : 
De  nos  loisirs  c'est  remploi  le  plus  doui. 
Quant  k  moi ,  mes  r^n'eis  ne  sauraient  se  déolre; 

Par  ma  main,  s'ils  étaient  tracés , 

Je  craindrais  de  trop  vous  en  dire. 

On  bien  de  n'en  pas  dire  assez. 


■UK  KA   BiOOMOILXA.TIOM 

DE  M.  CUËNEAO  DE  UOnTnEILI.iKn  ET  DE  H.  POTOT 
DE  llOIlTnEILLABD. 


Je  ne  ronbDrai  point  ce  fortuné  moment  1 

UoD  cœur  en  y  songeant  s'attendrit  et  s'enflamme. 

Noble  et  généreui  mouvement  I 

Sublime  élan  d'une  grande  âme  ! 
Onl ,  l'instinct  d'un  bon  cœur  est  son  raisonnement  ; 
Sans  hésiter,  il  vole  au  cri  do  seutimenL 
Ces  mortels  vertueox  dont  mon  pays  s'honore , 
Dont  il  dte  les  noms  respectés  et  chéris. 
Ils  s'aimaient  au U« fois  llgs'aimeroat  encore; 
Us  se  ressemblaient  trop  pour  cesser  d'être  unis. 
Os  le  furent  toi^urs  :  s'ils  purent  s'y  méprendre, 
S)  l'erreur  d'tm  instant  parut  les  séparer. 
Cachée  an  fond  du  cœur,  l'aniitié  vive  et  tetidre 
Existait  en  secret ,  ridait  sans  se  montrer. 
Cbassons  le  souvenir  de  ces  Jours  de  tristesse  ; 


BORNARD. 

Pour  ces  frères  amis ,  d'antres  Jours  v<Hit  couler  : 
Ces  doux  épanchonens  d'une  ^sle  tendresse. 
Et  ces  momens  heureux  si  cbers  à  kur  Jeunesse . 

Vont  pour  eux  se  renonvekr. 

Guéneaa,  sois  content  de  toi-même  ; 

Lis  dans  tous  les  yeux  et  Jonis, 

Vois  les  transports  de  tes  omis. 
Le  bonheur  de  ta  femme ,  et  cette  joie  extrême 
Qu'en  sa  naïveté  laisse  éclater  son  Sis  ; 
Il  pleure,  il  soit  aimer,  il  mérite  qu'on  l'aiae. 
Rival  du  grand  Bnffon ,  J'admire  tes  lalens  ; 

J'admire  en  tes  écrits  savans 
D'un  style  noble  et  pur  la  brillante  éi)^e. 
Et  la  raison  profonde ,  et  l'beureuse  magie , 
Qui  sait  dans  un  seul  moi  renfermer  nn  grand  seo 
Ta  conversation  agréée  et  Oeurie , 
Par  le  sel  et  le  feu  de  ta  plaisanterie , 
Ue  procure  à  la  fois  vingt  plaisirs  différera; 

Et  mon  esprit  qui  t'apprécie , 

Toujours  insiniil,  toujours  flatté. 

En  t'écoutant  te  remercie 

De  ta  supériorité. 
Hais  quels  qoe  soient  les  droits  I  la  célébrité 
Quel  que  soit  ton  esprit  dans  sa  marche  hardie. 

Ton  Sme  est  cent  fois  au  dessus , 
Et  c'est  elle  qu'en  toi  Je  révère  le  plus. 
Au  silence ,  au  respect  tu  forceras  l'envie , 

Et  tes  condloyeos  énns 
Diront  tous  avec  moi  que  les  grandes  vertus 

Sont  le  partage  du  génie. 


L  UADEHOISELLE  DE  CL***,  QUI  H'AVAIT  ËCUIT  O.IB 

jolie  lettre  en  nehercthent  de  vers  qce  je 
h'atais  point  faits. 


Ah  I  que  j'aimerais  à  vous  attire 
Quand  Je  vous  entends  m'applaudir  ! 
C'est  vrument  alors  que  la  gloire 
Serait  h  cdté  du  plaisir. 
Hais  ces  vers  qui  surent  vous  plaire. 
Ces  vers  dont  votre  encens  Oatieur 
Est  un  si  précieox  salaire , 
0  CI*",  Je  ne  puis  le  taire. 
Je  n'en  dois  pas  avoir  rbonneur. 
Attiré  par  votre  snOtage, 
Croyez  que  Tantenr  fortuné 
Sortira  bienlOt  du  nuage 
Dont  il  se  tient  environné. 
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Qa'enontiHiUi  de  son  oan-age , 
Dans  son  Irîompbe  iilorieui 
D  jonisK  an  moins  sans  partage , 
Si  ce  n'est  pas  sans  eniieux. 
An  reste  si  ces  vers  heureux 
Voos  ont  peint  telle  que  vans  Aes , 
D^ne  de  régner  snr  les  Jeux , 
S'enbellir  les  pins  belles  fêtes  ; 
SUs  ont  loaé  cet  Jolb  jeu 
Faits  pour  tourner  toutes  les  léies , 
Ce  coloris  doni,  cet  air  Trais 
De  la  rose  dans  son  enfanœ. 
Et  cette  gaité  sans  apprêts, 
Qni  va  si  bien  i  loe  attraits , 
Us  n*ont  dit  (pie  ce  que  Je  pense . 
El  je  pourrais  les  avoir  faits. 


!  BONNARD. 

Je  crois  dans  ce  monde  fuiile 
Ani  vertus,  même  è  l'amidé. 
Si  c'est,  hélas  I  une  chimère 
Pareil  aux  rêves  du  sommeil , 
Elle  a  àa  moins  de  qnoi  me  plaire , 
Et  Je  crains  l'instant  du  réveil. 


IJU.UTAXIOH 

&  DHE  JOLIE  OfiVOTE. 


Qwriqne  je  ne  sois  pas  l'archange  Gabriel , 
Agréa  non  saint,  mes  vceoi  et  mes  louanges  ; 
On  vous  aime  id-baa  an  moins  autant  qu'au  del. 
Et  votre  télé  est  nn  jorn*  solennel , 
Pour  les  Amours  et  pour  les  Anges. 


Posrqnoi  gnidé  pu-  le  flwnbeM 

D'oDC  Mwbre  |Ailosophle, 

Begarder  le  cours  de  la  vie 

De  l'œil  dont  se  voit  un  tombeau  ? 

II  vaut  nienx,  sans  misaniliropie. 

Voir  avec  im  prisme  flatteur. 

Les  erreurs  dont  elle  est  remplie. 

Sous  une  agréable  conleur. 

Les  hommes,  quoi  qu'on  en  publie. 

Sont  les  hoBuies  de  tous  les  temps , 

Toujours  guidés  par  la  folie , 

Toujours  légers,  mais  peu  mécbaos. 

Loin  de  moi  la  raison  sauvage. 

Qui  chagrine  an  lien  d'éclairer  1 

DéDocrîte  me  paraît  sage  ; 

On  peut  rire  :  i  qom  bon  pleurer? 

Qu'à  Jean-Jacques  exhalant  sa  bile . 

Tout  ici-bas  fasse  pitié  : 

PoiB'  moi  Je  sois  moins  difficile  ; 


Oui,  jeune  Égfé,  poisqu'il  faut  vous  le  dire. 
On  aime  en  vous  cette  vive  fraîcheur. 
Ces  jeux  tarillans,  ce  gracieux  sourire, 
Et  cet  esprit  naïf  en  sa  douceur 
Dont  la  gatté  nous  charme  et  nous  attire. 
Dirai-Je  tout?  on  sent  encor  pour  vous 
Cet  intérêt  que  l'on  prend  a  l'enfance , 
Et  ce  respect  qu'on  a  pour  l'innocence  : 
Sans  rien  prétendre  on  tombe  à  vos  genom, 
El  vous  aimer  semble  on  {daisir  si  doux 
Que  l'on  consent  d'aimer  sang  espérance. 


A  M.   B      . 


Que,  rival  du  Diea  de  la  Tbrace, 
H***,  menant  nos  soldats. 
Leur  fasse  galment,  sur  ses  pas , 
Braver  le  soleil  et  la  glace  ; 
Que  sa  vive  et  prudente  audace 
Sache  épier  l'occasion. 
Asseoir  on  camp ,  marquer  la  place 
Oil ,  réduit  i  l'inacLion , 
L'ennemi  doit  demander  grâce  ; 
Et  qu'unissant  tous  les  taiens , 
11  fasse  encor  des  vers  charmans , 
Dignes  de  Catulle  et  d'Horace  ; 
Q  ue  Bnffon ,  planant  dans  les  cieni , 
Et  déchirant  d'une  main  sûre 
Le  voile  épais  qui ,  poor  nos  yeux , 
Cacha  si  long-temps  la  nature , 
Parie  d'elle  comme  les  dieux  : 
Je  sais  honorer  le  génie 
Dans  U*"  et  dans  BuOTon  ; 
Tipplaudis  an  nerveux  Piron 
Dans  sa  l>elle  Uétronanie  ; 
J'admire  Voltaire ,  et  je  dis  : 
Voili  les  dignes  favoris 
De  la  déesse  de  mémoire  t 
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¥olIà  les  beaux  noms  qae  la  gloire 
Place  parmi  ces  floms  chéris  t 
Entre  eax  et  moi ,  quelle  distance  I 
Comme  rimenr,  comme  Boerrier, 
C'est  bien  la  ^oire  que  j'efKense  : 
Hais  pour  un  obscur  officier 
Végétant  d'après  l'ordonnance 
Ponr  an  auteor  sans  conséquence 
De  quelque  ouvrage  familier. 
Prétendre  à  son  double  laurier  ! 
N'y  pouvant  atteindre ,  je  prends 
Le  para  de  rinsoociance 
Ani  douces  errenn  do  priotempe , 
J'abandonne  mon  eiistcnce , 
Sans  ambition ,  sans  tourraens , 
Voyant  un  jour  suivi  par  l'antre. 
Je  lis  des  livres  du  vieu  temps, 
Et  je  sers  des  Ijeautés  dn  nôtre. 


A   H,    FAAJTÇOZa    DS 

QUI  H'AVAIT  ENVOTÉ  son  ÉPITHE  à  U.  de  VOLTllRB 
BDB  LE  HOIS  D'ADGCSTE. 


Hélas,  oui  1  vous  avez  raison  : 
Dans  ce  temps  de  philosophie. 
Malgré  sa  triple  académie. 
Malgré  d'Alembert  et  Buffon , 
Malgré  son  Encyclopédie, 
Notre  charmante  nation 
Conserve  un  peu  de  barbarie. 
Notre  langue  sage  et  polie 
Aurait  pour  sa  perfection 
Parfais  iKsoin  d'être  ennoblie; 
Ad  lieu  d'y  mêler  le  Jargon 
De  notre  bonne  compagnie, 
Plus  d'une  vieille  expression 

T  pourrait  être  rajeunie 

Hais  avant  de  changer  les  mots, 
Si  d'abus  nous  changions  les  dioses  ! 
Hffinrs,  abus,  préjugés,  impOts: 
Quel  champ  pour  les  métamorphoses  t 
Louis  promet  quil  les  fera; 
Un  roi  peut  loul  ce  qu'a  veut  faire  ; 
S'il  y  parvient  comme  on  l'espère , 
Diea  sait  comme  on  le  b^ral 
En  attendant,  il  est  bien  juste 
Que  nous  rendîtes  ta  son  honneur 
Au  mois  chéri  du  labourenr 
L'antique  et  le  beau  nom  d'Auguste. 
L'équitable  postérité 


DE  BONNABD. 

Saura  qu'en  sa  splendeur  première. 

Ce  mois  fut  réhabilité 

Par  votre  mute  printanaière, 

El  que  vous  avei  mérité , 

En  commençant  votre  carrière, 

Que  Voltaire  vous  ait  chanté. 

Dans  sou  estime  soutenue 

Pour  r Homère  de  notre  temps , 

Elle  contraindra  dans  cent  ans 

L'envie  étonnée  et  vaincue 

De  lui  bâtir  un  monument, 

Oil  se  placera  la  statae 

Qu'on  lui  dressa  dès  son  vivant. 

Là,  seront  chacui  leur  place. 

Autour  de  ce  dieu  des  beaux  vers, 

Ornés  de  lauriers  toujours  verts 

Les  saints,  les  élus  du  Parnasse. 

Hais  sans  beaucoup  se  souvenir 

De  tous  les  François  de  l'Église, 

De  ces  tristes  François-Xaner, 

De  Sales ,  de  Paule  et  d'Asnse, 

Dans  ce  temple  solide  et  beau 

D'une  architecture  immortelle. 

Elle  réserve  une  chapelle 

Pour  le  François  de  Neufchïieaa. 


Fragiles  monnmens  de  l'industrie  humaine , 
Hélas  I  tout  vous  ressemble  en  ce  brillant  s^oir  1 
L'amitié,  la  bveor,  la  fortune  et  l'amoor 
Sont  des  vases  de  porcdame. 


tnOKAMMX. 


Damon,  jadis  l'apOtre  du  {diisir. 
Leste,  coqnet,  vif  et  formé  poiu*  plabv. 
Aujourd'hui  pletuï  en  un  morne  loisir 
Les  doux  péchés  que  l'Amour  loi  fil  ûire. 
Je  plenr«7^...  non  pas  de  repentir 
D'avoir  servi  ce  beau  dieu  de  Cylbère, 
Mais  bien  hélas  I  de  ne  le  plus  servir. 
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GroDda-moi,  si  tous  le  pourei, 
Hâs  Je  Tou  aiine  à  la  folie  ; 

}i.imumaal  qge  TD«g  le  StTCI  , 

Gronda-moi,  s  vous  te  poavei. 
A  la  beauté  que  vous  mtt , 
Unir  nisoo ,  grâce  H  saîfUe  !... 
Gronde^voî ,  si  vous  le  poBfez, 
Hais  je  tous  aime  à  la  folie. 


QCI  TENAIT  D'OBTEUtB  LE  BfcClHEIlT  DB  LOBUINI. 


Vous  n'irez  fah  plii^  extr^ne , 
Aùaabte  doc ,  et  j'ai  déjï 
Chaoté  -ingt  fois  allëlaia. 
Quoique  nom  soyons  en  caréné. 
Le  aenr  a  sa  religion  : 
Sur  les  saccès  de  ce  qu'il  aime , 
n  r^e  sa  déTOtion. 
Ce  que  c'est  qoe  la  vie  hnnaine! 
Je  TOQS  ai  tu  mon  lieutenant , 
Sur  l'esplanade  et  dans  la  plaine , 
&  droite ,  à  gaacbe ,  en  nouvenent 
Quatre  fois  au  moins  par  senaioe , 
Sons  mon  griTe  comnandenent. 
O  rértriottoti  eoudune  ! 
C'est  bien  TOire  tour  à  présent  ! 
La  gloire  par  la  nain  tous  mène  : 
Moi,  Je  Tégète  obscnrénent  ; 
Vous  aTd  on  beau  régiment , 
Et  je  ne  suis  pas  capitaine. 
Mais  suiTOBB  cbacim  notre  essor  ; 
Xai  préTU  le  vOtre  d'avance  ; 
Et  cependant,  qnoi  que  le  sort 
Ait  ais  eatre  nous  de  distance. 
Jusqu'ici  je  TOUS  aimai  fort... 
Tons  serei  marécbal  de  France  : 
Je  saurai  vous  aimer  encor. 
n  est  vrai  que  ToIre  naissance. 
Vos  litreB  brillai» ,  l'opulence , 
Et  l'attirail  d'un  rang  si  haut, 
Toot  raccessoire  qu^  tous  donne , 
S<Hit  tria  rarement  ce  qu'il  faut 
A  ramitié  nalre  et  bonne  ; 
Mais  poiaqne  c'est  le  seul  déAnit 


DE  BONNARD. 

Qu'elle  trouT^  en  Totre  p 
Votre  esprit  Juste  et  gracieux. 
Votre  cffiur  tendre  et  Tertneni 
Héritent  bien  qu'on  tous  pardonne. 


QUATKAZH 

iT>  SCJET  DE  l'essai  SUS  LES  FEMMES  DE  U.  TDOMIS. 


Près  de  Neckre ,  il  était  assis , 
Lorsqu'il  Gt  de  si  belles  Smes  : 
Sur  la  Vénus  de  Hédicis , 
Il  nous  a  peint  toutes  les  femmes. 


0  très  séduisante  Glycère, 

ÉconieMDoi  :  j'aurais  tout  bas 

Une  question  i  tous  faire  : 

H'aimei-vons  ?  ne  m'ahnex-voDS  pas  ? 

Répondez  ;  et  sojez  smcère. 

Je  sais  trop  bien  que  la  beauté 

Fausse  quelquefois  par  prudence . 

Sait  ménager  la  vanité 

Au  même  instant  qu'elle  l'oDensc , 

Et  désarmer  par  le  silence , 

Les  doux  propos  ou  la  galté, 

Un  questionneur  entêté 

Qui  Teut  savoir  ce  qu'elle  pense. 

Et  ne  plus  éu-e  balotlé 

Entre  la  crainte  et  l'espérance... 

Parlez  sans  ambigu ïié; 

AOUgeiHuol  sans  indulgence; 

Point  d'obligeante  obscurité  : 

Dire  une  fbis  la  vérité 

Ne  tire  point  à  conséquence. 

D'bonneur  1  l'Amour  est  sans  pitié. 

En  butte  i  sa  rage  inhumaine , 

Esclave  trËs  humilié , 

Avec  du  temps  et  de  la  peine , 

En  me  débattant  dans  ma  cbaloe 

Enfin  je  m'étais  délié; 

Et  fuyant  à  travers  l'orage , 

Porté  sur  les  flots,  ï  la  nage 

J'entrais  au  port  de  l'amitié. 

lÀ ,  recueillant  sur  le  rivage 

(Quelques  débris  de  ma  raison 
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Par  boDhenr  Murés  da  naoMge , 
Détrompé  de  l'îlliuiot) , 
Sans  graotb  pluiirs ,  uns  pu^n , 
VÎTaot  i  pea  près  conme  nn  sage  ; 
J'avais ,  au  délaot  du  bonheur, 
La  paix  et  le  calme  da  cœur. 
Loin  de  regreuer  son  délire , 
Je  bravais  l'amour,  quand ,  bâas  ! 
Je  vis  les  dangereux  appas , 
Tes  jolis  jeux  et  ton  sourire 
Dont  Je  ne  me  déliais  pas. 
Td  me  parles,  ta  toÎx  m'attire. 
Tes  yeux  m'attaquent ,  je  combats  : 
Mes  projeu,  mon  expérience 
Tu  déimis  tout  cela  d'un  mol. 
Et  je  sois  presque  sans  défense 
Pris  dans  tes  filets  comme  on  sot. 
Quel  destin  I  coquette  et  légère , 
Aimant  peu ,  ne  soogeant  qu'à  plaire , 
Je  vois  qn'nn  amant  bien  loyal 
Jusqu'ici  ne  te  conrient  guère  ; 
Que  ion  canr  enfant  lui  préfère 
Les  jeux,  les  pompons  et  le  bal  ; 
Qne  sous  ton  empire  inégal... 
Mais  qu'y  faire  enCn?  je  l'adore. 
Sans  trop  compter  sur  le  retour. 
Et  leurré  par  toi  dans  ce  jour, 
A  tes  fàeds  je  m'empêtre  encore 
Dans  tons  les  gruaux  de  l'Amour. 
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Car  sans  tous  il  n'est  point  d'orgie. 
Santé,  plaiùr,  amour,  loila  nos  biens  parfaits 
Voili  le  vrai  nectar,  et  la  pore  ambroisie , 

One  de  sa  main  Traiment  amie. 

Nature  distille  à  Jamais , 

Pour  bien  faire  goûter  la  vie. 
Sa*onrei-les  long-temps  et  toujours  à  grands  traits. 
Pour  moi ,  je  meurs  de  peur,  hétas  I  que  la  s^esse . 

Disposant  seule  de  mes  jours , 

N'ait ,  sans  pitié  pour  ma  jeunesse , 

Brisé  le  flacon  des  Amours. 
Sachant  bien  qu'à  mon  âge  il  faut  ime  maltresse , 

Elle  m'en  donne  une  de  sa  façon , 

Que  J'ai  Juré  d'aimer  sans  cesse; 

Cette  maltresse  est  la  raison, 

Auguste  et  sublime  immortelle , 
Qui  n'a ,  c'est  bien  assez,  contre  elle  ipie  son  nom. 
Aimons ,  faisons  aimer  ma  conquête  nouvelle  ; 

BenâtHis-Ia ,  h  nous  le  pouvons , 

Douce  et  touchante  autant  que  belle  ; 

Uettons-lui  parfois  des  pompons  ; 

Egayons-la  par  des  chansons , 

Et  mfane  avec  elle  buvons 

A  ce  qu'il  faut  quitter  pour  elle. 


DE  H.  flOtnuU  DBMOnTBEILLtBDjlM.  DBBOKHAHD. 


Hier,  ami  Bonuard ,  avec  d'aimables  fous, 
Depampreet  d'immortelle  ayant  [ceint  notre  tôte, 
De  l'amlUé  nous  avons  fait  la  fête , 
Et  t'avons  bu  par  tous  les  bouts , 
En  Vosne  ta  santé,  tes  plaisirs  eu  Cbsmpag&e, 
Et  tes  amours  qne  sagesse  accompi^^ 
En  Ifqnenr  de  madame  Amphoux. 


REPONSE 

L  H   ODBHBAC    DB  HOmBBÎLLABD. 


Le  Vosne,  le  Champagne,  et  puis  madame  Am- 
Sont  un  trio  idelwime  compagnie,      [  pboox 
Mais  qu'il  faut  fêter  avec  voua  : 


EN  Ltri  EHVOTAHT  LE  KOHAN   INTITULÉ  :    CECOU  de 

VAtmtit. 


En  nous  peignant  im  ami  généreux , 
Du  bien  d'aimer  faisant  son  bien  sopréne. 
Immolant  tout,  et  Jusqu'à  l'Amour  même, 
Ponr  an  ami  qu'il  voulait  voir  heureux. 
L'auteur  sans  doute  écrivait  une  foble. 
Qui  pOt  instruire  à  la  fois  et  charmer; 
Hais  je  rendrai  son  roman  véritable. 
Et  c'est  ainsi  que  mon  cœur  sait  ainwr. 


:.B  LEnDBUAIN  DU  SPECTACLE  BB  L'aUITIË,  OU  SES 
PIÈCES  FUBENT  JOUÉES  PAS  SES  DEUX  FILLES,  LB 
17  HABS  1779. 


C'est  la  verts ,  c'est  le  génie , 
C'est  la  nature  et  la  raison , 
C'est  la  grftce  à  l'esprit  «oie. 
Qui  de  la  décente  Thahc 
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385 


EnpnmtuU  la  séduction , 
Dans  an  Hyle  [dein  i'bt 
Hier  imhu  oot  donné  lefon. 
Fesse  étooiMiite ,  beurense  mire. 
Modèle  ■iHible  des  aoienrs, 
Voos  créitei  ■  bien  pour  plaire 
Et  TOI  piècet  et  tm  actenre , 
Que  ron  ne  «ail  qui  l'on  préfère. 
Hais,  iMlieGulis,  si  J'osais, 
Ad  milieii  de  toos  les  bommiges , 
Tons  dire  ici  tous  mes  secrets. 
Ces  diaaieaei  beaux,  si  parfaits. 
Si  dignes  de  darmer  les  sages , 
Ne  sont  pas  ceux  de  *os  ouvrages 
Q  ne  j'aimerais  mieux  avoir  bits. 


Je  crois  ï  Tesprit  <le  Narbonne , 
A  son  mde  parler,  d'écrire  élégamment; 
Haû  au  iMHihenr  qu'il  me  soupçonne , 
Je  n'j  crois  point  ai 


Bêlas  I  J'ai  beau  dire  et  beaa  /aire , 
0  me  faudra  demain  croire  à  mes  Tingt-oeof  ans  ; 
Quant  à  ceOe  raison,  triste  GUe  du  temps. 

En  Térité  I  Je  a'j  crois  gitère. 


0  na  belle  maîtresse,  aimaUe  liberté  I 

Tai  TU  l'heure  où  sur  moi  ta  perdais  ton  empire. 

Nennontpatalt,  et  Ton  désire; 
Près  d'dle,  mâ^  soi,  i'oo  se  seul  arrêté; 
Onlan^,  on  l'écoute,  et  bieotM  on  Boofûre. 

EDe  a  tant  ce  qui  nous  attire. 

Tout  ce  qui  pare  la  beauté  ; 

O  sagesl  craignei  son  sourire. 

Et  sa  Toix  douce,  et  sa  galié. 
Sur  vingt  cœurs  à  la  fois  elle  essaiera  ses  armes  ; 
Un  coup  d'ffiil  lui  suffit  pour  régner  à  son  gré  ; 
Tout  ce  qu'on  me  dira  do  pouvoir  de  ses  charmes , 

Sans  hésiter.  Je  le  croiraL 
Mais  qu'on  donne  des  lois  !i  cette  âme  rebelle , 

Ou  qu'on  croie  en  venir  à  bout. 
Qu'on  puisse  l'enflaramer,  être  adoré  par  elle, 

Obi  Je  ne  le  croie  point  du  (ont. 

Avec  beancoiq)  d'écrit ,  on  est  sonveni  bien  béie. 
Vous  tous,  que  sous  son  Joug  elle  sait  asservir, 


Si  vous  craignci  l'amour  et  les  maux  qu'il  a^^ta. 
Quand  un  pareil  objet  à  vos  yeux  vient  s'oOrir, 

Il  n'est  qu'un  moyen ,  c'est  de  fuir, 

Et  de  ne  pas  tourner  la  tête. 


A   TaOZB   8<MimS. 


Agiaé,  Tbalie,  Eupbrosine, 
Si  les  Grâces  ont  en  ces  noms. 
Us  sont  diangés ,  et  nous  disons 
Habile,  Olympe,  Aleiandrinc. 


A  M.   SOaAT. 


^ncir«  ami,  parjure  amant, 
Poète  aimable,  homme cbarmaot, 
Ne  crains  pas  que  Je  les  oublie , 
Ces  momens  heureux ,  mais  trop  courts , 
Oil  nous  parlions  philosophie. 
Après  af(^  parié  d'amours. 
Que  do  moins  ta  correqmndaDce 
Supplée  à  (on  doux  entretien  1 
CoDsole-mof  de  ton  aiwence , 
En  versant  ton  cour  dans  le  mien. 
Causons  en  toute  confiance  ; 
Cher  fripon,  ne  me  cache  rien  : 
Que  (ais-tn  de  tes  deux  mallrewes  ? 
Les  gardes-tu  ?  les  sers-iu  bien  ? 
Leurs  querelles  et  leurs  caresses 
Ont-elles  brisé  ton  lien  ? 
Non ,  Je  le  vois ,  tu  t'en  amuses. 
A  plaisir  toonncntant  leun  cœurs , 
Par  jour  tu  leur  fab  cent  nirfrceura , 
Et  (a  n'es  fidèle  qu'aux  Huses. 
Ha  foi  !  tu  prends  le  bon  parti. 
Je  crois  tes  maîtresses  fort  belles  ! 
Hais  les  Huses  le  sont  comme  elles , 
Et  tu  n'en  seras  pas  trahi. 
Sois  leur  amant,  sois  leur  amL 
.  Que  tes  vers  dictés  par  les  Grâces 
Soient  applaudis  par  les  Amours . 
Vois  naître  en  tons  lieux  sur  les  traces 
Des  roses  qui  vivront  toijours. 
Que  ta  plume  aimable  et  chérie 
Peigne  en  se  Jouant  nos  travers  I 
Sois  I  Jamais  pour  ta  patrie 
Le  dieu  félé  des  jolis  vers  I 
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Domptant  rivaiu  et  beauté  Gërr , 
Variant  ton  rapide  essor. 
En  déliuiant  dans  la  carrière , 
Ta  la  parcourais  nuis  effort 
Vainqueur  modeste  et  fait  pour  plaire , 
De  conc«l  avec  les  neaf  Scenrs , 
Les  ris  badins  couTraient  de  fleurs 
Ta  casaque  de  moosqueiaire. 
Les  ans  n'ont  point  changé  ton  sort. 
Sar  le  Parnasse  et  dans  Cyihëre , 
Tu  seras  bien  long-temps  cncw 
Général  de  troupe  légère  : 
Honorable  et  brillant  emploi , 
Pour  qui  Ton  n'a  donné  quli  loi 
La  snrvivance  de  Voltaire. 
Nous  tous  faiseurs  de  madrigaux , 
De  stance ,  épitre  familière , 
Tes  soldats  et  non  tes  égaui , 
Marchons  gatment  sous  ta  bannière 
En  répétant  tes  vers  nouveaux. 
Le  plaiùr  !  c'est  ton  cri  de  guerre. 
Si  nous  portons  h  nos  chapeaux 
Quelques  brins  de  m;rte  et  de  lierre , 
Sjmlrole  et  prix  de  nos  travaux. 
Toi,  notre  chef,  notre  héros. 
Tu  portes  la  couronne  entière. 


KfnmiX  1»  K.  VOSAT. 


De  Tivoli  le  possessetu:  channint , 
Pour  bien  louer  (e  légua  ses  finesses. 
Qoe  Je  les  crains  les  vers  que  tu  m'adresses  I 
Mb  vanité  vient  d'y  croire  un  moment 
Mon  front  ceignait  la  palme  du  génie. 
Que  par  tes  mains  le  goût  venllt  ra'offk-ir  ; 
De  tes  chansons  savonrant  Channonie, 
Je  me  laissais  doucement  pervertir  : 
Mais  Je  reviens  à  ma  philosophie; 
J'allais  rêver;  tu  m'apprends  ijonir; 
I^  vrai  triomphe  est  dans  la  modeslie, 
Et  l'amour-propre  eilt  g^té  mon  plaisir. 
Va,  nous  serrons  sous  la  même  bannière; 
Ton  comp^on ,  ion  ami ,  ton  égal , 
Ainsi  que  toi ,  Je  marche  en  volontaire. 
Briguant  tons  deux ,  dans  une  aimable  guerre , 
Le  prix  do  cirqae  et  les  profits  du  bal , 
Le  grand  hotmeur  qui  nab  d'un  madrigal , 
Et  dn  plaisir  la  cocarde  légère , 
On  nous  a  vos  aller,  tant  bien  que  mal , 
t>e  GnideauPinde,  et  dn  Pinde  à  Cjihèrc , 


DE  BONNARD. 

C'est  à  Femey  qu'est  notre  général  : 
V.n  cheveux  blancs  professant  l'art  de  plaire. 
Il  a  vieilli  sans  matire  et  sans  rival. 
Franchit  qui  pent  ce  roc  où  Unémosine 
Brave  la  foudre  à  l'ombre  du  laurier  I 
Pour  nous,  Jouant  sous  rbnmirie  coudrier. 
Cueillons  des  Oenrs  au  bas  de  la  colUne  : 
L'Envie  alors  pourra  nous  oublier. 

Soi^eons,  ami,  que  les  Jeux  du  bel  âge 
Sont  emportés  sur  les  ailes  des  vents  ; 
L'automne  est  froid ,  c'est  la  saison  du  sage  : 
Les  fons  heureux  sont  tous  dans  leur  [H-iniemps. 
Je  m'aperçois  que  le  mien  déménage. 
Et  je  voudrais  saisir  à  son  passage 
Son  dernier  ayne  et  ses  derniers  instans. 
11  s'est  enfni ,  le  temps  des  deux  malursses  ; 
Sensible  et  douce,  une  me  reste  encor, 
Et  mon  désir  se  borne  â  ses  caresses  : 
Deux  sont  un  bien ,  mais  une  est  un  trésor. 


QDI  AVAIT  ADBESSÉ  A  l'AUTEDB  DE  JOLIS  TEBS   AKO- 
HYMES  SUE  LESQUELS  ELLE  DEHANDAIT  LE  SECRET. 


J'ai  In  vingt  fois  ces  vers  cbarmans; 
Ils  me  prod^ent  la  louange , 
Je  dois  les  trouver  eicellens  ; 
Hais  le  doux  parfnm  de  l'encens 
Ne  me  fait  point  prendre  le  change. 
Ces  vers  aisés  et  délicats , 
J'en  suis  l'objet ,  je  m'en  honore  : 
Ils  me  paraissent  pleins  d'appas , 
Et  me  paraîtraient  tels  encore. 
Quand  même  ils  ne  me  loueraient  pas. 
Tout  ce  qu'ils  disent  à  ma  gloire 
Sans  cesse  à  l'esprit  me  revient; 
Il  est  vrai  que  je  n'en  crois  rien  : 
Mais  j'aimerais  bien  à  le  croire.  . 
Oui ,  la  louange  est  un  poison , 
Qui ,  lorsque  la  beauté  l'apprête , 
Fait  au  moins  dormir  la  raison 
Et  trop  souvent  tourner  la  tête. 
De  la  mienne  c'en  était  fait  ; 
Dn  mot  la  sauvera  peoi-élre; 
On  m'ordonne  d'être  discret  : 
Ab  I  celle  qui  croit  me  oinnaltre 
Ne  me  connaît  guère  en  elTeL 
Qui  que  ta  sois ,  aimable  objet, 
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A]9reads  qne  u»  soapçon  m'oflënse  ; 

Que  pour  mon  ca^  et  non  cœur. 

Les  platBJre  qu'on  goûte  en  wleoœ 

SoDt  les  seols  qui  font  le  bonbeor. 

De*  bieurs  qa'tm  a  pu  dods  faire 

S'il  est  bien  doni  de  se  lanter. 

Celui  qui  uit  les  mériter 

Trouve  encor  pins  doni  de  se  taire. 

Oui,  sûrement  je  me  tairai  : 

Ha»  quaDd  je  fak  ce  qu'on  eqtère , 

Ne  paiaje  du  moins  sans  mystère 

Sarair  qui  je  reraerdrai  ? 

Si  ces  vers  étaient  votre  oovrage  I... 

Josonld  Je  les  aimai  i>ien  ; 

Hais  je  ne  pois  dire  combien 

Je  les  aimerais  davantage. 

Jamais,  jamais  rien  de  si  dou.... 

Se  pourrail-UP...  mon  cœor....  le  vAtre 

Ah  !  CloC ,  ces  vers  sont  de  vous  : 

Je  ne  veux  pas  qu'ils  soient  d'une  autre. 


DE  BONNARD. 

Consument  en  vain  leur  adrose. 
Vous  seule  id  ne  savei  pas 
Qu'avec  vous  elles  dont  sans  cesse  ; 
Ou'on  les  voit  dans  vos  jolis  yeux 
Animer  de  lenrs  plus  doui  feoi 
La  négligence  et  la  paresse  ; 
Qu'elles  sou  dans  vos  airs  bondeurs , 
Et  dans  vos  propos  euchanleurs... 
En  les  épiant  sur  vos  traces , 
J'irai  leur  présenter  des  vœu. 
Mais,  quedis-Je,  hélas,  malheurcui! 
Quand  à  trente  ans  on  est  goutteux , 
Peut-on  sacrifier  aot  Grlceg  ? 


A  MADAMM  S'ARTVS, 

E5  LUI  KirvOYAIlT  Ut  HICOBIL  INTITCLÉ  :  tes  GrâCeS. 


TdU,  Madame,  tesGrlces  de  la  première édi- 
tioD,  qoi  valait  bien  celles  de  la  seconde.  Vous 
serei  sfirement  cootenie  de  ta  comédie  de  M.  de 
Sainte-Foix,  et  des  jolis  vers  de  Al.  le  cardinal  de 
Bernis  et  de  M.  Dorât.  Je  ne  sais  si  vous  le  serez 
autant  de  la  dissertation  siur  les  fîrâccs.  Ces  deux 
mots  sont,  à  ce  qu'il  me  semble,  étonnés  de  se 
trouver  l'on  près  de  l'autre  : 

Cest  bien  assez  de  les  sentir. 

Je  Biùs  toujours  tenté  de  plaindre 

Celui  qui  veut  les  définir  ; 

U  faut  les  aimer,  les  servir. 

Les  invoquer,  et  non  tes  peindre. 

Ualhenr  cent  fois  h  ce  savant 

Qui,  dans  ses  pages  éternelles, 

Les  analyse  doctement  t 

Tout  djssertateur  est  pédant , 

Et  ne  fut  jamais  connu  d'elles. 

Ob  !  combien  j'en  sais  qd  font  peur 

A  ces  grïces  à  fi^ltlves , 

Si  MStres  et  si  natves . 

Qu'on  attire  par  la  douceur. 

Hais  qn'on  ne  rend  jamais  captives  ! 

Quand,  poor  les  fixer  sur  leurs  pas. 

Tau  de  iKUes  de  lou  états 


AU  COHHEHCEHBHT  DB  L'AHHÉE. 


Si  dans  ce  jotir  anniversaire. 
J'avais  quelques  vceux  h  former, 
feu  ferais  pour  Pâmant  sincère 
Occupé  de  se  tain  aimer; 
Pour  la  tendre  et  jeune  berbère 
Qu'un  secret  penchant  vient  charmer, 
Qui  craint,  hésite,  délibère. 
Veut  et  ne  veut  pas  s'enflammer; 
Contre  ce  vieux  atrabilaire 
Au  sens  flétis,  au  cnor  glacé, 
Prôneur  ennayeui  du  passé , 
Blâmant  ce  qu'il  ne  peut  pas  faire 
Contre  ces  malheureux  époux 
Qui  ne  sachant  point  l'art  de  plaire. 
Osent  pourtant  être  jalooi... 
Ne  désirant  qu'avec  sagesse, 
A  celle-ci  j'aurais  voulu 
Pouvoir  donner  p)K  de  vertu; 
A  celle-lï  plus  de  faiblesse  ; 
Aux  uns  moins  de  liigèreté. 
Aux  antres  mous  de  suffisance, 
A  tous  plus  de  sincérité , 
Moins  d'esprit  que  de  vérité , 
Plus  de  candeur  que  d'éloquence , 
Plus  d'amour  que  de  vanité. 
Mais  dans  la  longue  kyrielle 
Des  vœux  qu'on  peut  faire  en  ce  Jour, 
Void  cens  qu'en  sujet  fidèle 
J'adresse  en  secret  à  l'Amour  : 
<  Avec  bonté  daigne  m'eniendre, 
i>  Dieu  poissant  dont  |e  sois  la  loi , 
»  Mon  cffiur  ambitieux  et  tendre 
>  H'eut  jamais  plus  besoin  de  toi. 
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•  L'oidqne  objet  de  ma  ieodr«we, 
i  Celle  que  j'aime  poar  Jamais , 

■  Amour,  dis-moi,  lu  la  coimaia, 

■  Ta  coonais  cent  encbaDteresse , 

•  Son  doux  sourire,  ses  appas, 

•  5a  voii  toucbaote,  si  Jcaaesse.,. 

■  Eh  bien  !  Amour,  ne  permcls  pas 

■  Oo'un  antre  que  mw  l'intéresse  I 

■  Près  d'elle  Tiens  me  seconder  I 

>  Poissé  Je ,  l'occupaul  sans  cesse , 

>  Lui  plaire,  la  persuader, 

■  La  pénétrer  de  ton  iTresse, 

■  La  conquérir  et  la  garder  !  > 


A  K.  Ui  MARQUIB  SE  V.< 


Hoaine  cbannant,  bomme  estimable, 
Grand  merci  de  les  Jolis  vers  1 
Grand  merci  de  ta  prose  aimable  I 
L'un  et  l'auire  me  sont  bien  chers. 
Mon  cœor  a  reça  ton  eicnse  ; 
Bends-lnl  plos  de  justice ,  et  croi 
Lors  même  qu'il  se  plaint  de  toi , 
Que  ce  n'est  pas  toi  qu'il  accuse  : 
C'est  ce  pays  d'enchautemens , 
Ce  pays  brillant  des  surraces. 
Et  surtout  des  objets  présens , 
C'est  ce  Paris  où  les  talens. 
Les  leni,  les  Amours  et  les  Grâces 
Remplissent  ti  bien  les  momens. 
On  est  entraîné.  Je  le  sens. 
L'amitié .  quand  elle  est  ataente. 
Perd  qnehpie  chose  de  ses  droits . 
11  faut  qu'elle  soit  indulgente  ; 
Et  lorsque  dans  cinq  ou  lU  mois 
On  lui  sait  éaire  une  Tols , 
Elle  doit  être  Irien  contente. 
Suis  tes  deslins,  aime  et  Jouis, 
C'est  l'amitié  qol  te  l'ordonne  ; 
Par  les  chansons ,  par  tes  écrits , 
Charme  i  la  fois  les  bons  espriia , 
Et  la  beauté  qui  te  couronne. 

Quant  il  moi ,  cloué  dans  Strasbourg , 
Loin  de  toute  littérature. 
Loin  des  nouvelles  de  la  cour. 
Fidèle  abonné  du  Mercure , 
CtHmaiasant  par  lui  la  brochure , 
Le  livre  ou  la  pièce  du  Jour, 
Je  coule  en  paii  ma  vie  obscure. 


DE  BONNAnD. 

Indifférent  sur  fias  d'un  point , 

Laissant  chacun  dans  son  église , 

Chanter,  penser,  vivre  â  sa  gnlse , 

Approuvant  peu,  ne  bISmant  point, 

El  cependant  pl^  de  franchise  ; 

Ne  parlant  guère  aux  généraux. 

Fuyant  la  vanité  gotbiqne. 

Les  récits  lourds,  les  vieui  propos 

De  la  noblesse  germanique; 

Les  docteurs  au  savoU:  andqne, 

Ani  longues  phrases,  aui  grands  mots; 

La  foule  innombrable  des  sots , 

Et  même  la  bruyante  clique 

De  nos  étourdis  de  béros. 

Je  me  plais  dans  ma  solitude. 

J'y  troore  ensemble  et  tour  à  lour 

Le  repos,  l'amidé,  l'étude. 

Doux  équivale!»  de  l'amour. 

Ehl  qne  faui-il  dafantage? 

Mes  six  lustres  bientôt  amipleU 

Ont  Blé  mon  humeur  volage  ; 

Je  me  sens  des  désirs  secrets, 

Un  certain  besoin  d'être  sage... 

Sans  plaisir  vif  et  sans  tourment. 

Je  suis  moins  heureux  que  content. 

Comme  Je  voudrais  toujours  être. 

Uti»  qui  peut  répondre  de  soi  ? 

Dans  six  mois ,  dans  deux  Jours  peut-être , 

Dd  enfant  me  fera  la  loi , 

Et' je  languirai  sous  un  maître. 


A  M-*  &A  SVCHXUX  BX  MOKTKKAKT, 

QOI  TENAIT  D'IGCODCBBB    D'ORB  TBOlElfcUB  FILLE. 

Mère  charmante  des  trois  filles , 
Je  viens  vous  faire  complimeoL 
Nous  les  verrons  incessamment 
Belles  comme  vous  et  gentilles. 
Être  vos  plus  chers  omemens. 
Et  former  avec  leurs  mamans 
La  plos  aimable  des  familles. 
Vénus  jadis  en  eut  autant  : 
Sans  cesse ,  dit-on ,  auprès  d'elle , 
On  voyait  ce  trio  charmant. 
Et  Vénus  en  était  plus  belle. 
Malgré  cette  comparaison. 
Que  Je  crois  pourtant  Juste  et  sage, 
Jimagine  qu'un  gras  garçon 
Vous  aurait  fia  bien  davantage. 
Mais  ce  beau  lilt  aura  son  touTi 
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DE  BOHNARD. 


Oui ,  poor  etûbellir  voire  cour, 
De  Vénos  tods  suivrez  les  iraces , 
Ro  donnani  trois  sœurs  i  l'Amour 
Et  QODs  EonuDes  certains  qu'un  Jour 
Vons  douDcrez  nn.frère  aux  Gi-accs. 


Je  le  dis  et  je  sais  sincère , 
Harnu  B**  je  vous  préfère 
A  bien  des  femmes  de  Tingt  ans. 
J'aime  mîeui  vos  longues  coraeiics. 
Votre  pean  frakbe ,  vos  iH-as  blonrs , 
Votre  air  dévot  et  vos  lunettes 
Que  les  pompons  et  les  mbaos 
Des  plus  sémillantes  coquettes. 
Tofis  ne  redontei  rien  du  temps  : 
Bien  différente  de  ces  belles 
Qu'on  rit  perdre  avec  leur  (Kiotemps 
La  beauté ,  Tesprit,  les  talens. 
Et  tout  ce  qu'adorait  en  elles 
L'essaim  nombreui  de  leurs  amnns. 

La  gr3ce  douce  et  naturelle 
De  votre  esprit  plein  d'agrémens. 
Nous  parait  toujours  [dus  nouvelle.. 
J'^piore  ce  que  vous  étiez 
Dans  vos  amonra,  vosamitiés, 
A  l'âge  oit  l'on  tourne  les  létes; 
Mais  quand  on  a  soumis  un  cœur, 
n  faut  être  ce  que  tous  êtes. 
Pour  qu'il  s'attache  à  son  vainqueur, 
Et  pour  conserver  ses  conquêtes. 


1  M&DA.HE  l 


VICOHTESSK  DB  LA  CilAIlCE. 


Le  Charce,  notre  souveraine. 
Oui  r^nez  sans  art  et  sans  peine 
De  la  part  du  dieu  de  Cythère , 
Je  vous  oSi^  dans  ces  essais 

LlomBige  dn  dieu  de  la  guerre 

Et  la  liste  de  vos  si^eu. 


±PÏTas 

L    M.    I.R  BàBQOIS  DE  BEnCï. 


C'est  à  toi  qu'il  convient  d'écrire 
En  belle  prose ,  en  jolis  vers , 
Toi ,  dont  l'esprit  vst  sans  tj-avcre 
'    Elqnc  la  raison  même  inspire. 
Homme  aimable  autant  qu'éclairé 
Père  tendre,  époux  adoré. 
Qui,  maîtrisant  les  desUnées, 
libre  babiiant  des  plus  beaux  lieux. 
Vois  dans  les  loisirs  studieux. 
S'enfuir  les  rapides  journées. 
Et  sais  aimer  et  vivre  heureux. 
Dans  le  calme  délicieux 
Des  passions  bien  ordonnées. 
Quant  it  moi ,  toujours  reporté 
Vers  les  erreurs  du  premier  ige. 
Bêlas  !  j'ai  bien  la  volonté , 
Uais  non  la  force  d'être  sage. 
Aussi ,  conçois-tu  mes  r^rets. 
Conçois-tu  ma  peine  cruelle  ? 
Des  deux  femmes  que  j'adorais 
L'une  déjà  m'est  inGdèle; 
Et  soit  dit  entre  nous ,  je  vol 
Qu'un  mien  amt  l'a  rendu  telle 
Et  l'autre  coqueue  rebelle 
Qui  semblait  s'offrir  li  ma  foi , 
De  mes  seuls  hommages  avide , 
Anjourd'hui  qu'elle  se  décide 
Ne  se  décide  point  pour  moi 

Et  pois  Gez-vons  i  ces  dames  1 
Croyez  <i  leurs  constantes  llanunes! 
Hélas  !  en  vivant  sous  leurs  lois , 
J'apprends,  par  plus  d'une  infortune, 
Qu'elles  nous  échappent  vingt  fois. 
Sans  que  nous  leur  échappions  une 
Que  de  revers  t  que  d'embarras  I... 
Pourtant  je  ne  m'en  pendrai  pas. 
Sons  ma  surface  assez  frivole. 
Je  réfléchis  de  loin  à  loin , 
El  de  temps  eu  temps ,  au  besoin , 
La  réfleiion  me  console. 
Je  me  suis  dit  :  pourquoi  vouloir 
Que  l'on  t'tdorâi  sans  te  voir  ? 
C'est  aussi  par  trop  d'exigence; 
Dieu  le  commande  en  vain  pour  soi. 
A  votre  ^blc  intelligence. 
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Il  faui  roBlgré  Diea,  malgré  iqJ, 
Un  objet  de  culte  en  présence. 
Si  Ion  ami  plaît  anjoiird*bui , 
Tant  mieux  I  jouis  de  sa  victoire  ; 
Ehl  qui  peut  l'empêcher  de  croire 
One  c'est  loi  seul  qai  plais  en  lui  ? 
Ces  rapports ,  retie  convenance 
Par  oil  Tos  dem  cceiirs  sont  ddÎs  , 
Ta  mallresse  tes  a  saisis  : 
Elle  aime  en  Ini  la  ressemblance; 
D'ailleurs  c'est  l'usage  h  Paris. 
Cne  femme,  à  celui  qu'elle  aime. 
Ne  se  liTTG  point  à  demi. 
Et  le  prouve  en  aimant  de  même , 
TAt  ou  tard ,  son  mellleiir  ami... 
Ouani  à  la  belle  dd  peu  maligne. 
Quant  à  l'amaat  prédestiné 
A  Ini  paraître  le  plosdigne, 
Ua  foi  I  Je  lear  ai  paj:donaé  ; 
Parce  qu'entre  noua  Je  soupçonne 
A  travers  ses  yeux  ingénus , 
Qu'étant  belle  comme  Vénus, 
Elle  est  de  même  nn  peu  ftiponne; 
Et  si  l'biver  suivi  des  jeux 
A  Paris  bienidi  la  ramène , 
Mon  rival  et  mol  dans  ces  lieui. 
Dépouillant  soudain  tonte  haine. 
Nous  nous  trouverons  trop  heoreai 
Qu'elle  veuille  prendre  la  peine 
De  nous  bien  tromper  tons  les  deux. 
Je  vivni  dans  cette  espérance. 
En  attendant  ces  doux  momens , 
Pour  charmer  mon  impatience. 
Pour  tromper  l'amour  et  le  temps , 
Je  bois  Cl  ris  en  assurance. 
Je  vois  et  j'entends  H***  ; 
C'est  pour  gatoppcr  sur  sa  trace , 
Pour  le  Euivi'e  depuis  trois  mois 
Que  J'ai  déserté  du  Parnasse, 
El  quitté  mes  auteurs  de  choix. 
Tacite,  Xénophon,  Horace; 
Hais  Je  n'y  pertb  rien  cette  fois; 
En  génie,  en  lalens,,  en  grlcc. 
Il  les  égale ,  il  les  surpasse , 
Et  lui  seul  les  vaut  tous  les  trois. 
Guidé  par  lui  dans  la  carrière , 
Je  parcours  ces  champs  du  Hainnut, 
Tbéîitre  fameux  de  la  guerre , 
On  le  sang  humain  à  grand  flot 
FOconda  si  souvent  la  terre 
Et  rougit  les  bonis  de  l'Escaut. 
En  m'in^truisani  dans  l'art  sublime , 
Où  l'on  admire  les  iiAns, 
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Je  conviens  qall  tkit  bien  des  maux 
Et  que  la  gloire  est  un  grand  crimei 
Je  la  condamne  dans  mon  ctenr  : 
liais  ma^iré  mon  «fut  je  l'estime , 
Et  brigue  le  faial  honnenr 
D'être  quelque  jour  sa  victime. 

Ainsi  chez  nous  tont  est  erreur, 
Illusion ,  inconséquence. 
L'éclat  nous  tient  lien  du  bonheur; 
On  ne  sait  Jamais  ce  qu'on  pense; 
Louant  et  blâmant  tour  â  tour, 
Nous  n'agissons  que  par  saillie; 
La  gloire  et  l'amour  sont  folle  : 
On  aime  la  gloire  et  l'amour. 


DORT  SlIIfTB'StltinNE  EST  LL  PATBONE. 


En  vrai  lion,  la  première  Suunne 
Se  défendit  contre  deux  vieux  coquins, 
Qui  pour  ses  deux  yeux  noirs ,  et  ses  appu  divins , 
Brûlaient  d'un  feu  plus  que  profane. 
C'était  beaucoup  de  résister  â  deux  I 
Hais  contre  un  seul ,  tout  de  bon  se  défendre , 
Contre  un  seul ,  Jeune  et  beau,  respectueux  et  tendre. 
Insinuant  et  vif,  amateur  des  yeux  bleus. 
Que  prot^  l'amour,  que  le  moment  seconde. 
Le  triomphe  serait  encor  plus  glorieux  : 
Qu'en  dites-vous ,  madame  la  seconde  ? 


A   M,    LB   OOMTB  VX   OASSim. 


Vous  qui  rimei  avec  aisance 
Et  qui  calculez  rinGni , 
Aimable  et  savant  Cas«ni , 
Vous  vous  souvenez  bien ,  Je  pense , 
Qoe  mon  cœur  an  vOtre  est  uni 
Par  instinct,  par  reconnaissance. 
Par  ce  sympathique  lien 
Qui  nous  fait  sentir  sa  puissance. 
Et  qu'on  n'explique  pas  trop  bien. 
Au  penchant  qoi  vers  vons  m'attire 
Me  laissant  aller  doucement, 
Je  vous  regrette  et  vous  désire  \ 
Je  m'occupe  de  vons  souvent, 
EtJ'id  plaisir  i  vous  l'écrire. 
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l.'imiiié  (qnî  peut  en  douter?) 
A  parfois  les  nKeiire  de  sou  Trère  ; 
L'aveu  qu'elle  se  plot  i  faire , 
Elle  aime  à  mas  te  répéter. 
Je  reiKb  grâce  ï  la  destinée 
Dont  l'ordre  despotique  ei  doni 
Enjoint  à  moD  âne  entraînée 
U'uner  tout  ce  qui  tient  à  vous  ; 
Ceue  femme  jcuoe  et  touchuite 
Qui  naquit  pour  vous  rendre  heureux , 
Ces  paréos  si  chéris  qu'endmiite 
Le  bonbeui-  d'un  fils  digiK  d'em  ; 
Et  Toire  sœur  aux  jolis  yeui, 
A  la  galté  vive  et  brillanle. 
Et  celte  cousine  étonnante 
Que  Ton  voit  de  sa  belle  luaiu 
Animn'  la  harpe  savante. 
Faire  parler  le  clavecin , 
Et  rendre  la  toile  vivante , 
Tandis  qu'à  ces  talens  divins , 
Joignant  un  goOt  sQr  et  sévère, 
Elle  sait ,  comme  Boileau,  faire 
De  beaoi  grands  vers  alexandrins. 
J'adore  en  votre  aimaliie  tante 
L'esprit  à  tous  les  ions  monté, 
La  pâce  naïve  et  piquante. 
Ce  zèle  vrai ,  cette  âme  ardente . 
Cet  empira  de  la  beauté 
Kl  de  la  raison  éloquente... 
(k>mment  ai-je  pu  la  quitter, 
Ceue  sociûEé  charmanic  P 
Je  vais  long-Iemps  la  regretter. 
Ces  beaux  jours  où  j'ainiais  h  vivre . 
Comae  l'ombre  ils  sont  elbcés , 
F.t  je  ne  les  vois  remplacés 
Que  par  la  nuit  qni  va  les  suivi-e. 
Mais  si  Je  pousse  des  son|Mrs, 
SI  mon  ùme  vers  vous  s'i^lance , 
Pour  tromper  un  peu  ses  désirs , 
Pour  charmer  l'ennui  de  l'absence , 
Il  me  reste  encor  deux  plaisirs , 
mir  et  l'espérance. 


DE  BONNARD.  » 

Près  d'elle,  les  transports  m'ont  tons  été  mnmis; 
El  ponriaut  (eroiras-lu  ce  que  je  te  confie?) 
Je  fus  iHeii  plus  heureux,  quand  je  ne  l'aimai  plus. 


HCTOR   A   L'jUCOVR. 


Dieu  d'Amour  1  qall  est  doux  de  vivre  eu  tes  liens  ! 
Tes  maux  sont  des  pbisij-s ,  les  ennuis  bodi  des  biens  : 
Qiel  intérêt  touchant  ta  répands  sur  la  vie  1 
Il  n'est,  lorsque  Ton  aime,  ancuns  momens  perdus  : 
CoBbien  je  fKS  heureux.  Innt  que  j'aimai  Siltie! 


K'sSPaiT   QUI  n.AlT. 


n  est  birn  des  genres  d'esprit  : 
Mais  celui  qu'à  tous  on  préfère. 
Celui  qui  saura  toujours  plaire. 
Cest  le  votre  sans  coiilredit  : 
Esprii  profond  daos  sa  Gnesse, 
Et  gracieux  avec  justesse , 
Qui  se  plie  ii  tons  les  sujets. 
Qui,  comme  une  glace  fidèle. 
Sait  réfléchir  tous  les  «bjeu. 
Et  qni ,  par  les  plus  doux  reOeii . 
Leur  donne  une  beauté  nouvelle. 
Un  esprit  vif  et  pétillant 
M'éblouit  pins  qu'il  ne  m'attira , 
Et  le  trait  qui  n'est  que  saillant 
K'csi  pas  trop  celui  que  j'admira. 
J'aime  qu'un  mot  sage  ou  brillant 
île  fasse  penser  ou  sourire. 
Or,  quand  vous  parlei  on  sourit . 
On  s'égaie,  on  pense,  on  s'instinii. 
On  vous  pardonne  votre  empire; 
Près  de  vous  enfin  l'on  jouit , 
En  vous  entendant  toujours  dii-e 
Ce  que  l'on  voudrait  avoir  diu 


A   M*PAMB']bA   KAR^lUISB   DE   P 


Bonjour,  madame  ta  marquise  ! 
Puisqu'il  est  d'usage  entre  nous 
De  converser  avec  franchise, 
Encor  faut-il  que  Je  tous  dise 
Comme  l'on  parle  ici  de  vous  : 
Cci  on  qui  parle ,  c'est  moi-même. 
Ainsi  que  moi.  vous  savez  bien 
Que  l'on  parle  de  ce  qu'on  aime 
A  propos  de  tout  et  de  rien. 
J'entremêle  avec  assurance 
Votra  nom  dans  tous  mes  écrits  : 
Vous  êtes  pour  moi  dans  Paris 
La  marquise  par  excellence. 
Uais  la  capitale  d'Anxois 
N'est  pas  pour  tous  cdie  de  France  ; 
J'ai  beau  vous  citer  mille  fois. 
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iM  belles  dames  qne  ]>  vola 

N'ont  de  vous  nulle  conoaissance. 

Chacune,  à  Tolre  occasion. 

S'en  vient,  d'un  air  de  conGdence , 

M 'adresser  une  quesdon  : 

•>  Cette  niarquise  que  l'on  vante 

Est-elle  encor  dans  son  piinicmps  ? 

Blonde  tendre,  ou  brune  piquante? 

En  amour  est-elle  constante? 

Se  plati-elic  ii  chaDger  d'amans? 

Sa  maison  sans  doute  est  brillante, 

El  son  cuismier  excellent? 

Elle  est  philosophe  et  savante?...  » 

Non,  mesdames,  assorément. 

Non  :  la  marquise  que  je  vante 

Peut  bien  avoir  eu  quelque  amant  ; 

Hais  ponr  l'amour,  en  ce  moment, 

Je  la  crois  fort  indifférente. 

Elle  a  plus  de  trois  Tois  vingt  ans. 

N'a  Jamais  lu  qne  des  romans , 

Ne  «ait  que  l'histoire  courante , 

Et  chez  tous  messieurs  tes  savons 

Passerait  poor  fort  ignorante. 

Elle  ne  peut  sonffiîr  les  vers  : 

On  ne  soupe  Jamais  chez  elle , 

Et  mâmc  parfois  les  hivers 

Fait  si  petit  feo  qu'on  y  gèle. 

On  prétend  qu'elle  a  dans  l'cqirii 

Moins  de  suite  que  de  skillie, 

Et  des  femmes  souvent  m'ool  dit 

Qu'elle  ne  fut  Jamais  Jolie. 

Mais  on  se  trompe ,  elle  l'était  : 

Eh  I  ne  l'est-oD  pas  quand  on  platl  ? 

Les  plus  belles  ont  des  ^des  ; 

Mais  dans  l'art  déplaire,  enelTel, 

La  marquise  a  peu  de  rivales. 

Aujourd'hui,  comme  en  ses  beaux  Jours 

Par  l'agrément  et  par  la  grfice , 

Près  d'elle  aidrant  les  Amours, 

On  les  voit  se  jouer  toujours 

Avec  l'Amitié  sur  sa  trace , 

Et  sourire  à  tous  ses  discours. 

Son  esprit  jamais  ne  sommeille. 

Le  dieu  charmant  des  vrais  bons  mots , 

L'aimable  et  riant  ï -propos 

Est  toitjours  là  qui  la  conseille. 

Il  faut  l'entendre ,  il  faut  la  voir 

Dans  sa  galié  vive  et  brillante  ; 

C'est  à  souper,  c'est  sur  le  soir 

Qu'elle  est  aimable  et  péiillanle. 

Tenez  cependant  pour  certain 

Qu'avec  vos  mines  amoureuses, 

Et  vos  grands  yeux ,  et  votre  teint , 
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Vous  seriez,  mesdames,  hem-eosee 

D'avoir  son  esprit  du  matin  (1). 

Hais  ce  que  l'on  admij-e  en  elle 

plus  que  Je  ne  puis  l'exprimer. 

C'est  son  Sme  sensilile  et  belle  : 

Eh  !  qui  jamais  sut  mieux  aimer? 

Et  sur  cela,  je  leur  raconte 

Vos  actions  et  vos  )»tipoa . 

Et  tous  ces  traits  originaux 

De  votre  amitié  pour  le  comte , 

Pour  ce  comte ,  noire  héros , 

Homme  aimable,  homme  de  génie 

Que  l'ingratitude  et  l'envie 

Ont  si  long-temps  calomnié , 

Mais  à  qui  nous  rendons  hommage. 

Et  que  la  postérité  sage 

Jugera  comme  l'amitié. 

C'est  alors  qu'on  aime  h  m'eniendre 

One  l'on  se  taii  pour  m'écoutcr, 

Que  je  vois  tes  yeux  s'humecter. 

De  douces  larmes  se  répandre , 

Et  qu'on  me  force  à  répéter 

Ce  que  de  moi  l'on  vient  d'apprendre. 

Chaque  œur  vous  dresse  un  auiel  ; 

L'enthousiasme  universel 

Sur  mon  bon  destin  se  récrie  ; 

On  m'envie  en  m'applaudissant , 

Parce  qu'on  croit  en'm'écouiant 

Que  vous  m'aimez  i  la  folie. 

Moi ,  je  réponds  modestement 

Que ,  n'aimant  qu'un  objet  bot  tei-rc , 

La  marquise  se  laisse  aimer 

De  tous  ceux  qu'elle  n'aime  guère  ; 

Que ,  si  l'on  vient  à  s'enflammer 

De  l'espoir  d'être  aimé  par  elle , 

A  tous  les  transports  d'un  beau  zëie , 

Elle  répond  sans  beaucoup  d'art  : 

0  Moi  I  faire  une  amitié  nouvelle  I 

■  Il  n'est  plus  tempsi  il  est  trop  tard  I  • 

Enfin  Je  l'aime  â  tout  hasard , 

Sans  vouloir  qu'elle  me  le  rende. 

Sans  croire  lui  rien  inspirer; 

En  i'adorant ,  Je  ne  demande 

Que  le  plaisir  de  l'adorer. 

(1)  Ce  trait  est  anecdole.  Va  matin,  le  comU  d«  Frise 
pariait  en  toute  conGanc«  t  It  Tnarquise  de  F'"  de  «on 
amour  pour  la  comieuc  de  Forcaiquier.  La  marquiie  lui 
falMit  mille  plaiuDleriei  cbirmantci,  elle  comte,  nvl 
de  l'eniendre ,  lui  dluit  de  temps  en  Icmpi  :  ■  Que  von*  . 
élei  channante.  et  que  voua  avei  d'esprit I  —  Avouez, 
reprit-elle ,  que  vous  seriei  heureux  si  votre  comtesM 
avait  (eulemeni  mon  eapritdu  maUn.  » 

(  IVott  d»  Bomnari.  \ 
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Id  Je  finis,  et  Je  u'ose 
Traiter  plus  au  loiig  cet  ohjel , 
Car,  en  fu&sier-vous  le  sujet. 
Trop  parier  (l'une  même  chose 
El  \oaa  ennuie  et  vous  déplaît. 
Aq  lieu  de  tmit  mou  iwau  langue , 
Si  je  vons  eiuse  fait  cadeau 
D'un  gros  vaisseau  de  parfilage 
Ou  de  quelque  roman  Douvean, 
Je  vom  aurais  (du  davantage  : 
Je  le  sais  ;  mais  notre  rivage 
Ne  produit  roman  oi  vaisseau. 
Et  des  vers  sont  tout  uoire  hommage. 


QUI  H'ATAIT  HAKDi  QDE  KOTRE  FILS  BO 

VOYAIT  poua  lion  bouquet  ses  lis  et 
ET  qd'ellx  T  jouhait  des  Biiseas  r 
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DjpOlprëcteiu  et  chéri  ! 
Je  TOUS  pleurai ,  je  le  confesse... 
Hais  éloigaons  ces  souvenirs» 
Pour  Jouir  encore  de  mon  !tme , 
Pour  savourer  les  vrais  [riaisirs, 
N*ai-Je  pas  mon  (ils  et  ma  femme  ? 
Près  de  mon  Bonbon  gros  et  frais , 
Près  de  ma  femme  Iranne  et  belle , 
Est-il  des  maux  ou  des  r^rcts  ? 
Non ,  Je  le  seiu ,  et  désormais 
Tom  mes  travaux ,  lous  mes  souhaits , 
Iles  pensers,  mes  désirs  secrets. 
Mon  cceur,  mon  esprit  cl  mon  zèle  ; 
Mes  lectiuvsel  mes  extraits. 
Chaque  réOexIon  nouvelle, 
Tool,  Jusque»  aux  vers  que  Je  fais. 
Tout  est  pour  lui,  tout  est  pour  elle. 


DCXTATXOH    Vl    HAHTUX. 


Jeune  maman  du  gros  Bonbon, 

A?ec  quels  transports ,  quelles  Joie» 

rai  reçu  ce  que  tu  m'envoies 

En  rhonneur  de  mon  saint  patron  I 

Oh  bon  Dieu  I  les  rbarmantes  choses  ! 

Des  lis  méli^s  aiec  des  roses. 

Et  des  baisers  tout  par-dessus  1... 

Si  c'est  Boniran  qiù  me  les  donne , 

Slls  sont  cueillis  sur  m  personne , 

C'est  de  toi  qu'il  les  a  reçus. 

Hais,  soit  du  Qls,  soit  de  la  mère. 

Pareils  envois  sont  sQrs  de  plaire , 

Et  chez  moi  toujours  bien  venus. 

0  ma  douce  et  bonne  Sophie  ! 

Toi ,  BonlKin ,  si  beau ,  si  Jojenx  I 

Couple  charmant  et  graciata  I 

Vous  me  faites  aimer  la  vie. 

Suuriei-moi  long-temps  tous  deux. 

Chaque  année ,  au  jour  de  ma  féie. 

Détachez  de  vos  blonds  cheveux 

Quelques  Deurs  pour  orner  ma  t^. 

Et  Je  serai  long-temps  heureux. 

Depuis  que  Je  sois  à  moi-ménie , 

C'est  vous  deux ,  c'est  vous  scub  que  J'aime. 

Deux  enfans  Jadis  avec  vous 

Partageaient  cet  amour  extrême. 

Sans  que  vous  en  fussiez  jaloux. 

Hélas  !  tu  le  voyais  sans  cesse, 

Aiec  quels  soins ,  quelle  tendresse 

Des  petits-lits  du  grand  Henri 

Ua  luaiu  cultivait  la  Jeunesse  ! 


Dans  le  cours  d'une  vie  entière , 
S'il  fallait  ne  compter  qoe  les  heureux  insians , 
A  quoi  se  réduirait  la  plus  longue  carrière? 
On  nous  croit  des  vieillards ,  nous  sommes  des  eiifans. 

Qu'est-ce  en  elfet  que  des  jours  languissons. 
Flétris  par  la  douleur  ou  par  la  maladie  ? 
LoDg-iemps  soulfrir,  est-ce  vivre  long-temps? 
Ce  n'est  pa4  le  nombre  des  aus. 
C'est  le  pkiisir  qui  fait  la  vie. 


LA    KAUOV    W 

AUX  HOU  H  ES. 


0  TOUS  lous  qui  ne  m'aimei  guère , 
Mortels  ingrats  que  je  chéris, 
Ëcootei-moi,  chers  ennemis. 
Sans  préjugé  ni  sans  colère! 
Je  voudrais  vous  parler  de  moi , 
Et  ne  point  vous  causer  d'elfroi  : 
Je  me  Oatle  un  peu  Irap  peut-éu-e  ; 
Hais  je  me  suis  souvent  promis 
Que  si  vous  pouviez  me  connaître. 
Nous  serions  assez  bons  amis. 

(1)  Celte  6pli«  eil  composée  de  (ïagmen*  irouvës  dan> 
Ici  papiers  de  feu  Boonard.  Elle  fut  lue,  en  iT8&.  dins 

le  «éance  publique  de  l'Académie  de  Dijon ,  dont  il  était 
membre 
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Od  m'a  peinte  alijèfe  et  sauvage  : 
Hélas  1  CD  (ont  temps,  gd  tout  lieu. 
Plus  (l'un  fou  que  }e  crois  ud  «âge . 
Pour  me  traiter  comme  son  dieu , 
A  défiguré  moo  image. 
CouDaissei-moi ,  voici  mes  traits. 
Je  suis  partout  où  Je  me  plais  : 
Je  m'assieds  parfois  sur  le  trOne; 
On  croit  me  tenir  an  palais  : 
On  me  vit  un  jour  en  Sorbonoc. 
Je  mëiic  avec  moi  la  galté; 
Je  cherche  à  pluii-e ,  j'aimo  à  rire  ; 
Je  Te  m  consoler  plus  qu'iuslruii'C 
Votre  fragile  humanité. 
Je  n'ai  point  de  sexe  et  point  d'âge  ; 
Je  badine  avec  les  enfans. 
Et  je  médite  avec  te  sage. 
Je  fais  des  lois  et  des  romans. 
J'ai  dicté  des  fables  charmantes; 
La  Fontaine  eut  tous  mes  secrets  : 
Car  11  TOUS  faut ,  mes  chers  Français, 
Des  moralités  bien  riantes  ; 
Aussi  dans  BuObn ,  dans  Guéneau , 
Sans  ce  bel  esprit  i^u'on  étale , 
En  prose  j'ai  mis  la  monde  ; 
J'ai  pns  pour  modjde  dd  oiseau. 
Joi  dicté ,  du  mobis  en  partie , 
Votre  énorme  Encyclopédie  : 
Mais,  malgré  les  trésors  ouverts 
Sous  l'elTorides  plus  doctes  tournes. 
J'ai  toujours  vn  que  l'univers 
S'occupait  peu  des  gros  volumes. 
La  science  avec  les  docteurs 
Ke  m*a  que  rarement  servie  ; 
C'est  qu'en  disseitaut  on  ennuie , 
Et  c'est  le  plus  grand  des  malbcm-s. 

Hais  j'ai  dans  le  monde  una  amie, 
Par  qui,  sous  des  destins  meilleurs. 
Je  vois  ma  puissance  affermie 
Sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  : 
C'est  la  touchante  poésie. 
Ainsi  que  moi ,  fille  des  dieuji, 
Et  que  leur  bonté  m'associe 
Pour  me  faire  régner  comme  cui. 
Tant  que  l'une  i  l'antre  fidèle , 
De  notre  force  mutuelle 
Nous  nous  prêterons  le  secours. 
Nous  soumettrons  te  pins  rebelle. 
Et  nous  triompherons  toujours. 
SI  Je  lui  donne  l'énergie , 
Et  la  force  et  la  gravité. 
Elle  me  prête  sa  magie  ; 


DE  BONNARD. 

Elle  adoucit  ma  dignité. 
Sa  main  discrète  et  tot^onrs  sfire , 
En  se  chargeant  de  ma  parure , 
Sait  ajouter  à  mes  attraits, 
je  lui  révèle  mes  secrets  ; 
Et  soudab  d'un  ule  légère. 
Ma  douce  et  tendre  messagère 
Publiant  partout  mes  décrets. 
Leur  imprimant  un  caractère 
Qui  les  fait  chérir  â  jamais. 
Va  porter  au  bout  de  la  terre 
Et  mes  conseils  et  ses  Ineii  faits. 
A  l'eiil  loi^-temps  condamnée , 
J'u  vu  partout  mon  nom  proscrit; 
Du  fond  obscur  de  mon  réduit 
Où  je  languissais  couCnée, 
J'ai  vu  l'i^noranre  et  la  nuiti 
Et  le  préjugé  qui  les  suit 
Couvrir  la  terre  infortunée. 
Enfin ,  comme  un  si^e  (1)  Ta  dit. 
Allant  à  petite  jouniée,  , 
Regagnant  petit  à  petit 
Les  beaux  pays  où  J'étais  née. 
Un  jour  plus  pur  enfin  me  luit  ; 
Devant  moi  le  préjugé  fuil; 
Je  marche  la  tête  levée , 
Et  la  sottise ,  dans  l'effroi , 
N'ose  plus  usurper  sur  moi 
La  gloire  qui  m'est  réservée. 
Entre  les  peuples  et  les  rois , 
TcDani  aujuurd'hui  la  balance, 
Je  viens  prononcer  sur  leurs  droits  ; 
Je  dicte  ani  uns  l'obéissance  ; 
J'apprends  aux  autres  que  les  lois 
Sont  au  dessus  de  leur  puissance. 
Sur  des  bords  lointains  et  rivaux 
Qui  m'ont  prise  pour  souveraine. 
Je  vois  un  peuple  de  héros  (2) 
Défendre  la  nalora  humaine , 
Montrer  à  des  maîtres  ingrats 
Cette  fierté  lépublicaine , 
Cette  vertu  dans  les  combab , 
Et  cette  sagesse  romaine 
Qui  fait  prospérer  les  états. 
De  l'un  et  de  l'autre  hémisphère 
Je  n'ai  pas  cncoj'  fait  le  tour; 
J'espère  pourtant  quelque  jour 
Vivre  en  sûreté  sur  la  terre  ; 
Oui,  J'espère  dans  deui  ccuis  ans 
PénéU^r  jusques  dans  Biiance, 

(1)  Voltaire. 

(2}  Les  Ëlatt-Vnlt  de  l'Amérique  icptentrionaie. 
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ITMseoir  au  trOoe  des  snloiu 
Pour  y  prteher  la  tolérance  I 
Boire  des  vins  rooges  et  blancs , 
Et  bire  fleurir  lea  talens 
Dans  le  pays  de  l'ignorance. 
n  bat  toat  attendre  du  temps  ; 
Des  rochers ,  des  landes  stériles 
Deriennent  des  vergers ,  des  cbamps 
Cooronnés  de  moissons  oliles. 

Hais  brisoD»4à  :  c'est  trop  parler 
De  mes  droits  sor  Fcspèce  entière  ; 
0  nation  qui  n'es  si  chère, 
Aiec  toi  t&dions  de  régler 
lia  querelle  particoltère , 
Pour  ne  la  ptos  renouveler. 

L'indifférence  décidée 
Que  vous  témoigna  poor  ma  loi , 
Français,  Tient  de  ta  busse  idée  - 
Que  vous  arex  |Hîse  de  moi. 
Je  ne  (Oit  point  one  ravSlrc, 


OE  UOJWAHD. 

Cn  censeur  morne  ei  plein  d'humeur. 
Un  précepteur  acariâtre, 
Blântanl  toujours  avec  aigreur 
Ce  qu'en  secret  il  idolâtre. 

Pour  bterdire  tous  plaisirs. 
Qui  peut  me  croire  asseï  sauvage? 
14  nainre  a  bit  les  dé^; 
Les  bien  régler  est  mon  partie. 
Si  J'en  ai  condamné  l'excès , 
J'en  ai  toujours  permis  l'usage , 
Et  c'est  l'abus  seul  que  Je  bals. 
Je  sais  bien  qu'à  votre  souffrance , 
Il  but  mêler  quelque  douceur; 
Français ,  il  vons  faut  une  erreur  : 
J'y  consens ,  j'ai  de  l'indulgence  ; 
Que  l'Amour  ait  la  préfëreace. 
Hais,  pour  concilier  nos  draiis. 
Avant  de  lui  céder  ma  place, 
Faites-owl  seulement  la  grlce 
De  me  consniter  sur  le  cboii. 
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IMBERT 


tVdK'aSMTST   DE  PARIS. 
CHANT  PBEMŒB. 


0  toi ,  qai  Us  dins  les  secrets  des  deu, 
Mose.  raconte  à  la  race  mortelle. 
Comment  nn  bomme ,  aroué  par  les  dieux. 
Donna  jadis  la  ponune  à  ta  plus  belle. 
Divers  récits  en  ont  fait  tour  i  tour, 
Cbei  les  humaiM ,  revivre  la  mémoire  ; 
Hais  nul  encor  n'en  a  conoo  l'histoire. 
Et  Je  la  chante,  inspiré  par  l'Amour. 

Parmi  les  Gis  d'un  prince  heureux  et  sage 
Du  bon  Priam .  l'amour  de  ses  sujets , 
Brillait  Pîlris,  charmant,  jeune  et  volage, 
Toujours  en  proie  aui  amoureux  projets. 
Toujours  Gdële  aux  erreurs  du  bel  itge. 
Tandis  qu'épris  des  lauriers  du  dieu  Mars , 
Son  frère  Hector,  plus  fier  el  plus  sauvage , 
Va  de  Bellane  aiguiser  les  poignards; 
De  myries  verts  la  lêle  couronnée. 
Il  va  chercher  ces  bois,  où  Dionée, 
Pour  suivre  Anchise,  aliandonnait  sa  cour  ; 
Ces  verts  gazons,  où  lani  de  Tois  l'Amour 
A  fait  posr  eu  descendre  l'Hyméiiée. 

Le  beau  Paris  s'était  encor  donné , 
Parlestalens,  une  beauté  nouvelle: 
Il  exceUait,  émule  d'Aracbné, 
Dans  l'an  fameux,  que  Jadis  Philomèle, 
Muette  alors,  a  fait  parler  pour  elle: 
Art  [lélateur  (le  l'époux  de  Prochné, 
Qui  dévoila  sa  trame  criminelle. 
Béros  galaui  des  féiesd'llion. 


A  Tberpeichore  II  eâi  serrt  de  naître, 

Et  par  sa  lyre  eQt  rappelé  peut-être 

Les  bois,  courant  sur  les  pas  d'Anipbion, 

Souvent  heoreu  et  toojonrs  ïnGdèle, 
On  le  voyait  voler  de  belle  en  belle  ; 
Vif,  enjoué,  fertile  en  jolis  riens. 
Jamais  savant,  craignant  de  le  paraître, 
Ce  prince  était,  i  la  cour  des  Troyeos, 
Ce  qu'à  Paris  on  nomme  nn  Peiit-Uattre. 

Loin  des  Gémeaux,  le  Cancer  emporté 
Touchait  aTors  au  bout  de  sa  carrière: 
L'ardent  Lion  se  dresse  avec  fierté  : 
En  rugissant,  il  franchit  la  barrière, 
Oil  frémissait  son  orgueil  irrité  ; 
Et  secouant  son  épaisse  crinière. 
Vient  ranimer  les  fureurs  de  l'été. 
L'Été,  jaloux  de  ce  rival  d'Hercule, 
De  tous  ses  feux  arme  ta  canicule. 
Guide  sa  marche ,  et  la  flamme  h  la  main , 
Tel  qu'un  géanl,  il  franchit  les  montagnes. 
Ses  pieds  brûlans  ont  Oélri  les  campagnes , 
El  de  Cfbèle  il  embrttse  le  sein. 
Tandis  qu'an  loin ,  desséchant  la  verdure , 
Ce  dieu  cruel  aillige  la  nature, 
L'ingrat  PAris  ose  ailrisier  l'Amour  ; 
De  cent  beautés  dédaignant  le  murmure , 
Il  se  réveille  avant  le  dieu  du  Jour, 
Prend  d'iui  chasseur  et  l'habli  et  Tanumv, 
Et  pour  les  bois ,  veut  déserter  la  cour.  . 
Esl-ce  l'humeur,  ou  l'ennui  qui  le  presse? 
Est-ce  un  dépit ,  qui  pour  fmr  sa  maîtresse , 
Lui  fait  chercher  l'obsciuiié  des  bois  ? 
Non;  les  forêts  déjà  plus  d'une  fois, 
Ont  vu  Paris  signaler  son  adresse. 
De  ses  limiers  le  cluBur  est  averti. 
On  les  assemble,  il  se  met  à  leur  télé: 


*  iMtEBT  (  Barthélémy  )  naqutl  i  Nlmn  rn  17¥7.  Son 
puéme  du  Jugement  d»  PàHt  mérite  te  succès  qu'il  a  ob- 
Ifnu  dans  u  nouveauté  :  une  luule  de  iléiails  pleins  de 
Craicbenr  et  de  grlcr ,  des  lableaui  habilement  dessinés 
et  des  vers  qui  [évèlent  le  véritable  poêle  rendront  eo 
tout  temps  agréable  la  lecture  de  cet  ouvrage.  Imberl  a 
bit  un  rMuelt  de  fables  ingénieuse!  et  de  conte*  dont 


quetqnet-unea  ne  manquent  ni  d'eaprit  ni  de  facilité: 
mais  il  est  resté  bien  loin  du  bon  La  Fontaine,  dont  II 
rut  la  préleniion  d^lrc  le  rival.  Il  termina  h  cairttre 
littéraire  par  deui  comédies,  l«  Jaloux  tanê  l»  tavoir 
et  le  Jaloux  malgré  lui,  et  par  U  tragédie  de  Mari*  d* 
Brabant.  Imbert  tut  enlevé  fort  Jeune  aui  lettres  U  a  ses 
nombreux  «mis  :  il  mourut  le  23  aoQt  17M. 
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Dontei,  QKHU.ilpart,  rien  ne  l'arrête i 
Mnns,  Amours ,  pleurci ,  il  est  parti. 

Yen  le  Seamuidre ,  oi^eilleui ,  il  s'atance  : 

Su  ses  babits  la  soperbe  opulence 

N'éialiit  poiat  un  fagic  éblouissant; 

■lis  pin  modeste,  et  oon  moins  séduisaDl, 

L'ut  avait  pris  no  air  de  Diligence  : 

Sa  cheTelm^ ,  en  longs  anneaux  flottans, 

Sor  son  carqnois  tombe  avec  nonchalance , 

El  s'abandonne  an  caprice  des  Tents. 

Tel,  et  moins  bean,  vers  la  forêt  prochaine. 

Jeune  Adonis,  lu  dirigeais  tes  pas , 

Ound  les  A moura' voyaient  leur- souveraine 

Qgiiter  tes  deux ,  pour  voler  dans  tes  bras. 

Ce  prince ,  hier  les  délices  de  Traie , 

Est  devenu  ta  terreur  des  forêts  ; 

De  l'ail  h  peine  il  a  guidé  ses  traits , 

One  le  trépas  vole  et  fond  sur  sa  proie. 

CuHre  son  bras  rien  n'est  un  sûr  appui, 

U  est  partoui  ;  tantAt  le  trait  rapide 

¥idt  dans  les  airs,  cherche  l'oiseau  timide. 

L'atteint,  le  perce  et  retombe  avec  lui  ; 

TinlM  le  cerf,  de  tH-nyère  en  bruyère, 

Hdant  tonjonrs  ses  larmes  à  son  sang. 

Secoue  en  vain  la  flèche  meurtrière. 

Qu'avec  la  mort  il  porte  dans  le  flanc. 

Hais  c'en  est  fait;  lassé  d'an  long  carnage 
Paria  s'arrête ,  il  snspeiHi  ses  iravaui  : 
En  cbèoe  antique  et  vainqueur  de  Torage, 
Vai[  i  ses  pieds  tomber  notre  héros. 
Et  son  vieux  tronc  le  soutient  et  l'ombri^e. 
A  peine  asùs ,  et  respirant  enfin , 
Le  jeune  prince ,  ivre  de  sa  victoire , 
Avec  son  arc ,  instrument  de  sa  gloire , 
Souiève ,  agite  et  compte  son  buiîn , 
Qa^a  son  oreille  arrive  un  doui  murmure , 
Tel  que  le  bruit  d'un  tremble  vacillaïUi 
Il  (end  son  arc;  son  œil  êlincelant 
Glierehe  sa  proie,  et  reconnaît  Mercure. 

•  Rassure-toi,  dit  l'envoyé  des  cieux; 

•  Prince,  le  sort,  à  ce  glorieux  titre, 

•  Enjoint  un  autre  encor  plus  glorieux: 

•  i>ar  mon  oi'gane ,  il  le  nomme  l'arbitre 

•  Du  différend  qui  pariage  les  dieux. 

•  Long-temps  Tbêiis,  avec  indiflérence, 

•  Vil,  la  le  sais ,  Pelée  à  ses  genoux; 
<  Pelée  enfin ,  par  sa  persévérance , 

•  Amant  chéri ,  devient  heureux  époux. 
■  Par  une  fête ,  avec  pumpe  ordonnée , 

•  Des  vastes  mers  le  deqratc  oj^ueiUeui., 


■  Pour  célébrer  cet  heurenx  hyméaée, 

'  Hors  la  Discorde,  assembla  tous  les  dieux. 

•  Hais  tout  à  coup  la  farouche  déesse, 

■  Pour  se  venger  de  ce  cruel  mépris, 

>  Vole  au  banquet,  et,  d'un  malin  somis, 

■  Accomp^nani  sa  perfide  lai^esse. 

■  Lance  une  pomme,  avec  ces  mou  écrit''  : 
iji  la  plus  belle,  O  pomcne  trop  faiale  I 

>  Les  doigts  y  sont  h  peine  reposés , 

■  Que  la  vapeur  du  venin  qu'elle  exhale 

•  Trouble  soudain  les  esprits  divisés. 

■  Dans  tous  les  yeux  la  fureur  étincelle, 

■  Cbaquedéesseademandêleprix; 

■  U  est  à  moi ,  voyez  :  J  la  plus  belle; 

i  Onsepartf^e,  et  bientôt  à  grands  cris, 

•  Chaque  immoriet  protège  mie  immortelle. 

■  L'un  voit  la  pomme,  et  l'arrête  en  volant: 

■  Une  autre  main ,  plus  agile  ou  plus  forte , 

■  Saisit  le  fruil,  qu'une  troisième  emporte, 

>  Pour  le  reperdre;  et  toujours  drculanl. 

■  De  main  en  main .  la  pomme  va  roulant 

■  On  voit  déjà  les  tables  renvei'sées 

■  Et  de  Thélis  les  roses  dispersées, 

•  Nagent  au  sein  du  nectar  ruisselanL 

>  Le  roi  des  cieux  an  milieu  d'eux  s'élance , 

■  Parle  et  s'écrie  :  Arrêtez.  A  sa  voix , 

•  Parmi  les  dieux,  descendent  h  la  fois 

>  El  la  Terreur  et  le  morne  Silence. 

•  La  paix  renaît ,  et  finit  leurs  débau; 

■  On  délibère ,  cl  le  sénat  plus  sage , 

•  D'abord  exclut  les  vu^atres  appas, 

>  Choisit  encore,  et  bientôt  se  partage 

■  Entre  Junon  cl  Vénus  et  Pallas. 

>  Quand  Jupiter  ;  Ma  volonté  suprême 

•  Pourrait ,  dil-il ,  nommer  l'une  des  li'ots  ; 

■  U^,  irainoricls,  doi»-jo  donner  ma  voix 

■  Contre  une  épouse,  ou  deux  filles  que  j'aime? 
»  Pour  prononcer  avec  plus  d'équité, 

■  Portons  la  cause  au  tribunal  d'un  bommu. 

•  On  applaudit,  et  vers  toi  député, 

■  Jeune  Troycn,  j'accours  et  je  le  nomme, 

■  De  par  les  dieux.  Juge  de  la  beauté.  ■ 

De  cet  emploi  ton  orgueil  est  flatté. 

Heureux  PSris  1...  mais  condamner  deux  bellesl 

A  ce  penser  il  est  épouvanui  : 

•  — Qui,  moi  mortd.Jugei' trois  immortelles  1 

■  — Tel  est  du  sort  l'immuable  décret  : 

■  Nos  déliés,  pour  briguer  ton  arrêt. 

■  Vooi,  sous  tes  yeux,  desccudreeu  ce  lieu  même, 

■  Le  choix  des  dieux  est  encore  iiiceilaiu 

•  Juge ,  proonnce  ;  et  ton  arrêt  suprême 

■  Sera  pour  eux  l'oracle  du  Destin  •. 
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Le  dieu  le  tait;  cette  verge,  oii  s'enlace 
De  deux  s£rpeiig  le  corps  myalérieiu , 
Frappe  le  prince;  il  en  rrimit;  ses  yeux 
S'arment  soudain  d'une  nouvelle  audace. 
Et  l'immortel  est  déjà  dans  les  deui. 

Hais  tODt  à  coiq>  l'animt  de  la  Nature, 
Zéphyr  s'i^veille,  et  des  airs  qu'il  Épure, 
Chassant  bientôt  l'été  moine  et  brûlant. 
Avec  BOD  aile ,  il  stme  la  verdure 
Sur  la  lorét,  qu'il  tapisse  en  volant 
Des  arbres  verts  déjà  l'ombre  îocertaioe 
Fond  sur  Pilris  et  s'étend  vers  la  plaine; 
L'ambre  plus  pur  exhale  ses  odem-g; 
Vn  gaion  frais  couvre  la  terre  ardente. 
Et  (ait  jaillir  nnc  moisson  de  ÛemrSf 
Pour  nuancer  sa  robe  veiiloyantc. 
Des  fruits  vermeils  chargent  le  greiudlcr; 
Snr  les  buissons,  la  rose  se  balance. 
Et  l'oranger,  fier  de  son  opulence, 
Uêle  son  or  h  l'or  du  citronnier. 
La  violette  ici  brille  dans  l'herbe; 
A  ses  cOlés,  sur  im  arbre  voisin, 
La  vigne  monte,  et  court,  vaine  ei  superbe 
Près  da  cédra  su^endre  le  raisin. 

Que  ce  prodige  anime  ion  courage  : 

Les  datés,  qoi  briguent  ton  sulTri^, 

Vers  toi ,  Paris ,  dirigent  leur  essor  : 

Vois  lentement  descendre  en  ce  bocage 

Ce  groupe,  assis  sur  an  nuage  d'or. 

Sur  son  passage  il  a  semé  la  vie. 

Tout  s'embellit ,  s'enflamme  tour  a  tour  ; 

Le  peuple  ailé  se  caresse  à  l'eotour. 

Et  ranimant  sa  douce  mélodie, 

11  chante  en  chœur  le  Printemps  et  l'Amour. 

La  une  enOn ,  s'abaissant  sur  la  teii-e , 

Rend  le  dépOt ,  conlié  par  les  dieux , 

Livre  aux  zéphyrs  son  orbe  radieux. 

Et  va  se  perdre  au  séjour  du  Tonnerre. 

Autour  de  lui ,  notre  juge  étonné 

Voit  vadllcr  des  ombres  plus  épaisses , 

Ëtlefeaillage,  en  voûte  façonné. 

D'an  demi-jour  éclaire  les  déesses. 

Chaque  tivale,  au  fbod  de  son  palais. 
Tandis  qu'an  prince  on  députait  tfercure, 
Avait  d^,  pour  orner  ses  attralls. 
De  la  toilette  épuisé  (Imposture: 
Aux  déités,  elle  ne  mes^ed  pas; 
L'an  est  un  dieu ,  qu'au  de)  même  on  implore  : 
On  le  chérit ,  qiund  on  est  sans  appas  ; 
Ouantt  on  esl  belle ,  on  le  chérit  encore. 
Avec  orgueil ,  mais  avec  majesté , 


Paraît  Jtnwn ,  supwbe  déité  ; 

Mille  trésors  surchargent  cette  ImNc; 

Le  diamant  dans  l'or  pur  incrusté, 

Héle  ses  feux  à  la  pourpre  immortelle. 

Sa  noble  écharpe ,  i  replis  ondnietix , 

Ceint  la  déesse' et  retombe  avec  grSce; 

Divia  tissu ,  dont  la  splendeur  efface 

Le  coloris  de  cet  arc  lumloenx , 

Qui  peint  la  nue  et  les  airs  qu'il  embrasse. 

Reine  céleste ,  elle  a  le  front  paré 

D'un  diadème ,  où  l'édat  d'an  or  pâle 

Ranime  un  fond  tendrement  azuré , 

Et  dans  ses  mains  hrille  nn  sceptre  d'opale. 

On  vtnt  Pailas ,  belle  avec  dignité , 
Qui  brille  encore  avec  moins  d'opulence  : 
Dans  sa  démarche  est  l'air  de  la  décence , 
Dans  ses  regards  one  douce  Aerié. 
uans  sa  parure  une  sage  élégance. 
Un  voile  htanc,  symbole  de  pudeur. 
Sert  ses  attraits,  eu  aitesiani  sa  gloire  : 
Voile  charmant ,  où ,  d'un  doigt  créateur. 
De  son  triomphe  elle  a  tracé  l'histoire  ; 
L'<nl  étonné  voit  sa  lance  d'airain 
Frapper  la  terre  avec  un  long  murmure; 
Et  t'olivier,  qui  jaillit  de  son  sein , 
Agite  encor  sa  brillante  verdure. 
A  son  oreille  on  suspendit  en  nmu^ 
Des  boudes  d'or  etranlcs  et  captives. 
Et  des  brillans,  d'un  vert  faible  et  douteux. 
Ceignent  son  fjont,  façonnés  en  olives. 

Sous  ses  babils,  avec  an  négligés, 

Vénus  parait  dédaigner  Tartifice; 

Les  Beurs ,  le  myrte  oinent  l'humble  édiGcc 

De  ses  cheveux  ei)  boudes  partagés. 

Quand  les  uois  Sœurs,  qui  vdlleut  aupiis d'elle. 

En  souriant,  d'abord  api'ès  le  bain. 

Sous  le  tissu  d'nae  gaze  infldële, 

Eareiit  caché  les  trésors  de  sou  sein  : 

Quand  des  odeurs  l'essence  la  plus  porc 

Eut  à  grands  Ools  parfumé  ses  atours. 

Elle  plaça  la  divine  ceinture 

Qui  sen  d'asile  et  de  IrOne  aux  Amours. 

Parmi  les  plis  de  ce  magique  ouvrage 

Erre  toujours  un  essaim  de  plaisirs. 

Les  doux  attraits  et  les  ardens  désirs. 

Les  ris,  lesjeax,  le  charmant  badinage. 

Les  vfEQx  secrets,  les  détours  innocens. 

Le  fehit  courroux  et  les  agaceries, 

Pi^es  adroits  qui  surprennent  les  sens. 

Et  livrent  l'âme  aux  douces  rêveries. 

0  Eh  bien I  dit-elle ,  en  icgardanl  Pâtis , 
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■  Tour  Dons  ji^er  pabqoe  le  del  le  nomme , 

•  Que  la  plus  belle  obtieoDc  eolio  te  prix  : 

•  Jeune  Trof  en ,  prononce  :  à  qui  la  pomne  ?  • 
raris  (ondien  vicntde  le  rassorer). 
Tranquille  et  fier,  les  Toii  d'un  œil  avkte; 

A  ses  étos  Amour  sait  inspirer. 

Auprès  du  seie ,  nne  audace  intrépide. 

Hais  ses  beaux  jt\a ,  parcourant  leurs  auraits. 

Sont  éblouis ,  et  le  cbo»  rembarrasse  ; 

Juge  galant ,  il  sourit  avec  grSce, 

Et,  par  ces  mots,  excuse  ses  délais: 

■  Pourquoi ,  jugeant  trois  beautés  immortelles, 

>  N'ai-je  en  ce  jour  qu'une  pomme  à  donner? 

•  FuHsie  prix ,  qu'on  ne  peut  décerner 

•  Sans  Hre  encore  injuste  envers  deux  belles? 

•  Dans  DOS  fardins ,  Zéphyr  sollicité 

•  Par  la  fraîcheur  de  trois  roses  nouvelles, 

•  Sttors  du  même  ige ,  égales  en  beauté , 

■  Zé[riiyr  balance  et  voltige  autour  d'elles. 

•  Cbacane  a  droit  de  Gier  son  amour  ; 

•  En  vain  ce  dieu  veut  en  adopter  une  : 

•  Sédnit  sans  cesse,  il  choiat  tour  à  tour 

•  Chaque  rivale ,  et  n'en  cltoisit  aucune. 

'  Comme  ces  llenrs,  voos  cbai-mei  toutes  trob; 

•  Comme  Zéphyr,  je  ne  pois  faire  un  cboix. 

•  0  déités!  Tune  des  trois  sans  doute, 

■  L'nne  des  trob  brille  de  plus  d'appas  t 

•  Uaispnrdonitcz;  votre  juge  redoute 

>  De  prononrrr  sur  ce  qu'il  ne  vuit  pas, 

•  En  est-ce  assez  (j'en  appelle  11  vous^ëme) , 

n  De  deux  beaux  yeui  et  des  plus  heureux  irails  ? 

•  Il  faut  encor,  il  faut  d'autres  aliraiis  : 

•  D'UD  lout  parrail  naît  la  Itcauté  suprême. 

■  Sous  tes  atours  qu'emprunte  la  grandeur, 

•  Quoi  !  vous  cachez  cet  heureux  asscmbli^c! 

■  Quand  k  soleil  veut  montrer  sa  splendeur, 

>  Empranle-i-il  le  voile  d'un  nuage? 

>  Ah  !  quo  la  gloire  enchaîne  la  pudeur  I 

•  Vains  omemeus ,  inutile  imposture , 

■  Dispara'issez  :  le  fard  de  la  beauté, 

■  An  premier  Ige ,  était  la  nvdiié; 

>  Hais  la  la'ideur  inventa  la  parure.  - 

Ce  dernier  mot  est  à  peine  entendu , 
Pallas  déjà  renonce  à  la  victoire , 
Et  de  Juuun  l'oif  ueil  «si  coufondu  ; 
Reine  des  dieux ,  Junon  craint  pour  sa  gluirc  ; 
Palias  croirait  immoler  sa  vertu. 
Vénus  rough  et  garde  le  silence  , 
Roi^l  encore ,  et,  d'un  air  d'innocence. 
Baisse  son  front ,  le  cacbe  sous  sa  main  : 
II  faut,  dit-dlc,  obéir  au  destin. 


Junon  résiste  et  Binerve  balance  ; 
Et  Vénus  donne,  avec  un  ris  malin, 
A  leur  pudeur  le  titre  de  prudence. 
Celte  pudeur  hésite  vainement; 
Je  la  vaincrai,  dit  te  prince  en  lui-même. 
A  leurs  regards  il  échappe  un-  moment , 
Et  celle  fuite  est  un  sûr  stratagème. 
La  solitude,  hêlasl  pour  la  pudeur 
Est  trop  souvent  un  piège  bien  perOde  : 
Elle  combat  sous  l'ail  dn  spectateur; 
Loin  des  témoins  elle  est  faible  et  timide. 
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L'eqwir  enfin  d'un  prix  si  glorieux , 
Et  de  VÉnns  te  sourire  pertide. 
Change  Minerve  et  ta  reine  des  dieux  ; 
L'humble  Pudeur  rougit,  baisse  les  yeux, 
Voile  son  &oot,  et  d'une  aile  rapide. 
En  Bouturant ,  s'exile  dans  les  cieux. 
Vénus  avait  écarté  de  ses  traces 
Les  trois  beautés  qui  marchent  sur  ses  pas  ; 
Vénus  ordonne ,  et  chacune  des  Grâces 
Va  d'un  vaia  luxe  affranchir  ses  ^pas. 
En  on  moment ,  voile ,  édiarpe ,  ceinture , 
Tombent  épars ,  ou  volent  dans  les  airs. 
Dieux  I  quels  trésors  cacbe  im  dais  de  verdure  I 
Charmant  berceau ,  vrai  temple ,  où  la  natuie 
A  déposé  tous  ses  charmes  divers  I 
Amour,  Amour,  me  scras-tu  fidèle? 
Viens  siu-  mes  sens  agitci-  ton  flambeau  ; 
Sans  toi,  le  peinU'e,  aux  pieds  de  son  modèle. 
Laisse  tomber  et  palette  et  pinceau. 
De  tant  d'appas  les  Naïades  charmées 
Quittent  leur  grotte ,  assise.aH  fond  des  eaux  ; 
Du  Sifflob,  couronné  de  roseaux. 
L'urne  s'épanche  en  ondes  enOammées. 
Faunes,  Sylvains  font  gémh-  les  échos  : 
De  les  conceils  quand  déjà  tout  résonne. 
Pan ,  sous  tes  doigts  s'échappent  tes  pipeaux , 
Et  la  Dryade,  hAlesse  des  ormeaux , 
Brise  l'écorce  oit  le  sort  l'emprisonne. 
Orphée  a  vu  marcher  à  son  cAlé 
Les  arbres  même,  animés  par  sa  lyre; 
Sans  ses  accords,  aujourd'hui  tout  reqûre. 
Tout  semble  voir  et  sentir  ta  beauté. 

Mais  qni  peindra  le  Juge  téméraire . 
Quand,  à  lem'  voix ,  il  revient  sur  ses  pas; 
Quand ,  plus  avide,  il  rentre  au  sanctuaire 
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Dont  llieiireiii  ciolre  enferme  tant  d'appas! 
Amour  de  lui ,  par  un  charme  invincible. 
Tout  semble  ému  ;  seul  muet  eu  ces  lieux , 
Pour  trop  sentir,  il  denenre  insensible  : 
Toute  son  3mc  a  passé  dans  ses  yeax. 
Prêt  à  juger,  il  se  trouble ,  il  balance  ; 
Ce  que  son  ceil  ne  loyait  point  assez. 
Il  le  Toii  uvp,  et  s'égare  en  silence 
Sur  tant  d'appas  l'un  par  l'antre  elTacés. 

Quand ,  se  Jouant  sur  deux  globes  d'ivoire. 
De  blonds  cheveu  sollicitent  Piris, 
Un  pied  léger  <lispate  la  victoire. 
Deux  bru  d'albâtre  ,  et  qu'Amonr  a  polis , 
Lui  lont  quitter  une  bouche  mi-close; 
Ses  yeux,  diannés  de  la  blancheur  du  lis. 
Errent  distraits  par  un  bouton  de  rose. 
Veut-il  nombrer  ces  charmes  ravissans, 
Un  fin  souris  lui  lance  un  D'ail  de  Oamme  ; 
Si  des  yeux  vib  ont  alltuié  ses  sens , 
Dd  doux  regard  louche ,  attendrit  son  Ame  ; 
Lorsqu'une  belle,  à  travers  le  corail. 
Laisse  aitrevoir  des  perles  dont  l'émail , 
Par  son  éclat ,  le  séduit  et  l'appelle , 
Plus  loin  son  «il  mestve,  en  s'égarant. 
Un  cou  de  nymphe ,  où  mollemeot  misielle , 
Parmi  les  lis,  un  uiu-  transpareuL 

Oh  1  que  ne  puis-je  achever  la  peinture 

D'autres  trésors ,  domaine  du  plaisir. 

Foyers  ardens ,  carquois  d'où  la  nature 

Lance  à  Paris  les  flècbes  du  désir  I 

Des  TeuK  subtils ,  courant  de  veine  en  veine , 

Brûlent  Paris ,  et  ses  regards  Jaloux 

Sont  obscurcis  d'une  vapeur  soudaine; 

iTre  d'amour,  et  respirant  h  peine, 

O  déités  !  il  tombe  à  vos  genoux  I 

•  Crace  !  dit-i!  ;  souiïrcz  que  je  respire. 

■  Dieux  I  que  d'attraits  sur  un  humble  gazon  ! 

■  Que  de  mes  sens  je  reprenne  l'empire; 

■  Pour  vous  juger,  reiidez-moi  ma  raison  : 
a  Je  l'ai  perdue.  0  belles,  que  l'aurure 

■  De  nouveaux  Teux  éclaire  nos  climats. 

■  Et  Je  prononce  1  Ah  1  si  j'hé^  encore, 

■  De  mes  délais  accusa  vos  appas.  ■ 
A  ce  discours,  on  murmure  tout  bas; 
D'un  prompt  courroux  chaque  front  se  colore. 
Hais  vainement  oo  maudit  sa  lenteur  : 
11  est  leur  Juge;  il  va  donner  la  pomme. 
Ce  seul  penser  enchaîne  leur  humeur  ; 
Trois  déités  cèdent  aux  lob  d'tm  homme 
Et  le  dépit  rentre  au  fond  de  leur  csur. 


IHRERT. 

plris  a!ti8i ,  de  sou  doux  ministère. 
Semble  ï  son  gré  prolonger  tes  instaus. 
S^es  mortels ,  tous  que  Thémis  éclaire , 
En  pareil  cas ,  trop  avares  du  temps , 
Hlieriei'fous  un  décret  téméraire? 
Je  crois  vous  voir  cent  fois  recommencer, 
Revoû-  encor,  comparer,  balancer, 
Et,  peu  contens  d'un  examen  sévère, 

Y  revenir  avant  de  prononcer. 

Près  d'un  vallon  qu'arrose  une  onde  purci 
Un  vieux  palais,  de  noble  archiiectnre , 
Régnait  au  loin  ;  on  voyait  à  ses  [ùeds 
De  fi-ais  berceaux ,  des  jardins  émaillés , 
Oiïrart  brillait,  sans  cacher  la  nature. 
Loin  des  cités,  sous  de  simples  atours; 
Du  bon  Priais  la  compagne  docile 

Y  déposait  tes  fruits  de  leurs  amours. 
Elle  y  sauva  leur  enfance  débile 
De  l'air  impur  qu'on  respire  à  la  vifle. 
Et  du  poison  qu'on  verse  dans  les  cours. 
Avec  orgueil  celle  reine  était  mère  : 
Dans  ce  palais  ou  la  voyait  toujours 
Les  abreuver  de  son  lait  salutaire  : 
g  Dieux ,  disait-elle ,  ah  !  comblez  mes  dilsirs  1 

■  C'est  peu ,  trop  peu ,  de  les  avoir  fait  naître , 

■  Je  dois  encor  les  chiïrir,  les  voir  croître; 

■  On  devient  mère ,  hélas  !  par  les  plaisirs , 

■  Par  ramoui-  seul ,  on  est  digne  de  l'élre.  • 
Le  beau  Troyen ,  de  ce  lieu  révéré , 
Avait  long-temps  brigué  la  jouissance  ; 
Maître  à  la  fin  d'un  bien  si  désiré. 
Il  l'embeUll,  et  sa  reconnaissance 
En  fit  un  temple  aux  amours  consacré. 
Là,  quand  le  soir,  charmé  de  son  adresse. 
Il  avait  fui  les  bois  eiisaiiglaïKés , 
Brisant  ses  traits  aux  pieds  de  sa  roalircsse , 
Il  s'endormait  au  sein  des  voluptés. 

C'est  dans  ces  murs ,  entourés  de  verdure , 

Que  le  Troyen  doit  juger  leurs  appas. 

Chaque  déesse  a  repris  sa  parure  , 

Et  vers  la  plaine  11  lirige  leurs  pas. 

Des  Songes  vains  ta  fatale  courrière. 

Qui ,  triste  et  sombre ,  abhorrant  la  lumière , 

N'allume  an  ciel  que  de  p3les  Oarobcaux, 

La  Nuit  enfin,  sur  la  Phrype  entière. 

Allait  Urer  ses  funèbres  rideaux  ; 

Quand  on  parvint ,  après  mi  court  voyage , 

Dans  ce  paltùs  antique  et  fastueux  : 

l^us  d'un  esclave ,  à  Vœi]  volupiueni, 

Au  lin  souris ,  au  gracieux  corsage , 

Dresse  bientôt  uu  repas  somptueux. 
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MaK  I»  repas,  étalé  devant  elles. 

Irrite  peu  le  go6t  des  immortelles. 

To«n  B06  rettins ,  earidùs  de  ces  mets , 

Qu'avec  tant  d'art  le  loxe  aultipiie  ; 

Eh  I  qne  sont^ls  près  des  dlvias  baaqnets, 

Oà  le  necur  se  mêle  à  famlnxiisie  P 

raris  eocor  jore  qn'à  sod  réveil 

On  entendra  la  sentence  suprême  ; 

On  se  sépare ,  il  les  gnkJe  Ini-iBéme , 

El,  Bulgrést»,  les  invite  an  sommeil. 

Bientôt ,  bélas  1  dans  bod  lit  siriitaîre , 

En  vain  lui-même  implore  le  Repos  ; 

Cedieos'enriiit,  comme  une  ombre  légère, 

El  sur  soo  aile  «npone  ses  pavots. 

De  tant  d'attraits  l'image  reo^ssante 

hptx  encor  tons  ses  sens  éperdus  ; 

PIris,  lassé  de  ses  raoïsaperOos, 

Se  roule  en  vain  sur  sa  coocbe  brûlante. 

Par  ses  eflbrts ,  il  s'enflamme  encor  plus. 

L^forlQsé,  si  pea  d^ne  de  l'être, 
Revient  enfin  de  son  éionnemeni  ; 
Avec  le  joor.  Pans  semble  renaître , 
La  vanité  snccède  an  soilimenL 
Le  croirs-t-oD ,  le  projet  oè  s'arrête 
Son  jenoe  orgsdl ,  qu'il  se  plaît  à  nourrir? 
Somme  Biqierbe ,  il  ivéïend  conqaérir 
ha  déliés,  dont  il  est  la  conquête. 
D'antres  monda ,  par  l'amour  seul  connus 
L'avaient  osé ,  se  peoi-il  qu'il  éciione  ? 
Plrit  enfin ,  qoi  ne  balance  jdos. 
Voit  Adonis  dans  les  bras  de  Vénus 
Et  i>e  voit  pas  Iiion  sur  sa  roue. 

>  Qui ,  moi ,  dit-il ,  l'idole  d'Ilton , 

>  Oui,  moi,  sécher  et  languir  dans  les  larroesl 

>  Ahl  lob  d'ici,  trop  frivoles  alarmes, 

■  Espérons  tout;  au  jeune  Endyinion 

•  Diane  mbne  abandonne  ses  charmes. 

■  Divinités ,  comme  lui  je  sois  roi , 

>  Et  comme  vous  Diane  est  immortelle; 

>  Par  ses  ai^MS  l'emporte-t^l  sur  moi  ? 

•  Par  vos  vertus  l'emportei-vons  sur  elle? 
j  L'une  de  vous  doit  éteindre  en  ce  jour 

>  Dt  mes  dteirs  la  fiammc  involontaire  : 

■  Serais-Je  ici  Tesdave  de  l'Amonr, 

■  Tandis  qu'ailleurs  il  est  mon  tributaire?  » 

Il  dit,  s'élance,  on  acconrt  i  sa  vtni  ; 
Pins  d'une  nymphe ,  â  la  (aille  l^ëre , 
nent,en  riant,  lai  demander  des  lois. 
Et  de  son  art  oSnr  le  mimsière. 
Cet  art,  fécond  en  ornemou  divers , 
Pare  déjà  sa  beauté  renaissante  ; 


D'or  et  d'anr  sa  robe  étincelante 
Charme  la  vue  en  parfumant  les  airs , 
Et,  sor  l'émail  d'une  glace  éloquente, 
11  laisse  errer  ses  jeux  à  peine  ouverts, 

Onand  sur  son  front  la  santé  moins  vermeille. 

Quand  de  la  nuit  les  songes  désastreux , 

L'ennui  do  jour  ou  les  soins  de  la  veille 

Avaient  éteint  ses  regards  amoureux, 

\  son  réveil  ses  nvmphes  attentives , 

Par  des  récits  voluptueux ,  galans, 

Rendaient  la  vie  à  ses  appas  mourans, 

Et  rappelaient  les  grâces  Tugilives. 

Dans  son  regard  inquiet,  agité. 

De  la  tristesse  on  a  cru  voir  la  trace  ; 

En  le  parant,  Néris,  Jeune  beauté. 

Rompt  le  silence,  et  marie  avec  grâce 

Le  ton  nair  à  la  malignité. 

•  Il  fiist,  seigneur,  que  ma  bouche  indiscrète 

>  Id  révèle  un  mystère  d'amour, 

•  Lnj  dit  Néris  ;  la  s«enr  du  dieu  du  jour, 

■  Diane ,  en  fut  rbérofne  secrète. 

■  Diane  I  eh  qnoi  !  la  vierge  des  forêts  ? 

•  Ah  I  c'est  sans  doute  une  vaine  imposture... 

>  Phimas,  pourtant,  m'a  conté  l'aventure, 

■  Et  ce  devin,  seignenr,  ne  ment  jamais. 

>  An  setn  des  bols,  nuit  et  jour  égarée, 

•  Diane  aux  daims,  i  la.bidie  éptorée, 

■  Faisait  la  guerre.  Elle  vil  sans  amant, 

■  Et,  si  l'amour  n'abrège  lenr  durée, 

■>  Les  jours ,  dit-on ,  coulent  bien  teutement , 

■  Les  nuits  surtout  I  Elle  errait  tristement , 

>  D'ardens  limiers  et  d'ennuis  entourée. 

■  D'un  pied  léger,  plus  prompt  que  les  éclairs, 

■  La  belle  un  jour  suivait  un  cerf  rapide  ; 

•  Vers  un  taillis  une  flèche  homidde 

■  Vole ,  et  soudain  un  cri  frappe  les  airs. 

■  Diane  accourt  Au  sein  de  l'herbe  épaisse 

•  Paraît  ZJtas,  le  bras  percé  d'un  trait; 

1  Ce  beau  pasteur,  brûlant  d'un  fen  secret, 

>  Suivait  partoal  la  farouche  déesse. 

>  Tant  de  beauté ,  son  âge  et  ses  douleurs 

>  Touchent  Diane  :  Eh  I  qn'ai-je  fait  ?  dit-elle, 
s  A  cette  voix ,  oubliant  ses  malhenrs , 

>  11  se  relève ,  et ,  l'œil  mouillé  de  pleurs , 

■  Sourit  oicore  en  voyant  l'immonelle. 

•  Diane  exprime,  avec  la  Deur  nouvelle, 

■  Des  végétaux  les  sucs  régénérans  : 

o  Je  sens,  dit-il,  0  déesse,  ahl  je  sens 

>  Une  blessure,  bêlas I  bien  plus  cruelle. 

>  Pbœbé ,  distraite  i  ce  donx  entretien, 
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■  Ferme  l'oreille  et  ponrstût  son  onvn^e. 

•  D'nn  leodrc  avcD  pour  cITacer  l'outr:^, 

•  Chei  une  prude  il  est  plus  d'un  moj'en  : 
a  Se  coniToucer  ou  n'y  comprendre  rien  ; 

>  N';  rien  couiprendre  est  toujours  le  plus  sage. 

«  Le  Jour  renaît ,  Phœbé  cherche  Zilas: 
»  Pour  n'aimer  poiot  on  o'csi  pas  inhumaine. 
"  Près  du  bci^cr,  poiu'  soulager  sa  peine , 
a  Si  la  pilii^  d'aliord  guida  ses  pas , 
"  Sans  doute  encor  la  pitié  la  ramène. 

•  Mais  le  bei^er  commence  i  s'enhardir  : 

»  Mieux  qu'elle  instruit  du  mal  qui  le  possède, 

■  Bientôt  luinuéme  il  prescrit  le  remède  : 
•>  Va  seul  baiser,  un  seul  peut  le  guérir. 
o  A  ce  discours,  Diane,  plus  sévëre, 

"  Rougit,  pAlit,  et  deineiH^  sans  voit, 
i>  Court  aussitôt  dans  t'i^pàsseiu-  du  bois 
"  Ensevelir  sa  honte  et  sa  colère, 
"  Et  voit  le  jour  naître  et  mourir  deux  Tois , 
n  Sans  visiter  le  berger  téméraire. 

•  Mate  les  remords  se  glissent  dans  son  castn*  t 
■1  Dois-}e  le  fuir,  dois-Je  le  voir  ?  dit-elle. 

'  Ah!  si  Ini-mémc,  irritant  sa  douleur, 
»  Rendait  enfin  sa  blessure  mortelle  I 
»  Elle  revient.  Quoi!  même  avant  le  jour? 
»  Cette  pitié .  si  je  sais  comme  on  aime , 
•>  Me  paraît  bien  ressembler  à  l'amour, 
»  &  toutefois  ce  n'est  Tamour  lui-même. 

•  Le  berger  seul ,  attendant  le  trépas , 

»  Faible  et  tremblant ,  a  revu  la  déesse  : 
»  Elle  soupire.  Ebl  qaipoarrait,  hélas  I 
»  Le  voir  mourant ,  cl  le  voir  sans  fùblease  ? 
a  Un  doux  baiser  est  cueilli  par  Zilas. 
•I  On  se  sépare,  et  la  dcuiiènie  aurore, 
"  Près  du  berger,  revoit  Diane  encore  : 
"  De  la  Tmlcheur  qui  vient  me  colorer, 
'  Lui  dit  Zilas ,  soyez  moins  étonnée  : 

■  Les  sucs  des  Dcurs  ne  me  l'ont  poiol  donnée; 
n  Vos  végétaux  me  laissaient  eipirer. 

■  O  déitë  I  ma  guérison  soudaine, 

i>  Je  ne  la  dote  qu'à  ce  charmant  baiser, 
i>  Au  baiser  seul;  je  le  aieillate  à  peine, 
»  Que  J'ai  senti  mes  douleurs  s'apaiser. 
«  Pour  ralTcrmir  sa  force  encor  fragile, 
»  Nouveau  bateer  demandé,  pris  soudain. 

■  Dejouren  jour  le  remède  eK  facile, 
'  De  jour  en  Jour  notre  berger  malin , 

>  Plus  exigeant,  la  revoit  plus  docile. 

"  Il  craint  sans  cesse;  il  faut  à  chaque  instant 
'  Ou  réprimer  une  douleur  nanvelte, 

•  On  rassurer  sa  santé  qaî  cluDcète, 

■  Ou  le  guérir  d'un  doute  n 


a  Toujours  relfroi ,  qu^  Diane  H  «ppose, 

K  Sert  il  pi-opoH  son  amoureux  dessein . 

»  Et  tour  à  tour,  sa  bouche  se  repose 

Il  Sur  deux  lieaui  veux,  sur  deux  lèvres  de  rose, 

>  Plus  bas  encor,  si  j'en  crois  le  devin. 

»  On  ne  sait  point  quelle  heureuse  aventure 

■  Survint  alors  ;  mais  J'ai  su  de  Phimas 

n  Que  )e  soleil ,  sm-  la  même  verdure , 

*  Sans  que  Zilas  ait  la  moindre  blessure, 

»  Surprend  escore  et  Diane  et  Zilas. 

Ainsi  Néris,  qui  du  prince  volage 

Semblait  alors  deviner  les  secrets , 

Sans  le  savoir,  enflamme  son  courage; 

Et  ce  récit,  conforme  à  ses  projets , 

Ani  yeux  du  piince ,  est  un  heureni  pri^sase. 

Mais  la  toilette,  au  gré  de  ses  désirs. 

Semble  avancer  d'une  lenteur  extrême  ; 

ImpaUent,  il  se  pare  lui-même, 

Et  croit  hâter  l'instant  de  ses  plalsii-s. 

Sans  dépouiller  leur  grlce  nuurelle. 

Ses  blonds  cheveui  se  bouclent  sous  ses  doigts; 

Ainsi  paré ,  le  prince  est  à  fa  fois 

De  la  beauté  le  juge  et  le  modèle. 

Oh  !  que  l'aimur  est  voisin  de  l'erreur  ? 

1^  beau  Troyen ,  quand  son  tml  vil  descendre 

Des  trois  licautés  le  groupe  séducteur. 

Craignant  déjà ,  Juge  facile  et  tendre'. 

Que  par  Pcrafle  on  ne  sarprit  son  cw. 

Voulait  d'abord  juger,  sans  les  entendre; 

Bientôt,  hélas!  loio  de  tes  éviter. 

Il  les  appelle;  on  court;  chaqne  déesse 

Veut  de  son  juge  éblouir  la  sagesse  ; 

Et  dès  W  jour  l'art  de  solliciter 

Passa  dans  Troie,  et  bienlOt  dans  la  Grèce  ; 

Art,  que  les  Grecs  léguèrent  après  ciii. 

Qui  de  l'Europe  est  enfin  l'hérit^« , 

El  qu'on  verra ,  plus  parfait,  d'Ige  en  3ge, 

Briller  encor  chei  dos  derniers  nevcui. 


CHANT  TROISIEME. 


Un  Belvéder.  d'élégante  structure. 
D'où  l'ceil,  perda  dans  un  vaste  lointain. 
Sur  vingt  ruisseuix ,  dont  le  cours  Incertain 
De  Dots  d'argent  traverse  la  verdure. 
Est  le  théSlre,  où  lejeofw  PAris, 
Strilidté  par  la  Iroope  immoneHe, 
A  la  plus  tendre  accordera  le  prix , 
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QMie  DeaiiB  prMrii  ii  ta  plu  bdle. 
Dam  ce  réduit,  qne  ms  naitu  ont  orné, 
n  d^MMaît  les  fUa  de  n  glnkv  ; 
Siv  ose  loile ,  Il  arait  dessiDé , 
L'algmUe  en  naia,  ■«■  anoDrene  kbtoire. 
TahleaiBCMbTet.  qa'enifrmt  Andmé. 
De  ceat  beMWs  c'est  la  livaote  image  : 
Le  beui  Troyen  Joaii  dans  nd  osTrage. 
0Bi>P>rle9;eu,  éKJOtatadfykt; 
Son  tac  dora,  recataninraoBlge. 
Dans  le  pané  trouve  encor  des  pûsira. 
A  cet  aspect,  8a  fiené  rassurée 
L'encourageait  ï  des  exploits  Donveam , 
Oond,  deranfant  Hinerre  et  Cythérée. 
Jnoon  parait,  et  iai  parle  ta  ces  mots  : 

>  El)  quoi  !  Donel ,  ta  pradeace  étomXe 

>  Balance  encore ,  et  ne  prononce  pas , 

•  CroÎHiMH,  Plris ,  la  ponme  fut  donnée, 

■  Quand  Jfl(Hler,  épris  de  Mes  appas , 

■  M'oDrtt  les  Meads  d'nn  auguste  byménée. 

•  Se  pourrait-il  qne  Jnnon  ancconUl  ? 

>  Ce  doaie  senl  n  tacher  ma  iBéKoire  ; 

•  C'est  encor  peu,  trop  peu  de  la  victoire, 

•  Pour  e&Kcr  la  konte  do  combat. 

■  A  mes  honneurs  tu  n'ajoiUeras  gnëre; 

•  Hais  ce  grand  Jour  te  distii^ue  i  Jaaau  : 
1  Hérite  enfin  ta  gloire  et  mes  bienfaitg , 

'  Par  mou  pouvoir,  ji^  de  ton  salaire.  • 

Ces  derniers  mots  ii  peine  prononcés. 

Le  Bdvéder,  comme  un  léffCT  nuage, 

A  disparu  ;  ses  mors  sont  remplacés 

Par  nue  vodte ,  orgueilleux  assemblage 

De  cent  trésors,  avec  choix  entassés. 

Le  diamant,  et  la  douce  argentine. 

L'vdeot rubis,  le sajriiif  orgueilleux. 

Tons  ces  brillaos ,  fossiles  prédeux , 

D'amres  eooor,  de  céleste  origine. 

Et  réservés  pour  le  palais  des  dieu, 

Artistemeot  façonnés  en  ét(Hles , 

Sons  cette  volte ,  oik  se  peignent  les  deux. 

Feraient  pilir  ces  astres  radieni , 

Qui  de  la  nuit  font  resplendir  les  toile*. 

De  lames  d'or  le  sol  est  parqueté  ; 

Le  pur  argent  s'arrondit  en  colonnes , 

Et  des  bandeaux .  des  sceptres ,  des  courounes , 

Brillent  uns  ordre,  épars  à  sou  c6té. 

■  V<ris  ces  trésors  :  ils  sont  en  ta  palsaeoce, 

>  Vois  ce  palais ,  tu  pourras  l'habiter. 

»  Si  c'est  trop  peu ,  choisis  ta  récompense  ; 

•  5oi^  du  moins  que  ta  vas  mériter 

>  Tonte  ma  haine,  ou  ma  reconnaissance. 


>  An  fier  Hector  le  Irtee  doit  écbeoir, 

■  Dis  un  senl  bmi,  et  malgré  sa  naissance, 

■  Je  l'en  écarte ,  et  je  t'y  fais  asseoir. 

■  Hais  si  par  toi  Je  me  vois  dédaignée , 

■  Vois  par  quels  coups  Je  saurai  te  punir  : 

■  Jeune  mond ,  apprends  ta  destinée , 

■  Sois,  avec  moi,  témoin  de  l'avenir. 

■  Sujet  oisif,  sous  la  loi  paternelle , 

■  Bientôt  errant  de  climats  en  climats  ^ 

<  Tu  vas  montrer  tes  frivoles  appas, 
°  El  promener  ton  hommage  infidÈlc. 

>  Un  prince  ami  t'accueille  avec  bonté, 

■  T'ouvre  à  la  fois  ses  trésors  et  son  âme  ; 

•  Trompant  les  dJeu\ ,  que  la  bouche  rédame . 
»  La  foi,  l'hvmen  et  lliospitaliii^ , 

»  Vil  séducteur,  m  lui  ravis  sa  femme. 

a  Crains  le  courroux  que  ta  viens  d'allnmer  : 

■  Neptune  en  vain,  pour  toi  prompt  à  s'armer, 
■>  Pousse  ta  nef  triomphante  et  l^ère  ; 

•  Tu  cours  à  Troie ,  et  ta  flamme  adultère 

■  Est  le  flambeau  qui  la  doit  consumer. 

>  Vingt  rois  ligués ,  que  la  vengeance  anime, 
0  Chercbeni  Pergame ,  avec  mille  vaisseaux  ; 
»  Le  sai%  trofen  doit  expier  ton  crime, 

•  Le  sang  troyeo  déjà  coule  i  grands  flots. 

•  Je  vob  le  Xante,  entraînant  dans  sa  course 

<  Descbars  lirisés,  des  coursiers  écumans; 

•  Le  Simoîs  refoulé  vers  sa  source , 

°  Par  des  monceaux  de  cadavres  fumans. 

■  La  fille  en  pleurs  te  redemande  un  père, 

•  La  mtrc  un  fils ,  et  la  veuve  un  époux  ; 

■  Et .  sous  l'acier  d'un  rival  sanguinaire , 

•  Ton  Irère  Hector,  objet  de  mon  courroux, 

•  Tombe  sans  vie,  en  détestant  son  frère. 

■  Hais  c'en  est  M;  Pyrrhus  en  tlmaolant, 

■  Venge  à  la  (bis  ta  patrie  et  la  Grèce  : 

■  N'espère  pas  que  ton  corps  tout  san^ani 

>  Soit  arrosé  des  pleurs  de  ta  mattrease; 

>  Dans  les  enfers,  ton  ftme  en  s'envolant 

•  N'emportera  que  des  cris  d'alliigrewe. 

■  On  croit  alors  qne  les  dieux  onirugés , 

»  Parton  tr^>as,  annoncent  leur  démence; 

■  Ton  père  même,  ^nisé,  sans  défense, 

■  Pleurant  ses  fils,  pour  toi  seul  égorgés, 

■  Bénit  la  mort,  et  maudit  ta  naissance. 

0  Tout  est  vengé,  mais  Jnnon  ne  l'est  pas  ; 

■  Tu  ne  vis  pins,  ton  crime  vit  encore; 
<•  Priam  enfin  n'attendque  le  trépas, 

■  Dans  SM)  palais  qne  la  Bammc  dévore. 
»  Du  sang  d'un  Gis  encore  ensanglanlé. 
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D  Bientôt  te  Bien  rejaillit  sur  sa  fille  : 
n  Priam  n'est  plus ,  et  ro  trine  fanilte 

>  Traîne  ses  Jotirs  dans  li  captivité. 

a  nassnre-toi ,  mortel ,  ta  crainte  cK  vaine. 

•  Que  Je  triomphe ,  et  la  gloire ,  i  ce  prix . 
1  De  tes  longs  jonn  eml)elllra  la  chaîne  ; 

■  Junon  le  Jure ,  et  sans  doute  Paris 

•  Va  prérérer  mes  bienfaits  à  ma  haine. 
n  Parie ,  réponds ,  que  veut  ta  vanité  7 

»  — De  l'or?  C'est  peu ,  dil-il  avec  fierté, 
t  —  Eh  bien?  Paris,  joins-y  le  diadème. 
»  Non,  je  veui  plus. — Soit,  l'immorlalilâ? 

■  C'esleneorpeu.— C'e»lp«u!  quoi  doncT— Vous-même, 

■  Vous...  pardonnez,  sonveraine  des  cleuxl 
»  Votre  destin,  c'est  de  charmer  les  dieux, 

>  Vous  adorer,  sans  doute  c'est  le  nôtre  ; 
»  Punirez-vous  un  amour  orgueilleux? 

■  Vous  l'inspirez,  et  mon  crime...  esl  le  vfltre. » 
n  — Qu'ai-Je  entendu I  Quoi,  Pârisà  Junonl... 

■  Sans  la  pilié,  qui  suspend  ma  justice, 

»  J'aurais  déjà ,  par  un  nouveau  supplice , 

•  Puni  l'orgueil  d'un  nouvel  Iiion. 

•  Et  ne  crois  pas  qu'une  pudeur  austère , 

■  A  mes  plaisirs  puisse  donner  la  toi  : 

•  Si  pour  les  Dieux  je  Tus  toujours  sévère, 
a  C'est  qu'aucun  Dieu  ne  fut  digne  de  moi  ; 
•)  Jupiter  seul  eut  le  droit  de  me  plaire. 

•  Juge  combien  cet  aveu  téméraire, 

»  Vain  dans  l'Olj'mpe ,  est  coupable  en  ce  lieu  T 

X  Songe  aux  moyens  d'apaiser  ma  colère  ; 

B  U  n'en  est  qu'un.  Tu  dois  m'entendre.  Adiea.  • 

On  iH-ompt  départ  succède  i  la  menace , 

Et  le  palais,  au  prince  destiné. 

Fuit  avec  elle  :  interdit,  étonné , 

De  son  enceinte  H  cherche  en  vain  la  trace  ; 

Tel  nn  enfant ,  qu'un  songe  a  conronoë , 

Cherche  an  réveil  son  trdne  qui  «'efface. 

Le  beau  Troyen ,  de  surprise  enivré , 
Admire  encor  cet  étrange  spectacle  ; 
Pallas  approche,  et  d'un  nouveau  miracle 
Frappe  le  prince  i  peine  rassuré. 
Chaîné  parloDl  d'omemens  symboliques. 
Et  prolongeant  ion  dOme  ambitieux 
Au  haut  dea  airs,  un  temi^e  radieux 
Ouvre  à  Pfiris  ses  soperlfes  pordqnes  : 
Vaste  palais ,  dont  les  voâtes  manques 
Enfermeraient  tout  le  palais  des  dieux. 
Ponr  enchanter  ses  yeux  et  ses  ordlles, 
Id  Minerve  étale  i  ses  r^ards 
Les  deml-dieox ,  dont  les  doctes  merrdlles 


Enrichiront  le  Temple  des  beaux-art*. 
Chaque  génie ,  admis  en  cet  asUe , 
Paie  un  tribut  au  prince  observateur: 
De  Phidias  le  dseao  créateur 
Toucbe  la  pieire ,  ci  la  pierre  dodie 
Se  chaîne  en  nymphe,  enflanne  son  antear; 
Déjà  la  voix  du  luth,  tendre  et  sonore. 
Vient  d'animer  ses  flexibles  a^jas; 
A  la  cadence  elle  asservit  ses  pas; 
Glisse  ou  voltige,  et  voilà  1'berpsicfaore  ! 
Hais  la  trompette  interrompt  ces  concerts, 
Homère  chante  ;  on  se  tait ,  et  la  {foire 
De  celle  voii  fait  retentir  les  airs  : 
Il  doit  revivre  au  Ternie  de  Mémoire, 
Égal  aux  dienx  céléln-és  par  ses  vers. 
D'édairs  pressés,  id  l'air  éiincdle. 
Le  roi  des  rienx  prend  sa  fondre  immortdic  ; 
Sur  les  hummns,  consternés  par  l'effroi , 
n  va  tonner;  l%is  tremble,  chancelle. 
Tombe  ï  ses  pieds...  llonel,  rassureHoi, 
Ce  dieu  tonnant ,  c'est  l'ouvrage  d'An>clle. 
Plus  loin,  Linns  enchante  ses  rivaux: 
An  marbre  même  il  a  donné  la  vie. 
Et  loDt  a  coup ,  à  ses  accords  nouveaux. 
Un  mur  s'élève,  enfant  de  l'bannonïe: 
Son  doigt  léger,  rapide,  sémillant. 
Touche  sa  tyre ,  et  la  pierre  élancée 
S'enlève,  au  gré  d'un  rhythme  sautillant. 
Honte  m  cadence  et  retombe  enchâssée. 
Ce  doux  prestige,  i  peine  évanoui. 
Est  remplacé  par  un  nouveau  prestige  ; 
Pikris  observe,  et  son  œil  éblom 
Erre  toujours  de  prodige  en  prodige. 

■  Oui,  dit  Pallas,  Je  règne  en  ce  palais: 

a  Reine  des  arts,  j'j  peut  donner  un  trOne; 
a  Viens ,  jeune  prince ,  adopta-  mes  svjetà , 
»  Viens  dès  ce  jour,  partager  na  couronne. 

>  Hais ,  à  mortel ,  si  tu  veux  l'obtenir, 

0  Vois  à  quel  prixj'aî  mis  ma  bienfaisance: 

•  Nue  à  tes  yeux,  i  cruel  souvenirl 

>  Id  Minei-ve  a  bravé  la  décence; 

•  Ah  !  que  du  moins  un  étemel  silence 

■  Cache  ma  honte  aux  siècles  à  venir. 

>  Quant  à  la  pomme,  où  j'ai  droit  de  {H-étendre, 

■  Nos  seuls  appas  doivent  la  disputer: 

>  J'attends  le  prix.  Je  veux  le  méril«-, 

•  Et  ne  viens  point  te  forcer  i  le  vendre. 

■  Qu'ai-je  besoin  d'exalter  mes  bienfails , 

>  De  l'annoncer  une  gloire  immortelle? 

•  Si  tu  ne  dois  juger  que  nos  attraits , 

■  Ponr  mieux  parler,  en  serai-je  plus  belle? 

1  Eh  1  penses-tu ,  s'il  fallait  en  ce  Jour, 
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•  Par  despréaeBs.acketcr  tonsaSrage, 

1  Qne  JoBon  ib^dk,  ou  la  nère  d'Anonr. 

•  Poorait  t'offrir  un  {dus  ricbe  apuuge  ? 

•  JaixM,  saas  moi,  peu  donner  des  étals; 

•  Hais,  ta  le  sais,  je  préside  aux  combats, 

•  Je  pois  d^  Bot  renverser  son  ouvrage  : 

■  rame  souvent  on  conquérant  sauvage , 

■  Pour  châtier  d'iosolens  potentats. 

•  Oui ,  le  pouvoir,  que  son  destin  loi  donne, 

■  Sans  mm ,  Pftris ,  est  ou  bien  frâle  appoi  ; 

•  El  «  Junon  te  cooroiuie  aujourd'hui , 

>  Paltas  demain  peut  briser  ta  couronne. 

>  Hais  de  mes  dons  le  [dus  digne  d'un  roi , 

>  C'est  b  sagesse  :  A  prince  1  elle  est  à  toi. 

•  Ou'eDe  te  guide  an  leoi[de  de  mémi^  ; 

•  Le  conquérant ,  qui  n'entoid  point  sa  voix , 
>•  Combat  toujours  et  sans  fruit  et  sans  ^oire  ; 

■  L'hoBiK  inpnident  peut  vaincre  quelquefois, 

■  Le  sage  seul  Jouit  de  la  victoire.  ■ 

Plris  courus  et  surpris  tour  k  tour, 
A  peine  entend  ces  discours  de  sagesse , 
Cette  BOrale  éu-angère  à  la  cour. 
Qu'il  sent  mourir  ses  feu  et  sa  tendresae; 
Piris  afin  trouva  dans  la  déesse 
Trop  de  raismi ,  pour  y  diorher  l'amoiir. 
An  froid  respect  il  réduit  son  hommage  ; 
Peut-être  même  an  amant  tel  que  lui 
Croit  qu'être  beireu  avec  beauté  si  sage, 
Co  td  bonheur  est  vcdsin  de  l'ennid. 
nus  de  djair.  plus  d'avto  :  rimBortelle 
Érip  alors  en  angiHï  fidèle 
L'air  soudenx,  qu'elle  imprime  è  Nr»; 
Et  croit  déjà ,  phu  certaine  du  prix , 
Que  la  pliB  sage  est  aussi  la  plus  bdle. 
EOe  B'&'iiDe.  Une  Iriste  langueur 
Du  prince  encore  obscurcit  le  visage  ; 
Mais  tont  i  coop  l'espoir  consolaleor 
Vient  du»  s<m  loe  éveiller  son  courage  : 

■  VéoBS  au  moins  peut  aimer  en  ce  jour; 
•Venus,  dit-il ,  est  la  mère  d'Amour.  • 
Ce  doux  penser  noun-it  sa  rêverie  : 

Son  pied  le  guide,  il  marche  et  ne  voit  pat, 
Qu'il  va  foulant  nue  plaine  fieurie. 
Jardin  magique,  onvert  devant  ses  pas. 
D'un  air  disb^t ,  tandis  qu'il  se  promène , 
Un  diœur  d'oiseaux  frappe,  éveille  ses  sens  ; 
Du  milien  d'eux ,  invisible  syrèoe , 
Une  déesse  afqilaDdit  leurs  accens , 
El,  de  ces  mots ,  fait  retmtir  la  plaine  : 

•  Ainec ,  aimea  dans  rige  des  amours  : 

L'Anonr  punit  un  ctenr  rebelle. 


.  Qui  n'aima  point  dans  ses  beaux  Jour*. 
»  Dans  ses  vieux  ans,  adore  une  cruelle; 

>  Aimes  dans  l'âge  des  amours. 

■  Les  noirs  chagrins  entourent  la  richesse  ; 

•  Le  sombre  ennui  siège  avec  la  sagesse. 

•  Aima,  aimez  dans  l'Sge  des  amours  : 

•  L'Amour  punit  un  cœnr  rebelle. 

•  Qui  n'aimapoini  dans  ses  beaux  jours, 

■  Dans  ses  vieux  ans ,  adore  une  crueflc  ; 

>  Aimez  dans  Tige  des  amours.  » 

La  volupté  dans  son  âme  se  glisse  : 
Eh  !  quel  est  donc  ce  magique  s^oor  ? 
Son  œil  surpris  s'^^e  avec  délice 
Sm-  ces  jardbn,  ouvrage  de  rAmour. 
Tous  les  trésors  dont  ce  bosquet  abonde 
Sont  par  ce  dieu  créés  et  reproduits  : 
Sa  namme  errante  est  la  sève  técooàe 
Qd  régénère  et  les  fleurs  et  les  Tmils. 
L'amour  heureux,  ainsi  que  la  verdure, 
N'«st  point  Détri  par  le  soaRle  du  temps 
Jamais  l'hiver  n'y  frappe  la  nature. 
L'ennui  Jamais  n'y  poursuit  les  amans. 

Déjï  Pftris  voit  un  essaim  volage 
D'enfans  ailés,  conduits  par  les  Désirs, 
Se  disperser,  et  d'ombnôre  en  qmbn^c 
Donner  partout  le  signal  des  [daisirs. 
Armé  d'un  arc,  sentinelle  sévère , 
L'un  d'eux ,  placé  près  d'un  riant  berceau , 
Défend  rentrée  à  la  pudeur  austère  ; 
Modeste  amour,  Paotre,  de  son  bandeau. 
Couvre  un  amant,  surpris  sur  la  fougère. 
Du  haut  d'un  pin .  plongeant  un  œil  secret 
Dans  l'^wisseur  d'une  haute  bruyère. 
Le  plus  malin,  spectateur  indiscret. 
Compte  ses  doigts ,  ei  sourit  à  son  frère. 
Hais  tout  il  coup  un  ni  se  fait  oufr, 
Piris  se  trouble...  O  prince,  oses-tu  crotav 
Que  dans  ces  lieu  la  beauté  peut  gémir  ? 
Ce  cri  plaintif  est  un  cri  de  victoire , 
Et  la  douleur  annonce  le  plaisir. 
Vois  s'élancer  ceUe  nyiq)he  ingénue. 
Surprise  an  bain;  honteuse  d'être  nue. 
Elle  veut  fuir,  l'amant  vole  à  son  tour. 
Sous  les  berceaux  la  poursuit,  on  la  guette  : 
La  belle  enfin ,  après  un  long  détour. 
Tombe ,  et  l'amant  croit  devoir  sa  défaite 
A  la  faiblesse ,  il  la  doit  à  l'amour. 
Une  autre  amante  >  encor  simple  et  timide , 
Croit  demeurer  cachée  au  fond  des  eaux  ; 
Vaine  espérance  t  élancé  dans  les  Oou , 
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L'umii  la  soit,  perce  le  icA\t  humide , 
El  le  plaisir  ^ite  les  roseau. 
Que  de  refns ,  falncns  par  des  prouesses , 
D'accens  plaint) fe ,  de  cris  volupiaeui, 
D'ardens  baisers  et  de  tendras  caresses. 
Font  retentir  ces  bosquets  amoDrcai  l 

•  De  quelle  ardeiu-  mon  ime  est  enivrée  I 

>  Snis-Je ,  dît-il ,  aux  jardins  de  Paphos  ? 

■  Esl-ceunpreBtige?Est-cennsongG7i>  Aces  mois, 
ITn  cbar  rafôde  amène  Cyttaérée. 

Vénus  descend  en  lui  tendant  la  main , 
Par  un  so«u-is  le  pénètre  et  l'eDQamiDe , 
Et  ce  discours  ironique  et  malin 
Ajoute  encore  an  troible  de  son  Sne  : 

•  Oui ,  dans  Paphos  le  voilb  transporté  ; 

-  A  tes  r^ards  d'autres  ont  pu ,  dit-elle , 
'  Faire  brilla-  les  ans ,  la  rayante  ; 

•  Hais  moi,  Vénus,  mais  moi,  faible  immortelle, 
■•  Qn'ai-Je  i.  promettre ,  et  qa'ai-je  mérité  ? 

»  J'ai  des  attraits  ;  mais  si  l'on  u'est  que  belle , 
<•  Doil-on  prétendre  an  prix  de  la  beauté  ? 
H  Vois  :  le  Destin  ne  m'a  donné  pour  trfine 

•  On'un  vert  gason ,  et  des  fleurs  pour  couronne  ; 

>  I.^  seuls  sujets  qni  daignent  n'obéift 

-  Sont  les  Plaisirs,  dont  l'essaim  m'environne) 
9  J'ai  pour  sagene,  hélasl  l'art  de  Jouir. 

>  L'orgueil  ici  n'a  rien  qui  l'intéresse  ; 

■  Prince ,  ah  I  sans  doute  il  faudrait  mieux  encor 

•  Veiller  sans  cesse  antoiu-  d'un  monceau  d'or, 
»  Ou  s'endormir  su  sein  de  la  sagesse. 

"  Mais  quoi  I  tes  yeu  seraient-ils  dessiH A  r 

»  Ton  cixor  s'énteot ,  Paris ,  ton  «eur  me  nomme.  > 

■  C'est  peu ,  dtt-il ,  c'est  peu  d'avoir  la  ponme  ; 
■•  Avec  le  prix,  le  Joge  est  ii  vos  pieds. 

•  Hais  k  son  tonr,  ce  juge  téméraire 

•  Demande  un  prix,  qo'il  brille  d'obtenir. 
■•  Ahl  le  trépas  sern-t-a  son  salaire? 

■  Oe  ses  bienfaits,  voulex-vous  le  punir? 

■  Ne  craignet  point  de  trahir  votre  gloire  ; 

>  Si  vous  servez  mon  amoureni  désir, 

»  Ponrrai-je  encor  Barvivre  à  ma  victoire  ? 

•  Tropfyble,  hélas!  Je  mourrai  de  plaisir..,  •• 

>  Tant  de  tmemt,  interrompt  la  déesse, 
'  Ompo,  sans  crime,  enfler  ta  vaaité  ; 

»  Va ,  je  pardonne  h  la  lëmérlié , 

■  Mais  j'attendais  plus  d«  délicatesse. 

•  Ahl  Jodt-ond'mte  froide  natiresse? 

■  Et  TOOdrais-tn,  n'I'Amoar  t'a  Messe, 

■  Que  It  tribut  d'un  cœur  intéressé 


■  Devint  pour  loi  le  prix  de  la  tendresse  ? 

»  Non,  à  tes  vœoi  quand  Vénus  se  rendrait, 

•  Toi-même  td  in  prendrais  sa  réponse, 

•  Pour  un  aven  dicté  par  l'Intérêt  : 

■  Sur  nos  appas,  que  le  Juge  prononce, 

•  L'amant  Inentât  entendra  son  arrêt.  • 

Des  fleurs  soadain  eOleorant  la  sorbce. 
Le  char  s'élance.  Il  emporte  Vénns  : 
Et  le  Troyen ,  comme  nn  songe  qui  passe , 
Voit  ie  bosqoet  (mr,  décroître...  U  n'est  phu. 


CHANT  QUATRIEME. 


Loffg-iempa  emoi  de  meneUle  en  merreiUe , 

Dans  son  palais  se  reinwve  P&ris  : 

D'un  long  sommeil  on  dirait  qu'il  s'êveiUe, 

En  répétant  le  discours  de  Cypris , 

Qui  retentit  encore  à  sm  oreille. 

SouSrira-t-elle  nn  amour  indiscret? 

Sa  bouche  a  dit  :  «Que  le  Juge  prononce. 

■  L'amant  bientOt  entendra  ion  arréL  ■ 

Hais  quel  est-il ,  cet  arrêt  qu'elle  anoMice? 

L'emploi  du  juge  expire  dès  ce  jour  ; 

Si  de  Vénus  il  covronue  les  charmes, 

Vénus ,  dea^n ,  peut  braver  son  amour  ; 

Souvent  l'espoir  dissipe  ses  idarmcs , 

La  crainte ,  bêlas  l  ta  détruit  h  sou  tour. 


D^à  l'entant,  qui  commande  anx  dieux  lUa 
Banni  des  covs  (cet  edl  dure  encor) . 
Vers  les  hameau,  avait  pris  son  essor. 
Les  préférait  an  sceptre ,  au  diadème , 
Et  D'y  lAeauH  qu'avec  des  lèches  d'or. 
Si  quelquefois  sa  main  faible  et  pe«  i&rt 
Lançait  des  traits  à  Pei^ane  adressés. 
Ces  traits ,  dans  l'air  d^  presque  émoussés 
Tombaient  sans  force ,  et  frappaieDi  sans 
Au  sein  des  bois,  égaré  dans  ce  jonr. 
Il  poutsnivail  m>e  jeune  bergère. 
Qui  se  flattait,  toujours  vive  et  légère. 
Qu'en  le  foyant,  on  échappe  à  l'Amoor. 
L'Amour  l'aiteinL  D'une  aile  moins  rapide. 
Le  dieu  vainqueur  retounult  au  Itameai  ; 
Une  beauté ,  près  d'âne  onde  limpide , 
L'attire  encor  mm  nn  procbaia  berceia: 
C'était  Vén».  I^  sensiUe  déesse 
L'assied  près  d'elle  :  «  Ëcoatra-moi,  mon  fils; 
Sur  ses  genou  le  flatte ,  lecsresM, 
Et  l'agaçant  avec  mi  don  souris. 
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Par  DB  bùer,  rérefUe  «a  tendreue. 

>  SoitfHroa»iKHM  oa  si  cruel  méprâ . 

■  Tou ,  £ea  d'Amear,  noi ,  puisMDie  immortelle  ? 

>  Qwnd  ks  deMiai  déaigitenl  la  phis  belle, 

■  A  votre  mère  on  di^nte  le  prit  ! 

■  On  IMMUM  m  Joge ,  ii  gtrde  le  sUence  I 

■  Le  troira-t-ooP  uu  peu  d'un  faomne ,  bêlas  I 

•  D  (M  nus  voie  olrïrioaiBKS  appas! 

>  Je  me  sooBMtt ,  «i  le  jage  balaiice  t 

•  Nonrean  déW .  bod  Us  ,  al[roDt  nouveau  : 

•  Q  TeoL...  tl  o»e....  ■  Un  sileiKe  modeste 
A  sa  m^VÊT  laisse  dire  le  reste  ; 
L'Amoar  écoate,  et  rit  sons  si 


■  Ctewetooi,  qaaad  I'bdkmu' est  extrême , 

•  Beprît  le  diea  ;  quel  crime  a-t-il  commis? 

•  QaVl-iloflé?  pritendre  à  ce  qn'il  Biaw ? 

■  A  ses  BDJets  cet  orgveil  est  pemus  ; 

>  Ce  qaH  a  fait ,  je  l'uvais  Ut  moi-méffie. 

•  Le  prix  d^  par  m»  oear  est  dogaé  ; 

>  Hais  denit-it ,  reaoaçst  an  salaire , 

■  Faire  no  heoreni .  et  vifre  infortané  ? 

■  Ab  !  des  plaisirs  loyei  toa)o«rs  la  mère  : 
t  Xai  Tn  Cjpris  quiiler  avec  ardenr 

«  Des  liu  dorés,  poar  dd  lit  de  foogtre; 

■  Tai  ra  Cypris ,  moÎM  vaine ,  moins  sévère , 

■  Et  bien  plas  sage ,  avM  moins  de  pudeur. 

■  Ponrquot  rougir  d'une  tendre  faiblesse 

■  PooraB  Tnjea,  voirejageencejonr? 

■  Lorsqu'un  mortd  adore  une  déesse , 

■  L'bomme  s'elacc,  il  est  Dieu  par  l'amour. 

■  Votre  rigaew,  quand  on  vous  rend  les  anaes, 

■  Peut  d'un  amant  foire  m  Jo^  irrité  ; 

•  Eb!  qaoi,  «pris,  mérité  par  vos  charmes, 

■  Le  perdrei-TOii»  par  votre  ernaaié? 

•  Ab  !  sur  la  terre ,  une  divinité 

■  Peut  savourer  de  nouvelles  dâices; 

■  Comme  le  ciel,  eëe  a  sa  volupté. 

■  Eh!  crojei-Boi,  par  de  tendres  caprices, 

■  Trompez  Tennal  de  l'immortalité.  > 

]I  dit  ;  soudain ,  da  pied  frappant  la  terre , 

Ce  dieu  s'enlève  avec  nn  ris  mdin , 

D'an  arc  doré  charge  sn  mm  légère, 

Y  [riace  un  Irait...  IHeui  !  quel  est  son  dessein  ? 

Enrant  croet ,  Uessera-t-il  sa  mère  f 

Oni ,  c'en  est  bit  ;  Vénus  brûle  6  «on  tonr. 

Hais  le  Tro;en ,  moins  volage  en  ce  )oar. 

Doit  s'enHammer,  adorer  sa  conqaéte  : 

Le  dien  trois  fols,  en  planant  sur  sa  tête, 

Remi^  son  cœur  d'espérance  et  d'amour. 

En  visitant  lea  oorbeOles  de  Flore , 
Vénus  révdl  (comme  on  rêve  en  aimant) . 


De  (leur  eu  Heur,  un  instinct  qu'elle  ignore 
Gnide  ses  pas  vers  ceu  de  son  amant  : 
Deux  cœurs  épris  se  fuiraient  vainement  ; 
Sans  le  savoir,  ils  se  cherchent  encore. 
Va,  cours,  Pim;  Vénus  cueille  des  Heurt  : 
Préviens  set  vœu ,  compose  une  guirlande , 
El  sans  nourrir  d'impuissantes  dooleors. 
Porte  k  ses  pieds  les  vœai  et  ion  offrande. 
Il  part,  il  vole.  Aveugle  dans  son  choix. 
Il  saisit  tout  ;  si  sa  main  trop  h&iée 
Cueille  une  rose ,  elle  en  eOènflIe  trois  ; 
Impatient ,  il  se  trouble ,  et  parfois , 
Avec  la  Oeur,  la  l%e  est  ea^wnée. 
Seule ,  iiTiiant  l'œil  Jaloux  de  Paris, 
Tu  n'iras  point  embelUi'  ce  qn'il  aime. 
Tendre  anémone  (1) .  où  respire  Adonis, 
Où  cet  amant  se  survit  k  lai-méme! 


Près  de  Vénus,  l'œil  d'amour  ei 
Avec  ses  Sears ,  vainement  il  s'empresse  ; 
Vénus  le  fuit  ;  timide  et  désarmé. 
Son  cœur,  hélai  I  redoute  sa  faiblesse  ; 
L'heureux  martel ,  objet  de  sa  tendresse. 
Serait  UMins  craint .  s'il  éuit  moins  aimé. 

•  Où  fayei-votu,  iosensible  déesse, 

»  S'écria-t-il?  cnielle,  oâ  fnjet-vonsP 
«  SI  le  trépas  doit  frapper  ma  jeunesse , 

•  Ah  !  que  du  moins  j'expire  k  vos  genoai. 

•  Mère  d'Amov,  pistez  votre  victime, 
{ Déjà  Vénus  a  ralenti  ses  pas) 

•  runissez-raoi.  J'adore  vos  appas, 

°  Je  suis  coupable ,  et  Je  chéris  mon  crime, 
g  Hais  le  respect  me  maîtrise  à  son  tour  : 
n  Ce  fol  espoir  qoi  nourrissait  ma  flamme , 

-  Le  désir  même  est  éteint  dans  mon  ftme  : 

«  Tout  m'abandonne ,  hélas  I  bore  mon  amour. 
u  Hais  cet  amour  se  condamne  au  sience  ; 
n  J'en  Jure  ici  par  le  dieu  que  j'encense , 

-  Par  votre  fils  !  votre  amant  sadsfaii 

n  Vent  dans  son  cœur  trouver  sa  jouissance  : 
n  Ah  1  vous  aimer,  c'est  jouir  en  effist.  > 

Vénus  alors  s'assied  sur  la  voilure  ; 
Et  le  Trojen ,  vers  la  beUe  élancé , 
Vole  ï  ses  [rieds ,  Rapproche,  se  rassure. 
Et  peu  Ddèle  au  serment  prononcé, 
Par  le  désir,  il  est  déji  patjnre. 

L'on  des  oiseaux ,  que  Vénus  a  nourris , 

(1)  On  Mit  qn'Adonii  fUI  l'aminl  de  Ténus .  M 
fut  métamorpboié  «n  BnCmonr. 
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Le  du  cbirgé  des  coaleore  de  riris , 
Vient  étaler  son  pitunage  autour  d'elle, 
Prend  Bon  essor,  et  frémisMat  de  l'aiie , 
Va  se  poser  dans  le  ttia  de  Crpris. 
Tout  est  baisé  ;  l'oiseaa  tendre  et  folSire 
Erre  partout,  roocoulanl,  becquetant. 
Feint  d'échai^r,  va,  revient  ï  l'instant, 
Et  de  sa  queae  épanouit  l'albâtre. 
SoQTent  de  l'nile  il  semble ,  amant  Jaloux , 
Couver  le  sein  de  la  belle  déesse  ; 
SonveDl  l'oiseau,  baisé  sur  sesKenoni, 
De  l'amant  même  alarme  la  tendresse. 
Bannis  t'elTroi  dont  ion  cœur  est  Trappe , 
Henreui  amant ,  ton  triomphe  s'apprête  ; 
Sous  ce  plumage,  amour  envelof^ , 
A  tes  transports  vient  livrer  ta  conquête. 
Le  dieu  midin,  usant  d'un  doux  loisir. 
Et  plus  hardi  par  sa  métamorphose. 
En  se  Jouant,  la  dispose  au  plaisir. 
Et  de  ton  bec,  dans  ses  lèvres  de  rose. 
Fait  circuler  tous  les  fenit  du  désir. 
Dans  Ions  ses  sens  il  a  porté  l'ivresse  : 
Vénus  entr'oDTre  et  rererroe  sans  cesse 
Ses  yeux  chargés  d'une  humide  vapeur; 
Saiéle,  faible,  avec  peine  dressée. 
Sur  son  amant  se  penche  avec  languenr, 
6'appesaniit,  et  retombe  aOaissée... 
Des  dcui  amans  le  rang  est  conlondu. 
Plus  de  barrière  entre  le  del  et  l'homme. 
Un  frais  nuage ,  autour  d'eux  étendu , 
D'an  or  fltùde  a  déjè  Tait  un  dAmc , 
El  cet  arrêt  dans  l'air  est  entendu  : 
Paris  triomphe  et  Vénus  a  la  pomme. 
L'Écho  frappé  répond  à  cette  voix; 
Tous  les  amoura  invités  par  leor  frère. 
Volent  sur  l'heure ,  et  vident  son  carquois  ; 
Cent  traits  de  feu  décochés  à  la  fois. 
En  se  croisant,  traversent  l'hémisphère. 
Tel ,  de  nos  rois  quand  le  bras  désarmé 
Reçoit  d'hymen  les  entraves  fécondes. 
Des  mains  de  l'art,  le  salpêtre  allumé, 
Se  divisant  en  flèches  vagaliondes. 
Vole ,  et  des  cieui  fend  l'azur  enflammé. 
Vénus  Jouit  ;  l'air,  la  terre  et  les  oudcs , 
Des  feui  d'amour  tout  semble  consumé. 
Sons  ses  glaçons ,  la  tronblante  vieillesse 
Retrouve  encor  la  chaleur  du  printemps; 
Un  feu  précoce  enhardit  la  jeunesse. 
Et  les  épooi  ressemblent  aux  amans. 

Ftris  renaît  an  sein  de  sa  maîtresse  ; 
Hais  le  b(»ifaeur  dont  ce  iHince  a  joui 
5'cH ,  k  son  gré ,  trop  tôt  évanoui , 


Il  veut  smtir,  prolonger  son  ivresse. 
Contre  son  sein ,  de  ses  bras  amoureux 
U  preste  encore  le  sein  de  son  amante; 
Brfllans  soupirs ,  accent  voluptuetu , 
Percent  la  nue  autour  d'eux  Tadllanle. 
El  de  Vénus  Thaleine  caressante , 
En  s'exhalant ,  va  parfumer  les  deux. 
De  ses  baisers  U  couvre  llmmonelle , 
Rien  n'est  voilé ,  tout  l'inviu  i  Jonir  ; 
Triste  pudeur,  sans  toi  Vénus  est  beUe, 
Sans  toi  Vénus  rallune  le  désir. 

•  Ciel ,  dit  PSris ,  dans  l'extase  suprême  I 

•  Amour!  Vénus!  doux  momeau..  sort  cruel! 

>  Que  n'ai-je ,  A  DienxI....  que  ne  suis-je immortel  I 

•>  Hais  Je  le  aàa ,  je  suit  un  dieu  moi-même.  • 

Paris  se  trompe;  à  regret  apaisé, 

11  sent  bientôt  une  douce  Impuissance , 

Calme  propice ,  où  le  cœur  reposé 

Jouit  encore  après  la  jonistance. 

Quand  le  plaisir  quitte  vos  sens  Bétrit, 

Mortels  bISsés .  votre  amour  s'évapore  ; 

Le  dénr  reste  aux  amans  bien  épris, 

El  le  désir  est  un  plaisir  encore. 

Hais  tout  à  coup  une  douce  langueur 
Appesantit  son  hoioide  paupière; 
Son  Œil  moins  vif  se  ferme  1  la  lumière , 
Et  du  plaisir  le  sommeil  est  vainqueur  : 
Sommeil  magii]ne,  où  par  d1ieur«nx 
Vénus  aussi  prédisant  è  son  tour, 
Veut  lui  montrer,  dans  le  mkvir  des  songes, 
Tous  les  plaisirs  que  lui  garde  l'amoir. 
U  voit  d^è  des  nymphes  bocsgères. 
Cheveux  floUans,  en  haints  de  bergères, 
Vêler  en  diœur  et  cadencer  leurs  pas  ; 
Pïi'is  les  voit  entrelacer  leurs  bn». 
Et  déployer  des  gniriandes  légères  ; 
Sous  mille  aspects  toujoun  voluptueux , 
Et  s'agitant ,  les  croiser,  tes  étendre , 
Et  s'enlacer  dans  leurs  mobiles  nœuds. 
Ou ,  sur  leur  tête ,  en  voOte  les  su^udre. 
Après  la  danse ,  on  se  disperse  an  loin  ; 
Œnone  reste  ;  elle  observe,  examine. 
Et  tout  i  coup  se  croyant  sans  témoin , 
Va  se  plonger  dans  une  onde  argentine. 
PSris  a  vu  son  modeste  embarras  : 
PSris  a  vu  par  degi^-sa  parure 
Se  disperser  et  Joncher  la  verdure  ; 
Un  voile  Oté  lui  rendait  mille  appas. 
Brûlant  d'amour,  il  s'élance  après  elle. 
Tout  doucement  navigue  entre  deux  »ux. 
El  pour  l'attendre,  avide  sentinelle. 
Va  s'embusquer  an  milieu  des  roseaux. 
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0  nymphe,  wretel  Imitîle  nwMM. 
Van  BOB  amuil  va  dieu  guide  bbs  pas; 
S«s  le  OToir,  li  Bfsqihe  est  daas  ses  bne , 
Et  nnpradtate  de-Béne  s'enlace. 
CEooM  alon  Joie  on  cri  donloareiu  ; 
■w  par  degrés  cette  Toii  à  perçante 
S'abi]dit,  tombe,  et  blentAt  languManie, 
Henri  tout  ï  coqi  en  soupirs  amonreoi. 

Un  noorean  songe  alors  ckai^  la  seine , 
Et  RD-  son  aile  il  l'emporte  au  climats 
Oà  rhymaiée ,  an  lit  de  Hénélas , 
A  Cliit  nagnto-e  entrer  la  Jeune  Hélène. 
Sente,  en  son  lit,  il  la  trooTe  a  l'écart  : 
Dn  bras  cbamanl,  que  te  désir  promène. 
Bots  de  aoo  Ut ,  s'écha^M  par  hasard , 
Découvre  lu  srin,  où  répandus  sans  art, 
De  tongs  <AeTenx  disposent  leur  ébtee , 
Et  laisse  en  proie  i  l'avide  regard 
Un  frits  boiKoB,  qui  ne  Senrlt  qn'i  peine. 
Par  le  sommea ,  fermé  langoimamment 
Son  <nl  muet  ne  suit  point  son  amant  ; 
Hais  snr  s<w  srin  la  volopté  respire  : 
Un  doux  penser  Paglte  en  ce  moment. 
Et  sor  sa  bo«dK  a  placé  le  Boorire. 
Et  qod  souris?  celui  que  vainement 
Cherdie  l'^m ,  et  qu'on  donne  i  l'amant 
A  ses  iranq[iorti  le  prince  s'al>and<Hine , 
Lorsqu'uM  vmx  qui  lui  parle  tout  bas, 
Laidit:<niia,  cours,  vole  dans  ses  Ihis, 

■  Mais  sowieDHoi  qne  Vénot  te  la  doune.  * 
Jalon  el  1er  d'un  triomphe  si  beau, 
NemM  par  bd  la  palme  est  emportée  ; 
L*H7man  gémit  i  cet  tltma  nonvean , 
Baigne  de  pleurs  sa  condie  dévastée, 

El  uwt  hontein  fouie  ani  pledt  ton  flambeas. 

Ainsi  Vénus,  de  plaisir  et  de  0oire 
Ouvre  i  Ptris  un  immense  b«iion  ; 
Et  cette  image  efaee  en  sa  mémoire 
L'orade  aflreni  qn'a  prononcé  Junoo. 
Le  sommeil  fait,  avec  lui  tons  les  songes , 
Hais  le  réveil  eut  bien  sa  volupté  I 
Il  Ironre  encor  Vénus  à  son  cOté  ; 
Jamais  peut-être,  à  de  si  doux  in<i»offlge& 
Ne  snccéda  si  douce  vérité. 

■  Tendre  Vénus,  dhinilé  qoe  j'ahne, 

>  Alla,  dh-U ,  je  volé  sur  vos  pas; 

•  Au  Beiveder  J'Irai  bieniM  moi-même 

•  Braver  Jonon ,  humilier  Pallas  ; 

•  U ,  votre  amant ,  par  un  wrét  soprtae , 

■  Doit  coorcHiner  et  venger  vos  appas. 

>  Dant  tous  les  Uwu  que  notre  globe  enserre, 
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B  Qu'à  ta  ptas  bette  on  dresss  Jes  aiilcb , 

■  Et  qu'elle  règne  au  séjour  da  tonnerre. 

■  Les  immortels  commandent  à  la  terre. 
»  Hais  la  beauté  commande  am  Immortels.  > 
Il  dit  :  la  nae  cl  s'entr'onvre  et  s'exhale. 
On  se  sépare  ;  ils  marchent  au  palais; 
L'instant  marqué  s'envole ,  et  leurs  délais 
Ont  fait  déjà  trembler  chaque  rivale. 
Vénus  arrive  ;  et  le  prince  attendu , 
Ivre  i  la  fois  d'orgndl  et  de  tendresse , 
Rentre ,  sourit  à  sa  belle  maîtresse , 
Et  ce  sonrire  est  un  arrêt  rendu. 

*  Dieu  Immortels  1  si  par  la  voii  d'un  homme , 

■  Le  son ,  dit-il ,  doit  décerner  le  prix  ; 
4  Diem ,  écoaiei  :  la  panune  est  à  Cfpris, 

■  Si  la  beauté  doit  emporter  la  pomme.  > 

n  dit  i  peine  :  et  le  prix  est  donné. 
Jonon ,  l'mil  morne  et  le  front  consterné , 
Frémit ,  menace  et  tonne  en  souveraine  ; 
Pallas  se  lait  !  elle  va ,  moins  hautaine , 
Dans  son  palais  an  deuil  abandonné , 
Cacha-  sa  bonté  et  fomenter  sa  haine. 

Hais  d'un  coup  d'ail,  la  mère  des  amoui-s 
Rend  à  Pftris  l'eqnir  et  l'allégresse  ; 
Elle  a  Juré  de  défendre  ses  jours  ; 
Le  dieu  du  Styx  garantit  sa  promesse  : 

■  robdens  le  |ffii  des  mabis  de  non  vainqueur  ; 
»  Et  «e  bienfait  vivra  dans  ma  mémoire. 

>  Ah  1  qu'il  m'est  doux ,  ai  un  Jour  si  Oallenr, 

•  Que  mon  amant  soit  l'auteur  de  ma  gloire  I 

■  Crois  que  Vénus ,  qnl  te  doit  la  victoire , 

>  Heme  â  la  pomme  eût  préféré  ton  cœur.  ■ 
Elle  s'élance  aux  vofltes  étemelles , 
Trace  dans  l'air  un  sllon  radiev  ; 
L'Olympe  s'ouvre  ;  elle  y  rentre;  et  les  diem 
Rendent  hommage  i  la  reine  des  belles. 


LX  LUXX. 

00  E. 


Europe ,  un  Dieu  puissant  de  sa  clarté  féconde 

Embellit  tes  rians  dimatg  ; 
Surchargé  des  trésors  qn'enfante  un  nouveau  monac . 

Il  parcourt  tes  vaste»  états. 
Du  feu  des  diamans  resplendit  sa  couronne; 
Des  mortels  enchaînés  le  portent  sur  un  trOnc . 

Ombragé  d'an  dais  fastueux; 
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La  déene  aux  cenl  voii  iuinonce  sa  présence  : 
0  peuples!  dil-elle,  il  s'avance, 
Courbei  un  front  retpectneni. 

De  l'abowlance ,  A  toi ,  Dis  Ingiat  et  perfide , 

Père  de  Ifl  stérilité, 
Luie,  Je  reconnais  ton  sonrjre  homicide. 

Ta  pompeuse  frivolité  : 
Le  ciel  arma  tes  mains  d'un  «ceptre  funéraire  : 
Toujours  les  faui  plaisirs ,  ta  grandeur  passagère , 

Précèdent  la  honle  ei  le  deuil  ; 
Tu  liens  les  malbenreui  courbés  sons  ta  puissance. 

Et  tu  fais  oallre  rtodigeoce , 

Pour  llmmoler  à  ton  orgueil. 

Par  ioi,laTolnpté,  dansleselndeiKMTJIIei, 

Nourrit  le  germe  dea  douleurs  ; 
L'infortune  à  pas  lents  parconri  nos  champs  stériles , 

El  les  arrose  de  ses  pleurs. 
Flore  exile  Bacchus ,  Gérés  fuit  devant  elle  : 
Le  laboureur  séduit,  ani  trésors  de  Cybèle 

Préfère  un  regard.de  Plntns  ; 
D'oD  art  chéri  long-temps  il  bannit  la  ménoirc; 

Nos  dédains  ont  flétri  sa  gloire. 

Le  malheur  éteint  ses  vertus. 

C'eu  est  fait,  il  s'arrache  au  sein  qui  le  Ht  naltrv, 

Et  dans  les  murs  de  Sybarls , 
Il  épuise ,  orgneilleui  de  ramper  sons  un  maître , 

La  coupe  amère  du  mépris. 
BienUH ,  de  crime  en  crime ,  il  touche  i  l'opulence , 
Il  l'atteint  ;  et  déjà  son  aveugle  insolence 

L'égaré  en  de  h»rdis  projets  ; 
Il  va  (l'un  nom  fameux  étaler  son  andic*. 

Et  son  or  annoblit  sa  race , 

Que  dé^onorent  ses  forfaits. 

La  gnerre ,  des  enfers  implacable  ministre. 

Ne  masque  Jamais  sa  fureur  ; 
Avant  de  nous  frapper,  sou  visage  sinistre 

Nous  avenu  par  la  terrenr  : 
Plus  dangereux,  le  luxe  attache  l'œil  avide. 
Et  par  le  vain  éclat  de  sa  gloire  perfide, 

Séduit  et  le  peuple  et  les  grands  ; 
Tel  l'édair  imposteur,  que  le  nuage  enserre , 

Brille,  avani-conreur  du  tonnerre. 

Qui  porte  la  mort  dans  ses  flancs. 

Impudique  beauté ,  l'une ,  h  prix  dlnnocence , 

Achète  un  faste  criminel  ; 
L'autre  a  désavoué  l'Auteur  de  sa  naissance , 

El  rougit  du  nom  paternel; 
PerGde  envers  l'état,  cmd  envers  lui-même. 
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Ici ,  le  Jeune  époux ,  d'une  épouse  qu'il  aime 
Redoute  la  fécondité; 

Là ,  d'un  vœu  sacrilège  esclave  invotootaire , 
La  Glle ,  matHtoam  le  père , 
Cherche  en  mourant  la  liberté. 


Le  guerrier  fastueui ,  que  le  myrte  couronne. 

Pour  les  chaînes  fut  réservé  ; 
Que  peut  un  Adonis  dans  tes  champs  de  Bellone  ? 

Que  peut  un  soldat  énervé  ? 
Du  brillant  Duios  la  perte  est  assurée  : 
Ce  n'est  qu'une  victime ,  au  dieu  Mars  consacrée , 

Qui  marche  avec  pompe  à  l'antel; 
Vainement  Annibal  Ait  long-tem[M  InviuciUe  : 

A  Cannes ,  c'est  un  dien  terrible , 

C'est  ^  Capoue  im  vil  mortel. 

Arrête,  homme  Inarnsé  1  quelle  fureur  l'égaré? 

Peui-tn ,  cbercbant  de  vidns  mëtani , 
Fuir  la  clarté  du  jour,  et  voisin  du  Ténare , 

Errer  vivant  dans  des  tombeaux? 
A  travers  mille  morts ,  d'tbtotes  en  ablnes , 
Nous  allons  arracher  l'aueor  de  tous  les  crimes. 

L'or,  qui  s'écoule  de  nos  mains; 
El  dédaignant  toujours  la  terre  et  ses  largesses , 

Nous  foulons  aux  pieds  les  richesses 

Que  Cérès  prodigue  aux  hAmains. 

0  mère  des  vertus,  divine  agriculture. 

Douce  compagne  de  la  paix  I 
Ton  culte  indépendant  rend  l'homme  à  la  nature; 

Tu  nous  dispenses  ses  bienfaits. 
Seule  lu  peux  l>aunù'  la  discorde  et  la  guerre; 
Et  si  le  roi  des  dieux  habitait  sur  la  (erre , 

Il  t'immolerait  ses  ^WHleurs  ; 
Tes  maint  détacheraient  son  triste  diadéne, 

Et  près  du  soc  de  Triptoléne. 

Dormiraient  tes  foudres  vengeurs. 


Mais  quel  cri  douloureux ,  quelle  voix  ta 

Interrompt  mes  faibles  acceus? 
Quel  colosse  meurtri .  quel  géant  fonnidable. 

D'horreur  a  glacé  tous  mes  sens  ? 
Entouré  d'étendards  fracassés  par  la  foudre , 
Il  marche  :  un  aigle  allier,  sur  des  faisceaux  eo  pondre. 

Tombe  mourant  à  ses  cAtés; 
Son  cri  lent  est  semblable  aux  clameursd'unlaatOme; 

Ce  colosse  est  l'antique  Rome 

Il  parie ,  mortels ,  écouiei  : 

°  Sous  le  fer  des  vainqueurs,  c'en  est  fait ,  Je  succombe, 

>  Peuples,  mon  Qanc  est  épuisé. 
.  De  non  Irtee  écroulé ,  Je  descends  dans  la  loislie; 
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■  Le  sceptre  du  monde  est  briaé. 
t  Cette  Toii,  presqu'i^lciole,  a  Tait  trembler  la  terre; 

•  Ce  bras,  faible  aojourd'hui,  noirci  par  mon  tonnerre, 

■  Enchaloail  d'immenses  états; 

•  Et  ces  pieds  énervés ,  dispersant  les  couronnes 

•  Jadis  écrasaient  sor  lears  trAnes 

■  Le  front  courbé  des  potentats. 


•  L'esdaTage  Tolait  de  l'un  à  l'anlre  pAle, 

>  Sur  les  peuples  que  je  frappais  : 

>  Au  boni  de  l'aniTers ,  du  haut  du  capiiole , 

•  Tenrojais  ta  guerre  ou  la  paii  ; 

'  Qnand  du  monstre ,  échappé  des  bords  asiatiques , 
I  Vint  sotifiler  dans  mon  sein  ses  vapeurs  ù'éoéliques] 

•  Peuples,  Je  languis  dans  ses  fers  : 

•  Db  poison  destnicienr  circule  dans  mes  veines: 

•  Le  luxe  va  briser  vos  chaînes , 

>  Le  luie  a  vengé  l'univers.  » 

Le  bntOme  se  tait  ;  de  ses  clameurs  Tunèbret 

La  voûte  des  airs  retentit  ; 
Enseveli  bieniOt  soaa  d'i^paisses  (énëbres, 

Son  œil  éteint  s'appesantit 
La  Dort  vole ,  l'embrasse ,  en  rugissant  de  joie  ; 
EDe  ébranle ,  renverse  et  déchire  sa  proie  ; 

Ses  membres  au  loin  sont  semés , 
Etnové  dans  son  sang,  privé  de  sépulture , 

Son  corps  est  déjà  la  pâture 

De  mille  vautours  aibmés. 

Jouet  des  mêmes  flots,  où  ta  nef  s'abandonne , 

0  France ,  crains  le  même  écneil. 
L'olive,  le  laurier  ombrage  en  vain  ton  trOne; 

Ton  trflnc  gtt  sur  un  cercueil. 
Cndss  UQ  luxe  Iraposicur  ;  d'aliord  utile  et  «i^c, 
llKiible.  humanisant  une  horde  sauvage. 

Féconder  ses  stériles  bords; 
BieniAt  crnd  lyran ,  du  peuple  qui  l'adore, 

n  anéantit,  H  dévore 

Et  ses  vertus  et  ses  trésors. 


U   OOSaUX.   TXZJUBt  (1). 


Toi,  sans  qui  pour  jamais,  dans  l'ombre  de  l'oubli , 
Le  nom  des  demj-dieui  serait  enseveli , 

;<}  Quand  l'ordre  dn  rauMcre  da  la  SiiDt-Bartbdeml 
«rrin  dam  Nîmes,  VîlUn,  l'un  dei  coiuuU  de  celle 
lillt.  loin  de  le  Taire  eiécoter,  ratarmbla  Ica  dïui  parlig 
«  Ici  eiborta  t  la  concorde.  Ce  trait  sublime  est  peu 


311 

Uuse,  cueille  un  laurier,  dout  réieroel  feuillue 
i'uisse ,  au  front  d'un  mortel,  reOenrir  d'^  eu  9g«; 
Vole  et  viens  couronnei'  le  sensible  Villars. 
Sang  arborer  jamais  de  sangtans  étendards, 
11  osa ,  prodiguant  sa  fortune  et  sa  vie , 
Résister  â  son  roi ,  pour  sauver  sa  patrie. 


Long-temps  le  fanatisme  cmbnuaui  nos  dln)aL<t. 
Avait  livré  la  France  au  démon  des  cumbais. 
Quand ,  s'armant  ï  la  lin  d'une  amitié  perfide , 
Charles  (2) ,  qu'empoisonnait  une  reine  homicide , 
Aux  enfans  de  Calvin  feignit  de  pardonner. 
Et  leur  tendit  les  bras  pour  les  assassiner. 
Déjà  l'ordre  du  piioce  a  proscrit  l'hérétique  ; 
Dans  l'ombre  de  la  nuit,  partout  le  fanatique 
Doit  prendre  sur  l'autel  des  poignards  consacr<l« , 
Pour  oITi-ir  à  son  Dieu  ses  frères  massacrés. 

G  Nîmes,  lieui  chéris,  où  ma  faible  paupière. 
Pour  la  {H-emiëre  fois  s'ouvrit  à  la  lumière  1 
Quoi,  depuis  tant  d'hivers,  abreuvé  de  ton  sang. 
Le  fanatisme  encor  va  déchirer  ton  flanc  I 
Le  généreux  Villars,  ce  consul  tutélaire, 
A-t-il  en  vain  pour  toi  des  entrailles  de  père  ? 
A  cet  ordre  faUl ,  il  recule  d'eflroi  : 
Doisrje ,  en  obéissant ,  déshonorer  mou  roi  ? 
Dit-il  ;  roi  m^benrenx ,  que  la  vengeance  égare  1 
S'il  faut  être  en  ce  Jour  ou  rebelle  ou  barbare , 
Dois-je  au  sein  de  son  peuple  enfoncer  le  couteau , 
Et,  pour  vivre  en  sujet,  m'érigeren  bourreau? 
Non;  s'il  lui  faut  du  sang,  qu'il  m'envoie  au  supplice; 
]e  serai  sa  victime ,  el  non  pas  eod  complice. 

]l  rassemble  aussitôt  et  secuû  e  et  romain  ; 
Hais ,  avant  d'annoncer  cet  arrël  inhumain , 
Il  veut,  par  les  ressoru  d'une  sage  éloquence , 
Éteindre  en  tous  les  cœurs  la  soif'de  la  vengeance  : 

•  Citoyens .  leur  dit-il ,  A  mes  concitoyens  I 

*  Nous  verra-t-oo  sang  cesse ,  homicides  chrétiens , 

■  Armer  la  piété,  la  changer  en  furie? 

■  Qnoi  !  la  religion  prescrit  la  barbariel 

>  Ne  peut-elle,  excusant  ou  plaignant  nos  erreurs, 

*  Diviser  nos  esprits ,  sans  désunir  nos  cœurs  ? 

>  Et  toujours  de  nos  maux  artisans  déplorables, 

■  Serons-nous  à  la  fois  malheureux  et  coupables? 

■  A  peine ,  dans  nos  murs  nos  pas  ont  elbcé 

•  Les  vestiges  du  sai^  que  nous  avons  versé. 


connu .  et  m'a  paru  digne  de  l'éire.  Je  crois  que  Vitlan 
doit  élre  dlsUngué ,  même  parmi  ceux  de  ses  canlrfflt>u- 
rains  que  des  refus  magnanimes  dans  les  mêmes  cirnins- 
lances  oDi  Jueirmeni  immortalisi!s. 
(2)  Chfrtea  IX. 
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»  Hm  champs  fument  encore  da  meurtre  denosfrères; 

•  A  peine  ib  sont  éteints  lea  flambeanx  funéniret 

>  Qni  BohraieDt  an  ceTcneil  leurs  restes  en  lambeaux; 
B  LcurundreMtllédeencoreauMindeleur*  tonil>eaDi; 

■  Ah*  de  ces  jonrs  «Thoireur  l'image  reiracëe 

•  Revient  en  ce  moment  effi^yer  ma  pensée. 

■  Je  Toia les  deni  partis  opprimés,  oppresseurs, 

■  Au  nom  d'an  Dieu  de  paix,  signaler  leurs  rnreurs; 

•  Des  prêtres  attacher,  par  mi  Eële  perfide , 

>  La  couronne  des  saints  an  front  de  lliomidde  : 

■  L'ami ,  le  glaive  en  main ,  Tondre  sur  son  ami  ; 
«  Le  frËre ,  sur  le  Trère  en  son  Ml  endormi  ; 
•>  Le  fils,  pour  apaiser  la  céleste  colère, 
»  Offrir  sor  les  antels  la  léte  de  son  père  ; 

•  Et  partonl  les  humains ,  victimes  on  bourreau, 

>  Étonner  les  enfers  par  des  crimes  nouveaui; 
o  Je  vois  [nuitdedonleur,  nuhsombreeldésastrense!) 

•  D'un  puits  [1}  vaste  et  profond  l'enceinte  caverneuse 
n  ComUée  en  un  moment  de  mourans  entassés , 
"  Et  le  sang,  qui  Jaillit  des  cadavres  pressés, 
»  Snr  les  bords,  h  grands  Dots,  couler  et  se  répandre. 

>  0  crime  I  6  nos  neveux,  vous  ne  pourrez  l'entendre, 
»  Sans  qu'un  torrent  de  pleurs  olncnrcisse  vos  ;eni  I 

•  Sans  mandire  cent  fois  vos  féroces  deux  1 

•  Eh  !  quel  homme  eut  Jamais  le  droit  d'être  barbare  ? 

>  Si  l'un  des  deux  partis  et  s'aveu^e  et  s'égare, 

>  lohnmilns ,  tà  ses  yeux  refusent  de  s'ouvrir, 

■  Parlez,  qui  vous  donna  le  droit  de  le  punir  P 

■  Répondez-vous  au  de)  des  erreurs  de  la  terre  ? 

•  Aveugle  intolérant,  l'arbitre  du  tonnerre, 

■  Dieu  sonffk-G  l'hérétique;  il  est  moins  irrité 
■•  Par  son  aveu^emenl  que  par  ta  cniaulé. 
I,  Penses-tu  qu'à  l'erreur  il  préfère  le  crime  7 
»  Et  ta  foi  rendra-t-elle  un  forfait  Intime  ? 

■  Que  dig-Je  ?  crains  le  del ,  que  tu  crois  prol^er, 

■  Tu  méconnais  ton  Dieu,  si  tn  veux  le  nager. 
K  Oui ,  J'en  atteste  id  sa  loi  que  Je  révère , 

>  Quiconque  sime  son  Dieu,  chérit  toujours  son  frère. 

■  0  mes  condtoyens  1  quoi  I  de  saintes  fureurs , 

■  A  cette  volnpté  pooiraient  fermer  vos  cœurs? 

■  Vous  pourriez,  de  vos  maux  devenus  les  complices, 
>>  D'un  amour  fraternel  ignorer  les  délices? 

■  Non  ;  de  vos  yeui ,  amis ,  Je  vois  couler  des  pleura  ; 

■  Un  remords  vertueux  est  entré  dans  vos  cœurs  ; 

•  C'est  Dieu  qui  fait  parler  la  voix  de  la  nature  ; 

■  Jurez  Ions  ï  ce  Diea  qui  punit  le  parjure , 

•  Que  la  reli^on ,  par  un  lèie  inhumain , 

'  Ne  vous  mettra  Jamais  tes  armes  à  la  main , 

B  Elqn'onne  vuraplui,  dius  l'eaceinlc  oÙDauiiommu, 

n  Le  cbn!Iien,  pour  md  Dieu,  vereer  le  Mog  de*  homme*.» 

I  rail  «Ueslé  par 


lUBERT. 

Des  cHs  frappent  les  ab^;  il  s'arrête,  et  soudain 
Les  enfans  réunis  de  Rome  et  de  Calvin 
Lèvent  les  mains  au  del  vers  l'arbitre  snprême. 
Et  prenant  â  témoin  ce  Dieu,  Villars  loi-méme. 
Abjurent  les  furenre  d'un  zèle  intolérant , 
Dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  ils  courent  en  pleoraM; 
La  voBle  retentit  des  noms  d'ami ,  de  frère  ; 
ToDB  les  cœurs  pénétrés  d'un  remords  salniatre , 
Ont  Juré  de  s'aimer;  et  leurs  tendres  sermens 
Trois  fois  sont  confirmés  par  leurs  embrassemens. 
Le  vertueux  Villars  contemple  son  ouvrage, 
El  les  pleurs  cependant  inondent  son  visa^  : 

■  Quel  spectacle,  dit-il,  A  mes  condioyensl 

■  Je  reconnais  vos  cœurs  et  français  et  cbrêiiens. 
s  Dieu  reçoit  vos  sermens  1  mais  combien  sa  colère 
i>  A  d'un  emploi  funeste  armé  mon  ministère  ! 

>  Cette  heureuse  amitié ,  qui  vient  de  vous  unir, 

•  Ces  doux  épanchemens ,  Je  dois  vous  ?n  punir  ; 

>  Et,  brisant  à  jamais  le  nœud  qui  vous  endialne, 
»  Abandonner  vos  cœurs  au  tourmens  de  la  haine. 

>  Le  monarque  séduit  s'est  armé  contre  vonsi 

>  Void  l'arrêt  fatal  qu'a  lancé  son  courroux  : 

•  nfant,  quand  le  sommeil,  conduitpar la  nuit  Bombr^ 
I  Tiendra  le  calviniste  enfermé  dans  son  ombre  ; 

■  One  femme,  enfant,  vieillard,  par  nous  assassinés... 

■  Voua  fréffliatei,  amis,  et  vos  cœurs  indignés... 
o  Non ,  vous  ne  serez  point  criminels  et  paijores  ; 

>  Vons  nlrei  point ,  ardens  h  rouvrir  vos  blessures, 

■  Offrir  i  votre  roi  le  sang  de  ses  sujets. 

•  Lui-même ,  détestant  ses  barbares  projets , 
»  Vous  punirait  bientAt  de  votre  obéissance  ; 
D  Hais  il  est  votre  roi ,  respectez  sa  puissance  ; 

>  Son  ciime  est  une  erreur,  un  père  malheureux , 

■  Eu  immolant  ses  fils,  est  plus  à  plaindre  qu'eux. 
»  Peuple ,  chacun  de  vous  lui  doit  un  cœur  Gdële  ; 
B  Hait  moi,  qu'à  ses  desseins  rebelle,  il  éprouve 

•  Hoi ,  qni  veux  épargner,  en  éludant  sa  loi , 

•  Des  maux  à  mon  pays,  on  forfait  à  mon  roi, 

■  J'attendrai  son  arrêt;  et  s'il  me  sacrifie, 

•  Amis ,  je  meurs  content,  j'ai  sauvé  ma  patrie.  • 


Il  diL  Vers  ses  tojen  il  s'avance  en  vainqueur; 
Tout  on  peuple  le  smt:  Jamais  triomphatenr 
D'one  si  noble  pompe  a-t4  reçu  l'hommage  i 
Son  non ,  béni  cent  fois .  vole  sur  son  passage. 
Ce  ne  sont  plus  ces  centre  avides  de  forfaits  ; 
Tous  ces  condtoyens  ne  forment  dêsormus 
Qu'une  rdigion  auguste  et  volontaire, 
Qu'une  famille  enfin  dont  Villars  est  le  père. 
Il  voit  )e  fanatisme  à  ses  pieds  abattn. 
Sur  le  cœur  des  humains ,  que  ne  peut  la  vena? 
Dnsenlhommc,  à songré, maîtrise  unpeuple  immense, 
La  nuit  vient,  l'heure  sonne,  et  tandis  que  la  Fnnce 
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Voit  tes  enhDi  contre  elle  aigtùser  lenrs  poignards , 
TuidiB  que  son  taag  conle  antoiir  de  tes  remparts, 
Klnes ,  tes  citoyens  reposent  sans  alarmes  ; 
La  paix  veille  sur  eu  :  le  ttunnlte  des  armes , 
Le  bnut  ei  les  damears  respecieat  lenr  sommeil , 
Et  la  lécnrité  pré^e  à  leur  rérdl. 
Ntmes.  de  ton  héros  conserve  la  mémoire; 
Villart  fit  ton  bonheur,  il  Tait  encor  ta  gloire, 
paisse  son  nom  fameu!t ,  tant  qoe  vivra  le  tien , 
Enitf  d'un  juste  orgneil  ton  dernier  citoyen  I 


Ub  ttA  nrprit  mt  orpieilletix  prélat  : 
Un  $Êperbe  coursier  portail  son  éninence; 
Et  sa  fastnense  opolenc* 
Db  prince  ■éme  édipsait  tout  l'édat. 
•Prtial,  dit  le  monarque,  on  Tbistoire  nous  trompei 
Oa  le  luxe  ornait  moins  tons  vos  prédécesseurs. 
—Sire,  lépond  l'évêque,  ils  avaient  moins  de  poape, 
Lorsqae  les  rois  étaient  pasteurs.  • 


Ou  vendredi ,  le  frère  Polycarpe 
Au  prienr  riut  se  présenter  : 

Ne  mangei  pM ,  dit-il ,  de  celte  carpe  ; 
Hier,  avec  du  lard,  je  la  rà  apprêter. 

L'ardent  prieur,  que  ce  discours  diagrine , 
Lui  jetant  an  somiu-s  regard  : 
■  Hofiileu ,  dit-il ,  maudit  bavard  I 
Qa'aUiei-vous  Taire  à  la  cnisine?* 


Au  pauvre  Jean  prochaine  bastonnade 

Était  prMuise  ;  il  n'allait  qu^  tStoos, 

n  ne  rêvait ,  ne  voyait  que  biiong  ; 

Tons  les  recoins  cachaient  quelque  emboBcade. 

Bâtons  on  jour,  s'escrimant  sur  sa  peau. 

Firent  beau  bruit  ;  mais  Jean ,  loin  de  se  plaindre 

•  Ah  I  bon ,  dit'41 ,  rajustant  son  manlcan , 

Dieu  soit  béni  1  je  n'ai  plus  rien  h  craindre.  i> 


trxaBAMMX  IT. 

t  BOHHE  LAID  QUI  SE  CBOTAIT  BEAU. 


I  est  certain  ruisseau,  miroir  trop  pea  flatteur. 
Qui  peint  aux  ycnx ,  sans  artifice , 
Et  les  attc^ts  et  la  laideur  ; 
Fuis  ce  mlfoir  j  en  s'y  voyant,  Nardsse 
Hourut  d'amour,  tu  mourrais  de  frayeur. 


iriaajLxmx  r. 

CONTRE  tlN  MAUVAIS  PRÉDICATEUR  QUI  PBÈCHIIT  LA 
PASSION. 


O  prêcheur  étemd ,  moraliste  ignorant  I 
Adiëve ,  achève  donc  la  larmoyante  histoire  ; 
Veux-tu  me  voir  d'ennui  sur  mon  siège  exi^raot  ? 
Ta  prêches  à  la  fois ,  dans  ta  morgue  oratoire , 

La  passion  du  Dieu  mourant. 

Et  celle  de  ton  auditoire. 


ÉÊÎTtUt  A  M.   »B*". 


Quoi  I  de  la  beauté  qui  te  pittt 
Tu  vas  marchander  la  tendresse  I 
A  |Hii  d'argent,  c'en  est  donc  faik. 
Tu  veux  avoir  noe  mahresae  1 
Ta  l'auras,  chasse  ton  ennui; 
Mais  crois-tu  Jouir  auprès  d'elle 
L'or,  qui  te  la  livre  aujourd'hui. 
Demain  va  la  rendre  infidèle. 
Peut-être  épris  de  sa  beauté, 
Tu  suffiras  par  tes  largesses 
Aux  besoins  de  sa  vanité  ; 
Hais  ceux  du  cœur,  t'est-tn  flatté 
D'y  suffire  par  tes  richesses  t 
Les  voluptés  suivront  ses  pas  ; 
Hais  ces  plaisirs  involontaires 
Pour  elle  seront  sans  appas  ; 
Elle  volera  dans  tes  bras, 
Comme  l'on  court  à  ses  aflïîres. 
Ses  faveurs  seront  mensonaères: 
Tu  n'enflammeras  point  ses  sei»; 
Il  est  des  amours  inconstans; 
11  n'en  est  point  de  mercenaires. 
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Ah!  ptulOI,  va,  coars bamblmient 
Tomber  ani  [deds  d'one  bergère  ; 
OD?re  ton  cœot  au  sentiment  : 
Si  ta  veni  jouir,  songe  à  plaire. 
Si  ta  Teui  plaire ,  sob  aiuanL 
Oue  ton  âme  chercbe  la  sienne  ; 
Crains  et  désire  tour  fa  tour; 
Allume  »a  Qamme  à  la  tienne  ; 
L'amour  est  le  prix  de  l'amour. 
Quand  sa  pudeur  rendra  les  armes. 
Tu  sentiras  mieux  ton  bonheur, 
SI  tu  l'as  payé  de  tes  larmes  ; 
Poorcpoi  Tenx4n  flétrir  son  cœur, 
Avant  de  Jouir  de  ses  charmes? 
Bien  fou  l'homme  qui  veut  r^er 
Sot  un  cœur  dont  U  fait  emplette  I 
Ce  ctenr,  qu'il  aurait  pu  gaguer. 
N'est  plus  è  lui,  dès  qu'il  l'achèlc. 


LA  DAHI  BT  SON  CHtBn. 


Si  chei  les  aDimaoi ,  par  la  métempsycose. 

Il  fallait  QD  Jour  m'enrôler. 
Comme  l'un  d'eux,  ou  ramper,  ou  voler, 

Et  qu'à  mon  gré  se  fit  la  chose  ; 
Da  perroquet  babillard 

Je  n'envlrai  point  le  phimage , 

Ni  le  bel  es[vlt  do  renard , 
Ni  la  force  du  tigre,  ou  du  fier  léopard. 

Ni  l'œil  du  q)hini ,  ni  le  ramage 

Du  rossignd  ;  Je  ne  serais 
Ni  le  phénix  de  mémoire  immortelle. 
Ni  le  prince  des  airs ,  ni  le  roi  des  forêts  ; 

Uals  le  petit  chien  d'une  belle. 

Quel  nag  est  plus  doux  ici-bas  P 

Sa  maîtresse ,  avec  complaisance , 
Le  bit,  la  nuit ,  reposer  dans  ses  bras  ; 

n  voIl...  et  que  ne  voit-iipas? 

Jamais  la  belle ,  en  sa  présence. 

Ne  chercbe  b  voiler  ses  appas  ; 
Car  il  a  le  bonheur  d'éire  sans  coDséqnenco. 

LenutiD,  Ihiis  et  reposé. 
Quand ,  les  rideau  tirés ,  ie  Jour  commence  à 
On  le  réveille,  et,  néme  avant  de  lire 

Les  iHlIets  doux,  il  est  baisé. 
Il  Tant ,  i  tes  cAtéa  si  l'amour  vous  appelle . 


IHUERT 

Être  agréé  par  lui ,  pour  réussir  près  d'elle , 

C'est  l'étiquette  ;  sou  amant 

Doit  avoir  dit  qu'il  est  charmant. 
Avant  d'oser  lui  db'e  qu'elle  est  belle. 
Hais  sur  ce  point,  c'est  discourir  asset, 
El  mène  trop.  Ça ,  muse ,  au  fait,  sans  i^os  attendre. 
L'undecesbienùtiteurs,  Tilon,  gai,  vif  et  tendre. 

Ne  fut  pas  des  moins  caressés. 
Il  eut  presqu'eo  entier  le  cœur  de  sa  maltresse  ; 

Je  dis  presqu'en  entier  ;  Damoa 

Eut  quelque  part  à  sa  tendresse , 
Car  il  faut  bien  aimer,  soit  par  goût ,  kH  par  ton. 
Enfin  Chloé  (c'est  ainsi  qu'on  l'appelle} 

Eût  pour  le  fortuné  Titon, 

Cédé  l'amant  le  plus  fidète. 
Un  merreillenx  dta'a  :  Passe  pouruu  ^nx; 

Hais  un  amant,  belles,  j  pensez-vous? 
Ce  goOt  fut  aperça  de  tout  son  domestique. 

Et  surtout  d'un  certain  Jeanol  ; 
C«  Jeanot-ll,  dit-on,  avait  tout  l'air  d'nn  sot  ; 

Hais  son  air  niais  et  rustique 
Cachait  on  fin  aatm.  Chez  elle  encor  nouveau , 

Le  drAle ,  Go  sous  le  mautean , 
Afliectali  pour  Tilon  une  humble  complaigance  ; 
Dès  qui]  te  rencontrait ,  il  ôiait  sou  chapeau, 

El  soudain  grande  révérence. 
Hais  il  se  gardait  bien  de  prendre  un  (on  raUleor: 

n  dit  SD  soir,  d'un  air  de  bonhomie  : 
■  A  qaelle  heure  demain ,  madame ,  Je  vous  prie , 

Faudra-t-il  entrer  cfaei  monsieiir  ? 

—  Chei  qui,  monsieur?  dit-elle  avec  smprise. 

—  Hais  cbei  Titon. — Quoi,  c'est  ce  monHeurlà  !  > 
El  de  rire  de  sa  bêtise  ; 
Ah  1  le  bon  Jeanot  que  voili  I 

Hais  un  beau  Joor  enfio ,  Chloé ,  d'au  ton  colère , 
Grondait  sur  le  café  :  <  Jeanot,  y  penge-IKn? 
Il  était  fort  mauvais,  qu'on  songe  b  le  miens  bin. 

—  Mauvais,  madame  I  ehl  mais,  Titon 
En  a  pris  cqwodanl,  et  l'a  trouvé  fort  bou. 
—  Hais  vof  ex  ce  butor  1  quelle  épaisse  ignorance  ! 

Le  sotl  s'écria-t-elle  !  eh  1  qnoi  I 
Il  ne  se  forme  point  Entre  une  béte  et  moi. 

Il  est  peut-être  on  peu  de  diOérence. 
—Une  béie ,  dil-U  1  ce  Titon  si  fêté  ! 
Pour  qui  madame  enfin  montre  aaiant  de  bonté. 

Qu'une  mère  en  a  pov  sa  fille  I 

Pardon,  madame,  en  vértlé, 

Je  la  croyais  de  la  famiDe.  ■ 
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LA    BALAIfCI ,  on  I.I  DIABLB  PIDII. 


De  l'antre  Bonde ,  nn  mort  Toit-il  encore 
Ce  qui  se  passe  en  cetoK^  ? 
CoDune  bieD  d'autres ,  je  l'ignore  ; 
Hais  je  Toudrais  que  cela  TAt  ainsi. 
Ce  Tieux  martyr  de  l'avarice , 
Ov  «MiOJ-it ,  ckargé  d'or,  ei  la  soif  et  la  faim , 

Verraii  son  fils  verser  à  pleine  main 
Cet  or,  jadis  sa  joie ,  •ajoo'd'hnl  son  sapplice. 
Le  prince  verUenx ,  dont  les  sages  bienfaits , 
HéBK  après  son  trépas ,  consolent  sa  patrie , 

S'amnserait  dans  l'autre  vie 
A  coBpter  ici-bas  les  heoieui  qn'tl  a  faits. 

Quel  paradis  t  qu'il  est  digne  d'envie  I 
Si  Id  est  ieor  destin ,  qne  le  tien ,  cher  PIrou , 
Doit  être  heoreuz  [  tn  vois  partont  la  gloire 
Avec  édai  faire  voler  ton  nom , 
Et  les  gens  vertneui  adorer  ta  mémoire. 
Pentétre  en  ce  moment  regardant  id-bas , 
Ton  amitié,  dn  haut  de  la  voûte  immortelle, 
M'observe...  Ahlceconpd'teilnem'alarmeraitpas; 
Va,  Je  te  suis  toujours  fid^e. 
Tai  payé  mon  ti'ibat  de  pleurs , 
Quand  la  mort  snr  tes  yeni  répandit  ses  ténèbres , 
Et  nu  nase ,  eu  babils  funèbres , 
Vint  snr  ta  tombe  exbaler  ses  douleurs. 
Daigne  sonrire  à  ce  nouvel  hommage  ; 

Permets  que  ton  nom  protecteur 
Vienne  parer  ce  l^er  badinage  : 
D'aï  hit  aaseï  plaisant  je  veui  tracer  l'image  : 
Qoe  n'ag4n  pn  toi-niAae  m  être  le  conteur! 
Comme  ton  rire  de  candeur 
Eât  sans  peine  t^jé  l'ouvrage 
Ce  n'est  point  ce  souris,  connu  seul  aujourd'hui. 

Dans  les  murs  qu'arrose  la  Seine  ; 

Ce  HHuis  laitgttisKmt,  qui,  voian  de  l'ennui, 

Sur  nos  lèvres  qu'il  touche  i  peine. 

Heurt .  sans  laisser  nul  vestige  après  lui  ; 

C'est  ce  rire  qui  se  déploie , 

Qui  de  l'Sne  échappé,  rend  le  fironi  radieux. 

Et  sur  la  boncbe  et  dans  les  yeux. 
Laisse  encore  après  lui  quelques  rayons  de  joie. 
Ce  rire  hA  le  tien.  Aussi  ton  Apollon , 
Indépendant ,  ami  de  la  nature , 
Garde  par  là  certnin  air  de  rotnre , 
Ont  ne  plaît  guère  aux  amis  du  bon  (on. 
Le  bon  ton  !  Mais  dis-moi ,  sais-tu  par  aventure 
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^~  I     Quel  dieu  Paris  adore  sous  ce  nom  ? 
C'est  lui  qui  fit  périr  notre  gatté  folâue  ; 
Loi  qui  ride  nos  fronts,  quinze  ou  vingt  ans  plus  tOt; 
C'est  par  lui  qu'une  muse  attriste  au  premier  mot; 
C'est  par  lui  qu'on  bâille  au  théâtre. 
Hais  alte-là  I  Piroo ,  je  m'^erçoi 
Quejem'oubUe,  en  causant  avec  toi; 
An  fait.  Un  saint  par  sa  fenêtre. 
Vit  un  diable...  Et  comment  te  distinguer  là  bas. 

Car  sous  le  masque  il  devait  être  ? 
Amis ,  les  yeux  d'un  saint  ne  t'y  méprennent  pas; 
Tandis  que  nous ,  mondains,  nous  voyons  sur  nos  pas 
Tant  de  diables ,  sans  les  conuatire  1 


Celui-ci  trottait  et  courait  : 
De  quelque  grand  dessein  il  semblait  se  repaître  ; 
Le  saint  l'appelle  ;  on  sait  lorsqu'un  diable  parait . 

Qu'un  saint  peut  lui  parler  en  maître; 
Ne  me  chicanez  pas,  lecteur  ;  tels  sont  ses  droits. 
Le  diable ,  au  cri  du  sabit ,  secoue  es  vain  la  tète  : 
n  cherche  à  l'esquiver  ;  un  second  cri  l'arrte. 
Holàl  hél  venez-vous?...  Vous  avei  vu  parfois , 
Lorsqu'un  maître  en  colère  appelle  ï  hante  voix 
Son  chien  pour  le  fouetter,  comme  à  celte  menace 

l,e  chien,  sur  quatre  pieds  tremblons. 

Ventre  à  terre  et  l'oreille  basse , 

Vers  SMi  maître  arrive  h  pas  lents  ? 
Tel  obéit,  jurant  entre  ses  dents , 
Le  diable ,  qiîi  soudain ,  pour  être  plus  agile . 
Se  fait  oiseau ,  s'élance ,  et  va ,  d'un  air  docile , 

Se  poser  sur  le  doigt  du  saint. 

Humblement  alors  il  se  plaint 
An  saint,  qui  ne  l'écoute  guères; 
Lui  dit  qu'il  n'a  que  peu  d'insians  ; 
Qne  c'est  bien  ma)  prendre  son  temps. 
Qu'il  lui  fait  niaitquer  ses  affaires. 
Le  saint  l'interrompt  :  a  Réponds-moi  : 
Où  conrs4n  de  ce  pas?— Un  roi  du  voisinage 
Va  rendre  l'âme.  — Ab  I  bon  I  j'entends.  Bl  toi , 
Tu  vas  ticher  de  la  radier,  je  gage, 
—Oui,  c'estcela.— Mon  cher  diable,  je  croi. 
Vous  en  serez  pour  les  frais  dn  voyage. 
Quoiqu'il  en  soit,  allez;  mais  après  son  trépas. 
Vous  viendrez  surJe-champ  m'en  donner  des  nouvelles; 
Entendez-vous  I  n'y  manquez  pas.  • 

Le  diable  alors ,  en  dé[doyant  ses  ailes , 
Fnil  comme  un  trait  emporté  par  les  vents , 
Et  disparaît.  Après  quelques  momens. 

Étant  encore  à  sa  fenêtre , 

Le  saint  vil  le  diable  paraître . 

Hais  tout  défait,  monte ,  abattu; 
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U  Toulail  rair  mcore ,  il  déMarna'K  U  Uic  ; 

Hais  le  saint  de  crier  :  ■  Hem  ?  altons-donc  ?  *ienttu  ?• 

A  M  T(Hs,  te  diable  s'arrête. 

Se  voyant  forcé  d'oltéir, 

ToDt  en  grondant,  U  Tient  sabir 

On  nouvel  interrogatoire  : 

■  D'où  Tiens-tn?  réponds?— Eb  !  Je  vien,... 
Je  viens  de  cbes  ce  roi. — Bon  l  il  «st  mort  7  eb  bien  ? 
Qne  s'est-il  passé  là  P  conte-moi  cette  histoire  ; 

DétaiUe-mol  bien  tout  cela. 

—Je suis  (nrieax,  dit  le  diable! 

—  En  vérité ,  cela  n'est  pas  croyable. 

—  r^rrive  ;  Hlcfael  était  là. 

n  devait  plaider  poor  le  prince; 
Hol ,  contre.  Il  a  d'abord  dté 
Et  mis  dans  b  balance  nn  acte  d'éqohé. 
Le  saint  de  mamte  province  ; 
De  son  épargne  nn  peu[de  soulagé  ; 
L'impôt  de  l'état  allégé; 
Une  guerre  évitée  nn  jour  par  sa  prudence  ; 
Contre  l'homme  poissant,  te  faillie  protégé  ; 
Sa  prompte  exactitude  à  punir  la  licence , 
Et  plus  d'un  innocent  vengé. 
Tout  cela,  mis  dans  la  balance. 
Faisait  un  poids.  De  mon  cOté , 
Toppose  alors  plusieurs  genres  de  aimes  : 
Des  attentats  contre  ta  liberté. 
Bien  des  guerres  illégitines  ; 
De  perfides  conseils  reçus  avidement. 
De  sages  leçons  rebutées; 
Des  vices  payés  laidement , 
Et  des  vertus  persécutées. 
Et  Je  ne  plaidais  pas  en  vain  ; 
Je  voyais,  par  d^rét  descendre  non  basun. 
Et  celui  de  Michel  remonter  à  mesure. 
J'ajoute  alors  mainte  imposture , 
Des  traités  captieux;  tant,  que  tous  deux  enfin 
Sont  de  uveaa.  le  Joins  des  dépenses  outrées. 
Des  familles  déshonorées  ; 
El  mon  bassin  perd  aussitôt 
Un  pen  d'équilibre.  Tout  haut 
'   Jallais  soudain  dianter  victoire  ; 
Quand  Uîchel  a  pris  i  deux  maios 
Un  gros  paquet  de  parchemins  ; 
(Vit-onjamais  une  action  si  noire?) 
C'étaU  &  les  titres  écrits 
De  trente  moines,  bien  nourris. 
Qu'avait  fondésleprmce.n  prend  son  temps,  s'avance; 
D'un  peu  hant,  son  paquet  soudain 
Très  lourdement  tombe  dans  la  balauce. 
Et  Je  vois  en  l'air  mon  bassin. 
Après  cela  Michel  s'écrie  : 


A  moi  i'^e  I  Et  l'âme  et  Michel , 

A  mabarbemontent audel: 
Que  dites-vous  de  la  supercherie  ? 

— L'ftme  a  tûen  fait  de  s'envoter. 
Reprit  le  saint;  mais  c'est  l'édiaDi>er  bdle. 
Lors  pins  joyeux,  il  lui  permit  d'aller 
A  Bebébst  en  porier  la  nouvelle. 
Il  le  voit  anssitOt  partir  d'an  air  Qcbé , 

Pour  regagner  le  sombre  ^le; 
Et  dans  son  bénitier  il  va  plonger  bien  vite 

Le  doigt  que  le  diable  a  touché. 


oovTs  xn. 

QUI  À  joui  JOUKBA. 


An  jeu  d'amour,  un  oiGder  naguère 

Trop  assidu,  perdait  son  embonpoint. 

Dépérissait ,  et  souvent  sur  ce  point , 

Certain  docteur,  ami  du  milit^re , 

Le  sermonnait  :  «Vous  ne  m'en  croyeipomt. 

Ce  goût  vous  tue  ;  il  faut  vous  en  déraire. 

— Mais  quoi  1  docteur,  faut-il  absolument, 

Dit  l'offider,  m'en  sevrer  pour  la  vie  F 

— Pour  toujours!  non  ;  ce  n'est  pas  mon  envie; 

Hais  il  faudrait  en  user  sobremenL 

Vons  y  coiu-ei ,  tant  qoe  te  Jeu  vous  flatte  ; 

Voilà  le  mal  :  tout  calculé ,  Je  dois 

Par  mois,  au  plus,  vous  l'accorder  trois  fois. 

—Trois  fois,  dit-il,  abl  mon  cher  Hippocrate, 

S'il  vous  plaisait  de  m'avancer  le  mois?  ■ 


OOMTB  IT. 

l'ohclb  et  le  tIBTKn. 


D'amonr  un  Jeune  candidat. 
Qui  des  premiers  désirs  semait  l'inqnlébide , 
(Nous  avons  tous  pesé  par  ce  pénible  âal) 
Haudissait  de  son  lit  la  triste  soUtnde , 
Et  u^uvait  que  le  célibat 
Était  le  métier  le  pins  rude 
Qu'on  put  choisir.  Le  petit  scâérat, 
Un  Jour  surtout ,  faisait  le  diable  i,  quatre  : 
■  Me  voilà,  disaii-il,  nn  homme  fait,  Je crm; 
Pourquoi  sois-Je  garçon  ?  pourquoi  f 
Mariei-moi,  mon  onde,  ou...  baltei-moi. 
— Mon  neveu ,  j'aime  mieui  vous  battre , 
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«     lUBERT. 
Dit  Toode  d'un  lir  grave  :  eh  1  Bon  cher,  >u  mcnlon 

Tu  n'as  encor  ^ae  le  premier  cotun , 
El  u  Ten  Due  femne  ?  Ali  !  croi5-«oi  ;  Ton  m  buse 
De  tàs  Joujoux  en  peu  de  leiaps  : 
Regarde-moi  :  Je  n'ai  que  utiante  am , 
Et  ta  vois  pourtant;  Je  m'en  passe. 
Fais  coBiae  nol.  >  Je  dûs  vous  dire  ici , 
Qne  le  Tîallard  qni  servouiaii  ^si 
At^  ose  Lais  en  Tille  : 
Celait  OD  ^rocurev.  d'aiUeim  auei  habile, 
n  ovigiait  laot  Tédat,  qu'amant  loujoars  «ans  l*ruit, 

iDCOBon  presqn'ï  la  maîtresse. 
Dans  deni  am»i1emeiu  il  U  logeait  uns  cesse, 
Le  Jour  dam  l'on,  et  dans  l'autre ,  lannit. 
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ToBS  les  «An,  ta  beDe  discrète 
(l)B  la  Doaauit  Clartee]  allait  assidOmeot 

Dans  ce  dernier  appartement, 
OA  bientôt  le  lieiUard  se  rendait  en  cachette. 

Ce  n'était  pas  l'imiqDe  win 
Qn'il  se  doonlt  ponr  D'aroir  nul  témoin 
De  ses  amours.  SitOt  qoe  sans  escorte 
n  armait  en  bas ,  cadié  sons  son  nanieaa , 

Des  doigta  il  cho^ail  un  anneau. 
Caché  dans  la  muraille,  h  cOté  de  la  porte. 
Cet  anneau ,  par  un  SI  qni  finement  conduit 
Suinit  an  s^  da  mur  une  route  secrète , 

Ébranlait  certaine  sonnette , 

Qui  ne  rendait  4]Q*no  petit  iHnit 
An  cberei  de  la  belle.  Elle  était  fort  alerte  ; 

A  ce  bnd(  qoe  nd  n'entradait. 

Sans  Inmière  elle  descendait , 

Et  ta  porte  à  peine  entr'ouTerte, 

Tons  deui  monident  &  petits  pas. 
Sans  dire  not,  ou  se  parlant  tant  bas; 
Pnlt  totiét  dmi  leur  chambre,  et  loujourt  hdi  chtadeUe, 

Us  faisaient..,,  on  ne  disaient  pas 
Ce  qa'nn  asant  Tait  anprès  de  sa  belle. 

TherriDe  un  Jour  aussi  de  swi  cOté , 
(Cest  le  nom  du  neTeii}  fit  cboii  d' une  maîtresse  ; 
Mais ,  sans  le  sacrement,  la  sé^trc  beauté 
Jura  de  n'accorder  jamais  à  sa  tendresse 

Le  prix  d'amour.  Dès  le  moment. 

Il  revient  à  s<n  ratcle,  et  de  nouTean  le  presse 

De  le  mettre  en  ménage  ;  il  presse  vainement  : 

■  Fais  comme  moi ,  °  répondali-il  sans  cesse. 

Hais  le  neveu  s'«{>erçU  à  la  fin 

Que  son  oncle ,  ta  niùt ,  s'csqoivail  d'ordinaire , 

Et  le  vo;aM  rentra-  dès  le  matin, 
Condnt  que  de  ses  draps  sans  doute  il  n'osait  guère. 
Dès  le  iolr  Bêne  il  le  siivil. 
Et  la  Inné  qni  le  aervil. 


Fil  réussir  son  stratagème. 
Il  voit  son  oncle  aller,  coorir 
A  la  porte  du  ghe,  où  l'atteod  ce  qu'il  dme  ; 
Tirer  l'anocau,  puis  la  porte  s'onnir, 
ToQl  doucement ,  et  se  fermer  de  même. 
I«  lendemain,  le  perfide  neveu, 
Anprès  de  lui .  composant  sihi  visage , 
Cadie  sa  déconverte ,  et  Dieu  sait  si  dans  peu 
Il  se  promet  d'en  faire  usage. 
U  n'eut  pas  longtemps  ii  chercher 
L'occasion.  Soit  vérité,  soit  feinte , 
Son  onde,  cejoor-tï,  se  plaignit  d'une  atteinte 
De  Je  ne  sais  quel  mal,  et  voulut  se  concfaer. 
Le  iKveo  croit  alore  pouvoir  aller  sans  crainte 
A  la  sonnette.  U  j  court  en  eOct 
Sens  une  redingote  brune; 
Un  voile  de  nuage  avait  lors  tout  à  fait 

Caché  la  face  de  la  lune. 
Arrivé  lODs  la  porte ,  il  cherche  [dosienrs  fois 
Le  cordon ,  qui  UhhauE  fait  parier  la  sonnette; 

A  la  fin  l'anneau  sons  ses  doigts 
Se  fait  sentir,  il  tire ,  et  lors  tout  en  cachette 
Clarice  vient  ;  la  porte ,  sans  crier, 
S'entr'ouvre ,  et  Inl,  sans  se  faire  prier. 

Se  remet  aux  mains  de  la  belle. 
Elle  le  guide ,  et  lui  parlant  tout  bas  : 
■  Mon  ami,  doucement I  bien  doucement,  dlt^e! 
Tous  les  voisins  ne  dorment  pas.  ■ 
Cette  démardie  était  on  peu  hardie  ; 
Car  il  devrait  s'attendre  à  se  voir  recoonn. 
Savaii-n  qn'en  ce  lieu  l'usage  était  venu 
De  n'employer  Jamais  dundella  ni  bougie  7 
Oh  I  que  Jeunesse  est  étourdie  1 
Ken  plus  heureux  que  sage ,  ce  Jour-là , 

A  ses  désirs  tout  fut  propice. 
En  ttlonnant ,  U  monte ,  et  le  volU 
Dans  la  chambre,  et  bientôt  dans  les  bras  de  Clarice. 

Arrêtons-nous.  Je  vous  le  donne  en  cent. 

Lecteur  ;  devinez  à  présent, 
Quelle  est  cette  beauté  si  svelte  et  si  légère , 
Si  bien  au  fait  des  manèges  d'auxtur  : 
C'est  Justement  la  naïve  bei^ère 
Qiû  poor  Therville  était  ailleurs  sévère  ; 

Qni  voulait  épouser,  le  Jour, 
Et  qni ,  la  nuit ,  se  passait  de  notaire. 

Ohl  qu'amour  là  Gt  on  bontonrl 

Tber^e  ignore  que  sa  belle 

Le  rend  heureux  en  ca  moment. 
Et  qu'h  la  fois  il  punit  l'infidèle  : 

Ah  I  qu'il  est  doux  pour  on  amant 
De  se  venger  ainsi  d'une  cruelle  t 

Privé  de  l'usage  des  yeux. 
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It  négligea  celui  de  la  parole. 
Hais  Diea  sait  s'il  agit  !  le  drUe 
Était  DGiiF  en  anonr,  et  n'ea  valait  que  nieiu. 
Biea  aisénent  oq  peu  se  peindre, 
Clarice,  ton  étonaernent. 
Comtae  un  senijoar  a  chai^  ton  amanit 

Elle  n'eat  garde  de  §'en  pliindre. 
DansMD  ivresK,  elle  s'écrie  :  «Hélas!.... 
Corone  vous  êtes  Jemie  I  •  Cite  ne  mentait  pas. 
De  moment  en  moment ,  augmentait  «a  «orprise  : 

I.'Aurorc  en  avait  moins,  dit-on, 
Qsand  le  sort  dans  ses  bras  eat  rajeasi  Titon. 

Hais  void  bien  «ne  antre  crise  1 
Tandis  qn'eUe  était  Hi ,  soas  son  otiscnr  ridoan , 
D'étonnemeot  et  de  plairir  nniette , 

Le  fil,  ébranlé  de  noovein, 
Fit  de  nonvean  retentir  la  sonnette. 

Du  coupelle  faillit  moorir 
SobiienenL  Bien  moins  étonné  qn'elle, 
Tlierrille  froidement  loi  dit  :  a  Mademoisella , 

Allez-Toos-en  donc  vite  ouvrir 
A  mon  onde.  >  Passons  les  disconrs  de  la  belle , 

Et  ceux  dnjeane  homme;  aussi  bien 
L'oncle ,  sonnant  encor,  rcndii  coihI  l'entretien. 
Dans  un  catrinet  soliisire, 
Vide  alors ,  et  qu'on  n'onvraii  guère , 
On  serra  le  neveu,  pour  j  passer  la  nnlt; 
Elle  le  pria  de  se  taire , 
Et  de  nouveau  conrot  sans  bruit 
Ouvrir  la  porte.  Elle  n'eut  pas  graneTpelna , 

A  s'excuser  sur  le  retard  ; 
Anrail-on  pris,  pour  tromper  le  vioDard , 
L'heure  où  de  son  retour  Clarice  était  certaltM  ? 
Rien  n'est  moins  vrafsemMable  ;  ausri  de  nul  sooptoD 

Sa  llamme  ne  fat  olannëe. 
Sur  les  pas  de  la  belle  il  monte  sans  façon , 
Pour  prendre  an  Ht  sa  jdace  accootumée. 
■  Uonslenr,  lui  dit-elle  en  entrant. 
Vous  reste-t-il  quelque  parent? 

—  A  moi?  d'où  vient,  ma  tonte  Mit, 
Celte  demande  ?  —  Eh  !  mais ,  dit-elle , 
C'est  par  l'intérft  qu'on  j  prend. 

—  Il  me  reste  un  neveu.  —  Bon  !  est-H  déjh  grand  r 

—  Ob  1  très  grand.  Le  fripon  me  coûte 
De  l'argent...  Presqn'aninnt  que  loi  ! 

—  Vous  me  l'oviei  caché;  pourquoi  donc  avec  mol 
Ce  mystère  ?— Oh  I  pour  rien.— Ce  nevcu-lJi,  Je  croi , 
Doit  éu^  im  vert  galant ,  dît-elle  I  car  sans  doute 

n  lient  de  TOUS?  n'est-ce  pas?— 0(d,  ma  foi!   . 
Tu  me  ravis!  liens,  ma  pouponne. 
D'un  mot,  lu  n'ennammes  d'alrord  I 
Jemesens  tout  en  feul  Viens-çn,viens-ç>,  fHponnel* 
El  soudain  avec  elle  il  se  couche...  et  s'endort; 


IHBERT. 

Jusqu'au  matin  dura  son  somme. 
Le  Jour  l'éveille  ;  et  pressé  de  pardr. 
Il  reprend  ses  babils.  Comme  il  allait  sortir, 
Voilà-t-il  pas  que  le  jeune  homme , 

Qui  s'<!iait  enrhumé  la  nuit. 
S'avise  de  tousser:  ■  Qu'est-ce,  Hademoisdie, 
Dit  le  vieillard  surpris  f — Je  l'entends  rien ,  dh-cle , 

—  Le  bnit  vient  de  là.  —  Bon  !  ce  brait 

Est  dans  vos  oreilles  sans  doute. 

Clarice  a  peur,  TherviUe  écooM  : 

—  Voyons  !  dit  le  vieillard  (U  s'i^proAn  pour  lort 
Du  cabinet)  ;  quelqu'un  là-dedans,  je  parie... 
Lors  um  à  œnp  aam  étoonH  s'écrie  : 
—C'est  moi,  mon  onde;*  et  le  vo3à  dcters. 

Ob  !  qudle  scène.  Amour,  ta  malice  tratiresM 

Fit  soudain  jouer  en  ce  Heu  I 
Tberville,  en  se  ntpntrant,  recoiwatt  sa  matiresse, 
Clarice ,  son  amant ,  et  l'oncle ,  son  neveu  : 

—  Que  faites-vous  ici ,  cria  l'onde  en  colère  ? 
— Ehl  mais,  Je...  je  fais  comme  vous , 

Dit  le  neveu.  *  L'onde  édaircit  l'affaire  ; 
BientUméme,  filant  plus  doux, 
U  le  conjura  de  se  taire. 

—  Va ,  je  te  marierai ,  dit-il,  crainie  de  pis.  > 
Qarice  resta  seule  ;  et  malgré  son  adresse. 

Des  de»  rOtés  ses  projets  sont  trahis. 
J'ai  vu  jadis  pareille  encbanteresK  ' 

Le  Jour,  c'était  une  Lucrèce , 

La  nuit,  c'étdt  une  LaEs. 


LE  VOLCOK  SCBtPOI.EI 


Plus  scnpnleui  qu'on  ne  l'est  d'ordinaux 
Dans  son  métier,  un  honnête  voleur. 
Le  vendredi,  cessait  son  minisière , 
Et  dans  ses  vols,  tonjoars  plein  de  douceur, 
11  ne  gardait  que  moitié  pour  salaire. 
Un  homme ,  an  jour,  suivait  le  grand  chemin  ; 
Il  court  à  lui  :  >  Votre  bourse.,  bon  homme  ?  • 
L'homme  obéit:  le  voleur  tend  la  main. 
Voit  sept  écus  ;  et  toujours  plus  humain , 
En  prenant  trt^ ,  lui  rend  la  même  somme. 
■  Mon  dien ,  dit-il  I  il  faudrait  trente  sous 
Pour  l'antre  écu  ;  mnn  cher,  les  »ve«-vons? 
—Eb  !  non,  gardei,  répond  le  pauvre  bfere... 
— Cliut ,  attendei  reprit  I1»tre ,  J'avais... 
Oui .  les  voilà  ;  tenei,  fai  votre  a(Nre  : 
Le  bien  d'antrui  ne  me  lente  Jamais.  ■ 
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Os  peu  s'en  tant.  C'était ,  parmi  les  rata , 

Pour  l'âge  un  vrai  Nestor,  pour  la  forcp  un  AdilUe  ; 

Tant ,  qu'il  gtaçiii  d'effroi  le  pkis  bardl  des  chats, 
Qoi,  devant  loi,  demeorait  immobile. 
Lecteur,  pent-étre  arez-Tons  déjà  cm 
Qu'un  rat  pareil  ne  pot  jamais  édore 

Que  dans  ma  tête;  erreur:  plus  d'un  témoin  l'a  td; 
Peut-être  même  est-il  Tirant  encore. 


Deui  cbevaiu  attelés  ensemble  dans  Paris , 
TralnaieDi  un  char:  ■  Ob  I  voilà,  ce  me  semble, 
Deiu  bons  amis ,  dit  un  âne  surpris  t 

CMume  il<  f 'aiment  Ions  deux  1  Us  vont  toujours  eniemble. 

—  Va,sacbe,  ditl'uDd'eni,  qu'on  peut  en  tous  pays, 

Être  ensemble  attachés,  sans  être  plus  unis. 

N'avoir  rien  de  comnui  qu'une  chaîne  pareille.  • 
L'époox  de  h  Jeune  Cloris 
Me  dit  hier  même  cbose  à  l'oreille. 


FABKX    IX. 


Certaine  carpe  encore  vivante 

Dans  la  poSe  un  jour  Bt  le  saut. 
Dans  la  poêle  oàgroodaieoilesflotsd'oiie  huile  ardente: 

Le  bain  lai  parut  un  peu  chaud. 
La  voilà  qui  combat,  s'imite,  Betonrmenie; 

Il  Tant  la  voir  vingt  fois  se  replier  ; 
Li queue,  en  boBdigsant,  bai  la  vague  écuniante 
De  l'huile,  qui  jaîttit  au  front  du  cuisinier. 

Ladoulenr  croit,  et  la  pauvrette  encore. 
Far  de  nouveaux  efforts  luttant  et  saadlknt , 

S'élance,  et  tombe  en  frétillant, 

Dans  un  brasier  qui  la  dévore. 

An  BBlbenr  qui  va  redoublant, 

L'faomme  bien  souvent  bit  la  goerre  : 

Vains  efforu  I  c'est  m  nœ«d  coulant  ; 

il  vent  le  rompre,  il  le  resserre. 


FABKB   m. 

LE  GflAT  PItrBEtlI. 


Au  fond  d'une  obscure  prison , 
Logeait  un  rat ,  d'une  grosseur  In^e  ; 
L'âge  d'abord  l'avait  rendu  grisan , 
Puis  aussi  blanc  que  ta  pluBK  do  cygne . 


Quoi  qu'il  en  soit,  on  chat  parisien. 
Qui  l'avait  vu ,  mais  qui  ne  savait  gnère 
L'art  d'élever  im  fils ,  disait  toujours  an  sien , 
Quand  il  se  mettait  en  colère  : 
Coquin ,  pendant ,  que  fals-tu  là  P 
Je  te  fais  manger,  prcDds-r  garde. 
Par  le  gros  rat  ;  il  nous  regarde  : 
Hem!  veaz-uibien?...  encorel  hM, 
Gros  rat  ;  venei  :  bon,  le  voili  : 
EmporteiHiioi  ce  chat ,  qm  n'est  pas  sage. 
De  ce  gros  rei  enfin  son  père ,  en  tous  les  cas , 

L'effhiya  tant  dans  son  jeune  âge , 
Qoe  sans  cesse  depuis,  changeant  de  personnage, 
Ce  chat  fuyait  devant  les  rats. 

Sans  sa  Doorrice  et  senblaUe  menace . 
Tel ,  qui  mourut  en  Ificbe ,  eât  pu  vivre  en  héros. 
Hères ,  songez-y  bien  ;  daas  de  jeunes  cerveaux 
Toit  M  grave  et  rien  ne  s'eflhce. 


LE  TfQBB'ET  l 


A  la  cour  du  lion  fut  nn  jour  présenté 
Un  tigre ,  de  haute  naissance, 
Et  plus  fameux  encor  par  sa  beanté  : 
Autour  de  lui  soudain  ^onde  afflnence  ; 
U  r  pint  fort ,  il  fut  goûté. 
Chaque  belle  s'y  laissait  prendre. 
Et  le  ^aot  méritait  en  eflët 
Qu'on  s'arrangeât  pour  lui.  Le  coips  haut  e(  bien  iù 
L'œil  vif  et  bien  fendu ,  le  regard  noble  et  tendre, 
La  peau  snrlOBt,  la  plus  belle  des  peau. 
Tachetée  â  ravir,  telle ,  que  nos  Vanloos 

N'auraient  pu  rendre  on  si  parfait  nodèle  ; 
Et  nature  jamais,  d'âne  étoffe  aussi  belle , 
N'habilla ,  dit  l'histoire ,  aucun  des  animaux. 
Le  roi  raimait  d'une  amitié  fidèle  ; 
Nnl  courtisan  ne  l'écUpsa, 
Et,  beau  comme  le  tigre ,  en  proverbe  passa. 
Toujours  Ju^reanl ,  quoiqu'un  peu  bête , 
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Un  Jour  cerldn  falboa  le  nesoraii  des  yeai. 
Tournait  auloor  de  )uî  d'an  air  délicieux , 
Et  notait  chaque  tmt,  des  pieds  jaaqn'à  la  tête. 
A  force  d'éplucta»-  toiu  ses  cbannes  diners, 
U  déconvrc  on  défont  de  grande  conséquence; 
Un  on^e  courbé  de  travers. 
Lors  il  triomphe ,  et  d'un  air  d'importance  : 
«  Oh  1  oh  I  dit-il ,  quoi  !  c'est  donc  là 
Cet  animal  si  beau ,  qu'on  vante  eu  n  haut  style  ? 
Et  fietvous  après  cela 
Aux  Jngemens  du  vulgaire  imbécile  ; 
Le  voiTa  bien  I  ■  A  quelque  pas , 
Il  rencontre  un  sien  camarade  : 
■  Am) ,  dii-il ,  tu  ne  sais  pas  ? 
Ce  bel  animal  de  parade , 
Ce  tigre,  dont  partout  on  vante  les  appas..... , 
—Je  sais;  eb  bien?— C'est  incroyable. 
A  son  pied  gauche ,  J'ai  vu ,  moi , 
Hoi  qui  le  parle ,  un  lourd  défaut  l—Ehl  qutri? 
— Un  ongle  de  travers.  —  Ob  1  diable  I 
Dis-lu  vrai,  mon  frère?  —  Oui,  ma  foi. 
C'est  on  monstre  I  <  Soudain  ce  bruit ,  selon  l'usage , 
Courut  partout  ;  te  sage  en  rit  ; 
Le  nouvelliste  i  son  voisûi  l'apprît. 
Et  la  beauté  du  tigre  y  perdit  maint  suffrage. 


LE  UT  CVKItin. 


rai  va,  de  ce  juge  Insensé, 
Maint  critique  chez  nous  Joner  le  personnage 

Dbt  que  son  wl ,  sur  nos  vers  exercé , 
Trouve  un  faible  hémistiche,  un  terme  déplacé, 

Q  crie  au  monslre ,  et  proscrit  tout  l'ouvrage. 


TABU    T. 

LB  COQ  ET  LB  UNOT. 


U  n  coq ,  dont  la  v^enr  égalât  le  courage , 
(On  sait  ce  qu'est  un  coq)  faisait  fort  bon  ménage 

Avec  rii  poules  i  la  fois  : 
«fc.hl  qnoiPditnn  Unot,  six  belles  ii  son  choix! 
Qn'a  donc  ce  conquérant  de  si  rare  en  partage  ? 

Une  crête  ?  une  belle  voix  ? 
Qd  fait  l'amant  P  Ce  n'est  pus  le  ramage. 
Pourquoi  donc ,  ce  qu'il  peut ,  ne  le  poiurais-Je  pas  ? 

Je  ^s  fort  bien  tons  mes  repas  : 

.Te  sois  b  la  fleur  de  mon  âge , 

Gai,  vif,  tendre....  0ht  nous aitoDS  v«dr. > 

Notre  Unot,  pris  dès  le  soir 

Fui  enfermé  dans  une  cage. 


Gens  par  trop  cnrieux ,  lisex.  Un  Jeune  rat. 

Au  milieu  d'un  champ  peu  fertile. 
Où  des  Français  campés  aitendaieni  le  combat . 
Avait,  sous  une  pierre,  élu  son  domicile. 
S'il  était  bien  ou  mal  logé. 
S'il  y  vivait  avec  femme  ou  maîtresse. 
Veuf  on  garçon  ,  je  ne  sais  :  le  temps  presse  : 
Or  poursuivons.  Sons  sa  pierre  hébei^é. 

Il  y  vivait  dès  sa  jeunesse. 
Il  Était  beau,  l'œil  vif  et  pétillant. 
Grand  pour  son  âge,  une  fort  bonne  allure. 
Le  poil  assez  doux  et  brillant , 
Une  queue ,  ah!  superbe ,  et  de  telle  mesure , 
Qu'elle  pouvait,  deux  fois  se  repliant. 
En  un  besoin,  lui  servir  de  ceinture. 
Tel  fut  notre  héros  ;  et  même  en  ces  bas  Uenx , 
Si  l'esprit  seul  rendait  heureux  son  maître, 
A  ce  litre  il  aurait  pu  l'éu^  ; 
Hais  gens  d'esprit  sont  curieux; 
111c  fut  trop.  Au  lever  de  l'aurore. 
Un  jour,  qu'assiégé  par  le  bruit. 
Il  n'avait  pu  reposer  de  la  nuit . 
Les  yeux  gros  de  sommeil  encore , 
Au  bord  de  son  manoir  il  vient ,  tend  son  mmean , 

Pour  prendre  l'air  autour  de  sa  demeure  ; 
Hais  par  terre  son  œil  voit  nn  objet  nouveau  : 

Un  casque.  Il  le  voit ,  et  sur  l'heure 
Voilà  mon  curieux  élancé  comme  un  fon 
De  son  Irou. 
n  erre  autonr  de  ce  casqne  immolnle , 

Dehors ,  dedans  prend  ses  ébats , 
Quand  tout  à  conp,  surpris  par  des  soldats. 
Et  ne  ponvant  regagner  son  asile , 
Tout  à  travers ,  il  s'enfuit  è  grands  pas. 
Soudain  sur  son  passage  un  grand  sabre  se  dresse . 
Et  retombant  sur  lui  tranche  Inhumainement 
Sa  queue  :  A  ciel  1  sa  queue  I  un  si  bel  ornement. 
Dont  il  était  tout  aussi  fier  qu'un  grand 
L'est  de  ses  titres  de  noblesse  1 
Sa  queue ,  hélas  !  y  demeura ,         ^ 
Et  le  pauvret  se  relira , 
Triste  et  honteux,  comme  on  peui  croire. 
La  leçon  était  bonne;  eh  bien  I  vous  gageria 
Qu'il  en  garda  loi^ue  mémoire  : 
Ne  gagez  pas,  vousiperdriez. 

«t  fort  grise  mine , 
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Il  aperçoit ,  de  soD  noureau  manoir, 
Ub  canMi  toQl  braqué  fers  |a  cité  voisine  : 
«  Oh  !  oh  I  dit-il ,  quelle  machine  ! 
Diiblcl  je  Toodrais  bten  savair.... 
Tout  ceci  me  piqae  ;  il  faut  voir.  » 
fl  ion ,  n ,  tourne  autour,  conudëre ,  examioe , 
Sasie  eo  bau  :  ■  Parblea  I  nous  verrons. 
Toid  la  porte,  elle  est  ouverte;  entrons.  • 
Il  cBire.  ■  Eb  I  mais  ceci  me  paraît  drAle, 
Courage,  vojons  jusqu'au  ttooLi 
Tandis  qn'an  fond  da  bronie  il  observe ,  il  conirAle , 
BUae  ou  lone  ï  son  gré,  dit  son  avis  sur  tout , 
Dam  son  asile  nue  flanune  soudaine 
Surrieni .  et  loin  du  camp  Trançais , 
Le  salpAre  allnné  qui  part ,  tonne  et  l'entraîne , 
Va  l'écraser  sur  le  b-ont  d'un  Anglais. 


pjlBUB  -va. 

t>'ÉTiT  DU  Lion. 


Un  lion,  BKHunpK  poissant. 
Vofanl  divers  abns  attaqner  son  empire , 
Résdot  d'en  cooper  la  racine  en  naissant  : 
■  Car,  disail-il,  le  mal  empire. 

En  vieillîssam. 
Rendons  l'état  jdus  florissant, 
Tes  serai  ptos  heurenx.  ■  La  maiime  était  belle. 
Ce  lion-là  disait  encore  ainsi  : 
•  Qne  mes  gujeis  «rient  plus  heureux  aussi , 
Car  plus  on  est  heureux ,  et  plus  on  est  fidèle.  ■ 

Par  lui  donc  il  fut  arreié 
Qk  chacun  des  états  vassaux  de  la  couronne. 
An  grand  conseil  se  rendrait  en  personne. 
Ou  tout  au  nmns  par  député. 
Le-jour  dit,  on  s'assemble.  Un  discours  débonnaire 
Dn  prince  annonce  les  projets  : 
>  Je  veux,  dit-il,  rendre  heureux  mes  sujets  ; 
Mais  Je  demande  ui  conseil  salutaire 
Snr  les  moyens.  Je  viens  m'en  informer  ; 
Or  que  chacun  de  vous  s'ei|dique  sans  mystère  ; 
Qoe  dois-je  dans  l'état  créer,  ou  réformer  ? 
—Sire,  un  grand  dessein ,  dit  l'abeille , 
Peut  se  loger  dans  un  petit  cerveau. 
Dès  long-temps  Je  rédige  un  projet  asseï  beau , 

Et  qui ,  Je  crois ,  ferait  merveille. 
Que  font  dans  nos  roréls ,  debout  soir  et  matin , 

Ces  grands  arbres  qu'en  ion  chemin 
On  trouve  toujours  là  plantés  sans  vous  rien  dire  ? 

Que  font-ils  là  ?  Je  voudrais ,  sire , 
Qoe  de  tant  de  Toréts  ou  ne  fit  qu'un  jardin  ; 


Là ,  du  moins  on  pourrait ,  poui'  le  miel  et  la  dre , 
Amasser  un  riche  buUn.  ■ 


Le  loup  alors  se  lève  et  secouant  la  téie . 

Sur  ses  pieds  de  derrière  assis  Tort  graveiBenl  : 

•  Sire,  dit-il ,  permettez  qu'humblement 

Je  vous  présente  une  utile  requête. 

Il  n'est  venu  sur  les  moutons. 

Un  grand  projet  facile  à  suivre  : 
Unissons-nous,  allons  et  combattons 
Ces  coquins  de  bergers ,  armés  do  longs  bâtons. 

Pour  empêcher  les  gens  de  vivre. 
Si  de  celte  canaille ,  après  plusieurs  combats , 

Nous  pouvons  purger  la  campagne , 

Vous  sentez  comment  vos  états 
Vont  devenir  un  pays  de  Cocagne 


-Ehl  n 


,  dit  un  vi 


Leur  mort  ne  fait  rien  à  l'état , 
Et  CCS  bei^ers  d'ailleurs  ne  font  que  se  défendre; 

Mais  les  chats ,  ces  coquins  à  pendre  ; 
Ces  maudits  chats,  qui,  depuis  trois  mille  ans. 

Vivent  du  sang  des  ionocens , 

Lenr  avons^eus  fait  quelque  injnre  P 
Que  nous  reproche  enDn  ce  peuple  ingrat  7 
Vit-on  jamais  un  rat  manger  un  cbat  ? 

C'est  donc  tnen  méchanceté  pure.  > 

Le  [H'ince  allait  répondre  à  ces  conseils  divers  i 

Lorsqn'iuie  mouche ,  à  la  tête  vermeille , 
Du  milieu  du  consal  s'élança  dans  les  airs, 
El  sur  le  bout  de  son  oreille 
Vint  se  poser  et  dit  :  a  Sire ,  je  crois 
(  S'il  n'est  permis,  par  gt^ce  singulière. 
De  dire  mon  avis  au  [dus  juste  des  rois  ) 
Qa'S  faut  à  Jupiter  faire  une  humble  prière , 
Pour  que  ce  dieu  fome  Tannée  entière 
D'une  saison  ;  qu'il  en  supprime  trois, 
El  que  l'été  s'donge  de  neuf  mois. 
Car  pourquoi  cet  hiver  qtu  utujonrs  nous  amène 

Au  moins  la  fièvre  et  le  frisstm  ? 
On  est  malade,  on  meurt;  et  je  conçois  à  peine 
Comment  ce  dieu,  qu'on  dit  si  bon , 
A  pu  créer  une  telle  saison. 
-Fort  bien ,  dit  le  lion  en  secouant  l'oreille  ! 
J'entends.  Oh  I  que  chacun  s'en  retourne  chez  soi  ; 
Vons  me  conseillei  à  merveille  ; 
Mais  c'est  pour  vous  et  non  pour  oioi.» 

Donneurs  d'avis ,  souvent  l'intérêt  vous  inspire. 
Quand  vous  nous  étalei  un  zèle  officieux; 

Ce  qni  vous  sert,  voilà  le  mieux  ; 

Ce  qui  vous  nuit,  voilà  le  pire. 
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Ll  PLUME  d'un  I 


Un  livre  parai,  ei  la  France 
Le  trouva  bon.  L'éiait-i]  ?  je  ne  « 
Il  esi  souvcni  un  inlervalle  ii 
Entre  la  gloire  ei  le  succès. 
La  plume  de  Tauteur  (à  peine  on  va  m'en  croire] 
Croyait  avoir  sa  place  au  temple  de  mémoire. 
Sur  te  iHirean  placée  un  beau  matin , 
Elle  en  parlait  au  fauteuil  «on  voisin. 
Et  de  ses  longs  travaux  lui  racontait  rbisloire. 
"  Mon  cher,  il  faut  le  confesser; 
Ah  !  qu'on  a  de  peine  à  percer  1 
Disait-elle  ;  le  jour  et  la  nuit  sans  relâche , 
Sur  le  papier  J'ai  labouré. 
Vingt  fois  écrit,  et  vingt  fois  ratuj^,.. 
Crice  an  del.  J'ai  rempli  ma  tâcbe. 
Biais  quand  la  gloire ,  ami ,  suit  nos  travaux , 
Nons  l'avons  bien  payée.  >•  11  survient  à  ces  mots 
Un  étranger:  soudain  la  belle 
Croit  recueillir  un  compliment  flatteur  ; 

Mais  on  ne  parle  qu'à  l'auteur, 
Puis  oD  s'en  va.  <•  L'impertinent  I  dit-elle , 

Mon  naître  a  l'encens ,  et  moi  rienl  > 
Autre  visite,  eocor  même  entretien. 
1 0  siècle  ingrat  I  ajouta  l'étonrdie  ; 
Un  autre  a  les  honneurs  qui  n'étaient  dus  qu'à  moi  I 
pauvres  lalens,  comme  on  vous  humilie  1 

—Bavarde  étemelle,  lais-tol. 

Dit  gravement  le  raoteoit  qu'elle  ennuie. 

Tu  ne  fais  qn'obéir  tonjomv  aveuglémenti 

A  la  stupidité  ne  joins  pas  l'insolence. 

Vit-on  jamais  peser  dans  la  même  balance 

Et  l'ouvrier  et  l'instrofflent  ?  " 

A  ce  propos  j'ai  soovenance 

Du  discours  d'un  certain  bedeau 
Tout  aussi  SOI  ; 

En  deux  mots,  je  vais  vous  le  rendre. 

Tout  on  auditoire  étonné 
Vastait  un  beau  sermon  que  l'on  venait  d'entendre  : 
•  Uessieurg ,  dit  le  bedeau,  c'est  moi  qui  l'ai  sonné,  i 


TAMMJl   XX. 

i  PAPtlLOB  ET  LL 


Une  mouche  un  pen  trop  friande 
Voletait  sur  les  bords  d'un  verre  de  liqueur. 
Elle  s'y  laissa  choir  :  la  sottise  était  grande; 
Fuyons  la  friandise,  elle  porte  malheur. 
La  voili  prise  :  ■  0  l'étoardie. 
S'écrie  alors  un  papiUon  léger I 
On  ne  m'y  prendrait  pas  ;  auioar  de  ma  bougie , 

Taime  bien  mieux  courir  et  voltiger!  > 
Il  TOllige  à  ces  mots;  bieniAt  la  OamoM  avide 
Touche  son  aile  et  le  fait  trébucher; 
Il  tombe,  et  ce  foyer  perDde 
A  l'jnslant  lui  sert  de  bûcher. 

Plus  qu'il  ne  vaut,  toujours  l'homme  se  prise. 
De  sa  sagesse  il  fait  toujours  grand  cas. 
11  parle  bien  ;  mais  observes  ses  pas  : 
Tout  en  moralisant,  il  fait  une  sottise. 


PABLS   X. 

L'OUBS  FilIlTBHT. 


Certain  ours  fut  long-temps  Ubertin  o 

Puis  il  vint  à  résipiscence. 
An  fond  d'une  cellule  un  beau  jour  enfermé, 
0  se  vo«ie  i  la  pénitence. 
Pour  rem[dir  un  si  beau  dessem , 
D'ab<»d  le  pleiu  soliuire 
S'était  sevré  du  sang  humoin  ; 
Notez  ce  point,  car  il  est  exemi^aire. 
11  n'était  bruit  que  des  austérités 
Du  bon  ermite.  Honneurs  et  ditniités 
De  son  salut  ne  pouvaient  le  distraire. 
Dans  sa  cabane  et  tout  autour 
Retentissait  la  discipline. 
Dont  le  pénitent  chaque  Jour 
Se  meurtrissait  les  rebis  et  la  poitrine. 
Des  médisans  ont  dit  que  cet  ours  peu  fervent 
Frappait,  en  soupirant,  les  murs  de  rcrralta<!e , 

Comme  une  vestale  souvent 
Fouette  un  mur  mitoyen ,  qui  n'en  peut  davantage. 
On  crut  h  ces  discours.  Que  les  gms  sont  malins  t 
Des  mondains,  on  lésait,  l'envie  est  le  partage. 

Et  l'on  en  veut  toujours  aux  pauvres  sobits. 
Sa  pénitence  était  d'une  r^eur  extrême, 
A  ses  goûts  il  n'accordait  rien  ; 
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Hais  il  ainait  autrui,  conme  U  s'almail  Itu-Dêne 
C'est-à-dire ,  ea  deux  mois,  tju'il  le  habsaii  bien. 
Le  récit  des  malheurs  ou  l'aspect  des  misères. 

Rien  ne  pat  Jamais  l'attendrir  ; 
U  disait  qulci  bas  tons  les  êtres  «oot  frères , 

Hais  tons  péi^eurs,  partant  faits  poor  soalrir. 
Le  lion  riot  trouTer  l'iocivil  solitaire, 
Et,  brisant  sa  cellule,  il  lui  dit:  «Hors  d'ici; 
Oui  l'a  dODné  le  droit  de  t'isolcr  ainsi  ? 

Fuis,  ou  redoute  ma  colère. 
To  naquis  mon  «ijet ,  Je  serai  ton  appui  ; 

Hais  ECis  utile  et  cbange  de  système  ; 
Il  nul  mieux  se  traiter  un  peu  moins  mal  soi-même , 
El  traiter  im  peu  mieux  autrui.  ■ 

Que  de  gens  rivant  comme  lui. 
Pensent  louer  l'Être-Supréme  ! 


TABLE   XX. 

Ll  TÊTE  ET  LES  PIEDS. 


lâs  d'aller,  d'un  pas  de  coureur. 

De  promenade  en  promenade , 
Les  pieds  cwitre  la  léie  avaient  pris  de  l'iinnenr, 

El  lui  faisaient  mainte  incartade. 

■  Cesl  une  cbose  aSbense  en  vérité  I 

Disaient-ils ,  quoi  I  toujours  obéir  à  la  tête  ! 

Le  jour,  la  nuit ,  rhiver,  l'été , 

Dis  qu'elle  parle,  U  Tant  que  l'on  s'api^ete 

A  trotter,  ïconrirdefi,  delà,  partout! 

Aa  moindre  signe  il  foui  être  debout  I 

Se  foir  emprisonné ,  soaveni  à  la  torture , 

Dans  un  étui  malsain ,  cacbot  oà  l'on  endure 

Sans  cesse  on  le  fnM  ou  le  chaud  ; 

Tandis  que  madame  lit-baot. 

Fait  Tagréalde ,  se  balance , 

Conirêle  à  son  gré  les  passans. 
Regarde  à  droite ,  à  gauche ,  et  d'un  air  d'importance 

Parie  de  pluie  et  de  beau  temps  I 
—Je*oog  trouve  plaisanslqueiest  doue  ce  murmure? 

Dit,  sans  daigner  les  regarder, 
La  tète  qui  s'échauffe  ;  eh  t  mais  ai  la  nature 
n'a  placée  au  dessus,  c'est  pour  vous  commander. 
— -Fort  Uen,  reprit  l'und'enx;  mais  du  moins  je  te  prie, 
11  foudrait  «tre  s^e  ;  et  Dieu  sait  t  tous  les  jours , 

Si  non»  souffrons  de  ton  étonrderiel 
Hais  que  cela  soit  dit  une  fob  pour  toujours. 
Si  TOUS  avez  le  droit  d'ordonner  à  votre  aise , 
Cbaain  de  now,  ta  belle,  a  celui  de  broncher; 


Et  tout  en  cheminant ,  un  Jour,  ne  *ons  d^ihnse. 
Peut  vous  briser  contre  un  rocher. 

Ceci  de  soi-même  s'explique 
En  j  révsnL  Qu'en  pensex-vous? 
Lecteur,  cette  bble,  ena-e  nous. 
Ressemble  assez  à  l'état  despotique. 


L*Hi8IT  ET  L'OBBILLBB  (1). 


Un  habit  rastuenx  et  d'ambre  saupoudré, 

(  C'était  l'bibji  d'un  petit-mallt^  ) 

De  lagorderobetiré. 

Sur  un  lit  attendait  son  malue , 

Qui  ce  Jour-là  courait  un  bal  paré. 

Avant  que  par  la  voix  de  l'agile  sonnette, 

UoDsieur  dès  long-temps  éveillé 
Eili  annoncé  l'instant  de  sa  toilette, 

El  qu'il  lui  plflt  d'être  habillé, 
OuefillIiabitPEnDQyé,  solitaire. 

Sur  ce  lit  ne  sachant  que  faire. 

n  se  mit  lors  ii  babiller. 
Babillerl  quoi?  tout  seul?  Non,  avec  l'oreiller. 

■  Ça ,  lui  dit-Il ,  Jasons ,  mon  frère , 
Parions  de  notre  maître.  Ah  I  le  Joli  seigneur  • 

C'est  tous  les  Jours  Jouissances  nouvelles. 
Je  le  suis  en  tons  lieux  ;  témoin  de  son  bonheur, 

Je  puis  en  donner  des  nouvelles. 
De  toilette  en  toilette  11  faut  voir  chaque  Jour. 

Sou  agré^Ie  suIGsance 

En  folâtrant  parler  d'amour. 
Étalant  aux  soupers  son  air,  son  élégance , 
Il  est  toujours  Joyeox,  tendreet  viftonr  àtonr. 

Parte  toujours,  jamais  ne  pense; 
Voilii  ce  qui  s'appelle  un  seigneur  d'Importance , 

Un  vériiaMe  homme  de  cour. 

Pour  lui  Parts  est  la  Cocagne', 

«m  j'aime  sa  galté  suriont. 

Qu'il  Joue,  il  n'est  Jamais  à  bout; 

Quand  il  perd ,  on  dirait  qu'il  gagne. 
Cet  homme  aie  cœur  net,  ou  Je  perdsmon  honneur; 

El  sll  n'a  trouvé  le  bonheur, 

II  est  liien ,  ma  foi ,  sur  la  route. 
—  Oni ,  ton  récit  est  fidèle ,  sans  doute , 
Dit  l'oreiller  plus  instruit ,  moins  parleur  ; 

(Ij  Cette  Table  eti  iraiift:  de  H.  Liicbiwer.  Celte  du  Pa- 
pillon el  de  U  MoDcbe  est  tmllte  de  M.  GeUerl,  mik  la 
■noralilé  n'eai  poini  la  méin«. 
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Je  ven  t'en  croire ,  mate  éconie  : 
Eiplique-moi  ceci.  Quand  le  matin  bieo  las. 
Près  de  son  lit  on  le  ramène , 
Il  se  couche  et  ne  s'endort  pu  : 
Il  sonpire ,  gémit ,  s'agite ,  se  démène , 
Je  sois  tODJomv  ou  trop  haot  on  trop  lias. 
Tantôt  il  sort  du  lit,  puis  à  grands  pas 
Seul  dans  sa  chambre  il  se  promène. 
Kt  même  on  Jonr  de  lansquenet , 
Tempêtant ,  jurant  de  plus  belle , 
Entre  nous ,  j'ai  vu  sa  cervelle 
Presqu'à  deux  doigts  dn  pistoleL 
Rem  1  qu'en  dis-tu?  "  —  Que  l'apparence  est  ^ 
Que  son  témoignage  est  trompeur  ! 
Qui  veut  bien  connaître  un  aciem-. 
Doit  t'obserrcr  hors  de  I4  scène. 


lUBEnT. 

Tremble  au  seul  brait  des  foudres  que  j'enserre  . 

Nal  ne  se  joue  h  mou  tonnerre  ; 
Plus  raiWe ,  au  moins  sois  anssi  sage  qu'eux. 
—Va ,  ce  bruit ,  dit  le  lièvre ,  en  tain  frappe  l'oreille  ; 
Nous  savona  tons  qnci  pouvoir  est  te  tien. 
Nous  te  craignons,  tant  que  ton  maître  veille , 
Dès  qu'il  s'endort,  tu  n'es  plus  rien.  • 

A  quoi  servent  les  lois ,  »ppai  dn  dtayen , 
Lorsque  le  magistrat  sommeille  9 


LE  FDSIL  ET  LE  LIÈVBE. 


D'nn  orme  épais  un  chasseur  ombragé 
Donnait  couché  sur  une  gerbe  ; 
Tandis  que  son  fusil  chargé 
A  ses  pieds  reposait  sur  l'herbe. 
Sautant  et  gambadant  en  ses  bonds  inégaui. 
Près  d'eu ,  en  ce  moment ,  passe  un  Lèvre  timide  ; 
Il  voit  l'arme  fatale ,  et  fbisani  trêve  aux  sauts, 
S'enluit  moins  gai,  mais  plus  rapide, 
n  s'arrête  aa  peu  harassé , 
Derrière  un  arbre  enfoncé  dans  la  plaine  ; 
Et  de  ses  quatre  pieds  l'on  sur  l'autre  pressé , 
Blottit  son  corps  en  boule  ramassé , 
Écoute  et  rilient  son  baleine. 
HaisbientAtcmieux,  enhardi  de  nouvean , 
Sur  le  cou  l'oreille  étendue. 
Tout  doucement  alongeant  son  musean , 
Vers  le  taxi  il  dirige  sa  vue. 
B  Bon ,  se  dit-il  en  soi  I  qnol ,  c'est  li  ce  qui  tue  I 
Il  ne  dit  mot  I  il  semble  mort  1 
Pour  tuer,  il  faut  qu'il  remue. 
Mais  il  ne  bouge  point.  Ob  1  oh  I  le  maître  dort.  « 
Lorsil  hasarde  un  pas,  puisdenx,  puis  trots,  puis  quatre; 
Puis  11  court  au  fusil ,  prend  un  ton  cavalier. 
Le  heurte  même ,  et  d'un  air  familier 
Près  de  lui  commence  à  s'ébaltre. 
>  Fuis ,  atAme  imprudent  a  d'orgutil  enivré , 
Dit  te  fusil ,  qui  s'ennuie  et  se  lasse  ! 
Ignores-tu  que  je  puis  i  m<«  gré 
T'envoyer  aux  enfers  expier  ton  audace  ? 
Le  tigre  carnassier,  le  lion  belliqueux 


TAMLM  XZT. 

l'akille  (1). 


«  Je  te  vois  au  hasard  sans  cesse  volliger. 
Disait  une  jeiuM  glaneuse; 
Petite  abeille,  il  est  dans  ce  verger 

Plus  d'une  plante  vénéneuse. 
—  Oui;  mais  mon  an,  ditrabeille.eM  certain. 
Je  ne  suis  point  un  aveugle  caprice; 
Dès  qu'une  fleur  m'enirouve  son  calice. 
J'en  pompe  le  nectar,  j';  laisse  le  venin.  ■ 


Un  gros  bœuf.  Gis  unique ,  héritier  d'an  grand  no 
D'une  race  des  miem  titrées , 
Qui ,  par  sa  condidoo , 
Avait  les  graules  entrées 
A  la  cour  du  roi  lion  ; 
Ce  bceuf ,  dis-je ,  dès  son  enEaoce. 
Reçut  une  éducation 
Conforme  i  sa  hante  naissance. 
Afin  qu'il  pQt  un  Jour  honorer  sa  maison, 

On  avait  meublé  sa  mémoire 
D'idiomes  divers,  de  pbjsiqne,  d'histoire. 
De  morale,  et  vous  pouvez  croire 
Qu'on  n'avait  pas  n^ligé  le  blason. 
lUais  surtout  enflammé  par  les  vertus  sublimes. 
Il  s'était  enrichi  des  plus  belles  maximes 
D'héroïsme  et  de  probité; 
Enfin  legrand,  le  beau,  l'hoonéte. 
Il  vous  avait  tout  dans  la  tête , 
Par  ordre  et  bien  étiqueté. 

[1}  Celte  fïble  est  imitée  de  l'alt«mand  de  Gleu. 
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n  Taisait  plus ,  et  prujqnait  lui-même 
Les  tenas  qu'il  prêchait.  11  parut  à  la  cour, 
Qw  loi  sembla  dans  moias  d'un  Jom 
Peu  ronronne  i  taa  beau  système. 
Il  j  TOTati  les  «ces  ntpeaés; 
il  les  froDda,  roubaitii  le  scaodale. 
U  s'en  allait  MBant  de  tons  cAtés 
De  trif  iMigB  discoun  de  morale , 
Toajovs beaux,  nais  fort  pea  galOés. 
Avec  canden-,  Mail  avec  pea  d'adrene , 
U  ceanraii  uwfoon  :  >  Ami,  prends  gardée  toi. 
Loi  dit  un  courtisan.  L'on  te  hait.  Je  ronfesse 
Qu'a  CM  fort  beau  dlnspiro-  la  t^eaae  ; 
Oui,  mais  pour  nous,  pour  toi-même,  Je  croî. 
Tn  demis  la  produire  avec  moins  de  rodease. 
Si  ta  Teox  qa'oa  récoote ,  il  but  la  foire  aimer.  > 
Notre  CatoD,  bien  loto  de  s'alarmer. 
Bit  da  COBMÏ)  et  ponmut  son  (Kmiee. 
Tant  et  s  bien  ptttia  1«  pereonnage , 
Qu'après  on  Dois,  de  la  sorte  écoalé, 
La  cour  n'en  derinl  pas  pins  sage. 
Et  le  prêcbeDT  fol  eiilé. 

Censeutï ,  n'effaroDchei  personne  ; 
One  leçon ,  (elle  enfin  qn'eUe  soit , 
Sera  loajoore,  si  rien  ne  l'assaisonne. 

Inutile  à  qui  la  reçoit , 

c  i  qui  la  donne. 


FAB&x  xrz. 

L'HOMMI  1 


Un  nul  adroit  particulier 

Anit ,  dans  son  enclos  Tenile , 
Des  arbres  qu'il  tonlait  noir  eu  e^>alier. 
Hais  silAt  qn'Q  irouTBit  nne  branche  indodle, 
H  ta  coupait  sur  l'heure ,  an  lieu  de  la  [dier. 

Enfin  sa  serpe  iadiscrëie 

Coupe  tant  soir  et  mathi , 
On'H  voit  bientôt  mourir  set  arbres  qu'il  r^relie , 
Et  qui  pouvaient  sans  peine  embellir  son  jardin. 

Tons  ces  rameani ,  que  du  Iroac  il  sépare, 
Que  l'étourdi  vient  arracher  ; 
Arec  nos  passions,  lecteur,  je  les  compare  ; 
0  bat  les  diriger,  et  non  les  reirancfaer. 


F  ABIiX   XVZI. 

LE  POKUIEn  n  LE  HVRTE. 


Un  myrte  verdoyant  se  moquait  en  hiver 
D'un  pommier  son  voisin ,  Oiîirl  par  la  froidure , 
■  Te  voiU  beau ,  disait-il  I  sans  verdure , 
Pile,  déhit,  HD  comme  un  ver. 
Begarde  :  autour  de  moi  la  nature  est  stérile , 
Que  dis-jeP  morte;  eh!  bien ,  je  vis  sur  son  tomlwao. 
—  Oui,  répwid  le  pommier,  je  te  vois  toujoui-s  beau; 

Toujours  charmant,  jamais  utile. 
Moi,  feofante  des  Iniiis  dans  la  saison  feilile. 
Et  j'épuise  ma  sève  eiprès 
Pour  les  nourrir,  car  J'aime  à  les  voir  crolu-c. 
J'en  suis  malade  ensuite ,  et  j'en  ai  moins  d'attraits? 
Hais  j'ai  nourri  ce  qne  J'avais  Tait  naître.  > 

0  mères ,  nourrissez  l'enrant  qui  vous  doit  l'êlre , 
Fttisiei-voas  moins  belles  après. 


LE  LION  ET  ht  CHIEN. 


Une  Uonne  était  Ton  brile: 
Elle  mourut  ;  belles  ont  ce  sort-là  : 
Ah  !  la  beauté  devrait  être  immortelle! 
Le  lion  veuf  gémit,  puis  il  se  consola; 
Puis  vint  une  Hamme  nouvelle, 
El  puis  «ilin  il  convola. 
Chacun  des  courtisaiu,  par  diverses laïf esses. 
Se  signala  pour  faire  honneur 
A  cet  hymen;  un  coq,  Uche  fiatlenr. 
Courut  oITrir  au  prince  une  de  ses  maltresses. 
L'autruche,  (sans  frémir  peut-on  l'imaginer?) 
Égorgeant  ses  pedtr,  mère  ISche  et  cruelle , 

D'elle-même  vient  les  donner  ; 
Afin  que  le  monarque  eflt,  grSces  Ji  son  zèle. 
De  la  volaille  à  son  dîner. 
Cela  plut  fort.  C'était  un  crime 
Contre  nature;  on  le  sailbieo;  mais  quoi  I 
C'était  toujours  aimer  son  roi 
Plus  <iue  son  propre  sang  ;  ce  trait  parut  sublime  ; 

Maint  père  en  lit  autant,  et  je  le  croi. 
Nous  autres  bonnes  gens,  nés  dans  l'ombre  des  villes, 
Nous  restons  à  ces  traits  efl'rayés,  confondus; 

Placés  trop  bas,  nos  âmes  viies 
Ne  sont  point  au  niveau  de  si  hautes  vertus. 


dbyGooglc 


336  IHBBBT. 

On  sent  mieni  à  !■  conr  les  efforts  bâroiqaes  ; 

CoDsoloiu-iioaE.  Sans  bste  ei  sans  sfiprêu , 
Un  gros  chien  des  phu  pndfiqoes 
Vint  s'offrir  senknent  pour  garder  aoa  palais. 
Flatteurs  de  l'accnser  :  ■  Quoi ,  sire ,  oser  se  rendre 
Près  de  TOUS ,  la  main  nette  !  ab  !  c'est  voas  outrager. 

Sa  race  encore  est  pourtantjenne  et  tendre; 

Cela  doit  Taire  un  assez  bon  manger. 
— Vils  flatteurs  !  dit  le  roi,  pensez-vous  donc  me  plaire 

far  les  tributs  d'un  cœur  déoalurË? 

Loraqu'i  ce  chien  sa  race  est  toujours  chère. 
De  son  zèle  pour  moi  c'est  un  gage  assurii  ! 
Qu'attendre  d'un  cour  sanguinaire? 

Ah!  dès  ce  jour  je  compte  sur  le  sien; 
S'il  oflVait  ses  petits,  il  serait  mauvais  pire , 
Sans  être  meilleur  citoyen.  > 


Quiconque  a  pu  du  sang  ËloutTer  le  murmure. 
Pour  toute  autre  vertu  doit  âtre  suspecté  ; 

Par  quelles  lois  sera  donc  arrêté 
Celui  qui  peut  braver  les  lois  de  la  nature  ? 


Dne  ptincesse  mit  au  jonr 

Dn  fruit  d'bf  men  ;  je  ne  sais  guères 

Si  l'on  peut  dire  un  fruit  d'amour  ; 

L'amour,  dit-on ,  parmi  nos  gens  de  conr. 

Laisse  l'h^Dien  lotit  seul  vaqner  i  ses  affaires. 

Elle  avait  i  sa  porte  on  Suisse,  Tieui  grisoa , 

Épais  de  corps,  et  d'esprit  asseï  mince. 
On  court  l'inlern^er  :  t  Est-ce  nne  fiHe?  —  Non , 

ftépond-il.  —  Ah  t  c'est  un  garçon. 
—F.bt  non,  vous  dis-je. — Oh!  oh!  et  qu'est-ce  donc: 
—  C'est  un  prince. 


PABZ.>    XX. 

Ll  CHinDOnnERET. 


Rien  de  plus  sot  qae  l'oiseau  dans  la  cage. 

Un  chardonneret  néanmoins 
Chantait  au  micoi ,  quoique  dans  l'esclavage; 
Lt  maître  du  logis  lui  donnait  tous  ses  soins. 

Bien  choyé  dans  son  ermitage , 
n  avait  tom,  on  prévenait  set  vœui  : 


Cbère-lie,  et  dans  son  aiénage 
Douce  femelle  ;  aussi  par  son  ramage 
11  charmait  ses  voisins;  c'est  qo'U  était  heureux. 
Mats  à  son  maître  il  prit  envie 
De  le  former  b  plus  d'an  Joli  tour  ; 
Et  potu'  riostmire ,  chaque  jour 
On  changeait  son  genre  de  vie. 
Toujoon  nouveau  travaiL  TantAt  à  d^ewio-, 
On  cadie  sa  piUance  en  la  chambre  produne  ; 
U  fout  qu'il  la  déterre,  el  l'on  crmra  sans  peine 
Qu'il  est  souvent  i  jenn  à  rheure  dn  dtuer. 

Tantôt  en  t'aîr,  conune  il  voltige. 
On  lance  le  manger,  et  bot  l'beire  on  l'oblige 
D'aUer  l'aifruper  en  volant. 
Une  autre  fois  on  sowtrail  sa  femelle  ; 

11  va  partout  la  rappelant. 
Et  perd  sa  pefaie  h  courir  après  elle. 
L'oiseau  malhem^ni  sent  toujours 
Qneb]ae  besoin  qoll  ne  peut  satisbire  ; 

Toujours  quelque  nouvdle  afbira 
Pour  te  manger,  ou  bien  pour  ses  amonn. 
Qu'arriva-t-ll  ?  Dès  lors  plus  de  manque. 
A  ses  besoiiiB  tout  entier  il  s'apt^qne  ; 
En  cessant  d'être  hem^ux ,  H  cesse  de  cbtuKer, 
Ou  chante  mal  :  ■  Oh  I  oh  I  j'ai  peine  h  l'écooier. 
Toi ,  qui  chantais  si  lûen  !  qa'a>4a,  lui  dit  le  maître? 
—  Hélas  1  Je  chantais  mieiu ,  répoixl-U  ;  je  le  crois. 
J'étais  heureux  et  j'ai  cessé  de  l'être , 
Le  malheur  m'a  gïté  la  voix.  ■ 


Ainsi  parlent  souvent  les  diantresdo 
Bob ,  versez  vos  bienfaits  sur  eux , 
SI  leur  talent  vous  intéresse  ; 
Chante  mal,  qui  n'est  pas  henrenx. 


LA  reHUE  ET  son  MinoiB. 


Dne  coqnetle  on  jour  consultait  son  miroir, 

Qui  lui  disait  en  ion  langage  : 
■  Ta  beauté  se  flétrit  ;  tu  n'es  plus  au  bel  %c  ; 

Vois  cette  ride.  Chaque  soir 
Une  grïce  le  qtûtte  ;  U  est  temps  d'être  sage.  • 

Va  merveilleni  à  son  cOté 
L'accusait  d'imposture  :  '  Une  fraîcheur  nouvelle 
Chaque  jour,  disait-il ,  pare  voire  beauté  ; 

VoDB  ne  fûtes  jamais  si  belle.  > 
II  traita  si  souvent  le  miroir  d'imposteur, 
Qu'un  jour  en  rendant  grâce  au  vil  adulateur. 

On  bris^la  fidèle  glace 
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Td  à  la  «tnr.  détruit  par  on  Iftcbe  flaUear, 
L^OBBiteknBe  tnccombe,  ctmeort  dansladisgrSce. 


LB  ponson  d'atbil. 


Poor  corriger,  il  tnH  a'f  preodre  bien. 
Sam  cet  art-lii ,  beau  discours  d';  font  rien  ; 
Rfen  n'y  faH  la  doore  éloquence. 
El  pow  rémÊir,  Je  préteBda 
Que  savoir  le  bible  des  gens 
Sera  Krajf**"*  ''  sapréme  sdeDce. 
Qae  d'boranes  à  qni  la  raison 
Ne  peat  janus  riea  hJre  entendre  1 
Ta  connais  on  :  l«  bnuqoe-t-on  ; 
Cest  u  lion. 
Sadiei  le  prendre 
Par  reodroit  faible ,  Q  deriendra  moMon. 

L'otétenent  peat-étre  n'est  pas  Tice , 
Hais  qnd  défaut  !  Du  Picard  entêté 

Était  Bulade ,  et  Peicrcice 

Derait  lai  rendre  la  santé. 
Hms  coBuneol  Taire  ?  Il  avait  projeté. 

Par  priU ,  peat-étre  par  caprice. 

De  ne  bongN.  Or  on  projet , 

Une  fois  entré  dans  sa  tête , 
T4bs  D'en  sonait. 
•  Je  Pai  mis  là ,  répondait-il  ;  c'est  fait. 

Le  médeda  n'est  qa'ane  béte.  « 

Qoe  répondre  k  cela?  Lecteur, 

n  TOUS  bot  dire  qne  notre  homme 

Était  le  plos  friand  mangeur 

Qn'on  ait  ni  de  Paris  b  Rome. 

Friaad  surtout  de  fin  poisson. 

Un  jour  arrÏTe  en  sa  maison 
Cn  inconnu ,  qui  iui  dît  i  l'oreille  : 
•  Monsieur,  grande  nouvelle  1  on  pêche  prhs  d'Ici 
Da  gros  poisson  inconnn  Jnsqn'ici , 

Hais  d'un  goQL..  C'est  une  merveille, 
iamais  poisMD  n'eut  une  cbair.  pareille. 
— Ahl  Dieulpoorriei-voiubien.dil-il.m'en procurer? 

—  La  cboee  est  on  peo  difficile, 
lien  rient  ce  Bois-d,  dit-on  ;  nais  dans  la  ville 

Il  faudrait  l'empêcher  d'entrer  : 
Car  sH  entre  ime  fois,  c'est  une  affaire  fdie. 

Les  princes  en  feront  l'empiète. 
Le  n)  peut-être  aussi  va-t-il  s'en  emparer. 
— S'en  emparer  !  à  ciel  1  comment  s'y  prendre  ? 


HT.  trt 

Quel  stratagème?...  —lien  est  un  coialn: 
C'est  d'aller  vous-même  l'attendre. 

—  Où  l'aiMndre  P  —  Snr  le  chemin. 

— Ohl  J'irai.  Qnutd  vient-il?— Demani, 
Aprèfrdemaln  ;  quant  au  Jour,  on  Ignore  ; 
Hais  c'est  dans  ce  mois  ;  —  Ob  !  J'irai , 
El  patoemUen  I  J'en  goAterai.  > 
li  tint  parole.  Dès  Paurore , 
An  devant  du  poisson  il  court  le  lendenaia  ; 
Avril  étiùt  venu ,  la  feuille  allait  édore. 

Les  champs  n'étaient  point  sans  appas; 
Mais  de  leur  renaissance  il  ne  s'occnpùi  gnères, 
Ce  n'étaient  point  là  ses  affaires. 
C'est  le  poisson  qu'il  appelle  tout  bas , 
Et  le  poisson  n'arrive  pas. 
Suivant  toujours  la  même  ronte , 
Le  Jonr  d'après,  dès  le  matin. 
Il  vient  encore ,  encore  en  vain. 
Dem  fois,  trois  fois  de  même;  il  enrageait  sansdouie. 
Hais  l'espérance  abrégeait  le  cbemin. 
Loog-ienps  ainti  dura  la  promenade 
Pat  le  miHndre  poisson  ;  mais  l'eierdce  enfin 

Avait  guéri  toni  i  fait  le  malade , 
Quand  snr  sa  ronte  nn  Jour  pami  son  médecin. 
■  Obi  ohl  dit  celui-ci,  vous  avei  bon  visage  1 
Ou'attendet-vons  snr  ce  rivage  P 

—  Un  poisson  fort  eiqnis ,  dit-on  ; 

H^  on  l'aura  mangé ,  Je  commence  ï  le  croire. 

—  Un  poisson  ?  f  en  connais  llUsKûre  ; 
C'est  un  poisson  d'avril  ;  il  est  de  ma  façon. 

Vous  ne  m'en  voodrei  point.  J'espère, 
Pour  TOUS  ravoir  servi  ;  car  c'est  par  ce  mets4à 

Que  votre  guérison  s'opère.ii 

Dn  poisson  il  se  consola. 

•  Grawhnerd  de  ce  bon  office  , 

Lui  dii-it,  sans  cet  artifice. 
On  eUt  en  vam  tenté  ma  guérison. 
Je  sens  que  rhomme ,  en  sa  vieille  saison , 
Est  souvent  un  enfant,  qn'il  faut  tromper  de  même. 

Et  qu'un  innocent  stratagème , 

Peut  sur  loi  pins  que  la  raison.  > 


LB  CBETIL  HUPPLAIfTi  Vlh  L'ANE. 


Avec  nn  ine ,  un  cbeval  d'importance 

filait  logé  soDS  mêmes  toits. 
On  ne  peut  les  garder  tous  les  deui  à  la  ftHS  ; 

A  qui  donner  la  préférence  ? 
D'an  beau  cheval  anglais  le  coursier  était  né  t 
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Hais  trop  tdt  au  plaisirs ,  au  excès  adomé , 

U  en  éiail  si  naigre  et  s)  Tort  déduraé , 

Qd'oo  loi  compuil  tous  les  os  de  l'échlne. 
Inniile  à  son  maître  et  peartaoi  orfadUeni , 
11  crojait  llionorer.  L'âne  tout  an  contraire. 

Était  plus  actif  que  son  père , 

Bien  plus  roliusu  et  servait  mieiu. 
Du  coursier,  i  la  foire,  on  alla  se  défaire. 

Et  rine  est  encore  aa  logis. 

Je  le  crois  bien.  Qni  ne  préfère 
L'Iioinnie  nooreaa  qol  sert  bien  son  pays 

Au  Bolile  obscor  «jui  dégénère? 


rAXLX   XZXT. 

LA  aitETTE  DES  tNIH&UX. 


Si  leur  histoire  ne  meui  point, 
I^es  animau  aiaie&t  une  feuille  pnbliqae, 
Une  gaiette  ntite,  et  mêiiM  Téridique; 

Véridiqne,  obserrei  ce  point 

Tons  les  biu  digne»  de  mémoire , 

Là,  Ions  les  mois ,  étaient  cités  ; 
Les  ameors  s'y  trouvaient  loaés ,  couTerts  de  gloire , 

Avec  leurs  noms  et  qualités. 
<  Jeanot,  sii^e  royal ,  issu  de  bonne  race , 
>  Avait  été,  dit-on,  gravement  insulté; 
"  An  lieu  de  te  venger,  en  v^tn  de  sa  [dace , 

■  Au  genou  de  sa  mijesté, 

"  Hier,  pour  le  cotqtable ,  il  a  demandé  grice. 
■  —Jean  lonp,  qni  par  l'élude  a  soin  de  s'occuper, 

■  Ne  troavant  rien  i  sa  cni^ne. 

Quand  il  pouvait  manger  la  brebis  sa  Toisioc, 
»  S'est  allé  coucher  «ans  souper.  ■ 
Que  cet  article  est  beau  !  grande  était  la  diteue 
De  traits  pareils;  pourtant,  iquimieu  mieu. 
On  s^llusirait  par  des  faits  glorieni. 
Pour  être  rais  dans  la  gazette. 
Le  lion ,  monarque  ombrageu , 
La  supprima.  Cet  arrêt  téméraire 
Eut  un  succès  bien  désastreu. 
Dès  qu'on  eut  aui  vertus  enlevé  leur  salaire. 
On  ne  vit  presque  plus  d'aoimaui  vertueu. 


LE  DAUPHIH ,   L'EHPAtrr  ET  t'HOmiE  (1). 


L'histoire  des  Romains  conserve  la  mémoire 

D'un  fait  qni  suriHvndra,  Je  croi. 
Je  ne  Jnrerai  pas  qu'il  soit  digne  de  foi  ; 
Plus  d'un  auteur,  en  écrivant  l'histoire. 

Fait  des  fables  rinsl  que  moi. 

Tons  les  Jours  un  enfui  allait ,  nos  loin  de  Robk  , 
Sur  les  bords  de  la  mer,  visiter  on  dauphin . 
Lui  Jeter  un  peu  de  son  pain  ; 
(Ce  poisnon  est  l'ami  de  l'bomnK) 
Devenu  moins  sauv^  enfin. 
Le  dauphin  s'apprivoise,  et  bientAt  dans  sa  main 
Lui-même ,  hors  de  l'eui ,  vient  chercher  sa  pftUrc. 
Triste  et  honteux  quand  l'eafanl  s'en  allait , 
A  son  retour,  de  Joie  il  tressaillait  i 

D'aise  à  ses  pieds  il  se  roulait  ; 
On  bien ,  de  flots  amers  arrosant  la  verdure , 
Près  de  lui  l'animal  trottait ,  caracolait  ; 
Et  quebioefois  caressant  et  dodle . 
Comme  son  chien ,  le  suivait  par  la  rille. 

L'eofant  vil  de  ses  Jours  éteindre  le  flambeau  ;  ' 

(Elle  meurt  aussi  la  Jeunesse.) 
Eh  bien  I  le  bon  dauphin ,  accablé  de  tristesse , 
Vint  depuis  chaque  Jonr  pleurer  sur  son  tombeau. 
Ce  trait  fut  divulgué.  De  la  cité  voisine , 

On  vient  en  foule  pour  le  voir  : 
■  Parbleu ,  si  ce  dauphin  était  en  mon  pouvoir. 

Dit  un  étranger,  J'Imagine 

Qu'à  montrer  en  partlcuUer 
Un  poisson  si  fameu,  d'un  naturel  si  rare. 
Je  pourrais  gagner  gros.  ■  A  ces  mots  il  prépare 
Des  rets  oà  le  dauphin  s'enlace  ;  on  s'en  empare , 
Et  pour  Jamais  le  voilà  prisonnier. 

•  Allons,  dit  l'homme,  il  font  se  rendre; 
Te  voilà  désormais  à  mes  lois  asservi. 
Tu  me  vaudras  de  l'or  !  —A  quoi  m'a  donc  servi 
D^avDir,  dit  le  dauphin ,  un  cœur  fidèle  et  tendre  I 
Chacun  sur  mes  vertus  était  extasié  ; 

Toi-même,  hélasl  tu  me  rendais  Justice! 
Et  silOl  que  Je  peu  senir  ton  avarice , 

He  voilà  donc  sacrifié  ? 
Cruel,  puisse  ta  mort  al»-éger  mon  supidkel  ■ 

me ,  te  voilà  bien  I  tu  te  plains  en  tons  lieu 
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Q«e  la  vertu  u'eii  plus,  qu'die  a  fait  place  an  crime. 
Qk'oo  aeai  instaDt  elle  s'oBre  à  les  yeoi, 
Ton  intérêt  la  pmdn  pou  victime. 


TABLE  JEZTX. 

LES  BHPAHS  ET  L&  BOS 


IHm  OB  )ardia  poMIc ,  dd  rosier  m  soleil 
DrcsMot  sa  lige  verte  et  de  Oeors  décorée. 
Avait,  hors  de  MQ  vase ,  ooe  branche  ligarée , 
D'oà  pesdak  une  rose,  aa  teiot  (nia  et  vennc^ 
On  conide  d'écoUera  la  voit  et  se  propose 
De  la  cueillir  ;  maia  conmeot  s'arranger  ? 

Us  étaient  deni  pour  uae  rose; 

Ne  pouvant  donc  la  partager  : 
•  Dispnioos-la ,  dit  l'un.  •  Ven  la  rose  chérie , 
Dea  ciseau  k  la  inwi ,  nous  irons  au  hasard , 
Les  yeu  bandés ,  ea  vrai  colin-maillard , 

Hais  surtout  point  de  tricherie. 

Le  preiuer  qoi,  les  yeux  bien  ckia. 

De  dix  pas  allant  auprès  d'elle, 

Légèreatent,  d'an  seul  coap  de  ciseaux, 
Anra  bit  à  ses  pieds  tomber  la  demoiselle. 
L'obtiendra  seul.  •L'avis  sur  l'heure  est  adopté. 
Hais  qni  doit  commencer?  l'âge  n'est  pas  on  titre 

En  pardi  cas;  il  faut  on  antre  arbitre. 
La  conrte-paille  enfin  donna  la  primante 
An  plus  jeone ,  à  Jeanot.  Les  yen  clos,  vers  la  t^ , 
Ses  dseaox  bien  ouverts ,  Jeasot  marche  en  avant , 
Arrive,  et  llnstnimem,  qoe  des  doigts  il  dirige. 

Se  Terme,  coupe...  quoi?  davenL 
Bien  de  idus ,  an  rosier  la  fleur  demeure  entière. 

Entière ,  non.  En  passant ,  de  sa  main 
n  a  touché  la  rose  ;  une  feuille  soudain 

Tombe  en  volant  sur  la  poussière. 

Qui  fut  bien  sot  I  ce  fat  renfant. 
L'autre  pnad  les  ciseaux ,  et  marche  triompUnL 

Eacwe  en  vain  la  fleur  est  menacée , 
Des  dseanx  meurtriers  elle  évite  les  dents; 

Hais  de  ce  choc  plus  rodemenl  frussée , 
Sv  sa  tige  ébranlée  eUe  tremble  long-temps. 
Et  mainte  Teuille  encore  est  au  loin  dispersée. 
Le  panier  rentre  en  lice  ;  encore  mSme  succès.  . 

Son  rival  reprend  de  plus  belle; 

Mais  à  chacun  de  ces  essais , 
La  rose  perd  tonjonrt  quelque  feidlle  nouvelle; 
Jeuot  eoln  l'emporte;  à  ses  pieds  il  abai 

La  (leur,  hélas  !  si  tourmentée  ; 
Triste  butin  1  car  après  le  combat , 
Pas  une  feuille  n'est  restée; 


Cl  le  squelette  d'une  denr 
Est  le  seul  prix  qui  demeure  au  vainqueur. 

0  vous  qui  d'un  pays  vous  disputez  l'empire . 
Aind ,  fiers  conquérans ,  voire  oi|;ueil  s«  débat 
VouleirvoDS  posséder  quelque  nouvel  état, 
Tous  commence!  par  le  détruire. 


TAMLM   XXfti. 

LE  BEHABD  ET  LES  POULES. 


Par  des  goflts  divers ,  ce  me  semble , 
Les  deux  sexes  entre  eux  dlffirenL  Néanmoins 
Plus  on  se  civilise ,  et  [dus .  en  bien  des  points , 

L'un  des  deux  à  l'auirc  ressemble. 
L'homme  et  la  femme  ainsi  se  rapprochent  toujours 
De  plus  en  plus;  et  même  on  dit  que  de  nos  Jours, 
Sans  les  divers  habits,  on  pourrait  s'y  méprendre. 
Toujours  avec  le  temps  l'un  des  seies  doit  prendre 
Les  mœurs  de  l'autre.  Or  Jusqu'ici 
Si  nous  n'avons  pas  réussi 
A  changer  les  femmes  en  hommes, 
Devinei  donc  ce  que  ooos  sommes. 


avait  un  Jour 
Le  gofli  de  cote  ménagère  {1] 
Quéj'ai  montrée  ailleurs,  bisant  trop  bonne  chère 
Au  peuple  de  sa  basse-cour, 
n  avait  fiùt ,  dans  sa  gentilhommière , 
Bâtir  un  vaste  poolailla-; 
Ses  poules  occupaient  sou  âme  tout  entière. 
Tout  près  de  lui  vivait  un  renard ,  vieux  routier. 
Qui  les  aimait  aussi ,  mais  d'une  autre  manière. 
On  trouvait  chaque  Jour,  en  venant  les  compter. 
Quelques  poules  de  moine.  Le  renard  en  haleine 
Fertile  en  nouveani  tours ,  jamais  las  d'inventer. 
Pour  sa  taille ,  dit-on ,  n'était  Jamais  eu  peine  ; 
Héme  il  av^t  de  quoi  traiter 
Quelques  voisins  nne  (ois  par  semaine. 
Un  jour,  par  la  communauté , 
Vers  le  maître  commun  le  coq  fut  d^uté. 

Le  suppliant  de  veiller  sur  leur  vie. 
Que  n'eût  point  fait  le  maître  ?  On  fabrique  avec  solo 
Mainte  cage  oil  du  moins  la  poule  poursuivie 
Pourra  s'enfermer  au  besoin  : 
Cage  de  fer,  doux  asiie  où  chacune 
Peut  braver  du  renard  et  les  rases  et  la  dent. 
Le  drOle  un  soir  vit  en  rOdant 
Une  poule  au  clair  de  la  lune  ; 
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»  Poule*. 
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Il  obterre  d'abord  s'il  n'est  ancim  danger  : 

•  Ne  fiùtonB  rien  &  l'étoordie. 

Et  tâchons  de  nous  arranger , 

Dit-il;  ah!  poulette,  ma  mie. 
Tu  coQcberat  ce  soir  dans  mon  garde-manger. 

Tu  m'appartiens,  la  chose  est  claire. 
Je  sois  on  grand  seigneur,  et  tu  n'en  dootes  pas  ; 

Or  la  nature ,  en  bonoe  mère , 

Créa  des  poules  ici-bas 

Pour  que  je  fisse  tMuie  chère.  ■ 

Loiï  il  s'avance  i  petit  pas. 
Hais  il  s'agit  de  surprendre  la  poule  ; 

Le  papelard  preud  an  circuit, 
Ligèrement  autour  d'die  il  se  coule  ; 

Mouche  en  volant  fait  plus  de  bruit. 
ArriTé  par  derrière,  il  la  lorgne  et  s'apprËte  : 

g  Bon ,  dit-il  en  soi ,  m'y  voilà.  ■ 

Sa  patte  s'alonge alic-là. 

Un  fil  de  fer  soudain  l'arrête, 
r  Qu'est-ce,  dit-il,  et<]ui  peut  m'arréter? 

Quelle  est  donc  celte  palissade  ? 
Cette  canaille4i  voudrait  me  résister  P  > 

Pour  réponse  ï  son  incartade , 

La  poule  se  mil  à  chanter. 

Furieux ,  il  fond  sur  la  cage , 

Qui  résiste  à  ses  vains  efforts  ; 
Close  en  dedans ,  il  n'est  plus  de  passage , 

On  ne  peut  l'onvrir  en  dehors; 

Il  jure ,  il  (empéle ,  il  M  rage. 

La  poule  observa  son  courroux , 

Et  ne  paraît  pas  étonnée; 
Sur  un  petit  bSton  qui  dent  par  les  deux  bonts. 

Elle  demeure  cramponnée. 
Contre  la  cage  il  perd  tout  son  latin . 
La  tourne ,  la  retourne ,  et  la  ballotte  en  vain. 
Parfois,  pour  essajer  quelque  ruse  nouvelle, 
II  la  soulève ,  et  sous  son  nei  soudain , 

La  poule  chante  de  [dus  belle. 
Encore  en  vain  il  s'escrime  tong-temps. 
QuaDdàlafin:iiLh,  li;  reposei-vous,  dit-elle; 
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l'oseï  plus  vos  griffes  et  vosdeDU. 
VoDSVofei,  monseigneur, quil est  mainteMcurreacft 
Où  ma^  le  rang ,  la  puissance , 
Les  petits  se  moquent  des  grands.  ■ 


J'av^  chanté  PSrls  dans  la  Benr  de  ses  Jours , 
Juge  de  IrtMS  beautés  que  l'Olympe  révère . 
Heureux  de  couronner  la  reine  des  amours. 
Plus  benreni  encor  de  loi  plaire. 
Ha  muse  a  fait  un  nouveau  chni. 
Xai  pris  en  main  le  hith  de  La  Fontaine, 
Plus  d'une  corde  a  rompu  sons  mes  doigts  : 
Pour  donner  des  leçons  ii  la  faiblesse  himiaine. 
De  l'Bpre  vérité  J'ai  radouci  la  voix  ; 
El  déjà  le  pltisir  d'interpréter  ses  lois 

A  payé  mes  soins  et  ma  peine. 
Je  ne  corrigerai  peut-être  aucuns  débuts  ; 

Redresser  l'homme  est  diose  difidle; 
Hais  il  peut  amuser  son  naturel  futile 

Des  travers  de  mes  animaux  ; 
Et  sa  faiblesse,  hélast  l'expose  à  tant  de  maui. 
Que  l'amuser,  c'est  encore  être  utile. 
De  la  morale  ît  rejette  la  voix , 
He  dira-t-on,  ce  langage  l'attriste, 
D  le  hait  Oui ,  l'homme ,  je  crois , 
Fuit  la  morale  quelquefois , 
Hais  plus  souvent  le  moraliste. 
La  morale  d'abord  l'elfraîc;  or  l'^yer. 

C'est  le  plus  sOr  :  H  fuit  l'aspect  sauvage 
De  l'austère  censeur,  qd  veut  le  rendre  sage , 

Et  commence  par  l'ennuyer. 
Sachons  donc ,  avant  tout ,  captiver  son  oreille  ; 

Offrons-liti ,  pour  te  corriger. 
Non  pas  un  froid  pédant,  qui  vient  pour  l'affliger. 
Hais  un  ami,  qui  le  conseitle. 
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VoH  ifae  Tw  fil  toujovs  dérii  de  la  fortaiM , 
De  succès  es  Hccèf  pnoMoer  tw  dérirs, 
Du  moamt,  Tuiu«orteb,u8peixleiTMptaiiiira: 
HAenreu...  Ce  aM  «eal  ié^  tous  hnportuiie  I 
On  craint  d'iire  fraxé  d'adoodr  dkr  dotias  I 
nasmrei-Ton ,  cneb  ;  eavironiié  d'atemea , 
r^iprb  ï  dédaigner  tm  iMeoMu  tncertiiu , 
Et  Je  ne  Tieni  id  desanda'  qoe  des  larvoL 

SaTU-TOOi  qad  trésor  eAt  ndttyt  non  omr  i* 
La  gloire  :  mais  la  gloire  est  rebelle  an  malbevr. 
Et  le  coors  de  mes  muh  rcaonte  é  ma  uiasaace. 
Avant  que ,  d^agé  des  nabres  de  l'e^an , 
le  passe  Tdr  l'aMoM  où  j'iuia  descenda , 
Père,  aère,  fortise,  oni.i'aTBistoat  peido. 
Da  moins  l'homme  éclairé ,  prévojant  sa  mis^ 
Enridiit  l'aTenir  de  ses  tranai  préiens  ; 
L'eDfant  creit  qnll  rivra  comme  a  Técn  son  pin , 
Et  tranquille  s'endoit  eMre  tes  bras  dn  Tempa. 
La  raison  lidt  enSn,  qnokpie  tardive  h  tiMUn. 
Sorptis ,  il  se  rénille ,  et  ckargé  de  rarers , 
Il  se  Toit  sans  appui  dans  oa  monde  perrers. 
Forcé  de  hab-  l'homme  atam  de  le  connattre. 

Saison  de  l'ignorance ,  A  printemps  de  mes  Jours  ! 
Fastil  qw,  toannenté  par  on  bntbct  perfide , 
J'aie,  k  force  de  soins,  prédpM  t«i  com , 
Trop  lent  ponr  mes  désTS,  mais  déjk  si  rapide 7 
On  fant-n  qv'anjonrd'hol ,  sans  gloire  etmalhenren, 
jBsqa'i  ledéôrerJerabmssemesTœnK? 
Pvdl  a  cet  «Kl<m  qni  de  son  nid  tranqnIHe, 
Vorant  près  dn  soleil  son  père  transporté 
Kiger  avec  ofgaeil  dans  des  Sois  de  dmté. 
S'élève ,  bat  les  ain  de  son  aile  indodle , 
Retombe,  H  ne  p«iinot  le  saivre  qoe  des  yen , 


En  accuse  son  nid ,  et  d'un  bec  furienx 
Le  disperse  brisé ,  mais  en  vain  le  regrette , 
Quand ,  égaré  dans  l'orabre ,  il  erre  sans  retraite. 

Hais  on  admire ,  on  aime ,  on  soutient  les  lalens  ; 
C'est  en  vain  qn'on  vondralt  repousser  lenrs  élans  : 
Sur  ses  p&les  rivaia  renversant  la  barrière , 
Le  génie  à  grands  pas  marche  dans  la  carrière. 
C'est  vous  qm  l'assorei  ;  ei  moi ,  que  les  destins 
Ont  toujours  promené  sur  la  scène  du  monde , 
Je  dis  (et  ma  jeunesse  en  naufrages  féconde. 
Étudia  kiiQ-iempn  les  perfides  hnonins, 
A|q>rit  oil  s'arrêtaient  les  forces  du  génie)  : 

•  Le  talent  rampe  et  meurt  s'il  n'a  des  ailes  d'or, 
■  On ,  vendant  ses  vertiu ,  rare  et  noble  trésoi*, 

•  Lève  on  front  couronné  de  gloire  et  d'infamie.  * 

Que  ne  puift-je,  4  mortels,  être  accusé  d'errenr! 

Qoel  qoe  soit  mon  orgueil,  oni ,  f  aimerais  à  croire 

Que  j'ai  par  trop  d'audace  irrité  mon  malheur  ; 

Que  je  frappais  sans  titre  aui  portes  de  la  gloire. 

n  en  coQte  ï  mon  cœnr  d«  vous  croire  mécfaans; 

Hais  eipfiqnei,  cruels,  l'énigme  de  ma  vie. 

Ou  rendei-mtd  rtison  de  votre  barbarie. 

Dieu  plaça  mon  berceau  dans  la  pondre  des  champs  ; 

Je  n'en  ai  point  rougi  :  maître  du  diadème , 

Démon  dernier  sujet  j'eusse  envié  le  rang. 

Et,  honteux  de  devoir  quelque  chose  à  mon  sang, 

Voulu  renaître  obscur  pour  m'élever  moi-même  : 

A  l'fige  oà  la  raison  sommeille ,  oisive  encor, 

La  mienne  iniMtlente  ose  prendra  Tessor  : 

An  nom  seul  d'un  grand  bomnw  on  voit  couler  meslirm». 

Grand  Dieu  1  ne  puis-Je  encor  m'élancer  sur  ses  pas  1 

Coodé  b^:aie  k  peine,  il  demande  des  armes. 

Et  déji  pldn  de  Mars,  retire  les  combats 

DmMie«-mof(to»piiieeaujr.—On'Bïige«-lu  d'un  père? 
Mon  fils,  crois-moi ,  surmonte  un  penchant  téméraire  : 
Tu  veux  chercher  la  glob%  ?  Eh  I  ne  sais-tu  donc  pas 
Que  les  pins  grands  lalens  7  montent  avec  peine. 


*  GiLBBBi  (Nlcolai- Joseph-Laurent) .  né  en  17M,  à 


bord  dans  l'héroide,  dont  l'«pltre  d'HHolM  à  Abeilard 
toi  tnil  inqiiré  le  godl  ;  mais  mi  premier»  prodaciioot 
«(■lent  tl  MMea  ^'dle*  piNér«ntt  peu  prêt  JMperfin*; 
il  prétenia  à  l'Aïadémie  rraucaïK  wn  épllre  du  Poili 
mâikmrtux ,  qui  n'obtint  pas  mtine  une  menllon  honi>- 
rable.  et  plos  lard  iod  ode  dn  Jug»mtnt)UTni€T,aultat 
rejeta  du  râncoui».  Aigri  par  tint  de  diiiracci,  GiUwrt 


U  Hilre;  I*  Dix-HuMéme  Siieh.  ouvrag» 
écrit  en  vert  plein*  d'énei^ie ,  le  lira  luMilùl  de  ion  OM- 
coTltéeilDl  lUKltanne  foule  d'ennemis;  ion  Âpolo^H. 
qu'il  publia  Iroi» au  aprit,  Dedémcnlilpoinileiurceido 
H  première  ullre  ;  on  7  reconnut  Is  touche  de  Juvéntl. 
Ce  second  necét  accral  le  nombre  des  «nnemlt  de  l'au- 
'  'tfai). 
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Qoe ,  noiroB  par  l'envie ,  accablés  par  la  haioe , 

Tous  ont  vu  le  bonbear  s'échapper  de  lears  bras? 

Songe  au  sort  de  DUton ,  songe  an  destin  d'Homère  : 

L'homme,  ingrat  de  leur  temps,  a-t41  chaîné  depuis? 

Ah  I  non  Gis ,  Je  sois  pauvre ,  et  tu  n'as  plus  de  mÈre  ; 

Bientôt  ta  vas  me  perdre  :  où  seront  tes  appuis  ? 

Mon  fils,  crois-moi,  mon  fib,  sonde  ton  indigeDce; 

Et  vers  la  gloire  alors  dta^  tes  traTanx: 

Au  nom  de  tous  les  soûu  qu'on  prend  de  ton  enfonce , 

Par  mes  die  veux  blanchis.  -Dtnuuzinoi  des  pincea  ax. 

—  Eh  bien  I  vis  ï  ton  gré.  Je  te  livre  ï  loi-néme , 

Ingrat  ;  mais  en  solvant  ta  folle  pasaion , 

Crains  ton  père ,  reçois  sa  malédiction) 

Vous  pleuret...  ah  !  mon  fils...  votre  père  tous  aime  ; 

Écoatez, — D»  pinceaux/ Hoi,  sillonnant  les  mers , 

J'aurais  donc,  sur  la  foi  dn  léphyr  infidèle, 

Poorsoin  la  fortune  au  bout  de  l'univers; 

Et  peni-étre  pour  prix  de  mon  avare  lèle , 

Enterré  sous  le»  flots,  en  revenant  au  port. 

Et  mes  jours,  et  mon  nom.  Qui  peut  vaincre  la  mort  ? 

Qu'à  son  gré  l'opulen»,  injuste  et  vUe  amante. 

Berce  sur  le  damas  ce  parvenu  grossier. 

Et  laisse  le  poète ,  &  l'ombre  d'un  lanrier. 

Charmer  par  ses  concerts  le  sort  qui  le  tourmente  t 

D  n'est  qu'on  vrai  malheur,  c'est  de  vivre  %noré. 

L'homme  brille  nn  moment ,  et  la  tombe  dévore 

Les  titres  fastueux  dont  il  fut  décoré  ; 

Nos  maux,  et  ces  ptainrs  que  le  vo^aire  adore. 

Tout  péril  sous  la  faux  de  la  Uort  ou  du  Temps  : 

Hais  la  gloire  du  moins  que  l'homme  a  méritée 

Survit  à  son  trépas  ei  s'accroît  par  les  ans  i 

Et,  loin  de  les  flétrir,  la  fortune  initée 

Ajoute  nn  nouveau  Instre  aux  talens  glorieux. 


nadne ,  dien  des  vers  I  ComeiUe ,  esprit  sublime  I 

Vous  pouvez  eflraf  er  un  cœur  pu^anlme  ; 

Peut-être  avec  dédain  vos  mSnes  radieux 

Du  haut  des  monts  sacrés  regardent  qoi  nous  aanunes. 

Hais,  si  j'en  crois  mon  cœur,  on  peut  vous  égaler: 

Le  ciel ,  en  vous  fonnant ,  voulut  se  tignaler, 

J';  consens  ;  mais  enfin  vous  n'êtes  qoe  Ata  hommes. 

Ainsi  Je  m'abusais.  Sans  guide ,  sans  secours , 
rabaodonne,  insensé,  mon  paisible  village. 
Et  les  champs  où  mon  père  avait  fini  ses  joora. 
deux,  tonnei  contre  moi;  vents,  armez  votre  rage  ; 
Qoe  vide  d'alimens.  mon  vaisseau  mniUé 
Vole  au  port  sur  la  foi  d'une  étoile  Incertaine , 
Et  par  vous  loin  du  port  soit  loi^oors  exilé  ! 
Uon  asile  est  partout  oà  l'orage  m'entraîne. 
Qu'importe  que  tes  flots  s'abtmeni  sous  mes  pieds  ; 
Que  la  mort  en  grondant  s'étende  sur  ma  lete  ; 
Sa  présence  m'entoure ,  et ,  loin  d'être  efirayés , 


Mes  yeux  avec  plaisir  r^rdent  la  lempâte  : 
Ou  sommet  de  la  poupe,  armé  de  mon  pinceau. 
Tranquille ,  en  l'admirant ,  j'en  trace  le  lableaiL 

Je  n'avais  point  alors  essnjé  de  naufrage; 
Mon  génie  abusé  crojait  à  la  vertu , 
Et  contre  les  destins  rassemblant  son  courage , 
Se  nourrissait  des  maux  qui  l'avaient  combattu, 

•  Mon  sort  est  d'être  grand ,  il  fout  quil  s'accompltstc  ; 

>  Oui,  j'en  crois  mon  or^n^,  tout,  jusque  mes  revers; 

>  Qui  de  ceux  dont  la  voix  édatav  l'onlvera 
■  N'a  point  de  la  fortnne  éprouvé  llnjustice? 

>  Un  Dieu,  sans  doute,  un  Dieu  m'a  forgé  ces  nalbeora, 
s  Comme  des  Instnimeas  qui  peuvent  à  ma  vue 
n  Ouvrir  du  cœur  humain  les  sombres  profondean, 

>  Source  de  vérités ,  au  vulgaire  inconnue. 

>  Rentrez  dans  le  néant ,  présomptueux  rivaux  ; 
"  Ainsi  que  le  soleil ,  dans  sa  lumière  immense . 

•  Cache  ces  astres  vains  levés  en  son  aljsence, 

>  Je  vais  vous  effacer  par  mes  nobles  travaux.  ■ 
Hou  9ne  (quel  orgueil,  grand  Dieu,  l'avait  aéddie!) 
Dévorait  des  talens  le  tribie  révéré. 
Et,  dans  tous  les  objets  dont  je  mardie  entoiu'é, 
Ha  gloire  tu  traits  de  feu  déjà  me  semble  écrite. 

Prestiges  que  t^iOt  je  vis  s'évanouir  1 
Doux  espoir  de  l'honneur,  trop  sublime  déUre! 
Ah  1  revenez  encor,  revenez  me  séduire  : 
Pour  les  inrortnnés ,  espérer  c'est  jonb*. 
Je  n'ai  donc  en  travaux  épuisé  mon  enfonce 
Que  pour  m'euvironner  d'une  alrense  clarté 
Qni  me  montrât  l'abîme  où  je  meurs  arrêté. 
Ne  valailil  pas  mieux  garder  mon  ignorance  ? 


Trop  heureux  I^iilémon,  s'il  connaît  s« 
Fidèle  BU  rang  obacnr  qu'B  reçut  de  ses  pères. 
Long-temps  de  sa  jeunesse  il  voit  briller  la  flrar; 
Et,  cultivant  en  paix  ses  champs  héréditaires. 
Ne  craint  pas  que  toujours  ses  efforts  abusés 
Laissent  tomber  son  corps  privé  de  nourriture  ; 
La  terre  an  jour  marqué  lui  rend  avec  ustire 
Les  trésors  qu'en  ses  flancs  il  avah  déposés, 
n  n'a  point,  il  est  vrai,  vu  nos  chés  immondes, 
D'oil  le  grand ,  étonné  de  ses  vastes  besoins , 
De  leurs  prodactions  épuise  les  deux  mondes. 
Nos  sciences ,  nos  arts ,  étrangers  à  ses  soins , 
Ne  l'ont  point  dépouillé  de  ses  dheuts  Ingénues. 
Ronlei  en  char  Ivillant  voire  heireui  déshonneur, 
Jamais  de  Philémon  vous  ne  serez  connues , 
Beautés  dont  on  nourrit  les  vices  sans  horreur. 
Tandis  que  les  talens ,  amis  de  l'innocence. 
Méconnus,  repoussés  dans  leur  premier  essor. 
Tombent  découragés ,  et  meurent  dlndigence 
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Si  ponrtani  les  deetiiw  cessaieDt  de  me  frapper.... 
Des  bomaiea  qveiqaeroig  l'injustice  K lasse.... 
Je  pois  être  du  moins  fuaeai  par  mon  audace  t 
Om,  treœblei.  Sers  rÏTaui ,  détoornei  vos  aé^; 
LlBtrépide  Uon  dans  un  {ùége  surpris 
Slrriie  da  danger,  et  de  sa  dent  tenace 
Ronge,  en  grofidani,  la  toile  où  lui-même  s'enlace, 
Seroole,  et  peut  enfin,  par  on  dernier  effort, 
La  briser,  s'édiapper,  et,  prodiguant  la  mort 
Ad  peuple  de  chaaseors  qui  t'attaque  et  le  brave, 
Harcber,  roi  des  forêts  qui  le  Tirent  esclave. 
Vain  espoir  1  qu'ai-je  dit ,  bêlas  I  sans  de  longs  jours 
Le  poète  langnit  dans  la  foule  commune , 
Et  s'il  fut  eu  naissant  chaff  é  de  l'infortune, 
S  l'homme ,  pour  loi  seul  avare  du  secours , 
Befiise  ï  ses  travaux  même  un  juste  salaire , 
One  penl-il  lui  rester?...  Ob  I  pardonnez,  mon  père. 
Vous  ne  Viy'ta  tnen  dïL..  Je  ne  vous  croyais  pas. 
Ce  qu'il  peut  lui  rester?  La  honte  et  le  trépas. 

C'en  est  donc  fait  :  déjà  la  perfide  espérance 
Laisse  de  mes  longs  jours  vaciUcr  le  Daiabean  ; 


GILBERT. 
Sons  rnmtHV  d'un  laurier  qu'on  leur  dispute  encor. 
Ce  protecteur  qui  marche  en  semant  les  promesses. 
Même  en  trompant  ses  vteoi ,  l'tdiaissa^-il  jamais  ? 
Burhos ,  qui  Ta  comptant  les  ingrats  qu'il  a  faits , 
Loi  vient-il  reprocha-  ses  honteuses  largesses  ? 
Au  maiheureiu  toujours  on  trouve  des  forfaits , 
Et  les  plus  généreux  vendent  cher  leurs  bienfaits. 
Ponrqui  les  verts  bosqoeu  ouvrent-ils  leurs  ombrages  ? 
Les  traoqtdlles  étangs ,  les  tortueux  vallons , 
Les  antres  toojours  frais ,  les  misseam  vagabonds. 
I.es  chants  du  peuple  ailé,  ses  Jeux  dans  les  feuillages. 
Le  painble  sommeil  sur  des  lits  de  gazon , 
La  jostice ,  la  paii ,  tout  rit  i  Philémon. 
Oh  !  combien  f  eusse  aimé  cette  beatité  naïve , 
Qui ,  d'un  époui  absent  presseatant  le  retom-, 
Rassemble  tous  {es  fruits  de  son  fertile  amour. 
Dirige  des  abés  la  marche  encore  tardive. 
Et,  portant  dans  ses  bras  le  plusjeane  de  tous. 
Tôle  an  bout  du  sentier  par  où  descend  ieur  pire  I 
Elle  le  voit  :  grand  Dien,  dérobe  i  ma  misère 
L'aspect  de  lenrs  plaisirs  dont  mon  cœur  est  jaloux... 
N'est-ce  donc  point  assez  des  tourmens  que  j'endure  ? 
Ouoi  1  Je  porte  un  cœnr  noble,  et  d'an  (»1  plein  d'effroi 
Je  lis  nr  tous  les  (nmts  le  mépris  et  l'injure  I 
Le  dernier  des  mortels  est  [dus  heureux  que  moll 
Ah  !  brise»»  ces  pinceaux  1  tombe ,  lyre  inutile  ! 
Périsse  nn  monde  ii^nste  ;  et  loi  qui  m'as  perdu  ; 
Gloire,  tantJtaae  ingrat,  à  la  brigue  vendu. 
Va ,  Je  perds  sans  regrets  la  couronne  futile  I 
Cest  le  prix  de  l'intrigue ,  et  je  ne  puis  ramper. 


S» 
A  peine  a  luit  encore,  et  la  plie  indigence 
M'entr'ouvre  lentement  les  p<vtes  dn  tombeau. 
Mon  génie  est  vaincn  :  voyez  ce  mercenaire, 
Qoi ,  marchant  à  pas  lourds  dans  on  sentier  scabreux. 
Tombe  sous  ton  fardeau  ;  long-temps  le  malheoreni 
Se  débat  sous  le  poids,  lutte,  sedésesp^e. 
Cherchant  au  loin  des  yeux  un  bras  compatissant  : 
Seul  il  soutient  la  masse  à  demi-soulevée  ; 
Qu'on  lui  tende  la  matai ,  et  sa  vie  est  sauvée. 
Nul  ne  vient ,  il  succombe ,  il  meurt  en  frémissant  : 
Tel  est  mon  sort.  Bientôt  Je  rejoindrai  ma  mère , 
Et  l'ombre  de  l'oubli  va  tons  deux  nous  couvrir. 

0  rives  de  la  Saône ,  oit  ma  faible  paupière , 
A  la  darté  des  deux  commença  de  s'ouvrir. 
Lieux  oh  l'on  sait  au  moins  respecter  l'innocence , 
Vous  ne  me  verrez  plus  I  mon  dernier  Jour  s'avance  ; 
Ues  yeux  se  fermeront  sons  un  del  inhumain. 
Amis  I...  TOUS  me  fuyez?  cruels  I  je  vous  implore , 
Bendei-moi  ces  pinceaux  échappés  de  ma  main.... 
Je  meun...  ceqnejesens,  jele  veux  peindre  encore. 
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Ne  prétends  plus ,  Fréron,  par  tes  savans  efforts, 
Détrflner  le  faux  goUt  qui  règne  sur  nos  bords  : 
Depuis  que  nous  pleurons  llonocence  exilée. 
Sous  tes  miles  écrits  vainemeni  accablée , 
On  voit  renaître  encor  l'hydre  des  sots  rimeurs, 
El  la  chute  des  arts  suit  la  perte  des  mœurs. 

Dn  monstre  dans  Paris  croit  et  se  fortifie, 
Qui,  paré  du  manteau  de  la  philosophie. 
Que  dis-jeP  de  son  nom  faussement  revêtu. 
Étouffe  les  talens  et  détruit  la  vertu  ; 
Dangereux  novateor,  par  son  cruel  système , 
Il  vent  du  del  désert  chasser  l'Être-Sopréme  ; 
Et  du  corps  expiré  l'âme  éprouvant  le  sort. 
L'homme  arrive  au  néant  par  une  double  mort 
Ce  monstre  toutefois  n'a  point  on  air  bronche , 
Et  le  nom  des  vertus  est  toujours  dans  sa  bouche. 
D'abord ,  de  l'univers  réformateur  discret , 

nait  ses  écrits  à  l'ombre  du  secret  : 
Errant,  proscrit  partout,  mais  souple  en  sa  disgrice. 
Bientôt,  le  sceptre  en  main,  gouvernant  le  Parnasse, 
Ce  tyran  des  l)eanx-ans ,  nouveau  dieu  des  mortels. 
De  leurs  dieux  diffamés  usurpa  les  autets; 
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El  lorsqn'abandonnée  à  cette  laoïairie , 
La  France  qull  corroopi  tooche  à  la  barbarie , 
Fidèle  h  nous  vanter  son  parti  Miboraenr, 
Nom  a  fermé  les  ycui  sur  notre  disbomeiir. 


iQaoil  votre  mose  en  monstre  érige  lasagestel 

>  Vous  biSiuez  ses  enfans,  et  leur  crédit  vous  blesse  1 
»  Vous,  Jeune  homme,  an  bon  sens  avei-Tousdit  adieu? 
•>  Je  soupçonne,  entre  nous,  qoe  vous  crojes  ai  Dieu; 

■  Gardez-vous  de  l'écrire ,  et  req)ectei  vos  maîtres  : 
•  Croire  eu  Dieu  fui  un  tort  permis  à  nos  ancêtres; 
B  Hais  dans  notre  ige  [...  allons,  il  faut  vous  corriger  : 
«  Édairez-Tous,  Jeiuie  bomme,  au  lien  de  nous  Juger, 
»  Pcnseï  ;  il  votre  Dieu  bûsseï  venger  sa  cause  : 

■  Si  vous  saviet  penser,  vous  feriei  qnebjue  cbote  : 

■  Sortoui  point  de  satire  ;  ob  t  c'est  un  genre  alfreni  ; 

■  Ebl  qui  pat  vous  appreodre,  écolier  ténébrenx , 

>  Que  des  mœurs,  parmi  nous,  la  perte  était  certaine; 

■  Que  les  beauxarts  couraient  verslenrchnteprochaine? 

■  Partout,  même  en  Russie,  on  vante  nos  auteurs. 

■  Comme  l'humanité  règne  dans  tons  les  cœurs  1 

k  Vous  ne  liseï  donc  pas  le  Mercure  de  France  7 

■  Il  cite  au  moins  par  mois  un  trait  de  bienfaisance,  n 

Ainsi  Carilidès,  ce  poète  penseur. 
De  la  philosophie  obligeant  défenseur. 
Conseille  par  pitié  mon  aveugle  ignorance. 
De  nos  arts,  de  nos  mœurs  garantit  l'eicellence ; 
El  de  son  plein  savoir,  si  Je  réi^qae  un  mol. 
Pour  prouver  que  j'ai  tort ,  il  me  déclare  un  sot 

Hais  de  ces  s^es  vains  confondons  l'Imposture, 
De  leur  règne  fameui  retraçons  la  peinture  ; 
Et  que  mes  vers,  enlans  d'une  noble  candeur. 
Éclairent  les  Français  sur  leur  fausse  grandeur. 

Eb  I  quel  temps  fut  Jamais  en  vices  plus  fertile  ? 
Quel  siècle  d'ignorance ,  en  beaux  faits  plus  stérile , 
One  cet  Sge  nommé  siècle  de  la  raison  ? 
Tout  un  monde  sophiste,  en  style  de  sermon , 
De  longs  écrits  moraoi  nous  ennoie  avec  iHe , 
Et  l'on  prêche  les  mœurs  Jusque  dans  la  Pacelle. 
Je  le  sais;  mais,  ami,  nos  modestes  aleni 
Parlaient  moins  de  vertus  et  les  cuiiivaienl  mieux. 
Quels  demi-dicui  enBn  nos  Jours  ont-ils  vus  nalu-e? 
Ces  Français  si  vantés ,  peux-tu  les  reconnaître  ? 
Jadis  peuple-héros,  peuple-femme  eu  nos  Jours, 
La  venu  qa'il»  avaient  n'est  pins  qu'en  leurs  discours. 
Suis  les  pas  de  nos  grands;  énervés  de  mollesse, 
Us  se  traînent  h  pehie  en  leur  vieille  jeunesse; 
Courbés  avant  le  temps ,  consumés  de  langueur, 
Enfans  efféminés  de  pères  smu  vigueur; 
El  cependant  noorris  des  leçons  de  nos  sages 
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Vous  les  voyez  encore,  amoureux  et  ToUges, 
Chercher,  la  bourse  en  main ,  de  beautés  eu  beautfs 
La  mort  qui  les  anend  au  sein  des  voluptés  ; 
De  leurs  biens ,  prodigués  pour  d'iuEiBies  caprices. 
Enrichir  nos  Phrynés  dont  ils  gageni  les  vices; 
Tandis  qae  l'honnête  homme ,  à  leur  porte  oublié. 
N'en  peut  même  obtenir  nne  avare  pitié  : 
Demi-dieux  avortés,  qui  par  droit  de  naissante. 
Dans  les  camps ,  à  la  cour,  régnent  en  espâ^nce , 
Qods  succès  leurs  talens  semblent  nous  [u-êsager? 
Ceux-là  fwt  de  leurs  mains  courir  ce  char  léger 
Que  roule  on  seul  comner  sur  nne  double  rove; 
Ceui-d ,  sur  un  théâtre  oil  leur  mémoire  édMHK , 
En  bouffons  apprentis  défigurait  ces  vers 
Où  Molière ,  jffophète ,  eiprima  letus  travers  : 
Par  d'autres ,  avec  art ,  une  paume  lancée 
Va ,  revient,  tour  ï  lonr  poussée  et  repoussée. 
Sans  doute  c'est  ainsi  que  Tnrenne  et  ViUars 
S'instruisaient  dans  la  paix  aux  triomphes  de  Mars. 


La  plupart,  indigens  au  milieu  des  richesses , 
Achètent  l'abondance  à  force  de  bassesses  : 
Souvent ,  à  [deioes  mains ,  d'Orval  sème  Tarant  ; 
Parfois ,  faute  de  fonds ,  monseigneor  est  marchand. 
Que  d*irai-Je  d'Arcas  P  qoand  sa  léie  bianchîe 
En  tremblant,  sur  son  sein  se  penche  a[^>e8aQUe , 
Quand  son  corps ,  vainement  de  parfums  inoodé , 
Trahit  les  maux  seoeu  dont  il  est  obsédé  ; 
Scandalisant  Paris  de  ses  rieilles  tendresses, 
Arcas,  sultan  goutteux,  veut  avoir  vingt  matirtsses  ; 
Mais,  en  fripon  titré,  pour  avoir  leurs  appas, 
Arcas  vend  au  public  le  crédit  qu'il  n'a  pas  : 
Digne  fils  d'un  tel  père ,  Alford ,  chargé  de  dettes , 
Met  ses  Je>ines  amours  aux  g^es  des  coquettes  : 
Plus  philosophe  encor,  Dorimond  ruiné 
Épouse  un  équipage  en  épousant  Phryné. 

Qui  Mimerait  ces  nœuds  P  L'hymen  n'est  qu'au  mode. 
Un  lien  de  fortune,  un  veuvage  ammode, 
Oà  chaque  époux ,  brUé  d'adultères  désbs. 
Vit,  sous  le  même  nom ,  libre  dans  ses  plaisirs. 

Vois-tu ,  parmi  ces  grands ,  leurs  compagnes  hardies 
Imiter  leurs  excès,  par  eux  même  applaudies; 
Dans  im  corps  délicat  porto-  un  cœur  d'airain , 
Opposer  an  mépris  un  front  toujours  serein  ; 
Ii^t,  du  vice  endnrd  témoignant  l'impudence. 
Sons  leur  casque  de  plnme  étouffer  la  décence? 

Assse  dans  ce  rirque  où  viemteUtous  les  rangs 
Souvent  bâiller  en  loge ,  à  des  prix  diO'érens, 
Cloris  n'est  que  parée ,  et  Uoris  se  croit  belle; 
En  vêtemens  légers  l'or  s'est  changé  pour  elle  ; 
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SoD  front  luit,  étoile  de  mille  dianans  ; 
Et  nille  aurei  encore  eflroiitét  ornemens 
Serpentent  sur  son  sein ,  pendent  à  ses  oreilles; 
La  uts,  pour  l'emMIir,  ont  oni  leurs  merveillGS  : 
Tingt  bmiUet  enfin ,  coaieraieQid'beurem  Jours, 
Rkbea  des  se«b  trésors  pertlus  pour  ses  atours. 
Malgré  ce  luxe  aflivDX  e(  sa  Gerté  sévère , 
aoris ,  on  le  |M^tend ,  se  oonire  populaire  : 
Ou ,  déposant  l'oi^eil  de  ses  douze  quartiers , 
llndame ,  en  ses  aotours,  déro|«  volontiers  ; 
Indulgenie  beaolé ,  Zélis  la  justifie  ; 
Zélis ,  qui  par  bon  ton ,  à  la  philosophie 
Joint  tous  les  goûts  divers,  tous  lis  amoseatens. 
Rit  avec  nos  penseurs ,  p^ise  avec  ses  amans  ; 
Eofant  sophiste,  an  fond  coqueue  pédagogue, 
Qd  goovenie  la  mode ,  ï  son  gré  met  en  vogue 
Nos  petits  vers  lâchés  par  gros  in-octavo. 
On  ces  drames  pleureurs  qu'on  jone  incognito  ; 
Protège  l'oDivers ,  et  rompue  aux  aRaires, 
Foornii  vingt  finanders  d'importans  secréuires  ; 
Lit  tom ,  et  même  sait,  par  nos  autenrs  moraux , 
Qu'il  n'est  certainement  un  Dien  que  pour  les  sols. 

Parlerv-je  d'Iris  7  Chacnn  la  prOne  et  l'aime  ; 
Ccst  un  cour,  nuis  on  cœor...  c'est  l'humanité  même  : 
Si  d'im  pied  étourdi  quelque  jeiuie  éventé . 
Fram>e,  en  courant,  son  chien  qd  jappe  ^XHivanté, 
La  voilà  qd  se  menrt  de  tendresse  et  d'alarmes  : 
On  papillon  souOïani  Id  fait  verser  des  larmes  : 
Q  est  vrai;  mais  aussi  qu'à  la  mort  condamné, 
LaDi  s(Ht,  en  spectacle  à  l'échalaud  traîné. 
Elle  ira  ta  première  à  cette  horrible  fête 
Adieier  k  plaisir  de  voir  tomber  sa  téie. 

Dfra-t-oa  qu'en  de^vers  à  mordre  disposés , 
Ua  muse  prête  aux  grands  des  vices  sn^Kisés  ? 

j'aorais  pa  le  montrer  nos  duchesses  fameuses , 
TantAt  d'no  histrion  amantes  scandaleuses , 
Fièresdesessonpîrs,  obtenus  à  grand  prix, 
Elles  même  aux  railleurs  dénonçant  lenrs  maris  ; 
TantAt ,  pour  égayer  leurs  courses  sditaires, 
Iraitaot  noblement  ces  grïces  mei-cenaires. 
Qd ,  par  conides  nombreux ,  sur  le  dédio  du  jour, 
Vont  aix  lieux  b'êqnentés  colporter  leur  amour  ; 
Contens  d'an  héritier,  comme  eus  frêle  et  smis  force, 
Lesépou,  très  amis,  vivant  dans  le  divorce  ; 
Vainqueurs  des  préjugés,  les  pfavs  bienfusans. 
Du  sérail  de  leurs  Gli  eunuqnes  complaisans  ; 
De  nouvelles  Sapho ,  dans  le  crime  alTernues . 
Maris  de  nos  beautés  sons  la  thre  d'amies  ; 
El  de  galans  marquis,  philosophes  parbits , 
En  petite  GoMorre  érigeant  lemv  iwlais. 


Mais  la  corruption ,  à  son  comble  portée. 
Dans  le  cercle  des  grands  ne  s'est  point  arrêtée  ; 
Elle  infecte  l'empire,  et  les  mêmes  travers 
Rignent  également  dans  Ions  les  raïq^s  divers. 

Vois  ce  marchand  Qétri ,  philosophe  en  boutique , 
Qd ,  déclarant  trois  fois  sa  ruine  anlbeutique. 
Trois  fois  s'est  enrichi  d'un  heureux  désbuineur. 
Trancher  du  financier,  jouer  le  grand  seigneur; 
Monsieur,  pour  ses  amis,  entretient  une  actrice; 
Madame,  des  beaux-arts  bourgeoise  protectrice , 
En  couvent  d'espriis-forts  transforme  sa  maison , 
El  fdt  de  son  comptoir  un  bureau  de  raison. 
Partout  s'olTreni  l'orgueil,  et  le  Inxe,  et  l'audace. 
Oifon,  à  prix  d'ai^ent,  vent  anoblir  sa  race  : 
Devenu  magistrat,  de  min«%  roturier. 
Pour  être  un  Jovr  baron ,  il  se  bit  usurier. 
Jadis  son  clerc ,  Hondor,  enviait  son  partage  ; 
Tout  à  coup  des  bureaux  secouant  l'esclavage , 
Il  loge  sa  mollesse  en  un  riche  palais , 
Et  derrière  an  càar  d'or  promenant  trois  valets . 
Sous  six  chevaux  pareils  ébranle  au  toin  la  rue  : 
Mais  sa  fortuDe,  ami,  comment  l'a-tm  accrue? 
Il  a  vendu  sa  femme ,  et  ce  couple  abhorré , 
Enveloppé  d'opprobre ,  est  pourtau  honoré. 

Ehl  quel  frein  coodeadmit  un  vulgah-e  indocile. 
Qui  sait,  grâce  aux  docteurs  du  moderne  évangile , 
Qu'en  vain  le  pauvre  espère  en  un  Dien  qui  n'est  pas; 
Qne  l'homme  tout  entier  est  promis  au  trépas  ? 
Chacun  vent  de  la  vie  embellir  le  pasaige  ; 
L'homme  le  pins  bem^nx  est  aussi  le  plus  sage; 
Et,  depuis  le  vieillard  qd  touche  à  son  tombeau, 
JuH[u'an  Jeune  homme  à  peine  échappé  dn  berceau , 
A  la  ville ,  à  la  cour,  au  sein  de  l'opdence , 
Sous  les  affi^ux  lambeanx  de  l'obscure  indigence , 
La  débauche ,  au  teint  plie ,  aux  r^ards  effrontés , 
EnOamme  tous  les  cœurs ,  vers  le  crime  emportés. 
C'est  es  vain  qne ,  fidèle  à  sa  vertu  première , 
Louis  instruit  aux  mœurs  la  monarchie  entière  ; 
La  monarchie  endère  est  en  proie  aux  Lais  ; 
Leurs  vices  sont  les  dieux  qu'encense  leur  pa;s  ; 
Et  la  rdigion ,  mère  désespérée. 
Par  ses  propres  enhns  sans  cesse  déchirée. 
Dans  ses  temples  déserts  pleurant  leurs  attentats , 
Le  pardon  sur  la  bouche,  en  vain  leur  tend  les  bras  : 
Son  cdie  est  avili ,  ses  lois  sont  profanées. 
Dans  un  cercle  brillant  de  nymphes  fortunées. 
Entends  ce  jeune  abbé,  sophiste  bel-esprit  : 
HoDsienr  fait  le  procès  an  Dieu  qd  le  nourrit  ; 
Honneur  trouve  irialsans  les  feux  du  purgatoire  ; 
Et,  pour  mieux  amnser  son  galant  aodiloirc. 
Mêle  aux  tendres  ihvdos  ses  blasphèmes  charmans. 
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Lui  prêche  de  ruDOur  les  doni  ^remeiu , 

Tnùie  la  piété  d'aveugle  fanatisme. 

Et  doiuie ,  en  se  jouant ,  des  leçons  d'aihéisne. 


Voilà  donc ,  cher  ami ,  cet  ^e  si  vanté , 
Ce  siËcle  beoreni  des  mteurs  et  de  l'hnmanlté  t 
A  pebe  des  vertos  l'^parence  dous  reste. 
Mais  détonrnaDl  les  jvax  d\in  tableau  si  funeste , 
Éclairés  par  le  Kofll ,  envisageons  les  arts  ; 
Quel  désordre  nouvean  se  montre  à  nos  r^ardi  I 
De  nos  pères  fameni  les  ombres  insultées. 
Comme  on  Joug  importon ,  les  règles  rejetées , 
Les  genres  opposés  bizarrement  unis , 
La  nature,  le  vrai ,  de  nos  livres  bannis , 
Dn  désir  forcené  d'inventer  et  d'instruire, 
D'ignorans  écrivains ,  jamais  las  de  produire  ; 
Des  brigues ,  des  partis  l'un  h  l'antre  odlenx  ; 
Le  Parnasse  idolâtre  adorant  de  faox  dieui  : 
Tont  me  dit  que  des  arts  la  splendeur  est  lemie. 

Fille  de  la  peinture  et  sœur  de  l'harmonie , 

Jadis  la  poésie,  en  ses  pompeux  accords, 

Osant  même  an  néant  prêter  une  Sme,  un  corps , 

Égayait  la  raison  de  riantes  Images, 

Cachait  de  la  vertu  les  préceptes  saavages , 

Sons  le  voile  enchanteur  d'tdmables  fictions  ; 

Audacieuse  et  sage  en  ses  expressions , 

Pour  radencer  un  vers  qui  dans  l'&me  s'imprime , 

Sans  appauvrir  l'idée ,  enrichissait  la  rime , 

S'ovvrait  par  notre  oreille  on  chemin  vers  nos  cœurs, 

Et  nous  divertissait  pour  nous  rendre  meilletn^ 

Maudit  soit  à  jannis  le  pointilienx  sophiste 

Qui  le  premier  nous  dit  en  prose  d'algébriste  : 

■  Valu  rimenrs,  écoutez  mes  ordres  absolus; 

Pour  plaire  à  ma  raison ,  pensez  ;  ne  pe^nei  plus.  ■> 

Dès  lors  la  poésie  a  m  sa  décadence. 

Infidèle  à  la  rime,  an  sens ,  à  la  cadence , 

Le  compas  ï  la  main ,  elle  va  dissertant  : 

Apollon  sans  pinceaux  n'est  plus  qu'un  lourd  pédant. 

C'était  peu  qne  changée  en  bizarre  furie , 

Helpomène  mêl&t  sur  la  stiate  flétrie 

Des  romans  fort  toucbsns  ;  car  à  peine  l'autenr 

Pour  emporter  les  morts  laisse  vivre  un  acteur, 

Que,  soigneux  d'évoquer  des  revenans  afiàbles, 

Prodigue  de  combats ,  de  marches  admirables , 

Tout  poète  moderne,  avec  pompe  assommant, 

Fil  d'une  tragédie  un  opéra  charmant  ; 

La  muse  de  Sophocle,  en  robe  doctorale , 

Sur  des  tréteani  sanglane  professe  la  morale  : 

LA,  souvent  nn  sauvée,  orateur  apprêté, 

Ansn  biao  qu'Aronet  parle  d'humanité  ; 

Là ,  des  Turcs  amoureux,  soupirant  des  ma»mes , 

Débitent  galamment  Sénèque  mis  en  rines  ; 


GILBERT. 

Aliire  au  désespoir,  mais  pldne  de  raison , 
En  Invoquant  la  mort  copimente  le  Pbédon  : 
Pour  expirer  en  forme ,  nn  roi ,  par  bienséance , 
Doit  eihaler  son  Sme  avec  une  sentence  ; 
Et  chaque  personnage  an  théâtre  produit. 
Héros  toujours  soufflé  par  l'auteur  qui  le  suit, 
Fflt-il  Scythe  ou  Chinois ,  dans  nn  traité  sans  litre , 
Interroge  par  signe  et  répond  par  chapitre. 


Thalie  a  de  sa  sœur  part^  les  revers  : 
Peindre  les  mœurs  du  temps  est  l'objet  de  ses  vers  : 
Hais  lasse  d'an  emploi  que  le  goflt  loi  confie, 
ApAtre  larmoyant  de  la  philosophie. 
Elle  fuit  la  galié  qnl  doit  snivre  ses  pas , 
Et  d'un  masque  tragique  enlaidit  ses  appas. 
Tantôt  c'est  un  rimeur  dont  la  muse  étourdie , 
Dans  un  conte  ennoUi  du  nom  de  coméiGe , 
Passe,  en  dépit  du  goût,  dn  toucbiot  an  bouffon. 
Et  marie  nne  farce  avec  on  long  sermon  : 
Tantôt  nn  possédé,  dont  le  démon  terrible 
Pleure  âeroellement  dans  nn  drame  ri^Me. 
Qoedis-Je?  oserblSmerun  drame,  nn  drame  enfin  1 
lA  comédie  est  belle ,  et  le  drame  est  divin  ; 
Pour  moi,  j'y  goûte  fort,  carj'aime  la  nature. 
Ces  héros  villageois,  beaux-esprits  sons  la  bure; 
Et  j'appronve  l'autenr  de  ces  drames  diserts , 
Qui  ne  s'abaisse  point  jusqu'à  parler  en  vers  : 
Un  vers  coCIte  à  polir,  et  le  travail  nous  pèse  ; 
Hais  en  prose  du  moins  on  est  sot  à  son  aise. 
Partout  le  même  ton  :  chaque  muse  en  ses  chanu. 
Aux  dépens  dn  Trai  goût ,  f^i  la  gnerre  aux  nécban^  : 
Le  plus  loord  chansonnier  de  l'opéra-comique 
Prête  à  son  Apollon  un  air  i^osojdûque , 
Et  des  vers  sont  channans ,  si  peu  qu'ils  soient  moraux. 

H  us  de  la  poésie  nsnrpant  les  [ânceani , 
El  du  nom  des  venus  saïKiifiantsa  proM, 
Par  ta  pompe  des  mots  l'éloquence  en  impose. 
Qne  d'orateurs  guindés,  qni  se  diHut  profonds. 
Se  tourmentent  sans  fin  pour  enfanter  des  sons  ! 
Dans  nn  livre  oiï  Thomas  rêve,  comme  en  extase. 
Je  cherche  tm  peu  de  sens,  «t  rds  beaucoup  d'emphase. 

Un  plaisant,  des  dévots  ZoUe  envenimé. 
Qui  nous  Tend  par  essais  le  mensor^e  imprimé , 
Des  oppresseurs  fameux  développant  les  trames, 
Met,  pour  mieux  rennoMir,  l'histoire  ei 
Chaque  genre  varie  an  gré  des  écrivains , 
Et  ne  connaît  de  lois  qne  leurs  caprices  vains. 

Sans  doute  lé  respect  des  antiques  modèles 
Eât  au  vrai  ramené  les  Muses  infidèles  : 
Eux  seuls,  de  la  nature  imitateurs  ci 
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Toujours  las  avec  fruit,  sont  beau  dans  lous  ks  temps  ! 
Heoreai  qui ,  Jeune  encore ,  a  senti  lenr  mérile  ! 
Htee  en  les  surpassant  il  faut  qa'on  les  imite. 
Hais  kt  sages  àa  Joor,  ou  de  fiov  noTateurs , 
De  leiv  gofU  corrompu  partisans  corrapteurs. 
Ne  pouraot  les  atteindre ,  ont  dégradé  leurs  maîtres , 
Et,  protecteurs  des  sots  flétris  par  nos  ancêtres, 
0  de  la  sympatliie  inévitable  effet  ! 
Us  tengeot  les  Cotins  des  affronts  du  siQIcL 


Voltaire  en  soit  loué  I  chamn  sait  au  Parnasse 
Que  HalberlM  est  an  sot  et  Quinault  un  Horace. 
Dans'un  long  commentaire  il  prouve  longuement 
Que  Corneille  parfois  pourrait  plaire  on  moment. 
J'ai  TU  Tenfant  gâté  de  nos  penseurs  sublimes, 
La  Baipe ,  dans  Houssean  trouver  de  t>elles  rimes  : 
K  l'on  en  croit  Herder,  Racine  a  de  l'espdt; 
Hais  Perrault,  plus  prorond,  Diderot  nous  l'apprit, 
Perrault,  tout  plat  qu'il  est,  péUUe  de  génie: 
Il  eOt  pn  travailler  i  l'Encyclopédie. 
Bmleau,  correct  auteur  de  libelles  amers, 
Boileau,  dît  Harmoniel,  tourne  assez  bien  un  vers; 
Etions  ces  demi-dieui,  qoe  l'Europe  en  délire 
A  depuis  c«it  hivers  l'indulgence  de  lire. 
Vont  dans  an  juste  oubli  retomber  désormais. 
Comme  de  vains  auteurs  qui  ne  pensent  jamais  ! 

Quelques  vaigenrs  poortani,  armés  d'un  noUe  lèle , 
Ont  de  ces  mons  faiseni  épousé  la  querelle  : 
De  là  sur  rBélicon  deni  pai  lis  Opposés 
Régnent ,  et  l'un  par  l'autre  à  l'eovi  déprisés , 
Toar  à  toor  s'adressant  des  volumes  dliyures. 
Pour  le  trône  des  arts  combattent  par  brocbures  ; 
Hais  [dus  forts  par  le  nombre,  et  vantés  en  tous  lieu , 
Les  comqiieara  da  goQt  en  paraissent  les  dieux  : 
Si  Clément  les  proscrit,  La  Harpe  le&  protège. 
Eux  seuls  peuvent  prétendre  au  rare  privilège 
D'aller  au  Louvre,  ea  corps,  commeuierraljdiabei; 
Grammairiens  jurés,  immortels  par  brevet, 
Hoonears,  richesse,  emplois,  ils  ont  tout  en  partage. 
Hors  la  saine  raison  que  lenr  bonheor  outrage; 
Et  le  poUic  esclave  obéit  i  leurs  lois. 
HUle  cereles  savans  s'assemblent  i  leurs  voix  : 
C'est  dans  ces  tribunaui  galaiu  et  domestiques 
Que,  pami  vingt  beaatés,  bourgeoises  empiriques, 
Diltritwant  la  gloire  et  pesant  les  esprits , 
Ces  lien  inquiàtenrs  jugent  les  beaux-esprits. 
Obi  utalbenreux  l'auteur  dont  la  plume  élégante 
Se  montre  encor  du  goOt  sage  et  fidèle  amante  ; 
Qui ,  rempli  d'une  noUe  et  constante  fierté , 
Dédaigne  un  nom  fameux  par  Hnlrigoe  acbeié , 
Et ,  n'ayant  pour  prOneurs  que  ses  muets  ouvrages . 
Veut  par  ses  taleus  seuls  enlever  les  suffrages  ! 


La  faim  mil  an  tombeau  MalfllStre  ignoré  ; 
S'il  n'eât  été  qu'un  sol ,  il  aurait  prospéré  : 
Trop  foriuné  celui  qui  peut  avec  adresse 
Flatter  tous  les  paiiis  que  gagne  sa  souplesse  ! 
De  peur  d'être  blâmé,  ne  blâme  jamais  rien , 
Dit  Voltaire  un  Vii^le,  et  même  un  peu  chrétien  ; 
El  toujours  en  l'honneur  des  tyrans  du  Poinasse 
De  madrigaux  en  prose  sloi^e  une  préface! 
Hais  trois  fois  plus  heureux  le  Jeune  homme  prudent 
Qui ,  de  ces  novateurs  enthousiaste  ardent , 
Abjure  la  raison,  pour  eux  la  sacrifie I 
Soldat  sous  les  drapeaux  de  la  philosophie , 
D'abord ,  comme  un  prodige ,  on  le  prOoe  paiiout  : 
n  nous  vante  I  en  effet,  c'est  un  homme  de  goQt  : 
Son  chef-d'œuvre  est  toujours  l'écrit  qui  doit  édore; 
On  rédie  déjà  les  vers  qu'il  fait  encore. 
Qu'il  est  beau  de  le  voir  de  dlués  en  dlnés , 
Offideox  lecteur  de  ses  vers  nouveau-nés. 
Promener  chei  les  grands  sa  musc  Irien  nourrie  ! 
Paralt-il,  on  l'emLrasse;  il  parle,  on  se  récrie; 
FOtil  un  Durosoy,  tout  Paris  l'applaudit  ; 
C'est  un  auteur  divin ,  car  nos  dames  r<»it  dit  : 
La  marquise ,  le  duc ,  pour  lui  tout  est  libmlre  ; 
De  ridies  pensions  on  l'accable,  et  Voltaire 
Du  litre  de  génie  a  soûi  de  l'bonorer 
Par  letu-es  qu'au  Mercure  il  fait  enregistrer. 

Ainsi  de  nos  tyrans  la  ligue  prolecirice 

D'une  gloire  précoce  enOe  un  rimeur  novice  : 

L'auteur  le  plus  fécond ,  sans  leur  appui  vanté , 

Travaille  dam  l'oubli  pour  la  postérité  ; 

Hais  par  eux ,  sans  rien  faire ,  un  fat  nous  en  impose  ; 

Turpin  n'est  que  Turpin,  Suard  est  quelque  chose. 

0  combien  d'écrivains  languiraient  inconnus. 

Qui,  duPinde  français  illustres  parvenus. 

En  sei'vani  ce  pays  conquirent  nos  hommages; 

L'encens  de  tout  un  peuple  enfume  leurs  images  : 

Eui-méme  avec  candeur,  se  disant  immortels. 

De  leurs  mains  tour  à  tour  se  dressent  des  autels  : 

Sous  peine  d'éu-e  un  sot ,  nul  plaisant  téméraire 

Ne  rit  de  nos  amis,  et  surtout  de  Voltaire. 

On  aurait  beau  montrer  ses  vers  tournés  sans  art , 

D'une  moitié  de  rime  habillés  an  hasard. 

Seuls  etjetés  par  ligne  eiademenipardlle, 

De  leur  cbuie  uniforme  importunant  l'oreille , 

Ou,  bouffis  de  grands  mots  qui  se  choquent  entre  eux. 

L'un  sur  l'antre  appuyés ,  se  traînant  iteux  à  deux  ; 

Et  sa  prose  frivole .  en  pointes  aiguisée , 

Pour  braver  l'harmonie  incessamment  brisée  : 

Sa  prose,  sans  mentir,  et  ses  vers  sont  F-arfalU 

Le  Mercure  trente  ans  l'a  juré  par  extraits  : 

Qui  pourrait  en  douter  ?  Moi.  Cependant  j'avoue 
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Que  d'un  nre  tavoir  à  Imn  droii  on  le  loae  ; 

Que  ses  chers-cTaeuyre  Taux,  trompeuses  nouveautés. 

Étonnent  quelquerois  par  d'antiques  beautés  ; 

Que  par  ses  défnuts  même  il  sait  encor  séduire  : 

Talent  qui  peut  absoudre  un  «ècle  qui  l'admin:; 

Mais  qu'on  m'ose  prCner  des  sophistes  pesans , 

Apostats  ein-ontés  du  gofll  et  dn  bon  sens  : 

Raint-Lambert ,  uoblc  auteur,  dont  la  muse  pédante 

Fait  des  vers  Tort  vantés  par  Voltaire  qu'il  vante; 

Qui ,  du  nom  de  poème  ornant  de  plats  sermoDS , 

En  quatre  points  moiiels  a  rimé  les  Saisons  ; 

Et  ce  vain  Beaumardiats ,  qui  trois  fois  avec  gltrfre 

Uii  le  mémoiiT  en  drame  et  le  drame  en  mémoire  ; 

Et  «  lourd  Diderot,  docteur  en  style  dur, 

Qid  passe  pour  sablime  à  force  d'être  obsmr  ; 

Et  ce  froid  d'Alembert,  chancelier  du  Parnasse, 

Qui  se  croit  un  grand  homme  et  fit  une  préface; 

Et  tant  d'autres  encore  dont  le  public  épris 

Connaît  beaucoup  les  nomsel  fort  peu  les  écrits; 

Alors,  certes  alors,  ma  colfere  s'allume. 

Et  la  vérité  conri  se  placer  sous  ma  plume. 

Ah  !  du  moitiB ,  par  pitié ,  slls  cessaient  d'imprimer. 

Dans  le  secret,  contens  de  proser,  de  l'imer; 

Mais  de  l'hamaniié  maudits  misnonnaires, 

Pourleurs  tristes  lecteurs  cesprëcheursn'enonlguères: 

La  Haq)e  est-il  bien  mort?  Tremblons!  de  son  tombeau 

On  dit  qu'il  sort  armé  d'un  Gustave  nouveau; 

Thomas  est  en  travail  d'un  gros  poème  épique; 

Uarmontel  enjolive  un  roman  poétique  ; 

El  même  Durosoy,  fameux  par  des  chansons , 

Hel  rblstoire  de  France  en  opéras  bouffons  : 

Tout  compose,  et  déjà,  de  tant  d'auteurs 

Aucun  n'est  riche  assez  pour  acheter  les  œuvres. 


Pour  moi  qui,  démasquant  dos  sages  dangcretix. 
Peignis  de  leurs  erreurs  les  effets  désasu-eui. 
L'athéisme  en  crédii,  la  licence  honorée, 
El  le  lévite  enGn  brisant  l'arcbe  sacrée  ; 
Qui  retraçai  des  arts  les  malheurs  éclatans. 
Les  ligues,  le  pouvoir  des  novateurs  du  temps. 
Et  leur  fnreur  d'écrire ,  et  leur  honteuse  gloire, 
F.t  de  mon  siècle  entier  la  déplorable  histoire  ; 
J'ai  vu  les  maai  promis  !i  ma  sincérité, 
Et,  devant  craindre  tout,  j'ai  dit  la  vérité. 
Oh  !  si  ces  vers ,  vengeurs  de  la  cause  publique , 
Qu'approuva  de  Beanmont  la  piété  stolqne, 
Poriés  par  son  snlTrage ,  auprès  du  IrAne  admis. 
Obtiennent  de  mon  roi  quelques  regards  amis. 
S'il  prête  à  ma  faiblesse  nn  bras  qui  la  soutienne , 
On  verra  de  nouveau  ma  muse  citoyenne 
Flétrir  ces  novateurs  que  poursuivront  mes  cris; 
Ils  ne  dormiront  pins...  qu'en  lisant  leurs  écrits. 


G'eti  ce  monstre  ! 


Qo'entends-jeP 

PSAPHON. 

Oui.scnteilledécUe. 
C'est  lui-même;  sans  donte  il  médite  dd  libelle. 

GILBERT. 

C'est  un  mauvais  auteur;  hâtons-nous  de  sortir. 

psAPBon. 
Jeune  homme  1  écoutez-moi,  je  veux  tous  convenir. 

GILBERT. 

S11  faut  vous  écouter,  j'aime  encor  mieux  vous  lire. 
Tous  me  calomniez  et  blâmez  la  satire  1 
Vous  êtes  philosophe? 

TSiPBOH. 

Oni ,  fen  bis  vanité , 
Et  mes  écrits  mm^ni  prouvent  ma  probité. 
Famenx  par  ses  taleris ,  que  la  Russie  honore , 
PsaphoD ,  par  ses  vertus ,  est  plus  célèbre  encore. 
Uais  vous  dont  l'insolence ,  en  des  vers  imposteors , 
De  cet  igc  innocent  osa  noirdr  les  mœurs , 
Et  qui ,  des  vrais  talens  déchirant  la  couronne. 
Offensez  des  auteurs  qui  n'ofiénsent  persouue  ; 
De  la  religion  soldat  déshonoré , 
Vous  qui  croyez  en  Dieu  dans  nn  sîède  édairé  ; 
Gilbert,  de  votre  cœur  savez-vous  ce  qu'on  pense?... 
Hypocrite ,  jaloux ,  cuirassé  d'impudence , 
Vous  ne  l'ignorez  pas,  votre  méchanceté 
Donna  seule  à  vos  vers  quelque  célébrité. 
Et  l'oubli  cadierait  votre  muse  hardie , 
Si  vous  n'aviez  médit  de  l'Encyclopédie. 
Encor  si ,  démasquant  les  prêtres ,  les  dévots , 
Vous  dilTamiez  leur  Dieu  par  d'utiles  bous  mots. 
Peut-être  ou  vous  ponmiii  pardminer  la  satire  : 
Lorsqu'on  médit  de  Dieu,  sans  crime  «n  peut  médire; 
Hab  toujours  critiquer  en  vers  pieux  et  froids , 
Sans  vouloir  seulement  eodoetriner  les  rois. 
Sans  qu'une  fois  an  moins  votre  muse  en  extase 
Du  mot  de  tolérance  attendrisse  une  phrase; 
Blasphémer  la  vertu  des  sages  de  Paris, 
De  la  chute  des  mœurs  aramser  leurs  écrits. 
Tant  de  fiel  corrompt-il  un  cœw  si  jeune  cncor«? 
Inlortuné  censeur,  qu'un  peu  d'esprit  décore. 
Que  TOUS  a  donc  produit  votre  goût  îi  Iranchrat? 
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GILBERT. 
Voas  payes  cher  Hionneur  de  passer  pour  méchant. 
A-t-on  ¥11  votre  muse,  à  la  cour  présentée. 
Pour  décrier  les  rois ,  do  roi  même  reniée? 
Pett-on  dier  im  duc  qui  soit  de  vos  amis? 
Panù  vos  proiecieBcs  coii^)tei-Tous  dd  commis  ? 
Vend-OD  votre  portrait?  Quel  corps  académique 
VoBS  a  peasiomié  d'an  prii  périodique  ? 
Des  quarante  immoilels  joarnalisie  adopiir 
Ëtea-voDS  du  fonteail  hériller  présomptif? 
Au  crii  religieiii  d'un  parterre  idolâtre , 
En  face  de  lons-mëaie ,  aa  milieD  du  théâtre , 
Januis  en  efOgie ,  as^  sur  un  autel , 
VoDS  a-t-OD  cooroimé  d'un  laurier  solennel  P 
Qodle  bourgeoise  enfin ,  quelle  actrice  discrète , 
I^a^ciiant  la  nudité  de  votre  humble  retraite , 
De  ses  dms  clandestins  meubla  votre  Apollon. 
Et  vint  avec  reqieci  visiter  vou-e  nom? 
Tool  le  monde  vous  fuit  ;  votre  ami ,  dans  la  rue . 
N'osant  voos  reconnaître ,  à  peine  vous  salue. 
Jamais  à  vous  chanter  un  poète  empressé 
De  petiu  vers  Oalleors  ne  vous  a  caressé , 
Bijanais,  comme  nous,  en  bonne  compagnie 
On  ne  voit  chei  les  grands  souper  voire  génie. 
Dans  nos  doctes  cafés  par  hasard  eotrei-voDs, 
L'un  VOIS  montre  du  doigt ,  rantre  sort  en  conironi. 
■  Le  voilï,  dit  l'auteur,  et  l'auteur  loi  réplique  : 
Cardez-vous  de  cet  homme  ;  il  mord,  c'est  ou  ciiiique.  ■ 
Hais  de  tant  de  mépris  méchammoit  consolé , 
Toat  BiBlez  l'nnivers,  dont  vous  êtes  sifDé. 
CroyeMBoi ,  laisseE-nous  vivre  et  penser  tranquilles: 
Sur  d'otites  siOets  rimez  des  vers  utiles  ; 
Chantez  les  douze  mois,  prêchez  sur  les  saisons. 
Égayez  la  morale  en  opéras -bouffons. 
Élevez  maintenant  vos  lalens  Jusqu'aux  drames , 
Et  BUT  l'agriculture  atteudrisseï  nos  dames; 
Voire  Jeune  Apollon ,  qui  n'a  point  réussi , 
Dans  la  mire  encor  ne  peut  être  endurci  ; 
Un  jour  vous  pteBrerei  d'avoir  trop  osé  rire  : 
Ccmei  de  critiquer... 

ClLBEItT. 

Eh  I  cesses  donc  d'écrire  : 
Tant  qu'une  légion  de  pédans  novateurs 
Imprimera  l'ennui  pour  le  vendre  ani  lecteui's , 
Et  par  in^KtoQO  pid>liera  l'aibéiime. 
Fanatiques  criant  contre  le  fanatisme  ; 
Dussent  tous  les  commis ,  à  vos  Unses  si  chers , 
De  leur  protection  déshériter  mes  vers , 
Quand  même  des  câlins  la  colère  unanime. 
Sans  pitié ,  m'Aterait  l'honneur  de  leur  estime , 
Et  qu'enfin  non  coiu-age  aurait  plus  de  coiscars 
Que  les  sages  du  temps  n'ont  de  sots  dérenseors  ; 
Appder-noî )aloui ,  tnîA  rimenr,  hypocrite, 
Donnn-moi  tous  les  noms  qu'un  sophiste  mérite, 


339 
Je  veux ,  de  vos  pareils  ennemi  sans  retour, 
Foueiterd'nn  verssangl  ant  ces  grandsb  ommesd'unjour. 
Philosophe ,  excusez  ma  candeur  insolente  ; 
Je  crois ,  plus  je  vous  lis ,  la  satire  innocente. 
Quoiqu'on  blâme  le  vice  on  peut  avoir  des  UKenrs, 
Et  l'on  n'esi  point  méchant  pour  berner  des  auleura. 
Auriez-vous  seuls  le  djoit  de  critiquer  sans  crime 7 
Voos  vantez  l'écrivain  dont  l'audace  anonyme. 
Interrogeant  les  rois  sur  leur  irOne  insultés. 
Leur  dit  obscorément  de  lâches  vérités  ; 
El  vous  osez  noircir  celui  dont  la  franchise 
Fait  aux  pédans  du  siècle  une  guerre  permise  ; 
Qui  d'un  style  d'airain  flétrit  ses  corrupteiu^ , 
Et  si^e  hardiment  ses  vers  accusateurs  I 
Ehl  quel  autre  iniérfl  peut  dicter  ses  censures. 
Qu'un  généreux  désir  de  voir  les  mœurs  plus  pmcs 
Refleurir  sur  nos  bords ,  de  vertus  dépeuplés. 
Et  nos  froids  écrivains,  au  bon  goQt  rappelés, 
Oiner  d'un  style  heureux  une  saine  morale , 
De  leurs  partis  rivaux  étouffer  le  scandale, 
Et,  l'un  et  Tautre  amis,  noblement  s'occuper 
De  mériter  la  gloire,  et  non  de  l'usurper? 
Parlez  :  au  bien  public  s'immolani  par  malice. 
Vengerait-il  le  goût,  prosci'ir.iii-il  le  vice, 
Pour  l'étrange  plaisir  de  perdre  son  repos , 
D'être  gratifié  de  la  haine  des  sots, 
Doté  sur  vos  jouruaui  d'une  rente  d'injures , 
On  clandestinement  diiTamé  par  brochures? 
Non;  sll  fait  dans  ses  vers  parler  la  vérité. 
C'est  (]u'au  fond  de  son  cœur  sa  franche  probité 
Ne  sait  point  retenir  la  haine  vertueuse 
Que  porte  au  vice  heureux  l'équité  couri^euse , 
Et  cette  impatience,  et  ce  loyal  mépris 
Que  tout  mauvais  auteur  inspire  aux  bons  esprils. 
A  la  satire  enfin  quel  poète  fidèle. 
Vengeur  de  la  vertu ,  n'en  fut  pas  le  modèle? 
Perse,  qni  vécut  chaste,  en  mérita  le  nom, 
Li  reposent  Condé ,  Colbert  et  Lamoignon , 
Et  tonte  cette  cour  de  héros  ou  de  sages 
Que  Boileau  pour  amis  obtint  par  ses  ouvrages  : 
Interrogez  leur  cendre ,  et,  du  fond  des  tombeaux. 
Leur  cendre  véridiqne ,  honorant  Despréaux , 
Justifiera  son  art  que  vous  osez  proscrire , 
Et  ses  mœurs ,  de  son  siècle  éternelle  satire. 
Disciple ,  jeune  encor,  de  ces  maîtres  fameux , 
Sans  ghnre,  et  cepei>danl  calomnié  comme  eux , 
Je  pourrais  an  mensonge  opposer  pour  défense 
L'estime  de  CriUon  (1) ,  ma  vie  et  le  silence  ; 
liais  Je  veux  vous  confondre ,  et  voici  mes  forfaits  : 

(IJ  M.  l'abbë  de  Grillon ,  trire  de  H.  le  duc  de  Crillon. 
Uahon ,  et  connu  iata  ta  république  dei  lelirei  par  des 
ouvrtgc:  où  la  dkUon  h  plut  él^anle  s'allie  aui  profoiv- 
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U>  muse ,  je  l'aTone ,  amante  des  hauts  Taits , 
Pour  rappeler  mon  siècle  au  culte  de  la  gloire , 
De  sa  bonté  effrontée  osa  tracer  l'histoire. 
O  dotileur  I  ai-je  dit ,  0  siècle  malheureux  ! 
D'une  morale  impie ,  0  règne  désastreux  ! 
Le  crime  est  sans  pudeur,  l'équité  sans  courage , 
Et  c'est  de  la  vertu  qu'on  rougit  dans  notre  Sge  ! 
Visitons  nos  cités  :  hélas!  que  TOfOns-novs 
Qui  de  l'homme  de  bien  n'allume  le  cooiroui  ? 
L'athéisme  en  déserts  convertissant  nos  temples. 
Des  forCaits  dont  rhistoire  ignorait  tes  exemples, 
De  célèbres  procès,  oij  vaincus  et  vainqueurs 
Prouvent  également  la  honte  de  leurs  mœurs  ; 
Tous  les  rangs  confondus  et  disputant  de  vices , 
Le  silence  des  lois  du  scandale  complice  I 


Peindrai-Je  ces  wauxball  dans  Paris  prot^és , 
Ces  marchés  de  débauche  en  spectacle  érigés , 
Où  des  beautés  du  Jour  la  nation  galante. 
Des  sottises  des  grands  i  l'envi  rayonnante , 
Promenant  ses  appas  par  la  vogue  enchéris . 
Vient  en  corps  aflicher  des  crimes  à  tout  prix  ; 
Où  parmi  nos  sultans  la  mèie  court  i-épandre 
Sa  lîllc  vierge  encar,  qu'elle  instinit  à  se  vendre; 
Jeune  espoir  des  plaisirs  d'un  riche  suborneur. 
Qui  cultive  ï  grands  frais  son  futur  déshonneur  ? 
Mab,  partout  aOligée  et  partout  méconnue. 
La  pudeur  ne  sait  plus  où  reposer  sa  vue. 
Et  l'opprobre,  et  le  vice,  et  leur  prospérité. 
Blessent  de  toutes  parts  sa  chaste  pauvreté  : 
I^  fille  d'un  valet,  «m'entraîna  dans  le  crime 
Le  spectacle  public  des  res^^^ects  qu'il  imprime. 
Par  un  grand  dérobée  aux  soupirs  des  laquais. 
Long-temps  obscurs  fermiers  de  ses  obscurs  attraits 
Possède  ces  hOiels  dont  la  pompe  arrogante 
Reproche  à  la  vertu  sa  retraite  indigente. 
Bientôt  de  sa  beauté ,  fameuse  dans  Paris , 
Vous  verrez  la  fortune  échappée  au  mépris , 
Au  sein  de  Paris  même,  encar  piciti  de  sa  home, 
Épouser  les  aïeux  d'un  marquis  ou  d'un  comte , 
Armorier  son  char  de  glaives,  de  drapeaux. 
Et  se  masquer  d'un  nom  porté  par  des  héros. 
Et  nlmaginez  pas  que  sa  richesse  Immense 
Ait  de  son  fol  amant  dévoré  l'opulence. 
Qu'il  soit,  pour  expier  sa  prodigalité. 
Réduit  h  devenir  dévot  par  pauvreté  : 
L'Éiat  volé  paya  ses  amours  priolanières , 
L'État  jusqu'à  sa  mort  paiera  ses  adultères. 
Tous  lesjours  dans  Paris,  en  habit  du  matin , 


deurt  de  la  ptui  Mine  philosophie.  Ce  fut  lui  dont  le  luf- 
frige  ei  lea  bicnlUu  ne  cessèrent  d'encourager  le  (aUnt 
pof  liqiie  de  Gilberl . 


GILBERT. 

Monsieor  promène  à  pied  son  ennni  libertin. 
Sons  ce  modeste  habit,  déguisant  sa  naissance. 
Pentbièvre  quelquefois  visite  l'indigence, 
Et,  de  trésors  pieux  dépouillant  son  palais. 
Porte  à  la  veuve  en  pleurs  de  pudiques  bienfuts  ; 
Mais  ce  voluptueux,  à  ses  vices  fidèle , 
Cherche  pour  chaque  jour  une  amante  nouvelte. 
La  fille  d'un  bourgeois  a  frappé  sa  grandeur; 
n  jette  le  mouchoir  ï  sa  jeune  pudeur  : 
*  Volez ,  et  que  cet  or,  de  mes  feux  interi^ète , 
Coure  avec  ces  bijoux  marchander  sa  défaite  ; 
Qu'on  la  séduise,  x  II  dit  :  ses  eunuques  discrets. 
Philosophes  abbés ,  philosophes  valets , 
Intriguent,  sèment  l'or,  trompent  tes  yeux  d'un  pèi 
Elle  cède ,  on  l'enlève  :  en  vain  gémit  sa  mère  ; 
Échue  à  l'Opéra  par  un  rapt  solennel , 
Sa  honte  la  dérobe  au  inuvoir  paternel. 
Cependant  une  vierge  aus«  sage  que  belle 
Un  jour  i  ce  sultan  se  montra  plus  rebelle  ; 
Tout  l'art  des  corrupteurs ,  auprès  d'elle  assidus , 
Avait  pour  le  servir  fait  des  crimes  perdus. 
Four  son  plaisir  d'un  soir  que  tout  Paris  prisse  ! 
Voilà  que  dans  la  nuit,  de  ses  forears  complice , 
Tandis  que  la  beauté,  victime  de  son  choix. 
Goûte  on  chaste  sommeil  sons  la  garde  des  lois. 
Il  arme  d'un  flambeau  ses  mains  incendiaires. 
Il  court,  il  livre  au  feu  les  toits  héréditaires 
Qui  la  voyaient  braver  son  amour  oppresseur, 
Et  l'emporte  mourante  en  son  char  ravisseur  : 
Obscur,  on  l'eût  Détri  d'une  mort  légitime; 
Il  est  puissant ,  les  lois  ont  ignoré  son  crime. 


liais  de  quels  attentais ,  nés  dlnHImes  amours, 
N'avons-nous  pas  souillé  l'histoire  de  nos  jours? 
Quel  siëde  doit  rougir  de  plus  de  parriddes? 
Plus  d'empoisonnemens ,  de  fameux  homicides, 
Ont-ib  jamais  lassé  le  glaive  des  bourreani  ? 
Dans  toutes  nos  cités  j'entends  les  irilMUiani 
Sans  cesse  retentir  de  rapts  e<  d'adultères  ; 
Je  ne  vois  plus  qu'époux  rendus  célibataires  ; 
Le  suicide  enfin ,  raisonnant  ses  foreurs , 
Atteste  par  le  sang  le  désordre  des  mœurs. 

Tels  furent  mes  discours;  mais  lorsque  mon  coorage 

A  de  ces  vérités  importuné  notre  Ige , 

Je  n'étais  que  l'écho  des  hommes  vertueux; 

Si  j'ai  biSmé  nos  mœurs,  j'en  al  parié  comme  enx; 

Et ,  démenti  par  vous ,  leur  voix  me  justifie. 

Hais  plus  d'un  grand  se  plaint  que,  divulguant  sa  vie. 

L'audace  de  mon  vers,  des  lecteurs  reteou, 

A  fléiri  ses  amours  d'un  poru^t  reconnu  : 

De  quel  droit  se  plaint4l?  Ce  tableau  trop  fidèle, 

L'ai-je  déshonoré  du  nom  de  son  modèle? 
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Quand  de  traîu  diKrau ,  recoeillis  aa  hasard , 
Pmir  corriger  lea  OKeurs ,  Je  compose  avec  art 
Va  portrait  foboleui  et  pouTtaot  Tériialile. 
Si  do  public  deriD  la  malice  équitable 
S'écrie  :  Ah  !  c'est  dd  tel ,  ce  marquis  dllTamâ  ; 
Qa'il  l'en  accuse  seul ,  ses  vices  l'onl  Dominé. 
Sais-je  donc  si  méchant ,  si  cotquble  ? 
nÀPB05. 

Oui,  TOQs  t'êtes; 
JitM  parce  qne  vos  lers ,  du  public  interprètes , 
NoirdMeDt  quelques  grands  que  nous  n'estimons  pas  : 
Inmirici  au  mépris  ces  nobles  scélérats. 
Hoi^néme,  ami  do  grandi,  parfois  Je  les  déprime: 
Voos  DOBBei  les  auteurs ,  et  c'est  là  votre  crime, 

CIL  SERT. 

Ahl  si  d'ut  doux  encens  je  les  eusse  fétëi. 
Vous  me  pardonneriez  de  les  avoir  cités. 
Quoi  donc  I  un  écrivain  vent  que  son  nom  partage 
Le  tribut  de  lonange  offert  i  son  onvrage. 
Et  nlmpute  à  forrait ,  l'il  blesse  la  raistHi , 
De  la  venger  d'un  vers  égajé  de  son  nom  ! 
Comptable  de  l'ennui  dont  sa  muse  m'assomme , 
rourqnoi  s'esi-il  nommé,  s'il  ne  veut  qu'on  le  nomme? 
Je  prétends  soulever  les  lecteurs  détrompés 
Contre  nn  auteur  boolB  de  succès  nsnrpés  ; 
Sons  une  périphrase  étouffant  ma  franchise , 
Aullended'Alembert,  faut-il  donc  qne  je  dise: 
C'cM  ce  Joli  pédant,  géomètre  orateur, 
De  rEncydopédie  ange  conservateur, 
Dans  l'histoire ,  diargé  d'inhumer  ses  confrères , 
Grand  homme,  car  U  Eiii  lenn  extraits  morinaircs? 
Si  J'évoque  jamais ,  dn  fond  de  son  Journal . 
Des  sophistes  du  temps  l'adulateur  banal , 
Lorsque  son  nom  snlEt  pour  exciter  le  rire, 
Doi»-je,  au  lieu  de  La  Harpe ,  obscurément  écrire  : 
C'est  un  peUt  rimeur,  de  tant  de  prix  enflé , 
Qni  lilBé  pour  ses  vers,  pour  sa  prose  siBlé, 
Tout  meurtri  des  fmi  pas  de  sa  muse  ui«ique , 
Tomba  de  duite  en  chute  au  trAne  académique  ? 
Cei  détours  sont  d'un  Ucbe  et  malin  détracteur  ; 
Je  ne  veux  point  offrir  d'énigmes  au  lecteur. 
SilM  que  l'antenr  «gne  nn  écrit  qn'il  prodame , 
Son  nom  doit  parafer  et  l'éloge  et  le  blâme  ; 
Cesl  im  garant  public  do  plaisir  qu*i1  me  vend. 
S^d  fut  dans  mes  bous  mots  cité  pour  mon  argent. 
Mon  crime  fut  celui  de  l'orgneil  qni  l'enivre  : 
Loi  seul  a  dû  rougir  d'avouer  un  sot  livre. 
Hais  qui  stwt  ces  auteurs  dont  les  noms  offensés 
Se  virent  par  ma.  plume  au  lifSet  dénoncés  ? 

PSAPBON. 

Qui  sont-ils?  des  savana  renommés  par  leurs  grâces  ? 
Des  poètes  loaés  dans  tontes  les  préface». 


GILBERT.  3f|l 

Des  hommages  du  nord  dans  Paris  assiégés. 

Craints  peui'^tre  à  la  cour  et  pourUnl  protégés  ; 

Que  la  Sorbonoe  vante  et  même  excommunie. 

Et  dont  les  pensions  attestent  le  génie  ; 

Qni,  recherchés  des  grands,  des  belles  désirés. 

Quoiqu'ils  soient  lus  enfin ,  sont  encore  admirés. 


GILBSHT. 

Eh  1  ce  sont  ces  honneurs  qui  portent  ma  colère 
A  revâiir  leurs  noms  d'nn  opprobre  eiiemplaire. 
Un  critiqne ,  jaloux  de  plaire  aux  bons  esprits , 
Toujours  du  bien  public  occupe  ses  écrits. 
Eh!  quelle  atitiié  peut  luivre  la  satire 
Uchement  dégradée,  et  perdue  k  médire 
D'un  troupeau  d'écrivains  au  mépris  condamnés, 
Horts  avant  qne  de  naître ,  on  qui  ne  sont  pas  nés  ? 
D<HS-JeexbumerSaint-Ange  et  mettre  aujonrMurville? 
Dols-je  ordonner  le  deuil  de  Gudln,  de  Friïvillc  1' 
Des  cendres  de  Gaillard  dois-Je  n^ubler  la  paix  ? 
Leurs  écrits  publiés  ne  parurent  jamais  : 
Qoel  mal  ont-Ils  produit  ?  D'une  affreuse  morale 
Lenr  plume  a-t-elie  fait  prospérer  le  scandale? 
Prêché  par  eux ,  le  vice  eût  perdu  ses  appas  : 
Corrompent-ils  le  goût  des  lecteurs  qnlls  n'ont  pas? 
Hais  ceux  qu'au  moins  décore  nn  masque  de  génie , 
Qui  d'ailleurs  par  llnu-igue,  avec  art  réunie 
A  l'obscËne  licence,  au  blasphème  orgueilleux. 
Soutiennent  lenr  crédit  sur  des  succès  hoptenx , 
Dont  le  nom  parvenu  sollidte  à  les  lire. 
Et  donne  à  lenr  morale  un  dangereux  empire  ; 
Voilà  les  écrivains  que  le  goflt  et  les  mœurs 
Ordonnent  d'étouffer  sons  les  siDleis  vengeurs. 

PSAPHON. 

Eh  !  que  pourraient  vos  cris  contre  leur  vaste  gloire  ? 
Soixante  tms  de  succès  défendent  leur  mémoire. 
On  se  rit,  crojei-moi,  d'un  Jeune  audadeui 
Qui  du  Pinde  français  pense  avilir  les  dieux. 

GILBERT. 

On  juge ,  crojei-moi ,  les  vers  ei  non  point  T^e. 
Si  je  suis  jeune  enfin ,  J'en  ai  plus  de  courage  : 
Qu'il*  Iremb lent,  cet  fiui  dieui,  dans  lent  temple  Iniolcnl, 
Je  l'ai  Juré,  je  veux  vieillir  en  les  siOlant. 
D'ennuyer  nos  neveux  vainement  ils  se  Oalteni; 
Si  soixante  ans  de  gloire  en  leur  faveur  combattent. 
Je  suis,  coQffe  leur  gloire ,  armé  de  leurs  écrits. 
Je  ne  m'aveugle  point;  d'un  sot  orgueil  épris. 
Mon  crédule  Apollon,  sur  son  faible  génie. 
N'a  point  fondé  l'espoir  de  leur  ignominie  ; 
Mais  sur  l'autorité  de  ces  morts  immortels , 
Des  peuples  différens  flambeaux  uoiveivels  ; 
Grands  hommes  éprouvé» ,  dont  les  vivans  ouvrages 
Sont  autant  de  censeurs  des  livres  de  nos  sage», 
Qui ,  parlant  par  mes  vers ,  du  goût  humbles  souttcu*, 
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Couïrent  Je  leur»  wlei»  l'iiBpiuss«iice  des  miens  : 

Aux  regard»  du  public,  qne  ma  »oU  désabnse. 

De  leor  aotiqoilé  semblent  vieillir  ma  mnse , 

El  devant  mes  écrhs,  de  leurs  noms  appuyé», 

Foni  taire  soixante  ans  de  saccès  mendiés. 

Peut-être  ma  jeunesse ,  objet  de  vos  injores , 

Donne  encor  plus  de  poids  à  mes  Justes  censores  : 

On  connaît  ces  vieillards ,  sur  le  Pinde  honorés, 

Poliiiquec  adroits ,  charUluis  illustrés  : 

Oui-ci ,  pour  assurer  leur  gloire  viagère , 

Dévouant  au  (au»  goût  leur  Apollon  vulgaire , 

De  la  philosophie  arborent  les  drapeaux  ; 

Ceux-là ,  pour  ménager  leur  illustre  repos. 

Flattant  tous  les  partis  de  caresses  égales , 

Ont  juré  de  mentir  aux  deux  ligues  rivales , 

Et  tous ,  par  intérêt ,  taisant  la  vérité , 

Vendent  le  bien  public  à  leur  célébrité. 

|.e  Jeune  homme,  ignoré  des  partis  qu'il  ignore , 

De  leurs  préventions  n'est  point  esdave  encore. 

llempli  des  morts  fameux ,  ses  premiers  précepteurs , 

C'est  par  leurs  yeux  qu'il  voit.  qu'U  juge  les  auteurs; 

Son  goût  est  aussi  vrai  que  sa  franchise  est  pnrc  ; 

Comme  il  sort  de  ses  mains ,  il  sent  mieux  la  nature  : 

Son  libre  jugement  est  désintéiessé  , 

Et  son  ver»  dit  toujours  tout  ce  qu'il  a  pensé. 

De  voire  tionie  enfin  vos  cris  viennent  m'instruire. 

Pourquoi  vous  plaignei-vous,  si  je  n'ai  pu  voua  niùre  ? 

psipaoN. 
C'est  toi  seul  qne  je  plains,  iotrûiaUe  rimenr  ; 
Ta  mère  te  conçut  dans  nn  accès  d'humeur  : 
Depuis ,  cherchant  à  nuire ,  et  nuisant  à  toi-même , 
Tu  deviens  satfrique  ei  méchant  par  système. 

GILnEBT. 

Ne  me  predtei  donc  plus. 

PSAPHON. 

Hélasl  l'humanité, 
HoD  frère ,  à  vous  prêcher  excite  ma  bonté  : 
Voyei  dans  l'avenir  queb  regrets  vous  dévorent  ; 
Vous  n'aurex  point  d'amis. 

GILBERT. 

Le»  ennemis  honorent 

PSIPRON. 

Pvlnt  de  prOneor». 

GILBERT. 

J'aurai  me»  écrits  pour  prflneor». 

PSïPHON. 

Qnels  seront  vos  appuis  ? 

GILBBRT. 

Tous  les  amis  des  mœurs , 
Tous  ceux  qui  du  fani  goût  ont  i  ejeté  l'empire . 
Un  roi  qu'on  peut  louer  même  dans  la  satire. 


UU^ERT. 

PSiPHON. 
Qu'importe  ?  aux  pensions  nous  seroi»  seuls  admis. 
Ayei  pour  vous  le  roi ,  non»  aurons  les  commis. 

GILBERT. 

Sons  un  roi  qui  voit  tout,  il»  suivent  la  justice. 
Hais  soit  ;  n'éerivei  plus,  et  qu'on  vous  enrichisse  : 
Vous  aimez  la  Tortune,  et  moi  la  vérité. 
Trop  heureuse  à  mes  yeux  la  douce  pauvreté 
D'un  poète  ennobli  de  moeurs  et  de  courage. 
Qid  peut  dire  :  Jamais  de  mon  avare  hommage 
Je  n'a)  Dallé  le  vice ,  en  mes  vers  combatto  ; 
J'ai  perdu  ma  fortune  ï  veiner  la  vertu. 
Si  J3  vois  mes  travaux  payé»  d'un  peu  d'estime , 
Ce  peu  de  gloire  au  moins  est  noble  et  légitime! 
Tou»  me»  écrits ,  enfans  d'une  chaste  candeur, 
N'ont  jamais  fait  rougû-  le  front  de  la  pudeur  ; 
Us  plaisent  sans  blasphème  et  vivent  sans  cabales  ; 
Mes  modesie»  succès  ne  sont  point  des  scandales  : 
Ha  muse  est  vierge  encore .  et  mon  nom  re^wcté 
Sans  uche  ira  peut-être  à  la  postérité. 


BTANCKfl    A    n.    d'aHSTAUB» 


C'est  trop  long-temps  couvrir  des  voiles  du  silence 
La  généreuse  main  qui  s'ouvre  à  mon  malheur  ; 
Muse,  cédons  aux  cri»  de  la  reconnaissance , 
EtquemespremierschanlsBoientpourmonbieuraiieur. 

Tels,  trop  jeunes  encor  pour  chercher  leur  pâture , 
Quand  des  Teux  de  Progné  les  fruits  reconnaissons 
Ont  du  bec  maternel  reçu  la  nourriture , 
Ils  lui  rendent  pour  prix  d'harmonieux  accens. 

N'altère  point  ma  voix,  maxime  si  commune, 
Qne  l'homme  doii  toujours  sembler  ce  qull  n'est  pas  ; 
C'est  au  crime  à  rougir,  jamais  à  l'infortune; 
La  peur  d'élre  abaissé  ne  fait  que  trop  dingnts 

J'aurai  dit  :  Ce  iffortel  me  conserva  la  vie  ; 
Et  l'on  me  courbera  sous  le  faix  du  mépris  1... 
Si  la  vertu  s'accroît ,  c'est  quand  on  la  publie  : 
Chantons ,  mnse ,  la  honte  an  fât-elle  le  piti. 

Hais  qne  voMe  ?  d'Amaod  I  vlrait-U  m'Ater  la  lyre  ? 
Non  :  mes  accords  pour  lui  ne  sont  pas  sans  attrmts; 
Il  craint  d'être  nommé  din»  bhmi  brûlant  délire. 
Le  grand  coeur  veutdansl'onbre  épandra- ses  blenfiiis. 

Ainsi  coDtre  les  vents  forliriés  par  l'agc . 

Dans  ta  nuit  des  forêts  un  chêne  aux  longs  rameaux 
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Se  plaît  â  protéger  de  sod  épais  ombrage 

Dd  peuple,  Mble  encor,  déjeunes  arbiisseaux. 


Vmb.  anunrs  qui,  naeeaat  dans  des  Oois  de  ricliestes, 
Prtchei  l'humanité  dans  tos  écrils  pompeux, 
Hépoodei:  avez-Tous  jamais,  par  vos  largesses. 
Tari  les  {rieurs  amers  de  quelque  malbeureux  ? 

Insensé  !  Jusqu'ici ,  croyant  que  la  science 
Donoih  à  l'boinme  un  cœur  lendro  et  compatissant , 
Je  coonis  à  vos  pieds ,  plongé  dans  l'indigence  ; 
Vont  Tkes  mes  douleurs  et  mon  besoin  pressant. 

Qa'en  reço^-Je ?  Des  dons?  Non  :  des  refus,  la  honte, 

•  Travailiei,  disieE-voas,  vous  avez  des  talens  ; 

•  Si  le  malheur  TOUS  suit,  le  travail  lesormonle: 

•  On  peut  veiller  sans  crainte  à  b  fleur  de  ses  ans.  « 

Barbares!  U^vaillcr!  eh  !  voulais-je  autre  chose? 
A  vos  pieds  prosterné ,  dévoré  par  la  faim , 
Si  j'osais  de  mes  maux  tous  dévoiler  la  cause. 
Mes  cris  vmis  demandaient  du  travait  et  du  pain. 

Toaa  refusâtes  tout  à  mon  humble  prière , 
El  KHre  avare  main  loin  de  vous  m'écartail  ;- 
Je  TOUS  fuis  en  pleurant...  J'eipirais  de  misère  : 
D'Arnaud  vient  :  c'est  un  dieu  ;  mon  malheur  disparaît. 

Vers  la  terre  courbée ,  une  fleoTt  jeune  encore , 
Allait  ainsi  péiir  après  un  jour  brûlant  : 
Par  ses  pleurs  rafraîchie  a-t-clle  vu  l'aurore  ; 
La  fleur  lève  aussitôt  son  calice  brillant. 

Toi  qui  verses  dans  moi  tout  le  feu  qui  t'enflamme. 
Arbitre  des  beau  vers ,  Apollon ,  loin  de  moi  1 
Pourcélébrerd'Amaad,  pour  chanter  sa  grande  Smc, 
Uoo  CfEur  dicte  ;  il  suffit ,  qu'ai-Je  besoin  de  toi  P 

Pour  pendre  son  amour  aux  yeux  de  sa  maltresse, 
L'amtDl  vM-il  d'un  dieu  mendier  le  secours  ? 
Il  dîl  ce  quil  ressent ,  et  toute  sa  teriktresse 
De  soo  cœur  amonreui  conle  avec  ses  discours. 

Tanteral-je,  Ad'Amaod,  l'éclat  de  ton  génie? 
So[Aocte,  Anacréon,  Ovide  tour  â  tour. 
Tu  nous  peins  les  plaisirs ,  les  langueurs ,  la  fiuie 
-  Qu'inspirent  aux  amans  les  transports  de  l'amour. 

Sons  ces  dAnes  sacrés ,  séjour  de  l'InHoceoce , 
Dote,  eutsnds4u  f.omminge  et  son  amante  en  pleurs? 
De  leurs  feuK ,  de  leurs  maux  tu  sens  la  violence. 
Pour  la  peindre,  ft  d'Aniand  ils  ont  prêté  leurs  cœui'S. 


GILBERT. 

Vois-tu  Fayel  brûlant  d'amour,  de  jalousie , 
Combattre  pour  roourii-,  Couci  percé  de  coups? 
Tu  frémb,  Gabrielle  ;  et  ma  muse  altcndHe 
Pleure  avec  loi ,  te  plaint  et  maudit  ton  époux. 


Hais  qu'entends- Je?  mes  chants  ont  réveillé  l'I^nvie; 
Et  sa  bouche  me  dit  en  écumant  de  Cel  : 

•  Crois-tu  persuader  qu'il  n'est  point  de  génie 

•  Plus  brillant  que  celui  de  l'auteur  de  Faycl?...  • 

Non  :  mais  est-il  une  âme  aussi  tendre ,  aussi  pure  ? 
Et  que  devient  l'esprit  sans  les  trésors  du  cœur  ? 
Un  beau  masque  qui  couvre  nue  horrible  figure  ; 
U  faut  d'abord  être  homme ,  avant  que  d'être  auieui'. 

J'aime  mieui  l'arbrisseau  dont  la  télé  modeste 
Se  diar^e  tons  les  ans  de  fruits  délicieux. 
Que  le  cèdre  qui  touche  à  la  voûte  célesle 
Et  n'a  que  des  rameaux  i  m'étaler  aux  yeux. 

Maintenant  que  ma  voix  a  chanté  la  grande  Sme , 
D'Arnaud ,  gaflte  te  prix  de  tes  dons  répandus. 
J'ai  peiottousmcsmalheurs.j'aimcmieui  qu'on  m'en  blSms 
Que  d'avoir  de  leurs  fruits  dépouillé  les  vertus. 


X>B   OHAHJKE    DIS   BOIS. 


Que  J'aime  ces  bois  solitaires  I 
Aux  bois  se  plaisent  les  amans  ; 
Les  nymphes  y  sont  moins  sévères , 
El  les  beii;ers  plus  éloquens. 

I.esgaions,  l'ombre,  le  silence 
Inspirant  les  tendres  aveux; 
L'Amour  est  au  l>ois  sans  défense, 
C'est  au  bois  qu'il  fait  des  heureux. 

0  TOUS,  qui,  pleurant  sur  vos  chaînes. 
Sans  espoir  servei  sous  ses  lois. 
Pour  attendrir  tos  inhumaines , 
TSchcz  de  les  conduire  au  bois. 

Venez  au  l>ois ,  beautés  volages  ; 
Ici  tes  amours  sont  discrets  : 
Vos  sœnre  visitent  les  omliragcs , 
Les  Grâces  aiment  les  forêts. 

Qne  ne  puis-Je,  aimable  Glycèrc, 
M 'y  pcr  Jre  avec  vous  quelquefois  ! 
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Avec  la  beauté  qu'on  préfère 
Il  est  si  doux  d'aller  aux  bois  ! 

Ud  Jour  ]"y  rencontrai  Thémire , 
Belle  comme  un  printemps  henreux. 
Ou  soD  amant,  on  le  Zéphyre 
Avait  dénoné  ses  cheveui. 

Je  De  sais  point  qael  doux  mystère 
Ce  galaoi  désordre  annonçait  ; 
Mais  Ljcas  suivait  la  bergère. 
Et  la  bei^ère  rongissaiL 

Doucement  je  l'entendis  même 
Dire  au  berger,  plus  d'une  Tors  : 
0  mon  bonheur  !  0  toi  que  j'aime  ! 
Allons  tonjonrs  ensemble  aui  bob. 


SmOJr    A    ÉMÉM. 

hëboIde. 


(  Did«ii  UKM^iie  M  rtnill*  m  lurcnr.} 

Il  est  donc  vrai  qo'ânée  a  résolu  sa  fnite  ; 
On'il  délaisse  Didon ,  après  l'aToir  séduite  ? 
Uruitl...  Volei  soldats,  des  glaires,  desnambeani. 
Égorgez  les  Trojens ,  embrases  leurs  vaisseaux  ; 
Lenr  roi ,  son  fils ,  que  tout  sous  vos  armes  succombe , 
Et  qu'à  leurs  corpt  sanglons  la  mer  serve  de  tombe... 
Arrêtez  ;  j'aime  Ënée ,  on  court  l'assassiner  I 
Malheureuse  !  et  c'est  moi  qui  viens  de  l'ordonner  ! 
Non...  •  Mats  avec  regret.  Je  te  fuis,  chère  amaute, 
■  Dit-il ,  le  ciel  le  veut ,  Il  faut  que  j'y  consente.  « 
Eh  !  que  me  fait  ce  ciel  et  son  ordre  odieux  ? 
Amant,  Je  l'aurais  vu  désobéir  aux  dieux  ! 
Va,  tu  n'es  qu'un  ii^raïqui  m'abuse  et  m'offense... 
Moi ,  j'abhorre  le  ciel  s'il  prescrit  l'inconstance  ; 
El,  dOt-il  m'accahler  du  poids  de  son  courroux. 
Avant  de  te  trahir  j'aurais  bravé  ses  coups. 
Ton  âme,  pour  répondre  aux  feux  de  ta  maltresse. 
Trop  promptemenl  aux  dieux  immole  sa  tendresse  ; 
Non,  tu  n'aimas  jamais...  Mus  lis,  lis,  inconstant. 
A  qui  t'a  donné  tout ,  donne  au  moins  on  instant. 

Vois  comme  an  loin  des  mers  la  fureur  se  déploie. 

Vois  ces  montagnes  d'eaurouler,  chercber  leur  proie , 

S'élancer  ï  grand  bruit  dans  le  vide  des  airs , 

Se  briser,  retomber  sur  l'abîme  des  mers: 

Vois  ces  rocs,  dont  le  front  semblait  braver  l'oiage. 

Arraché»  par  les  vents,  fondre  sur  le  rivage; 


GILBERT. 

Bien  n'est  calme ,  tout  meurt,  le  Jour  est  sans  Oambean. 
L'hiver  a  fait  du  monde  un  immense  tombean  ; 
Et  tu  Tnis  I  et  tu  crois  vt^er  en  assorance. 
Toi,  qui  ceut  fois  des  Hots  éprouvas  l'inconstance  I 


Ah  I  revoie  vers  moi. . .  Tout  va  dans  ce  séjour 
Panager  met  plaisirs ,  causés  par  ton  retonr  : 
Mon  peuple  qui ,  charmé  de  l'ardeur  qui  m'inspire  , 
Espérait  sous  tes  lois  voir  fleurir  son  empû-e  : 
Tes  sujets  qu'ont  lass^  les  courses,  lestravaia. 
Que  tu  conduis  encore  i  des  périls  nouveaux  ; 
Un  fils  qui  peut  périr  sons  cette  onde  irritée; 
Une  reine ,  dirai-ie  nue  amante  agitée. 
Tout  te  retient  ici  ;  viens.  Je  t'ouvre  mes  bras; 
Plein  d'espoir,  mon  cœur  vole  au-devant  de  tes  pas  : 
Des  pleurs  qo'eUe  a  versés  viens  venger  ta  maltresse , 
Réparons  tant  de  jours  ravis  à  ma  tendresse. 
Viens,  je  languis;  je  veux  dans  nos  embraasemens 
Faire  envier  tou  sort  aux  plus  heureux  amans. 

Mais  non  :  tu  rongirais  de  céder  à  mes  larmes  ; 
Les  paisibles  douceurs  pour  toio'ontpointde  charmes: 
Le  tumulte  des  campe,  les  horreurs  des  combats. 
Voilà  les  seuls  jdaisirs  qui  t'offrent  des  appas. 
Rien  ne  peut  assouvir  la  soif  qui  te  dévore  ; 
naître  du  monde  entier,  lu  te  plaindrais  encore. 
Insensé  t  de  quel  prix  peut  donc  être  à  tes  yeux 
Cet  empire  brillant  où  t'appellent  les  dieux, 
S1I  te  faut,  au  milien  des  écneils,  des  orages. 
Le  chercher  sur  des  mers  couvertes  de  naufh^es? 
Quesontcesbienspeu  sûrs,  près  des  plaisirsdacŒur? 
Tout  l'univers  vaul-il  un  instant  de  bonheur  ? 

Cher  Énée,  où  fnis-ta?  n'expose  point  ta  vie; 
C'est  ton  amante  en  pleurs ,  c'est  Didon  qui  t'en  prie. 
Ces  vents,  ces  mers,  leur  brait,  tout  me  glace  d'elDi>L 
Dieux  I  si  jamais  les  Qots  s'entr'ouvraient  devant  toi  I 
Si,  rrétsï  t'engloutû-...  Quelle  horriMe poisée  1 
Non...  d'un  tel  trait  jamais  Didon  ne  ht  lilessée.... 
Énée  est  tont  pour  moi  :  c'est  mwi  bien ,  mon  époox  : 
Il  mourrait  I ...  Ah  !  sur  lui,  dieux,  sn^Kndei  vos  coups! 
Sur  moi  seule  épuises  toute  votre  furie  ; 
Pour  sanver  mon  amant  je  vous  offre  ma  vie , 
Puisqu'il  me  faut  le  perdre...  Ahl  q  uel  que  soit  mon  aort. 
J'aime  encor  mieux  pleurer  sa  fuite  que  sa  mort.. 

Seulement  donne  encor  qnehjues  mois' à  ma  Damme 
Peut-être  enfin  pourrai-Je  accoutiimer  mon  &ma 
A  voir  de  près  les  maoi  qui  vont  fondre  >nr  nu»  ; 
Que  sais-je  ?  à  contempler  tau  départ  sans  elTroî... 
Attends  que  les  léphyrs  soufflent  seuls  sur  les  ondes 
Lance  alors  tes  vaisseaux  sur  les  plaines  profondes 
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fi  iMil  éiiUmmii  ,  qaeb  mui  n'eSk-iiBiiral  ént  iem  coon  > 
Didoo  n'uin  plus  rieo  à  craindre  pour  tes  jonra..... 

Hais  où  tendent  tes  Tœui?parle  ;  est-ce  i  la  couronne? 
lA  mienne  est  sorloD  front  :  voUâ  non  sceptre,  ordonD& 
Si  c'est  potH-  tes  d<>sirs  trop  pen  de  mes  étala. 
Mes  snjeu  sont  innés ,  conduis-les  aoi  combats; 
De  ses  Gers  ennemis  coure  délivrer  Carthage , 
Force-les  d'<y>poner  à  tei  pieds  lem-  homnage... 
Peuples,  de  mon  avant  recevez  tous  des  fers; 
Cesl  pour  toi  que  les  dieox  ont  formé  l'univers... 
Moi ,  je  veux  consacrer  Ions  nés  joors  à  le  plaire  ; 
Je  reui  qu'Ascagne  en  noi  retrouve  une  aolre  mère , 
Qne  le  Troyen  m'adore  et  chante  ma  grandeur, 
Qae  toni,  autour  de  moi,  respire  le  bonheur; 
Je  veni ,  qu'henreni  par  moi ,  In  dises  dans  l'iTresse  : 
■  Le  cœur  seul  de  Dîdon  méritait  ma  tendresse,  i 

QBefaii-je?oàm'égaré-Je?  0  Tuneste  ascendant! 
ftdre  oicor  le  bonheur  i  non  perfide  unant; 
Et  des  dons  qu'il  re(irt  l'ingrat  ne  fait  usage 
Que  pour  percer  mon  cœur,  que  pour  fuir  ce  tirage; 
Qid  fruit  de  mes  tuenbits  pensé-je  retirer  ! 
Le  bailwre  !  il  ne  veut  qne  me  désespérer  I 
Ce  fut  nniérét  sent  qui  m'attacha  son  âme  : 
Oai^é  de  mes  trésors ,  et  libre  de  ma  Oamme , 
Peut-être  anx  i^eds  d'nne  antre  il  court  s'en  prévaloir? 
KoD,  Jene  le  cr^  point.,  tu  ne  peux  le  vouloir; 
Toil  tu  me  donnerais  jamais  une  rivale, 
Anoidouttudenstontl...  0  ti'ahison  fatale  ! 
Roo ,  to  ne  mettras  point  le  comble  à  mes  ennuis , 
Ta  ne  veni  point  ma  mort..  Et  pourtant  tu  ne  fuis  ! 
Jette  te  verrai  plus...  Et  Je  crois,  Inseosée, 
Qu'absente ,  Je  vivrai  toiture  dans  ta  pensée  ! 
Je  le  croirais  en  vain...  Hais  coors  le  monde  entier. 
Cherche  s'il  est  im  cieur  qui  puisse  s'oublier 
Josqa'à  tout  te  d(»mer  comme  j'osai  le  faire  ; 
S'il  t'aime  aniantqae  moi.  Je  renonce  à  te  plaire... 
Ingrat  1  lorsque  tn  vins  me  peindre  tes  malheurs , 
J'aurais  dâ  l'éviter,  loin  d'essuyer  tes  pleurs  1 
Si  c'est  pour  te  punir  un  plaisir  assez  rade. 
Contemple  le  tableau  de  ton  ingratitude. 

Loin  d'Ilion  en  cendre ,  accablé  de  revers. 
Depuis  sepi  ans  entiers  tn  parvoorais  les  mers , 
f  talié  de  voir  bienUlt  dans  un  lieu  plus  fertile 
S'tiever  sons  tes  lois  les  mors  d'ooe  autre  ville  ; 
Ta  cherchais  vainement  Je  ne  sais  quel  pays 
Oà  les  dieux  t'ont  Juré  de  couronner  ton  fils  : 
En  vain  l'hiver,  les  flots  et  mille  anlres  obstacles, 
T'oBrsnt  partout  ta  mort,  démeniaieat  leurs  oracles; 
Ce  pays  se  découvre,  od  croit  toucher  au  porl. 
On  l'adoiire .  ou  s'écrie...  0  perfide  transport  ! 
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Le  Jour  a  fui ,  l'air  nffle ,  tl  tes  mers  courroucées 
Grondent  ;  bieniAt  en  monts  leurs  vagues  ramassées 
Tantôt Josques  au  del  emportent  tes  vaisseau. 
Tantôt  jusqu'am  enfers  lee  plongent  sous  les  eaux. 
Le  rameur  cherche  en  vain  sa  force  évanouie , 
Le  pilote  est  sans  art;  tout  est  tremblant ,  tout  crie  : 
Partout  ta  mort  poursuit  tes  regards  eflrayés , 
Snr  ta  léte  elle  gronde ,  et  mugit  sons  tes  pieds  : 
Tout  périt...  Ton  vaisseau,  déchiré  par  l'orage. 
Reste  seul ,  par  les  vents  renvoyé  vers  Carthage... 

Tu  parais  dans  ma  cour  ;  tu  t'en  souviens ,  Ingrat  I 
On  t'amène  à  mes  yeux ,  tu  sais  dans  quel  étaL.. 
Je  crois  te  voir  encor,  frissonnant,  plein  d'alarmes. 
Embrasser  mes  genoux,  les  tnjgner  de  tes  larmes. 
>  0  reine  I  vous  voyez  oà  le  sort  m'a  réduit; 
Mes  vaisseaux ,  mes  soldats ,  les  flots  ont  tout'délruit  : 
Étranger,  disais-tn,  dans  mon  malheur  funeste , 
La  mort  on  vos  lx»ités ,  c'est  tout  ce  qui  me  reste.  ■ 
Des  traits  de  la  pitié  l'amour  perça  mon  cœur. 
Halheureuse,  J'appris  i  plaindre  le  malheur. 
Va,  cesse  de  pleurer;  toconnn,  sois  tranquille  : 
Que  pulsje  P  ordonne ,  viens  partager  mon  aùle. 

Restes  infortunés  des  ondes  en  courroux , 
Toi,  ton  fils,  i  la  mort  Je  vous  arrachai  tous  ; 
Et  sans  savoir  de  toi  que  ton  nom ,  faux  peut-être , 
De  mes  éUts  naissans  Je  te  rendis  le  maître. 
Par  an  charme  inconnu,  mEÙs  qui  flattait  mon  cœur. 
Four  ne  songer  qu'au  tien  J'oubliais  mon  bonheur... 
Tout  ce  qu'elle  faisait  dans  l'ardeur  de  te  plaire. 
Pour  sa  félidté  Didon  croyait  le  faire. 
Spectacles,  fêles,  jeux;  perfide,  nomne^^noi 
Des  plaisbï  qne  Didon  n'ait  prod^ués  pour  loi. 
J'aurais,  alj'ensse  pn,  banni  de  la  pensée 
Jusques  an  souvenir  de  ta  douleur  passée. 
Dans  l'espoir  que  mes  dons ,  par  un  tendre  retonr. 
Prépareraient  ton  cœar  aux  transports  de  l'amour  ; 
Hais  plus  Je  m'efforçais  de  le  rendre  sensible , 
Hoins  ce  cœur  à  mes  feux  paraissait  acces^le. 
Je  roi^is  à  la  fin  de  brfller  sans  espoir  ; 
Je  crus  qne  le  penchant  cédenût  au  devoir  ; 
révitai  ta  présence ,  amante  infortonée  ! 
Dans  mes  palais ,  partout  je  reirouvais  Énée. 
Jeseniusna  vertu  s'aflaibtir  chaque  Jour; 
lia  raison  succombait  sous  l'effort  de  l'amour  : 
Ce  n'est  plus  cette  ardeur  encor  faible ,  Incertaine  ; 
C'est  un  feu  dévorant  qui  court  de  veine  en  veine. 
J'avais  en  vain  juré  de  luir  un  autre  hymen  ; 
Vingt  rois ,  qu'avaient  aigris  les  refus  de  ma  main, 
ITofliraient  en  vain  la  mort  si  j'épousais  Énée  ; 
Dangers ,  devoirs ,  sermers  d'éviter  l'bjménée , 
I  Tout  fuyait  à  sa  vue;  Énée  était  vainqueur 
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El  l'eicÈs  àt  mes  ftax  balançai!  ma  padenr. 
EnfiD  }e  cros  te  roh-  sentiUe  ï  ma  les^esse  : 
Tes  reui ,  ptebu  de  langueur  auprès  de  la  ■alireaw , 
SemUaieBt  trahir  les  fesi,  m'eipriner  tes  désirs. 
Mendier  du  retour,  m'inviter  aux  plaistra. 
Sv  mes  seas  ansiiOt  ma  raisw  perd  l'empire; 
Je  ne  me  connais  plus,  je  telUe,  je  désire, 
resi;ëre.._  Ta  dm  fois  l'aiea  de  tim  uhw. 
rose....  HélasI  est-ce  ï  moi  de  nçpeler  nn>>nr, 
.  Cn  jour  qae  Je  Toadrab  retraBcker  de  ma  vie  î 
Loin  de  la  reii-acer,  pleurons  mon  inramie.... 
Mais  DOS,  noo.jen'aipoiatahtnperdal'hoBBear; 
Non ,  tnllre ,  je  le  aiis  en  àépAt  dans  ta»  cour  : 
Ta  me  Juras  la  bH ,  je  te  domui  la  sienne  ; 
La  houle  est  poor  celoi  qui  veut  trahiv  la  sienne. 
Cen«ud,  quoique  secret,  doit  être  respecté  l 
Les  senÉens  foa[  l'hymen ,  non  ta  solennilé. 
Les  dieu  que  tu  rendis  garaue  de  ta  proiaesse , 
Ces  dieu  me  sont  témoios  qae ,  malgré  ta  leodreasc, 
Jamais  poar  loi  Dkion  D*eût  éieini  sa  «eriut 
C'est  au  nom  seul  du  ciel  que  nu»  cosur  s'est  rcadi. 
Je  te  crns  engagé  par  un  nmod  légitime , 
El,  sacré  par  l'hi-men .  l'amour  est-il  on  crime  ? 
Je  n'ai  jamais  senti  ces  remords  dévorans , 
D'une  âme  criminelle  implacables  tTrans. 
Mes  Jours  toulatent  heureui  dans  one  paix  profonde  : 
Ton  épouse ,  oubtiani  tout  le  reste  du  monde. 
Marchait  wec  orteil ,  esclave  de  tes  tœux. 
Et  crojrait  plaire  an  ciel  en  te  roidaDl  henreu. 

Un  instant  détruit  tout  O  mortelle  pensée  I 
Ttm  départ  en  enfer  cbange  mon  Elysée  : 
Antrefoisje  pouvais  dénier  el  jouir, 
El  maintenant,  que  pui»-je  ?  Hélas  I  [deurN',  gémir. 

Obère  Élise,  A  ma  scsur!  c'est  toi  qui  m'as  perdue; 
Tu  versas  dans  mon  sein  le  poison  qui  me  lue  : 
Ton  andtié ,  sans  cesse  irritant  mon  ardeur. 
Me  vantait  ses  aleu,  ses  vérins,  sa  valeur. 
Caribage ,  dtsais4n ,  sous  ses  lois  Qoiîssante , 
Devait  porter  aux  cieu  sa  téic  triomphante  : 
El  reine ,  amante  heurense ,  unie  à  ses  destins , 
Je  n'aarais  à  couler  qne  des  momens  sereins. 
O  mensonges  flatteurs  qui  m'avei  trop  séduite  1 
rai  dédaigné  vingt  rois,  etceTrojen  ne  quitte! 
Faut-il  qu'à  les  conseils  mon  cœur  se  s<»i  prêté? 
Ne  pouvais-Je  ii  l'amour  opposer  la  flerté? 
Ah  I  paiàble  du  moins  et  dans  l'indiDérence , 
J'aurais  vu  fuir  mes  jonrs,  heureux  par  l'innocence  ; 
Et  vous ,  m&Des  sacrés  de  mon  premier  époni , 
La  t<A  que  Je  voos  dns  serait  encore  à  vous. 

Qn'ai-jc  fait  9  malheureoBe  I  à  quoi  suis-Je  réduite  ? 


GILBERT. 

Per§de ,  vois  les  maox  où  m'expose  ta  faite  ; 
Vingt  rois  que  J'ai  bravés  menacent  mes  états. 
Vois  nos  champs,  vois  ces  mors  hérissés  de  soldais; 
Vois  larbe  à  leur  tête ,  échautbnt  le  carnage , 
Le  fer,  la  flamme  en  main ,  anéandr  Carthage. 
Moi,  femme,  sans  an»)  >  comment  parer  ses  coups  ? 
Gommait  de  tant  de  rtis  apaiser  le  courrouP 
Où  me  cacher?  oA  hiir?  où  trouver  un  aùle? 
J'en  avais  m ,  hélas  I  ei  yj  vivais  tranquille  ; 
C'est  pour  l'avdr  aimé  qu^  ne  m'en  reste  plos , 
Et  peu  de  jours  beu-etu  m'ont  été  bien  vendisl... 


Irai-je  avec  mtni  penple ,  et  loin  de  cette  terre. 
Mendier  dans  Sidon  du  secours  à  mon  fl-ère? 
C'est  sa  fureur,  c'est  lui  qui,  de  son  or  jaloux. 
Enfonça  le  poignard  an  sein  de  mou  époux. 
Iral-je  ï  ces  tyrans,  amis  contre  ma  vie , 
Oflrir,  pour  les  calmer,  une  main  avilie? 
Hoi  qni  les  al  tous  vus,  amans  humiliés. 
Déposer,  mais  en  vain,  leurs  sceptres  à  mes  pieds  ! 
Rois ,  animet  ptutftl  vos  soldais  au  carnage  ; 
Palais,  embrasez-vous;  tombei,  murs  de  Carthage! 
r.t  toi ,  pertde ,  ei  toi ,  plus  barbare  qu'eux  tons , 
Viens  de  la  propre  main  me  livrer  i  leors  coupe  : 
La  recevant  de  toi ,  la  mort  me  sera  dtère  ; 
Tn  m'entendras  encore ,  i  mon  heure  demltre , 
Former  des  vœux  pour  toi ,  te  dire  :  ■  Cher  amant , 
J'ai  vécu  ponr  l'aimer,  et  Je  meurs  en  foimanL  ■ 

Eh  bien  I  que  tardes-tn  ?  couvre-moi ,  nuit  [Hvfonde  ! 
Mon  amant  est  le  nœud  qui  m'attachait  au  monde  ; 
Linnocence,  Tbonneur  me  le  faisaient  chérir; 
Je  les  ai  tons  perdus...  Je  n'ai  plus  qu'i  mourir. 
Quel  prix  pour  mn  bicntklis  !  qutl  prli  pourras  lendRsse! 
Mourir  t  ah  I  c'est  donc  Ih  le  sort  qn'h  ta  maîtresse 
Réservait.. ..MaUqueieni-JeFei  quel  ifODblecB  mon  langt 
Dieu  !  le  Ihiii  de  mes  feu  vient  d'agiter  mon  flanc  ! 
Eh  bien  I  je  m'y  résous ,  vivons  pour  être  mère. 
Cher  amant,  voudras-tu  lui  retnser  w  pto  ? 
C'est  ton  sang ,  c'est  ton  Us  ;  son  son  doit  t'atteadrir  ; 
Avant  de  voir  le  jour,  le  feras-U  périr  ? 
Quand  même  je  pourrais,  après  (a  perfidie. 
Traîner  en  sa  faveur  le  fardeau  de  ma  i^e , 
Mes  troubles ,  mes  souds ,  l'horreur  de  mon  desUn , 
Sans  doute  toi  feront  un  tombeau  de  mon  sein; 
Ahl  s'il  voyait  le  jour  I  si,  portrait  de  son  père, 
Il  folâtrait  déjà  sons  les  yeux  de  sa  mère, 
La  vie  aurait  encor  pour  moi  qndqoes  douceurs  : 
D'une  main  caressante  11  essulrail  mes  pleurs  ; 
Je  l'aimerais  en  lui ,  Je  t'y  verrais  sans  cesse  : 
•  Voila  ses  traits,  ses  yeux,  sa  fierté,  sa  ntAlessc, 
Dirais-Jeavectran^wt;  c'est  lui,  c'est  mon  amant. 
C'est  ÉDée  ;  U  avait  cet  air  tendre  et  diarmant , 
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Qund,  Tkte«  des  leti,  3  partit  dans  CanhaKc.  > 

H^poiaqa'ailii]  le  del,  propice  à  tes  BOuhailB, 
An  liea  de  lei  paair,  protège  te»  forfaitt  ; 
Pmsqoe  pour  t'arrAer,  pitié ,  recoDoûisaiice, 
Aboot,  nature,  boiuwur,  loni  parait  sans  paisaUKe  : 
Je  De  te  retiens  plus,  ingrat,  fuis  loin  de  noi, 
TéBBs  n'a  pa  produire  an  monstre  tel  que  toi  ; 
HorriUe  Donnisson  des  tigres  d'Hircanie, 
Ta  boDdie  arec  leur  lait  suça  leur  barbarie. 
Et  les  men  en  fureur,  te  roulant  dans  leurs  flots , 
Tmit  T(HBi  sur  ces  iMrds  pour  m'accabler  de  maux. 
Uoosire ,  ts  sus  trop  Irien  remplir  ta  destinée. 
Je  snts  du  monde  entier  la  plus  infortunée. 
Je  brûle ,  Je  langnis ,  je  condamne  mes  feni  i 
Povr  àéMber  nou  «edt  de  ses  indignes  weads, 
H alb«irease  1  il  n'est  rien  que  ma  raison  n'emploie  ; 
L'amonr  semble  encor  plus  s'atiacber  à  sa  proie. 

Eh  bien  !  puisque  le  dd  rend  nns  tooa  nés  efforts, 
SottoBS  amglémeat  le  cous  de  bcs  transpirts. 
Oae  mlmpone  qu'un  Monde  oit  rfegne  rinjwtloe 
Al  gré  des  préjagés  m'dfeve  on  m'arilisM  t 
Non,  B'écooUnspImricoqMlaTolxdemoacsaar: 
Ha  gloire ,  non  déw-,  bob  deroir,  mon  bonbear 
Esi  de  soirre  l'époni  Ji  qui  Je  sois  liée  : 
Quelle  antre  à  ses  refera  doit  eire  associée  ? 
Cher  amant,  vois  sur  moi  Jusqu'où  va  Ion  pouvdr,,. 
Fnis,  nuis  dans  tes  Taisteani  daigne  ne  recevoir, 
CondoisHBoi,  si  umox,  aux  plus  lointains  rivages , 
Je  le  suivrai  partout  :  écneils,  frimas,  orages. 
Je  n'eumine  rien  ;  rien  peut-il  m'elTrayer  ; 
Je  sois  prête  à  tout  fuir,  à  tout  sacrifier  : 
CesmiusqueJ'nb&tii,  mes  sujets,  ma  couronne, 
Ce  monde,  s'il  fallait,  pour  loi  je  l'abandonne. 
£b!  qu'importe  où  Je  vive  en  vivant  près  de  toi? 
Pni^é  rien  regretter  à  ton  cœur  est  à  moi  ? 
L'antoor  saura  de  fleun  parsemer  ma  carrière , 
L'amour  donne  la  vie  il  la  nature  entière. 

O  toi,  qui  dans  mon  sein  mis  tontes  ses  Inrenrs, 
Énée ,  as-tn  jamais  bien  send  ces  donceora , 
Ces  élans  enflammés  vers  l'objet  qne  l'on  aime , 
Ce  ironUe ,  ces  tranqmns ,  cet  oubli  de  soi-même , 
Ces  extases  ot  lime ,  i  force  de  sentir, 
Ab  sein  des  voluptés  semble  s'anéantir; 
Celte  douce  langueur,  qui  suit  toujours  l'ivresse , 
Beodauxdésirsienrsfeui,  an cteor  plus  détend resse!.. 
Ahl  dans  tes  brasjadisj'aigoâté  ces  [riaislrtl 
CoDsomée  k  présent  de  stériles  désirs , 
Abmdonnëe ,  en  prt^e  an«  plus  vives  alarmes. 
Je  vais  brfller,  languir,  et  séclier  dans  les  larmes  ; 
Vsili ,  perDde ,  encor  les  moindres  de  mes  maux. 


ÎRT.  347 

Un  mot  de  toi  peut  seul  me  rendre  le  repos  : 
Hais  si  mes  pleura  sont  vains,  ti  mon  oflte  est  frivole. 
Si  tu  veux  fiiir  sans  moi  ;  c'en  est  bdt ,  Je  m'immole. 
Quand  ta  sors  de  mes  bras  pour  n'y  Jamais  rentrer, 
Quand  de  moi  pour  Jamais  tu  vas  te  séparer. 
Quand  je  perds  tont  en  loi ,  qui  m'aitacbe  â  la  vie  ? 
Non ,  ce  n'est  point  le  fruit  de  ma  flamme  trahie  ; 
Nos  nœuds  rompus ,  qn'est-il  ?  un  témoin  odieux 
Dont  le  front  offrira  ma  honte  i,  tons  les  yeux. 
Bêlas!  toutes  les  fois  qu'il  me  dirait  sa  mère , 
D  me  fendrait  rougir  et  maudire  son  pire  t 
Et  lui,  lui-même  UQ  Jour,  parlageanl  mon  destin , 
Soubaiterait  cent  fois  d'être  aiort  dans  mon  sein. 

>  Quel  don ,  me  dira-t4l ,  pleurant  son  infamie , 
Quel  don  m'avei-vouB  fait  en  me  donnant  la  vie  ? 
Mo*  cour  est  innocenl  :  J'ai  des  rois  peur  alenx , 
Et  le  |das  vU  mortel  sm  fait  baisser  les  yeox, 
Beprenei ,  repreaei  ce  préscM  détestaUe  : 

B  eat  dur  de  rougir  quand  on  n'est  point  coupable.  ■ 

Quel TtproebsEADMn 61)1  Eh bisnl  mcuradaBimoiiBaiiet 
Barbare I  vois  mon  bras,  armé  d'un  fer  sanglant. 
Se  plonger  dans  mon  seia,  et,  bravant  la  nature , 
Tckerdier  cet  enfant,  fruit  de  ton  fen  parjure  ; 
Vois  ses  membres  naissans  décUrés  en  lambeaux , 
Vois  son  sang ,  vois  le  mien  conler  k  longs  ruisseaux 
De  mes  flancs  entr'oaverts  el  fumans  de  carnage , 
Mon  désespoir,  ma  aiort,  et  connais  hm  ouvrage. 
Ce  projet  est  terrible,  il  fait  fréaùr  d'horreur... 
Cher  amant ,  cber  époux ,  laisse  attendrir  ton  cœur, 
RendetJe ,  dienx  puissans ,  sensiUe  à  ma  prière , 
Ou  faites  &  Didon  oublier  qu'elle  est  mère  ! 
Mon  bras  peut  s'arrêter  au  seul  nom  de  mon  Ois. 
La  nature.. .Qu'entends-Je?ab,  dieux!  cesontsescris: 
B  Que  vss-tn  faire?  arr^t  0  mfare  impitoyable! 

>  Entends  gémir  ton  fils.. .11  meurt. .est-Il  coupable?! 
Et  moi,  le suis-Je?  ingrat!  Oui,  d'avoû'  pnt'aimer. 
Mais  non  de  fuir  un  monde  où  toot  doit  m'alarmer. 
Où  le  sceptre  kla  main,  sur  le  trOne  élevée, 

A  ta  honte ,  au  mépris  je  me  vois  réservée. 
Ab  !  contramt  de  ch<Hsir  llnfamle  on  la  mon. 
Qui  peut  craindre  un  instant  de  terminer  son  son  ? 
Devant  tout  l'univera  à  rougir  condamnée. 
Je  n'ai  d^à  que  trop  sonOen  ma  destinée. 
Mourons...  Si  le  trépas  ne  nons  rend  pas  l'honneur. 
Ah  !  de  rougir  an  moins  il  éiwgne  rhorreor  l 
Si  je  commets  un  crime,  A  dieux  t  votre  coUre 
Doit  tomber  sur  celui  qui  le  rend  nécessafre. 
TremJile  livrât  I  c'est  toi  seul  qne  puniront  les  dieux , 
Et  Je  vole  en  mourant  t'accuser  devant  eux. 

Cher  Énée,  ah!  [dutOt  permets-moi  de  te  snivro... 
Mais ,  tout  est  décidé ,  pars ,  je  cesse  de  vivre. 
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Que  ne  puit-je  à  l'ioslaot  iii*otrrir  à  les  regards , 
Pâle ,  défigurée ,  et  les  cbeveax  épars  I 
Vient  me  voir, viens,  cruel  !..  mon  leint  n'a  pluidedisnnesi 
En  proie  au  déseipoir,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
Je  liens ,  en  l'écrivant ,  ma  plume  d'une  main , 
Et  de  l'autre  aa  p<^ard  prêt  à  percer  mon  stin. 
Déiermbie  mon  sort  ;  parle,  qu'on  me  l'annonce; 
Didon ,  pour  se  frapper,  n'attend  que  ta  réponse. 


GILBERT. 

Conrt ,  en  grondant ,  battre  les  cieu , 
Tont  prêts  à  les  couvrir  de  leur  raine  inmense. 
C*en  est  lait:  rÉiernel,  trop  long-temps  méprisé. 

Sort  de  la  nuit  proFoode 
Oit  loin  des  jeni  de  l'borome  il  s'éiait  reposé  : 
11  a  para  ;  c'est  lui  ;  son  pied  frappe  le  monde , 
El  le  monde  est  brisé. 


IiB    JVOXKXliT    PKUIXn. 


•  Quels  biens  tous  ont  prodoits  toi  sauTiges  Tertw, 
s  Justes?  TOUS  avet  dit  !  Dieu  nous  protège  en  pèr«  ; 
»  Bt  panoot  opprimés ,  tous  rampes  abattus 

u  Sous  les  pieds  du  méchant,  dont  l'andace  çnepkn. 

*  Implorez  ce  Dieu  défenseur  : 

•  En  faveur  de  ses  Sis  qu'il  arme  sa  Tei^eance  : 
i>  Est-il  aveugle  et  sourd  ?  est-il  d'intelligence 

»  Avec  l'impie  et  l'oppresseur  I 

>  Héchans,  suspendez  tos  blasphèmes. 
>  Est-ce  pour  le  braver  qu'il  tous  donna  la  toIiP 
»  Il  aousù^ppe,  II  esi  Trai;mais,  sans  juger  ses  lois, 
D  Soumis,  nousattendonsqu'il  vous  frappe  rons-mCmes 

'  Ce  soleil ,  témoin  de  nos  pleurs , 

■  Amèneàpaspresséslejoardesajostice. 

*  Dieu  nous  palra  de  nos  douleurs  ; 

•  Dieu  Tiendra  nous  venger  du  triomphe  du  vice, 

■  Qu'il  vienne  donc  ce  Dieu,  s'il  a  Jamais  été  t 

■  Depois  que  du  malheur  les  vertus  sont  sujettes , 

•  Llnfonuiié  l'appelle  et  n'est  point  écouté. 

■  Il  dort  au  fond  du  ciel  sur  ses  foudres  muettes. 

■  Est-ce  Ji  ce  Dieu  généreux  î 
a  Et  TOUS  pouvez  encore  espérer  qu'il  s'évelUeP 

•  Allei,  Indiez-nous;  et,  tandis qnll  sommeille , 

*  Soyei  coupables,  mais  faeoreui.  • 

Quel  brait  s'est  élevé  ?  La  trompette  sonnante 

A  retenti  de  tous  cOtés; 
Et ,  fdr  «on  cW  de  feu ,  la  fondre  dévorante 

Parcourt  les  airs  éponvanlés. 
Ces  astres  leinls  de  sang ,  et  cette  horrible  ttuerre 

Des  vents  échappés  de  leurs  fers , 
llélasl  aimonceni-iis  aux  enfans  de  la  terre 

Le  dernier  jour  de  l'univers? 

L'Océan  révolté  loin  de  son  lit  s'élance , 
Et  de  ses  Oots  séditieux 


Tremhlei,  humains  :  voici  deceJugesuprénM 

Le  redoutable  tribunal. 
Id  perdent  lenr  prix  l'or  et  le  diadème; 

Ici  l'homme  à  l'homme  est  égal. 
Id  la  vérité  tient  ce  livre  terrible 

Où  sont  écrits  vos  auentaLs; 
Et  la  religion ,  mÈre  autrefois  sensible , 
S'arme  d'un  cœur  d'airain  contre  ses  fils  ingrats. 

Sortez  de  la  nuit  étemelle. 

Rassemblez-vous ,  3mes  des  morts  ; 

Et ,  reprenant  vos  mêmes  corps , 
Paraisse!  devant  Dieu  :  c'est  Dieu  qui  vous  appelle. 

Arrachés  de  leur  froid  repos. 
Les  morts  dn  aein  de  l'ombre  avec  terreur  s'élancent. 
Et  près  de  l'Éternel  en  désordre  s'avancent. 
Pâles ,  et  seoouint  la  cendre  des  tombeaux. 

0  Sion  1  A  combien  ton  enceinte  imm«lelle 
Renferme  en  ce  moment  de  peuples  éperdus  1 
Le  musulman,  le  Juif,  le  chrétien,  ilnfidtie. 
Devant  le  même  Dieu  s'assemblent  confondus. 
Quel  tumulte  eO^ajajit  I  que  de  cris  lamentables  I 
Ciel  I  qui  pourrait  compta-  le  nombre  des  coupaUes? 

Id  près  de  l'ingrat 
Se  cachent  nmposieor,  Tavare ,  l'homicide. 

Et  ce  guerrier  perfide 
Qui  vendit  sa  patrie  en  un  jour  de  combat. 

Ces  Juges  traliqtuiient  du  sang  de  l'innocence 

Avec  ses  fiers  persécuteurs  : 

Sous  le  vain  nom  de  bienfaiteurs. 
Ces  grands  semaieni  ensemble  et  les  dons  et  i'<rilèss<'. 
Ofi  fuir,  où  vous  cacher?  l'œil  vengeur  vous  poursuit. 
Vous,  brigands,  jadis  rois,  ici  sans  diadème. 
Les  antres,  les  rochers,  l'univers  est  détruit  : 

Tont  est  pieia  de  l'ÊU-e-Suprême. 

Coupables,  approchez  : 
De  la  chaîne  des  ans  les  Jours  de  la  démence 

Sont  enfin  retranchés- 
Insuliei ,  insnltei  aux  pleurs  de  Hnnocence  : 

'  Son  Dieu  dort-il  ?  répondez-noos. 
Vous  pleurez  I  Vains  regrets  1  ces  pleurs  font  iMrire)Me. 
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A  l'ioge  de  b  mort  Dieu  tous  a  promiB  tons. 
Et  rcnfer  demande  sa  proie. 


Hû  d'oà  Tient  ijae  je  nagre  en  des  Dots  de  darlé  ! 

Ciel!  malgré  moi ,  s'égarent  sur  ma  lyre, 

Hes  doigis  harmonieni  peignent  la  volapté  ! 

Fnrez ,  pécheurs ,  respectez  mon  délire. 

Je  vois  les  élos  da  Seigneur 

Hirdm'  d'oD  front  riant  au  Tond  du  sanctuaire. 

DesenEans  doiient-ils  conaaltre  la  lerrenr 

Loraqn'ils  approchent  de  lenr  père  ? 

Quoi  !  de  tant  de  mortels  qu'ont  nourris  tes  bontés , 
Ce  petit  nombre ,  A  Ciel  I  rangea  ses  volontés 

Sons  le  joug  de  tes  lois  augustes  ! 
Des  lieiliards  !  des  enfans  !  quelques  inrortunés  I 
A  pane  mon  regard  voit ,  entre  mille  justes , 

S'élever  deui  fronts  couromiés. 

Qne  iont4ls  devenus  ces  peuples  de  coupables 

DoQi  Sion  Tit  ses  champs  converti  ? 
Le  ToBt-Pnissant  parlait  :  ses  accens  redoutables 

Les  ont  plongés  dans  les  enrers. 
U  tombent  condamnés  et  la  sœur  et  le  frère. 
Le  père  avec  le  fils ,  la  fille  avec  la  mère , 
Les  amis,  les  amans,  etlafemmeeir^ni. 
Le  roi  près  du  Batteur,  l'esclave  avec  le  maître 
Légions  de  méchans  honteux  de  se  connaître , 
El  Hvrés  pour  jamais  au  céleste  courroux. 

Le  JDSte  enfin  remporte  la  victoire , 
El  de  ses  longs  combats  I  an  sein  de  l'Étemel, 

n  se  repose  envù-onné  de  gloire. 
Sa  plaisirs  sont  au  comble ,  et  n'ont  lieo  de  mortel  ; 

n  voit,  il  sent,  il  connaît,  il  respire 
Le  Dieu  qu'il  a  servi ,  dont  il  aima  l'empû-e  ; 

D  en  est  plein  -,  il  dianie  ses  bienfaits. 
Lftemel  a  brisé  son  tonnerre  inutile  ; 
Et  d'ailes  et  de  faux  dépouillé  désormais. 
Se  les  mondes  détruits  le  Temps  dort  immobile. 
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Tels ,  dans  leurs  Bctioiu ,  les  maîtres  de  la  lyre 

Représentent  les  dieu ,  enbos  de  leur  délire , 

Dans  l'oubli  du  nectar  laissant  les  deux  déserts  ; 

£t  btlgués  d'encens ,  jaloux  d'un  libre  hommage , 

Cachés  sons  uou-e  image , 
Sans  tonnerre  et  sans  pompe  errant  dans  rnnivers. 


Ora   A  MOJIIIXUB  f 

SDK  SON  TOTAOB  IN  PlfiHOHT. 


Les  prfaKes  vont  bannir  ces  préjugés  antiques 
Par  qui ,  dans  leors  palab  prisoniders  politiques , 
Us  régnaient  Inconnus  dans  leurs  propres  états. 
Nous  avons  vu  des  rois ,  vainqueurs  de  la  mollesse , 

Pour  chercher  la  sagesse , 
Voyageurs  couronnés,  parcourir  nos  climats. 


France I  au  fond  de  sa  cour  si  tou  maître  s'exile. 
Ton  bonheur  lui  prescrit  ce  sacrifice  ulile  : 
Peut-il  quitter  son  peuple  investi  de  dangers? 
Mais  un  frère  vanté ,  mais  un  autre  lui-même, 

Pom-  son  prince  qu'il  aime 
Va  conquérir  les  cœnrs  sur  des  bords  étrangers. 

Partes,  jeune  héros  que  Turin  nous  envie; 
Sur  les  pas  d'une  sœur,  de  nos  regrets  suivie. 
Visites  cet  empire  oà  l'attend  un  époux. 
Oit  l'Éridan ,  chanté  par  cent  muses  rivales , 

Roule  ses  eaux  royales , 
Fier  d'enlever  Clotildê  à  nos  Qeuves  jaloux. 

Sons  quel  del  merveilleux  l'Amour  va  vous  conduire 
Ces  Alpes ,  ces  rochers  parient  pour  vous  instruire  ; 
Ils  sont  pleins  d'Amiibal  et  pleins  de  vos  aïeux. 
Le  sang  de  ces  héros  qu'adopta  la  victoire. 

Prodigué  pour  la  gloire , 
Illustra  ces  forêts  qui  soutiennent  les  clenx. 

Vous  marchez  entouré  de  prod^[es  sans  nombre  : 
Là ,  du  peuple  romain  gtt  an  loin  la  vaine  omlH-e  ; 
Devant  lut  se  taisaient  les  rois  respectueux  : 
Cet  immense  colosse  élevé  par  la  guerre 

An  trflne  de  la  terre , 
Tombe ,  et  u'est  plus ,  hélas  !  qu'on  nom  Jadis  fkncui. 

Id  Rome  pourtant  demande  votre  hommage  ; 
Rome  qui  d'elle-même  est  une  triste  image; 
Rome  oji  les  vils  troupeaux  mardient  sur  les  Césars , 
Veuve  d'un  peuple-roi ,  mais  reine  encor  du  monde  ;  ' 

Rome  sur  qid  se  fonde 
La  gloire  d'un  pays  deux  fou  père  des  arts. 

liais  vous  ne  cherchez  pas  sur  ces  rives  fiuitbres 
Des  monumens  d'oi^ueil,  des  nùoei  célèbres  : 
L'Amitié  vous  appelle  aux  féies  de  l'Amour 
En  des  lieni  où,  voyant  des  princes  populaires 

Du  pauvre  tonjonrs  pères , 
On  croirait  que  Bourbon  n'a  point  changé  de  cour. 

Ah  1  que  cea  champs  heureux  où  tous  lei  caun  vous  lulvent , 
Oh  dans  tous  les  txpna  déjk  vos  bienlaits  vivent. 
A  nos  désirs  bienlAt  vous  rendent  pour  Jamais  ! 
S'ils  possëdeol  la  smur,  nécessaire  i  leur  joie , 
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Qu'au  moiM  Paris  refait 
Le  frère ,  qui  m  doit  an  Jwnhenr  des  Français  I 


KB   JITBELi. 

ODE. 


J'ai  TU  rimpiéte ,  de  (brfajtg  earcharsiée , 
Triomphante  et  partonl  en  Sagesse  érigée. 
Sur  nos  aatels  détruits  marcher  inponémsiit  ; 
Ses  soldats ,  du  Très  fiant  TaiDqiieurs  im^tnair 


Par  ces  blaspltèmes  téméraires 
Annonçaient  au  norteb  leur  gloire  d'un  ibodmm  : 

■  Nous  t'avons  sons  retour  conraincu  d'inpoeture, 

>  0  Christ  I  toi  qui  disais:  Us  loi  wiide  et  pore 
o  Doit  surrivre  au  soleil  allumé  par  mes  maiiw. 
'  Le  fioleii  luit  encore  et  dément  ta  parole  ; 

>  Où  règne  enfin  ta  loi  frivole , 
■>  FanlOme ,  aotretois  Dien  des  crédules  homains  P 

»  Les  peuples  ne  root  plos,  aveoglés  par  tes  mages, 

■  Suq>endre  leurs  présens  atuoor  de  tes  images , 

■  Tributaires  craintifs  d'an  twis  mangé  des  Ters. 

■  L'enfant  même  se  rit  de  la  mère  insensée 

■  Qui  veut  dans  sa  jeune  pensée 

■  Graver  un  Dieu  meoteor,  banni  de  l'onlvers. 

>  Tombez,  temples  chrétiens,  désormais  Inutiles  1 
«  L'oiseau  seul  de  la  nuil  on  des  prêtres  serriies 

■  Fréquentent  de  vos  murs  la  sombre  et  vaste  horreur. 

■  Embrasei-vons,  auielsl  Rentrent  dans  la  pousnère , 

■  Avec  leur  idole  grossière, 

■  Tous  ces  tyrans  sacrés  qui  trafiquent  l'erreur  I  > 

Ainsi  parlait  hier  un  peuple  de  faux  sages  : 
Si  ce  roi  des  soleils ,  sensible  ï  leurs  outrages, 
Eflt  dit  dans  sa  pensée  :  Ingrats,  vonspérireEl 
Le  tonnerre,  attentif  à  son  ordre  suprême. 

Se  fdt  éveillé  de  soi-même , 
Et  les  eût  parmi  nous  choisis  et  dévorés. 

Hais ,  tu  l'as  commandé ,  la  fondre  est  assonpie , 
Grand  Dien  t  tu  veux  confondre  et  non  perdre  l'impie. 
•  Fais  triompher  ma  loi;  renais,  tempe  prédem  ! 

>  0  temps  où  de  la  gr&ce  ouvrant  la  source  immense , 

■  Durant  deux  saisons  de  clémence 

>  Mon  i^ise  élargit  l'éttoit  sentier  des  cieoi  1  ■ 

Eb  bien  1  sages  d'un  jour,  ces  temps  Tiennait  d'édore  ; 
Demandez  an  Seigneur  où  sa  loi  règne  encore  : 


CnjOEfiT. 

La  loi  du  Tout-PnisBBUt  flenrit  dans  mw  dtét  ; 
Elle  charme  vos  fils ,  elle  encbalne  vos  femmes  ; 

Elle  rit  même  dans  vos  âmes , 
Dont  l'orgueil  déicide  émnOait  ses  clartés. 


Ouvrez  les  jeux,  pleurez  vos  triomphes  stériles. 
0  Babjlone  impure I  6  reine  de  nos  villes. 
Long-temps  d'un  peuple  aUiée  exécrable  séjour! 
Dis-nous,  n'ea-lu  donc  pins  cette  cité  hautaine 

OÙ  l'Impiété ,  souveraine , 
Avait  placé  son  trAne  et  rassemblé  sa  cour? 

Sitôt  qu'aux  champs  de  l'air  l'œil  du  Jour  étincelle. 
Sur  les  pas  de  la  Croix  qui  mardie  devant  elle . 
Toute  une  nation  ,  les  cnfans,  les  vieillards. 
Les  vierges,  les  époui,  les  esclaves,  leurs  maîtres. 

Conduits  en  ordre  par  nos  prêures. 
Du  nom  de  l'Ëlernel  remplissent  tes  remparts. 


liais  qne  vois-je  !  où  vont-ils  ces  Gis  de  la  victoire , 
Ces  guerriers  mutilés ,  chargés  d'ans  et  de  gloire , 
Restes  d'hommes ,  Jadis  l'eOroi  de  nos  rivaux? 
Pourquoi  ce  front  baissé ,  ces  bras  dépouillés  d'armes? 

Pourquoi  ces  prières,  ces  larmes. 
Et  ces  chefs  pénitens  qui  suivent  leurs  drapeaux? 

0  ferveur  I  A  d'os  Dieu  triomphe  mémorable  ! 
Pleins  de  la  même  foi  que  ce  peuple  innombrable , 
Dans  cet  bumble  appareil  Implorant  ta  pitié , 
Sdgneur,  ils  vontt'oOHr,  pour  calmer  les  vengeances, 

£t  leurs  lauriers  et  les  soulfrances 
D'un  corps  dont  le  tombeau  possède  la  moitié. 

Ciel  I  quel  vaste  concours!  Agraudissei-vous,  temples; 
Peuples ,  prosternez- vous  I  Soleil  qui  les  contemplet, 
Ëdain»-tu  jamais  des  spectacles  idus  saints? 
Torrens  des  airs ,  craignez  dlnterrompre  ces  IStes  ! 

Taisex-vons,  foudres  et  lempétèsl 
Jours  de  paix ,  levez-voas  toujours  clairs  et  scfeias  I 

Tu  peni  enfin  cesser  tes  plaintes  UMlemelleB, 
Sion  I  Quitif.  ce  deuil  ;  vois  tes  eafans  rebelles. 
Dans  ces  tempe  de  pardon ,  revoler  dans  tes  bras. 
Tout  narcbe ,  tout  fléchit  sous  ta  loi  fortunée  ; 

El  l'Impiété  détrOnée 
Cherche  où  fut  son  em^,  et  ne  1«  irwne  pM. 
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Moi,  prod^er  au  grands  de  serviles  hommages. 
Et  dans  nn  humbles  vers  mendier  leurs  onirages  ! 
NoD.DOo:  l'art  des  near  sœurs  est-il  l'aride  Haiier? 
H^las!  jamais  des  giaDds  leur  daignent-ils  sourire? 

Et  d'ime  Oeor  parer  la  lyre 

0^  s'aTilil  b  les  chaoter? 

Ainsi  ces  dieui  de  bronze ,  enfans  de  l'ignorance , 
Onrent  les  yeux  sans  voir  celui  qui  les  encense, 
n'eKendeni  ni  ses  vœux  ni  ses  accords  flatteurs , 
Donnent  sur  leurs  autels  qaand  l'homme  les  réclame  ; 

Dieux  vains,  dont  le  culte  dilTame 

Leurs  insensés  adorateurs. 

Hcveoi  qui,  satisfait  de  InmiËres  bornées , 

A  d'utOea  traTaui  consacre  ses  années , 

Igooraot  le  désir  d'éterniser  son  nomi 

Halhevreni  qui  se  Toae  aux  nymphes  du  Permesse , 

SU  ne  possède  pour  richesse 

Qu'un  grand  cœur  et  son  Apollon  ! 

Us  ne  sont  plus  ces  Jours  où  les  Huses  chéries , 
Soos  l'appui  des  héros,  par  des  routes  Qeuries, 
Ainsi  qo'à  la  Tortone  arrÎTaient  aux  honneurs; 
Sur  le  monde  en  tyran  le  vice  allier  domine. 

Et  des  arts  toujours  la  mine 

Suit  de  près  la  perte  des  mœnn. 

0  crime  I  A  des  mortels  Ingratitude  extrême  1 
Le  dtoyen,  les  rois,  les  états,  le-délménie, 
Tout  reçoit  de  nos  chants  un  renom  glorieux  ; 
Et,  pour  viire  jouet  du  mépris  populaire , 

Il  suffit,  aux  yeux  da  vulgaire. 

De  parler  la  langue  des  dieux. 

Payes,  sonei  les  champs  de  vos  lyres  brisées , 
Hases,  fuyez  des  lieux  où  vos  voix  méprisées 
Ne  sauraient  plus  ^échir  les  détins  irrités  : 
Ces  bois,  duGersauTafte  empire  immense  et  sombre, 

Vo»  oflt'eiit  dé}à  soos  lenr  ombre 

Un  temple  que  vous  mériiei. 

Jadis,  vaste  forA,  notre  univers  barbare 
Vof^ ,  comme  ces  t>ords  dont  la  mer  nons  sépare , 
L'homme  errant,  habitant  des  antres  ténébreux  : 
Vois  cfaantex;  nos  forêts ,  nos  déserts  s'embellissent , 

El  les  rochers  B'angrgnelllisBeBt , 

Changés  ea  pahb  llRstaanx. 


de  cités  Qorlseanlas  ! 
Partout  régnent  les  mœurs,  partout  des  lois  pnidcatcs 
Gouvernent  d'un  Trcin  d'or  pei^>les  et  potentats  ; 
La  victoire  les  sait  :  souTeraiue  des  ondes , 

L'Europe  enTerme  les  deux  mondes 

Dans  l'enceinte  de  ses  états. 

Ce  que  vous  avez  pu,  vous  le  pouvez  encore  : 
Tremble ,  Europe  I  Ah  1  bientôt  l'éclat  qui  te  décore 
Va  suivre  les  neuf  sœurs  dans  ces  mondes  nouveaux. 
Oui ,  tremble  I  c'en  est  fait,  le  dieu  des  ans  se  venge  ; 

La  onil  aoml»«  en  beaux  jours  se  change  ; 

Tes  esclaves  sont  tes  rivaux. 

Je  vois,  je  vois  de  loin  l'Améiique  étonnée 
Sortii-  du  fond  des  eaux ,  de  villes  couronnée  ; 
Les  forêts  du  Mexique  errantes  sur  nos  mers  ; 
Les  mers  couvrir  nos  bords  de  nations  armées; 

Nos  campagnes  de  morts  semées  ; 

L'Europe  entière  dans  les  fen. 

Dieux  I  éloignez  de  nous  ces  funestes  ravages  ; 
Restez,  Hnses,  daignez  eubeflir  nos  rivages; 
La  France  a  relevé  vos  autels  abattus  ; 
Sons  l'ombrage  des  Us  brille  un  Jeune  monarque. 

Qui,  près  de  son  trfine,  vous  marque 

Une  place ,  ainsi  qu'aux  vertus. 

Par  Ini  de  l'Héllcon  Tindigence  bannie 
N'osera  pins  trancher  les  ailes  du  génie; 
Prompt  b  toucher  le  ciel  de  son  front  radieux, 
n  commande  ;  et,  suivis  d'un  respect  légitime. 

Voyez  les  arts,  par  son  estime. 

Vengés  d'un  mépris  odieux. 


.   A.  s.   LE  PUnCE  DE  SALU. 


Ce  soleil  qui  nous  luit,  le  monde  entier  l'appelle 
Roi  des  astres  nombreux  dont  l'Olympe  étincelle , 

El  chef-<l'œuvre  du  Tout-Puissant. 
Est-il  donc  le  |dua  grand  des  flambeaux  de  la  terre , 
Ou  le  plus  élevé  dan»  les  champs  du  tonnerre  ? 

Non ,  non  ;  nuis  il  est  bienfaisauL 

Tel  on  distingue  Silm  dans  la  foule  des  princes  : 
Qu'on  autre  sous  ses  lois  compte  plus  de  provinces, 
~      Qqll  ait  plus  de  rois  pour  aïeux; 
Eh  quoi  I  de  la  grandeur  sont-ce  donc  là  les  marques? 
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S'il  r>it  le  moins  dlieareiu ,  le  premier  des  monarques 
Est  le  dernier  devant  mes  yeni. 

Le  hasard ,  des  banu  rangs  dispentaienr  suprême , 
Rarement  aux  héros  qu'il  ceint  dn  diadème 

Asservit  cent  peuples  divers  ; 
Sur  des  irfines  obscnrs  il  cache  leur  naissance  : 
S'il  avait  aux  vertus  égalé  la  puissance , 

Salm  eût  régné  sur  rauivers. 

Oh  1  que  dlnfortunés  partagent  ses  richesses  I 
Tout  parle,  tout  est  plein  de  ses  vastes  largesses  : 

Son  peuple  en  instruit  l'étranger; 
La  mère  ii  ses  enfans  se  plaît  à  les  redire; 
El,  vaincnsparsesdons,  les  cœurs,  Bonssonempire, 

Courent  en  Toute  se  ranger. 

Rois,  TOUS  Toalei  aux  pieds  les  droits  de  la  nature  I 
Seraient-ils  donc  pour  vous  un  vain  son,  une  iitinre. 

Ces  noms  et  de  Irère  et  desœur? 
Savei-TDus  honorer  ei  chérir  une  mère? 
Jamais,  sans  défiance,  ave^vous  pu  d'an  (rtrt 

Presser  le  sdn  sur  votre  conr? 

Ces  paisibles  vertus ,  an  peuple  Bbandonnéet , 
A  mon  héros  aufsi  le  ciel  les  a  données 

Pour  embellir  ses  jours  beuretu  ; 
C'est  elles  qui  d'un  prince  annoncent  la  sagesse  : 
Comment  nn  fils  ingrat,  un  frère  sans  tendresse 

Serail-il  un  roi  généreux  ? 

rai  vu ,  j'ai  vu  les  arts ,  toujours  sOrs  de  lui  plaire , 
Ainsi  que  des  enfans  ai^>rès  d'un  tendre  père , 

Se  rassembler  autour  de  lui; 
Déjà  les  Muses  même,  à  sa  cour  honorées. 
Célèbrent  lenrs  beaux  jours  sur  des  lyres  dorées , 

Présent  de  leor  pins  cher  appui. 

Taotde  vertot,  0  Salml  auront  leur  récompense: 
Nous  payons  tous  les  biens  qu'un  maître  nous  dispeuse 

De  dons  égaux,  mais  diCTérens  : 
Les  grands  sont  les  auteurs  du  bonheur  du  vu^aire; 
Le  vulgaire,  à  son  tour,  est  le  dépositaire 

De  la  célébrité  des  grands. 

Je  sais  qu'à  de  faux  dieux  un  vulgaire  stupidc 
A  prod^é  souvent  an  renom  plus  rapide 

Qu'aux  vrais  dieux,  ses  aiqiuiB  constans. 
Mais  qn'est-il  ce  renom?  C'est  le  brnil  du  tonnerre, 
Qui ,  volant  tout  à  coup  an  deux  bouts  de  la  teiTe , 

Dure  à  peine  quelques  Instans. 

Ceux  qui,  pardesbieDluts,  assurent  leur  mémoire , 
Seuls ,  vainqueurs  de  l'oubli ,  verront  Deuiir  lem-  gloire 


Jusqnes  chez  nos  dentiers  neveux  : 

Le  peuple,  en  la  voyant,  baisera  leur  image; 

les  Muses  jamais  ne  loueront  on  roi  sage 

Sans  lui  donner  leur  nom  fameux. 

Mais  qui  pourrait  prétendre  a  ce  tribut  d'estime , 
Quand  cesHuses  n'ont  point,  dans  leur  langue  sublime. 

Immortalisé  ses  hauts  faits  ? 
Leur  voix  commande  an  monde ,  •»  règle  les  suffrages, 
Et  la  postérité  ne  porte  ses  hommages 

Qn'aui  pieds  des  dieux  qu'elles  ont  faits. 

Obi  si  tu  dois  un  jour,  protecteur  populaire, 
He  prêter  nn  abri  sous  l'ombre  tutélaire 

Dont  lu  couvres  tant  de  mortels  ; 
Oui ,  Je  veux  à  ton  char  lier  la  Renommée , 
El  que  ta  main  du  Temps,  par  mes  chants  désarmée. 

Ne  puisse  briser  tes  autels. 

Le  génie  e^  semblable  à  la  vigne  fertile  : 
Est-elle  sans  soutien  ?  on  voit  sa  tige  utile 

Ramper  en  étendant  ses  bras  : 
D'uD  raiaa  égaré  que  son  front  se  couronne. 
De  poussière  souillé,  vert  encore  en  ai 

On  le  bannit  de  nos  repas. 


D'un  orme  généreux  est-elle  si 

Elle  s'élève  alors,  suspend  près  de  la  nue 

Ses  fruits  qu'ont  mûris  les  beaux  jours; 
Enivre  les  humains  de  sa  douce  ambroisie, 
El  quand  l'ormeau  vieilli  n'est  plus  qu'un  uronc  sans  vie. 

Fleurit  et  l'embellit  toitjours. 


.ODS    SUS    LA    MOAT    DS    I.ODXS    XT. 


l  UH.   LES  OFFICIERS  DU  RËUIHEKT  DU  SOI. 


Pleurons ,  Muses ,  plenroos;  que  nos  lyres  gémissent, 
La  France  en  deuil  surcombe  aux  injures  du  sort; 
Que  de  cris  I  ciel  !  partout  nos  temides  retenàaseat 
Des  chants  lugnbres  de  la  mort. 

Le  guerrier  même  apprend  à  rendre  des  lames  : 
Des  couleurs  de  la  nuit  Mars  a  peint  ses  di 
Et  la  beauté  plaintive  aime  à  voiler  ses  cl 
Du  crêpe  fait  pour  les  tombeaux. 

Louis  n'est  plus,  hélas  1  De  s»  grandeur  projpire. 
Vrai  sage,  il  est  tomlié  sans  conimUre  l'eDroi; 
Mais  ses  tristes  sujets  le  |deurent  comme  no  père 
Et  semblent  monrir  dans  leur  roi. 
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0  des  guerriers  n-ançais  élite  révérée , 
Qse  n'aMa  poiol  soaDerl  en  ce  commun  malheiir  : 
Perduil  on  maître ,  un  chef,  U  douleur  s'est  montrée 
Aosu  grande  que  u  nleur. 

puôu  te  moDiDBent  que  lui  dresse  ton  lèle 
Des  drapeau  qu'à  ses  yeux  ta  ravis  a  l'Anglais  ; 
Qb'ÎI  reconnaisse  eocor  sa  légion  fidèle 
Dd  haut  des  célestes  palais. 

Qn'aox  pieds  de  ce  tonbean  la  France  géminante , 
Foutant  les  léopards  terrassés  par  nos  conps; 
Pleure  ainsi  que  la  Teuie,  encore  tendre  amante. 
Sur  le  b&cher  de  son  époux. 

Mais  les  aom  dn  clairon  frappent  au  loin  les  unes , 
Et  les  rontemew  sourds  des  tambours  résonnans 
Fou  errer  à  longs  dots  sor  nos  places  émues 
Tons  les  citoyens  tissonnans. 

Qnel  TMte  trouble  1  Oi  vont  ces  enfons  de  la  gnem. 
Au  brvt  du  bronie  en  fea  grondant  sor  nos  remparts. 
Tristes,  pmant  leur  fer  tonrné  contrela  terre, 
El  renversant  leurs  étendards  ? 

Grand  prince  1  ils  vont  pajer  i  ta  mnetie  image 
Ce  tribut  de  regrets  que  l'on  doit  aux  béros; 
Est-il  pour  on  grand  cœor  un  [dus  flatteur  hommage 
Que  tes  larmes  de  ses  rivux  7 

Son  de  ce  Buusolée  où  lew  reconnaissance 

A  pont  de  tes  vertus  les  symboles  tonchans.... 

Un  paru;  guerriers,  respectez  sa  présence , 

Bo vbon  va  parler  en  mes  diants  : 

*  H e>  mlues  sont  contens  :  soyei  toujours  vous-mêmes. 
De  vos  rois ,  de  l'état ,  défenseurs  glorieni  ; 

Toos  ocoçiei  mon  caur  en  ces  momens  taprémes 
Oà  J'allais  Joindre  mes  aleu. 

■  Hais  m  autre  Louis  vous  rendra  ma  tendresse  ; 
fUieia  ces  drapeau ,  ces  glaives  renversés; 
Mon  ils  parait  :  Français ,  trassaillei  -d'allégresse , 

Vos  plus  grands  rois  sont  surpassés. 

■  C'est  peu  de  réparer  les  msiheurs  de  mon  r^e } 
A  aguste  a^Hre  encore  à  des  succis  |dns  beau  : 
S<Hi  pea|de  Taime  :  i  fant  que  l'étranger  le  craigne 

Comme  roi  dn  moitde  et  des  eaux. 

•  Déjà  U  mer  gémit  sons  nos  vdsseani  agiles  ; 
Alger  tremble  ;  Louis  combat  avec  son  nom  ; 

Et  les  princes  vaincus.  Jusqu'au  fond  de  ses  villes 
Vlenoent  implorer  leur  pardon. 
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•  Je  vous  entends ,  mes  (ils ,  eo  ces  combats  indues 
Vous  jurez  de  briller  entre  tous  nos  guerriers; 
Vous  saurez,  de  vos  chefs  et  de  vous  toujours  dignes. 
Cueillir  les  jdns  nobles  lauriers.  • 


osa  A  LA  nxnrs 


Où  courent ,  tes  cheveu  épars , 
Ces  vierges,  ces  époux,  ces  mères, 
Stces  enfans  et  ces  vieillards 
Inondés  de  larmes  amères? 
Pomqaoi  ces  temples  ébranlés 
Par  l'airain  qui  gémit  dans  l'ombre , 
Pourquoi  ces  citoyens  sans  nombre , 
Partout  errans  ou  rassemblés, 
Du  sommeil,  des  amours  interrompant  les  heures, 
Font-lis  de  cris  plaintif  retentir  nos  demeures? 

A-t-on  vu  flotter  les  drapeaux 
D'un  voisin  prêt  à  nous  surprendre  ? 
Brillent^  déjà,  les  flambeaux 
Qui  vont  mettre  nos  murs  en  cendre  ? 
Qnel  trouble  1  bêlas  I  tel  fut  ce  jour  (1), 
Jour  funèbre,  oil  nos  derniers  princes 
Ponr  rendre  à  la  paix  ces  provinces , 
De  la  guerre  étemel  séjour. 
Cédant  lenr  trOne  antique  aux  souhaits  de  la  France , 
Délaissèrent  nos  bords  pleins  de  leur  bienlàisanre. 

■  Quoi  cf»  bords  sont  votre  pays, 

•  Et  vous  ignorez  nos  alarmes? 

>  Entourés  d'armes,  d'ennemis, 

s  Ah  !  nous  versions  moins  de  larmes  I 

•  Hais  la  mort  frappe ,  et  désorm^s 

■  A  LéopoM  rejoint  sa  GUe  : 

■  Ces  pauvres.  Immense  famille 

1  Riche  autrefois  de  ses  bienfaits, 
"  Nos  parens,  nos  amb,  et  leur  sœur  et  leur  frère, 
■  Tout  ca  peuple  orphelin  redemande  une  mère. 

■  Id ,  par  des  jeiu  solennels, 

>  Nous  célébrâmes  sa  o^ssance  ; 

•  Plus  k^ ,  sous  les  yeu  pateroels, 

■  Nous  vîmes  croître  son  enfance; 

■  Elle  nous  promit  en  ces  lieu 

(1)  On  M  rappelle  qod  d^Kipoir  montra  le  peapk  le 
Jour  où  noi  priac«*9ei  pariir«nt  de  LnuévUIe. 
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■  De  revoir  bieotôl  sa  paij-ic , 
>  Le  jour  où ,  de  nos  cteiirs  suivie , 

■  Elle  passa  tous  d'autres  deux  : 
"  Nous  ne  la  verroDS  pins:  rien  ne  peut  nous  la  rendre, 
•  Et  des  murs  âtrangers  posséderont  sa  cendre.  > 


Pleurez,  citoyeDs  malheiu^ux. 

Pleurez  celte  princesse  auguste  : 

Autant  son  cœur  fut  Bénéreui , 

Aaiant  votre  doulenr  eu  juste. 

Elle  est  donc  plongée  an  lonbeaa , 

Elle  qui  vouait  sa  fortune 

A  la  prospérité  commune? 

Pareille  h  ce  p3)e  flambeau. 
Astre  de  nos  foyers  et  rival  de  l'aurore , 
Oni  I  pour  servir  nos  vœux,  lui-même  se  dévore. 

Hélas!  vos  pères,  abattus 

Sous  le  fardeau  de  la  vieillesse. 

En  me  racontant  ses  vertus. 

Retrouvaient  leur  jeune  allégresse. 

Quels  héros ,  quels  dieux  bienfaisaRB 

Ils  me  peignaient  dans  mes  ancêtres  ! 

«  Quoi  1  disaient-ils ,  sous  d'autres  maîtres 

>>  Il  faut  donc  finir  nos  vieux  ans? 
■  Nos  climats ,  l'univers ,  tout  est  plein  de  leur  gloire, 
»  El  Louis  seul  en  peut  effacer  la  mémoire.  » 

PlenreL..  Mais  pourquoi  succomber 

Au  malheur  qui  vous  désespère? 

Le  Ciel  n'a  pu  vous  dérober 

Votre  déesse  tutélaire  : 

Non;  d'an  grand  cœnr  tel  est  le  sort  : 

Appnj  des  siens  durant  sa  vie , 

11  protège ,  il  sert  sa  patrie 

Dans  le  sein  même  de  la  mort. 
Ainsi,  lorsque  son  diar  a  dispara  sur  l'onde , 
Le  soleil  de  ses  feux  éclaire  eocor  le  monde. 

Ce  sont  ces  exemples  sacrés 

Qui  nous  instruisent  d'Ige  en  Sge  : 

Toujours  des  héros  expirés 

Les  héros  vivans  sont  l'ouvrage. 

Suivez  ces  Germains  aux  combats  : 

Sans  cesse  du  sauveur  de  Vienne 

L'ombre  terrible  se  promène , 

Et  tonne  an  milieu  des  soldais. 
Guide ,  enOamme  les  cheb  en  qui  son  asar  respire , 
El,  dufonâdestombeanx,  Cbarles  (1)  soutient  l'empire. 

Semblable  à  ce  prince  indompté , 
Dieu  de  la  guerre  en  Germanie . 

(I)  CImtIm  T,  duc  de  Lomioc ,  aleol  de  la  princeue. 


Parmi  vous  de  l'humanité 

Sa  fille  sera  le  génie. 

Le  juste  à  ses  mânes  vi 

Peindra  ses  vertus  méconnues. 

Les  malheureux  à  ses  statues 

Iront  raconter  leurs  douleurs , 
Et  le  noble  désir  d'obtenir  ces  h< 
De  mortels  bienfûsans  peuplera  vos  rivages. 

Mourante ,  hélas  !  en  vastes  dons 

Elle  épnise  encor  ses  richesses , 

Et  de  sa  voix  les  derniers  sons 

Vous  annoncèrent  ses  largesses. 

Hais  d'où  part  ce  torrent  de  feux? 

Devant  moi  s'ouvre  l'empjrée , 

Quelle  est  cette  vierge  sacrée 

Qui  sort  sur  un  char  lumineux? 
Des  éclairs  de  son  front  l'univers  se  décore , 
Et  la  nuit  se  revêt  des  couleurs  de  l'aurore. 

Gardez-vous  d'en  douter,  Lorrains; 

C'est  elle-même ,  elle  s'avance  ; 

De  ses  aïeux,  vos  sonverains, 

Vn  chœur  illustre  la  devance  : 

Sur  le  front  d'un  lier  conquérant 

Celui-là  (1)  reprit  sa  couronne. 

Et,  Gis  généreux  de  Bellone, 

Pleura  son  ennemi  mourant. 
De  vos  pères  cet  auU-e  (S)  embellit  l'heureux  3gei 
Ces  temples ,  ces  remparts ,  vos  lois  eo  soot  l'ouvra^. 

Celui  (3)  qui  lève  au'dessus  d'eux 

Une  tête  si  radieuse , 

LoiQ-temps  dans  un  exil  aONux 

Traîna  sa  jeunesse  fameuse. 

En  proie  aux  ravages  de  Mars, 

0  ma  patrie  I  en  son  absence 

Tu  n'étais  qu'un  désert  immense 

Tout  couvert  d'ossemens  épars  : 
n  vient ,  la  paix  la  soit  ;  ces  ossemens  horribles 
Harchent,  courent  s'unir,  s<Hit  des  hommes  terribles. 

Mais  de  tant  de  princes  rivaux 
Qui  peindrait  les  exploits  sublimes? 
Ces  bords  n'ont  vu  que  des  héros 
Marcher  nos  maîtres  légitimes. 
Les  voyei-vous  se  rassembler 

(1)  Rioi  II ,  vainqueur  da  Charlei-le-Téraérairc,  dne 
de  Boqn^ne. 

(S)  CbarlM  III ,  rondaleuT  de  celte  vlll«  macMBqw  U- 
tle  aopré*  de  l'aDcienoe  ville  de  NancT.  On  l'appelle  la 

Tille-Neuie. 
(3]  Léopold  I". 
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Aaumr  de  loir  Qlle  immortelle , 

Qui,  toujours  au  Lorrains  Tidële, 

Descend  et  Tient  le«  consoler? 
Je  l'entends;  elle  parte,  elle  est  ici  présente , 
Et  Isil  tooler  le  niel  de  sa  boocbe  ék)qaenie  : 

■  C'est  trop  gémir  et  soupirer  : 

•  Ab  !  calmes  cee  regrets  profanes  ; 

>  Vos  maoi  viendraient  me  déchirer 

•  Jnqu'an  fond  du  séjour  des  nanes. 

•  Je  TOUS  aioaii ,  et  chei  les  morts 
1  Ceae  même  ardeur  m'a  suivie; 

■>  Loin  de  toos  s'écoula  ma  vie , 

•  Hais  mOB  cœdt  habitait  vos  bords  : 

•  Dn  BninB ,  du  moins  rendue  ï  des  rives  si  chères , 

•  Ha  cendre  ira  dormir  au  toubean  de  mes  pères. 

•  Gardez  ces  restes  prédeui, 

•  Gages  derniers  de  ma  tendresse , 

•  Et  qoe  le  nom  de  mes  aïeux 

>  Sur  vos  bouches  vole  sans  cesse. 

■  Vantei  en  eux  des  bienfaiteurs , 

■  Et  non  point  vos  aniiqaes  princes  ; 

•  Louis  commande  b  ces  provinces , 

■  Comme  enz  il  a  droit  à  vos  cœurs. 

•  Qne^s-jeîab!  que  vos cœursi  Louis seulsedoonenl: 

•  Ceflmol,  c'en  met  Bleui,  lenrsombreaquirordoDiiEDL 

•  Leur  sceptre  est  brisé  pour  jamais , 

■  n  est  brisé  ;  mais,  6  Lorra'uie  I 

>  Déjà  pour  toi  l'heurcni  Français 


>  Les  voit  tons  ri 


e  en  sa  reine. 


■  Sans  douie  dès  ses  jeunes  ans 

■  On  lui  redit  leurs  grands  exemples; 

■  Que  de  ses  pères  dans  tes  temples 

•  Étaient  cachés  les  ossemens  : 

•  S'Di  aimaient  lesLorrams,  le  même  amonrrennamme, 
<  Et  tontes  leurs  vertus  ont  passé  dans  son  âme.  <• 

L'ombre  a  dit  :  Vous  savez  ses  lois , 
Void  sa  tomba  redoutable  ; 
Jnpei-y,  peuples ,  à  vos  rois , 
Due  tendresse  inviolable  : 
Parlez.  »  Nous  Jurons  i  Louis 
>  De  vivre  tous  Français  fidèles  : 

•  Oni ,  s'il  restait  des  cceurs  rebelles 

■  Que  s>  vertu  n'eQl  point  conqals , 

•  0  rdne ,  6  des  Lorrains  chère  et  douce  espérance  I 

•  n  les  reçut  de  vous  dévoués  k  la  France.  " 


om  sva  IlA.  ainKRE  Fa:Uximi;, 


K  COU  BAT  n'OCCSSiHT. 


U  a  Tui  devant  nous,  pour  retarder  sa  perte. 
Ce  peuple  usuipaieur  de  l'empire  des  eaux  : 
A  peine  pour  combattre  ont  paru  nos  vaisseaux , 

Il  laisse  au  loin  la  mer  déserte. 
Des  Frantais  nenaçaus  l'image  te  poursuit  : 
II  fuit  encor,  caché  sous  de  llches  ténèbres  (1) , 

Et  dans  ses  ports ,  jadis  célèbres. 
Il  coui't  de  son  salut  rendre  grâce  à  la  noiL 

Tu  disais  cependant ,  anarchique  insulaire  : 
Environné  des  mers ,  seul ,  je  suis  né  leur  roi  ; 
L'orgueil  des  nations  s'abaisse  avec  eUroi 

Sous  mon  trident  héréditaire  : 
Les  Français  sont  ma  proie ,  ils  n'affranchiront  pas 
Les  humbles  pavillons  que  mon  mépris  leur  laisse. 

Déjà  vaincus  de  leur  mollesse , 
Et  du  seul  souvenir  de  nos  derniers  combats. 

De  les  chefs  dédaigneux  l'espérance  Insensée 
D'avance  publiait  nos  vaisseaux  prisonniers. 
Et  Londres  attendait  nos  plus  braves  guerriers, 

Qu'ils  enchaînaient  dans  leur  pensée  : 
A  leur  table  insultante  ils  conviaient  Boubbon; 
Bourbon  qui ,  sur  les  Ilots  essayant  sa  vaillance , 

Prouve  sa  royale  naissance 
En  bravant  des  périls  aussi  grands  que  son  nom. 

ReDdez-nous  ce  héras,  mer  trop  long-temps  jalouse; 
C'est  â  Ini  d'annoncer  la  honte  des  Anglais  : 
Il  tient,  feux  d'allégresse,  entourez  son  palais 

Qu'attristaient  les  pleurs  d'nne  épouse. 
0  tendresse!  0  transports  par  la  gloire  permisl 
Conple  heureux!  plaisirs  purs  où>lenr  âme  se  noie , 

Croissez  de  la  publique  joie , 
Et  de  l'abaissement  de  nos  fiers  ennemis. 

Aux  armes  Ifllsdes  rois;  nos  vaisseaux  vont  dnnandent. 

Impatiens  dn  port  et  de  l'otslveté  ; 

L'Anglais ,  pour  avoir  fui ,  n'est  pas  encore  dompté  ; 

(1]  L'armée  dn  roi  a  poamilTl  celle  (TAnfleterre  et  lui 
I  ■  toaJoanpr^MaU  le  CMnbMdtas  le  meilleur  ordre,  ions 
I  le  vent,  depuis  deui  hearei  aprii  nldl  Juqn'an  lende- 
j  main  :  mali  l'amiral  anglais  n'a  pu  cru  uni  doale  devoir 
I  l'accepter  ;  il  t  proQié  de  l'obtcurité  de  la  Duil  pour  faira 
i  ta  retraite,  en  ctchanl  lOigDenMmenl  m  Teui,  landlt 
I  que  tous  iM  vatsieaui  d«  l'arinée  dn  roi  parialsot  les 
'  leurs, eic.(CM«f(*(l#f>iM<etdulandiS8ao«177B.} 
3S. 
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D'illustres  dangers  tous  attendent  : 
Aux  armes  1  que  t'bonneur  vons  enlève  h  l'ainonr  ; 
De  Douvean  sur  la  mer  lotit  Albion  s*avance , 

Et,  triomphant  de  votre  absence , 
Par  d'insoleiu  défis  presse  votre  reioor, 

Qoel  Inmnlte  I  quels  cris  d'allégresse  et  de  goerre  I 
Annoncent-ils  Bochbon  aui  rivages  français? 
C'est  loi-tnéme  ;  soldats ,  illustrés  d'un  snccès , 

Fendez  les  caoi ,  fuyez  la  terre  ; 
Périssent  les  hn^ms  et  leurs  défis  altfers  t 
Ciel  !  qne  de  sai%  versé  teindra  rbnmide  plaine  I 

Des  deux  cOtés  l'onde  promène 
Des  forêts,  des  cités  enceintes  (1)  de  gneniers. 

Bientôt  vous  entendrez,  par  cent  bonches  rivales , 
L'airain  contre  l'airain  tonnant  avec  fracas. 
Vaisseaux  benrtant  vaisseaux ,  soldats  contre  soldats 

Épuisant  leurs  baînes  natales  ; 
THoB^hons  on  mourons  :  quel  opprobre  étemel , 
Si  la  plus  noble  paix ,  digne  prix  de  nos  armes. 

Ne  suit  les  premières  alarmes 
Dont  Lovis  voit  troubler  son  règne  paternel  I 

Songez ,  en  défiant  l'Anglais  et  les  tempêtes , 
Que  si  voQs  prodiguez  votre  sang  gËnérenx , 
Ce  n'est  point  pour  tenter  un  de  ces  vols  henreox 

Ennoblis  du  nom  de  conquêtes; 
Français,  vous  combattez  pour  l'honneur  des  Français  ; 
Vos  alfronts  commandaient  la  guerre  qui  s'élève  : 

Un  siècle  efféminé  s'achève  ; 
Qu'un  siècle  de  grandeur  s'ouvre  par  vos  succès  I 

Vengez-nous  ;  11  est  temps  que  ce  voisin  paijure 
Eijrie  et  son  orgueil  et  ses  longs  attentats  ; 
D'une  servile  paix  prescrite  à  nos  états 

C'est  trop  laisser  vieillir  l'injure  : 
Dunkerque  vons  implore;  entendez-vous  sa  voix 
Redemander  les  tours  qni  gardaient  son  rivage . 

Et  de  son  port ,  dans  l'esclavage , 
Les  débris  s'indigner  d'obéir  à  deux  rois  ? 

Dieu,  qui  tiens  sous  tes  lois  la  faite  et  la  vlaolre  : 
Toi  dont  le  sontQe  apaise  et  soulève  les  eaux, 
Qui  pousses  i  ton  gré  les  empires  rivaux 

Vers  leur  décadence  ei'lenr  gloire  ; 
Si  l'injustice  arma  nos  ennemis  Jaloux, 
A  nos  vaisseaux,  conduits  paries  mains  tntélaires. 

Soumets  les  vents  auilisires; 
Descends,  Dieu  des  BouBBOif  s,  et  combats  avec  nous. 

(1) Seofâtt  fatatU  maeMna  natroê 

Fattt  armit.  (Vbb«.,  En.  n.  ) 


Des  vertus  de  Locts  réconqtensuit  la  France . 
Ta  permets  qull  revive  en  sa  postérité  ; 
De  ce  palmier  tardif  un  rameau  souhaité 

Est  promis  à  notre  eq>érance  : 
Naissez ,  fils  de  l'état ,  pour  le  voir  triomphant! 
Grand  Dieu  !  tu  ne  veux  pomt,  déshonorant  nos  armei 

TrouUer,  par  le  demi  et  les  lannes. 
Les  fêtes  qu'on  prépare  i  ce  royal  enfant. 

Non,  généreux  gnerriers,  cet  enfant  vons  préns* 
Et  la  faveur  du  del  et  des  lauriers  certains  ; 
Celte  épée  en  fureur,  qni  s'agite  en  vos  mmns , 

Lui  doit  la  mer  pour  apan^e. 
Nuit  qui  sauvas  l'Anglais ,  prompt  à  fmr  dm  vi 
C'est  toi  que  J'en  atteste ,  et  toi ,  guerre  ii 

Qni  tiens  la  demi&re  ruine 
Pendante  sur  le  front  de  ces  tyrans  des  eaux. 

0  TOUS  qnlls  opprimiùent  !  fils  des  mêmes  ancêtres , 
Racontez  leurs  erreurs ,  enbardisseï  nos  coups , 
Colons  républicains  par  la  victoire  absous 

D'avoir  banni  dlnjnstes  maîtres  ; 
Français  par  Tamitié,  depuis  ce  jour  vengeur 
Où  Vergennes ,  du  monde  assurant  la  balance. 

Consacra  votre  indépendance , 
Et  défit  Albion  par  nn  traité  vainqueur. 

Peigtiez  votre  univers ,  oà  leur  poovoir  expire , 
De  leur  domaine  ingrat  retrancbé  pour  jamùs , 
La  liberté  transbige  opposant  à  f  Anglais 

Empire  élevé  contre  empire; 
Leurs  climats  épuisés  d'hommes  et  de  trésors , 
Les  diamps  américains  dévorant  leurs  armées , 

Leurs  flottes  en  vain  consumées , 
Leur  triple  état  courant  s'engloutir  sur  vos  bords. 

Et  nous  sommes  Françds  !  et  dans  nos  porli  tiiaides 
Ce  reste  de  vaincus  veut  Imposer  des  lois  ! 
Évdllez-vons,  guerriers,  et  rendez  à  nos  rois 

Le  Ir6ne  des  états  humides  I 
Jusqu'en  leurs  forts  allés  entrez  victorieux; 
Frqipes  ces  légions ,  leur  derulère  espâance; 

Qm  le  bruit  de  votre  vengeance 
Aille  an  fond  des  tombeaux  r^ouir  nos  aïeux  I 

D^  sont  accoums ,  tout  ray  onnans  de  ^oire, 
OrgueiOeax  de  revivre  en  vos  cbeb  indomptés , 
Et  Dnquesoe  et  ForUn ,  tous  ces  héros  vantés 

Dont  les  mers  gardent  la  mémoire- 
Us  vons  suivent ,  brûlant  de  combattre  avec  tou. 
Les  Toyez-TOus,  guerriers ,  ces  fantOmes  teirildes , 

De  leurs  bras  encore  invincibles 
Pousser  vers  l'ennemi  vos  vaisseaux  en  courroux? 
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■  Id  «m  les  Ad^us  ;  des  dangen  qu'il  aIDnnu 

■  CkWMi  de  rov  anra  son  pire  qwcutMr  : 

■  Htftbes,  voosdiseiit-iU.deniitTtMucstl'hoiinear; 

■  Derritn ,  à  Toa  cOtés ,  la  boule.  ■ 
HiM*  de  B0>  Uroa,  tou  «erei  Mtktûu; 
VoM  M  rentreret  point  dans  t'éteniel  silence, 

AMféÊ  (TaToir  tu  la  Fruce 
BédsiU  à  r^-eiter  ropfrobre  de  la  paix. 


rAlTt  PU  «ILBBBT  HUIT  JOURS  tTART  SA  MOBT. 


fai  ré*âë  non  atar  an  Dieu  de  llnnocence  ; 

0  a  TB  mes  pleurs  pénilens  ; 
D  guérit  aies  remords .  il  m'arme  de  constance  : 

Les  Dalhenreai  soot  ses  enbns. 

Hes  enBCais.  riant,  ont  dit  dans  lenr  colère  : 

Qn'9  nenre  et  sa  ^oire  avec  loi  I 
Hais  i  mm  csnr  calmé  le  Sejgnenr  dit  en  père  : 

Lew  haine  sera  nw  appid. 

A  (es  plot  diere  amis  ils  ont  prêté  leur  rage  ; 

Tool  trompe  la  simplicité  : 
Celui  que  ta  nourris  court  Tendre  bm  Image 

Hoire  de  sa  méchanceté. 

Ibds  Dien  t'entend  gémir;  Dieu  ven  qm  te  ramène 

Un  trai  remords  oé  des  douleurs; 
Diea  qii  pardonne  enfin  i  la  nature  humaine 

D'être  faible  dans  les  malbeurs. 

J'éKfllerti  pour  loi  la  pitié ,  la  Justice 

De  llacorraptible  avenir  ; 
Eu-méme  ^nroont,  par  leur  long  artifice. 

Ton  bonbenr  qu'ils  pensent  leniir. 

Soyes  Moi ,  mon  Dieu  I  voos  qui  daignez  me  rendre 

Llnnocence  et  son  noUe  orgueil  ; 
Tous  qni ,  pour  protéger  te  repos  de  ma  cendre, 

VeiUerei  près  de  mon  cercueil  I 


Et  de  la  vf e ,  infortnné  convive , 
J'q)panis  un  Jour,  et  je  meurs  ; 
Je  menrs,  et  sur  la  tombe  où  lentement  j'arrive. 
Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

Salai,  champs  que  J'aimais,  eivons,  dooce  verdure, 

Et  vous,  riant  eiil  des  bois! 
Oel ,  pavillon  de  l'homme ,  admirable  nature , 

Salm  pour  la  dernière  fois  I 


IBT.  3S7 

Ah  I  paissent  voir  long-temps  votre  beauté  sacrée 

Tant  d'amis  sourds  k  mes  adieux  I 
Qn'iltmearentpleinsdeJoBn,queleurmort3oit^earée, 

Qu'on  ami  leor  Terme  les  yeux  t 


ijPMTmBB  aJÉMtOMQUXa. 


A  SA  llfcBE. 


Ha  mère ,  Je  frémis  1  que  vals-Je  vous  apprendre  ! 
Aurei-vous  sans  mourir  la  force  de  n'entendre? 
C'était  peu  qne  le  ciel ,  brisant  un  nœud  chéri , 
Vous  donnSt  k  pleurer  la  perte  d'un  mari; 
Il  voos  restait  an  moins,  poor  essujer  vos  larmes , 
Dn  objet  où  vos  jreux  en  retrouvaient  les  charmes  ; 
Hais  cet  ol^el  si  cher,  l'orgueil  de  votre  amour. 
Le  seul  fruit  de  vos  feoi  qni  vit  encor  le  jour. 
Hélas  I  quoique  innocente,  à  souffrir  condamnée. 
Loin  de  vous  votre  fille  expire  assassinée  I... 
Vous  {rfenrei  I...  et  je  sois  la  cause  de  vos  pleurs! 
J'ai  dH  taire  mon  sort ,  vous  cacher  mes  maUieurs  ; 
EtJ'al  révélé  tout!...  Ahl  pardonnez,  ma  merci... 
L'heure  qui  va  sonner  peut-être  est  la  dernière  : 
n  me  reste  un  moment  ;  c'est  à  peindre  mes  maux , 
A  signer  le  pardon  de  mes  cruels  bourreaux; 
C'est  i  vous  consoler  qne  Je  le  sacrifie... 
Dieux  I  si  ma  perte  allait  abréger  votre  vie  1 
Ah  I  ma  mère  !  ah  I  combien  la  mort  va  me  coûter  1 
Mon  cœur  vers  vous  s'élance ,  et  ne  peut  vous  quitter; 
Du  coup  qui  l'eu  détache  il  frémit ,  il  murmure , 
Et  Je  meurs  de  vol  maux  plus  qne  de  ma  blessure. 
Mais  pourquoi  tant  de  pleurs  ?  pourquoi  ces  cris  affreux? 
Pourquoi  ce  désespoir,  ces  regrets  douloureux. 
Ce  s(»nbre  abattement  ?  Ces  sermens  de  me  suivre 
Ue  rendront-ils  à  vous,  me  feront-Ils  revivre? 
Non  :  (ont  leur  fruit  sera  de  hiier  vos  vieux  ans. 
D'ajouter  des  douleurs  à  mes  derniers  insians. 
Dieu  devait-il  nous  faire  une  3me  si  sensible? 
Que  ne  m'aimei-voas  moins.  Je  mourrais  plus  paisible  1 

Hélas  I  qu'e«  devenu  ce  temps  où  votre  cœnr 
Dans  mes  lettres  jamais  ne  puisait  la  douleur  ; 
Où  Gange ,  toujours  tendre ,  était  loin  de  me  croire 
Capable  d'un  amour  qui  pflt  blesser  ma  gloire  ? 
Tout  alors  m'assurait  le  destin  le  plus  doux . 
Quand,  voulant  habiter  et  vivre  panni  nous. 
Ses  frères  criminel»  arrivèrent,  me  virent. 
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Et  do  (tu  le  plus  Doir  pour  mes  charmes  s'éprirent. 
L'un ,  bardi  dans  ses  vœux ,  dissiraolë ,  miel , 
Avait  voué  ses  Jours  an  serrice  du  ciel  ! 
L'autre ,  né  généreux ,  tendre ,  mais  téméraire , 
Prétendait  aai  lauriers  que  l'on  cueille  à  la  guerre. 
Us  osèrent  tous  deux  me  déclarer  leur  fea. 
Le  dédain  Tut  le  prix  de  leur  coupable  a\eu. 
Qui?  moi  I  moi,  j'aurais  pu  répondre  b  lenr  tendresse? 
Moi ,  femme  sans  bonneur.  J'aurais  eu  la  Taililesse 
S'outrager  mon  époux ,  de  trahir  mon  amant , 
Gange  I  lui ,  de  oses  Jours  te  charme  et  l'oroement? 
Ab  I  mon  devoir  Tilt-il  un  rempart  peu  solide 
Pour  défendre  mon  cœur  d'un  amour  «  pn-Gde, 
Ha  Tertu  suffisait,  et  vos  leçons,  ma  mère. 
N'ont  point  à  votre  fille  enseigné  l'aduîiëi'e. 
Furieux  cependant  de  se  voir  mépriser, 
D'Orme  (1)  auprès  de  son  frère  osa  m'en  accuser  ! 
Gange,  an  instant  séduit ,  lecrat,  et  dans  sa  rage 
Il  voulut  me  punir,  venger  son  faux  ontn^. 
Et,  sans  daigner  me  voir,  sans  ddgner  m'écouter. 
Dans  le  fond  d'un  cachot  me  lit  précipiter. 
Mab  on  l'avait  trompé;  c'est  mon  éponx,  je  l'aime. 
Je  lui  pardonne  tout  :  non ,  jamais  de  lui-même , 
lamais  il  n'eût  conçu  des  soupçons  sur  ma  foi , 
El  des  maux  qu'il  m'a  faits  il  souffrit  plus  que  moi. 
J'ai  m  son  repentir,  je  l'ai  rn,  plein  d'alarmes, 
Tomi>er  a  mes  genoux  arrosés  de  ses  larmes. 
S'accuser,  détester  cet  bijnste  sonpçon , 
Et,  plus  amant  qu'époux,  implorer  son  pardon. 

Au  moins  n'est-ce  pas  lui  dont  la  main  forcenée 
Dans  mon  sang  répandu  sang  piiié  m'a  traînée. 
Depuis  long-temps  absent,  il  ne  sait  même  pas 
Que  mes  yeux  sont  voilés  des  ombres  du  trépas  ; 
Et  peut-être  inquiet ,  brûlant  d'impatience 
D'oublier  sur  mon  sein  les  rigueurs  de  l'abseDce, 
Revient-il  à  l'instant,  croyant  déjà  me  voir 
Voler,  ouvrir  mes  bras  prêts  b  le  recevoir. 
Vain  songe!...  Quel  spectacle  étonnera  sa  vue  1 
Sur  un  funèbre  lit  son  épouse  étendue. 
Pâle,  sanglante  encore,  et  d'nne  faible  voix 
Loi  criant  :  •  Gange  I  adieu  pour  ta  dernière  fois  I  « 
Quel  désespoir  pour  lui  I  que  de  larmes  versées! 
Quels  maux  seront  les  siens  !  0  funestes  pensées  I 
J'entends  déjà  ses  cris  :  «  Quels  sont  ses  assassins? 
Lesmonstres!oilBont.ilg?  qu'ils  meiireuidemesmains!» 
Hais  que  deviendra-t-il  ?  grand  Dieu!  que  va44I  faire. 
Quand  on  lui  répondra  :  «  Ce  monstre  est  voire  frère  !  ■ 
Il  mourra  de  douleur...  et  peut-être  Ii  mes  yeux  ! 
Non  :  Dieu  m'épargnera  ce  spectacle  odieux  ; 
Dieu ,  devant  son  retour,  fermera  ma  paupière. 

(1)  C'«tali  l'abbé  de  Gange. 


GILBERT. 

La  douceur  de  le  voir  à  mon  heure  dernière 
Sans  doute  embellirait  tes  bords  de  ekhi  cercaeil; 
Hais ,  s'U  faut  de  ses  Jours  acheter  ce  coup  d'u^ , 
J'aime  mieux  expirer  sans  Jouir  de  sa  vue , 
El  je  pardonne  encore  a  l'ûigrat  qui  me  tae. 


C'est  ce  d'Orme  imposteur,  cet  amant  inbuaiafii 
Qui  contre  moi  de  Gange  avait  armé  la  main  ; 
Ce  d'Orme  qui,  feignant  de  partir  mes  peines. 
Obtint  de  mon  époux  qu'il  briserait  mes  chaînes , 
Et  qui ,  se  prévalant  du  nom  de  bienfaiteur, 
Revint  insolemment  me  demander  mon  cœur; 
Lui  sent ,  auteur  des  maux  où  l'on  m'avait  réduite , 
Sans  doute  il  forait  que  J'en  étais  instruite  ; 
Mais ,  mieux  Je  le  savais ,  mieux  ces  fers ,  tour  à  tour 
Rompus,  forgés  par  lui,  me  montraient  le  détour 
Par  oA  ses  yeux  cherchaient  la  route  de  mon  ime , 
Moins  votre  fille  osa  désespérer  sa  flamme  : 
Mon  cœur  saignait  encor  des  maux  qu'il  m'avait  Eaits. 
D'un  rayon  d'espérance  amuser  ses  souhaits , 
Malheureuse  I  c'était  compromettre  ma  gloire  : 
Instruire  mon  époux  d'une  ardeur  aussi  noire , 
C'était  troubler  ses  jours  pour  m'ei  faire  un  appu. 
C'était  semer  la  haine  enure  son  frère  et  loL 
Que  foire?...  D'Olinval  (1),  pour  comble  d'infortune, 
He  rapportait  encor  m  tendresse  importune... 
Non ,  tout  ce  qu'en  prison  J'avais  souCfert  de  maux , 
Non,  ces  nuits  sans  sommdl,  non,  ces  Jours  sans  repos, 
L'borrenr  de  voir  à  tort  ma  vertu  soupçonnée , 
D'être  par  mon  époax  trahie ,  abandonnée , 
Tout  cela  n'était  rien  près  de  mon  embarras  : 
Gange  en  ces  temps  encor  s'arracba  de  mes  bras  ! 
Je  ne  sais  si  mon  cœur,  alors  qu'il  vint  m'apprendre 
Ce  voyage  fatal  qu'il  devait  entreprendre , 
Pressentit  le  destin  qui  m'allait  accabler. 
Hais  mon  sang  se  glaça  ;  je  ne  pus  lui  parier  : 
Je  poussais  des  soupirs ,  mes  yeux  fondaient  en  larmes. 
Et  Je  crus  même  entendre  une  plaintive  voix 
He  dire  en  l'embrassant  :  C'est  la  dernière  fois  !... 

Il  partit,  et,  le  Ihiut  tout  rayonnant  de  joie. 

Déjà  ses  deux  rivaux  croyaient  tenir  leur  proie. 

En  vain  je  me  voulus  dérober  h  leurs  yeux  : 

Partout  Je  retrouvais  leur  visage  odieux. 

Avant-hier  enfin,  de  tristesse  abattue. 

Après  l'aurore  an  lit  Je  me  vis  retenue. 

Je  jette,  en  m'éveillant ,  les  yeux  autour  dcmw... 

Ils  étaient  h  mes  pieds  :  Jugei  de  mon  effroi  I... 

J'étais  seule ,  on  avait  écané  mes  suivantes. 

Que  faire,  hélosl...  «Répondre  i  nos  flammes  Infantes, 

a  He  criaient-ils  tous  deux ,  madame ,  ou  Irien  mourir. 

(1)  Le  chevalier  de  Gange. 
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GILBERT. 
K  11  n'esi  ploa  de  retard ,  pariei,  il  Tant  choitir.  ■ 
Et,  UMt  eo  MM  partant ,  d'Orme,  d'un  air  faroudie, 
VaH  en  Em,  iM^aenUit  one  coape  à  ma  bouche. 
Je  ta  saisis,  je  feins  d'en  boire  le  poison. 
J'implore  les  secoors  de  la  religion  : 
D'Orme  n  les  chercber,  et  moi.  dans  son  absence. 
J'ose  de  d'OUnval  InToqoer  la  démence  ; 
Je  m'élance  k  ses  pieds  que  Je  baise  en  plenrant  : 

■  Si  la  vertn  sw  ions  a  le  mcûndre  ascendant, 

■  Si  TOUS  aimei  un  Irtee  à  qui  l'bymen  me  lie , 
*  Si  Toos  m'ainei  noi-niéBe,  accordei-moi  la  vie.  > 
Hes  larao,  mon  eQhû ,  la  pUeur  de  mon  teini , 
Ce  iroable  atteadriasanl  qui  m'agUait  le  sein. 


Cep 


irl'h 


Ttnt  senblait  adMuir  ce  lion  in&exible  : 
J'allais  tout  obtenir;  il  r^undùi  des  plenrs  : 
D'Orme  rentre;  il  le  voit  partager  mes  dooleors, 
El ,  sans  runportnner  d'un  reproche  inutile , 
TerriWe ,  on  ^Te  eo  main ,  l'œil  de  rage  immobile , 
Food  sur  moi,  de  Tiugt  coups  me  déchire  le  Oaoc, 
Fait,  emmène  son  frère,  et  me  laisse  en  mon  sang 
He  miner  en  criml  :  Au  secours  I  on  me  tue  I... 
Je  mourais:  on  arrive,  etje  sois  secourue; 
H^  en  tain,  c'en  est  fait,  mon  trépas  est  cerlaio  : 
Tons  mes  coups  SMit  partis  d'une  trop  sâre  main. 
Ce  n'est  que  pour  sondrir  que  je  respire  encore  : 
Ia  cid  entre  un  époux  qui  m'aime  et  que  j'adore , 
Entre  ma  mire  et  moi ,  va  de  l'éleroité 
Élever  malgré  nous  le  rempart  redouté  : 
Nooincnoiu  vcrroBi  plot,  noui  qui  n'éiioDf  qu'une  Imcj 
Vous  o'avei  plus  de  Me,  et  Gange  plus  de  Temme  : 
lloi,  je  vous  perds  tous  deui,  et  j'emporte  en  mourant 
la  douleur  d'alDiger  ma  mère  et  mon  amant 
HoD  amant  1  en  prison  par  lui  je  fus  plongée, 
D  ne  persécma ,  je  dois  être  vengée  ; 
Ah  !  Je  le  ser^  trop ,  on  va  le  soupçonner 
De  m'avoir  fait ,  hélas  !  lui-même  assassiner, 
Et  sans  anire  raison  que  mes  pleurs ,  que  mes  peines, 
Peut-élre  sera-t-it  chaîné  d'horribles  chaînes. 
Comme  un  vil  criminel  traîné  dans  un  cachot  ; 
Qne  vousdiral-je  enDn,  conduit  sur  l'échafand? 
Ah,  ma  mère I  mais  non,  vous  prendrez  sa  défense, 
AUex  am  magistrats  prouver  son  innocence  ; 
Hmitres^eor  cet  écrit ,  c'est  votre  fille  eo  plenrs. 
C'est  moi  qui  vous  en  prie  an  nom  de  mes  douleurs. 
Liseï ,  contez-leur  tout  d'une  bouche  fidèle  ; 
Dites  I  mais  pardonnez ,  déj^  ma  main  cbanctle , 
Tout  mon  corps  se  raidit.  Je  me  sens  assoupir, 
Xexpire,  et  c'est  pour  vous  qu'esi  mon  dernier  soupir. 
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S'il  est  possible  encor  de  t'arracber  an  crime. 
De  retenir  tes  pas  sur  les  bords  de  l'abîme  ; 
Si  des  plaisirs  d^â  savourant  le  poison , 
Ton  âme  n'est  point  sourde  aux  cris  de  la  raison  ; 
O  mon  cher  Uélidor!  permets  que  je  t'^rlaire, 
Ouvre  un  moment  les  jeoi  sur  le  destin  d'un  frèie , 
Vois  jusqu'où  m'a  conduit  la  soir  des  voluptés  ! 
Pleure-moi,  plains  mes  maui  que  j'ai  trop  mérités, 
Et  tremble  de  marcher  sur  les  pas  d'un  coupable. 
Hon  exemple  est  terrible ,  et  mon  crime  exécrable , 
L'amour  et  l'amilié ,  l'hymen ,  l'humanité , 
L'honnenr,  les  lois ,  le  ciel ,  je  n'ai  rien  respecté , 
J'ai  loul  trahi  ;  je  suis  un  monstre  sanguinaire 
Dont  le  fer  d'un  bouireau  doit  délivrer  la  terre. 
Malheureux  !  je  frémis  en  songeant  ï  mon  sort , 
Le  seul  nom  de  mou  crime  est  l'arrêt  de  ma  mort  ; 
Et  rinstant  précieux  que  J'emploie  k  t'instruire 
Est  le  dernier  penl-étre  où  je  pourrai  t'écrire... 
Ces  chaînes ,  ces  prisons ,  que  le  conpable  en  pleurs 
Remplit  à  tous  momens  du  cri  de  ses  douleurs , 
Ces  échafauds  honteux  dressés  pour  son  snpplice , 
Tout  ce  que  pour  punir  inventa  la  Justice 
Menace  inceasamment  mes  regards  ë!»erdus  : 
Hais  mon  trépas  n'est  rien  s'il  te  rend  aux  venus. 
Mon,  ce  n'est  point  les  fers,  la  peile  de  ma  vie. 
Ce  n'est  pas  même  un  nom  marqué  d'ignominie 
Que  redoute  ton  frère  au  repentir  livré; 
11  tremble  de  mourir  sans  t'avoir  éclairé. 
La  vérité,  long-temps  i  moi-même  inconnue. 
Sur  les  bords  du  tombeau  brille  enfin  à  ma  vue  ; 
Hais  son  jour  trop  tardif  est  déjà  vain  pour  moi  : 
Et  s'il  me  sert  encor,  c'est  ponr  voir  plein  d'effl-oi 
Le  repos,  le  bonheur  que  m'a  ravis  le  crime, 
El  les  tourmens  aSreni  dont  il  me  rend  virlime. 
Qu'il  passe  donc  en  toi ,  ce  Jour  si  redouté  ; 
Je  te  laisse ,  en  monrant ,  pour  bien  la  véiité. 
Vois  combien  aisément  on  tombe  au  préci[uce  : 
Les  cbarroes  du  [riaisir  soitt  le  masque  du  vice , 
Sons  ces  debor»  trooqieurs  U  éblouit  nos  yenx  ; 
D'abord  faible,  ou  finit  par  être  vicieux. 

J'avais ,  il  t'en  souvient,  des  vertus  en  piuiage; 
Hes  crimes  du  plaisir  ont  tous  été  l'ouvrage. 
Tendre  ami,  ricbe  aO'able,  et  guerrier  valeureux. 
Je  servis  mon  pays,  j'aidai  le»  malbeureut, 
El  le  poste  éclatant  que  j'occupe  à  l'armée , 
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Je  le  tiens  de  mon  bras  et  de  ma  rcDommée  : 
Henreui ,  si  J'avais  sa  gouverner  mes  penchans  1 
Les  passions  pour  noos  sont  d'aimables  tïraïu. 
D'un  sexe  impérieni  adoraienr  volage. 
De  beautés  en  beautés  Je  portais  mon  hommage. 
Ma  naissance,  mon  nom  fameux  par  les  combats. 
Ce  Taste  éblouissant  qui  marchait  sur  mes  pas 
D'un  penpie  de  Phrjnés  chatooiUaient  l'avarice. 
Et  ieurs  charmes  (rompem's ,  aidés  par  l'artiQce , 
Dans  mon  cœur,  dévoré  par  la  faim  du  désir. 
Versaient  en  même  temps  le  vice  et  le  plaisir. 
La  raison ,  mais  en  vain ,  me  découvrait  l'abtme  ; 
Je  courais  au  bpnheur  sur  la  route  du  ctime  : 
Ce  Juge  redouté  qui  tonne  an  Tond  des  cœurs , 
La  conscience,  en  moi  s'armant  de  traits  vengeurs , 
S'indignait ,  combattit ,  me  gourmaadait  sans  cesse  ; 
Je  noyau  mes  remords  dans  les  flots  de  l'ivresse  : 
Des  bras  d'une  Lais,  bientôt  vil  suborneur, 
J'allai  de  l'innocence  attaquer  ia  pudeur; 
Et  du  titre  d'épouse  abusant  sa  tendresse , 
Je  lui  ravis  l'honneur,  et  ris  de  sa  faiblesse  : 
Et  tu  ne  tonnais  pas ,  grand  Dieu  I  que  lardais-tu  ?... 
Ha  mort  était  trop  peu  pour  venger  la  vertn  : 
Il  me  manquait  encore  un  titre  i  ta  colère  t 
Oui ,  cehii  d'assassin ,  oui ,  celui  d'adultëre. 
J'avais  francU  la  borne ,  et  coupable  une  fois , 
L'homme  pour  s'arrêter  ne  connaît  plus  de  lois  : 
Raison .  gloire ,  amitié ,  religion ,  nature , 
J'avais  tout  oublié ,  tout  ;  et  mon  îme  impure , 
Si  ta  mort  eflt  comblé  son  plus  léger  désir, 
Aurait  de  ton  sang  même  acbeté  le  plaisir  « 
Dnsses-iu  ne  balr,  non ,  je  ne  puis  le  taire , 
L'amour  i  cet  excès  m'ettt  rendu  sanguinmre  : 
De  mon  plus  cher  ami  devenu  le  bourrean , 
Monstre,  j'ai  bien  osé  le  plonger  au  tombeau , 
Lui  dont  JÏT^B  sédnit  la  moitié  si  chérie  I 
Lui  qui  dans  Fontenoi  me  conserva  la  vie  ! 
Hais  sois  instruit  de  tout,  vois  Jusqu'aux  moindres  traits. 
Qui  peut  craindre  un  moment  d'avouer  ses  forfaits, 
Qui  peut  les  excuser  chérit  eocor  le  crime. 
Accable  qui  voudra  d'un  mépris  légidme 
Un  malheureux  rendu  ta  honte  de  son  sai% , 
D'autant  plus  criminel  que  plus  noble  est  son  rang  ; 
Je  n'en  murmure  point  :  toi-même ,  toi ,  mon  fr^re , 
Tu  dois  me  détester,  si  la  vertn  t'est  chère. 
Mon  frère  1  Ce  doux  nom  m'esl-^l  encor  permis  P 
A  l'échafaud  voué...  met  pareus,  mes  amis 
Doivent  me  rejeter,  doivent  me  méconnaître  ; 
Je  suis  le  déshonneur  du  sang  qui  m'a  fait  naître  ; 
J'ai  perdu  jusqu'au  droit  d'exciter  la  pitié  : 
Tout  de  moi ,  jusqu'au  nom ,  tout  doit  être  oublié. 
Voilà,  cher  tfélidor,  voilà  ce  qu'il  m'en  coûte 
Pour  avoir  des  vertus  abandonné  la  route  I 


Mes  Jours  1...  Ab'que  ne  puis-je  encor  les  réparer  ! 
Hais  Je  n'ai  qu'un  instant...  Qu'il  serve  à  fédérer. 
Vois  enfin,  vois,  mon  frère,  où  l'amour  nous  entraîne. 
Et  tremble  si  jamais  tu  gémis  dans  sa  dialne... 
Que  ne  pnii-Je  l'armer  contre  ses  faux  attraits  ! 
11  promet  le  bonheur  et  nous  mène  aux  forbits. 
Ah  1  si  tu  connaissais  le  prix  de  l'innocence! 
Si  tu  pouvais  savoir  quelle  est  sa  récompense  I 
Crois-moL..  nul  ne  sait  mieux  combien  vant  la  vertn 
Que  rhomme  criminel,  quand  il  s'est  reconnu. 
Une  aimable  Sirène  avait  su  me  conduire  : 
Mes  vœux  étaient  fixés  ;  heureux  soos  son  empire , 
Je  m'en  croyais  umé ,  l'ingrate  me  trahit. 
En  proie  h  ces  fureurs  qu'allume  le  dépit. 
Je  jurai  d'abhorrer  tout  son  sexe  perfide. 
L'amitié  désormais  devait  être  mon  guide; 
Je  voulais  asservir  mon  cœur  à  la  raison. 
Bélidor  à  Paris  m'ouvre  alors  sa  maison  : 
Peu  content  qu'b  son  bras  ton  frère  dflt  la  vie. 
Au  rang  de  ses  amis  ce  vieillard  m'associe. 
C'est  dans  mes  enu-etiens  qu^il  cherchait  ses  plaiain , 
Et  les  siens ,  Jusqu'alors  bornant  tons  mes  désirs , 
Commençaient  k  verser  le  repos  dans  mon  Sme , 
Quand  par  lui  présenté  je  rins  devant  sa  femme  : 
Safemmel..  Ah,  Hélidorl..  A  peine  en  son  printemps.. 
Je  ta  vois...  C'est  Vénus...  Malgré  tons  mes  sermens, 
Jebrûlc,Jelai%a]s,jene  puis  plus  m'en  taire... 
Je  n'examinai  point  si  ma  flamme  adultère 
Outrageait  un  ami  qui  m'accablait  de  biens. 
Si  sa  femme  pouvait,  pertde  ï  ses  liens. 
Sans  flétrir  son  honneur  répondre  a  ma  tendresse  ! 
Mon  âme  ne  songea  qu'à  fléchir  ma  maltresse. 
Je  déclarai  mes  feux ,  ou  plntOt  ma  fureur. 
Mon  crimbel  aveu  fut  payé  de  bonheur... 
J'en  Jouis...  Et  l'époux  de  ma  coupable  amante 
Admii-ant  sur  mon  front  ta  galté  renaissante. 
Pour  être  défiant ,  hélas  T  trop  Tertueoi , 
Peut-être  i  l'instant  même  où  cédant  ï  mes  feux , 
Où  souillant  «on  honneur,  j'allais ,  monstre  farouche 
Porter  isolemment  l'adoltëre  en  sa  couche. 
Peut-être  qu'J  songeait  à  son  indigne  ami. 
Heureux  de  voir  enfin  mon  repos  alTcrmi... 
Et  mol ,  moi ,  Mélidor. . .  Cette  seule  pensée 
Doit  fermer  è  mes  pleurs  ton  Bme  courroucée  ! 

Cependant  Bélidor  s'avance  on  jonr  vers  moi  : 

>  Mon  ami ,  me  dit-il ,  je  sois  sfir  de  ta  fol... 

■  HbIs  11  Irtnspirenn  bruit.  TnvoUmeipleun,  pardonne; 

>  11  faut  nous  séparer  :  c'est  l'honnenrquirordonne... 

■  Ne  me  crois  pas  atteint  du  plus  léger  soupçon. 

B  Nous  nous  Tcrronstoujourt....  maiiharsdeinamBiMHi.* 
Je  promis  tout,  mon  frère,  et  peut-être  mon  Sme 
Aurait-elle  h  la  fin  triomphé  de  sa  flamme. 
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le  romb ,  J'ens  korrew  d'outrager  l'aaUiié  : 

CéliDèoe  n'écrit,  et  toot  est  onblié  : 

Hais  par  sa  kuoe  aèmt  aararé  de  mon  aime , 


Je  ras  aa  lien  marqaé...  Teledirai-Je,  hélaal 
Vingt  tms  prto  d'arriTcr,  retournant  sur  mes  pas , 
Je  rcTiens,  Je  n'tio^e;  nue  toû  effrayante 
Me  criait  d'an  cOté  :  <  D'Orral ,  fois  ion  amante  ; 

■  Begarde  son  raari ,  bHUant  de  se  venger, 

■  S'attache' k  les  pas,  imit(»'étkf égorger;  • 
D'nn  «lire ,  de  l'amonr  la  toÎi  endanteresse 
He  peignait  le  plusir,  mlnTÎtait  à  llvresse. 
L'uaoïr  fst  obti  ;  d^k...  —  Hais  son  époux 
Entre  le  1er  CD  naïù ,  et  s'éUnce  sornoos, 
Torilile,  rsil  «n  fen,  versant  des  jdenrs  de  rage. 
Et  d^à  du  regard  ponissant  qoi  Toatrage... 

■  Ingrat,  il  est  donc  vrai ,  Je  vois  ta  trahison 
Pou  me  désbonorerje  t'oavris  ma  maison  : 
Tiens.  Ucbe,  médita;  viens,  et  défends  U  vie 
D*  fnwt  dwt  ta  cODVrais  Bélidor  d'infamie. 

Je  l'onrus  pud(»iné  de  m'uracber  des  jours 
Dont  bientôt  la  vieillesse  iotetrompra  le  cours  ; 
Hais  me  ravir  l'honneur!...  prends  tes  annes;si l'âge. 
Blanchissant  mes  cheveoi,  a  glacé  mon  coorage, 
S11  m'a  ravi  la  force,  il  me  reste  le  cenr, 
El  si  Je  meurs,  an  moins  moorrai-je  avec  honnenr.  • 
Te  peins^a  na  rongeur,  ma  honte ,  ma  nirprisc , 
Ce  vieillard  dont  l'aspect  m'accable  et  me  nuttrise , 
L'embarras  de  sa  femme  et  ses  cris  snperflns  ? 
Panknne...  hélasl  d'Orval  ne  se  connaissait  plus. 
How  fondons  l'on  sur  l'aotre,  et  mon  ami  succombe. . . 
Etc'estsoosmeseflbrlsl..  Grand  Dieol..  le  voile  tombe; 
Je  le  vois  à  mes  pieds,  déGgoré,  saillant; 
Je  ne  sàs  élancé  sor  son  corps  expirant , 
Je  le  serre  en  mes  liras ,  et  de  ma  bonche  impiu-e 
Pour  Étandier  s«i  sang  Je  coavre  sa  blessure  j 
Je  [rieare,  appelle  en  vain  des  secours  trop  tardifs  : 
La  chambre  retentit  d«  mes  discours  plalntirs  ; 
Bâidor  1  Bélidor  I  ah  !  r'ouvre  la  paupière , 
Dis  an  moins ,  dis  avant  de  quitter  la  lumière  , 
Dis  que  ton  cœur  pardonne  au  malheareux  d'Orval. 
BépoodSHnoi,  mon  amil...  Vains  accenst  coup  fatal  1 
11  n'est  phis ,  et  Je  vis  1  et  je  suis  l'homicide 
De  ce  faible  vieillard  1...  Hoil...  son  ami!  perfide... 
Le  désespoir  m'enHamme ,  et  d'un  bras  atTermi 
Xai  pris  ce  glaive  teint  da  sang  de  mon  ami. 
Ten  veux  percer  mon  çonr. . .  Son  épouse  m'arrête. 

■  fleiii-e^oi ,  barbare  I  on  tremble  pour  U  léle. 
Vois  ce  corps ,  vois  ce  sang  répandu  par  mes  coops  ; 
C'est  le  sang  d'an  ami ,  c'est  le  sang  d'un  époux , 
Femne  ingrate  ei  cruelle  :  et  tv  veux  qne  Je  vive  ? 
Ahl  rend»Jai  donc  le  Jour  dont  ma  (brenr  le  prive... 
Ou  plutôt  prends  ce  glaive,  et  sur  ce  corps  fomanl, 
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Si  ta  l'aimes  encor,  viens,  égoige  un  amant 
Qui  ne  peut  plus  te  voir,  qui  mnidit  ta  lumière. 
Je  t'en  prie  h  genooi  ;  c'est  la  (,Tlce  denti^. 
One  désormais  Je  venlDe  exiger  de  U  foi  ; 
Ha  mort  est  un  Inenhit  que  J'espère  de  toi...  ■ 
En  vain ,  ponr  apaiser  le  trouble  de  mon  âme. 
Elle  attestait  encor  nos  plaisirs  et  sa  flamme. 
■  Hoi ,  céder  à  tes  vœux  ?  répondre  ï  tes  transports  ? 
Regarde  ce  cadavre,.,  et  connais  mes  remoi-ds  : 
Va,  porte  ailleors  tes  fenx,  tes  caresses,  tes  larmes. 
Barbare  ;  laisse-moi  :  périssent  tous  tes  charmes  I  « 


Je  sors  tout  agité  d'an  trouble  furieux  ; 
Le  tablean  de  ma  vie  éiaii  devant  mes  yeux , 
Ty  lisais  les  b(»Tenrs  dont  J'ai  souillé  ma  gloire  : 
Tons  mes  crimes  enfin  accablaient  ma  mémoire. 
Plein  de  balae  ponr  moi ,  n'osant  plus  me  monirer, 
Hoi-méne  aux  magistrats  Je  courais  me  livrer. 
Quand  mes  amis  tremblans ,  alarmés  pour  ma  vie , 
ITentralnent  avec  eux  loin  de  llgnomide. 
Je  viens  dans  cet  asile;  et,  depuis  ces  momens. 
Solitaire,  J'y  vis  dans  le  sein  des  tonrmens; 
Le  vantour  tourmenté  d'ime  faim  dévorante 
Acharne  moins  son  bec  ii  sa  pvie  expirante , 
Qoe  le  renords  ne  poigne  et  déchire  mon  cœnr. 
Toq)oors  sombre ,  farouche ,  et  couvert  de  [dleur. 
Je  sèche ,  Je  languis  au  milieu  des  alarmes  ; 
Je  me  nourris  de  fiel.  Je  m'abreuve  de  larmes: 
Jlnvoqoe  le  sommeil ,  et  le  sommeil  me  fuit  ; 
Hon  tefl  blessé  du  Jour  voit  i  regret  la  nuit; 
Je  voudrais  me  cacher  i  ta  nature  entière , 
H'enfoncer  tout  vivant  dans  le  sein  de  la  terre , 
Et  m'éloignant  d'un  monde  oit  Je  suis  trop  connv. 
Le  forcer  d'oublier  qae  d'Orval  a  vécu. 
Souvent ,  crojant  tromper  l'ennui  qui  m'inquiète , 
J'^ie  dans  ces  Jardins  qui  bordent  ma  retraite  ; 
L'ennui  marche  avec  mol  :  tout  est  noir  à  mes  yeux  ; 
[Jn  nuage  étemel  me  dérobe  les  deux  ; 
L'onde  frappe  mes  sens  d'un  lugobre  murmure  ; 
L'horreur  qui  règne  en  mol  s'étend  sur  ta  nature  ; 
La  crainte  est  dans  mon  cœtir,  le  trouble  en  mon  esprit. 
Partout  en  traits  de  sang  mon  forfait  est  écriL 

Quelquefois,  espérant  désarmer  sa  colère , 
Prosterné  devant  Dieu ,  Je  lui  fais  ma  prière  : 
•  Toi  qui  vois  mes  remords ,  qui  sais  mon  repentir. 
Qui  peux  finir  mes  maux  ou  bien  m'anéandr; 
nen  est  temps,  grand  Dieul  consulte  ta  clémence. 
Ou ,  le  tonnerre  en  main ,  consomme  ta  vei^ance  :. 
Coupable,  hélasl  d'Orval  dnt  être  chitlé; 
Halheureux  maintenant ,  J'ai  droit  à  ta  pitié.  ■ 
Hais  ce  Dieu  courroucé,  prêt  à  me  mettre  en  poudre. 
Pour  réponse  ï  mes  vœux  me  présente  la  foudre. 
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Sur  la  terre  aussitôt  je  tombe  {dein  d'eflroi , 

Et  la  (erre,  en  Brondant,  Hemble  s'ouvrir  soos  moi. 

Je  me  lève  égiré...  des  spectres  m'enyiroiuie&t  ; 

Terr» ,  je  fuis ,  J'enteDds  des  acceu  qoi  m'éumoeat  ; 

Je  m'arrête.  J'écorne...  et  scadain  Béitdor 

Ue  décoQfre  son  sein  de  aaog  tout  rouge  encor; 

U  me  montre  en  pleurant  m  blessure  morleUe  : 

■  Vois  l'onrn^e ,  dit-il ,  de  ta  main  criminelle  ; 

■  Mon  amitié ,  tes  jours  que  mon  bras  dérendit, 
v  Tant  de  dons  que  sur  toi  ma  bonté  répandit , 

0  Regarde ,  ils  ont  produit  cette  reconnaissance  : 
>>  Tremble ,  le  juste  ciel  va  remplir  ma  vengeance.  > 

n  disparaît,  et  moi,  je  le  suis  à  grands  pas; 
Je  le  rappelle  en  v^ ,  j'ouvre ,  je  tends  les  bras , 
Je  l'embrasse .  U  s'échappe ,  et  je  le  suis  encore  : 
Chère  ombre,  0  mon  ami I...  tu  foisetjem'aldiaTTel 
Viens,  parle,  entends  ma  voix,  qu'eiiges^a?mon  sang? 
Voi»le  couler,  ce  fer  va  déchirer  mon  Oanc  : 
Un  moment;  chez  les  morts  je  suis  prêt  à  te  suivre... 
Hélas  !  c'est  mon  désir,  mais  on  me  force  à  vivre  ; 
Les  lois!  Dieu  me  défend,  par  on  ordre  cruel. 
De  porter  en  mon  cœur  moi-même  un  fer  mortel; 
Hais  quand  du  haut  du  trône  oil  s'assied  la  justice 
J'entendrai  prononcer  l'ai'rét  de  mon  supplice , 
Rien  ne  peut  m'arracher  à  ce  juste  dessein... 
D'un  bras  ensangtanié  je  percerai  mon  sein... 
Eh  !  qu'impone ,  mon  frère ,  6  l'état ,  an  ciel  même , 
Quand  les  vengeurs  des  lois,  par  un  ordre  suprême 
Condamnent  un  coupable  à  descendre  au  tombeau. 
Que  son  glaive  l'y  plonge ,  ou  le  fer  d'un  bourreau  ? 
Je  vengerai  les  lois ,  je  punirai  mes  crimes  ; 
Mais  Je  ne  veni  pomt  être  une  de  ces  victimes 
Qui,  mourant  au  grand  jour  d'un  inSIme  trépas. 
Servent  d'exemple  à  ceux  qui  marchent  sur  leurs  pas. 
Ah  I  qu'il  en  coflte  au  cœur  qui  perd  son  innocence  I 
M«U  qu'entcutb-Js?...  oo  bmll  Muni...  et  Tcn  moi  l'on  l'innco. 
C'en  est  fait,  malheureux!...  mon  asile  est  connu. 
La  libellé,  l'honneur,  pour  moi  tout  est  perdu I 
Que  faire?...  me  défendre?  ou  m'arracher  la  vie  ? 
He  défendre!.,  est  un  crime...  ah  !  fujons  l'infamie... 
Qu'esidevenumonferl..  frappons,  j'en  al  le  temps... 
Hais  le  bruit  a  cessé...  rien  ne  s'oITre  à  mes  sens... 
Vivons...  Ah!  Mélidorl  quel  démon  me  tourmeoie  ! 
La  feuille  qui  frémit  me  glace  d'épouvante. 
Je  demande ,  je  crains  tout  à  la  fois  la  mort 
Quand  verrai-je  I  6  mon  Dieu  !  le  terme  de  mon  sort  ! 
Ces  remords ,  ces  combats ,  ces  toormens,  ces  alaraies, 
N'aurout-ils  pointde  fin  ?  point  de  trêve  à  mes  larmes  : 

Venei ,  venex  me  voir,  vous  qui  dans  les  plaisirs 
Apaisex  sans  terreur  la  faim  de  vos  désirs  ; 
Approchez,  contemplez  ce  corps  pâle  et  livide. 


Ces  yeux  creux  et  Aétris,  ce  front  que  l'ennui  ride. 
Ce  cœur  par  les  remords  percé ,  mis  en  lambeaux  ; 

onr  des  voliq>tés  a  causé  tons  ces  maux. 
El  toi,  mon  frère,  et  toi...  que  tonjomrs  mon  baagc 
Soit  présente  à  tes  jeux,  t'écarte  du  naninge... 
Par  les  tourmens  affl^uz  dont  je  suis  abattu , 
Présume  le  bonheur  dont  jouit  la  venu... 
Ah  !  si  je  revivais ,  mes  Jours  tissus  de  crimes. 
Qu'ils  seraient  iimocensl...  Souhaits  illégitimes  ? 
Adieu,  mon  frère,  adieu...  je  l'ai  tout  révélé... 
Sois  heureux,  surtout  sage,  et  je  meurs  consolé. 


Le  Jour  fuit ,  la  nuit  naît,  [H'ompte  !i  s'évanouir  ; 
Tout  passe ,  et  ma  douleur  paraît  seule  éternelle  I 
Je  cours  après  des  biens  dont  Je  ne  puis  jouir  ; 
Aux  cris  du  malheureux  la  fortune  est  rebelle  ; 
Point  d'espoir  de  repos...  l'abaissement,  la  faim. 
Les  pletu^,  le  désespoir,  voilà  mon  apanage. 
Mestalens,  ma  vertu,  mes  veilles,  tout  est  vain; 
Ma  misère  et  mes  maux  croissent  avec  mon  Sge. 
Que  devenir?  que  faire?  A  mort,  à  mon  secours! 
Viens,  Guis  mes  tourmens  ;  et  pourquoi  ris-je  encore! 
Pour  souffrir,  pour  traîner  d'insupportables  jours  ? 
La  mort  aussi  me  fuit...  vainement  je  l'implore... 
Dieu  cruel!  réponds-moi.  Quels  sont  donc  tesdesieins, 
En  me  chargeant  ainsi  du  poids  de  l'infortune. 
Tandis  qu'autour  de  moi  je  vois  tous  tes  humains 
N'étaler  un  bonheur  dont  l'aspect  m'importune  ? 
Hélas  I  û  lu  ne  veux  qu'éprouver  ma  vertu , 
C'est  trop  me  tourmenter,  je  ta  sens  qui  chancèlc; 
Le  besoin  ta  balance  et  va  triompher  d'elle. 
Arrête...  malheureux!  que  Je  suis  combattu! 
U  est  donc  vrai  que  l'homme ,  en  proie  à  la  mis^. 
Malgré  lui  vers  le  crime  est  souvent  entraîné... 

Malheur  à  ceux  dont  je  suis  né! 
Père  aveugle  et  barbare  I  impitoyable  mère! 
Pauvres ,  vous  fallait-il  mettre  au  jour  un  enfant 
Qnl  n'héritât  de  vous  qu'une  affreuse  indigence  ? 
Encor  si  vous  m'eussiez  laissé  votre  ignorance , 
J'aurais  vécu  paisible  en  cultivant  mon  champ... 
Mais  vous  avez  nouni  les  feux  de  mon  génie  ; 
Mais,  vous-mêmes,  du  sein  d'une  obscure  patrie 
Vous  m'avez  transporté  dans  nu  monde  éclairé. 
Maintenant  au  tombeau  vous  dormez  sans  alarmes. 
Et  moi...  snr  un  grabat  arrosé  de  mes  larmes. 
Je  veille ,  je  languis  par  la  faim  dévoré , 
Et  toDt  est  insenùblc  aux  horreurs  que  j'endure  1 
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GILBERT. 
Tool  est  tomi  i  met  cris...  toot  dort  dans  la  nature.     Nous  oDt  ai 
Dus  les  bois ,  à  la  ville ,  aux  champs  et  sur  les  flots.     Et  que  ces 


Le  H***  au  teint  de  rose  et  l'uni  du  repos , 
RoDOe  nondMlanuBeDt  éteoda  sur  la  plume  ; 
El  JDsqi'à  l'artisan  qni ,  dès  l'aube  du  Jour, 
Piinm  Boos  on  marteau  retentir  son  enclnne, 
DoBoe  au  épooi  voisins  le  signal  de  l'amour  ; 
Tou  repoae  endormi  dans  l'oubli  de  ses  peines. 
Mes  jeai  seuls  sontooTerts,  Je  suis  seul  malbeureni... 
Sm ,  je  remplis  tes  airs  de  mes  cris  donlooreni  ; 
ScdI,  de  tons  les  peochans  mon  cœur  porte  les  chaînes  ; 
L'homMor,  qui  me  berf  ani  de  l'espoir  d'un  grand  nom, 
remporte  ma^ré  moi  sur  les  pas  d'Apollon , 
L'imbidon  de  l'or,  la  jalousie  impure , 
Et  l'iaonr.  pour  tout  autre  nue  source  de  biens. . . 
He  caosent  plus  de  mani  que  la  Taim  la  plus  dure. 
Heu-eai  cent  fois  le  pauvre  à  qui  de  dooi  liens 
Penreot  bire  oublier  les  sonds  de  la  vie  t 
Henreoi,  bien  plus  heoreoi  cet  homme  de  génie. 
Qui  placé  dans  Tanance  et  culdvant  les  arts, 
K'i  pas  besoin  d'appui  pour  fixer  dos  rtgardsl 
D  Tole  à  tire  d'aile  au  temple  de  mëmob-e  : 
SeablaUes  an  beautés  qui  vont  baissant  les  jeta 
A  r«q>ect  d'un  soleil  brûlant  et  radieni , 
Ltsgrandsle  craindront  tous,  éblouis  de  sa  gloire... 
El  uoi ,  moi ,  matteurem  I  J'aurai  beau  travailler, 
Je  tivral  dans  l'oubli...  la  muse  mercenaire 
D'an  âai  glorieni  ne  peut  jasiais  briller... 
Nà  cessons  de  me  plaindre,  et  tremblons  de  déplaire. 
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Forêts  sectaires  et  sombres , 
Je  viens',  dévoré  de  dooteors, 
Sons  vos  majestueuses  ombres 
Du  repos  qui  me  Tuit  respirer  les  douceurs. 

Recberchei,  vains  mortels,  le  tumulte  des  villesl 
Ce  qui  cbarme  vos  yeui  aux  miens  est  en  liorrear. 
Ce  silmce  imposant,  ces  lugubres  asiles. 
Voilà  ce  qui  peut  plaire  au  trouble  de  mon  cœur. 

Arbres!  répondei^mol...  Cachez-vous  ma  Sylvie  ? 
Sylvie,  AmaSflvIel...  elle  ne  m'entend  pas. 
Tyrans  de  ces  forêts,  me  l'auriez-vous  ravie  ? 
Hélas  !  Je  cherche  en  vain  la  trace  de  ses  pas  ! 

0  fenOlages  chéris,  voluptuem  feuillages  ! 
Combien  de  fois  vos  noirs  ombri^eB 


L  yeux  jaloux  l'nn  et  l'antre  voilée , 
I  se  sont  vite  écoulés  I 


Toi  qui  me  répétais  les  chants  de  ma  Sylvie, 
Quand ,  seule ,  elle  vantait  les  douceurs  de  sa  vie , 
L'entends-tu ,  parle ,  écho  ;  dis ,  me  la  rendra-i-oa  ? 
Hélas!  il  semble  qn'il  dit  non... 

Hais  quel  son  a  frappé  mon  oreille  éperdue  ? 
Peut-être  est-ce  un  soupii-  de  ma  divinité. 

Oui  dit  h  mon  cœur  agité  : 

Viens ,  elle  te  sera  rendue... 

C'est  elle!  6  donx  retour  !  bltons-noos  d'approcher  ! 
J'entends  ses  pieds  fouler  les  feuilles  gémissantes. 
Hais  non...  c'est  un  ruisseau  qiU  va  contre  un  rocher 
Briser  en  murmurant  ses  ondes  blancbissanies. 

Ce  ruisseau  monnurer?...  n  gémît  sur  mon  sort... 
Ces  arbres  aitristans  et  voués  à  la  mort. 

Qui  couronnent  ces  rives. 
Ces  sapins,  ces  cyprès,  leur  morne  majesté. 
Ces  bois  silencieux,  leur  vaste  obscurité. 
Tout  semble  prendre  pan  à  met  douleurs  plaintives. 

Ah  !  revlnt-dle  encore ,  H  ue  sera  pins  temps. 
Ses  yeni ,  au  lieu  de  mol ,  retrouveront  ma  cendre  ; 
Et  les  pleurs  que  sur  elle  on  la  verra  répandre. 
Ses  regrets  donlonreux,  ses  longs  gémissemens. 
Viendront  an  tombeau  même  éveiller  mes  tourmens. 
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Sur  on  vieux  cher  de  fer  traîné  par  les  orages , 
L'hiver,  ce  noir  géant,  compagnon  des  ravies. 
Fait  avec  les  frimas  et  l'ennui ,  ses  enfans. 
Aux  accords  enchanteurs  des  oiseaux  triomphans. 
Foulant  d'un  lûed  l^r  ta  naissante  verdure , 
Le  prùitemps,  an  milieu  d'une  foule  d'anoors. 
Des  zéphyrs  précédé,  suivi  par  les  beaux  jours. 
Arrive ,  et  d'un  coiq)  d'œil  embellii  la  nature. 

L'arbre,  qui  n'était  plus  qn'nn  cadavre  séché. 

Est  étonné  des  fleurs  qvi  brillent  sur  sa  téie  ; 

Et  le  fleuve ,  tanlAt  sous  les  gtaces  caché , 

Tantût  rapide ,  impur,  battu  par  la  tempête , 

Se  promène ,  orgueilleux  du  calme  de  ses  eaux  : 

Et  vous,  loog-i«nps  muets,  vous  murmurez,  ruisseaux  ; 

Vous  admirez  déjà  les  Oews  les  plus  superbes 

Se  disputer  l'honneur  de  parfumer  vos  bords. 

£t  vous.  Amour  1  et  vous,  tout  ressent  vos  transports  : 
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Le  féphyr  careasanl  courbe  eo  onde  les  herbes , 

Et  l'oisean  tonl  de  leu,  d'arbre  eo  t^n  élancé, 

Pooniùt ,  andnt ,  saUit ,  reUche  sa  femelle , 

L'attrape  de  noiiTeia ,  l'agace ,  bat  de  l'aile , 

Et  Boos  on  ttàn  brillant ,  leoani  Km  corps  frtsaé . 

En  jouit,  et  s'envole  en  cbantant  avec  elle. 

La  fleur  mÊme  en  nos  prés  penche  amoureusement. 

Sur  sa  voisine  obéissante , 
Sa  léte  d'or,  d'anir  et  de  pourpre  éclatante , 
Et  la  baise  cent  fois  par  an  doux  mouvement. 

Le  ris  de  la  nature  est  sur  toutes  les  lèvres  : 
Voyez-TOOB  ces  brebis,  ces  génisses,  ces  chèvres. 
Bondir  sur  la  campagne,  et,  pleines  de  désirs. 
Appeler  leur  ëpoui  aux  amoureux  {daisirs. 
Tandis  que  sens  nn  arbre ,  auprès  de  son  amante , 
Le  berger  les  lui  montre,  et  Ini  dît  en  pleurant  : 
■  Toi  seule  es  insensible  an  feu  qui  me  tourmente.  ■ 
La  bergère  rougit,  et  baisse  en  soupirant 
Ses  jeux  chargés  de  pleurs  où  se  peint  sa  défaite. 
Jouis,  faeureui  berger,  tes  vœax  sont  couronnés; 
Vainqueur  de  ta  bergère,  allons,  sur  ta  mosette 
Célèbre  les  plaisirs  que  l'Amour  l'a  donnés; 
Accompagne  ma  voU...  Hélas  I  ses  sous  expirent; 
Je  fais  pour  m'abnser  des  efforts  superOos  ; 
Et  l'aspect  du  bonheur  que  les  autres  respirent 
Pom-  les  infortunés  est  mi  loorment  de  plus. 
Déployez-vous  pour  eux  vos  frais  et  verts  ombrages , 
Bois,loDg4emps  attristés  de  vous  vcnr  sans  feuillages? 
Ces  monts  d'atnr  épars  sons  la  voAte  du  del , 
Ces  lapis  de  gaions  étendus  sur  les  plaines. 
Ces  arbres  odorans ,  ces  limpides  fontaines. 
Tous  ces  rians  objets  dissipent-ils  le  fiel 
Qui  fait  de  leurs  longs  Jours  un  hher  étemel  ? 
Hais  quels  chants  I  loin  de  moi,  fuis,  pensée  odieuse  ; 
Sot  de  plus  beaux  s<()ets  promenons  mes  regards  ; 
Vois-Je  pas  de  buveurs  une  troupe  Joyeuse  P 
Que  de  Oacons  remplis  sur  ces  gazons  épars  I 
Le  souris  snr  la  bouche,  auprès  de  sa  Glicère 
Chacun  s'arme  du  sien,  le  bouchon  saute  m  l'air. 
Le  vin  brille,  le  verre  entre-choque  le  verre; 
De  tous  les  d<HU  du  ciel  le  vin  est  le  plus  cher. 
Disent-fis,  et  soudain  ils  entonnent  ensemble 
Des  hymnes  en  l'honneur  du  dieu  qui  les  rassemble; 
Et  tons  levés  en  chœur,  ils  ont  en  même  temps 
Par  trois  libations  salué  le  Printemps. 
Mail  mi  autre  tableau  devant  moi  se  découvre  ; 
Dans  ces  vastes  jardins  oit  s'élève  le  Louvre  > 
Enorgueilli  d'avoir  des  rois  pour  habitans , 
Où  le  martH'e  animé  retrace  à  notre  vue 
Des  héros  (abuleni  les  exploits  éclatans , 
Que  borde  d'arbres  verts  une  forêt  touffue, 
Théâure  oi  dos  beautés  vont  dilater  les  cœurs. 


Quel  concours  a  paru  I  la  vHle  est  dâaissée  : 
Ces  lieux,  long-temps  déserts ,  sont  m  Mire  Éljnée  ; 
Et  des  ajusteraens  les  diverses  coulemv, 
Réfléchissant  l'édat  dont  brille  la  verdure , 
Charment  les  yeui  sniprîs  de  «s  riana  tableaoz. 
La  Seine,  ï  cetaspect.semUe  arrêter  ses  Oois, 
Et  soudain,  de  phisir  snspeiulant  son  murmure. 
Se  dresse  sur  son  urne,  et  dit  :  C'est  le  Printemps  ; 
Et  c'est  aussi  ce  di«i  qu'ont  célébré  mes  (àanis. 
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Fiers  sooverains  des  bois ,  souffhn  qu'en  vos  repaires, 

Délaissé  par  les  miens,  des  mortels  rebué , 

Je  vienne  parmi  vous  cherdier  l'humanité. 

Vous  êtes,  moins  que  l'homme,  et  dnrsetsanguinaires. 

Le  sanglier  qni  voit ,  frappé  d'nn  coup  mortel , 

Succomber  son  semblable , 
Soudain  pour  le  venger  vole  an  diafsenr  owl , 
Et  brave ,  en  l'attaquant ,  son  tonnnre  eftoyable. 

L'homidde  lion  qui ,  tombant  de  langueur. 

Ne  peut  chercher  sa  nourriture , 
Voit  un  autre  lion  qui ,  plaignant  son  malheur. 
Vient  avec  lui  partager  sa  p&ture. 

Sombres  cités  du  peuple  dévorant , 
Forêts,  avez-Tons  vu  te  loup,  brûlant  d'envie 
Arracher  an  loup  eipirant 
La  brebis  qu'il  avait  ravie  1 
Non  :  l'homme  seul  jaloux,  insensible ,  inhumain , 
Abhorre,  ne  plaint  point,  déchire  son  semblable  : 
De  l'homme ,  avec  regret,  l'homme  apaise  la  faim. 
Qui  semble  matheureni,  i  nos  yeux  est  coupable. 
Tous  les  cœurs  sont  d'airain  ;  le  grand  est  orgueiDea, 

Le  riche  avare  et  le  pauvre  envieta. 
L'univers  est  nn  temple  oit  l'on  voit  l'injustice 
Se  tai^fuer  sur  l'autel ,  nn  sceptre  dans  la  main. 
La  modeste  vertu,  victime  du  dédain, 

Y  marche  l'œil  baissé  devant  l'éclat  du  vice  ; 
Et  les  pâles  talens,  coochés  sur  des  grabats, 

Y  veillent  consumés  par  la  faim  qui  les  presse , 
Tandis  que,  s'égayaot,  chantant  dans  la  paresse, 
L'ignorance  au  teint  frais  s'endort  dans  le  damas. 

Et  Je  vivrais  encor  dans  ce  coupable  monde  I 
Non  :  autant  mes  midbeurs  y  furent  douloureux, 
Autant  pour  lui  ma  haine  est  brûlante  et  profonde. 
Tigres ,  recevei-moi  dans  vos  séjours  affreux  ; 
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GILBERT. 
Je  Teai  tIttc  arec  vous.  Qa'on  monte  et  noir  «ileiice, 
Qs'ime  ttnjmate  mât  aitriMe  an  lois  ces  bob , 
Poar  en  bodereraer  la  stditnde  immense , 
Qoe  les  rtau,  échippés  de  lenn  ochon  étroits, 
DKîaent  lev  mamiire  m  fracas  da  tonoerre , 
Du  cMne  en  Itmgi  éclats  déchireat  les  cameani , 
DCradBanI  le  pin,  qni,  reoTersé  par  tem, 
ËcnM  soai  soa  poids  des  milliers  d'arbriHcani  : 
Levr  ténâirase  Itorrev  m'est  éBalcaent  chère. 


Qiuud  le  tdnt  da  soleil  s'obecorcit  de  ^Uenr, 
Qnut  toot  aatoar  de  >h>1  respire  la  tristease , 
Ht»  cmor  est  soulagé.  Je  sens  moins  mon  mailiear; 
le  CKris  qoe  la  nature  i  mon  sort  s'Intéresse; 
Je  crvis  qae ,  conmiicé  d'a?oir  tu  les  bamains 
BetBser  des  secoure  à  mes  tristes  destins. 
Le  ciel  ne  daigne  pas  leur  prêter  sa  lamière.,. 
Ou  plutôt  il  me  semble ,  et  j'en  suis  consolé , 
Qm  tout  est  cxaame  mol  {daintir  et  désolé. 
J'aime  à  ne  retncer  ma  noorelle  arrière  : 
Hoo  lit  sera  ta  feuille,  un  antre  ma  chaaiaière , 
L'berbe  ma  nouninire ,  et  l'onde  ma  boisson , 
Hes  idaisirs  rinnocence ,  et  mon  bien  la  raison. 

An»!,  par  les  seUiers  de  la  misanthropie, 
Quand  au  lM>rd  dn  tombeau  je  serai  parrenn. 

Ces  mots  seront  les  donien  de  ma  *ie  ; 
*  rensM  aimé  les  humains  s^  Valent  la  vertiL  > 


VAUINTBS. 


Buvons,  Doris,  profitons  de  ce  Jour, 
Prêt  i  nous  Mr,  prit  à  renaître; 
Comacnios  nos  momois  aux  plaisirs,  k  l'amour. 
Et  nom  bftawHis  peu  si  la  mort  va  paraHre, 

Si ,  par  ualhenr,  tit  ne  ponvais  pour  moi 
Brtier  d'âne  amoureuse  Oamme , 
De  ce  Jos  pétiOant  la  chalem*  malgré  toi 
FtHidra  les  glaces  de  ton  Ime. 

Tenet  redoubèe,  allooil...  Ce  n'est  aux  rois. 
Ce  n'est  aux  gnitds.  beauté  diérie, 
Cest  h  UÂ  seide  que  Je  bob, 

A  (al,  qui  fob  le  bonheor  de  ma  vie. 

Qooi  I  m  cralns>d*approcher  ce  verre 
De  tea  lèvres ,  tiége  des  ris  I... 


Savoure  ce  nectar  plos  clair  qne  le  mbb... 
Courage!...  il  eût  tenté  la  réœ  de  Cythère. 

H ab  de  qoels  feui  nouveani  ont  pétillé  tes  yeu  I 

Ton  sein  et  s'élève  et  s'abaisse... 
n  semble  i  mes  r^ards  que  ton  être  renaisse. 
Est-ce  toi  P...  c'est  Hébé...  près  dn  maître  des  dieni. 


L'amour  est  sur  son  tebt ,  la  soir  est  sur  sa  bouche  ; 

Je  pob ,  sans  qu'elle  s'effarouche , 
Lui  dire  :  Aimons,  bavons,  prolongeons  nos  printemps; 
Ceiu4à  craignent  la  mort,  qui  n'ont  pobt  dans  l'ivresse 
Ajqvfe  à  dédaigner  ses  arrêts  menaçans  : 
TremUer  pour  l'avenir,  j  réfléchir  sans  cesse , 

C'est  mourir  ï  tons  tes  Instans  ; 
Hais  nous ,  dans  les  plaisirs  plongeant  noire  jeunesse , 
De  Bacchus,  de  l'Amonr  suivant  les  dooceâ  lob , 
Nous  joutavns  sans  cesse. 

Et  nous  [te  mourrons  qu'une  (Ois. 

Nos  jours  seront  samblaUes 

Aui  roisseaui  enchanteurs , 
Qd ,  promenant  leurs  flots  sur  des  tapb  de  Oeurs , 
Vont  insensiblement  se  perdre  dans  les  sables. 


Vous  voulez  donc  toujours  m'accoser  d'imposture  ? 
Plus  de  ma  vive  ardeur  ma  bouche  vous  assure , 
Uwns  votre  esprit  m'en  croit ,  plus  Je  su»  maltraité , 

0  chère  Rosalie  1...  avec  tant  de  beanté 

Doit-Il  être  étonnant  qne  vous  ciiarmiez  une  Ame  P 

1  C'est  avec  moins  de  feu  qoe  s'exprime  on  amant  I  ■ 
Cruelle  !  dites  mieux  :  qnand  un  raor  est  de  flamme , 
L'homme  ne  doit  Jamab  s'exprimer  froidement 
Hais  de  vos  cruautés  je  vob  la  source  amère  : 

De  jteur  d'être  contraint  d'y  donner  du  retour. 
Souvent  de  fourberie  on  accuse  l'amour. 
Et  si  j'étab  aimé ,  vous  me  crofriei  sincère. 

Quand  je  vous  dU  :  Cet  jtmi  vont  droit  an  fond  dn  eam: 
Les  Grlces  dé  leurs  mains  ont  formé  ce  visage; 
Tons  répondez  :  L'amant  est  tendre ,  et  non  flatteur. 
Eh  bien  I  vous  le  voulei ,  >e  dunge  de  langage  i 
Ëcoutez-moi  :  Ces  yeux  ne  dbott  jamab  rien. 
Ce  teint  Me  est  semblable  h  la  rose  sédiée , 
Rien  ne  séduit  en  vous...  Qnoll  vous  voltt  fflcbée  I 
Je  vous  parab  grossier...  je  le  i^voyals  Uen. 
Dlte»noi  donc  comment  je  dws  parler  pour  plaira  : 
Pent«fl  ne  p»  louer  l'oUjet  de  ion  ardeur? 
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Peui-éire,  en  tous  Tantanl,  qu^TosfeuJ'eig^e; 
UaÎB  Je  dit  moins  cacor  qoe  n'aperçoit  mon  cœnr. 


BCn  BON  ACCODCHEUBMT. 


A  mante ,  épon»e  heureuse ,  il  manquait  i  vos  lœux 

Le  doux  titre  de  mère, 
VoDS  en  Toilà  parée ,  et  te  Truil  de  vos  Teoi 
Est  one  fille  aimable ,  et  qui  vous  sera  chère. 
Les  roses  et  les  lis ,  sur  votre  teint  en  Oeur, 
Déjà  sont  en  iMuions  sur  son  Jeune  visage  ; 
Vous  revoyeE  vos  traits,  vos  veux,  votre  douceur. 
Tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  ;  enllo  c'est  votre  Image , 

C'est  Vénus  an  berceao. 
De  deux  cygnes  brlllans  peut-il  naître  un  corbeau  ? 
Couple  cbanoant ,  adrairei  votre  ouvrage  I 

Vous  savez  ^  votre  bonheur 
Est  cher  à  nés  désirs,  et  si  je  le  partage  ! 
U***  vit  encor  daus  le  fond  de  mon  cœur  : 

Halgré  l'hymen ,  malgré  l'absence , 
Ce  prédeui  trésor,  que  j'ai  sacriCé 

Aux  prières  de  l'amitié, 
Me  coflte  encoi-  des  pleurs  chaque  fois  que  j'y  pense. 
I.'amonr  n'est  point  un  bien  qu'on  perde  sans  douleur. 
Et  l'homme ,  dont  lea  feux  sont  sonveni  un  c^rice , 
Se  console  de  tout ,  mais  non  du  sacrifice 
De  l'Idole  de  son  cœur. 


KBB  m^jitimaa»  dx  l'Aiiom. 


Charmant  niisieau ,  c'est  près  de  toi 
Qne  je  viens  respbvr  la  fnddiev  du  feuillage  : 
Hëlai  I  saî»U  poirqucri . 
0  ruisseau  1  ton  aspect  me  soulage? 
fétaa  assise  sur  tes  bords , 
Lorsque  Tircis...  le  barbarel  il  m'oublie, 
Hais  U  m'aimait  alors  I 
Jura  de  m'adorer  dorant  toute  sa  vie. 

■  Oui ,  disait-il ,  ce  ruisseau  que  In  vois 
RemoDten  plus  tu  wx  lieux  de  sa  naissaDCe, 
Oui ,  plut  tOt  que  Tirds  M  dérobe  h  tes  lois,  b 
0  ruisseau,  non  TirtisamanquAdeconiluce, 
Et  moi ,  tendre  tm^onn ,  j'ai  gardé  mon  aentuL 
Tu  peux ,  oui ,  tu  peut  maiUeaaBt 
HcBonter  vers  ta  source. 
Hais  ton  onde  toujours  fait  d'une  ^ale  course. 


Infortunée  1  et  cependant , 
Hélas!  il  est  trop  vrai ,  j'ai  perdu  mon  amant  ; 
El  je  brûle  pour  lui  ;  je  le  regrette  encore , 
CI  rien  ne  pent  calmer  le  fen  qui  me  déviMe  !... 
Peut-être  une  autre  a  an ,  mais  moins  belle  que  dm»!  , 

Le  rainer  sons  sa  loi  ; 
Peut-être,  eu  cet  instant,  sa  bouche  lui  répète 
Les  sennens  qu'il  me  fit  de  m'ainer  à  jamais. . . 
Ruisseau ,  si  qudqnefoii  cette  nymphe  inquiète 
Sur  les  bords  enchanteurs  vient  respirer  le  frais , 

Dis-lui  qne  le  berger  qui  l'aime , 
Que  ce  berger  Jura  de  m'adorer  de  même. 


A.  X.   SOBAT. 


Un  jour,  pour  dissiper  l'ombre  de  ma  tristesae , 
J'errais  dans  tes  détours  de  ces  bois  de  lauriers. 
Immortels  omeseas  des  cAieaoi  du  Permesae. 
Devant  moi  s'avançaient  des  poètes  ailiers . 
Leurs  pinceaux  â  la  main ,  le  lierre  sur  la  tête  : 
Ce  spectacle  m'attire ,  et  déjà  je  m'apprête 
A  porter  plus  avant  mes  pas  andadeni , 
Quand  nn  mortel  frappe  mes  yeni. 
La  douce  Volupté,  mollement  étendoe. 
Près  de  lui  sur  des  fleurs  rqrasait  demi-ine  ; 
Et,  tandis  qn'à  l'écorce  il  confiait  ses  chants, 
L'Amow,  au  doux  sourire,  wi  yeux  vi&  et  lothms, 
La  léie  sur  son  corps  indolemment  penchée , 
Lui  soufflait  tous  les  feux  dont  il  brUe  les  cœurs. 
Les  Grâces  à  l'Amour  enviant  ses  faveurs , 
Et  l'ime  de  dépit  profondément  touchée , 

Anioor  de  lui  se  rassemblaient  en  chœurs  ; 
Et ,  voulant  qne  leurs  mains  eussent  part  ï  l'ouvrage. 
S'approchaient  en  dausant  et  le  semaient  de  fleurs  : 
La  jalousie ,  en  vain  versant  des  pleurs  de  rage , 
D'un  antre  me  criait  :  Ces  Qeurs  sont  des  pavots. 
Curieux  je  m'approche ,  et  ne  vob  que  des  roses 
Brillantes  par  leur  pourpre  a  fraîchement  édoses  : 
Connais-tu  ce  mortel,  vainqueur  de  cent  rivaux, 
Me  dit  l'Amour,  surpris  de  me  voir  sur  ses  traces. 
Toi ,  dont  l'œil  de  sa  gloire  envis^  l'éclat  ? 
Oui ,  dis-je ,  quand  on  voit  on  mortel  près  des  Grtces, 
Craint-on  de  se  tromper  en  disant  :  C'est  DoraL 
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ImA  mort  B'ABEI.. 


r  TIII,  IMITÉS  DE  GESSNEH. 


CHANT  SEPTIEME. 


L'irisean  pour  reposer,  caché  sous  des  feuillages , 
ITa  point  de  ses  accords  é^ayé  les  bocages  ; 
Le  soleil  n'a  doré  de  ses  premiers  rayons , 
Ni  les  bronillardi  etraiw  ni  le  faite  des  monts  : 
Dans  les  champs  obscnrcis  l'air  nage,  hamide  encore. 
Et  hrin  de  sa  cbaumiëre ,  an  devant  de  l'aurore , 
Oûa  marche  déjb  faronche  ;  et ,  dans  son  cœur 
Portant  looE  les  chagrins  dont  il  veut  fuir  rborrenr, 
11  se  figure  encor  son  amanle  éperdue , 
Hébala,  qui,  croyant  n'être  point  entendue, 
Aiait  toute  la  nuit  prié ,  gémi ,  pleuré , 
Ualheureuse  des  maui  dont  il  est  dévoré . 

11  tm  sans  dessein ,  et  sa  voii ,  qui  murmure 

Dans  le  calme  profond  où  dormait  la  nature , 

Imite  le  bruit  sourd  d'an  tonnerre  éloigné  : 

<  Celte  Doit ,  dans  mes  sens  quel  désordre  a  régné  ! 

0  songes!  disait-il,  0  ndtl  0  nuit  terrible I 

lion  Ime  cependant  reposait  plos  paisible , 

Et  déji  s'envolaient  mes  noires  visions , 

Lonqoe  ses  longs  soapirs,  ses  lamentations 

H'éTeilleni ,  malheureux  I  et  du  soin  qui  la  ronge 

Accroissent  mes  enonis ,  que  le  réveil  prolonge. 

Qwri  1  na  coDche  toqjonrs  nagera  dans  les  pleurs  ! 

Toujours  j'y  puiserai  de  nouvelles  douleurs  I 

Ta  gémis,  Hébala!  qu'ai-Je  donc  fait?  quel  crime? 

me  %nore  que  Dieu  rejeta  ma  victime; 

Et  ses  pleurs  et  ses  cris ,  d'avance  pour  Cain , 

Ont  en  nn  jonr  obscur  changé  ce  jour  serein. 

Abe)  est  plus  heureux!,..  Qu'il  parle.  Dieu  l'inspire; 

Qn'3  agisse ,  on  le  vante  ;  on  aime  à  lui  sourire  : 

Je  sois  seul  rebuté,  c'est  moi  seul  qu'en  tous  lieui 

Poursoiveni  le  courroux  et  la  baine  des  cieux  ; 

El  quand  je  crois  les  fuir,  c'est  l'épouse  que  j'aime , 

Qoeje  préfère  au  jour,  au  Seigneur,  à  moi-même. 

C'est  toi ,  toi ,  Uéhala ,  qui  fais  rentrer  les  maux 

Uns  ce  cœur  où  déjà  pénétrait  le  repos  !  « 

BienUtt  devant  ses  pas  se  découvre  dans  l'ombre 
Dn  rocher  d'où  pendaient  des  arbustes  sans  nombre , 
Oui ,  s^oavraot  en  bercean  sor  on  gazon  naissant , 
A  réparer  sa  force  invitaient  le  passant. 
Là ,  vamcQ  de  douleur,  abatln ,  sans  haleine , 


GILBERT. 

CaIn ,  prêt  h  tomber,  d'un  pas  pesant  se  traîne. 
S'arrête,  et,  prolongeant  un  pénible  soupir  : 
'  Sonmeil  !  0  doux  sommeil  !  daigne  eoGu  m' 
Toi  qui  suspends  les  maux  de  la  nature  entière , 
Toi  qu'en  vain  j'appelais  dans  ma  triste  chaumière  : 
Nul  en  ces  lieux  du  moins  ne  viendra  me  tronbJer, 
Ou  le  cid  qui  me  hait,  ce  del  pour  m'sccabler. 
Même  aux  êtres  sans  vie  a  commis  sa  vengeance. 
Et  toi,  dont  l'anathéme  a  tari  l'abondance. 
Toi,  dont  les  fruits  douteux  ne  soutiennent  mes  ans 
Que  pour  rendre  Ca&i  molbeureni  plus  long-temps, 
Terre  que  tous  les  }ours  de  mes  sueurs  J'arrose , 
Un  moment  sur  ton  sein  permets  que  je  repose  : 
Chargé  d'ennnls,  hélas!  épuisé  de  vigueur. 
Le  sommeil  est  pour  moi  le  comble  du  bonheur!  > 
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CaIn  dit,  ets'étend  sur  l'herbe  parfumée. 
Ferme,  ouvre,  ferme  encor  sa  paupière  enflammée. 
Et  le  sommeil ,  trompant  ses  chagrins  envieux , 
Le  couvre  enlin  de  l'aile  et  pèse  sur  ses  jent. 
Le  fier  Anamalech  avait  suivi  sa  proie  ; 
Invisible ,  il  s'approche ,  et ,  tout  bouillant  de  Joie , 
La  traîne  en  espérance  aux  pièges  qu'il  lui  tend  : 
«  Tu  dors ,  CaIn  !  tu  dors  I  le  triomphe  t'attend. 
De  mon  esprit  impur  remplissons  cet  ombrage; 
Qu'il  respire  à  la  fois  mon  haleine  et  ma  rage. 
Venei,  songes  trompeurs,  secondez  mes  projets, 
Épouvantez  ses  yeux  des  plus  hideux  ot)Jets; 
Qu'il  se  lève,  emporté  d'une  aveugle  colère. 
Que  Dieu,  mon  ennemi,  que  son  vertueux  frère. 
Lui  soient  dès  ce  moment  plus  odieux  qu'à  mol; 
Qu'enfin  son  crime  il  l'homme  Inspire  tant  d'ellVoi, 
Tant  de  joie  aux  enfers ,  au  ciel  tant  de  surprise , 
Que  Satan,  confondu  de  ma  noble  entreprise. 
Du  trOne  tombe  au  rang  où  je  vis  oublié , 
Et  baisse  devant  mol  son  front  humilié.  « 

Ainm  parie  en  secret  l'ange  altéré  de  crime  ; 

Et ,  tandis  qull  se  concbe  auprès  de  sa  vicdme , 

D'an  sourd  et  long  D^cas  retentissent  les  monts  : 

Le  vent  fougueux ,  an  vent  disputant  les  buissons , 

Siffle,  ^ite,  et  renverse,  et  relève  leur  tête. 

Que  repUe  à  grand  bruit  l'effort  de  la  tempête  ; 

Et  du  morne  Ca&i  les  cheveux  hérissés 

Battent  son  teint  poudreux ,  et  flottent  diE^rsés. 

Hais  en  vain  l'aquilon  (bit  mugir  le  feuillage , 

En  vain  ses  noirs  cheveux  ont  couvert  son  visage  ; 

Les  pièges  du  démon  près  de  lui  sont  tendus. 

Et  son  oreille  est  sourde,  et  son  ceil  ne  voit  plus; 

Usas ,  pour  CaIn ,  dormir  c'est  changer  de  sontTraoces. 

Un  songe  affreux  lui  peint  des  campagnes  immenses , 
Oii,  de  chaume  coaveru,s'al)aissent  d'humbles  toits. 


dbyGoogle 


SCS 

nares  et  parsemés  autour  d'un  vaste  bois. 
Ses  Gis ,  ses  petits-fils  répandus  sur  la  plaine. 
Nus  et  le  dos  courbé,  s'exerçaient  hors  d'haleine , 
Tandis  que  le, soleil,  de  son  char  lumineu. 
Sur  leur  cou  rembruni  Toisait  Jaillir  ses  fenx. 
L'uD  de  ses  bras  tendus  pesant  sur  la  cbaime . 
ScuBle,  heurte,  et  fatigue  une  roche  inconnue. 
Qui,  repoussant  du  soc  tes  coups  retenlissans. 
Épuise  en  vains  efforts  ses  taureaux  gémissans  : 
L'autre ,  errant  dans  les  blés  qui  Terdissenl  la  terre , 
Fait  à  l'herbe  gourmande  une  implacable  guerre  : 
Et  vingt  fois  secouant  la  ronce  h  dards  certains. 
Pour  en  briser  la  tige  ensanglante  ses  mains. 
Pressé  d'un  bras  nerveux  l'arbre  s'agite  et  crie , 
La  pomme ,  avec  fracas ,  lomtte  et  roule  meurtrie  ; 
Tout  vil  par  leurs  travani  :  l'épouse  en  ses  foyers. 
Plus  tranquille ,  apprêtait  leurs  alimens  grossiers. 
Hais  de  ces  malheureux  que  Cab  considère. 
Aucun  n'a  plut  ému  ses  entrailles  de  père 
Que  l'aîné  de  ses  lib ,  Éliel ,  son  appui. 
U  le  voit  ;  sur  son  front  siège  le  sombre  ennui  ; 
Tout  son  corps  est  baigné  d'une  sueur  brOlaote. 
Il  se  baisse.  Il  embrasse  une  charge  accablante, 
La  soulève  et  s'agite,  et  s'agite  cent  fois. 
Couvre  son  large  dos  de  cet  énorme  poids; 
Et,  marchant  à'pas  lourds  dans  un  senu'er  pénible, 
D  s'écrie,  épuisé  :  ■  Que  la  vie  est  horrible  I 
Dieu  cruel  I  que  ton  bras  s'appesantit  sur  nous  t 
Tu  créas  les  humains  ;  les  veux-tu  perdre  tous  ? 
On  mon  père  et  ses  fils,  les  miens,  et  leurs  fils  même 
Ont-ils  été  les  seuls  qu'ait  frappés  l'anathéme  P 
Li .  dans  ces  vastes  champs ,  séjour  des  fils  d'Abel , 
Champs  heureui  qu'embellit  un  printemps  éternel , 
Champs  d'où  nous  à  bannis  cette  race  perfide , 
Resserrant  nos  foyers  dans  ce  désert  aride, 
Ten  ces  lieux  où ,  couchés  sous  des  ombrages  frais. 
D'un  dieu  qui  les  protège  Us  chantent  les  bienfaits  : 
Tout  ce  que  dans  son  sein  la  terre  a  de  richesse , 
La  terre  le  prodigne  à  leur  molle  paresse. 
Jours  sereins,  douce.paii,  loisirs  voluptueux. 
Plaisirs  purs ,  s'ilenesL..  hélas  !  tout  est  pour  eux. 
Hais  &  nous  que  le  ciel ,  nous  que  le  sort  outrage , 
Le  travail  et  la  faim ,  voilà  notre  partage.  > 

Éliel ,  i  ces  mots ,  sous  son  fardeau  glissoDl 
Chancelé ,  et  vers  son  toit  se  u-alne  en  gémissant. 
Cïain  le  voit ,  l'entend  ;  ce  n'est  point  nn  vain  songe , 
n  le  suivait  de  l'œil  :  mais  devant  lui  s'aloi^ce 
Une  plaine  où  partool  se  balancent  des  fleurs. 
Peuple  odfxvnt  et  ridie  en  diverses  couleurs  : 
Mille  mlsseaui  forant  ù  travers  la  verdure , 
Se  croisaient,  drculaiem,  mariaient  leur  eaupore; 
La  divisaient  encore,  et,  par  de  loi%s  détours. 


GILBERT. 

TantAt  sons  des  berceaux  ils  égaraient  leur  cours. 
Tantôt  en  Jaillissant  roulaient  sons  un  bocage, 
Oil,  promenant  leurs  Bols  sons  le  mobile  ombn^ 
D'ariires  qui  gémissaient  courbés  sous  leur  trésor. 
Us  répétaient  les  deux ,  les  arbres ,  les  fruits  d'or  ; 
Et  lasse  enfin  d'errer,  leur  onde  réunie. 
Lac  paisible ,  étendait  sa  surface  aplanie. 


Là  s'élève  nn  bosquet  d'orangers  tonJon.-:s  verts, 
Oik  le  zéphyr  sejoue  et  rafraîchit  les  airs  : 
Ici  le  noir  figuier  de  son  feuillage  sombre 
Prol^  les  amans  étendus  sous  son  ombre  : 
Loin  d'eux,  eu  serpentant,  s'ouvrent  de  creux  vallons 
Où  penchent  les  cOteaux  tout  Jaunes  de  moissons , 
Et  des  troupeaux  nombreux  épars  sur  la  prairie 
Foulent  en  bondissant  l'herbe  haute  et  fleurie. 
Plus  loin  s'ouvre  un  treillage  en  voûte  replié , 
Que  le  rosier  tapisse  au  mngnet  allié , 
Où  de  riaos  baveors ,  de  folâtres  bergères 
Vont  ensemble  tromper  les  heures  passagères. 
Sur  des  marbres  polis  et  de  Heurs  parsemés 
S'élèvent  en  monceau  divers  fruits  parfumés; 
Et  le  rouge  nectar,  pétillant  dans  la  coupe. 
Fait  cent  fois  tressoiUir  cette  Joyeuse  troupe. 
Qui  mêle  en  son  ivresse,  aux  chants  mélodieni. 
Les  rapides  accords  du  luth  harmonieux. 

Hais  que  vent  ce  Jeune  homme  ?  ou  l'écoute  en  silence  : 
Cafn  le  voil,  ç&lH,  rougit  à  sa  présence. 
<  Amis  !  que  tout  vous  rie ,  et  pour  mieux  assurer 
Ce  bonheur  dont  le  del  nous  voulut  honorer. 
Écoutez.  C'est  sans  doute  un  ange  qui  vons  aime , 
Ou  plutôt  c'est  le  cid  qui  m'inspire  In 


■  La  terre  dans  ces  Uenx ,  docile  à  nos  désirs , 

Semble,  il  est  vrai,  dit-il,  veiller  à  nos  plaisirs; 

Hais  cette  terre ,  amis ,  plus  long-temps  négligée , 

Peut  en  ingrat  désert  être  soudain  changée. 

Est-ce  vons ,  est-ce  mol ,  qui  forcerons  alors 

Cette  avare  campc^e  i  céder  ses  trésors? 

Nos  doigts  accoutumés  ï  conter  sur  la  lyre. 

Fixés  sur  le  ratean ,  pourront-ils  le  conduire? 

El  nos  fronts,  qui  toujours  reposent  ceints  de  Beurs, 

Sauront-ils  du  soleil  défier  les  chaleurs  ? 

ITen  croirez-vous,  am'is:  quand,  tombant  des  montigaa 

La  unit  d'un  voile  épais  couvrira  les  campagnes. 

Courons ,  des  laboureurs  inondons  le  s<ljoitr  ; 

Et  lorsque ,  travaillés  des  btigues  du  Jour, 

Dans  nn  sommeil  paisible  ils  oublieront  leors  peines. 

Amis,  fondons  sur  eux ,  et  chargeons-les  de  chaliMS. 

Tout  ce  peuple  grossier  est  fait  pour  nos  besoins  ; 

Esclaves  trop  heureux ,  les  hommes ,  par  leur*  aoiaa 

Dans  nos  champs  cultivés  enchaînant  l'alMadance , 
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gilbeut. 

Novriront  de  leurs  muu  notre  aimable  indoleDce  : 
Léon  remmes ,  Irars  eofans  Berriront  dos  beaatés. 
Hais  l'oBbre  doit  courrir  dos  projets  concertés  ; 
Ab  risque  d>ia  combtt  le  jour  peut  nous  réduire.  « 


M» 


n  a  dit,  ti  soadain  ta  iroope  qui  l'admire 
Iw  aes  dametirs  de  Joie  approuve  son  dessein , 
Et  la  scène  a  <U}k  rhmgi  devant  Caîn. 
La  Dah  sur  l'oniTers  étend  sod  aile  noire; 
Le  projet  se  conBomme ,  et  les  chants  de  victoire , 
Les  cris  d'un  peuple  entier  qui  pleure  sur  ses  fei's  , 
Confondus ,  prolongés ,  épouvantent  les  airs; 
El  la  Damme,  embrasant  les  chaumiËres  croulantes. 
S'élève  Jusqu'aux  cieux  en  colonnes  sanglantes. 
Erre  et  bat  les  rocbers  dont  le  INint  rougissant 
nqmosse  au  loin  un  Jour  imnense  et  pâlissant. 
Am  funèbres  lueurs  de  ce  vaste  incendie , 
Cala  voit  ses  enfans ,  voit  leur  race  avilie , 
Devant  tes  fils  d'Abel  marcher  les  bras  liés , 
Comme  un  troupeau  bêlant  de  moutons  effrayés. 

Tel  fut  son  rêve  ;  hélas  !  il  en  frémit  encore , 
Qnandda  fond  du  bosquet,  au  flambeau  de  l'auroiv, 
Abc4  le  voit,  s'approcbe  A  pas  Impétueui  : 
Et  reposant  sur  lui  son  œil  affectueux  : 
■  Béveille-toi ,  Gain  !  réveille-loi ,  mon  fjrère  ; 
Déjà  l'astre  dn  Jour  s'élève  et  nous  éclaire , 
El  toa  Abel  encor  ne  t'a  point  embrassé. 
Cafia!..,  Mais  réprimons  ce  désir  empressé; 
Tous,  i^pbyrs,  gardeï-voos  d'agiter  les  feuillages, 

Et  TOUS,  chantres  ailés,  suspendez  vos  ramages 

n  r^Kwe...  craignons  de  hâter  son  réveil  ; 
Ses  membres  fatigués  ont  besoin  de  sommeil... 
Hais  il  vient  de  gémir;  il  me  nomme!  il  m'appelle! 
O  ciel  !  et  sur  son  Iront  la  fureur  étincelle  1 
Parez,  songes  ain-eui...  Dieut  rendez-lui  la  paii , 
Et  qu'en  se  réveillant  il  chante  vos  bicnfaiis  !  * 

Il  s'éloigne  à  ces  mots ,  et  sons  une  ombre  épaisse , 
S'assied  impatient  de  sa  vive  tendresse , 
Rêveur,  et  sur  Cain  les  yeux  toujours  iixés. 
Ainsi ,  ta  gueule  ouverte  et  les  crins  hérissés , 
Dormuit  an  bord  d'un  autre ,  un  lion  homicide 
Force ,  quoiqu'assoupi ,  le  voyageur  timide 
De  reculer,  de  liiir  par  d'obliques  détours. 
Tout  pâle ,  et  sans  danger  frissonnanl  pour  ses  jours. 
Qu'un  traitsifflantdansrairvoteau  monstre  et  le  blesse. 
Aussi  prompt  que  le  coup  sur  ses  pieds  il  se  dresse , 
Cherche  son  ennemi,  gronde,  écume  en  forenr, 
El,  dans  tout  ce  qu'il  voit  immolant  le  chasseur. 
Il  déchire  un  enfant  qui  Aiyait  vers  sa  mère  : 
Tel  Abel  s'épouvante  à  l'aspect  de  son  fière  ; 
Tel  se  lève  Gain ,  les  ;eui  étincelans, 
II. 


Dn  pied  frappant  la  terre,  et  les  membres  tremblans. 
Terrible ,  Impatient  dn  jour  qu'il  voit  encore. 

•  Tombe  sur  mol  te  ciel  t  qne  l'enfer  me  dévore  I 
Je  n'ai  jamais  sentitje  ne  sens  que  douleurs. 

Et  pour  dernier  tourment  je  vois  qne  mes  malheurs 
Doivent  s'éterniser  dans  ma  race  future... 
Et  tu  ne  t'ouvres  pas  !  en  vain  je  l'eu  conjure , 
O  terre  !  un  Dieo  cruet  est  contraire  à  mes  vœux... 
Je  dois  vivre .  il  l'ordonne .  et  vivre  malheureux  I 
Et,  de  peur  que  l'espoir  d'un  avenir  tranquille 
A  souflrir  le  présent  ne  me  rendit  docile , 
Sa  main,  sa  main  barbare  a  levé  le  rideau 
Qui  de  mes  maux  futurs  me  voilait  le  tableau  ) 
Jour  maudit  oiï  ma  mère  obtint  par  ma  naissance 
De  sa  fécondité  la  première  assurance! 
Et  vous ,  champs  renommés  par  son  enfantement , 
Des  vei^ances  du  del  soyez  un  monnmenL 
Puisse  i  vous  cultiver  l'homme  perdre  sa  peine  I 
Puisse  en  tous  parcourant  une  terreur  soudaine 
Du  voyeur  muet  ébranler  tons  les  os , 
Et  toi,  monde  odieux,  rentrer  dans  le  chaos  !  > 

Abiû  Gain  s'emporte  :  Aliel  tremblant  l'écoute; 
It  s'avance ,  il  hésite ,  avance  encore ,  et  doute  : 

•  0  mon  frère  la-t-il  dit...  Mais  non...  ftiyonsce lieu; 
Ce  n'est  point  lui...  monfj'èreeUt-il  blasphémé  Dieu  7 
CaIn  t  où  donc  es-tu  ?  qu'en  mes  bras  je  te  serre  ! 

— Le  voici,  répond -il  d'une  voix  de  tonnerre; 
C'est  moi  ;  reconnais-tu  ce  frère  criminel , 
Jeune  et  beau  favori  du  vengeur  éternel  ? 
Te  l'a-t-11  dit  ce  Dieu,  que  ma  race  proscrite 
Doit,  esclave,  ramper  sous  ta  race  bénite  P 
Et  des  champs  h  tes  fils  épargnant  les  travaux. 
S'épuiser  pour  nourrir  leur  tranquille  repos  ? 
Éloigne-toi,  perfide!— Ah!  CaIn!  ah,  mon  frère! 
Quel  songe  a  contre  Abel  rallumé  ta  colère? 
A  peine  le  jour  luit ,  J'accourais  l'embrasser  : 
Cruel  I  et  de  tes  bras  je  me  vois  repousseï*  ; 
Moi  qui  n'étais  promis  tant  de  vives  caresses  [ 
EBt.ce  là  ton  amour  1  sont-ce  Ib  tes  promesses  ? 
Ne  puis-je  t'inspirer  que  haine  et  désespoir  ? 
Oh  !  quand  luira  ce  jour  où  les  cris  du  devoir, 
Héveillaut  dans  nos  cœurs  l'amitié  fraternelle , 
Rapporteront  la  Joie  à  rftme  paternelle , 
Où  ta  haine  obstinée  entretient  la  douleur  I 
Non ,  tu  ne  me  hais  point ,  juge  mieux  de  ton  cœur. 
Cette  réunion  devant  le  dct  jurée. 
Tu  n'as  pu  l'oublier,  elle  est  pour  moi  sacrée  ; 
T'ai-je  oBënsé  depuis  f  comment  ?  quel  jour  7  en  quoi  ? 
Parle...  Hais  quel  regard  tes  yeut  lancent  sur  moi  I 
Je  suis  Abel,  Ion  frère...  ah  I  souffre  qu'il  l'embrassel 
— Serpent!  n'approche  point....  enini  tout. Vaine  menacei 
Son  cœur  entraîne  Abel,  et  vers  l'ingrat  qui  fuit 
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If  conrt  les  bras  ouverts ,  et  l'appelle ,  et  le  suli  ; 
L'a[^lle  encor,  l'atteint  de  la  voii,  de  la  vue  : 
Hais  le  cruel ,  cbargé  d'une  lourde  massue , 
Sourd  aui  cris  de  son  frère,  et  prompt  à  réviter. 
Où  sa  furenr  le  guide  U  se  laisse  emporter. 
>  Regarde  qui  te  fuis;  c'est  on  A-ère  qui  t'aime 
Beaucoup  plus  que  le  Jour,  plus  encor  que  lui-même  ; 
C'est  AIkI,  ■  a  ce  nom  it  revient  sur  ses  pas. 
Abel  impatient  sejctaii  dans  ses  bras. 
"Caln.que  vas-tu  faire?.. .ah!  malheureux!  arr4!ie...i) 
C'en  est  fait ,  la  massue  a  tifOé  sur  sa  lâie  ; 
Abcl  tombe,  et,  blessé  d'an  coup  trop  assurt!. 
Se  roule,  se  débat ,  sanglant,  déGguré , 
Chn-clie  encore  de  l'œil  l'humble  toit  de  son  père. 
Et,  tourmenlaut  sa  voU  pour  appeler  son  Trêve, 
Lui  pai-doDue  des  ytux,  et  mcurL  Lâche  assassin. 
Après  ce  coup  fatal  qu'est  devenu  Gain  ? 
Le  voyetvous  pSIir,  cntoSré  de  son  crime , 
D'un  œil  épouvanté  regarder  sa  victime. 
Qui  lutte  avec  la  mon,  ti-ainant  de  longs  gouf^rs. 
Reculer,  frissonner,  s'éloigner  en  déûra, 
El  rester  enchaîné  dans  ce  lieu  redoutable  ? 
L'entendez-Tous  crier  d'une  voix  lamentable  : 
•  Banime-toi , mon  frère!  Abel,  ranime-toi I 
Cet  <eil  fixe  et  mourant  détourne-le  uir  moi  ! 
Va, Je  ne  te  bais  point,  parti  on  ne- moi  ma  rage! 
Abel!...  Comme  le  sang  inoude  son  visage! 
Qu'ai-Je  fait?  malheureux!  malheureux I  qu'oi-jc  fait? 
J'ai  pu  l'assassiner!...  Eh!  quel  fut  son  forfait? 
UaiB  il  vient  d'agiter  sa  tête  appesantie  ; 
Peut-être...  «  Il  a  saisi  ce  cadavre  sans  vie , 
Le  soulève ,  et  toujours  doutant  de  son  trépas  : 
«  Abel  1  mon  frère  I  Abel  !  Abel  ne  m'entend  pas  ! 
C'en  est  fait,  il  n'est  plus...  et  ma  main  criminelle 
Vient  d'enseigner  le  meurtre  à  la  race  mortelle  I 
Fnfons;  comment?  où  fuir?...  Ah!  déjà  ma  terreur 
Croit  entendre,  croit  voir  une  mère,  une  sœur. 
Et  mon  ^ouse  même ,  et  le  plus  tendre  père , 
Me  redemander  loi»  le  fils ,  l'époux ,  le  frère , 
Que  mon  bras  ennemi  leur  tïla  dans  Abel. 
One  leur  dirai-Je?  hélas!  k  11  regarde  le  ciel. 
Se  déchire  le  sein ,  se  meurtrit  le  visage , 
El  s'enrooce ,  en  criant,  dans  l'ombre  du  bocage. 

Des  mu»  qu1l  a  causés  le  démon  orgueilleux 
Se  lève,  touche  au  ciel  de  son  front  sourcilleux, 
Coure  Abel  de  ses  yeux  étincclans  de  joie , 
Et  l'admirant  en  lui  :  «  Que  l'enfer  me  revoie , 
Dil-il,  et  que  Satan  s'i^le  encore  ii  moi! 
Par  ce  triomphe  seul  je  puis  marcher  son  roi. 
Et  loi,  l'ami  du  ciel,  frère,  amant,  fils  si  tendre, 
LèvMoi,  cbantc  un  Dieu  qui  n'a  pn  te  défendre. 
Ce  Dieu  créa  le  monde,  il  commande  à  l.i  moit. 


Il  s'eo  Oaiie  du  moins...  Et.m^trede  tonsori, 
Pouvaut  le  rendre  au  jour,  U  hésite ,  il  balaDC& 
Je  l'ai  donc  une  fois  convaincu  d'impuissance.  ■ 
Et  rqcvdanl  les  cieui ,  il  les  brave  de  l'œil. 

Dieu  parle ,  et  ce  visage ,  où  reluisait  l'orgueil , 
Du  morne  désespoir  porte  la  noire  empreinte  ; 
11  s'indigne,  il  frémit  de  connaître  la  craiole , 
El  d'un  fleuve  de  feu  couvert,  environné , 
Il  retombe,  en  hurlant,  dans  l'enfer  étoimé. 


CHANT  HUITIEME. 


Du  séjour  des  humains  la  voix  de  l'innocence 
S'élève  Jusqu'aux  cieni  et  demande  vei^eance  : 
Dieu,  du  baoldesonlrOne,  est  frappé  de  ses  cris; 
Son  trOne  en  a  treroldé ,  le  cbérubm  surpris , 
Dans  sa  mémoire  en  vain  cherchant  Tair  qu'on  répèle. 
Se  penche  tristement  sur  sa  lyre  muette  : 
Ce  palais,  que  la  joie  a  toi^ours  embelli. 
D'un  àlence  imposant  tout  à  coup  s'est  rempli , 
Et  trois  fois  aussitôt  la  foudre  roule  et  gronde. 
Un  nuage  enfermait  le  souverain  du  monde; 
Il  s'ouvre,  et  laisse  voir  son  front  éblouissant. 
Un  archange  est  nommé;  l'archange  obéissant. 
D'un  pas  respectueux ,  vers  l'enceinte  sacrée 
Marche,  et,  couvrant  ses  yeux  de  son  aile  dorée. 
Se  prosterne,  atteniif  aux  ordres  du  Seigneur  : 
Tout  le  ciel  incertain  écoute  avec  terreur, 
El  l'Éternel  a  dit  :  «  La  mort  a ,  par  un  crime . 
Ravi  sur  les  humains  sa  première  victime; 
La  gloire  de  mon  culte,  Abel  enfin  n'est  pins. 
C'estàtoi,  Gabriel,  d'assembler  mes  élus; 
Tu  veilleras  près  d'eux  quand  la  mon  etTrayanle 
SecoQra  sur  leur  front  sa  faui  impatiente. 
A  ce  dernier  instant  où  le  juste  troublé 
Reporte  un  œil  craintif  sur  son  &ge  écoulé  ; 
El,  comptant  les  vertns  dont  son  &me  est  ornée. 
Gémit ,  non  de  finir  sa  carrière  bornée , 
Hais  de  m'offlir  un  cœur  ùidigne  encor  de  mol  : 
Loin  de  lui ,  Gabriel ,  chasse  ce  vain  elTroi  ; 
Dis-lui  que  le  Seigneur,  plus  clément  que  sévère. 
S'il  récompense  en  Dieu,  ne  sait  punir  qu'en  père. 
Vole,  et  dès  ce  moment  cherche  l'Bme  d'Abel; 
I.CS  cieux  lui  sont  ouverts.  Et  toi ,  Salacbati , 
Va ,  cours  i  rbomicide  annoncer  ranaihèine. 
Partez.  °  Tel  fut  l'arrêt  de  l'Arbitre  suprême  ; 
Et  le  monde,  exhalant  de  longs  gémissemeos. 
Tremble  an  bruit  de  sa  voix  Jusqu'en  ses  fondemens, 
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Tandis  que,  loin  des  ciciu,  précëdtedii  tonnerre. 
Les  ninistres  ailés  s'al)aiient  sur  la  lem. 

D^  parah  Altel  :  d'un  Toi  préci]rité 
Son  an^ange  rilloDBe  dd  Heave  de  clMté , 
Parfame ,  embellit  tout  de  sa  présotce  an^iBte , 
S'approcte,  et.sooriaBi:  o  Esprit  par,  âne  juste, 
OniOe  ce  corps  grossier,  lève-toi  glorieai; 
Ti  D'es  plus  à  la  terre  ;  Al>ei  est  toat  an  deni  : 
nens,  et  connais  enln  si ,  paurre  en  ses  largesses , 
Diea  berce  la  tertu  dlmpuissantes  promesses,  i 
U  parie ,  et  de  ce  corps ,  plus  prompte  qve  l'édair, 
L^me  sort  radieuse  et  s'élance  dans  l'air. 
cOiiuiiHcT— oùraifrjer...  oÙT*i»je.AtorreDiiiedélkM! 
—  De  ton  bonbenr  encor  ce  n'est  que  les  prémices. 
Vois,  sens,  connais  ton  Dieu;  je  t'y  vais  rëauir. 
— Etown  frère? — U  vina.— Dieat  c'est  trop  le  punir. 
Dieal  bénisseiCaln;et  voDs,  tous  tons  que  j'aime, 
VoBS  dont  le  cœor  abborre  et  craint  l'ini^t  suprême , 
Ëpoose ,  tairt,  enCans ,  père  tlésespérés , 
Nepleoreipoiolsurnioi...  c'est  m'ontrageriBowes, 
Et  TovDien,  surmespos,  vous  ouTtant  nae  roule , 
Accom-ei,  partaga  le  bonheur  que  je  goAte... 
Ah  !  sll  eiisle  an  ciel  des  plaiùrs  imparbits. 
Mes  plaisirs  loin  devons  le  seront  à  jamaisl  ■ 

Ainsi  pariait  Abd;  et,  d'une  aile  assarée. 
L'ange  Tend  avec  loi  les  champs  de  l'empirée , 
Environné  d'an  diœur  de  rians  chérubins  : 
L'air  résonne ,  enchanté  de  lenra  hymnes  divins  ; 
Tandb  que,  pénétrés  d'une  divioe  ivresse. 
Et  d'Abc!  étonné  re^iranl  l'allégresse , 
Les  '"'"■"«  noabreai  des  célestes  vallons 
FoRi  mollement  jouer  sons  kors  doigts  vagabonds  . 
Od  la  flûie  ai^entiAe  ou  la  harpe  éclatanie; 
Les  vents  ont  mqiends  lear  haleine  inconsiaflia: 
Et,  craignant  de  tronUer  ces  chants  haraonieui, 
les  astres  étonnés  roulent  sUendeni. 
L'ar  eat  na  océan  de  mouvante  lumière , 
L'édnl  de  Dieu  jattlil  sur  la  nature  entière  ; 
Etce  globe  maudit,  noir  séjour  du  mortel, 
Orgneilleni  de  nonirir  ées  eafass  pour  le  del , 
TrcBBaUle ,  et  se  revM  d'une  fralcbe'  verdure. 

Cepestdant  llHumcide  etrait  è  l'aventure  ; 
U  veut  fuir;  mais,  hélas  1  comment  fur  le  reaohl  ? 
Ponrsnivi  d'un  serpent  qui  glisse  avec  ta  mort. 
Ainsi  le  ToyageHr  d'un  {ried  légo-  l'évite  ; 
Vias  subtil ,  le.serpeat  saute  et  vole  à  sa  sdte  ; 
Il  va.  revient  en  v^ ,  le  trompe  en  drculsM  : 
Le  monstre  s'en  irr^;  armé  d'un  ceil  brAlani , 
Dardant  sa  iripte  langue.  Use  dresse,  il  s'élance. 
Siflle ,  et  vainqueur  enfin  de  toute  réwstance . 


Serre  son  ennemi  dans  ses  rciriis  nomlireu^  : 
En  vain  l'inrorUmé  jette  des  cris  aOrcux , 
Arrachant  à  la  fois  de  son  Oanc  toni  livide, 
Et  des  kimbeaux  de  chair,  et  ce  reptile  avide  ; 
Hâas!  uu  froid  venin  dans  son  corps  répandn 
Avec  son  sang  déjà  circule  coufonda. 

Quoi  I  partou  voir  Abet  eipirani  sous  ma  rage! 
Toujours  fuir,  et  toujours  relroover  cetie  im^e  ! 
Je  l'ai  bien  mérité  :  barbare  que  Je  sots  I 
Où  me  cacher?  que  faire?  oà  cacher  mes ennuLsP 
Encor  s'il  m'eût  aimé  d'un  amour  moins  sincère , 
S'il  m'avait  outragé ,  s'il  eût  maudit  son  frèrw , 
Oui ,  l'on  m'excuserait;  mais  Tavoir  massacré 
Quand  d'un  bras  caressant  il  me  tenait  serré; 
Au  moment  où  son  cœur,  enflammé  de  tendresse , 
Baiiaii  contre  le  mien ,  partageait  ma  tristesse  : 
Cruel  I  est-ce  nn  for&il  qu'on  poisse  pardonner? 
InsMisé  I  c'est  par  là  qae  j'ai  crn  déionnier 
Les  revers  que  du  sort  mes  cnUns  ont  à  craindre  I 
Qu'eDtends-Je?c'e*lrooDfrêre...  il  scmbleeocorie  plaindre. 
Ah  1  malheureni  !  fuyons  ce  sai^  qui  me  powsnil. 
Fuyons ,  fuyons  ces  lieux  où  le  Jour  et  la  nuit 
Dolvrat  m'oflrir  sans  cesse  et  la  mort  et  mon  crime. 
Et  le  courroux  du  ciel ,  hélas  !  trop  lotisse , 
Peints  dans  tous  les  ol]»|ets  dont  Je  marche  enionré  ! 

Vons  l'euBsiei  ananiOi  vu  fhr  désespéré  ; 
Hais  on  noagt  en  feu  s'abal,  tonne,  le  couvre, 
El  de  son  large  Oaoc,  qui  résonne  et  s'eiitr'ouvre. 
Une  voii  fn-midable  est  sortie  en  ces  mots  : 
«  Qn'as-tn  fait  de  ton  frire?  n  Et  partoot  les  échos 
Redisaient^  eOrayés  :  ■  Ton  kin\  »  Et  l'homicide  : 
«EbbienI  mon  frère  ;eh  bien!  m'eua-t-on  fait  le  guide?* 
Et,  O^pé  deteirenr,  confits,  défigm-é. 
Sur  ses  genoux  iremblu»  il  recule  égaré  ; 
Quand ,  loot  couvert  de  feu ,  du  nnage  s'élan<% 
Un  ange  ;  il  n'avait  point  cet  air  de  bienfaisance 
Qni  décèle  aux  humains  un  ministre  de  paix  : 
Les  menaces  du  ciel  vivent  dans  tons  ses  traits  ; 
Géant  énorme ,  il  mardie  et  fait  génûr  la  (erre  : 
Dans  l'nne  de  ses  mains  flamboyait  un  tozmerre, 
L'anire  s'appesantit  sur  le  front  du  péchenr  : 
■  Perfide  I  arrête ,  tremUe ,  éconte  nn  Dieu  vei^eur. 
Qn'as-tu  fait?  J'avais  dit  que  Tenvie  et  la  haine 
Introduiraient  la  mon  parmi  la  race  hiuimne  ; 
Abel  meurt  sons  les  conps.  Je  sois  JoBiifié; 
Hais  ton  forfait  m'sutrsge,  et  n'est  point  eipié; 
L'innocence  en  gémit..  Eh  bien  I  tes  mains  «tiAes 
Tourmenteront  en  vain  les  campagnes  arides  : 
J'ai  parié;  plus  de  champ  qui  soit  fécond  pour  toi. 
Cherche  à  présent  nn  Dlea  moins  terrible  que  moi  ; 
Et  s'il  est  nn  pays  libre  de  ma  puissance , 

Vi. 


dbyGoogle 


372 

Où  ne  puisse  avec  loi  parvenir  ma  veni^ciuicc, 
Voles-y,  iule  peux;  Je  fus  Ion  père,  ingrat! 
Mais  dans  moi ,  dans  ce  père ,  aprtt  ion  attentai , 
Vois  un  Dieu ,  sois  maudit  :  c'est  là  ta  desiiiHSe  !  ■ 

Plein  de  honte,  sans  Toi!i,  et  la  tête  inclinée , 
L'homicide  écouiut,  morne  d'étonnefflcnt , 
Et  sons  le  bras  divin  restait  sans  mouvement; 
Mais  son  Ime  en  secret  gémissait  agitée , 
Autant  et  plus  encor  que  le  coupable  atbée , 
Lorsijue ,  la  foudre  en  main ,  tonnant  du  haut  des  airs, 
L'Ëtemel  a  ses  jeni  goiu'mande  l'univers; 
Qu'il  voit  sons  des  palais  la  terre  déchirée , 
Se  rejoindre  et  eoavrir  leur  voûte  dévorée; 
Et  les  temples  sacrés  qu'ont  prafiiDéB  ses  pas 
Entrechoquer  leurs  tours  et  voler  en  éclats  ; 
Quand  parmi  ce  tumulte,  où  le  monde  entier  veille, 
l.es  plaintes  des  moorans  alarment  son  oreille, 
.  Que  la  terre  vomit  contre  an  ciel  ténébreux 
Des  rochers  embrasés,  des  colonnes  de  feu. 
Qui  n'éclairent  an  loin  que  dlnmenses  ruines, 
MoDomei»  trop  cerlaios  des  vengeaitces  divines; 
Alors,  alors  il  pleure ,  et  son  cœur  eOrajé , 
Confessant  malgré  lui  le  Dieu  qu'il  a  nié , 
Il  tremble  sans  chaleur  sur  la  leire  ébranlée. 
Ainsi  tomba  Cain  :  son  &me  désolée 
Long-temps  cherche  une  voix  pour  dépeindre  ses  mnux  ; 
Sa  voix  s'élève  et  meurt  an  milieu  des  sanglots, 
■  Htias  !  pour  te  Héchh-,  oui ,  Je  suis  trop  coupable. 
Dieu  terrible,  dit-il,  vengeur  inexorable! 
Tu  me  [HtMcris  I  où  ftiir?  Hélas  I  tM-W  des  lieux 
Où  puisse  le  méchant  se  cacber  à  tes  reoi  ! 
J'aurai  beau  promener  nu  course  vi^abonde , 
Ta  vei^eance  avec  moi  traversera  le  monde; 
Henreoi  si  qndque  ami ,  me  déchirant  le  stin , 
Délivrait  l'univers  d'un  in^me  assassin  I 
—D'un  monstre! ..,  Soit  chargé  d'un  [rias  cruel  supplice, 
Quiconque  aurait  sur  toi  levé  sa  main  iHYtpice! 
Les  remords  dévorant ,  imprimés  sur  ton  front , 
Doivent  assez  parler  aux  yeux  qui  les  verront. 
Pour  qu'on  dise  :  Voiiï  Caîn  le  ^tridde; 
Écartons-oons  des  lieux  qu'a  foulés  ce  perfide  !  > 


L'ange  fuit,  et  son  vol  a  bouleversé  l'air; 
L'édair  dans  un  ciel  noir  poursuit ,  croise  l'éclair  ; 
Les  vents,  en  mugissant,  répandent  les  ravages, 
Ëtendent  la  poossière  en  immenses  nuages. 
Et,  coiu-baut  les  forêts,  emportant  les  buissons. 
De  leurs  débris  confus  inondent  les  moissons. 
Tendis  que  de  l'aurore,  an  coucbani  élancée , 
La  fondre,  sans  repos  par  la  foudre  pressée , 
Environnant  Gain  de  l'aspect  du  trépas. 
Gronde  dans  t'ombre,  éclMe,  et  tombe  aveclrariis. 
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A  ce  bruit  enrayant ,  des  ombres  fugitives 
Semblent  en  longs  regrets  traîner  leurs  voix  plaintives; 
Vous  diriez  qu'au  proscrit  la  nature  en  furenr 
Par  ce  vaste  désordre  exprime  son  horreur. 
Ces  mots  frappent  encore  son  oreille  troublée  : 
<  Sois  maudit ,  malheureux  I  >  La  télé  échevclée , 
Sombre,  tout  frissonnant,  et  les  bras  étendus, 
H  roule  autour  de  hii  ses  regards  éperdus; 
Et,  recevant  la  mon  à  chaqne  éclair  qui  brille , 
Il  veut  du  moins  tomber  aux  pieds  de  sa  famille  ; 
Uais  ses  genoux  rédb  trompent  sa  volonté. 
Dieu  !  de  quel  désespoir  son  cœur  est  tourmenté! 
Ses  yeux  gonflés  de  plenrs  ne  sauraient  en  répandre  : 
L'orage  a  disparu  ;  lui  croit  toujours  l'entendre 
Hngir  en  «'étendant ,  gronder  et  retentir  : 
Toot  h  ses  yeux  parait  vouloir  s'anéantir  : 
•  Et  je  respire  encor  1  Dieu  cruel!  Dieu  barbare! 
De  mon  sang,  par  pitié,  daigne  être  moins  avare I 
La  mort  est  le  seul  don  que  j'attends  de  ta  maùi. 
Montagnes,  coorrei-moi ;  terre ,  abtrae  ton  sein, 
Engloolis  mes  forfaits ,  mesjourset  monsupplirc... 
Non,  non,  n'espérei  point  qu'il  mon  gré  Je  périsse... 
Dieu,  la  terre,  les  monts,  toot  est  sourd  i  mes  cris. 
U'abreuver  de  mes  pleurs,  dévorer  les  mépris, 
Uourir  antant  de  fois  que  j'ai  dinstans  i  vivre. 
Voilà,  voilà.  Gain,  quel  sort  doit  te  poursuivre. 
Ah  I  mandit  soit  ce  bras  trop  docile  ï  mes  vœux , 
Qui  plongea  dans  son  sang  mon  frère  malbenrcux  ! 
Qu'il  sèche  sur  mon  corps,  comme  un  rameau  dét»le 
Sans  écorce,  blanchi  sur  un  chêne  stérile  ! 
Et  toi ,  jour  odieux ,  où  le  plus  noir  démon , 
Par  un  songe  imposteur,  égara  ma  raison , 
Que  toitjours  le  soleil ,  plein  de  taches  «rantes , 
Et  ne  parsemant  l'air  que  de  lueurs  mourantes , 
Paraisse  avec  r^cl  te  rendre  à  nos  dimab  I 
Que  l'univers  entier,  redoutant  le  trépas, 
Marque  de  cris  aflrenx  Ion  retour  et  ta  fuite' 
La  terre  avec  Gain ,  par  l'Éternel  maudite. 
Peut-elle  trop  loi^-lemps  rappeler  aux  humuns 
L'horreur  de  l'atteoUt  dont  j'ai  rougi  mes  mains  ? 
Hais  ces  foudres ,  ces  vents ,  leur  immense  mormure , 
Cet  appareil  de  mort  embrasant  la  nature. 
Leur  peiDdnht-il  assez  les  tourmens  de  mon  «hit? 
D'autant  phis  malheureux  que  j'en  suis  seul  auteur. 
Que,  les  méritant  tous ,  quelque  sort  qui  m'accable. 
Je  n'aurai  jamais  droit  aux  plenrs  de  mes  s^nUaUcs.  • 


Non  loin  de  l'homicide ,  un  chêne  audacieux 
De  son  front  mutilé  menace  encor  les  deox  ; 
Et ,  Ber  d'être  semé  d'un  reste  de  feuillage , 
Sur  la  mousse  brfllée  ouvre  nn  Informe  ombnge , 
Noir  des  coups  de  ttmnerre  et  par  les  voits  brisé  : 
C'est  là  qu'il  s'est  as^ ,  de  fwces  épuisé. 
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Sa  léte ,  pesanmenl  coure  l'arlire  rangée , 
Do  pavots  du  soouBeil  reposait  ombragée  ; 
El  ses  mesbres ,  k>ng-teDi|)s  BétriB  par  la  douleur, 
Dé^  M  reoqritiaaîeiit  d'iuK  jcaoe  vigneur, 
ladolennent  Jetés  sur  l'herbe  déOetirie  ; 
Tont  à  coop  il  se  lèje,  et ,  furieux ,  s'écrie  : 
■  Ow,  jt  l'entends  gémir,  je  vob  son  saog  coûter  I 
Eb!  quelle  naio  cmelle  ose  bien  riinmoler? 
Arrêtai  1  c'est  mon  &tre  :  oui ,  c'est  Abel  :  perfide  1 
Hais  oà  va  ton  erreur  dierctief  le  parricide? 
Toi  seol ,  toi  seul  as  pa  commettre  m  tel  fbrfoil  I 
O  Dcn  frère!  moD  frère!  ab!  parce  que  j'ai  fait. 
Juge ,  si  tu  m'aimas ,  quel  sort  ne  désespère , 
El  cesse,  par  piiié,  de  ponnuiTre  ton  (rèrel  ■ 
En  des  r^es  affreux  tristement  absorbé. 
Près  dn  chêne ,  i  ces  mots ,  C^  est  retombé. 
UentOI  le  sage  Adam ,  sniri  de  sa  compagne , 
Sort,  et,  d'un  pied  tardif  traversant  la  campagne. 
Demande  oà  sont  ses  Gli ,  qui  les  tient  arrêtés, 
Que  font-ils ,  et  pourquoi  se  sont-ils  écartés 
Avant  d'avoir  pajé  leur  tribal  de  tendresse  ? 
Abel,  Abd  sunoatrétcHine,  l'intéresse; 
Jaaais  de  ses  travani  Abel  n'ouvrit  le  cours 
Sans  avmr  «nbrasaé  les  auienrs  de  ses  jours  : 
•  Et  ce  fils  vertucui ,  ce  fils  qui  nous  adore , 
Aujourd'hui  dans  les  dumps  a  devancé  l'aurore. 
Ah  1  courons ,  chère  épouse ,  allons  chercher  mon  fils, 
lion  fils,  n'en  donlonspoinl,  50 usqne]queouibrag« assis, 


Élevant  jusqu'au  ciel  son  ime  aabte  et  pure, 
EiitretieDl  dans  ses  chants  te  Dieu  de  la  nature  ; 
Hais  je  veni  le  revoir  :  pardonne  ï  mon  effroi  ; 
Le  Jour  le  plus  riant  devient  souilire  pour  moi , 
Si  par  bénir  ses  fils  Adam  ne  le  commence  : 
Viens. . .  —  Eve  autant  que  loi  désire  sa  présence  ; 
Hais  vois  CCS  (ruits  dorés,  et  connais  mon  desson. 
J'ai  dit  :  Avec  Adam  j'irai  trouver  Cain  ; 
n  recevra  ces  fruits  de  la  main  de  sa  mère  : 
n  verra  ma  leadrcsse  et  l'amoar  de  son  père; 
Et ,  sensible  à  nos  soins ,  j'ose  au  moins  l'espérer. 
Nous  nn  l'entendrons  plus  sans  cesse  murmurer. 
Se  plaindre  que  son  frère ,  objet  de  préférence , 
Est  seul  chéri  de  nous...  --  Que  j'sûmc  ta  prudence  ! 
Oni ,  volons  vers  Cab  ;  l'éclat  de  ce  beau  jour 
A  dfi  rendre  son  «sur  plus  docile  ■  l'amour.  >> 
Soudain ,  pressant  leurs  pas  ^tpesantis  par  l'Iee, 
L'on  stu-  l'autre  appuyés,  ils  montaient  an  bocane. 
An  détour  d'un  sentier,  deux  arbres  opposés. 
Laissant  tomber  leurs  bi-as  épaissis  et  croisés , 
Forment  sur  leur  passage  tme  lar^  barrière  : 
Ëre ,  pour  la  û^nchir,  s'avance  la  première, 
L'entr'ouvre..*  Dieu!  qaevois-je?  •AossiiAt  sur  sespas, 
Trenhlanie.  elle  recule;  et,  volant  dans  les  bras 
U^in  époux  qui  frissonne  et  ta  «nuiient  k  peme  : 
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0  Un  homme ,  lui  dit-elle ,  étendu  sur  l'arène  l... 
D'une  aveugle  terreur  ne  va  pas  m'accubui  . 
Non,  ce  n'est  point  «insi  que  l'on  peut  i oposer. 
De  son  front  tout  poadren\  il  presse  la  vei'Iuru  ; 
C'est  la  taille  d'Abd,  sa  blonde  chevelure... 
Le  vois-tnP  c'est  lui-même...  —  0  mon  lils!  lève-toi. 
Et  secoue  un  sommeil  qui  me  glace  d'eOtoi  ! 
Mou  Gis!,..  •  Épouvanté  de  son  morne  siluuce, 
Adam  vers  le  cadavre  imputicni  s'élance... 
'  Du  sang!  Eve,  du  sang!...  ■>  A  ces  terribles  mots, 
Eve,  d'un  cri  subit,  a  frappé  les  écbos; 
Elle  tombe  mouranie ,  et  sa  tête  oppressée 
Sur  le  cœur  d'un  amant  repose  renversée. 
Hélas  !  que  fera-t-il  ?  comment  la  secourir? 
Lui-même  de  douleur  se  sent  prêt  i  mourii-. 
Avet-vous  jamais  vu  des  figures  sacrées 
Autom*  d'im  vieux  tombeau  s'cmbrassant  éplorées^ 
Près  du  cadavre  ainsi  Ions  deux  siéent  mnels. 
Tout  à  coup  échappé  de  la  nuit  des  forêts , 
Le  coupable  en  ces  lieux  rentre.  En  voyant  sa  mèie 
Immobile  et  sans  vois  dans  les  bras  de  son  père , 
Qui  dort  inanimé  sous  le  poids  du  chagrin  : 
■  Trembles ,  dit-il ,  c'est  mol  qui  suis  son  assassin  ; 
11  vous  sied  bien ,  cruete,  de  {daiodre  ma  victime  ! 
Votre  lâche  faiblesse  est  cause  de  mon  crime. 
Vous  seuls  m'Bvet  perdu  ;  soyez  maudits  tous  deux  : 
Je  suis  son  assassin.  >  Il  dit  :  déji  loin  d'eux, 
Solitaire,  il  parcourt  les  bois  vastes  et  sombres, 
El  cache  ses  remords  dans  l'épaisseu'  des  ombres. 


Hais  au  bruit  de  sa  voix ,  Adam  tout  étonné , 

Rompant  le  froid  sommeil  qui  le  tient  encbatiié. 

Vient  de  r'ouTrir  ses  y  eux ,  et  d'un  regard  timide 

Cherdie  encor,  mais  en  vain ,  le  pas  de  rhomicidc. 

•  Lh  d'un  fils  adoré  le  cadavre  s'étend. 

De  poussière  noirci,  de  meurtre  d^uitant; 

Ici,  sur  son  sein  même,  une  épouse  chérie 

Peut-être  sans  retour  languit  évanouie  : 

Où  suis-je  ?  6  mère  I  0  fils  !  4  père  infortuné  I 

Voilà  ce  que  mon  cœur  avait  trop  deviné  ! 

Comme  il  est  étendu  I  mon  fils...  et  c'est  Ion  frère.... 

Le  monstre  1...  hier  encor  (qui  ne  l'eût  dit  eincèi'e) 

Tejurait  devant  moi  le  plus  constant  amour  : 

El  c'est  lui,  c'est  sa  main  qui  l'a  ravi  lejoml 

A  cette  heure,  eu  ces  lien^,  il  osait  nous  le  dire. 

Il  osait...  Quoi  !  celui  qui  vient  de  me  maudire. 

Ce  barbare  est  mon  fils!  ce  cadavre  Rlacé 

Qui  dans  les  Dots  de  saug  nage  ici  renversé , 

Ilestaiosi  mon  filsl...  Ah!  lorsque  la  justice 

De  ma  rébellion  prouonça  le  supplice, 

Devais-iu  me  cacher  la  moitié  de  mon  sort? 

Tu  ne  m'avnis ,  6  ciel  f  annoncé  que  la  miiri. 

■  El  toi ,  mon  seul  espoir,  toi  mon  unique  asile , 
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BK-ta  morte  en  mes  bru  7  In  restes  Immobile  : 
^Te...  IKIas!  sur  nosmantou  œil  craint  de  l'owrrir  ; 
C'est  donc  moi,  c'est  moi seolqnidols fifre  ei  soulRir; 
rependani  Je  bénis  ta  Tolonté  mpreme , 
(Greail  Dient  Uiia  quelle  korreur  l'empare  de  nKdmtme) 
Est-ce  la  mort?  6  mort!  Trappe  les  deroiera  coaps; 
Joins  le  père  h  son  61b,  joins  l'amante  à  l'époiu... 
Abell...  II  n'est  donc  plus?  >  Une  sueur  mortelle 
De  son  front  |dlis«ant  sur  ses  membres  rnisselle  ; 
Sa  voix  meart,  et  ses  yenx,  de  larmes  obscurcis. 
Se  fixent  tristement  sur  te  corps  de  son  Gis. 

Des  chaînes  de  la  mort  Eve  enfin  dégagée. 
Lève  insensiblement  sa  tête  soolasée  ; 
Et  du  fond  de  son  cœur,  o[^)re8sé  de  sanglais. 
Faible ,  et  tout  elTrayée ,  elle  eifaaie  ces  mots  : 
'  S'6lolgne^-il  P  Adam  I  Adam  !  sa  Toii  tonnante 
Ne  Tient  plos  retentir  sur  mon  fine  tremUante. 
Il  DODS  maudîL.,  iogratl  si  c'est  un  jen  pour  toi. 
Maudis  la  mère  encor,  mais  ne  maudis  que  mol. 
C'est  moi,  moi  dont  ta  mam  tous  plongeadaurabUne: 
Adam  n'a  pu  TODloir  ni  «Momedre  le  crime , 
El  mon  fils ,  par  ton  bras  c'est  mol  (|ui  l'ai  Irappé. 
Uon  fils!,..*  Ce  nom  dans  l'air  s'est  à  peine  ëdiappé. 
Déjà  sur  le  cadavre  elle  tombe  étendue , 
L'embrasse ,  et  d'une  voii  qui  n'est  plus  entendue. 
Elle  s'écrie  :  •  Abel  I  mon  ab  I  Abel  I  Abel  I 
C'en  est  fait,  et  sa  mort  comble  ce  Jour  cniel  1 
1^  malédiction  contre  nous  prononcée  .- 
La  ToilA  celle  mort  qui  nous  fut  annoncée, 
Mnis  sor  qni  s'est  levé  le  bras  du  meurtrier  f 
Était-ce  à  l'innocent  à  mourir  le  premier  î 
Ah  !  dis-moi  qu'au jounl'hni  ta  haine  est  mon  parti^. 
Dis-moi  que  tes  revers  ont  été  mon  outrage. 
Laisse-moi  voir  les  pleurs  :  Adam  !  n'est-ce  pas  mol 
Qui  d'un  Dieu  tropjaloui  le  lis  trahir  la  loi  ? 
Mon  forfait  t'a  perdu,  j'en  dois  sentir  la  honte; 
Ose  du  sang  d'un  Cls  me  redemander  compte. 
Vous,  enfons  malheui'eat,  venez  réclamer  tons 
Un  frère  qni  sans  mol  vivrait  enror  pour  vous. 
Hélas  I  en  expirant  a-t-il  mnudil  sa  mère?... 
—Crois  pluiAt  qu'il  songeait  combien  serait  amère 
La  douleur  que  sa  mort  verserait  dans  son  sein. 
Itlon  Gis  a  pardonné  même  •)  son  assassin. 
—Voilà  ce  qui  me  rend  encore  plus  crimlnelte... 
Omon  (ils!...  d  mon  fils  1 — Que  veux -tu  donc  cruelte? 
Tonjours  te  reprocher  les  maux  que  mon  CBor  sent  ? 
Eb  !  quel  crime  as-tu  faii  dont  je  sois  innocent? 
Va,  nous  fdmes  tous  deux  également  coupables. 
Nous  en  portons  la  peine;  et  nos  cris  lamentables. 
Et  tes  embrassemens ,  et  mes  pleurs  supciUus 
Ne  ranimeront  point  mon  Abel  qui  n'est  plus. 
Soumettoos^ious,  fuyons  loin  de  ces  lieux  funestes. 
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Abandonne  à  la  mort  ces  déplorables  rentes- 
Suis-moi...  Ce  dése^ir  oïl  ton  cœur  est  plongé 
Semble  accuser  le  ciel  de  s'éb^  irop  vengé. 
Il  te  voit,  il  m'entend,  ce  de) Juste  erterriblet 
Il  sait  qu'il  est  pour  toi  le  coup  le  plus  sensibte; 
S'il  allait..— Il  n'a  plus  de  fils  à  m'arrvdier. 
— Quoi  I  mon  amour,  quoi!  rien  ne  peut  t'endéUcbcrP 
—Laisse-moi  dans  son  sein  mêler  encor  mes  larmes. 
— Tient.rait-moi  .nm  toarraenton  l-ll*  poar  lohlet  cbi  rmeaT 
—Que  Je  l'embrasse  encor  pour  la  dernière  fois  ! 
— Cbère  épouse  I— Ab,  cruel  !Je  t'entends.  Je  le  crai^ 
Ton  Dieu  dans  ce  noment  me  défend  d'être  mèrr... 
Sans  doute  II  me  fondrait ,  pour  ne  point  Ini  dépiare , 
Voir  mon  fis  tout  sanglant,  et,  sage  en  mes  douleurs. 
Me  vaincre ,  h  ton  exemple ,  et  dévorer  mes  pleurs  ; 
Je  laisse  b  ta  vertu  cet  excès  de  constance , 
Et  Je  me  plains  d'un  Dieu  qui  punit  Hnnocence  ; 
Ou  plntOt  c'est  ï  toi  de  répondre  pour  loi. 
Où  mon  Abel  est-il?  parte,  est-ce  d'aujourd'hui 
Que  nous  craignons  Gain  ?  que  tu  connais  sa  h^ne? 
N'en  prévoyaia-tn  pas  la  suite  trop  certamc  ? 
Et  tu  n'as  pas  tremblé  ?  Sur  quelle  fm ,  commem 
As-ln  pn  de  Ion  fils  l'éloigner  un  moment? 
Que  foisaia-Je  rooi-Déme  ?  oit  m'étais-jé  égarée 
Quand  le  monstre  est  swd ,  qnand  sa  nuùn  abhorrée 
Sur  son  /tant  initocent  levait  les  ivemîers  coups  I 
0  del!  0  fratricide!  4  trop  aveugle  épouxl 
Qu'arei-vous  hitd'Abel?  Ah!  vérité  funeste > 
Le  cadavre  insensible  est  tout  ce  qni  me  reste.  > 
Sondam  l'expression  semble  fuir  sa  donfeur. 
Et  sa  doolenr  mneiie  hésite  sur  son  c«nr. 
0  femme  I  6  mère ,  hélas  I  mère  trop  malbeureiae  ! 
Le  visite  couvert  d'une  pâleur  hideuse. 
Malgré  les  cris  d'Adam,  malgré  tons  ses  efforts, 
Vorei-la  de  nouveau  s'élancer  sur  ce  corps , 
De  nouveau  le  serrer  de  ses  mains  débillantes , 
Coller  sa  froide  bouche  h  ses  lèvres  sanglantes , 
Y  respirer  la  mort  irop  tardive  à  son  gré , 
Et ,  baignant  de  vains  pleurs  son  ft-oat  défiguré , 
S'étendre  en  soupirant ,  et  rester  immobile. 
Dieu,  qui  protèges  l'hommeii  les  ordres  dodte. 
Peux-tu ,  cédant  la  palme  aux  fureurs  de  Satau , 
Dans  ce  moment  fatal  abandonner  Adam  ? 
Oui ,  s'il  éprouvait  seul  tes  traits  de  ta  justice , 
Il  l'eût  fait  de  ses  maux  un  noble  sacrifice; 
Hais  voir  d'un  cœur  soumis,  voir  d'un  œil  assuré 
Son  épouse  mourir  sur  son  fils  massatré  ; 
Cet  eO'ort  si  cruel ,  grand  Dieu  !  penx-tu  l'attendre  ? 
A  ce  triste  spectacle ,  il  me  semble  l'entendre 
Maudire ,  et  ses  destins ,  et  son  crime ,  et  ses  jours, 
Appder  à  grands  cris  la  mort  qui  fuit  toujours. 
Tout  paraît  s'attendrir  ;  l'astre  du  jour  s'arrête , 
Et  d'un  voile  sanglant  enveloppe  sa  tête; 
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Le  tcM  cnint  de  Iréalr,  c«cbé  dus  sa  tHison  ; 
Ub  dcBce  iBqmet  eobrane  l^iornon. 
L'édM  Bed  afec  loi ,  l'édio  gémit  mn  cesse . 
Et  faurers  eatier  respire  la  tristesse. 

U ^  déjà ,  déchirant  son  voile  nébuleni , 
Le  «deil  nonlre  na  (reU  armé  de  Donmu  fen  i 
Et  TaiaqiKiir  de  la  nuit,  qui  coaTrait  sa  carrière , 
L'ealeme  et  l'en^oaSt  dans  des  Qois  de  lunlire: 
Tout  rit,  lOBi  le  colore ,  â  la  terre  e(  les  deu, 
Tandû  qoe ,  s'abaûsaDt  en  oriK  radieux , 
On  nnage  doré  sur  les  champs  se  repose, 
S'enIroaTre,  et  de  ses  Oana  sur  la  terre  dépose 
Uaarchaage  chargé  des  lois  daDienvîTael, 
EtsoBdain  disparaît,  emporté  par  le  vent. 
L'enp  de  paii  s'avance  :  une  robe  aurée, 
Snr  sa  taille  él^ante  avec  grace  serrée, 
S'alODge  en  vaste  qaeoe ,  et  dans  l'air  pariwé 
Flotte  an  gré  du  léphjr  sons  ses  plis  enfermé  : 
Danssoa  port,  daasses  yeax,  sursafoce  Oearie. 
Avec  la  nu^esté  la  doacenr  se  marie  ; 
EtlcsBenrs,  défiant  l'outrage  du  ndeil , 
Balwceot  sur  ses  pas  leur  calice  TermeiL 

I^eind*ËTe,  plein  d'Abel.i  leurs  corps  immobiles 
Tour  à  tour  prodiguaM  ses  secovs  iMtiles, 
Adam  oe  voit,  bélasl  ni  l'ange  du  Seignenr, 
Ni  du  moude  rmliniH  la  oouvefie  sploidear. 
Le  ministre  divin  portage  ses  alarmes  : 
•  Sojex  bénis ,  A  *o«s  qui  baignca  de  vos  larmes 
Ce  reste  ensaaglaBté  du  plus  cher  des  eorans  I 
Dieu ,  sans  être  louché,  n'a  pd  voir  vos  toonMos , 
Il  chérit  Homme  encore,  et  c'est  lai  qui  m'envoie. 
A  la  mon  en  ce  jour  il  sufit  d'une  proie. 
Eve ,  sore  du  sommeil  dont  tes  jeia  sont  couverts  : 
Les  hommes,  il  est  vrai,  par  dn  chemins  divers 
Tour  à  lonr  au  tombeau  doivent  on  Jour  dcMcndre , 
Et  ie  pè»  et  le  fils  réaairoiit  leur  cendre... 
Hais  de  tes  Jours  eacor  le  lenne  est  éloigné. 
Et  qu'est-ce  qoe  la  mort  P  C'est  l'inslant  fortuné 
Oà,  de  son  corps  grossier  secouant  la  poussiire , 
LMme  court  se  n^oindre  au  Dieu  de  la  lumière. 
Pourquoi  donc  tous  ces  pleurs ,  ce  désespoir  mortel  ? 
Seriez-fout  malheureux  du  sort  heorens  d'Abel  ? 
Je  sais  que  sa  vertu ,  Je  sais  que  sa  tendresse 
Chami^ent  de  vos  vieux  ans  la  pénible  Taiblesse  ; 
Qu'avec  lui  les  plaisirs  s'envoleul  de  vos  bras; 
Mais  rÉiemel  endn  ne  vous  reste-t^l  pas  ? 
Ce  fils  même  oà  vivaient  toutes  vos  eqtérances , 
SU  a  pu  sur  la  terre  adoucir  vos  souOTrances, 
Poarr»-l-il  moins  pour  vous ,  assis  près  du  Seigneur. 
Des  grflces  et  des  biens  inépuisable  auteur? 
Ah  1  ranimez  enfin  votre  force  épuisée. 
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Sofci  dignes  d'Ab^  Que  la  terre  creusée 
Reçoive  de  vos  mains  son  corps  enseveli. 
Tel  est  l'ordre  de  Dieu.  •  De  ce  Dieu  tout  rempli , 
L'ange ,  à  ces  derniers  mois ,  d'une  clarté  brillante 
Les  couronne ,  et  déjà  de  sa  bouche  éloquente 
La  constriation  a  passé  dans  lenr  cœur. 
Ainsi  dans  un  désert  le  brûlant  voyageur. 
Au  seul  gazouillement  d'une  onde  denrée. 
Retrouve  la  moitié  de  sa  Torce  égarée. 
D'une  longue  surprise  Adam  resie  A^pé  ; 
Et  d'un  nuage  d'or  l'archange  enveloppé 
S'élève  par  degrés  au  dessus  de  la  terre , 
Vola ,  prompt  à  se  perdre  an  séjour  du  tonnerre , 
Quand  d'un  nouveau  courage  enflammant  sa  vertu , 
Hais  le  cceor  cependant  de  r^rets  combattu , 
Eve  sur  ses  genoux  ae  redresse  tremblante , 
Et  sur  la  main  d'Adam  coUnl  sa  boache  ardente  : 
•  Pardonne ,  a4'«lle  dit ,  au  trenUe  de  mes  sens , 
Tors  les  noms  odieux ,  les  reproches  cuiians 
Dont  une  injuste  ^use  a  charge  ce  qn'eHe  aime. 
Uélail  coDb^  mon  Dieu  j'ai  vomi  le  blasphème. 
Et  lorsque  d'un  regard  il  pouvait  m'accabler. 
Par  la  voix  de  son  ange  il  me  vient  consoler. 
Feras-tu  moins  que  Dieu,  toi  que  mon  ccenr  adore , 
Que  J'osais  outrager,  et  qui  m'aimes  encore  ? 
Hais  ton  amo'nr.  Dieu  même,  et  toute  sa  bonté, 
Rien  ne  me  rend,  bélasl  le  Gli  qui  m'est  Mé. 
— La  mort  nous  le  rendra  ,  puisque  «a  main  cruelle 
Ne  s'étendra  jamais  sur  noire  3me  immortelle; 
Et  bientôt  la  vieillesse  amènera  le  Jour 
Qui  doit,  nous  rassembler  duis  le  même  séjour. 
Oui ,  qu'à  ce  doux  espoir  tout  notre  cœur  se  livre. 
Qnoil  freintes  du  trépas,  nous  sommes  sûrs  de  vivre  t 
L'homme  doit  en  durée  égaler  son  auteur, 
Et  nous  pourrions  nunpo'  vaincus  par  la  donleur  ! 
Non ,  noD ,  élevonswious  jusqu'i  l'Être-Supréme  ; 
Soyons  dignes  de  Inl ,  d'Abel ,  et  de  nous  même  ; 
Hareboos,  portons  ce  corps  loin  de  ce  triste  lieu  ; 
Hélas!  snr  l'homicide  (il  est  encor  son  Dieu, 
Et  sans  doute  Cain  a  pleuré  snr  son  frère) 
Si  l'Étemel  jetait  un  regard  moins  sévère! 
Il  peut  lui  pardonner;  et  noos,  pauvres  humains, 
Volons  exécuter  ses  ordi-es  souverains. 
Viens ,  Eve  I— Je  te  suis  ;  que  ta  verve  m'ennamme  ! 
Tu  sais  vaincre,  cbanner,  et  rassurer  mou  Ime; 
Et  je  m'attache  à  toi  comme  un  faible  arbrisseau 
Qui  pour  se  soutenir  embrasse  un  vieil  ormeau.  • 
EUe  dit  ;  et  d'Abel  la  dépouille  sanglante 
Déjà  couvre  d'Adam  l'épaule  gémissante: 
Sous  ce  corps  précieux  il  marche  cbancelani. 
Et  sa  femme  de  loin  le  suit  d'un  pied  tremblant . 
Rêveuse,  piUe  encore,  ei  sur  ce  corps  livide 
Reportant  malgré  soi  son  œil  toujours  humide. 
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ie  chantais  let  combais  :  éiranger  an  Parnasse, 
Peut-£tre  ma  jeunesse  excusait  mon  audace  : 
Sur  deux  lignes  rangés ,  mes  vers  présompiuen 
Oéplof aient,  en  deu  temps,  six  pieds  majestneui. 

De  ces  vers  nwnbreux  et  sublimes 

L'Amomr,  se  riant  à  l'écart, 
Sm-  mon  papier  mil  la  nain  eu  basavd , 
ILetianclia  quelques  pieds,  brouilla  toutes  les  rinct; 
De  ce  désordre  beurcus  naquit  uu  nourel  arL 
■  Renonce,  me  dit-il,  aux  pénibles  ouvrages, 

■  Cadence  des  mëtres  plus  courts  : 

>  Jenoe  imprudent,  Tuis  pour  toujours 

■1  Cet  Hélicon  si  Tertile  en  orages  : 

>>  GAfonce-toi  sous  ces  ombrages , 

•  Prends  ce  luili  paresseux ,  et  cbante  tes  Amours.  » 

Comment  voulei-Tous  que  Je  cbante 
Des  plaisirs  ou  des  maux  que  je  ne  connais  pas.? 
Pour  sujet  de  mes  vers ,  nulle  beauté  touchante , 
Nulle  vierge  à  mes  j'eux  n'oOTre  encor  ses  appas. 
Je  me  plaignais  ;  soudain  d'une  main  assurée 
L'Amour  sur  son  genou  courbe  son  arc  vainqueur; 
Cboisit  dans  son  carquois  une  OËche  dorée, 
L'ajuste,  et  me  perçant  de  sa  pointe  acérée  : 

•  Tu  peuxcbanter,  dit-il ,  l'ouvri^e est  dans  Ion  cœur.> 
Je  cËde ,  enfant  terrible ,  i  loire  ocdre  suprême  ! 
Hélas ,  d'un  feu  brûlant  je  me  sens  consumer. 

Hais  de  rigueur  n'allez  point  vous  armer  : 
Faites  que  dès  ce  soir  on  m'aime  ; 
Oa ,  si  c'est  trop ,  du  moins  que  l'on  u  laisse  aimer. 


C'en  est  fait,  et  mon  9uie  émue 
Ne  peut  plus  oublier  ses  traits  Tictorieui. 
Dieu  !  quel  objet  t  Non ,  jamais  sons  les  cieni 
Rien  de  si  doux  ne  s'oOHt  h  ma  toc. 

Dans  ce  jardin  si  renommé , 
Oà  l'Amour  vers  le  soir  tient  sa  cour  immortelle. 
De  cent  jeunes  béantes  elle  était  la  plus  belle  : 
Elle  efTaçait  l'éclat  du  couchant  enflammé. 
Un  peuple  adorateur,  que  ce  spectacle  ap|)elle. 
S'ouvrait  h  son  approche,  interdit  et  charmé; 
Elle  marchait ,  traînant  tons  les  cœurs  après  die. 
Et  laissait  snr  ses  pas  l'air  au  loin  embaumé. 
Je  voulus  l'aborder  :  A  funeste  présage  I 
Ha  Toii ,  mon  cœnr,  mes  yeux  parurent  s«  iroaWer. 
La  rougeur,  malgré  mol ,  colora  mon  visafie  ; 
Je  sentis  fuir  mon  Sme,  et  mes  genoux  trembler. 
Cependant  entraîné  dans  la  lice  éclatante 
Où  toutes  nos  beautés,  conduites  par  l'Amour, 
De  panire  et  d'attraits  disputent  tour  i  tour, 
Mes  regards  déroraieni  et  sa  taille  élégante , 
Et  de  son  cou  poli  la  blancheur  ravissante , 

Et  sous  la  gaie  transparente 
D'un  sein  yolnptueui  la  forme  et  le  contour. 
Au  murmure  fiatleur  de  sa  robe  endofanle 

Je  iressaiUais  ;  et  l'aile  des  Zéphyrs , 
En  soulevant  l'écharpe  à  son  cAté  Douante , 
Au  milieu  des  parfums  m'apportait  les  désirs. 

Que  dis-je?  l'Amour,  l'Amonr  même... 

Quel  enfant  I  oui ,  j'ai  cru  le  voir 
Se  UélanI  dans  la  foule  à  la  faveur  du  soir. 
U'eiciter,  me  pousser  par  un  pouvoir  suprême. 
Remplir  mon  cœur  ému  d'un  séduisant  espoir. 
Secouer  son  llunbeau  bue  la  nymphe  qu'il  aime. 


■  Bbbtm  f Antoine)  naquit  ï  rite-BourbOD  en  I7a2.  et 
irourut  à  Sainl-DominRue  en  1796.  Amené  en  Prince  ■ 
l'Ige  de  lept  sni .  Il  fll  des  éludei  brillanlea  su  collège  du 
nèuii .  pul)  il  enin  an  service  et  obiinl  en  peu  de  lempi 
le  grade  de  cspilslDe  de  cavilerie.  11  s'idoni's  a  la  puésie 
dès  l'Ige  de  TiDgt  ans .  ei  publU  un  premier  reiurll  de 
venen  1718;  malice  fui  leiilemeiit  en  ITSSque  ton  nom 
acquit  de  la  célébrité  par  ta  puUicailon  de  tes  quatre  li- 


vre* d>li<gie&  iniiiuléi  :  Ui  Amouri.  Cet  ovvrage  otUU 
le  plut  grand  succii  ;  dam  cette  poésie  vive .  animte. 
HitiiMDte .  rbiicuD  reconnut  le  langage  de  la  pauton  r(> 
riieble .  et  applaudit  à  l'amant  et  au  poète.  Berlin  fut  lU 
de  l'amilié  Is  plut  intime  avec  Evarltle  Parn;  qu'il  M- 

diatt  comme  un  modèle  dont  II  cherefaaiti  n -•-^'- 

naturel  et  l'abandon. 
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Bi  tom  l'cNnbraRe  épais ,  dans  an  désordre  eitrtme , 

A  mes  coies  «iSn  la  forcer  de  s'asseoir. 

0[datsir!  A  transports I  A  monent  plein  de  charmesl 

Qael  feo  tendre  animait  ses  ;eax  I 
Diji  d'an  cteor  timide ,  étonné  de  ses  feu , 
Son  silence  eqili^aait  ses  naïves  alarmes; 
Hais  blcniAt  on  sonpir  me  les  raconta  miem , 
El  je  soitis  mes  doigts  humectés  de  ses  larmes. 
()ttti  sMi  de  Toii  alors ,  touchant ,  déiideiaf 

Sortit  de  ses  lËvres  de  rosel 
Etqnelsdiscoiirsl  Zéphyr  en  retint  qnelqne  chose , 
El  le  porta  soDdain  ï  l'oreille  des  dieox. 
DqMos  ce  temps  Je  brûle  :  aucun  paiot  n'apaise 
Us  douleurs  d'mi  poison  lent  i  me  dévorer. 
La&Dit,  sor  le  duvet.  Je  mesensdédtirer: 
Le  pins  l^r  lapis  m'importune  et  me  pèse, 
Et  mes  jeox  sont ,  hélas  I  toqjonrs  prêts  \  pleurer. 


Deni  fois  J'ai  jH-essé  votre  sdn , 
El  vous  m'avei  deoi  fois  repoussé  sans  c(Mre. 

Vous  avez  rougi  du  larda  ; 
Ne  Taii-OD  que  rougir  lorsqu'il  a  pu  déplaire  P 
Ah!  c'est  assez:  oui,  je  lis  dans  vos  jeni, 
El  ma  victoire  et  voire  u-oobic  extrême  : 
Hoftel,  à  vos  genoux.  Je  suis  égal  auKdieni; 
fous  m'aimez ,  Je  le  vois ,  autant  que  Je  vous  aime. 
Mais  de  vos  bras  laissez-moi  m'arracher; 
11  n'est  pas  temps  de  combler  mon  ivresse. 
Unis  trop  t6t,  dos  cœuts,  6  ma  belle  maltressel 
De  leurs  liens  encor  pourraient  se  détacher. 
Faites  que  mon  amour  dure  autant  que  ma  rie  1 
Laisses-moi  par  des  soins  acheter  vos  faveurs. 
N'écoutez  ni  sonpirs,  ni  prières,  ni  pleurs. 

Combattez  ma  plus  chère  envie  ; 
A  mon  désespoir  même  opposez  des  rigueurs. 
Les  longs  hivei-s  font  des  printemps  duraliles , 
Les  nws  frimas  épmrnt  les  beaux  Jours  ; 
El  ramuil ,  asservi  sous  vos  lois  adorables, 
Uoit  espérer  long-temps  pour  vous  aimer  toiOours. 


Elle  est  à  mol ,  divinités  du  Pinde, 

De  vos  lauriers  ce^ez  mon  front  vainqueur. 

EUe  est  à  moi  I  qw  les  maîtres  de  l'Inde 
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Portent  envie  au  maître  de  son  cœur  I 
Soiu  ses  rideanzj'ai  surpris  mon  amante. 
Quel  fut  non  trouble  et  mon  ravissemaitl 
Elle  dormait ,  et  sa  tête  charmante 
Sor  ses  deux  mains  reposait  mollemeoL 
Pendant  l'été ,  vons  savez  trop  comment 
Des  feuz  d'amour  le  feu  des  noits  s'augmente  ; 
Pour  reposer  on  cherche  alors  le  frais  : 
La  Pudeur  même,  aux  monvemens  discrets. 
Entre  deux  draps  s'agite ,  se  tourmente , 
Et  de  leur  voile  affranchit  ses  aturaits. 
Sans  le  savoir,  ainsi  ma  Jeune  ande 
S'exposait  nue  aux  yeux  de  son  amant  ; 
Et  moi ,  saisi  d'un  doux  frémissement , 
Dans  cet  état  la  u-onvant  endonnie. 
Je  l'avoOrai ,  J'oubliai  mon  serment. 
Oh  I  qui  pourrait  dans  ces  instans  d'ivresse. 
Se  refuser  un  d  léger  larcin  ? 
Quel  cœur  ^cé  peut  revoir  sa  maltresse , 
Ou  la  quitter,  sans  baiser  son  beau  sein  ? 
Non ,  Je  n'ai  point  ce  courage  barbare  ; 
L'amant  aimé  doit  donner  des  plainrs  : 
L'enfer  attend  ce  possesseur  avare; 
Toujours  brûlé  dinutiles  dé«rs. 
Puisse  souvent  la  beauté  que  J'adore, 
Kue  i  mes  yeux  imprudemment  s'oBtir  I 
Je  veux  encor  de  baisers  la  couvrir. 
Quand  je  devrais  la  réveiller  encore. 
Dieux!  quel  réveil I  mon  cœur  bal  d'y  songer. 
Son  œil  troublé  n'avait  rien  de  farouche; 
Elle  semblait  quelquefois  s'aOlIger, 
Et  le  reproche  expirait  sur  sa  bouche. 
Déjà  l'Amour  est  prfil  à  nous  unir; 
J'essaie  encor  de  me  détacher  d'elle , 
De  ses  deux  bras  je  me  sens  retenir  ; 
On  crie ,  on  pleure ,  on  me  nomme  inCdëlc  ; 
A  ce  seul  mot  il  fallut  revenir. 

•  Ah  I  qu'as-tu  fait,  lui  dis-je  alors,  mon  lime? 

■  Je  meurs  d'amour  :  cruelle ,  qn'as-tu  fait  ? 

B  De  tes  beaux  yenx,  de  ces  yeux  pleins  de  flamme, 
1  Voilà  pourtant  l'inévitable  efl'eL 

•  Pourquoi  poser  ta  téle  langoissanie 

■  Contre  ce  cœur  ému  de  tes  accens? 

I  Pourquoi ,  cent  fois ,  de  ta  main  caressante , 

>  Au  doux  plaisir  solliciter  mes  sens  ? 

■  Dn  seul  baiser,  quand  ta  bouche  vermeille 

>  Le  poserait  avec  plus  de  douceur 

>  Que  ne  le  donne  et  le  frère  à  la  sœur, 

•  Et  l'épou  tntdre  à  son  fils  qui  sommdlle 

■  Dn  seul  baiser  de  la  bouche  vnmeille 

■  Suffit ,  bêlas  !  pour  troubler  ma  raison, 
t  Pourquoi  mêler  à  son  fatal  poison 

>  Ce  trait  brûlant  qui  de  mes  sens  dispose^ 
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•  Les  fait  renaître  et  n«anr  l<wr  à  tour, 

•  Ce  trait  cacbé  dan  tes  livivs  de  rose , 
1  Et  sur  tel  denu  aisnisé  par  l'Anmir? 

•  Oui ,  je  succombe  i  me  langueur  eitrtnie , 

■  Je  sois  contraint  de  kSter  mon  iKinheur; 

•  Uais  i  tes  pieds  ton  modeste  Tainqneor 

•  Veut  t'obleoir  aajannl'hiii  de  toi-même. 

>>  Viens,  Encbaris,  an  nom  de  tons  nos  dieux, 

■  A  ion  amant  tivre-Ioi  tout  eoiiëre, 

■  Dans  ton  alcOve  un  Jour  délideox 

■  R^tand  sor  nous  et  t'ombre  et  la  lumière; 
>  Si  tu  rongit.de  céder  la  premî^e , 

■  Dis...  nedis rien,  et déloorne les  feu.  ■ 
Elle  se  toi  ;  A  fononé  présagcl 
L'Amoor  snrTbit,  la  Podenr  s'enTola. 

Elle  se  tut  ;  mais  son  regard  parla  ; 

Da  sentiment  elle  perdit  l'usage. 

Ses  yeux  moorans  s'attachèrent  sur  moi  : 

•  Ah  t  me  dit-elle ,  en  couvrant  son  visage 

■  De  ses  deux  mains,  Encbaris  est  à  l<ri.  • 


Du  non  qui  pare  mes  écriu 
Ne  so;eE  donc  pins  alarmée  : 
Cesi  TOUS  qne  je  nomme  Eucbaiis, 
0  TOUS,  des  beautés  de  paris 
La  pins  belle  ei  la  mieux  aimée  ! 
Sons  ce  voile  mystérieu 
Cachous  nos  voluptés  secrètes; 
Dérobons-nous  à  tous  les  yeux  ; 
Vons  me  ferez  trop  d'envieux 
Si  l'on  sait  Jamais  qui  vous  Êtes. 
C'est  vons  que  sous  des  noms  divers 
Mes  premiers  chanU  ont  célébrée; 
Encbaris  dans  mes  derniers  vers 
Restera  seule  consacrée. 
Ab  I  puissent  nos  deux  noms  tracés 
Sur  l'agathe  Uancbe  et  polie 
par  Vénns  Être  on  jour  placés 
Sons  les  ombrages  d'Idalie, 
Parmi  les  chilFres  enlacés 
EideTtbnlleetdeDéliet 
Dans  l'art  de  plaire  ei  d'être  heureux , 
Ils  nous  ont  servi  de  modèles; 
Soyons  encor  plue  amoureux, 
Hélail  et  Mineut  ^as  fidèles  t 


Oui ,  que  des  dieux  vengeors  Pimphicable  conrroox 
Sur  llnfental  rocher  d'un  nœud  d'ab-ain  t'endiabie, 
0  toi  qn)  le  premier  inventas  les  Terroui, 
El  fis  crier  les  gonds  sons  des  pones  de  diéne. 
On  enferme  Encbaris  :  nn  injuste  pouvoir 
Dérobe  à  mon  amonr  sa  beauté  gémissante  ; 
Nuit  et  jour  vainement  je  demande  à  la  voir  : 
Lorsque Xenlends  ses  pleors  on  dit  qu'elle  est  abeenie. 
Vous  pleures ,  Eucharis  ;  vous  altestex  les  dieu 
(Car  les  dieux  h  l'amante  ont  permis  ce  paijore)  : 
Vous  pleurei ,  et  peut-être  un  époux  odieux 
Joint  l'iajnre  an  reproche ,  et  l'outrage  à  ripjure. 
Eh  I  qui  sali  si  l'ingrat,  de  son  bras  ligoureox 
Saisissant  la  beauté  dont  je  sois  îddSirc , 
N'a  pas  d'un  ongle  impie  arraché  ses  cheveux . 
Ou  mennri  son  bean  sein  plus  poli  que  l'albaire  ? 
Tombei,  coupables  murs!  dieux  Immixlebl  lonnei' 
Ve^ei-moi ,  vengex-voos  de  sa  fureur  extrAne  : 
Quiconque  a  pu  happer  la  maîtresse  qne  j'aime. 
Un  jonr,  n'en  doutei  pas,  à  vos  yeni  étonnés. 
Sot  vos  autels  détruits  vous  détruira  vous-même. 
0  ma  «Aère  Encbaris  1  ces  dieux  veillent  sur  nous. 
Ta  beaaiê  sur  la  teire  est  leur  plus  digne  ouvrage. 
Songe ,  songe  du  moins  à  tromper  les  jaloux  ; 
U  fant  oser  :  Vénns  seconde  le  conr^; 
Vénus  instruit  l'amante ,  au  milieu  de  la  nuit, 
A  descendre  en  secret  de  sa  conche  paisible; 
Vénus  enseigne  encor  l'art  de  poser  sans  bruit 
Sur  des  parquets  mouvaos  tm  pied  sûr  et  flexible. 
Te  souvient-il  d'un  soir,  o(t  dans  des  flots  de  vîn 
Tu  pris  ftom  d'endormir  la  vigilante  escorte  ? 
La  déesse  en  sourit  ;  et  son  pouvoir  divin 
Entr'ouvrit  tout  à  coup  un  battant  de  la  porte 
Que  ma  juste  colère  injuriait  en  vain. 
Tu  parus,  Encbaris,  le  front  couvert  d'un  voile. 
En  long  habit  de  lin ,  noné  négligemment; 
Hais  plus  belle  à  mes  yeux  sons  ta  modeste  loilc , 
Que  sous  l'éclat  trompeur  du  plus  riche  orocmcnL 
Eh!  qui,  sous  cet  habit,  ne  t'aurait  méconnue  ? 
Il  semblait  étranger  à  nos  tristes  climats  ; 
De  mon  bras  amoureux  tu  marchais  soutenue , 
Et  la  terré  fuyait  sons  les  |rieds  délicats, 
0  toit  msiique  et  pauvre,  aielter  soUtaire , 
Par  les  plus  vils  travaux  long-temps  désbraoré, 
A  des  travaux  plus  doux  aujourdliui  consacré , 
Tu  couvris  nos  plaisirs  des  ombres  du  mystiie 
Est-il  d'ho  ribles  lieux  pour  le  couir  d'un  umot? 
Un  lit  étroit  et  dur,  tbéatrc  de  ma  gloire. 
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BBRTIN. 
De  ce  ie>qile  nonteaa  formiit  ramenMeiiient  : 
Eh  bien  !  j'étais  encor  àaas  ton  boudoir  chamani. 
Sous  les  plafonds  dorés  et  les  rideaux  de  moire. 
Dn  lea  {die  et  iremUaDt ,  Dooranl  i  nos  côté» , 
Par  inlerralle  à  peine  édairassail  les  ombres  : 
Eh!  qne  m'importe  &  moi,  si  les  nuiu  les  ploa  «ombre* 
!■* îtent  tous  mes  seos  aui  molles  Tolaptés  I 
Je  (Tannais  (la  le  sais] ,  ô  ma  belle  maTtressel 
Que  ce  lit  rigonreiu  ne  blessJll  les  aitraiis  : 
XoaUiais  que  l'Ainour,  propice  11  ma  tendresse , 
De  ses  bearenses  mains  l'aplatit  toot  exprès. 
OconUai,  croyei-moî,  sur  ces  lits  EiTorables, 
LIUMiil  ingéoieui  înraKe  de  combaUl 
Linaissem  les  rorenni,  lesplainies,  les  débats, 
Lci  doux  enlacenens  et  les  fdaisire  durables. 
EKfcaris,  par  D<H-méme  instmile  à  m'enflamner, 
Pour  b  première  fois  semblait  encor  se  rutdrc  ; 
Alectait  des  rigneors  pour  nleiu  se  faire  alracr, 
El  disait  tonjours  ntm ,  sans  voiiloîr  se  défendre. 
Le  crépuscole  seul  interrompit  nos  Jeux. 
Le  nartean  sur  l'airoia  avait  frappé  trois  beores, 
n  Ulbii  tristement  regagner  nos  demeures  : 
Li  fondre  alors  grondait  sous  an  del  orageux. 
LiMn  de  m<H  ces  amans  que  Jupiter  arrête. 
Et  qui  courbent  leurs  fronts  sous  ses  coups  redoublés  1 
D'an  (ril  audacieux  défiant  la  tempête , 
Je  Benais  fièrement  ma  superbe  conquête , 
Et  j'aurais  bravé  seul  tous  les  dieux  assemblés. 
Jknnçais  cependant  sons  cet  immense  ombrage 
Qw  couronne  en  Jardins  nos  remparts  oi^eîlleux  ; 
La  maison  d'Eucharis  frappa  bientôt  mes  yeux. 
Cet  aspect ,  Je  l'avoue ,  abattit  mon  courage  : 
Eb  !  qui  peut  se  résoudra  i  ces  derniers  adieux  P 
Vagx  fois  je  m'éloignai  saisi  d'un  trouble  extrême , 
El  vingt  fois  à  ses  pieds  Je  revins  malgré  moi. 
Je  loi  disais  sans  cesse  :  •  O  molilé  de  moi-même! 
■  Je  f  enx  mourir  avant  de  cesser  d'éu-e  à  loi.  • 
Après  mille  baisers,  la  maiioeuse  Aurore 
NoBS  soriMit  sous  les  mors  de  ce  fatal  séjour; 
Mes  baisers  sur  le  seuil  la  reicnaient  encore. 
Et  je  ne  la  rendis  qu'aux  premiers  feux  du  jour. 


Ne  craEns  pas  qu^  mes  cAtés 
Une  antre  aSaise  ta  concbe , 
Mi  qne  ma  coupable  boncbe 
Caresse  d'antres  beautés. 
Tn  me  plais  seule,  ft  mon  îme! 
Od ,  J'en  atteste  les  dieux , 


CePvissiglorienx, 
Après  toi,  n'a  |rius  de  femme 
Qui  puisse  tenter  ma  flamme 
Et  qnl  soit  belle  k  mes  vent. 
La  foule  en  ions  Heai  te  presse 
Et  nonnnre  autour  de  toi  ; 
CbacoD  brigue  (a  tendresse , 
Et  veut  me  ravir  ta  fol  : 
PIftt  an  ciel  que  ma  maltresse 
Ne  parfit  belle  qa^  mol  ! 
Pour  moi  seul  ta  tresse  Monde 
Devrait  parer  ces  trésors 
Qu'elle  embrasse  de  son  onde  ; 
Déplais  au  reste  dn  monde , 
Je  serai  tranquille  alors. 
Eh  I  que  mimporte ,  A  ma  fie  ! 
Le  vn^ajre  et  ses  disconrs? 
Ai^e  besoin  qnll  m'envte 
Des  plaisirs  déji  trop  courts  I 
Que  fait  au  bonheur  sniM^me 
La  gloire  et  son  vain  édai? 
Renrenx  l'amant  délicat 
Qnl  le  savoure  en  hrf-mâne  I 
Dans  un  désert ,  avec  toi , 
Hes  jours  conleraieni  paisiUes  ; 
Je  dormirais ,  sans  elDrol , 
Sur  des  rocs  inaccessibles. 
Eucharis,  dans  mes  ennuis. 
Est  le  repos  que  j'implore  : 
Eudiaris  est  non  aurore 
Dans  la  sombre  horreur  des  nnhs  : 
Héme  dans  la  solitude. 
Où,  libres  d'inquiétude. 
Entre  Pamoar  et  l'étude. 
Nous  vivons  seols  avec  nous , 
Occupés  dn  soin  si  doux 
De  nous  aimer,  de  nous  plaire, 
Eucharis  sur  mes  genoux 
Est  pour  moi  toute  la  terre. 
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Regarde!  Eucharis ,  vous  qnl  craignez  d'aimer. 
Et  vous  voudrez  mourir  dn  feu  qui  ne  dévore  ; 
Vous ,  dont  le  cœur  éteint  ne  peut  plus  ^enflamme 
Regardci  Eucharis,  vous  aimerez  encore. 

Il  faut  brfilcr,  quand  de  ses  Dois  monvans 
La  plume  ombrage ,  en  dais ,  sa  tête  enm'gQeillie  : 

Il  faut  brûler,  quand  l'haleine  des  veols 
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Disperse  us  cheTcai  gnr  m  gorge  embdlic 
Dd  air  de  oé^igence,  un  air  de  volupté , 
Le  sourire  ingËno ,  la  pudeur  roi^issante . 
Lesdiamans,  les  fleura,  rhermineéblouissanle, 
El  la  pourpre  et  l'auir,  tout  sied  à  sa  beauté. 
Que  J'aine  à  k  presser,  quand  sa  latJle  légère 
Emprunte  do  sérail  les  magiques  atours , 
Ou  qu'à  mes  sens  niis  sa  tunique  éirangëre 
D'un  sein  voluptueu  dessine  les  contours  1 
L'Amour  même  a  poli  sa  main  enchanteresse; 
Ses  bras  semblent  formés  pour  enlacer  les  dieui  : 
Soit  qu'elle  Terme  ou  qu'elle  ouvre  les  ycax. 
Il  faut  mourir  de  langueur  ou  d'ivresse. 
Il  faut  momir,  lorsqu'au  milieu  de  nous, 
Encharis,  vers  le  soir,  nouielle  Terpaichore, 
Danse ,  ou ,  prenant  sa  barpe  entre  ses  beaux  genoux , 
tiéle  h  ce  doux  concert  sa  «oli  plus  douce  encore. 
Que  de  légèreté  dans  ses  doigts  délicats  I 
Tout  rinstrument  Trémit  sous  ses  deux  mains  errantes  ; 
Et  le  Toile  incertain  des  cordes  transparentes, 
Héme  en  les  dérobant ,  embellit  ses  appas. 
Ti>l  brille  un  astre  pur  dans  on  mobile  omi»^e; 
Telle  est  Diane  aux  bains,  ou  telle  on  peint  Cfpris 
Dans  Amatbontc,  à  ses  peuples  chéris 
-Se  laissant  voir  à  (ravers  un  pnage. 

0  TOUS,  qui  dispulei  le  prix, 
Ix  prix  divin  des  talens  et  des  charmes , 

Je  n'ai  qu'à  montrer  Encharis, 
V'His  rougirez ,  et  vous  rendrez  les  armes  I 
On  parle  de  Théone ,  on  vante  tour  à  tour 
Euphrosine  et  Zulmé ,  ces  deux  sœurs  de  l'Amour, 
Agiaure,  Issé,  Corine,  et  Glycère,  et  Julie, 
Et  mille  autres  beautés ,  ornement  de  la  cour  : 
Eucharis  est  plus  belle  et  cent  fob  plus  Jidie. 

Lorsqu'elle  parut  l'autre  soir 

Dans  le  temple  de  Ucipomène . 
On  lui  battit  des  mains,  on  la  prit  pour  la  reine. 
Et  tout  Paris  charmé  se  leva  pour  la  voir. 
L'aimer,  lui  plaire  enfin,  est  mon  unique  envie t 
A  posséder  son  cœur  Je  borne  tous  mes  vœux  : 
Eb  t  qui  voudrait  donner  un  seul  de  ses  cheveux 

Pour  tous  les  trésors  de  l'Asie  ? 


L'astre  brillant  des  nuits  a  fini  sa  carrière. 
Je  n'cnlends  plus  de  chars  ni  de  sourdes  clameurs 
Le  ralme  règne  au  loin  dans  la  nature  cuUëre  : 
Tout  dort  ;  le  jaloux  même  a  fermé  sa  i>aupière  i 


BERTIN. 

El  moi  je  veille ,  et  moi  je  verse  encor  des  pleurs. 
Voici  l'heure  paisible  oîi  l'esclave  fidèle 
Au  chevet  d'Eucharis  me  guidait  par  la  main; 
Void  l'heure  où ,  trompant  un  époux  inhumain , 
J 'en tr'ou vrais  ses  rideaux  et  me  glissais  près  d'elle. 
En  y  songeant  encore,  immobile  et  tremblant. 
J'écoute  :  un  rien  accroît  ma  frayeur  attentive  ; 
Et,  pressant  dans  mes  bras  un  oreiller  brûlant , 
Je  crois  encor  presser  mon  amante  craintive. 
Fantômes  amoureui ,  pourquoi  me  trompez-vous  ? 
Eucharis  est  absente,  Eurharis  m'est  ravie; 
Eucbaris  loin  de  moi ,  vers  un  ciel  en  courroux , 
Lève  un  front  suppliant  et  déteste  la  vie. 
On  dit  qu'en  s'éloignanl,  ses  yeux  pleins  de  Imigucur 
Redemandaient  aux  dieux  l'objet  de  sa  tendresse. 
Périsse  le  premier  dont  l'injuste  rigueur 
A  séparé  l'amant  de  sa  jeune  matiresse  ! 
L'onde  caresse  en  paix  ses  rivages  chéris  ; 
Le  lierre  croît  et  meurt  sur  l'écorce  du  chêne  : 
L'nnncau  ne  quitte  point  la  \igiie  qui  l'cnchalne  : 
Pourquoi  faut-il  toujours  qu'où  m'enlève  Eucharis? 
Cher  et  cruel  objet  de  plaisirs  et  d'alarmes. 
Toi ,  qu'un  père  aulrefob  me  défendit  d'aimer. 
Rappelle-toi  combien  lu  m'as  coûté  de  larmes! 
Ah!  garde-noi  ton  cœur,  conserve-moi  ces  diarmes 
Que  l'Amour  ponr  moi  seul  se  plaisait  à  former. 
Et  qu'un  barbare,  hélas!  retient  en  sa  puissance. 
L'art  d'écrire  est,  dit-on ,  l'art  de  tromper  l'absence  ; 
Écris-moi  ;  tu  le  peux  à  la  faveur  des  nuits. 
Peins-moi  ton  dés^poir  et  les  moj-lels  ennuis. 
Par  le  plus  tendre  amour  que  les  lignes  tracées 
AiTélcnt  mes  regaids,  de  les  pleurs  effacées. 
Crains  d'oublier  surtout,  en  pliant  le  fcuiUet, 
Ce  cercle  ingénieux  qu'inventa  ma  tendj-esse , 
Ce  cercle  où  mille  fois  la  bouche  enchanteresse 
Déposa  des  baisers,  qu'avec  bien  plus  d'adresse. 
Tout  entiers,  Inin  de  loi,  la  mienne  recueillait 
Un  jour,  peut-être ,  un  jour,  0  ma  tant  douce  amie  ! 
Quand  la  ffdèle  CCnonc  ouvrira  tes  volets. 
Et  qu'un  songe  amoureux ,  le  présentant  mes  traits. 
Fera  couler  l'espoir  dans  ton  Smc  attendrie. 
J'entrerai  tout  d'un  coup  sans  me  faire  annoncer  : 
Je  paraîtrai  tomber  du  céleste  empyrée. 
Du  lit  alors,  pie<ls  nus,  légère  à  l'élancer. 
Si,  les  cheveux  épacs,  incertaine,  égarée. 
Tu  cours,  les  bras  tendus,  à  mon  cou  t'cnlacer, 
Ues  vers  du  monde  entier  t'assurent  les  hommages: 
Vénus  aura  perdu  ses  honneurs  inimoneU; 
Et  les  amans  en  foule ,  emlH-assant  tes  auteb. 
De  lilas  et  de  fleurs  orneront  les  images. 
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Il  fitt  on  tempe  où  tos  lettres  fidèles 
AdoDcissaieDt  mon  eiil  amoureox  : 
Ce  tenps  n'est  plus;  on  destin  rigooreu, 
Dix  Jours  entiers ,  m'a  déjà  privé  d'elles. 
l^jurgneE-Toiis  des  déloiire  saperfliis 
Pour  abuser  ma  créiiùe  tendresse; 
JeleTois  trop.  Je  n'ai  plas  de  maîtresse  ; 
Vous  m'oablin ,  et  toi»  ne  m'aimez  plus. 
Sans  doute ,  hélas  1  un  autre  a  ru  vous  plaire. 
En  m'arracbant  l'objet  de  roes  désirs, 
Llngrat  jouit  de  ma  triste  colère; 
Uoa  désespoir  augmente  ses  plaisirs. 
0  bains  de  Spa,  source  impure  et  funeste, 
Pussent  les  vents  et  la  flamme  céleste 
Vont  oigloatir  soos  vos  mari)res  rompus  I 
Au  tendres  cœurs  tons  causeï  trop  d'alarmes. 
Que  d'amours  vrais  et  de  pudiques  charmes . 
Dans  lenr  saison ,  vos  eaui  ont  ctHrompos  I 
SiBs  vons ,  kélas  I  ma  colombe  timide , 
Hon  Eucbaris ,  n'eflt  point  trahi  sa  foi  : 
Elle  a  touché  votre  rive  perfide , 
Ab  I  c'en  est  fait ,  elle  n'eei  plus  ï  moi. 


Aina,  lorsque,  plongé  dans  ma  douleur  mortelle, 

Hier,  en  sonpirant,  j'appelais  Eucharis; 

Elle  parut  soudain  :  •>  La  voici ,  me  dit-elle , 

■  Qui  dwrche  son  amant  dam  les  murs  de  Paris.  > 

O  dieux  I  qu'à  son  aspect  mon  3me  Tut  ravie  t 

Je  cornus  me  jeter  dans  se»  bras  amoureux  ; 

J*;  demeurai  long-temps;  et,  plein  d'un  trouble  beurenx. 

Je  la  nommai  mon  tout ,  ma  lumière ,  ma  vie. 

Je  ne  me  lassais  point  de  contempler  ses  yeux. 

Les  ombres  cependant  enveloppaient  les  deux  : 
Encharis,  dans  son  char,  me  conduisit  chez  elle. 
O  char  [Kvpice ,  et  toi ,  réduit  délicieux , 
Vous  savex  si  son  «eur  alors  paya  mon  lèle  ! 
L'ceil  bumîde  de  Joie,  et  d'amour  enivrés , 
Téte-à-iâe  i  la  On  tons  les  deux  nous  sonpâmes  ; 
le  tenais  ses  genoux  entre  les  miens  serrés  : 
Ce  doQX  rqqirocbement  semblait  unir  nos  ftmes. 
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Déjà  la  lune  ciTaiile ,  au\  deux  tiers  de  son  cours , 
Sous  des  nu^es  noirs  se  perdait  éclipsée  ; 
L'airain  sonnait  minuit,  il  fallut  nous  quitter. 
Il  fut  un  temps,  hélas I  plus  cher  a  ma  pensée , 
Où,  fascinant  les  yeux  d'une  foule  insensée. 
Je  pouvais  jus(]u'au  jonr  impunément  rester. 
Aujourd'hui  tout  s' oppose  à  mon  doux  slmiagéme  : 
Un  beau-père  inquiet,  prêt  à  i-entrer  soudain. 
De  mes  nouveaux  Ai^us  la  vigilance  extrême. 
Et  ce  portier  rOdant  de  la  cour  au  Jaixlb. 

Mais  qui  peut  arrêter  l'impétueuse  ivresse 

D'un  cœur  brâlant  d'amour  et  que  le  plaisir  presse? 

Trop  cci-iain  des  périls  contre  moi  rassemblés, 

Je  balançais  encore,  et  mes  regards  troublés 

Attendaient  mon  airét  des  yeui  de  mon  amante. 

Trois  fois ,  d'un  long  baiser  sillonnant  ses  appas , 

Je  m'éloignai;  trois  roisjc  revins  sur  mes  pas. 

Enfin,  les  yeux  remplis  d'une  fureur  charmante, 

La  divine  Eucharis ,  un  moucbair  à  la  main , 

Dans  l'alcOve,  en  riant,  me  poursuit  et  m'arrête. 

Et  du  bandeau  nocturne  environnant  ma  tête  : 

><  Le  sort  en  est  jeté ,  me  dit-elle ,  et  demain 

>  Nous  verrons  quels  détours  Vénus,  que  Je  réclame, 

•  Saura  nous  inspirer  pour  sortir  d'embarras. 

u  Aujourd'hui ,  cher  amant ,  je  te  tiens  daru  mes  bras; 

n  Je  n'examine  lîen  ,  je  suis  toute  h  ta  flamme. 

»  Je  brave  et  mes  tyrans  et  leur  affreux  pouvoir  : 

«  J'ai  trop  long-temps  langui  dans  mon  lit  solitaire  : 

«Le  ciel,  après  trois  mois ,  me  permet  de  te  voir; 

o  Que  l'on  découvre  ou  non  ce  fortuné  mystère, 

B  Tu  resteras.  »  0  dieux ,  que  j'aimais 

Elle  vole  à  la  porte  et  ferme  les  verroui, 

A  me  déshabiller  n'enhardit  la  première. 

Laisse  tomber  sa  jupe ,  et  souffle  la  lumi^. 


Ciel!  que  le  n 


it  fait!  que  les  plaisirs  sont  courlsl 


Cependant  le  vieillard  arrive  à  petit  bruit  ; 
De  ma  visite  étrange  aussitôt  on  l'instruit; 
n  monte  sufloqué  de  colère  et  de  rage. 
A  ce  moment  fatal,  rappelant  mon  courage. 
J'invoquai  tous  les  dieux  en  pareil  cas  surpris. 
11  vient,  Il  heurte,  il  frappe,  il  appelle  Eucharis. 
Eucharis  dans  mes  bras  feignait  d'être  endormie. 
Et  n'osait  resfûrer,  et  ne  répondait  rien  : 
Pour  moi,  je  l'avoûrai ,  je  goûtais  quelque  bien 
A  sentir  battre  ainsi  le  cœur  de  mon  amie. 
Sans  donte  le  barbare ,  ï  ma  perte  obstiné , 
Fêlant  de  prendre  alors  le  parti  le  plus  sage. 
N'en  défendit  que  mieux  l'escalla-  détoum'>. 
Et  crut  plus  sûrement  me  saisir  au  passade. 
It  se  trompait  :  l'Amour  veillait  sur  mon  destin. 

Quand  la  belle  Encharis ,  un  peu  vers  le  malin , 


dbyGoogle 


883 

De  reicis  des  plai«re  eut  lassé  ma  tendresK, 
Je  lui  dis  :  ■  Lèfe-toi ,  mon  aimable  maîtresse  ; 
•  Si  l'on  me  voit  sortir,  ton  malheur  esi  certain. 
'  Lève-toi,  l'heure  fuit,  et  le  joor  m  renallre; 

■  Il  font  tromper  ton  père  et  sauver  Iod  unant  : 

■  L'ombre  nous  sert  encore ,  profitons  du  moment  ; 
«  Seconde  mon  audace.  ■  Alon,  tout  doucement, 
De  mes  discrète»  mains  j'entr'onvre  la  fenèlre. 
Deux  drapa  encor  brfllans  de  leur  lit  arrachés. 
Deux  Toiles  réserrés  à  des  jeux  plus  paisibles , 
L'un  i  l'autre  liés  par  des  nœuds  invincibles, 
Pendent  le  kmg  du  mur,  an  balcon  attachés. 
Eucbarîs  inquiète ,  en  proie  h  ses  alarmes , 
RefnHii  à  ce  prix  de  se  Justifier, 
A  ces  liens  douteux  n'osait  me  confier. 
Et ,  les  cousant  encor,  les  trempait  de  ses  larmes. 
Enfin,  le  front  couvert,  un  fer  nu  sons  le  bras, 
Raaanrani  mille  fois  mon  amante  éperdue. 
Je  m'élance  d'un  saut ,  glisse  le  long  des  dr^ , 
Le  pavé  retendi.etje  soit  dans  la  rue. 

Amour,  seul  inventeur  de  ces  heureux  larcins. 

Tu  dérobas  ma  fuite  aux  voleurs  assassins. 

Aux  passans  indiscrets,  à  la  gm^  sévère  I 

1«0D,  l'amant,  quel  qu'il  soit,  n'a  rien  \  redonier; 

Nul  mortel  à  ses  Jours  n'oserait  auenier  : 

C'est  un  dieu  qu'à  genoux  le  monde  ender  révère. 


Que  peut  donander  aux  dienx 

L'amant  qui  baise  les  feux 

Et  qui  t'a  donné  sa  vie  P 

n  ne  voit  rien  sous  les  cieux 

Qull  r^ette  ou  qu'il  envie. 
Qu'un  autre  amasse  en  paix  les  épis  jaonisaans 
Que  la  Beance  nourrit  dans  ses  fertiles  plaines  ; 
Qu'il  range  sous  ses  lois  vingt  troupeaux  raugissaos 
Qne  fa  pourpre  de  Tyr  abreuve  encor  ses  laines; 

Long-temps  avant  l'aube  du  Jour 

Que  l'avide  marchand  s'éveille , 
Et  quitte  sans  pitié  le  maternel  séjour  ; 
Amoureux  des  travaux  qu'il  détestait  la  vdtle , 

Qull  brave  et  les  sables  br&lans. 

Et  les  glaces  hyperborées  ; 
Qull  fadgoe  les  mers ,  qull  enchaîne  les  vents , 
Pour  boire  le  tokal  dans  des  coupes  dorées  : 
J'aime  mieux  du  soleil  éviter  les  chaleurs 
Sous  l'hunUe  coudrier  soumis  à  ma  pidasaoce. 
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Périssent  les  trésors  pIntOt  que  mon  absence , 
0  ma  chère  Encharis ,  fasse  couler  les  pleurs  ! 
Que  me  faut-il,  à  moi?  des  routes  incertaines 
Sons  un  ombr^  irais,  de  limpides  fontaines. 
Dn  gazon  toujours  v«t,  des  parfums  et  des  fleurs. 

Pourvu  que  sur  m<Hi  cœur  Je  presse  tes  appai. 
Qu'importe  que  la  gloire ,  accusant  ma  paresse , 
Agite  le  laurier  qal'm'attend  sur  ses  pas? 

Loin  du  tumulte  et  des  alarmes 
le  vivrais  avec  toi  dans  le  fond  des  forêts  : 
Ce  bras  n'a  jusqu'ici  manié  que  des  armes  ; 
Hais  disdple ,  avec  tm ,  delabtondeCérès. 
Je  ne  rougirais  pas  de  déider  noi-méme 

Des  bœub  fumaiu  sons  l'aignillon , 
De  reprendre ,  le  soir,  un  péniUe  sillon , 
Et  de  suivre ,  à  pas  lents ,  le  soc  de  Triptotème. 
Je  ne  roogirùs  pu,  sous  mes  doigts  écunuos. 
De  presser  avee  toi  le  nectar  des  abeilles , 
D'écarter  les  voleurs  et  les  oiseaux  gourmands. 
Ou  de  coaqtui-  le*  frviu  qui  rompent  tes  cariieilhi. 

Avec  toi ,  d'un  front  plus  riant , 
J'accueillerais  une  aimable  indigence. 
Que  N  des  dieux,  sans  toi ,  la  barbare  indulgence 
Ueiiait  i  me*  genoux  l'Enrope  et  l'Orient. 
Que  m'importe  l'Euphrate  et  son  luxe  superbe. 
Que  m'importe  Paris  et  son  art  dangereu , 
Si ,  tous  deux  enfoncés  dans  l'épaisseur  de  l'heite. 
Ou  dans  ces  blés  flottans ,  dont  l'or  sur  tes  cheveux. 
Ontement  importun ,  vient  se  courber  en  gerbe. 
Je  te  (route  piv  bdte,  et  twii  plus  amoureux? 
Ah  1  loin  des  faux  plaisirs  dont  la  ricbesse  abonde , 
Crois-noi.ramanibenreBiquiseal  au  fond  d'as  bois 
Te  caresse  au  doux  bruit  et  des  vents  et  de  l'oade. 
Est  au-dessus  des  rois  qui  gouvernent  le  monde , 
Est  au-dessus  des  Dieux  qui  gouvernent  les  rois. 


Si  les  vents,  la  pluie  et  la  fondre. 
Lannit,  sous  im  ciel  orageux. 
Menacent  de  réduire  en  poudre 
Nos  toits  ébranlés  dans  leurs  Jeux. 
Tu  te  rapproches,  tu  me  presses. 
Je  sens  tes  membres  agités  ; 
Et  triste  au  sein  des  voliqités, 
>  De  nos  innombrables  caresse» 
■  Les  dieux ,  dis4u ,  sont  irrités.  • 
Ehl  qulnportei  ces  dieux  paisibles, 
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Nonnis  d'enceos  sar  iean  BDteb, 
L'amonrdedeux  faibles  mortels, 
Q'euz-mfime  Ils  ont  crées  sensibles? 
Qad  mal  lenrfiût  ce  doox  plaisir, 
Chef-d'ceoTre  henrenx  de  leor  paiaBBnoc , 
Cet  édair  delajottlasaoce 
Que  l'on  peut  à  peine  saislrT 
I.es  dieux  ne  sont  point  en  colère  ; 
Va,  cesse  eofln  de  t'alarmer  : 
Bejâtenue  erreur  populaire; 
Cr^mol ,  dans  ta  uùson  de  pUre 
Le  del  ne  défend  point  d'aimer. 
Aimons,  A  ma  belle  maîtresse! 
Bavons  nos  vins  délicieux  : 
Et  que,  dans  cette  double  ivresse, 
La  mort,  au  sein  de  la  paresse, 
Vienne  demain  fermer  nos  yeux. 
L'amonr,  par  une  pente  aisée, 
La  t£te  ceinte  encor  de  Sears , 
Loin dtt  triste s^four  desplenn, 
Tecoodalra  dans  l'Elysée. 
Là,  Bovsâes  berceaox  IouJaws  vais. 
An  mnrrauTe  de  cent  fontalMS, 
On  T(rit  les  ootbra  ineertainea 
Danaer,  former  dn  pas  diven , 
Etl'édw  desrocltes  MntataM 
Bedit  les  ^ns  aimaUea  ven. 
Cest  là  qoe  vont  r^ner  les  bdles 
Qui  n'ont  point  trahi  leurs  sermcns  : 
C'est  là  qu'on  place  à  cAté  d'elles 
Le  nombre  élu  des  vrais  amans  : 
L'enfer  est  poor  les  Infidèles 
Et  peur  les  cœurs  indifEéifints. 
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Ah  I  c'en  est  trop  :  crois-moi ,  l'affreuse  envie 
Se  bdte  en  vain  de  nommer  mon  vainquenr  : 
Le  doux  objet  qui  m'a  repris  son  cœur 
Me  l'a  rendu;  c'estpour  toute  la  vie. 
Je  délirais  et  les  rois  et  les  dkux 
De  m'eatever  désonneit  sa  tendresse  : 
L'éclat  d»  rangs  hnportnne  ses  yoix , 
L'Olympe  entier  n'a  rien  qui  l'intéresse  ; 
Mon  EodiBris,  anx  titres  oi^jodllenx , 
Préfère  encor  le  nom  de  ma  maîtresse. 
Elle  aime  mieux,  quand  la  riguear  du  froid 
Durant  la  nuit ,  attriste  la  nature , 
S'arranger  mëoie  an  bord  d'un  Ut  étroit , 


Et  partager  mon  humble  convertnre, 
Quede  régner  sur  cent  peuples  divers; 
On  d'étaler  aux  rives  de  laSelne 
Plus  de  palais  et  de  jardins  ouverts , 
Que  n'en  eut  Rbode,  etCorinthe  et  Hycëne. 
Son  cœur  enfin  ne  saurait  me  trompw  : 
C'est  pour  mol  seul  qu'elle  veut  être  belle, 
C'est  toujours  moi  que  l'on  garde  à  souper. 
Mes  Sers  rivaux  alors  ont  beau  tnpger. 
Heurter,  gémir,  et  la  nommer  cruelle; 
On  n'ouvre  point  :jc  sois  seul  avec  elle. 
Mourant  d'amour,  et  d'oi^eil  enivré. 
0  mes  amis,  dans  son  temple  sacré. 
Courons  en  fouie  adorer  la  déesse 
Qui  des  amans  me  décerne  le  prix  I 
Oui,  c'en  est  îadt,  ma  dernière  vieillesse 
S'érâulera  sur  le  sein  d'Eucharis. 
Mon  Eacliaris  est  A  moi  dès  l'aurore; 
Elle  est  à  moi  lorsque  i«  Jour  s'enfiiit; 
An  crépuscule ,  et  dans  la  vaste  nuit. 
Htm  Endiaris  est  à  mol  seul  encore. 
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QnlT  mol  !  /ai  pn  d'nn  air  bronche 
Te  r^jtoasser  dans  mon  emportement  t 
J'ai  pu  iMartrirtesbrBS,Doin;{r  ton  cou  charmant, 
Et  blesser  sans  pitié  lea  roses  de  ta  bouche  f 

Punis  «s  d«nts  qni  Itont  cooler  tes  pleurs , 
Je  m'offre,  sans  défense ,  k  ta  Juste  colère  ; 
N'épai^e  pas  mes  yeux ,  imite  mes  fureurs  ; 
Je  conduirai  tes  coups  si  ta  main  déUbère. 
Hais  pourquoi  donc  ce  rival  odieux 
BM9-t-il  sans  cesse  A  ta  porte? 
Pourquoi  ces  blllels  qu'on  t'apporte 
Avec  un  soin  mystérieux? 
Que  veut  cette  foule  idolâtre 
De  papillons  dorés ,  d'insectes  oi^ellleux , 
Qui  bourdonne  à  ta  suite  et  t'annonce  en  tonsllenxT 
Que  fUs-tu  la  dernière  ausortlr  du  théâtre? 
Que  fais-tu  la  première  au  temple  de  nos  dieux? 
Pardonne,  ft  ma  jeune  maîtresse  I 
Hon  cœur  s'inquiète  aisément 
Je  l'avofiral,  dans  ma  fougueuse  ivresse, 
Je  ne  sais  point  aimer  paisiblement. 
L'oiseau  qui  dans  ton  itis  repose  mollement , 
Et  moid  en  se  Jouant  ta  langue  enchanteresse , 
D'un  enfant  an  berceau  l'Innocente  caresse. 
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Un  baiser  de  la  lœor,  «larme  ma  (endrene , 
Et  désespère  Ion  imut 

Je  suis  jaloiu  de  l'ouTrier  habile 

Qui  de  (on  corps  nesare  les  contours  ; 

Je  suis  Jaloux  de  ce  marbre  immobile. 

Qui  tous  les  soirs  te  voit  changer  d'atours  : 

Je  saisjaloui  de  toute  la  nature  ; 

Et  malheureux ,  jour  et  nuit  tourmenté , 
Je  crois  Toir  an  rival  caché  dans  la  ceioture. 
Et  sous  le  tissu  Du  qui  voile  ta  beauté. 

Revenez,  revenez,  doux  enfemt  de  Cythère, 
Ramenez-DOQS  la  paix  et  les  aimables  jenx  ; 
Cachez  ï  mes  rivaui  mon  crinie  invaloulaîre. 
Couvrez  ces  vils  combats  des  ombres  du  mystère  : 
Eucbaris  me  sourit,  ma  grSce  est  dans  ses  yeui. 


ÉLten  zn. 


Pourquoi  reprocha  à  ma  If  ra 
De  préluder  toujoors  sur  des  tons 
Je  ne  saurais  former  dans  mon  tendre  délire 
De  plus  miles  accords .  ni  des  chants  pins  heureux. 

Laissons,  laissons  d'an  vol  agile 
L'ambjbeoi  vaisseau  fendre  les  (lois  amers  : 
D'un  limide  aviron  ma  nacelle  fragile 
Doit  raser  humblement  le  rivage  des  mers. 
Dans  nos  jours  trop  féconds  en  discordes  rebelles , 
Qu'un  autre  en  vers  pompeux  célèbre  les  combats  ; 
Qnll  chante  les  héros  ;  moi  Je  chante  les  belles , 
De  plus  tendres  foreurs  ei  de  plus  doux  ébats. 

Enfant  gité  de  la  paresse. 
C'est  asseï  que  Vénus  me  couronne  de  (leurs; 
C'est  assez  que  l'amant  me  lise  à  sa  maîtresse, 
Qn'ib  m'accordent  ensemble  un  sourire  oudes pleurs. 

Ah  !  si  d'un  tendre  amour  la  Sllc  un  jour  éprise 
lie  consulte  en  secret  sur  son  tronUe  naissant. 
Et  vii^  fols  en  sursaut  par  sa  mère  surprise , 
Dans  son  sein  enlr'onvert  me  cache  en  rougissant , 
Je  ne  veux  point  d'auire  gloire  ; 
Chez  nos  neveux  indu^ens 
On  chérira  ma  mémoire; 
Dieu  fêté  des  jeunes  gens , 
Dans  mes  amours  négllgens , 
Ils  irouveront  lenr  histoire  ; 
Etsil'Enrope,  aux  immortels  écrits. 
Ne  mêle  poiat  mes  chansons  périssables. 
On  daignera  peut-être  dans  Parts 
He  mettre  au  rang  des  poètes  dmables. 


LIVRE  SECOND. 


Qnand  je  perdais  les  plus  beaux  de  mes  jours 
Si  doucement  aux  pieds  de  ma  maîtresse, 
Jimagmais  dans  ma  crédule  tn-esse . 
Qu'on  tel  bonheur  devait  durer  toujours. 

•  Qu'importe,  hélas!  medisais-je  i  moi-même, 

■  Que  le  temps  vole  ?  D  doit  peu  m'alarmer, 

■  Après  mille  ans  peut-on  cesser  d'aimer 

■  Ce  qn'ane  fob  éperddment  on  aime? 

•  OuandJ'aurai  TU,  moins  booiUant  dans  mes  Tm 

>  S'évanouir  les  erreurs  du  bel  3ge, 

■  Et  que  mon  front,  d^fanii  de  dievaox, 

■  M'avertira  qn^  est  temps  d'être  siige , 

■  RomIu  pour  lors  ii  mes  premiers  peocbans, 

>  J'irai,  J'irai  loin  d'im  monde  volage, 

■  De  mes  alenx  cultiver  l'héritage, 

■  Tondre  ma  vigne  et  labourer  mes  chanps. 

■  Dans  mon  loya  ma  compagne  fidèle , 

•  Mon  Eucbaris  viendra  donner  des  Msi 

>  Le  doux  ramier  reconnaîtra  sa  voix , 

■  Et  mes  agneaux  bondiront  autour  d'die. 

•  Elle  saura,  dans  la  saison  nouvelle, 

•  I>orter  des  Oenrs  au  jeune  dien  des  bois  : 

■  Elle  saura,  puissant  Dis  de  Sémèle, 

■  T'oIlKr  les  dons  da  plus  riche  des  mots, 

>  Et  surchai^er  ta  couronne  immortelle 

■  D'un  rai^  mûr  qui  rouira  ses  doigts. 

■  Mon  Eucbaris  lennera  ma  paupière. 

■  Onl,  Je  Bourrai  dans  ses  embrassemens; 

■  Et  là ,  sans  pompe ,  un  Jour,  la  même  pierre 

■  Sous  des  cyprès  nidra  deux  amans.  ■ 

Je  le  disais  :  quelle  erreur  insensée , 
Quel  fol  espoir  enivrail  ma  pensée  1 
Les  vents,  hélas,  en  tourbillons  fougueux. 
Sur  l'Océan  ont  emporté  mes  vœux. 
Mon  Eucbaris  est  trompeuse  et  parjure. 
Qu'al-je  donc  fait ,  et  quelle  est  mon  injure? 
Ai-Je  un  seul  Jour,  né^eant  ses  attraits, 
A  ses  beaux  yenx  coûté  de  tristes  larmes? 
Ai-Je.  la  nuit,  dans  des  festins  secrets. 
Par  mes  clameurs  on  mes  chants  indiscrets, 
En  l'éveillant .  excité  ses  alarmes  ? 
Dans  mon  malheur  si  J'ai  pu  l'oITenser, 
Je  cours  m'oiïrir  à  sa  main  vengeresse  : 
De  tout  mon  sai^  je  sois  prêt  d'elhcei 
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Les  pleure  jahmi  qu'a  versés  sa  leodresse. 
llûs  trenble,  0  toi  qui  ris  de  mon  lonnneDt  1 
TrenUe  :  l'Amoar  t'en  réserre  un  terrible. 
Ceaaar  nalin,  trains  cm  arc  invincible, 
Qd  d'un  aenl  coop  fnpçt  et  veose  nn  amant. 
Pour  avoir  ri  des  mani  de  la  jennesHe , 
A  Ks  du0riiis  ponr  avoir  insolté , 
Qbc  dlspradem  f  ai  rat ,  dans  leor  ileOlene , 
Tendre  leon  mains  anx  fers  de  la  l>eaiité , 
Balbidiar  m  avea  ridicnle , 
Se  pvfomer,  parer  leurs  dieveoi  l>lan<H , 
El,  lootlranas  as  pied  d'un  vestibule, 
De  leor  niHtjre  amuser  les  passons  I 

Ah  !  si  Je  puis ,  revofant  l'inbnmaine, 
Sente  im  instant  du  moins  l'entreteoir. 
A  ses  genooi  m  le  sort  ne  ramène , 
Peal-étre ,  hélas  !  mes  loonnens  vont  finir. 
Mon  Endiaris  connaîtra  ma  tendresse: 
Elle  craindra  de  me  dÉsespérer. 
Bearem  l'amant  qnîué  de  sa  maltresse , 
Qni  la  rencontre  et  qn  elle  voit  pleurer  ! 


2e  n*ai  pliid'Biicharis!  que  mimporte  la  vie? 
■0  unit,  riens  dans  ton  ombre  ensevelir  mes  ïeoil 
Je  n'ai  plos  d^Encharis  t  Après  sa  perfidie , 
Je  ne  vem  jdns  revoir  la  lumière  des  deux. 
Hoi ,  qui  près  d'elle  assis  dans  son  cbar  radieux , 
Hardiais  environné  de  la  publique  envie  ; 
Hoi  qui,  paiâble  roi,  dans  son  Sme  asservie 
Édipsais  l'univers  et  balançais  les  dieux. 
De  n  haina  aujoard'bni  monument  déplorable , 
Dans  la  foule  importuna  esclave  conroodu. 
Triste  et  moiûllant  de  pleurs  sa  porte  inexorable , 
Basa  I  J'exhale  en  vain  ma  plainte  misérable, 
Aa  aiilien  des  frimas,  sur  la  pierre  étendu. 
Le  t<mU  d<MK  le  prix  de  ma  longue  t«idrease  I 
Qui  crrara  désormais  à  ses  attraUs  menteurs  ? 
Après  sept  ans  enders  de  bonbeur  et  d'ivresse, 
n  iaot  me  détacher  de  ses  bras  enchanteurs. 
Je  vais  donc  maintenant ,  tel  qu'un  ramier  sauvage 
Qui,  SOT  le  rocher  nn,  lamente  ses  ennuis , 
Seul ,  dans  ui  lit  désert  déplorant  mon  veuvage , 
Mesurer  tristement  le  cercle  entier  des  nuiis  I 
Du  aMiîns ,  Tamanl  trahi  d'une  beauté  cruelle , 
Qui ,  ne  pouvant  fléchir  ses  ipjustes  mépris , 
S«  venge  en  rimiiant ,  forme  une  amour  nouvdle , 
D'an  regret  moins  amer  voit  ses  beaux  Jours  flétris  : 
IL 


Hon  sort  à  moi ,  mon  sort ,  en  perdant  Encbaris , 
Est  de  ne  pouvoir  plus  aimer  une  antre  qu'elle. 
Employez  l'artifice,  éiaiei  mille  atours  ; 
Non,  voos  ne  m'aurei  point,  orgueilleuses mattressee  ! 
Eucfaaris  a  reçu  mes  premières  caresses  ; 
Eucharïs  obtiendra  mes  dernières  amours. 


tLÈlXS    1X2. 

A  EDCniSIS. 


Oui ,  tout  Paris  sait  ta  n 

Tout  Paris  sait  ta  perfidie , 

Va  chercher  maintenant,  impie, 

Quelque  stapide  adoraieor 
Pour  exercer  ta  dure  tyrannie  ! 
Je  romps  mes  fers ,  ingrate ,  je  t'oublie  ; 
Le  désespoir  t'arrache  de  mon  coeur. 

Cne  antre  an  rang  de  ma  maîtresse 
Ta  monter,  le  Iront  ceint  d'un  immortel  feston  : 
Une  autre  Jonira  du  glorieux  renom 

Que  t'avait  promis  ma  tendresse. 

Ponr  die,  sur  des  tons  divere 
Montant  ma  voix ,  dans  mon  Juste  délire , 

Je  veni  des  cordes  de  dm  lyre 

Tirer  les  pins  aimables  airs , 

Et  la  célébrer  dans  des  vcts 

SI  doux ,  qu'après  soixante  hivera 

L'amant  se  plaise  ii  les  relire. 

Pour  tracer  son  portrait  brillant , 
Je  suivrai,  bII  le  but,  ma  douce  fantaisie; 

L'Aurore,  au  bord  de  l'Orient, 
Aura  paru  moins  bdle  aux  portes  de  l'Asie  ; 

Tu  pUlras ,  en  la  voyant , 

De  fureur  et  de  jaloume. 

Pardonne ,  pardonne ,  Eucharis , 
N'en  a-oii  pas  mes  dédains,  n'en  crois  pas  ma  colère. 
Nulle  autre  n'entrera  dans  mon  lit  solitaire , 
Nnlle  autre  ne  vivra  dans  mes  dernière  écrits. 
Avant  que  ta  beauté  sorte  de  ma  mémoire. 
On  verra  l'eau  suq>endre  et  rebrousser  son  cours  ; 
Le  soleil  oubllra  de  dispenser  les  Jours, 
Et  le  peuple  û-ançals  de  voler  à'  la  gloire. 
Sois  plus  coiqwble  encor.  Je  t'aimerai  toujours; 
Je  l'aimerai  :  voUà  ma  destinée. 

Oui ,  malgré  ton  crime  odieux. 

Je  ne  saurais  balr  tes  yeux. 
Ces  yeux  encor  si  cbere  à  mon  flme  étonnée, 
Ces  yeux,  mes  souverains ,  mes  astres  et  mes  dieux. 
Cent  fois ,  par  eux  (  il  m'en  souvient ,  cruelle  I  ) 
Tu  m'as  juré  de  me  garder  ta  foi , 
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JuS(]u'au  lombcan  d'étra  toujoara  ï  moi , 
Et  de  nonrir  araonreose  et  Bdèle. 

Tu  voulais  que  ces  yeui  charmu» , 
Tout  d'un  coup  détach^R  de  leur  double  paupière , 
Tunissent  ton  erreur,  si  Jamais  la  première 
On  te  voyait  changer  et  trahir  tes  senaens. 

Et  tu  peux  les  lever  encore 
Vers  ce  ciel  outragé  qu'indignent  tes  rigueurs  1 
Et  tu  ne  Trémis  pas  d'armer  ces  dieux  vengeurs 
Que  Ion  impunité  trop  long-temps  déshonore! 
Dis-moi ,  qui  te  forçait  d'imiter  la  pSIeur, 
El  de  meurtrir  ton  sein  de  tes  ongles  barbares  1 
Dis-moi,  qui  te  Torçail,  dans  ta  feinte  douleur. 
De  répandre  &  r^ret  quelques  larmes  avares  t 

Fiez-vous  donc,  tristes  amans, 
Aux  soupirs,  aux  faveors,  aux  transports  de  vos  belles  1 
Ah  !  croyetmoi.  saisissez  les  instans 

Qui  vous  sont  accordËs  par  elles  : 

11  n'est  point  d'amours  éternelles; 

Il  n'est  point  de  plaisirs  consians. 


tuiaix  tr. 

k  Lk  HtME. 


Qne  me  sert  aujourd'hui,  dansdesiraîti  plus  heoreuses, 
D'avoir  su  te  former  aux  combats  de  Véims  : 
Que  me  sert ,  en  pressant  tes  lèvres  amoureoMS , 
De  l'avoir  révélé  des  secrets  inconnus  ? 
Je  suis  victime ,  bêlas  I  de  ma  propre  science  : 
Uoi-mCme,  h  me  trahir  J'instniiws  ta  beauté. 
Que  Je  dois  regretter  ion  dmable  ^orance , 
Ta  craintive  pudeur,  et  ta  simplicité  1 
Quand  ton  cœur  autrefois  couronna  ma  tendresse. 
Tes  mains  savaient  à  peine  agiter  des  verroux. 
Je  l'appris  le  premier  par  quelle  heureuse  adresse , 
On  peut,  en  les  tournant,  échapper  aux  Jaloux: 
Je  t'apprb  l'mt  si  cher  b  la  Jeune  maîtresse , 
D'écarter  de  son  lit  us  odieux  époux. 
Malheureux  I  en  un  mot,  je  t'appris  comme  on  aime  1 
Ton  orgueil  s'euiirhil  de  mes  rares  secrets. 
Da  suc  brillant  des  (leurs  j'embellis  tes  attraits. 
Et  i-emis  dans  tes  mains  le  fard  de  Vénus  m^e. 
Nulle  amante  bi«iifft  ne  sut  mieux  elTacer 
Le  bleuâtre  sillon  qne ,  sur  an  cou  d'albfltre , 
Imprime  de  ses  dents  un  amant  idfrittre , 
Et  ces  doux  souvenii-s  qu'on  se  plaît  è  tracer. 
Quel  prix  de  tant  de  soins  a  donc  reçu  ton  maître  P 
Un  aotre  mipunémeni  jouit  de  mes  leçons. 
Le  laboureur  du  moins  recueille  ses  rotrissoits , 
EigoQteenpaiileslhiitiqne  ses  mains  ont  Ml  naître. 


BEflTIN. 

Un  autfe,  tut  antre. ..  0  ciel  !  conçois-tn  mes  soapçont? 
Conçoi»4n  les  fureurs  de  mon  «Une  oU'enséc? 
Oui,  je  te  vob,  ingrate  ;  et  ma  triste  pensée 
Se  figure  déjà  de  combien  de  façons 
Le  barbare  le  lient,  sans  pudeur,  embrassée. 
Peui-tu  me  préférer  ce  rival  orgueilleux, 
Vil  suivant  de  Plutus  qne  rintérét  dévore, 
El  dont  nnsiiuct  grossier  préfère  h  tes  beanx  jeta 
Ces  trésors  criminels  qu'aux  bornes  de  l'aurore 
A  cachés  vainement  la  prudence  des  dieux  ? 
Oses-iu  bien  presser  de  tes  maius  caressantes 
Ce  CŒur  inexorable  aux  travaux  endnrd , 
Qui,  trois  ou  quatre  fois,  sous  on  «elofascurd, 
\'a  pas  craint  d'aflronter  les  deux  mers  frémissaDiea, 
El  des  chiens  de  Scylla  les  clameurs  gémissantes. 
Et  ces  goulTres  profonds  tournoyant  sous  ses  pas? 
Penses-tu  qu'amoureux  de  son  doux  esclavage , 
Désarmais II  renonce  h  quitter  le  rivage? 
On  dit  que  l'inhumain ,  méprisant  tes  appas. 
Déjà  prêt  à  partir  sur  la  foi  d'une  éioite , 
Redemande  des  vents,  fait  déployer  la  *oile , 
Et  de  Ion  Ml  oiseux  veut  courir  eu  trépas. 
Qne  je  [dains  la  douleur,  amante  inforlunéel 
Ombiea  tu  pleureras  ton  fol  Rarement! 
Malgré  ton  crime,  bélu I  «le ^aWrs  couronnée, 
Puisse-tu  ne  Jamais  connaître  le  lotuioent 
D'aimer  comme  je  l'aime ,  et  d'être  abandonnée! 


Je  vous  revois,  ombrage  solitaire. 
Lit  de  verdure,  impénétrable  an  Jour, 
De  mes  plaidrs  discret  dépositaire. 
Temple  charmant  oil  j'ai  connu  l'Amom-. 
G  souvenir  trop  cher  i  ma  tendresse! 
J'entends  l'écho  des  rochers  d'alentour 
Redire  encor  le  nom  de  ma  mat^esse! 
Je  vous  revois,  déitdeux  séjour! 
Mais  ces  momens  de  bonheur  et  divresse, 
Ces  doux  momens  sont  perdus  sans  retotu'. 
C'est  lï,  c'est  â  qu'au  printemps  de  ma  vie, 
En  la  voyant  je  me  sentis  brûler 
D'un  feu  soudain  :  je  ne  pus  lui  parier; 
Et  la  lumière  ï  mes  yeox  fnl  ravie. 
C'est  li  qn'nn  sdr  j'osii  prendre  aa  m^ 
Et  la  baiser  d'un  air  timide  et  sage  : 
C'est  là  qu'un  soir  j'osai  bien  davantage  • 
Rapidement  je  fis  battre  son  sein , 
Et  la  rongeur  colora  son  vis:^  : 
C'est  li  qu'un  soir  je  1*  surpris  an  bain. 
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Je  Tw  plus  loin  la  grotte  fortonéc , 

Où  dans  mes  brag  soninise ,  abandooDée , 

Les  weiiib  débits  et  les  cbereux  épars. 

De  son  rainqueur  ériunt  les  regards , 

UonEacharis,  beureuse  et  confondue , 

Pleura  long-temps  sa  liberté  perdue. 

Le  lendemain ,  de  ses  doigts  délicats 

Elle  pinçait  les  cordes  de  sa  Ijre  : 

El ,  l'ail  eu  fen ,  dans  son  noiivean  délire , 

tM  chmlùtrAnour  et  ses  combats. 

A  ses  geaooi,  j'accompagnais  tout  bas 

Os  airs  lonchans  que  l'Amoar  même  inspire, 

Qoe  malgré  soi  l'on  se  platt  à  redire 

LlMtapt  (TapTËs.  Alors  plus  eoflammë 

Je  ■'4crtfis  :  >  Ntm ,  Corine  et  Thémire, 

>  Céphise,  Ag^ure  et  ta  bnuc  Zabné , 

•  Qu'on  vaMe  tant ,  dc  $ODt  rien  auprès  d'elle  ! 

•  Uon  Eacbaris  est  Bortout  plus  fidèle; 

•  Je  suis  bien  sAr  d'être  totûours  aimé  !  ■ 

La  nuit  tarrim  :  asile  humble  et  cbampétre , 

Loi«  corridor  intei'dit  wu  jaloux , 

Ta  protégeas  mes  lanâns  les  plus  doux. 

Comlrien  de  Us  j'entrai  par  ta  fenCtre 

Quand  sa  pudeur  m'oppoaait  des  verroux  I 

Combien  de  fois  dans  l'enceinte  proloBde 

De  ces  nÛBseanx  en  fuyant  retenus. 

Au  jour  baissant ,  je  vis  ces  charmes  nus 

En  se  plongeant  emlfl-assés  de  leur  onde. 

Et  sur  les  Ilots  quelque  temps  soutenus  1 

St  crojais  voir  ou  Diane  ou  Vérnu 

Sortant  des  mers  pour  embellir  le  monde. 

CunlHen  de  fois ,  an  sein  même  des  eaux 

Qu'elle  entr'oirrait ,  me  plongeant  après  «lie , 

El  la  pressant  sur  un  lit  <ie  roseaux, 

Je  découTris  une  source  Boovetle 

De  TolnpUs  dans  ces  astres  nonveuul 

0  Toliqitésl  délices  du  bd  âge, 

n^sirs,  amours,  qn'fles-TOUB  devenus? 

Je  crois  errer  sur  des  bonis  inconnus, 

El  ne  reDome  id  qw  wtre  image. 

Dans  ce  bois  aoatbre  en  cyprès  transformé , 

Je  n'entends  plas  ■lu'un  uisie  et  long  murmure  ; 

Ce  vallon  trais ,  par  les  monts  renfermé , 

N'offre  à  mes  yenx  qn'une  mide  verdure  ; 

L'oiseaa  se  tait,  l'air  est  moins  parbimé, 

Et  ce'  miflseaa  roule  une  «ode  bmûub  pore  : 

Tout  est  changé  pour  bnï  dans  la  nature  ; 

TORt  m'y  dipUt  ;  je  ae  suis  plu  aimé. 


A  VU  RITIL, 


Tu  ris,  dans  la  bartiare  ivresse. 

Des  mani  qu'endure  mon  amour  : 

Objet  des  cqtrices  d'nn  jour. 

Triomphe,  insulte  jt  ma  détresse. 

Triomphe,  crois«oî  :  le  temps  presse; 

Demain  ta  crédule  tendresse 

Gémira  pent-étre  h  son  tour. 

Crois-tn  déji  que  Finfidèle 

Pour  toi  parfume  ses  cheveux  ? 

On  sait  quel  jeune  ambiiieiii 

Est  eu  secret  préféré  d'elle  : 

Tu  n'es  plus  rien  ;  c'est  k  ses  yeux 

Que  l'ingrate  veut  être  belle. 

Tu  ne  connais  pas  les  dédains 

De  cette  amante  impérteose , 

Et  sa  colère  impétueuse. 

Et  ses  caprices  inhumains. 

La  paille  errante  et  passagtee . 

Qui  dans  l'air  tonme  ens'ékvanl, 

La  laine  éparse  au  gré  da  vent, 

La  feuille  du  iremUe  mouvant 

Est  moins  iocooitante  et  Ugtoe. 

Cent  fois  plus  terrible  en  ses  jeu 

Qae  la  cascade  vagabrade , 

Qui,  des  Apennins  ongeu 

Se  précipite,  écuaie,  gronde. 

Et  roule  dans  les  diamps  bngeu  ; 

On<pieta  mer  AAiaiiqae, 

Quand  des  bords  d'Europe  et  d'Afrique 

Deux  vents  dédialoés  dans  las  airs , 

Jusque  dans  le  sein  de  Venise, 

Su*  le  dos  de  Neptune  assise, 

Font  bonillffliaer  les  Bots  assers. 


A&tezx  TH. 

k  BVCIAUS. 


Qui  t'aimera  jamais  comme  je  l'aime? 

Dans  tes  yeui  seuls  qui  mettra  son  bonheur  P 
Reviens,  6  mon  bien  suprême; 

Entre  mes  bras  abjure  ton  erreur; 
flenens,  crois-moi;  mon  visage 
N'est  point  A  cfaangé  du  temps. 

Vois  EUT  mon  front  ces  cheveux  bnms  flottons  : 
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De  la  vieillcsM  ont-ils  scnli  l'outrée? 
Ne  roagis  point  de  mon  ige  ; 

Te  compte  i  pdnc  an  lustre  après  vingt  aos. 
Je  sois  cher  à  Vénus ,  cher  an  dieu  de  la  Thrace  ; 
Ad  miliea  des  festins  Je  bois  le  vin  rnoosseux  ; 
Émule  de  CliBpeDe ,  et  disciple  d'Horace , 
Parfois  son  lath ,  avec  grâce , 

A  retenti  soos  mes  doigts  paresseoi. 
Qui  sait  mieux,  &  pas  lents,  dans  une  nuit  obscure , 
Chercher  fortivemeDi  l'objet  de  ses  désirs. 
Déposer  des  baisers  sans  le  moindre  tnurranre , 
Et  varier,  suspendre ,  ou  bâter  les  plaisirs  ? 
Ta  pleureras  nn  jour  ta  rigueur  imprudente; 
De  mon  amour,  trop  tard ,  tu  comialtras  le  prit. 
Dès  demab ,  dès  ce  soir,  mon  âme  indépendante 

Peut  châtier  tes  superbes  mépris. 

Déjà ,  4éjï  vingt  beautés  dans  Parb 

U'oDrcnt  leur  cœur,  et  briguent  ma  tendresse. 

J'en  sais  même  une.  Orna  belle  mattresse, 
Qd  se  vante  tout  haut  d'être  mon  Eucharis. 

Reviens ,  avant  qu'une  étrangère 
Près  de  moi,  vers  minuit,  se  glisse  entre  deux  draps, 
Et  sur  mon  lit  défait,  en  chemise  légère, 
Le  lendemain  matin  npvse  dans  mes  bras. 
Oui,  reviens;  iceprii,  ma  compagim  adorable. 
Ton  ami  se  soamet  i  la  pins  dure  toi  : 

El  si  Jmais  11  ose  devant  toi 
Louer,  regarder  même  nn  seul  objet  aimable. 
Paissent ,  le  jonr  entier,  dans  tes  yeux  menaçans 
Ses  yeui  chercher  en  vain  le  pardon  qu'il  implore , 
El  ta  porte,  inaoïsible  b  ses  cris  géndasam. 
Ne  point  s'ouvrir  avant  l'aororel 

Songes-r  bien ,  la  conpable  beauté 

Que  nul  amant  n'a  pn  trouver  constante , 

Dans  son  automne  expiant  sa  6erté , 

Seule  en  un  coin,  plaintive  et  gémissante , 

A  la  lueur  d'une  lampe  mourante , 

Conduit  l'aiguille ,  ou  d'une  main  tremblante 

Tourne  nn  fuseau  de  ses  pleurs  homecté. 

En  la  voyant ,  la  maligne  Jeunesse 
Triomphe ,  et  rit  de  sa  douleur. 
L'Amour,  armé  d'mi  fonet  vei^eur. 
De  désirs  impuissans  tourmente  sa  vieillesse  : 
Elle  imfdore  Vénns;  mais  It  fière  déesse 

Détourne  «es  regards ,  et  lui  répond  sans  cesse 
Qu'elle  a  mérité  son  malhear. 


k  M.   LE  COUTE  DE  PABNY. 


Tout  s'anime  dans  la  nature; 

Doux  Avril ,  tu  descends  des  airs; 

Venus  détache  sa  ceinture; 

Les  Onirs  émaiUent  la  verdure, 

El  l'oiseau  reprend  ses  concerts. 

Quittez  le  brouiDard  de  la  ville, 

El  ses  embarras  indiscrets  : 

Paisible  halxtani  du  Marais, 

Courez,  dans  ce  vallon  fertile 

Qu'ont  embelli  Flore  et  Cérès , 

De  la  campagne  renaissante 

Respirer  les  donces  odeurs , 

Et  sur  l'épine  blanchissanie 

Cueillir  ses  premières  Èveurs. 

Aux  diamps  le  jMÎntemps  vous  appelle, 

Ab  I  profitez  de  ses  beaux  jours. 

Heureux  favori  des  Amours , 

C'est  pour  vous  qu'il  se  renouvelle  : 

Pour  moi  la  peine  est  étentelie. 

Et  l'bivn'  durera  toison. 


A  H.   LB  GHIV&LUB  DE  FUKT. 


Je  perds  la  moldé  de  moi-méBe , 

Et  tn  me  défends  de  plenrer  I 

Ami ,  qui  pourrait  aidurer 
UoD  infortune  et  ma  douleur  extrême? 
Un  autre,  6dell  de  plaisir  éperdu. 
Contre  son  cœur  {cessera  l'hifidële! 

Un  antre  diwmtav  prèi  d'elle 
Jusqu'au  milieu  du  jour,  k  ma  place  étendu  I 
Et  mol,  pour  prix  de  mes  ardeurs  sincères. 
Trahi ,  ^tté.daos  l'âge  des  amoors , 

Hélas  I  Je  verrai  pour  toqfoars , 

Comme  des  ombres  moiaongères , 

S'évanouir  mes  benres  les  plus  chères. 

Les  plaisirs  sédoisaos ,  les  volnptés  l^t^res. 

Sans  verser  de  larmes  amères. 
Et  tans  tourner  mes  yeux  vers  mes  premlenbctoxioari! 

Non,  de  ce  coorage  nprénie 

Mon  cœur  est  Ueo  loin  de  s'arma-; 

Quiconque  en  perdant  ce  qn^  dme 
Peut  se  résoudre  à  vivre ,  est  indigne  d'idmer. 
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Ne  me  nprw±e  pins  ma  hoDteose  faiblesse  : 
TibaDe  a  tant  pleDré  m  dière  Nééra  I 
Dont  MTOos  tooB  par  cœor  ces  vers  {deins  de  mollesse 
Qse  loin  de  ses  amours  Pétrarque  soopira  : 

Toi-Béme  enfin ,  quand  ta  belle  maltrease, 
Cdle  que  ta  cliéris  cent  lois  plus  qae  m  yeiu. 

Premier  objM  de  la  nte  tendresse , 
T'exila  sans  pitié  de  boa  Ut  amom'eox. 
Souillé  d'une  ind^ne  poussifaï , 
Tremblant,  ^aré,  (iirieux. 

De  tes  deux  mains  arradunt  tes  efaereui. 
Je  l'ai  TU  dans  mes  bras  abhorrer  la  lumière. 
Et  te  plaindre  k  la  fois  des  nortels  et  des  dieux. 
Eh  1  ^  dans  rimiTers  ignore  tes  alarmes  ? 
Qid  cœur  à  les  duv^  n'a  point  donné  de  larmes? 
Dn  Pinde  et  de  Faphos  tons  les  antres  émus 
Ont  retenti  cent  fois  dn  nom  d'Éléonore  ; 
Dans  les  Talions  d'fljbla ,  sur  le  sommet  d'Hémi» , 
Les  rocken  attendris  le  répèlent  encore. 


A  SOCHUIS. 


Ledel,  hélas  I  vent  reoger  mes  ln|ar«s; 
Le  dd  punît  Ion  infidélité  : 
Tn  perïs  dëjï  ta  Iraldieor,  ia4>eatttâ. 
Ton  doux  édat,  et  ces  cheveux  parjures 
Dont  ror  siipertK  enirrait  ta  fierté. 
ComUen  de  fois  je  t'aiais  prérenue  : 

■  Mon  Encharis,  fiûs  les  Jeunes  amans; 
*S<^  dans  tes  mœurs  discrile,  retenue; 

■  Ne  pods  jamais  la  podeiff  ingénue, 

•  Et  garde-loi  d'oublier  tes  somens  I 

■  n  est  des  dieux  :  si  m  trahis  ma  flamme , 

■  A  leurs  regards  ne  crois  pas  échapper  : 

■  It  est  des  dieux  qu'on  ne  saurait  tromper- 

•  Tremble.  Eucbarisl  ils  lisent  daiu  ton  Ime, 

•  Et  puniront  d'un  éternel  rqret 

>  Le  seol  transport  d'un  désir  iodiscreL  ■ 

Je  te  l'ai  dît ,  et  Je  me  souviens  même 
Qn'»  le  disant,  les  yeux  de  plenrs  noyés. 
Je  le  serrais ,  dans  mon  désordre  extrême , 
Les  deux  genoux,  et  baisais  tes  deux  pieds. 

Alors,  alors  tu  Jurais,  Orna  viel     . 

Que  nnl  amant  ne  tmilerait  ta  foi. 

Et  qu^  mol  seul  lajennease  asservie 

Rehiscraït  même  le  ccenr  d'un  roi , 

Quand  son  amom',  aux  deux  bords  de  la  Loire , 


De  vingt  châteaux  doterait  tes  appas; 
Quand ,  te  couvrant  des  rayons  de  sa  gloire. 
Du  lit  an  trAne  11  conduirait  tes  pat. 

Avec  ces  mots,  dans  la  nuit  la  plus  noin 
Ton  art  divin  me  faisait  voir  les  deux , 
Bien  pins,  des  pleurs  s'écha^Kuit  de  tes  yeux, 
Honfllaient  ta  Joue ,  et  parcouraient  tes  cbaroies. 
Que  Je  rougis  de  ma  simplicité  1 
Oui ,  ta  plenrais  ;  et  moi ,  tout  agité , 
Contre  moi-même  en  secret  irrité. 
Je  m'en  voulais  de  causer  les  alannes, 
Grédole,  hélas  !  et  J'essuyais  tes  larmes. 

C'en  est  donc  fait  :  ta  main  brise  nos  fors  ; 
En  me  qoiUant  lu  ris  encor,  traîtresse  t 
Songe  du  moins  anx  maux  que  J'ai  soufferts 
Ponr  retenir  ta  volage  tendresse. 
Ta  te  sais  bien  :  ton  esclave  amoureux 
N'a  redouté  ni  les  vents ,  ni  la  pluie , 
NI  le  soleil,  ni  le  Iroid  rigoureux. 
Kl  les  torrena  roulant  des  rocs  aflreux, 
NI  JnpUer  BOUS  no  del  eo  fiuie. 
Et  qui,  dis-moi,  célébra  la.  beanlé  ? 
Paris  encore  est  ptdn  de  mon  délire  ; 
Sept, ans  entiers  J'ai  chanté  sur  ma  lyre 
El  ta  constance  et  ma  félidté. 
En  te  Toyanl,  si  la  foule  soopire. 
Si  tous  les  cœurs  te  décernent  l'empire 
Des  déités,  reines  de  l'univers. 
Ingrate,  hélas!  tu  le  dois  à  mes  vers. 
Oui,  Je  voudrais  dans  la  flamme  rapide 
Anéantir  ces  vers  adulateurs; 
Oui,  Je  voudrais  que  l'Océan  avide 
Eût  engfouii  mes  écrits  imposteurs. 
On  connaîtra  malgré  moi  l'infidfele; 
Vainqueur  du  temps,  son  nom  vivra  toujours  : 
On  onbltra  qu'elle  a  troublé  mes  jours.. 
Et  les  amans  ne  parleront  que  d'elle. 


LES   VOYAGES. 


Tal  souvent  essayé  de  noyer  dans  le  vin 
Ua  peine  et  mes  Uisles  alarmes. 
0  Bacchusl  ton  neciar  divin 
S'aigrissait  sur  mon  cœur  et  se  tonniait  en  larme 
J'ai  souvent  essayé ,  dans  la  longueur  des  nuits , 
D'accorder  sous  mes  doigts  la  lyre  da  Chapelle. 
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S'il} 


hea  vers  ii'oni  pu  diiirure  mes  ennuis  : 

Et  malgré  moi  je  cnauiaii  l'inlidèle. 
■  Enfin ,  je  l'avoûrai ,  daw  mes  bras  anonreui 
J'ai  lean  qaelqaelois  une  antre  enchanleresse  ; 

Hais  tont  d'un  coup ,  au  fort  de  mon  ifrcsBe , 

Quand  je  loucliab  au  monent  d'élre  heureux , 
Le  aouTenlr  de  ma  matu-easc 
Venait  saisir  mon  cœur  et  glacer  ma  tendresse , 

Et  je  sentais  eipirer  tous  mes  reux. 
Que  n'ai-je  point  tenté  P  Dieux,  qu'il  est  difficile 
D'abjurer  promptement  de  si  longues  amours  ! 
Tant  que  le  mfime  mur  nous  servira  d'asile, 
Tant  que  le  même  del  éclairera  dos  jours , 
Hélas!  je  le  sens  bien ,  je  l'aimerai  toujours. 

Si  TOUS  voulez  que  je  rout>lte, 
0  mes  amis ,  partons  ;  Atez-moi  de  ses  yeui  : 
Four  de  lointains  cil  mais  abandonnons  ces  lieux. 
Courons  interroger  les  champs  de  l'Italie , 
El  lui  redemander  ses  béros  et  ses  dieux  ; 
Fuyons.  Adieu  lemparis,  superbe  promenade. 
Dont  les  ormes  touffus  environnent  Parts  ; 
Adieu,  bronze  adoré  du  plus  grand  desHenris; 
Adieu ,  Louvre  immortel ,  pompeoee  colonnade  ; 
Adieu  surtout ,  adieu ,  trop  ingrate  Eucharis. 

Je  le  verrai  ce  beau  ciel  de  Provence, 
Ces  vallons  odorans  lout  peuplés  d'orangers , 
Où  l'on  dit  qu'uiirerois  des  poètes  bergers, 
Les  premiers  dans  leurs  vers  marquèrent  la  cadence  ; 

Je  verrai  ce  paisible  port , 
El  les  antiques  toiu^  de  la  ricbe  Marseillcs. 
Nos  vaisseaux  sont-ils  prêts?  Poussez-nous  loin  du  boni, 
Compagnons,  conrbez-vous  snr  des  rames  pareilles. 
Fendez  l^èrement  le  dos  des  flots  amers , 
Ab4idoonei  la  voile  an  sonflle  qui  l'entraîne. 

Le  léphyr  r^e  dans  Ira  airs , 
El  mollemeni  porté  snr  ta  mer  de  Tjmiiène, 
Je  découvre  d^à  la  ville  des  Césars , 
nome,  en  gnerriers  fameux  autrefois  al  féconde, 
Rome,  encore  aitjonrd'hui  l'empire  des  beau-arts. 
L'oracle  de  vingt  rola  et  le  temple  du  monde. 
Voilà  donc  le  foyer  des  Gis  de  Scipion  , 
Et  des  fiers  descendans  du  demi-dieu  du  Tibre  ! 
Voilà  ce  Capilole  et  ce  beau  Panthéon, 
Oi  semble  encore  errer  un  peuple  libre! 
Ob!  qiû  me  nommera  tons  ces  marbres  épnrs. 
Et  ces  grands  monumens  dont  mon  ftme  est  frappée  ! 
Montons  au  Vatican ,  courons  au  champ  de  Uars , 
Au  portique  d'Auguste ,  à  celai  de  Pompée. 
Sont-ce  là  les  jardins  où  Catulle  autrefois 
Se  promenait  le  soir  à  cOlé  d'Hypsilhille? 
Citoyens  (s'il  en  est  que  réveille  ma  voix). 
Montrez-moi  la  maison  d'Borace  et  de  Virgile! 
Avec  quel  doux  saisissement. 


CEIITIR. 

Ton  livre  en  muo,  voluptueux  Horace, 
Je  parcourrai  ces  bois  et  ce  cdieau  charmant 
Que  ta  muse  a  décrits  dans  des  vers  plein  de  grficft , 
De  ton  goût  délicat  étemel  monnmem  ! 

JHrai  dans  tes  champs  de  Sabine, 
Sous  Tabri  fnl»  de  cea  longs  peupliers 

Qui  couvrent  encor  la  ruine 
De  tes  modestes  balna,  de  tes  humbles  celliers; 

J'irai  chercher  d'un  œil  avide 
De  leurs  débris  sacrés  un  reste  enseveli 

Et ,  dans  ce  désert  emlwlii 
Par  l'Anio  grondant  dans  sa  chute  ra|»de , 

Req>irer  la  poussière  humide 

Des  cascades  de  Tivoli. 
Paissé-je,  bélasi  au  doux  bruit  de  leur  onde. 
Finir  mes  jours,  ainsi  que  mes  revers! 

Ce  petit  coin  de  l'univers 
Dit  pins  k  mes  regards  que  le  reste  du  monde; 
L'oUve ,  le  citron ,  la  noix  chère  à  Paies , 
Y  rompent  de  leur  poids  les  branches  gémissantes; 
Et  sur  le  mont  voisin  les  grappes  mûrissantes 
Ne  pOTlenl  pomt  envie  aux  raiûas  de  Calés. 
l.à ,  le  printemps  est  long  et  l'hiver  sans  froidure  ; 
Li ,  croissent  des  gaions  d'étemelle  verdure  ; 
Là ,  peut-  être ,  l'étude ,  et  l'absence ,  et  le  temps 

Pourront  bannir  de  ma  mémoire 
Va  amour  insensé  qin  ternit  trop  ma  gloire , 
Et  dont  le  vain  détire  abrégea  mes  iostans. 


Oui ,  c'en  est  fait ,  Je  demeure  en  ces  lieiix  ; 

Je  bOTne  ici  ma  conrse  vagabonde. 

De  ces  longs  pins  le  deuil  religieux 

Convient,  héb»  I  à  ma  douleur  profonde  ! 

Tranquille,  au  loin .  je  n'entends  sous  les  deux 

Que  le  bruit  sourd  de  l'océan  qui  gronde. 

Je  puis  donc  seul  verser  enfin  des  pleurs. 

Et  dans  les  airs  exhaler  mon  martyre , 

.Si  quelque  nymphe ,  apprenant  mes  malheurs. 

Aux  rocs  émus  ne  coiut  point  les  redire , 

Je  puis  donc  seul  de  lamentables  cris 

l,asscr  en  paix  ces  vastes  stJitudesI 

D'où  reprendrai-Je,  inhumaine  Eucharis, 

Tes  dÉsirs  vains ,  tes  injustes  mépris ," 

Et  tes  noirceurs  et  tes  ingratitudes  ? 

Ils  sont  passés  ces  jours  dëlirieux , 

Où  tout  rempli  de  ma  première  ivresse. 

Sans  nul  soupçon ,  sans  reproche  odieux. 

Sûr  d'élre  aimé  de  ma  belle  maîtresse. 
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Pu  ma  boBboir  je  uirpauais  les  dieux. 
Depuis  loog-tcmps  sa  fttale  colère 
D'cBBlb  Uios  a  trop  sa  me  nourrir; 
Je  pcfdt  MD  cffior,  J«  cesse  de  lui  fdure , 
De  DU  dosleor  je  D'il  plas  qu'l  moorir. 
Oui ,  j'eo  mourrai  :  «oilï  mon  espéra&œ. 
Je  rois  d<yi  mon  «toile  pâlir  ; 
Lassé  du  jour,  lassé  de  ma  sooftwtce . 
Dans  le  Cocjle,  avec  indirérencc , 
Comnte  bb  torrent  je  eonrs  m'Mseidir. 
Approcbei-Toi»  pour  fermer  ma  paupitre , 
Anirochei-TODS ,  pesple  cher  à  Vénus  1 
Votre  ami  toocbe  ï  son  benre  dernière  : 
Bientôt,  bêlas t  Ufsis  ne  sera  plos. 

Oh  !  qui  pourra  me  Toir  ainsi  descendre 
Dans  le  cercueil ,  i  la  flenr  de  nés  jours  I 
Qui  ne  Toudra  toucber  au  boIds  la  cendre 
Du  paresseux  qui  chuta  les  Amours? 
U,  je  le  sais ,  nol  oraieor  cétibre 
N'étalera  d'éloqaeiiea  doriewv; 
Hais  sur  ma  tonbe  on  sèmera  des  fleurs  : 
Hais  nul  amant  de  la  pompe  Tunèbre 
Ke  reviendra  sans  r^andre  des  i^itn. 

A  la  pitié,  loi  seule  inaccesùble. 
Toi  seule,  fi^rate  et  coopaMe  beaitfé , 
Contempleras  d'un  œU  sec  et  paistUe 
La  place  encore  où  ce  cœur  trop  sensible 
Déplorera  ton  infidélité. 
0  mes  andsl  pour  consoler  mon  ombre, 
Tnraspartes-mot  sons  les  rians  berceaux 
De  FeuUanconr,  dans  ce  b<^  frais  et  sombre 
Entrecoupé  de  mi^es  mlsseaui  ; 
Dans  ce  Tibur  solitaire  et  ebam^ttre , 
Aozjeni,  au  ris,  aui  plaisirs  consacré  ; 
Dans  ce  vallon  tant  de  fois  célébré , 
Oà  maintenant  tous  m'a[^ei  pent-ftre  I 
Là,  mesamis,  au  pied  d'un  jeune  bétre, 
D'une  onde  pure  en  tout  temps  alH-euvé, 
Que  mon  tombeau  soit  sans  pompe  élevé  ; 
Et  que  vos  mains  y  prennent  soin  d'écrire 
Ces  vers ,  qu'un  jour,  du  haut  du  grand  chemin , 
Le  voyageur  qui  monte  b  Saint-Germain , 
Tout  en  courant  s'empressera  de  lire  : 

■  Ci-gtt,  hélas  1  un  amant  trop  épris 

■  Des  doni  atu-aiti  d'une  beauté  cruelle; 
*  Tout  son  destin  fut  d'aimer  Eucbaris, 

>  El  de  mourir  abandonné  par  elle.  » 


^^BOJX    ^"w^- 


Brisons  cette  lyre  inudle  : 
Eucbaris  n'antend  plus  mes  airs. 
Quitions  les  bois  de  Lucrétile 
El  l'empire  du  dieu  des  vers. 
CJierchez  désormais  qui  vous  chante, 
O  mire  d^  tendres  amours! 
Je  perds  l'illusipn  touchante 
Qui  seule  embellissait  mes  jours. 
Dons  plaisirs,  voluptés  légères. 
Et  vous ,  maîtresses  mensongères , 
Je  vous  dis  adieu  pour  toujours. 

Uon  vaisseau  battu  par  l'orage, 
A  fui  sous  les  flots  écumans. 
Par  le  périt  rendu  plus  sage. 
J'abjure  mes  égaremeos; 
Je  gagne  le  port  à  la  nage , 
Et  sur  le  sable  du  rivage 
Je  dépose  mes  vâtemens , 
Pour  Instruire  de  mon  naufrage 
Le  peuple  insensé  des  amans. 


LIVRE  TROISIÈME 


Amour  le  vent,  retombons  à  Cjthëie. 
Muse ,  renonce  ï  tes  sages  loisirs. 
Ce  dur  enfant  sur  mon  lath  tributaire 
M'ordonne  encor  de  vanter  ses  phiisirs. 
N'irritons  pas  son  humeur  volontaire , 
Obéissons,  quels  que  soient  mes  projets. 
Ua  muse ,  un  jour,  tranquille  et  solitaire , 
Tu  u-aiteras  de  plus  nobles  taitHa. 
Tu  chanteras  nos  forces  renaissantes. 
D'un  règne  henreui  monnmcns  immortels , 
Nos  bords  couverts  d'enseignes  menaçantes. 
Sous  nos  vaisseani  les  dem  mers  blancbissanu»- 
Et  l'Amérique  embrassant  nos  antels  ; 
Tu  nous  peindras  de  son  triple  tonnerre 
Louis  armé  pour  mainienlr  ses  droits. 
Donnant  la  paix  au  reste  de  la  terre 
Humiliant  la  snpcctw  Angleterre,. 
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£t  île  soD  joag  alTranckisaaiii  vingt  rois. 
Ois  maintenant  les  faTeorg  des  bergères 
Et  les  lardns  des  fortanés  amims , 
Leurs  démêlé ,  leon  fureurs  passagères . 
Et  lenrs  transports ,  et  même  leurs  totu-mens. 
Je  rqu-eodrai  les  molles  élégies. 
Conrei,  mes  vers,  sur  des  pieds  inéganx. 
Et  ramenei  an  mftiea  des  orgies 
Tons  les  amoun  en  triomphe  à  Papbos. 
Applandissez,  0  nymphes  do  Perraesse  ! 
Tressa  des  fleurs  pour  Totre  nourrisson  ! 
Entonrez-mol ,  tendre  et  belle  jeunesse  ; 
Je  tiens  poor  vous  école  de  si^esse  ; 
£coatei  bien  ma  dernière  leçon  : 
Heureux  cent  fois ,  henreui  l'objet  aimable 
Doni  le  doux  nom  conronnera  mes  vers  ! 
Mes  vers  seront  on  monument  durable 
De  sa  beauté  qu'encensa  l'univers. 
Thèbes  n'est  plos  :  tout  ce  vaste  rivage 
N'est  qu'un  amas  de  tombeaux  éclaians  ; 
Sparte,  llion,  Babyloneet  Cartbage 
Ont  dispara  sous  les  efforts  dn  temps  ; 
Le  temps,  on  jour,  détruira  nos  murailles 
Et  ces  Jardins  par  la  Seine  embellis; 
Le  temps,  un  Jour,  aux  plaines  de  Versailles, 
Sous  la  cbarrae  écrasera  les  lis. 
Ne  craignez  rien  de  sa  rigueur  extrême , 
0  charme  beureux  de  mes  derniers  beaux  Jours  ' 
Rc^rdes-vons,  et  songei  qui  vous  aime  ; 
Dn  ciel  le  temps  a  cfaassé  les  dieni  néme  : 
Ils  sont  tombés;  mais  vous  vivez  toujours. 


Aléoiz  zi. 

i   C  ATI  LIE. 


Ta,  ne  crains  pas  qae  je  l'oublie 
Ce  Jour,  ce  fortuné  moment , 
Oil,  jdeins  d'amour  et  de  folie. 
Tous  les  deux ,  sans  savoir  comment 
Dans  un  rapide  emportement , 
Nous  fîmes  le  tendre  serment 
De  iioas  ùmer  toute  la  vie. 
Tu  n'avais  pas  encore  seize  ans; 

Les  Jeu  seuls  occupaient  u  naïve  ^norance  ; 

Tea  plaisirs  étalent  pnrs  et  tes  goflts  înnocens; 

L'œil  baissé ,  ta  voyais  avec  Indifférence 

S'arrondir  de  ton  sein  les  trésors  ravissans. 

De  ces  dons  précieux  Je  f  enseignai  l'usage  ; 

Je  sentis  sons  mes  doigts  le  marbre  s'animer  ; 

La  pudeur  colora  les  Us  de  ton  visage , 


UERTIN. 

Ton  tendre  cœnr  s'ouvrit  au  doux  besoin  d'aimer. 

Te  souvient-il  de  ces  belles  soirées 
Oh  dans  le  bois  touffu  nous  reqiirions  le  frais  ? 

Entre  ta  sœur  et  ta  mère ,  garées. 
Mes  mains  savaient  toujours  rencontm  tes  attraits. 

De  mon  bras  gauche  étendu  par  derrière , 

Je  te  serrais  mollement  sur  mon  ccnr  ; 

A  lenrs  cOlésJe  baisais  ta  paupière, 

El  ce  péril  augmentait  mon  bonheur. 
EnBn  je  l'ai  cueilli  ce  piii  de  ma  tendresse. 
Que  tes  cris  refusaient  à  mon  Juste  désir  ; 

Td  sais  avec  coml»en  d'adresse. 
Malgré  toi,  par  degrés ,  il  fallut  le  saisir. 
Ta  frémis  de  doDlenr,  tu  répandis  des  larmes; 
Hais  un  dieu  qui  survint  dissipa  tes  alarmes , 
Et  le  piaiàr  guérit  l'ouvrée  du  plaisir. 
Prémices  de  l'amour,  délitieose  ivresse , 
AI)  t  que  ne  dures-vons  toqfoursl 
Plaisirs,  dont  Tenfance  intéresse, 
Ne  fuyez  pas  si  vile  ;  arrêtez  :  qui  vous  premc  ? 
Votre  aurore  vaut  sente  nn  siècle  de  beau  Jours. 
Eh  1  qui  peut  remplacer  l'erreur  enchanteresse 
Oïl  s'abandonne  alors  un  amant  éperdn  ? 
Le  breuvage  divin  qu'a  go&té  sa  maîtresse , 

Le  frnit  que  sa  bouche  a  mordu , 
Son  baiser  du  matin .  sa  première  caresse , 
L'attente  d'un  bonheur  mille  fois  suspendn , 
Et  ce  mol  si  toucbant,  ce  seul  mot,  la  vons  aiuk. 
Est  peut-itre  aussi  doux  que  la  volupté  mène. 

G  ma  divinité  suprême , 
Prolongeons ,  s'il  se  peut ,  des  momens  aussi  couru 
Laissons  là  la  vieillesse  et  tons  ces  vuns  discours. 
Je  foule  au  pieds  ces  biens  que  le  vulgaire  envie  ; 
Dans  tes  bras  amourenx  J'achèverai  ma  vie 
Loin  du  bruit  des  cités  et  du  faste  des  coors. 

Transportez-moi  sous  le  pOle  du  monde , 
Dhns  ces  déserts  ^acés ,  ob,  loutcouvendepeaDi, 
Seul,  errant  tristement  dans  une  nuit  profonde, 
Le  Lapon,  emporté  sur  de  l^rs  traîneau. 
Promène  incessamment  sa  batte  vagabonde; 

Tran^rtei-moi  sous  l'ardent  équaleur. 
Dans  les  saUes  mouvans  de  l'inculte  Ubye  : 
Oui ,  j'aimerai  tonjours  les  yeux  de  Catilie, 
Oui ,  J'ohnerai  toujours  son  sourire  enchanteur. 


A  LA  HtHE. 


Songes-y  bien,  ma  bei^fère 
Une  heure  après  le  lever 
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Dcl'iuàkieaahTK, 
Dm»  ton  Tédmt  solilaire. 
Ce  Boir  j'irai  te  troaver. 
L>  oiit,  de  crtpcs  coaterte, 
ProUgera  noa  pUûra; 
LaiMe  u  porte  eatr'ouTerte 
Aa  tendre  esnini  des  Désirs: 
tant  de  mon  passage 
Ton!  Ter,  tout  mvbre  inhnintuD  ; 
Et  d'uD  pied  discret  et  sage , 
iDtOTOgeaDt  le  chemin , 
Si  moD  doiu  péril  le  touche , 
Fais  qu'an  signal  de  ma  boocbe , 
Je  reocotilre  encor  ta  uiaJD 
Pour  me  guider  vers  ta  couche. 
Ciel  t  qoe  ce  temps  si  l^er 
Paraît  long  quand  on  espère  I 
Le  soleil  sous  lliËiniRphère 
Ne  vent  d<wc  point  se  plonger  ? 
Accourez,  hnmides  Heures 
Qui  {H-ésidez  h  la  noit  : 
Répandec  sur  nos  demeun'S 
Ce  calme  henreni  qui  vous  «Ut! 
O  fleurs,  pressex-Tons  d'éclore 
Pour  mes  desseios  les  plus.doui  ; 
Et  toi ,  somneil  que  j'implore , 
Jusqu'au  rHow  de  l'aurore 
Assoupis  l'œil  desjaloui  ! 


LA  VEILLÉE. 


J'avais  ngnalé  ma  tendresse  ; 
L'Amour  applaudissait ,  j'étais  égal  aux  dieux. 
AoaMé  de  langoeor,  de  fatigue  et  d'ivresse , 

Entre  les  bras  de  ma  maltrease 
Le  doux  sommeil  avait  fermé  mes  feux. 

EUc  qui  n'est  plus  écolitre 
Dans  l'art  qu'elle  a  sons  moi  naguère  commencé , 
De  sa  bohche  amonrense  entr'oavrit  ma  paupière, 
El  d'un  80D  de  voix  doux  à  l'oreille  adressé  : 

•  Tu  dors ,  paresseux  ?  me  dit-elle  ; 
■  Regarde ,  il  n'est  pas  encor  Jour. 

•  Tu  dors  à  l'heure  la  plus  beDe 

>  Qae  le  code  des  nuits  ramène  pour  l'uBOor. 

■  Laissons ,  laissons  la  diligente  Aurore 

•  S'arracher,  sans  pitié,  dn  lit  de  son  amanl  ; 

•  JoniasoDs,  nous  mortels,  profitons  du  moment; 

>  Qui  sait ,  hélas  !  demain  à  nous  serons  encore  ? 
■  Viens,  je  brûle  ;  écartons  ces  voiles  indiscrets  ! 
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>  PreadBHnoi:coDlreton  sein  que  jerncureenchanlée.! 
•  Recommençons  nos  jeux;  Invoquons  Dionée  : 

>  Veillons ,  tu  dormiras  après , 

•  Si  tu  veux,  tome  la  journée.  • 


Ha  maîtresse  reionme  à  sa  maison  des  champs  : 

Quel  ceeur  barbare  et  dur  peut  rester  b  la  ville  ? 

Fuyons,  dérobons-nous  ii  sa  pompe  servile, 

A  ses  frivolités ,  à  ses  discours  méchans. 

Loin  des  remparts  poudreux  qu'arrose  en  vain  la  Seine, 

Courons  des  fruits  vermeils  admirer  les  couleurs , 

El  BOUS  le  frais  abri  des  forêts  de  Vincennes 

Du  UoD  déviH-ant  éviter  les  chaleurs. 

Viens,  l'antel  est  paré  i  viens,  la  victime  est  prête; 

Descends  du  haut  des  deux,  bienfaisante  Cérès! 

Prends  ta  faucille  en  main,  et  couronne  ta  tête 

De  bluels  et  d'épis ,  trésors  de  tes  guérets, 

0  mes  Lares  I  ce  jour  doil  être  im  Jour  de  fête  : 

Des  plus  rians  festons  j'ornerai  vm  portraits. 

Écartei  loin  de  nous  et  la  plaie  et  l'orage , 

D'an  jour  tranquille  et  piff  édairet  nos  moissons. 

Voyez-vous  ces  vieillants ,  ces  filles ,  ces  garç ons , 

Tout  va  peuple  courbé  qui  s'empresse  i  l'ouvrée , 

Et  détonne  gâtaient  de  rustiques  chansons  ? 

Ils  vont  de  rang  en  rang  :  sons  leur  main  diligente 

D^à  ces  longs  tuyaux,  d'énormes  grains  chaînés. 

Tombent  sur  les  sillons ,  en  faisceaux  partagés. 

Le  van  chasse  dans  l'air  une  paille  indigente  ; 

La  terre  au  loin  gémit  sous  l'elTori  des  batteurs  : 

Vers  le  soir,  au  chàieau  la  troupe  cantonnée 

Se  délasse  en  riant  da  poids  de  la  journée  ; 

Et  le  plaisir  succède  ii  ces  soins  enchanteurs. 

Amis ,  qn'atiendex-voos?  Uélons-nous  i  la  danse 

De  ces  pitres  Joyeux,  folâtrant  sous  l'ormeau: 

Le  flageolet  a^  marque  asseï  la  cadence  ; 

Couduisons  tour  à  tour  les  belles  du  hameau. 

Qu'on  tire  cent  (laçons  de  la  glace  pitée, 

Versei-moi  d'un  vin  frais  qui  ternit  le  cristal  : 

Je  ne  roDglrai  point  ce  soir  dans  la  vallée 

Da  voos  suivre  en  tremblant  et  d'un  pas  inégal  : 

Tout  sied  en  ce  beau  jour.  Buvons  à  Catilic , 

Buvons  •)  Nivernais  ;  buvons  à  HalUebois  1 

Et  voua ,  soutien  du  trffne ,  espcnr  de  la  pairie , 

Uon  prolecteur,  mon  maître,  auguste  flls  des  rois , 

Encouragei  ma  muse  et  souteoei  ma  voix. 

Je  chante  les  jardins  et  le  dieu  des  campagnes  ; 

Pan ,  qui  jacÛs  enfla  des  roseaux  sous  ses  doigU , 
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Et  moitalaRt  des  air»  au  pendiant  des  monugnei, 

Kaswmbla  les  monels  dispersés  dans  les  bois. 

C'est  lui  qui,  le  premier,  an  gland  tombé  des  chênes 

Fit  succéder  l'olive  et  les  dons  des  vergers  : 

La  Tenille  alors  couvrit  l'asile  des  bergers. 

Et  le  sol  altéré  but  les  sources  prochaiues. 

Alors  on  maria  la  vigne  au  peuplier; 

Sons  les  pressoirs  rougis  des  flots  de  vin  coulërenl  ; 

Le  taureau  bous  le  joug  apprit  à  $e  plier. 

Et  sur  un  double  essieu  les  chars  pesans  roulèrent. 

Qui  n'aimerait  les  champs  ?  Aui  champs  règne  la  paii; 

On  j  trouve  tm  ciel  pur,  des  ombrages  épais , 

Des  moissons  dans  l'été,  des  rnutsmûrsdansi'eutoinne; 

De  bouquets  im  printemps  l'humble  pré  se  couronne. 

Les  vrais  plaisirs  aui  champs  ont  fixé  leur  séjour, 

On  o';  craint  que  les  dieni ,  on  y  fait  mieoi  l'amour. 

L'Amour  même,  entouré  de  coursiers  indociles, 

De  troupeaux  mugissans ,  dans  an  bocage  est  ué. 

De  mf  ne  et  de  jasmin  son  berceau  fut  omé , 

Le  pressant  dans  leurs  bras,  l«  nymphes  trop  faciles 

N'osaient  point  corriger  un  enfant  obstiné. 

Qui  déjà  nuit  et  jour  s'abreuvait  de  leurs  lames. 

C'est  là  qu'en  grandissant  11  essaya  ses  armes. 

Ses  premiers  traits,  dit-on,  se  perdaient  au  hasard  ; 

Son  arc  et  son  carquob  accablaient  sa  Taiblesse. 

Ciel  1  qu'Amonr  a  depuis  profité  dans  cet  art  ! 

Je  l'ai  bim  éprouvé.  Halbeur  â  ceux  qu'il  blesse  1 

M alhenr  même  aux  anau  qu'il  daignerai!  flatter  1 

C'est  quand  l'Amour  sourit  qu'il  est  I  redouter  : 

N'importe;  saisissons  ses  bveurs  passagères; 

Hâtons-nonsdejoairi  caressons  nos  bergères; 

Livrons-nous  à  leur  foi ,  mais  sans  trop  j  compter. 


LES  BllSERB. 


Dieux ,  que  ta  bouche  est  parfumée  I 
Donne^ioi  donc  vile  un  baiser. 
Encore  on ,  0  ma  bien  aimée  : 
De  quel  feu  dévorant  Je  me  sens  embraser  1 
— Prends  1  sols  heureux,  en  voilà  vingt ,  Bathyle, 
En  voilà  trente ,  en  voila  cent  en  sus  ; 
Est-ce  asseï?— Non.— Je  t'en  donne  encor  mille. 
Es-tu  content?— Las  I  je  l»iUe  encor  plus  1 
— Et  combien  donc,  ingrat,  pour  apaiser  ta  flamme, 
Te  faut-Il  aujourd'hui  de  baisers  amoureux? 

—Autant,  répoodis-Je,  A  mon  Smel 
Qae  septembre  mûrit,  sur  les  coteaux  pierreux 
De  Ponurd  ou  d'Arbois ,  de  rai^ng  savoureux  ; 
Aniant  qu'on  voit  d'épis  jaunissons  dans  la  plaine , 


Ou  de  grains  entassés  dans  le  saUe  des  tuera; 
Autant  qu'on  voit  briller  dans  nue  nuit  seretne 
D'étoiles .  de  soleils  et  de  monde  divers. 
Quand  tu  m'en  donnerais  dès  la  naissante  ttrort , 
Quand  tu  m'en  donnerais  jusqu'au  dédin  dujwu-. 
Plus  altéré  le  soir,  le  soir  mourant  d'aaomr. 
Je  t'en  demanderais  encore. 


Quaitd  ton  ami  se  déiesp^. 
Ingrate,  au  lit  oiseux  qui  peut  te  retenir? 
Il  est  minuit!  ia>ut  dort;  je  n'eotaids  pfau  ta  isère  : 
Tous  les  feux  sont  éteints  ;  qu'attends4u  pour  venir? 

Sous  tes  doigts  ma  porte  dodle 

Est  prête  à  s'ouvrir  mollement; 
Tal  pris  soin  d'alTranchir  ce  loqnet  diDdle 
Que  ton  amour  déteste  et  qui  fait  mon  tourment. 

Est-ce  ainsi  qu'on  deni  sa  promesse? 
Est-ce  ainsi  qa'on  abuse  un  malheureux  anunt? 

Perfide,  hélas!  en  ce  moment, 

Tranquille  an  sein  de  la  motlesse. 

Tu  dors  peut-être  impunémenL 
Et  moi ,  je  veille  ;  et  moi ,  Je  sèche  dans  l'attente. 
Inquiet ,  agité ,  consnmé  de  déûrs , 
Je  me  roule  aux  deux  bords  de  ma  couche  brfllaiite, 
Et  poursuis  tristement  l'image  des  plaiùrs. 

Qoelquefois  ma  tendresse  active 
S'imagine  te  voir  au  milieu  de  la  nuit. 
Suspendant  sur  l'ortùl  une  jambe  craintive , 
Tes  deux  mains  en  avant,  chercher  le  mnr  qui  fuit. 
J'écoute,  alors,  j'écoute;  et  si  le  moiodre  bruit 

Frappe  mon  oreille  attentive. 

Je  crois ,  sous  tes  pieds  délicats , 
Entendre  à  mon  cOté  le  parquet  qui  résonne. 
Soudain  mon  cœur  palpite,  et  toutmoncorps  frissonne. 
Crédule,  je  m'élance,  en  étendant  les  bras; 
Je  te  cherche  dans  l'ombre  et  te  nomme  tout  bas. 
Vdnes  ilInsîoDs!  déjà  la  nuit  s'avance. 
Et  l'astre  du  matin  blanchit  l'aïur  des  deux. 
C'en  est  fait,  le  jour  croît, Je  n'ai  plus  d'espérance - 
Les  esclaves  en  foule  ont  inondé  ces  lieux. 

Et  tu  ne  crains  pas  ma  vengeance? 

Que  diras-tu  pour  ta  défense, 

Demain  en  t'ofli'ant  à  mes  jeaxf 
Est-ce  ainsi  (répood&moi) ,  beauté  vùne  et  frivole. 
Qu'on  outrage  l'Amour,  qu'on  insulte  à  i;;ïinis  i 

De  ce  temps ,  hélas  !  qui  s'envole , 

Un  jour  tu  connalu^  le  prix. 
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Lompit  le  pnotemps  passe  et  qu'on  n'est  plus 
Qae  de  regrets  cnisans,  de  repentirs  amers  I 
Combien  tn  pleureras  ton  orgueil ,  la  foLe  ! 

Qne  th  TOndras,  A  Caiilie  ! 
Racheta-  chËrement  cette  ddïi  qne  lu  perds  ! 


BERTIR. 

Jolie , 


À  CtTILlK. 


He  Toid  dus  le  Troid  séjoor 

De  l'artifice  et  de  la  tuine. 

Occupé  de  mon  seul  amour. 

Et  sur  le  papier,  nuit  et  Jour, 

TriatemeM  d^MMaot  ma  pduc. 

Depuis  nos  fiinesies  adieux 

J'ai  TQ  quarante  jours  édore  : 

Combien  s'écouleront  encore 

Avant  qu'on  te  rende  i  met  yeux  ! 

Tu  me  demandes  à  toute  benre 

Ce  que  Tait  ton  Mèk  amant? 

Tu  le  devines  aisément: 

H  soupire,  il  sénii,  il  pleore, 

Il  (c  rappelle  i 

Cnîqae  objet  de  taoa  bi 

De  mon  encens  et  de  mes  voeai , 

Cent  fois  j'adore  ton  image. 

Cent  fols  je  baise  tes  cbeveui  : 

Et  dai»  ce  palais  fasiaenx , 

Tandis  que  la  foule  importune 

Fat^iiK  l'BTeagle  fortune 

De  mille  cris  ambitieux, 

Hoi,  sans  désir  et  sang  enrie, 

Ubre  de  soins ,  content  des  cieui. 

Et  presque  étranger  dans  ces  lieux . 

Hélas!  je  ne  demande  aux  dieux , 

Qne  d'être  aimé  de  Catilie. 

Mais  toi ,  compu»«i  ks  momens 

Qne  je  trahie  dans  les  alarmes  ? 

At-tn  ressenti  mes  toormens? 

Et  loin  de  moi ,  tes  yeux  channans 

Ont-ils  répandu  qndqnes  larmes  ? 

L'air  triste,  et  les  regards  baissés, 

Tas4u,  révense  et  solitaire , 

Sons  ces  titleois  entrelacés , 

Dont  l'onbre  inTite  an  doux  mystère , 

On  dans  ce  bois  déporftaire 

De  nos  plainrs  trop  tM  passés. 

Loin  d'âne  mère  vigilante , 

Relire  encore  mes  éoits , 

Et  sur  la  poussitre  tacoHane 


Tracer  le  nom  que  ta  cbérvt  ? 
Oh  I  de  mon  pénible  esclavage 
Qnand  pourrai-je  à  la  fin  sortir? 
Quand  verrai-je  le  doux  riiage , 
Où  dans  la  fleur  du  plus  bel  ige 
J'ai  reçu  ton  premier  soupir  9 
Qn'il  est  cruel  dans  sa  folie 
L'amant  de  faveur  enivré. 
Qui ,  libre  de  passer  sa  vie 
Ani  pieds  d'an  objet  adoré. 
Trop  épris  de  l'éclat  frivole 
Des  biens,  des  bonnenrs  et  des  rangs. 
Court,  sons  des  lambris  Iransparens 
Oiï  re^riendh  l'or  du  Pactole , 
Sa  vulgaire  encenser  l'idole 
Et  ramper  ï  la  cour  des  grands  I 


tLàiam  zx. 

k  L'&UODn. 


s  j'ai  BU  quelquefois  dans  ffles  vert  sédictenrs 
Instruire  h  te*  lardns  la  timide  ^orance  ; 
Si  j'ai  chanté  li  crainte  et  la  douce  espérance , 
Tes  coBbau,  tes  plaisirs  et  les  soins  enchanteurs; 
Si  dans  tes  jours  sacrés ,  aux  antels  de  ta  mère 
J'ai  porté ,  Jeune  encor,  mon  encens  et  mes  Toiii , 

El  couronné  tes  beaux  cbeveui 

De  ta  guirlande  qol  t'est  chère, 
Amour,  saisis  ton  arc  îles  pfeds  déiendn , 
Descends  du  mont  Ërix,  abandonne  Cytbèrc, 
Viens ,  Tole ,  je  t'attends  ;  va  dire  i  ma  bergère 
Que  ce  ytar  doit  me  rendre  à  son  ccem-  éperdu  I 

Tu  paras  même  une  inMële 

Aux  yeux  d'an  amant  irrité  : 
Amour,  dimne  k  ses  traits  une  grike  nouvelle, 
A  tons  set  mouvement  un  air  de  volupté  : 
De  ton  baleine  pore,  oo  du  vent  de  ton  aile , 
Rafraîchis  cet  édat  doM  brille  sa  beauté. 
D'un  regard  languissant,  d'un  séduisant  caprice. 
D'un  refas  enchanteur  montrfrtai  le  pouvoir  : 
Dis  ce  qu'on  peut  donner,  ce  qu'U  faut  qu'on  ravisse. 
Ce  qoe  ta  veux  qu'on  cache, ou  qu'on  laisse  entrevoir. 
D'une  aimable  rougmr  que  son  (i^nl  s'embelHsse, 
Et  que  je  croie  encor  surmonter  son  devoir  I 

Vois-tu  la  vigne  tortoeuse 
Embrasser  les  ormeaux  et  rampa-  aniow-  d'en  P 
Qne  plus  tendre,  ce  soir,  ou  pins  volnpwense. 
Catilie,  à  l'instant  qui  nous  joiwbn  tous  d«ix. 
M'enlace  de  sas  bras,  m'entoura  de  tem  nœuds. 
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996  BERTIN. 

Etqneudent  légËre,  en  redonblani  mes  (eoi, 
ma  boucbe  une  maïqne  amoureuse. 


tL±aSÊ  X. 

A  BUCHABIS. 


Est-ce  lilen  tous  qui  m'écrivez, 

VoDS ,  qui  sede  avez  Tait  ma  peine , 
Et  dont  mes  tristes  y  toi,  de  larmes  abreavés, 
N'oDt  pa  long-temps  Oéchir  ni  désarmer  ta  balne? 

Dienil  quels  funestes  socvenirs 
Ces  traits  jadis  si  chers  réveillent  dans  mon  ïme  I 
0  donce  illusion  de  ma  première  Oamme  I 
0  tendre  emportement  de  mes  premiers  plaidrs  I 

Et  quelle  est  donc  votre  espérance? 

Vous  semble!  revenir  à  moi  ; 
Après  quatre  «ns  entiers  d'erreurs  et  dloconstance. 
Vous,  qoî  m'avez  trabi,  vousrédameinufoll 

Il  D'est  plus  temps  :  une  antre  a  ma  tendresse. 
Et  m'a  bit  oublier  votre  iqjuste  rlgueor. 
Aussi  belle  que  vous,  Incapable  d'adresse. 
Son  modeste  maintien ,  son  ab-  plan  de  donceor. 
Son  cœur  simple  et  nair,  sa  dodie  jeunesse. 
Tout  promet  i  mes  feui  un  retour  moins  trompeur. 
C'en  est  fait,  Eocbaris,  je  ne  peux  plus  vont  suivre  : 
L'amonr  ne  renaît  point  ;  il  est  mort  entre  nous. 
H^  le  nœud  qui  nons  reste  est  encor  assez  doux; 
A  l'amoor  qui  n'est  plus  l'amitié  doit  survivre. 

L'amitié  vous  rendra  toqjoors 

Présente  et  chère  à  ma  mémoire  ; 

Et  quaitd  de  ces  instans  si  courts. 
Remplis  par  mon  bonbeur,  mais  perdns  pom-  ma  gltnre, 

La  mort  viendra  trancher  te  coorsi 
Quand  mes  plus  chers  amis,  env^onnant  ma  couche , 
Pour  me  cacher  leurs  pleon  détonmeront  leurs  ;eni, 
El  retenant  m<m  ftme  errante  sur  ma  bouche , 

Recevront  mes  derniers  adieni , 
Alors  peut-être,  alors,  la  tendre  Catille, 

En  proie  an  plus  cruel  cb^rin. 
Ses  longs  cheveu  épars,  d'un  froid  mortel  saUe, 
Pour  la  dernière  fois  permettra,  sans  envie , 
Que  votre  main  tremblante,  aidant  sa  faible  main, 
Soniienne  sm-  son  cour  ma  tète  appesantie. 
Hesyeta,  prêts  &  la  perdre ,  hélasl  et  sans  retour, 
Cbercberont  pour  la  voir  un  reste  de  Inmière; 
El  SB  miinqne  J'aimais,  audoDi.éclatdnjonr, 
Sa  main  seule,  Encharis,  fermera  ma  paopiËre. 

Tous  nitea  ma  première  amoor. 

Hais  elle  sera  la  dernière. 


,   LE  VICOMTE  DE  BOnilBOIl-BDSBET. 


Tandis  qu'an  séjour  dn  tonnerre 

Dressant  ton  vol  audadenx. 

Loin  des  limites  de  la  terre 

Tu  chantes  la  paii  et  la  guerre. 

Assis  à  la  table  des  dieui; 

Hoi,  dans  tes  bosquets  d'Amathonte, 

Malgré  moi  ramené  toujours , 

Hélas  I  à  célébrer  ma  bonté 

Je  perds  les  plus  beau  de  mes  Joivs  I 

Souvent  J'ai  dit  à  ma  maltresse  : 

■  C'est  trop  languir  dans  la  paresse. 

■  Ten  rougis...  Tiens ,  séparons-nous  ; 
•  Va-t'en.  ■  Soudain  l'enchanteresse 
Vient  se  placer  sur  mes  genoux. 

Des  deux  mains  h  mon  cou  s'enlace 
Et  me  donne ,  en  versant  des  pleurs , 
Uille  baisers  pleins  de  doncenrs. 
De  ma  constance  déjà  lasse , 
Trop  sârs ,  trop  abnaUes  vainqueurs. 
Je  cède  ;  et  reprenant  ma  lyre , 
Qu'elle  court  me  chercher  soudain , 
Je  chante  son  regard  divin , 
Son  doux  parler,  son  doux  sourire , 
Les  Jeux ,  les  amours  et  le  vin. 


SUE  LE  HAUIICE  DE  CATILIK. 


0  JODT  affreux  1  0  fatal  hfménée  ! 
Plenrei,  Vénus;  pleurex ,  tendres  Amours 
Celle  que  j'aime,  &  l'autel  entraînée. 
Court  en  tremblant,  victime  couronnée, 
SoDS  d'antres  lois  s'enchatner  pour  toitjonfs. 
C'en  est  donc  fait,  ma  chère  Catilie; 
Qnand  J'd  ton  cœur,  un  autre  aura  ta  fol  I 
Ce  nonvean  nœud  rompt  le  nceud  qui  nous  lie; 
C'en  est  donc  fait  ;  et  tu  n'es  plus  à  moi  t 
Pour  ton  ami  désormais  étrangère , 
Tes  yenx  «i  doux  de  rigueur  vont  s'oraMr; 
En  te  parlant ,  du  nom  de  ma  bergère 
Je  ne  dois  plus  tendrement  te  nommer. 
Tl  but  cesser  de  te  voir  &  tonte  heure. 
De  te  chercher,  de  te  suivre  en  tous  ifeoi  t 
Et  séparés  par  cent  mura  odieu, 
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lisait,  hâai  I  dai»  la  même  démettre 

Le  doux  Bomineil  ne  fermera  nos  jeux. 

Qu'est  deTemi  ce  temps ,  cet  beareiu  âge 

Où  les  BOrtels  n'aj an!  reça  des  deux 

Qa*aii  cbamp  fertile,  on  corps  laborieni. 

Des  bnîif,  des  Oeiirs,  et  des  bois  en  partage. 

Près  d'oie  eau  pare,  exempts  de  tristes  soins, 

A  peu  de  fraà  contentaient  leors  besoins. 

Et  denx  i  deux ,  sons  des  toits  de  feuillage, 

Gofllaient  en  paix  de  EQrtiinés  loisirs , 

Paurres  d'aigent  et  riches  de  plaisirs? 

Dans  ces  beau  Jours ,  hélas  I  dignes  d'envie , 

Ta  T(HX  d'an  père  eût  fléchi  les  rigaenrs; 

Amant  comMé  des  pins  donces  farenrs, 

A  les  KenooxJ'aaraii  passé  ma  rie. 

Et  la  mort  seole  eût  désuni  nos  cœurs. 

L'or  aujourd'hui  règne  ai  dien  sur  la  terre  ; 

Q  ImI  on  char,  de  superbes  atours; 

L'or  an  plaisir  a  déclaré  la  guerre , 

Et  foule  aux  pieds  les  plus  tendres  amours. 

L'or  t'a  lirrée  i  l'objet  de  ta  haine  ; 

D'un  riche  époux  tu  vas  suifre  les  lois  : 

Et  moi,  réduit,  pour  distraire  ma  peine, 

A  la  chanter  d^e  mourante  voix. 

Je  traîne,  hélasl  ma fortone incertaine 

Am  cbamps  de  Mars  et  dans  la  conr  des  rois.  . 

Oublions-nous  quand  le  del  nous  sépare  ! 

Le  del  lui-même  a  reçu  tes  sennens  : 

D  poniraiL..  Pardonne,  Je  m'égare  : 

Non,  non,  croîs-moi,  le  del  n'est  point  barbare; 

n  pemet  tout  aux  malbeoreux  amans. 

n  a  Todu  que  l'amanie  éplorée 

Qu'on  sort  impie  ou  qu'une  injuste  loi 

Force  à  donner  sa  mab  désespérée , 

Et  qn^  l'autel  on  traîne  malgré  soi , 

PAi  oidder  imponément  la  fol 

Que  sa  faiblesse  ou  la  crainte  a  Jurée. 

Cest  mol ,  c'est  moi ,  qoi  d'un  soin  enchaatear. 

Dès  Khi  aurore ,  al  su  remplir  ton  ime  : 

3k  «ois  robjei  de  u  première  flamme. 

Dans  l'art  d'aimer  ton  premier  précepteur. 

T(»i  cœur  sensible  est  mon  heoreui  ouTrage  ; 

Tu  m'appartiens ,  c'est  moi  seul  qu'on  outrage  ; 

Et  ton  époux  est  un  usurpatenr. 

Quai  1  Je  verrai  son  insolente  ivresse  I 

Qooi  [  J'ornerai  son  triomphe  odieux  I 

Ah  1  ail  ast  md  que  ta  vive  tendresse 

He  redemande  aox  peds  même  des  dieux  ; 

SI  mon  amonr  &  ce  point  t'intéresse, 

S'D  t'est  plus  dier  que  la  clarté  des  deux. 

Ne  scnffiv  point,  0  ma  bdle  maîtresse, 

Qoederant  mol  te  barbare  te  presse 

Contre  son  «enr,  et  l'eii)]>r«sse  i  mes  ;eu  ! 


Je  me  connais  :  i  mes  yeui  bII  t'embrasse , 

S'il  cueille  un  prix  qui  n'est  dfl  qo'A  ma  Toi , 

Je  me  déclare;  entre  sa  bouche  et  toi 

J'étends  ta  mam ,  je  préviens  ma  disgrSce , 

Et  je  lui  dis  :  Ces  baisers  sont  à  moi. 

La  nuit,  hélas!  de  ses  plaisirs  coupables 

Viendra  trop  tOt  annoncer  le  moment  : 

Que  tes  faveurs,  les  caresses  aimables. 

Le  Jour  entier,  soient  da  moins  pour  l'amantl 

Regarde-moi  ;  que  ces  feux  que  J'adore 

Sur  moi  fixés  expriment  tes  dooleurs  ; 

En  se  baissant  qu'ils  me  cherchent  encore, 

£t  quelquefois  se  remplissent  de  pleurs  ! 

Si  tu  me  joins  au  milieu  de  la  danse , 

Sois  prompte  alors  ï  me  serrer  la  main  ; 

Si  tu  me  fuis,  sans  rompre  la  cadence , 

Dis-moi  tout  bas  :  «  Nous  nous  verrons  demain,  i 

liais ,  A  doulenr  t  A  contrainte  funeste  I 

Qnaud  BOUS  un  dais  de  gulriandes  paré , 

Nouvelle  épouse ,  au  banqnet  préparé , 

Tu  marcheras  d'un  air  vlste  et  modeste , 

De  tes  côtés  exilé  sans  pitié , 

Je  me  croirai  par  ton  cœur  oublié. 

Pour  consoler  ma  jalouse  tendresse. 

Donne  i  ton  front  un  secret  démenti  ; 

Et  que  mon  pied  den  fois  avec  adresse 

Soit  par  ton  pied  doucement  averti. 

Ah!  près  de  toi,  malgré  la  loi  sévère , 

Je  me  tiendrai  du  moins  pour  te  servir  : 

Des  plus  doux  rins  Je  remplirai  Ion  verre  ; 

C'est  un  bonheur  qu'on  ne  peut  me  ravir. 

SenI,  après  toi,  que  ton  ami  l'obdeonel 

Dans  ce  cristal  m'enivrant  de  jdaisr, 

lia  bouche  avide  aura  soin  de  choisir 

Les  bords  heureux  qu'aura  pressés  la  tienne. 

Infortuné  1  que  sert  de  te  dicter 

Des  soins,  hélasl  tout  à  l'heure  hiotilesl 

Avant  minuit  il  fondra  nous  quitter. 

Et  regagner  nos  demeures  tranquilles. 

Avant  minuit,  un  odieux  époux 

Au  lit  làtal  enu'alnera  tes  charmes  : 

Moi ,  jusqu'au  seuil  où  veille  un  dieu  jaloux , 

Je  te  suivrai  les  yeux  baignés  de  larmes  ; 

Et  J'entendrai,  pour  dernières  alarmes, 

Sor  loi  soudain  se  fermer  les  verroux. 

Alors ,  alors  tu  deriendras  sa  proie  ; 

n  ravira  cent  baisers  amoureux. 

Que  dt»-je  ?  hélas  1  dans  ces  momens  affteux , 

Des  baisers  seuls  comUeront-ils  «a  Joie  P 

Combats  du  moins  dans  ce  pressant  danger; 

Pleure ,  gémis ,  et  détourne  la  bouche  : 

N'accorde  rien,  fiiis  au  bord  delà  couche, 

Et  vends-lui  cher  un  bonheur  meosiHiger. 
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Ab  I  si  le  del ,  ce  ciel  qui  m'abandonne , 
Entend  mes  vœu ,  il  ne  sonOrira  pas 
Que  l'inbamaiD ,  profaDanl  tant  d'appas , 
Ait  da  [daisir...  oa  du  moins  qnll  t'en  donne. 
Mais ,  quel  qoe  soit  ponr  mon  cœur  éperdn 
Llndlgne  arrêt  du  destin  qm  m'op[Hime, 
Songe  demun  h  me  nier  ton  crime. 
Et  sDutiens-moi  que  Je  n*ai  rien  perdo. 


£b£aix  xm. 

A  CATILIE. 


Dans  la  contndnte  et  les  alarmes 
Je  T«A  s'enTOler  nos  beani  jonn  : 
La  donlenr  •  flétri  vos  cbanncs. 
Et  mes  f  eux  i  verser  des  larmes 
Semblent  condaomés  pour  toijomv. 
0  la  pins  belle  des  maîtresses  I 
Mon  bonheur  s'est  évanod  : 
ie  perds  vos  tOHcbantes  caretset. 
Hélas  I  et  de  ces  biens ,  dont  J'ai  trop  pen  Jod , 

Il  ne  me  reste  qne  ma  flamme , 
Vos  lettres,  mes  rf^rets ,  mes  dérii*  saperllDS, 
El  la  triste  douceur  de  nocnrir  dans  son  Ime 
L'étemel  souTenir  d'un  Jmibeur  qui  n'est  pins. 
Tout  brûle  autoar  de  moi ,  tout  ^ne, 
Tnni  s'enlrre  de  vHaptés  : 
Deai  i  deux,  vers  le  bien  suprême 
Je  Tob  «ns  les  coeurs  emportes. 
Sans  crainte  i  la  ville ,  an  tOI ^e , 
On  forme  des  liens  diamans  ; 
Et  l'onliers  n'est  qo^  bocage 
Peuplé  de  fortunés  amam. 
L'amour,  ifmtt  doDce  fblie. 
Prend  sob  de  remplir  lenrs  moraens  : 
Nous  seuls,  ma  dière  Catille , 
Nous  seuls  éprooTOfis  ses  tooraens. 
Sans  témoins ,  one  toi  sévère 
Me  déf^d  de  vous  approcher  ; 
A  l'ixil  d'un  époux  on  d'un  père , 
Toujours  mlgneai  de  ne  cacber, 
Depois  une  semaine  mlière. 
Je  n'aipasetdemeniioucber 
La  main  etsidooce  etri  chère. 
Où,  sans  eidtM-  leur  colère, 
Du  mortel  le  moins  tâséraire 
La  bontfee  a  droit  de  s'attadier. 
A  table ,  au  Jeni,  on  dmb  sépare  ; 
Nos  eifas  velUent  en  tons  liem , 
El  rechErcfaent  d'tm  «1  avare 


Les  pleurs  qui  roolest  te»  Tos  yeiu; 
Ds  se  font  un  plaisir  barbare 
De  troubler  jusqu'à  nos  adienx. 
Hais  ne  craignez  point,  0  mon  Sme! 
Que  leur  inflexible  ligueur 
Éteigne  on  lasse  mon  ardeur  I 
Ues  chagrins  même  et  leur  fureur 
Vous  rendent  plus  chère  Si  ma  flanune. 
Ah!  n,  malgré  lenr  soin Jaloni, 
Mon  cœur  se  fait  entendre  au  vôtre. 
Mon  SOI  t  est  encore  assez  doux. 
Taime  mienx  soutfrir  avec  vous. 
Que  d'être  faeureni  avec  une  autre. 


AlAozb  xit. 

A  LA  MfcHB. 


Dn  fracas  de  la  ville  et  des  jeux  du  tbfilire , 
Lorsqu'aux  cbamps  tom  mQrit,  c'est  assez  t' occuper: 

Aux  vœux  d'une  fonle  idolâtre. 
Ta  corbeille  à  la  main ,  il  est  temps  d'échapper. 

Déjà  secouant  sa  crinière. 
Le  lion  enflammé  s'élance  dans  les  deux , 
Et  le  soleil  rapide  an  haut  de  sa  carrière. 

Nageant  dans  des  flots  de  lunùëre , 
Relaorne  à  l'éqnatenr  d'un  pas  victorieux  : 
D^  le  cou  penché ,  sans  force  et  sans  courage , 

El  le  pastenr  «  les  tronpeaux 
Des  bois  silencieux  cherchent  le  doux  ombrage , 
Et  le  léphyr  pins  rare ,  et  la  fratcbenr  des  eaux. 

Viens,  conduis  sons  mes  toits  rustiques 
Ces  demi-dieux  enfans  qui  ne  te  quittent  plus  : 
Je  n'ai  point  à  t'oOnr  4e  supertes  portiques , 
NI  des  marbres  vivam ,  ni  ces  lacs  magnifiques 
Qui  creusent  les  jardins  des  nouveaux  Lncollns. 
Mais,  0  toudiant  objet  de  ma  dernière  flamme, 
(Car  nulle  autre  après  toi  ne  charmera  mes  yeux). 
Je  te  promets  des  jours  anssi  pnrs  qne  ton  tme , 
El  des  bois  ii  midi  sombres,  délideui. 
Je  te  promets,  le  soir,  des  grottes  solitaires. 
Un  bain  rafraîchissant  dans  des  eaux  salntmres. 
Les  fruits  que  tu  chéris ,  tm  vin  pur  et  vermeil , 
Des  essaims  bourdonnansdans  le  crenx  des  vieux  chénn 
Et  le  concert  flatteur  de  vbigt  sonrces  prodiaines , 
Dont  le  murmure  invite  aux  douceurs  du  sommdl. 
La ,  cadiés  prudemment  dans  mon  endos  fertile , 
Nous  passerons  en  paix  la  saisen  des  duleurt; 
Li,  mollement  couchés  sons  im  tremUe  mobBe, 
J'ornerai  tes  cheveux  de  guirlandes  de  fleurs  : 
Et  de  ce  prix  diria  dont  ta  botKbe  esc  avare. 
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Pajant  ma  teodres  «otni ,  le  coa  pcncbé  sur  moi , 
Sans  cniwfre  déflonmis  que  la  Doit  nons  sépare. 

Ta  cbanteras  aor  u  gwure 
Nos  plaisira ,  et  les  vers  qac  j'aanu  Taiis  pour  toi. 


.à.   MÉIIDIENNE. 


Dieui  !  que  l'air  est  calme  et  pesant  ! 

Dien  !  qu'il  fait  diand  I  Sur  qaelt  rine«s. 

Sons  qoefe  Tavorables  ombrages 

Veiu-to  reposer  à  préaeDt  ? 

Le  ciel  se  contre  de  images  ; 

NqKune  agite  son  trident  : 

J'ai  TD  briller  à  l'occident 

L'édair  précarsenr  des  orages. 

Vieiu ,  ce  temps  est  fiil  ponr  l'amour  ; 

Viens ,  A  ma  tendre  et  douce  amie , 

An  fmd  de  mon  hwaMe  séjour. 

Sur  la  iialle  fraîche  et  poUe, 

Du  >otr  attendre  le  retour. 

Fermons  sur  noos ,  i  dooble  tour, 

La  porte  du  verroa  nvoie , 

Et  qa'noe  épaisse  jakinsie 

Noos  dérobe  aux  clartés  da  jour. 

Eb  I  quoi ,  ta  pndenr  damée 

M'oppose  encore  m  Tétement  I 

As-ui  peur,  A  ma  Irieft^îmée  I 

D'être  trop  près  de  ton  amant? 

Lorvqnll  ce  presse,  qn'il  t'embrasse, 

Peni-to  roogir  de  son  bonhnr? 

Ote  ce  lin  qoi  m'e^arrasse, 

OudesdenxDiains,  sQrdemagrAce, 

Je  k  décbire  avec  forear. 

De  loD  beau  corps  que  J'idoUire , 

Ues  jeta  parcoorroitt  tons  les  traits , 

Des  tes  trésors  les  plus  secrets 

Ues  baisers  rougiront  l'albètre. 

Coorre-toi  de  ûAon,  si  ta  vem  ; 

Qae  ce  soit  ta  seule  impostore. 

Laisse  tue  fois  à  l'avmtnre 

Flotter  tes  superbes  cheTeui  ; 

Et  de  cette  conque  azurée , 

Cdte  dans  Sèfres ,  et  décor^ 

Avec  on  strin  iadustrieui , 

Panni  cent  parfums  préciein 

Tirons  ce  nard  délicieux 

DoDl  l'odeur  seule  fait  qu'on  aime. 


Qui  prête  un  charme  a  Vénus  même, 
El  TannoDce  au  banquet  des  dieui. 


i.Vt  H&HES  D*EUCHA1US> 


Depols  que  tu  n'es  [dos ,  depuis  qne  je  te  pleure 
Le  soleil  a  Gni,  recommencé  son  tour  : 

Je  puis  enfin  vers  ta  demeore 
Tourner  mes  tristes  yeux  lassés  de  voir  le  Jour. 
0  toi ,  Jadis  l'objet  du  plus  ardent  amour. 
Toi ,  qne  J'aimais  encor  d'ime  amitié  si  tendre , 

Eucharis ,  si  tu  peux  m'eniendre , 
Des  bords  du  (leuTe  affreux  qu'on  passe  sans  retour. 
Reçois  ces  derniers  vers  qae  J'adresse  à  la  cendre. 
LorsqneduBort,  si  Jeune,  ëproQvvit  la  r^ear. 
Tu  périssais ,  bêlas  !  d'où  mal  lent  et  funeste , 
Hol-méme,  tu  le  sais ,  consumé  de  langueur. 
Je  voyais  de  mes  Jours  s'évanouir  le  reste. 
Tu  mourus:  i  ce  coup.  J'en  atteste  les  dieux. 
Je  demandai  la  mort  :  J'étale  prêt  i  te  suivre  ; 
A  mes  plus  cbers  amis  J'avais  fait  mes  adiem. 
Caiilie  h  llastait  rint  s'olIHr  k  mes  ;eui , 
He  serra  sur  son  ccenr,  et  Je  promis  de  vivre. 

Trop  henreux  sons  sa  douce  loi. 
Elle-même  anjourd'bni  permet  qae  Je  t'écrive: 
Tout  ce  qui  te  connut  te  regrette  avec  moi , 
Et  cherche  k  consoler  ton  ombre  fugitive. 

Déji  les  jeux  mouOlés  de  pleurs , 
Et  brisant  son  beau  laib  qd  résonnait  encore , 

Le  doux  diantre  d'Éléonore 
Siu-  tes  restes  chéris  a  répanda  les  Oenrs-, 
II  t'élève  an  tombeau  ;  c'est  assez  pour  ta  gloire 

Moi ,  pins  timide ,  tout  auprès 

Je  choisis  un  jeune  cyprès. 

Et  Ui  Je  grave  notre  bbtoire. 
A  ce  mot ,  Eucbaris ,  ne  va  point  l'alarmer. 
Loin  de  moi  ions  ces  noms  dont  un  amant  accable 

L'objet  qu'il  cesse  de  charmer  1 

Le  temps  a  dA  me  désarmer, 

Et  ton  ctenr  n'est  point  si  coupable. 
Pour  un  antre  que  moi  sli  a  pu  s'enflammer; 

Sans  doute  il  était  plus  aimable  : 

Hëlasl  savalt-ll  mieux  aimer? 
Nlmporte  :  dors  en  paix ,  ombre  toiijoin^  chérie  ; 
D'un  reproche  jaloux  ne  crains  plus  la  rigueur  : 

Ma  haine  s'est  évanouie. 
Tu  fis ,  sept  ans  entiers ,  le  bonheor  de  ma  vie  ; 
C'est  le  seul  souvenir  qui  reste  dans  mon  cœur. 
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Quels  cris  dans  les  airs  retenUasent  ! 
Quels  chants  sur  ces  cflteani  d'un  ciel  ardent  biùlésl 

Dejï ,  le  thjrae  en  main ,  s'unissent 

Les  Faunes  aux  Sjlvains  mt\ia  : 

Les  rongseut  Égypaus  bondissent. 

Et  sons  leifrs  pas  au  Joln  gémissent 

La  terre  et  les  Irais  ébranlés. 
Le  front  cliai^  des  fruits  d'une  henreose  Tcndange , 
La  bouche  teinte  encor  des  raisins  qu'il  a  bus , 
Et  penché  sur  son  char,  le  dieu  Tainqneurdu  Gange 
Du  plus  riche  des  mois  nous  verse  les  tributs. 
Je  naquis  dans  ce  mois  :  voici  le  Joiu*  que  J'aime  ; 
Daipe  encor  l'embellir,  doux  objet  de  mes  voeux  ; 
De  pampres  et  de  fleura  viens  orner  mes  cheveux  ; 
De  pampres  et  de  fleurs  Je  t'ornerai  moi-même. 

Que  l'acier  brille  dans  tes  maus, 

Qn'ï  ton  bras  pende  nne  corbeille  ; 
Et,  comme  ou  voit  la  diligente  abeille 
De  lents  plus  doux  parfums  dépotûller  les  Jardins, 

En  te  Jonaut  détache  ces  raisins. 
De  aillons  en  sillons  cours ,  poiu-suis  Ion  onvrage  ; 
Anime  d'un  souris  ces  pasienrs  empressés, 

Qoi,  dans  la  vigne  dispersés, 
A  peine  de  lenra  fronts  surmontent  son  feniUage. 
On  chante  :  dans  l'osier  tombent  de  tontes  pans 
Cet  ni^ns  obondans  qu'un  sombre  ainr  colore , 
Ceux  dont  l'énail  pftlit,  nait  que  le  soleil  dore, 
El  bientôt  avec  pompe ,  étalés  sur  des  chars, 
D'nn  peuple  avide ,  an  loin ,  ils  frappent  tes  regards, 
Encor  tout  ra^onnans  des  larmes  de  l'Anrore. 
0  soins  délicieux ,  0  fortonés  travaux. 
Dont  les  biignes  même  enchantent  la  paresse  1 

Cependant  du  sein  des  hameaux 
n  s'élève  un  long  cri  :  la  traDpe,.aTec  vitesse. 
De  leurs  derniers  présens  dégarnit  les  rameaux  ; 
Le  vl^ard  en  triomphe  apporte  sa  richesse , 
Tandis  qu'un  dont  muscat  retardant  la  jeunesse , 
Pour  ml  Mnt  prix  offert  anime  vingt  rivaux. 
Snccédei  i  ces  soins,  repas  simple  et  rustique. 
Repas  cent  fois  plus  doux  que  les  festins  des  dieux. 
Sur  l'berbe ,  assis  en  cercle  antour  d'nn  vase  antique. 
Sur  œ  mets  odorant  qui  parfume  les  deux , 
Cbacim  porte  à  la  fbis  et  la  main  et  les  jeux. 
Le  palais  chatonillé ,  d'ahord  la  soif  s'allume  : 
Soudain  paraît  un  broc ,  qui ,  tout  couvert  d'éciune , 


BERTm. 

Et  rempli  d'un  vin  doux  dans  la  ferme  apprêté , 
Par  les  plus  prompts  buveurs  est  loi%-lemps  disputé. 
Il  drcule  :  avec  lui  drculenl  la  galté. 
Les  b(H)8  mots  et  l'erreur,  l'audace  et  la  folie. 
Lacas  cueille  un  baiser  sur  le  sein  d*Égérie , 
Qui  tonjoure  s'en  offense  et  s'apaise  toi^onrs  ;    , 
Hais  sa  rougeur  lui  reste  et  la  rend  pins  Jiriie. 
Ce  baiser,  ces  combats,  ma  chère  Cadlie , 
Le  tumulte ,  les  ris ,  les  folâtres  disconn 
D'un  convive  animé  qui  doucement  s'oublie , 
Tout  protège ,  encourage ,  on  nons  peint  nos  amours  : 
Tout  prête  k  mon  bonhenr  nn  charme  qui  l'augmente. 
Heureux  qui ,  dans  ce  Jonr ,  conduisant  mon  amante , 
Le  plaisir  dans  les  yeux ,  de  cercle  en  cercle  errant , 
Lui  porte  un  doux  tribut  dans  l'argile  fumante . 
Et  d'un  mets  effleuré  par  sa  lèvre  charmante , 
Savom^,  avec  lenteur,  le  baume  restaurant  I 
Hais  déjà  l'ombre  croît  ;  la  feuille  qui  munnore 
Annonce  un  vent  plus  frais ,  bumide  enfant  du  soir  : 
Réservant  pour  tes  jeux  la  grappe  la  pins  raflre , 
Tout  son  peuple  à  l'envi  te  demande  au  pressoir. 
Cède  h  ses  cris  joyeux  et  remplis  son  espoir. 

Rends  im  moment  à  la  natore 
Ces  pieds  si  délicats  que  blesse  lenr  chaussure; 
Honte.  Tout  est  tranquille  et  tout  va  s'émouvoir. 
Le  signal  est  donné  :  tons  les  yeux  étincellent  ; 
Tousles  pieds  vont  pressant,  tous  les  grains  sont  Ddvem 
De  riches  flots  de  pourpre  an  même  instant  ruisadleiil, 
El  l'ambre  le  plus  pur  s'exhale  dans  les  airs. 

Chantons,  célébrons  l'automne; 

Enfans ,  répétei  mes  vers. 

J'entends  déjà  dans  la  tonne 

Le  doux  nectar  qui  bouillonne. 

Et  qui  veut  rompre  ses  fera. 

Enseveli  sons  la  taUe , 

Et  réservé  pour  le  sable , 

Ce  vin  doit  porter  un  jour 

Des  bons  mots  ï  la  jeunesse , 

Des  erreura  ii  la  sagesse, 

Des  feux  même  i  la  vieillesse 

Et  des  désira  h  l'amour. 
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Non ,  Jamais  peut-être  à  mes  yeux 
Tu  n'avais  paru  si  charmante  ; 
Jamais  de  ta  grlce  pîqnanle 
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■oa  coar  ne  fut  plus  anoureu  ; 

Et  cependant ,  0  ma  maîtresse, 

n  font  m'euler  de  tes  bras  ! 

Ha^  l'eicès  de  ma  tendresse , 

Et  le  poinoir  de  tes  appas , 

Il  font  quitter  ce  dvns  rivage , 

Ce  dair  misseau ,  ce  frais  bocage , 

Cent  fois  témoins  de  notre  ardeur; 

11  tint  laisser  tant  mon  boi^ear 

El  n'emporter  que  «m  fawee. 

Soas  de  funestes  étendants 

Un  devoir  importun  m'appelle  : 

Soktii  poudreiu ,  au  diamp  de  Uars 

Je  cous ,  animé  d'un  bean  lèle . 

Dans  l'art  des  Goesclins,  des  Bavards, 

Et  des  Bourbons  et  des  Césars, 

Rtjoindre  et  suivre  mon  H.dUa 

Oai,  dans  huit  jours,  sons  d'autres  cient , 

En  proie  au  lonrm«M  de  l'absence , 

Triste  et  pensif,  h  tous  les  dieu 

Je  demanderai  ta  présence. 

Mais  toi ,  de  cent  Jeunes  auians 

Hélas  !  i  tonte  heure  entourée , 

De  Tcoi  et  d'encens  enÎTrée , 

Dis-mm ,  tiendras-tu  tes  sermens? 

O  peine!  A  mortelles  atannesl 

O  Iriste  et  rigoureuse  loi  ! 

Pérûaeni  la  gloire  et  les  armes 

Qui  lODt  toujours  couler  des  larmes , 

El  qui  me  s^iareni  de  toi  I 


LES  JABBINB  DD  PETIT 


Tià  TU  ce  désert  enchanté 
Doni  le  goût  même  a  tracé  la  peinture , 
J'ai  TU  ce  Jardin  si  Taoté 
Oi  Tart ,  en  runitant ,  surpasse  la  nature. 
O  Trianon,  puissiei-vons  des  hivers 
Dtir  Jamais  les  glaces  rigonrenscs  I 
e  Trianon ,  que  de  transports  diiers 
Vous  inqrirez  aux  Imes  amoureuses  I 
Tti  cru  voir,  en  entrant  sons  vos  ombrages  vens , 

Le  s^onr  des  ombres  heureuses. 
Quel  magiqie  ponroir  des  sites  gracieux 
A  décoré  soudain  ces  fertiles  campagnes  ; 
Et,  dans  on  cadre  étroit ,  pour  le  plaisir  des  jreui , 
A  creusé  des  vallons,  élevé  des  montagnes. 
Et  Wl  naître  un  palais  de  leur  front  sourcilleux  ? 
Dlsparaisseï ,  fabuleuses  retraites 
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U  AkinoOs  el  de  Sémiramîs , 
j     Prodiges  nés  du  cerveau  des  poëtm , 
r  Et  dans  leurs  vers  menteurs  Jusques  à  nous  transmis  I 

Disparaissez,  monumens  du  génie, 
I  Parcs ,  jardins  immortels,  qne  Le  NOire  a  plantés! 
I  De  vos  dehors  pompeux  Pexacte  symétrie 
I  Étonne  vainement  mes  regards  attristés, 
I     J'aime  bien  nieui  ce  désordre  biiarre , 
Et  la  variété  de  ces  riches  tableaux 
Que  disperse  l'Anglais  d'une  main  moins  avare. 
Dn  haut  du  belvéder  mon  œil  au  loin  s'égare. 
Et  découvre  les  bois ,  ta  verdure  et  les  flots. 
li ,  parmi  des  rochers  de  structure  inhale , 
Que  Neptune  a  produits  d'un  coup  de  son  trident. 
Un  torrent  écumeux  tombe  et  roule  en  grondant. 
Et  bientôt  lac  tranquille  an  pied  des  monts  s'étale. 
Ce  lac ,  ces  monts  sacrés  sont  au  dieu  de  Dâos. 
Voici  le  froid  Hémus  et  le  riant  Hénale  : 
De  ce  nouveau  Tempe  le  tortueux  dédale 
Sert  d'asile  à  l'enfant  qui  règne  dans  Paphos. 

0  TOUS ,  qui  craignez  son  empire  , 
Fuyez,  fuyez;  l'Amour  anime  ces  beaux  Iteut 
Dans  ce  vallon  délicieux 
C'est  lui  qu'avec  l'air  ou  tesfire. 
De  ces  sentiers  étroits  la  douce  obscurWt;.', 
Ces  trOnes  de  gazon ,  cet  antre  solitaire. 
Ces  bosquets  odorans  qn'habite  le  mystère , 
Tout  parie  de  l'Amour,  tout  peint  la  volupté. 
Sons  des  lilas  dont  la  tige  penchée 
Dn  nûdi  même  amortit  les  chaleurs, 
Dn  haut  des  monts  une  source  cachée 
Tombe  en  cascade ,  et  fuit  parmi  les  Oeurs. 
J'approche  :  quels  objets  I  Therbe  à  demi  couchée 
Des  débris  d'un  bouquet  était  encore  jonchée  ; 
Et  deux  chiOres ,  plus  loin ,  sur  le  sable  enlacés , 
Par  le  souffle  des  vents  n'étaient  pobt  eOacés. 
A  cet  aspect  soudab,  au  munnure  de  l'onde. 
Qui  seul  de  ces  désens  trooble  la  paii  profonde , 
'  Je  me  sentis  tout  d'un  coup  pénétré 
D'une  douce  mélancolie  ; 
Le  souvenir  du  CatiUe 
Vint  resserrer  mon  cœur  de  plaisirs  enivré. 

Ah  t  que  ne  pui»-Je,  A  ma  jeune  maîtresse, 
Parconrir  avec  toi  ce  fortuné  séjour, 
El  dans  ces  bois  touffus,  au  gré  de  ma  tendrease 
T'égarer  doucement  sur  le  soir  d'un  beau  Jour  I 
Dans  les  bois ,  dans  les  airs ,  sur  le  bord  du  rivage, 
Les  oiseaux ,  deux  à  deux ,  se  baisent  devant  moi  : 
Seul  id ,  Je  lai^nds  dans  un  triste  veuvage. 
Faut-il  sans  toi  fouler  cme  mousse  sauvage  I 
Dans  ces  détours  secrets  faut-il  errer  sans  toi  ! 

Vois  ce  ruisseau  qui ,  dans  sa  pente 
Holtement  entraîné ,  murmure  à  petit  bruii , 

ac 


dbyGoogle 


40-2  Bli 

Se  tait,  munnarc  encor,  te  replie  et  serpente. 
Va,  revient,  disparaît,  pliuloin  lirille  ets'enfuit; 

Kl,  Bejooantdansla  prùrîe 

Parmi  le  irèQe  et  les  roceaux. 
Sépare  k  chaque  ioEtant  ces  bouqueu  d'arbrisseaux 
Qu'un  pont  offlcieni  â  diaqne  instant  marie. 
Quel  art  a  rassemblé  tons  ces  hôtes  divers, 
Noiu-risaons  iransplaoïés  des  bouts  de  l'univers , 

La  peraicaire  rembrunie 

En  grappes  Niq>etMlaDt  ses  Beurs  ; 

Le  tulipier  de  Virginie 
Étalant  dans  les  aù^  les  plus  riches  coulemi  ; 
Le  catappas  de  l'Inde,  orguelUeui  de  sou  ombre. 
L'érable  précieui  et  le  mélise  sombre. 

Qui  nourrit  les  tendres  douleurs? 
De  cent  buissons  Qeuris  chaque  route  bordés 
Conduit  obliquement  à  des  bosquets  nouveaux. 
L'écorce  ou  pend  la  cire ,  et  l'aibre  de  Judée , 
Le  cëdie  mâme  y  croît  an  milieu  des  ormeaux; 
Le  cytise  fragile  y  boit  une  onde  pure. 
Et  le  chêne  éiranger,  sur  des  lits  de  verdure. 
Ploie  en  dais  arrondi  ses  Qciibles  rameaux. 
O  champs  aimés  de  Flore,  6  douce  promenade, 
Que  vous  flattez  mon  cœur,  mon  esprit  et  mes  ycu\ 
0  champs  aimés  de  Flore ,  0  douce  promemulc , 
Oui,  vous  êtes  l'asile  et  l'ouvrage  des  dieux! 
Mais  ï  travers  ces  bois  religieux , 

Quelle  élégante  colonnade 
Ed  marbre  blanchissant  s'élève  dans  les  cieui  ? 
C'esi  le  temple  d'Amour,  c'est  l'enceinte  saciée 
Que  réserve  à  son  Gis  la  reine  de  ces  lieux. 
Ueui  saules  chevelus  en  dérendent  l'entrée 

A  tout  mortel  audacieux. 
De  l'enfant  sur  l'autel  respire  la  stauie. 
C'est  lui-même  ;  on  le  voit ,  foulant  un  bouclier, 
El  le  casque  d'Alcide  et  sa  lance  rompue , 
Courber  en  arc  poli  sa  noueuse  massue, 
El  d'un  souris  malin  déjà  nous  délier. 

A  l'approche  du  sanctuaire , 

Saisi  d'un  tremblement  heureux. 
Trois  fois  du  marbre  saint  J'ai  baisé  la  poussiËre , 
Et  fait  fumN  trois  fois  un  encens  précieux  : 

Puis,  couronnant  ses  beaux  cheveux 

D'un  feston  de  myrte  et  de  lierre , 
Aux  pieds  du  dien  charmant  j'ai  dépqgé  mes  vœux, 

Et  fait  tout  bas  cette  prière  : 
u  Amour,  Amour,  éternise  mes  feux , 

■  Conservfrmoi  le  cœur  de  Catilie  ; 

■  Fais  qu'elle  Mût  toujours  belle  à  mes  yeux, 

■  ElqueJeMenreavaDtquejeroubliel  > 


L'aimable  et  doux  printemps  ouvre  aujourd'hui  les  deux. 
0  mes  champs,  avec  vous  Je  veux  encor  renaître  I 
Champs  toujours  plus  aimés,  jardins  délicieux. 
Vénérables  ormeaux  qu'ont  plantés  mes  aïeux , 
Pour  la  dernière  fois  recevei  votre  maître, 
Prodiguei-moi  vos  fruits ,  vos  parfums  et  vos  Deurs  : 
Cachei-moi  tout  entier  dans  votre  enceinte  sombre; 
0  bob  bospitaliera,  mes  rêveuses  douleurs 
N'ont  pas  long-temps ,  hélas  !  à  jouir  de  votre  ombre. 
Témoins  de  mes  plaisirs  dans  des  temps  plus  heureux. 
Vous  passerez  bJentOl  en  des  mains  étrangères  : 
Beaux  lieux ,  il  faut  vous  perdre  ;  un  destin  rigoureux 
Me  condamne  à  céder  des  retraites  si  diëres. 
Que  sert  d'avoir  vingt  fois,  dans  mes  travaux  oonstans. 
Le  fer  en  main ,  conduit  une  vigne  indocile , 
Retourné  mes  guéiets,  et  d'un  rameau  fertile 
Enrichi  ces  pommiers,  la  gloire  du  printemps? 
Un  autre,  en  se  Jouant,  de  leur  branche  pendante 
Détachera  ces  fruits  qu'attendaient  mes  paniers , 
De  ces  riches  moissons  remplira  ses  greniers , 
Et  rougira  ses  pieds  d'une  grappe  abondante. 
Je  ne  vous  verrai  plus,  0  rivages  fleuris. 
Je  ne  vous  verrai  plus,  mes  pénales  chéris. 
Source  pure,  lolre  frali,  lieux  pour  moi  pleins  de  cbtnncs. 
Vous  qid  me  consotiei  du  fracas  de  Paris , 
Du  servies  des  cours ,  dn  tumulte  des  armes  t 
Oui ,  dès  demain ,  peut-être  avant  la  fin  dn  Jour, 
Il  le  faudra  quitter  ce  fortnné  s^our. 
En  retournant  vers  vous  des  yeux  mouillés  de  larmes. 
D'un  pied  profane  et  dur  un  ingrat  successeur 
Foulera  ces  gazons ,  lits  chers  à  ma  tendresse  ; 
Et,  mutilant  l'écorce  où  croissait  mon  ardeur, 
Efl'acera  ces  noms  qu'un  soir,  A  ma  maîtresse , 
Les  sens  encor  troublés  de  plaisir  et  d'ivresse , 
Tu  m'aidas  à  graver  de  ta  tremblante  main. 
Qui  sait  même ,  qui  sait  si  le  fer  inhumain , 
Retentissant  au  loin  dans  la  forêt  profonde , 
N'abattra  point  ces  pins ,  ces  ormes  vieillissans . 
Ces  chênes ,  dont  nos  pieds  outragent  les  présens, 
Immortels  bienfaiteurs  de  l'enfance  dn  monde? 
Crédule,  J'espérais  sous  leur  abri  sacré 
Qu'un  jour,  las  des  erreurs  dont  Je  fus  enivré. 
Tout  entier  il  l'objet  d(mi  mon  âme  est  ravie, 
Tranquille,  ï  ses  genoux  j'achèverais  ma  vie. 
Riche  de  ses  attraits ,  lier  de  ses  seuls  regards. 
Tantôt  comblé  des  soins  de  ma  main  « 
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TuitOt  prâtaot  l'oreille  i  sa  Toii  sédnisanie , 
Et  ndtJTUt  ramoDT,  la  natnre  ei  les  ans. 
U  fortune  a  détruit  nu  plus  cbëre  espérance. 
A  BKS  dieu  prolecleius  il  me  faut  recourir  : 
Je  n'ai  phu ,  désormais  étranger  dans  la  France , 
De  retraite  où  dtanter  ni  d'asile  oà  mourir. 
0  tristesse  !  0  regrets  !  0  joars  de  non  enrance  t 
Hélas  I  no  sort  plus  doui  n'était  alors  promis. 
Né  dans  ces  Ijeaui  climats  et  sous  tes  deux  amis , 
Qu'au  sein  des  mers  de  l'Inde  embrasse  le  tropique , 
Élevé  dans  rorgueil  du  lue  asiatique , 
La  pourpre,  le  satin ,  ces  cotons  précieux 
Que  lave  aoi  bords  du  Gange  un  peuple  industrieux , 
Cet  émail  si  brillant  que  la  Chine  colore , 
Cs  lapb  dont  ta  Perse  est  plus  Jalouse  encore , 
Sons  mes  pieds  étendus,  (iisukésdans  mes  jeux. 
De  leur  richesse  à  peine  avaient  frappé  mes  yeux. 
Je  croissais ,  jeune  rn  de  ces  rives  récomlea  ; 
Le  roseau  savoureui,  fragile  amant  des  ondes , 
Le  mai^cr  parfumé ,  le  dattier  nourrissant . 
L'arbre  heureux  où  mûrit  le  café  rougissant , 
Des  cocotiers  enfin  la  race  antique  et  Gère , 
UoDtrant  w-dessos  d'eux  sa  léte  tout  entière. 
Comme  autant  de  sujets  attentlls  b  mes  goûts. 
Ue  portaient  i  Tenvi  les  tributs  les  pins  doux. 
Pmirinoi  d'épais  tronpeauiblancbluaiCDt  les  campagnes; 
unie  cberreanx  erraient  eospendus  aux  montagnes , 
Et  l'Océan ,  an  k^  se  perdant  sous  les  cieui , 
Semblait  oBrir  encOT,  pour  amuser  mes  yeux. 
Dans  leurs  conrs  diOérens  cent  barqoes  passagères 
Qu'emportaient  ou  la  rame  oa  les  voiles  légères. 
Que  fallait-il  de  plus  ?  Dociles  i  ma  voii , 
Cent  esclaves  choi^  entouraient  ma  jeunesse  ; 
Et  mon  père ,  éprouvé  par  trente  ans  de  sagesse. 
Au  Créole  orgueilleux  dictant  de  justes  lois. 
Chargé  de  maintenir  l'anlorité  des  rois. 
Semblait  dans  ces  beaux  lieux  égaler  leur  richesse. 
Tout  s'est  évanoui.  Trésors,  gloire ,  splendeur, 
Tout  a  fui ,  tel  qu'on  songe  à  l'a^Kcl  de  l'aurore , 
On  qu'un  ^lûllard  léger  qui  dans  l'air  s'évapore. 
A  cet  éclat  d'un  Jour  succède  un  long  malheur. 
Hais  les  dieux  attendris,  pour  charmer  ma  douleur. 
Ont  daigné  me  laisser  le  cœur  de  Catilie. 
Ah  !  je  sens  h  ce  nom  qu'il  existe  un  bonheur. 
Ce  nom  seul  de  ma  peine  adoucit  la  rigueur  ; 
n  répare  mes  maux,  il  m'attache  â  la  vie  : 
Je  suis  aimé  I  Mon  sort  est  trop  digne  d'envie , 
Et  la  paix  doit  rentrer  dans  mon  cœur  éperdu. 
Cesseï,  tristes  regrets;  cesseï,  plainte  importune; 
Revivez,  luth  heureiu  trop  loi^-lemps  suspendu. 
J'ai  TD  périr  mes  biens ,  mes  honneurs ,  ma  Torlune  ; 
Hais  son  amour  me  reste,  et  je  n'ai  rien  perdu. 


Mes  pleurs  ne  coulaient  plus  ;  mes  yenx 
Ë talent  enfin  las  d'en  répandre  : 
Je  n'ai  lait  que  nommer  les  dieux , 
Et  soudain  Je  les  vis  des  deux, 
Sans  cortège,  i  ma  voix  descendre. 
«  C'est  irop,  ont-lis  dit,  l'éprouver. 
»  Eh  [  qui  du  sort  injuste  a  plus  senti  l'outrage  ; 
a  Empressons-nous  de  relever 
s  Ce  roseau  courbé  par  l'orage. 

•  Pour  prix  de  ses  tendres  chansons, 
■>  Rendons-lui  ses  grottes  chéries, 

>•  Son  tac ,  ses  riantes  prairies, 

■  Ses  l>ois ,  ses  vignes ,  ses  moissons. 

•  Ah  !  qu'il  aime ,  qu'il  aime  encoie , 

*  Puisque  ce  sentiment  est  l'âme  de  ses  Jours  : 
>  Et  qu'il  chante  encor  ses  amoui's 

•  Aux  lieux  qui  les  virent  éclore  !  •• 
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ËLOGE  OB  LA  CAHP&GM;. 
A  CaUiie. 


flmon  aimable  amie, 
L'habitant  des  cités,  en  proie  à  ses  désirs. 
S'agiter  tristement  et  tourmenter  sa  vie , 
Pour  se  faire  k  grands  frais  d'insipides  plaisirs. 
Les  champs  du  vrai  bonheur  sont  le  riant  asile  : 
L'œil  j  voit  sans  regret  naître  et  mourir  le  jour  ; 
Leur  silence  convient  à  la  vertu  tranquille , 
Au  noble  esprit  qui  pense,  et  sortout  h  l'amourr 

Dis-moi ,  quand  sous  l'épais  ombrage 
Tous  deux  assis,  mou  bras  autour  de  toi  passé. 
Nous  cotcjidons  du  ciel  soudain  fondre  un  nuage , 
Et  la  pluie,  à  grand  bruit,  inonder  le  feuillage 
Qui  garantit  ton  front  vainement  menacé  ; 
Quand,  sous  on  antre  frais  que  tapisse  le  lierre. 
D'un  soleil  accablant  évitant  la  chaleur. 
Faillie,  les  yeux  remplis  d'une  tendre  langueur. 
Sans  vouloir  sommeiller  tu  fermes  ta  paupière , 
Et  viens  nonchalamment  reposer  sur  mon  cœur, 
Conçois-tu  des  momens  plus  heureux  pour  ma  flamme 

Et  de  plus  douces  voluptés  P 

Regretterons-nous,  0  mon  âme. 
Le  fracas,  l'afr  impur  et  l'ennui  des  cités  ? 
Soit  qu'errant  le  matin  dans  ce  verger  fertile 
36. 
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DoBl  les  arbres  toiUTiu  embarrasseot  (es  pas , 
J'élèTC  «UT  u  léte  nne  branche  Indocile , 
On  qu'en  la  ramenant ,  i  les  doigts  délicats 
J'offre,  esclave  atleniir,  un  prii  doux  et  facile; 
Soit  que ,  le  Jour  tambam ,  ï  nos  travaux  chdris 

La  cornemuse  nous  appelle  ; 
Que  dispersant  les  grains  que  ta  robe  recèle , 
l'a  voii  se  Tasse  eiitsudre  aiu  oiseaux  de  Cf  pria  ; 
On  que  sur  TherbeenSo,  plus  tonchaule  el  plus  belle , 
Rangeant  autour  de  loi  les  sujets  favoris , 
Un  lait  pur  à  grands  llois  entre  tes  doigts  ruisselle , 
Heureux  qui  peut  dormir  à  l'ombre  des  Tordis , 
Et  sentir  près  de  soi  Tobjet  de  sa  tendresse  ! 
Uenreuiqui,  vers  midi,  par  des  détours  secrets. 
Peut  sur  le  bord  des  eaui  égarer  sa  maîtresse  1 
Si  le  ruisseau  roulant  sur  un  lit  de  gravier. 
Présente  à  son  amour,  au  milieu  du  bocage , 
(Jn  endroit  oit  le  fr&ic  et  le  souple  allzler 
Se  plaisent  à  mêler  leur  fraternel  ombrage. 

Quels  vœux  peut-il  cncor  former? 

Qu'il  regarde  ;  il  est  seul  au  monde. 
Tout  l'invite  à  jouir,  tout  le  presse  d'aimer  ; 
Le  silence  des  bois,  le  murmure  de  l'onde, 
La  fraîcheur  des  gazons  qui  couronnent  ces  boids  ; 
Et  le  seul  ross^nol,  témoin  de  ses  transports. 
Par  ses  chants  icdoublés  lui-même  les  seconde. 
0  dieux  1  ah  !  donnei-moi  souvent  un  tel  bonheur, 
El  ponei,  J'y  consens,  des  trésors  à  l'avare, 
A  l'esclave  des  cours  nne  longue  faveur, 
Aux  cœurs  ambitieux  le  sceptre  ou  la  tiare  ! 
Mais  quels  éclats  joyeux  I  quel  tumulte  au  hameau  t 
J'entends  déjï  crier  le  viidon  champêtre  : 
Le  vin  coule  :  on  se  mêle ,  on  danse  aous  l'ormeau; 
Les  travaux  ont  cessé  ;  tons  les  Jeux  vont  renaître. 
Vois-tu,  dons  ces  prés  vens  que  la  taux  a  tondus. 

En  pyramides  JannisMDtes, 
S'élever  jusqu'aux  deux  ces  herbes  odorantes. 
Et  ce»  foins  au  soleil  par  trois  fois  étendus  ? 
Voisin ,  sous  la  ritlessc  à  leur  lèle  promise , 

Mes  taureaux ,  conlens  de  plier. 
Vers  la  grange  apporter,  d'une  tête  soumise , 
Ces  dons  qu'un  bras  soigneux  en  faisceaux  doit  lier? 
Tout  le  char  disparaît  sons  la  moisson  tralnanle. 
Et,  suivant  à  pas  lents  des  sentiers  mal  tracés, 

Laisse,  dans  sa  marche  tremblante. 
De  sa  dépouille  au  loin  des  arbres  hérissés. 

Viens ,  descendons  dans  la  prairie  ; 
Ces  meoloDB  orgneilleai  sont  dressés  pour  l'amour. 
L'ombre  croit;  haions-noos  :  donnons  à  la  folie. 
Aux  plaisirs  innocens  ce  reste  d'un  beau  jour. 
Qu'il  est  doux  de  gravir  ces  montagnes  mobiles , 
De  forcer  dans  nos  jeux  leurs  flâna  a  s'écrouler. 
Et  T^nqueun,  arrivant  aux  sommets  difficiles. 


BERTIN. 

Sur  la  verdure  au  lom  de  se  laisser  roulerl 
Doux  jeux,  plai^rs  louchans,  délicieuse  ivresse, 
Rt  vous.  Grâces,  Amours,  charme  de  l'univers. 
Tandis  qu'il  en  est  temps,  entonrei-noi  sans  cesse, 
Embetlisseï  mes  Jours,  diclei  mes  derniers  vers  1 
La  douce  illnsion  ne  plaît  qu'il  la  jeunesse; 

El  déjà  l'austère  Sagesse 
Vient  tout  bas  m'avertir  que  j'ai  vu  trente  hivers. 
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C'est  assez  d'une  faible  Ijre 

Tirer  de  timides  accords; 

C'est  esseï  du  dieu  qui  m'inqiire 
Dans  de  frivoles  jeux  dissiper  les  trés<m. 

Rentrez  sous  vos  rians  ombrages, 
DouxenfansdelaPaii,  voluptueux  Amours: 
Cachez-vous;  la  Discorde  a  troublé  nos  rivages. 
Le  soldat  jusqu'aux  cieux  pousse  des  cris  sauvages. 

Et  J'entends  battre  les  tambours. 
Quel  demi-dieu,  chéri  des  Filles  de  mémoire, 
Arraché  tout  sanglant  aux  assauts  meurtriers. 
S'avance  au  bruit  pompeux  des  instrumeDS  guerriers? 
C'est  AchKIe  ou  d'Estaing ,  qui ,  courbé  sous  Sa  gtoirc , 
Desc«>d  i  pas  tardifs  de  son  char  de  victoire , 
Et  pare  un  jeune  roi  de  ses  donUes  lauriers. 
Levons-nous ,  il  est  temps  :  qu'on  apporte  mes  anoes; 
D'un  large  boudier  charges  mon  faible  bras. 
Oui ,  j'abjure ,  A  Vénus  t  tes  hontenses  alarmes  ; 
Amour,  perfide  Amour,  je  renonce  k  tes  dtarmes  : 
C'en  est  fait ,  l'honneur  parie ,  et  je  vole  aux  combaB. 
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TOTAGX    SB    BOUKGOOMX. 

A  H.  Le  GHEVALten  DE  PABHT. 


A  toi ,  mon  camarade  en  Afrique ,  li  Cyihère , 

A  ux  champs  de  Mars ,  au  Pinde ,  ain^  que  dans  Paris; 

Camarade  enrOié  sous  la  triple  bannière 

Do  Dieu  qui  verse  la  lumière. 

Et  de  Bellonne  et  de  Cyprb; 

Libertin  envoyé  par  notre  aimable  cmir 
Chez  les  bons  baUtaos  de  cette  fle  à  cUre, 
Où ,  se  suivanl  dans  leur  carrière. 
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H»  deux  «très  amb  ont  connencé  leur  tour, 

Pow  t«ur  école  d'unoor, 

Pou-  leur  prédwr  la  bonne  chère , 

Et  lew  qiprendre  qnelqae  Jonr 
L'ut  de  Jo^  qu'il»  m  connaisseut  gabre. 
A  bord  d'an  gnw  viisMaa  qa'oD  nomme  le  Volant, 
Qui  dn^e  Ters  Helwi  et  les  cAies  d'Anieire , 
An  fond  d'un  antre  obecnr  qn'nn  seul  rayon  éclaire , 
La  g^lé  tat  le  (root  et  l'œil  édncelant. 
Je  vais  de  tes  amis  tracer  ritinéraire. 
CommençoDg  par  tremper  notre  plome  légËre 
Dans  les  flots  écomeux  d'an  nectar  pétillant. 

Noos  avons  appareillé  anjourd'hui,  à  six  heures 
du  matin  (1),  de  b  rade  do  port  Saint-Paul,  ton 
frère,  H.  de  la  G***,  et  moi.  Sous  aïons  avec  noua 
le  nègre /.(uare,  fripon  suivant  V armée.  ^i>\ii 
faisons  route  pour  la  Bourgogne,  où  le  plaisir  de  la 
chasse  nous  appelle.  Je  ne  sais  si  la  traversée  sera 
longue ,  mais  il  vente  bon  frais  : 

Lesiépfafrs  ont  enflé  nos  voifes  frémissantes, 

La  rive  fuit  à  nos  regards  : 
Le  Taissean  vole  ei  fend  les  ondes  écnmantet. 
Et  é^  de  Paris  décroissent  les  remparts. 

Si  Dons  les  perdons  de  vue ,  nous  en  sommes 
bien  dédommagés  par  le  specucle  charmant  des 
bords  de  la  Seine.  Je  ne  connais  point  de  plus 
agréable  paysage  ;  et,  si  j'avais  mes  crayons ,  je  ne 
manquerais  pas  de  les  dessiner. 


Baigné  des  premiers  pleurs  de  la  naissante  aurore, 
Oùd'teormesr^Bins,  que  la  pourpre  colore, 
Font  plof  er  mollement  le  flexible  roseau  ; 
Là ,  des  arbres  taillés  ou  des  bois  sans  culture , 

Ici ,  le  sommet  d'nn  châiean , 
Mus  loin ,  le  toit  fomeoi  d'une  cabane  obscure , 
Descendent  but  les  flots  se  peindre  en  miniature , 

Et  sur  les  botds  de  ce  tableau 

Toujours  mourant,  toujours  nonrean, 
Qoe  déronle  à  mes  yeux  la  prodigue  nature , 

r^terçois  encore  un  troupeau 

Brontant  tes  fleurs  et  la  verdure , 
Tandis  que  le  be^cr,  pencbé  vers  l'onde  pure , 
S'alM«nve,  à  deux  genoux,  dans  le  creux  d'un  chapeau. 

Il  faut ,  mon  cher  ami ,  que  je  te  donne  une  idée 
de  la  cage  où  nous  sommes  enfermés.  L'entrepont 
est  occupé  par  des  moines,  des  catins,  des  soldais, 
des  nourrices  et  des  paysans  ;  et  je  crois  être  i  bord 


(■}  15  Mplenibre  1771. 


PIN.  &0S 

de  ces  navires  destinés  à  peupler  quelques  lerrc» 
noavellement  découvertes,  et  chargés  d'animaux 
de  toute  e^>èce.  Celui  qui,  parmi  nous,  s'intitule 
le  patron ,  a  sa  cabane  près  du  goavemaiL  L'antre 
de  la  vivandière  n'est  pas  loin  ;  et  ce  qui  n'est  point 
plaisant  pour  les  malheureux  qui  n'ont  point  fait 
leurs  provisions,  c'est  que  la  cuisine  n'est  séparée 
de  ce  qn'on  nomme  à  bord  tes  éouteilUa,  que 
par  une  cloison.  Le  tillac  est  embarrassé  de  cor- 
dages ,  et  d'ailleurs  le  temps  ne  nous  permet  pas  de 
nous  y  promener.  On  n'a  pour  ressources  que  six 
espèces  de  cahutes  enviées  et  sollicitées  comme  l'ar- 
cbevécbé  de  Cambrai ,  qui  vient  de  vaquer.  Grice  à 
nos  cocardes,  nous  eu  avons  obtenu  une  en  dépit 
d'un  tapageur,  curé  de  son  métier,  qui  l'assiégeait 
depuis  minuit.  Nous  y  avons  donné  l'hospitalité  i 
deux  femmes ,  l'une  vieille ,  l'aulre  assez  jeune.  Jus  - 
qu'à  présent  ces  dames  ne  nous  ont  rien  fourni 
d'intéressant  :  donnons-leur  le  temps  de  se  recon- 
naître :  nous  y  reviendrons,  si  elles  en  méritent  la 
peine.  Arreious-DOus  pour  observer  mon  modèle, 
et  pour  mieux  assorlir  les  couleurs  qui  seront  né- 
cessairement bigarrées  dans  la  copie,  comme  elles 
sont  dans  l'original. 

Le  vent  est  toujours  nord-ouest.  Il  parait  décidé 
que  le  jeune  dieu  de  Délos  ne  nous  moutrera  point 
d'aujourd'hui  sa  Uonde  chevelure.  Plus  amoureux 
qu'à  l'ordinaire,  il  lui  en  codie  peut-être  d'aban- 
donner le  lit  de  Téthys.  J'en  fais  mou  compliment  à 
la  déesse,  et  surtout  à  son  amant.  Cependant  il  fait 
froid ,  et  il  tombe  de  temps  en  temps  une  pluie  très 
fine  qui  m'a  obligé  deux  fois  de  descendre  du  gail- 
lard pour  me  replonger  dans  la  cabane.  Le  soleil  ne 
paraissant  point ,  nous  n'avons  pu  prendre  hauteur  : 
sur  les  neuf  heures,  uous  eilmes  connaissance  de 
Choisy. 

Sons  des  ombrages  solitaires , 

Au  fond  de  ces  bosquets  fleuris , 

Ou  voit  encor  quelques  débris 

bu  temple  oit  l'on  sait  dans  Paris 

Qu'autrefois  la  belle  Cypris 

Ent  ses  trépieds  et  ses  mystères. 

C'est  là  qu'entouré  des  Amours 

Dont  il  fut  TapOtre  fidèle , 

Le  desservant  de  la  chapelle, 

GentU-Bemard  (IJ, dans  ses  beanxjuui's. 

Instruisait ,  dit-on ,  sa  bergère , 

Mettait  l'art  d'Ovide  en  chansons , 

Et  le  soir,  couronné  de  lierre , 

Était  payé  de  ses  leçons 

Dans  les  bras  de  son  êcoUère. 
(t)  Il  *uil  secréWire  du  cabinet  de  Cboi»!- 
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Nous  fàmes  tenlés  de  visiter  les  ruines  du  temple 
n  d']  faire  ud  peiit  pèlerinage;  mais  il  s'éleva  tout 
à  coup  uu  veut  (le  terre  qui  repoussa  notre  vaisseau 
au  large.  Nous  déjeuDâines ,  en  (uyaut  de  Cfaoisy, 
avec  des  tartelettes  que  les  naturels  du  pays  appor- 
tèrent à  bord  :  nous  y  joignîmes  de  beaux  raisius 
colorés ,  d'eioellenles  poires  de  crassane  cl  une  bou- 
teille de  mon  vieux  vin  de  Saiute-Marie ,  dont  nous 
vîmes  malheureusemeut  la  fin  avant  celle  de  la  ter- 
rasse.  Je  ne  l'eus  pas  plus  tôt  perdue  de  vue,  et 
senti  la  douce  chaleur  du  vin ,  que ,  recouvrant  tout 
â  coup  tette  heureuse  libiTie  ordinaire  aux  naviga- 
teurs et  nécessaire  aux  poètes  :  Est-ce  là,  m'écriai- 
jc,  suivant  l'usage  établi  depuis  Pindare,  et  dans 
une  espèce  d'enthousiasme  qui  ne  laissa  point  d'é- 
tonner un  peu  mes  compagnons  de  voyage ,  est-ce  là 

Ce  modeste  et  riaiit  séjour, 
Où  jadis,  tout  en  proie  à  ses  tendres  alarmes, 

MontpcDsicr,  dupe  de  )a  cour. 
Dupe  de  son  amant,  mais  pleine  de  ses  charmes. 
Venait  goûter  en  paix ,  seule  avec  son  amour, 
Le.plai«r  si  touchant  de  répandre  des  larmes, 
TA  qui  depuis ,  élu  roi  des  lieux  d'alentour. 
Dans  son  parc  embelli  vit  régner  tour  n  lonr 
Entre  le  jeu,  le  vin,  l'intrigue  et  la  paresse, 
J,a  chasse ,  les  concerts ,  le  spectacle  et  la  messe , 
Tous  CCS  objets ,  beaux ,  doux ,  stkluisans ,  faits  au  tour. 

Tant  renommés  aux  Tastes  de  C} Ilièie ; 
Maillf,  de  qui  Vénus  eût  appris  l'art  de  plaire , 
Vintimille,  sa  sœur,  rivale  trop  sévère. 

Et  la  Tonmelle ,  et  Pompadour? 
Que  ces  lieux  sont  changés  !  la  nymphe  vagabonde 
N'y  fait  plus  de  ses  cris  retentir  les  échos  : 

De  dépit ,  le  satyre  immonde 

Court  se  cacher  sous  les  roseaux  ; 
Uacchus  s'enfuit  :  au  loin  ri^iie  uae  paix  profonde , 
Et  BOUS  te  frais  abri  de  ces  rians  berceaux 
On  n'entend  plus  que  le  cbant  des  oiseaux 

El  le  doux  murmure  de  l'onde. 
Baccbus  s'enfuit  :  beaux  lieux,  consolez-vous. 
Ah!  qu'il  porte,  sll  veut,  aux  peuples  de  la  Thrace, 

L'erreur  et  la  bouillante  audace. 

Le  prompt  démenti ,  la  menace , 

Et  le  téméiaire  courroux  ; 

Des  dieux  plus  humains  et  ;dus  doux 
Dans  votre  enclos  sacré,  beaux  lieux,  ont  pris  sa  place. 

Et  régnent  doublement  sur  nous. 

Au  tumulte ,  à  la  folle  ivresse. 

Aux  langueurs  de  l'oisiveté. 

Succède  la  délicatesse. 

L'esprit,  le  goflt,  la  politesse. 

Et  cette  aimable  volupté 


Qu'approuve  même  la  sagesse. 
Vous  n'êtes  point  changés;  vous  Êtes  embdS*. 
Votre  gloire  s'accroît  par  de  telles  disgrâces. 
Oui,  vous  serez  encore  à  nos  yeux  attendris 
L'asile  des  vertus ,  des  talens  et  des  grSces, 
Si  vos  dédales  verts,  si  vos  sentiers  Heuris 
Son)  encor  quelquefois  honorés  par  les  (races 

Et  d'Antoinette  et  de  Louis. 


Le  mauvais  temps  continue  :  nous  sommes  ras- 
semblés dans  la  cabane.  Ton  frère  lit  la  confcssitm 
charmante  du  i»mte  de...;  la  G**^  le  Roman  co- 
mique ;  et  moi  je  te  griffonne ,  comme  je  puis ,  sur 
mes  genoux,  cette  épître  interrompue  souvent  par 
les  chansons  à  boire  de  quelques  compagnons  ivro- 
gnes. La  plus  jeune  de  nos  femmes  ouvre  ses  grands 
yeux  noirs  pour  me  voir  écrire,  et  me  prend  sans 
doute  pour  le  diable,  qui,  chemin  faisant,  ajoute 
un  nouveau  chapitre  à  son  grimoire.  L'autre  est  oc  - 
cupée  depuis  deux  heures  à  essuyer  et  à  vanter, 
sans  qu'on  l'écoute,  certain  tableau  poudreux  dont 
elle  doit  décorer  son  salon  de  campagne ,  et  qui  re- 
présente, à  peu  près,  une  bergère  dans  un  bocage. 
Pour  l'empf  cher  de  tarir  sur  les  élises ,  nous  lut 
avons  persuadé,  en  notre  qualité  de  connaisseurs, 
que  la  tête  était  de  Rubeos,  la  gorge  du  Carrache, 
les  bras  de  Michel-Ange,  et  les  draperies  de  Scipioo 
PAfricain. 

Tu  ris  peut-être ,  mon  cher  ami ,  de  voir  ainsi 
Icsjeunes  disciples  de  Cbaulieu,  avidesde  tout  voir 
cl  de  tout  connaître,  quitter  cette  agréable  maison 
du  Marais,  s'arracher  à  leur  doux  train  de  vie,  et, 
choisissant  de  préférence  l'équipage  de  Scudéry,  se 
faire  un  amusement  de  ce  qui  ferait  le  supplice  des 
autres  hommes.  Que  nous  voudrions  te  posséder  ici, 
toi  qu'un  destin  jaloux  promène  sur  les  mers,  ai- 
mable successeur  d'Ovide,  exilé  comme  lai  parmi 
les  Gètes!  Que  nous  regrettons  ta  gaîté  sage,  ta 
douce  philosophie,  dos  disputes  sur  le  sel  aitique, 
qui  n'en  étaient  point  dépourvues,  et  le  plaisir  que 
nous  goûtions  à  l'entendre,  lorsque,  assis  à  table 
parmi  nous ,  les  portes  fermées  et  le  front  cowronoé 
de  roses, 

Tu  chantais  tour  à  tour 
L'art  d'aimer,  l'art  de  plaire , 
Et  Corine  et  Glycère , 
El  le  vin  et  l'amour. 

Je  jeUe  un  coup  d'œil  dans  l'entrepont  :  j'aper- 
çois, à  la  même  place,  le  même  moine  buvant  avec 
la  même  ardeur,  mais  noapas  de  la  même  bouteille. 
Son  cerveau  me  parait  déjà  bien  oflusqué  de  la  va- 
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peur  des  niàns  d'Orléans.  Le  célestin  n'arail  pas 
besoin  de  cette  secmide  enveloppe  ;  md  liue  trait 
assez  de  peine  à  percer  le  crâne  dnr  et  rond  dont 
eDe  est  auroûtée.  Les  laquais  jooenl,  les  mariniers 
jurent,  et  le  célesUn  boit  fonjoars. 

Sur  les  dent  heures  après  midi ,  nons  donbUmes 
te  cap  de  Corbeil.  Nons  vîmes  en  passant,  à  l'aide 
des  lunettes ,  les  snperbes  magasins  où  l'on  entassait 
d-derant  les  grains  mooillés  et  mélangés  poar  la 
OMniDoâît^  do  poUic.  Cet  aspect  nons  rappela  na- 
tnrelleinait  les  petites  {vorisione  qne  nous  allons 
faites.  Le  conseil  ^assemUa ,  et  il  fat  décidé  que 
BODS  dînerions.  Je  sois  Inen  aise  de  te  dire  qoe  ce 
pfflnt  fat  discnté  «rec  la  même  importance  qne  lors- 
qu'il s'agit,  dans  an  coup  de  vent ,  de  reUcber  ï 
Rio-Janeiro. 

Une  planche  sur  nos  genoux. 

Voilà  noire  table  dressée  : 

Par  dessus ,  la  feuille  de  chou 

Tient  lien  de  nappe  damassée. 

D'abord  on  éaorme  plié 

Présente  ses  flancs  redoniabies , 

Bien  et  dûatent  empaqueté 

Dans  un  long  discours  sar  les  labiés 

Et  dans  i'ode  à  sa  msijesté. 

Ce  p3té  fnt  cuit  par  Le  Sage, 

Par  ce  pfttîBûer  si  faute , 

Dont  le  bean  non  sera  chanté 

Par  les  gourmands  du  dernier  Age , 

Si  Mes  rimes  OM  l'aTantage 

D'tBa-  i  l'immortalité. 
A  em  yen  cependant  Lazare  le  décourre  : 
L'honneur  ds  premier  coup  est  loDg-lemps  disputé  ; 
Hais  Pvnj  (1)  s'en  saiaiL  Far  l'obstacle  irrité, 
Sooi  son  ader  tranchant  il  te  presse ,  l'enlr'onTre , 
El  T«ii  par  la  brèche  un  Eanbourg  emporté. 

AuMitOt  Bont  criOM  vicuiire  l 

Nos  frMH  rayonnent  de  galté , 

Et,  pour  célébrer  notre  gloire. 
On  tait  Jaillir  les  flots  d'un  nectar  velouté 
Qu'an  fnmttn  d'Haul-BiloD  l'on  toDl«  eiprès  poar  boire 

A  l'onverture  d'un  plté. 
Déji  d'un  œU  avide  on  tonde ,  l'on  regarde. 

Cher  ani,  qnel  ptaiùr  nouTeau  ! 

Là  ^paraît  une  poularde 

Sons  deux  couches  de  godivean; 

Ici  le  dmide  perdreau 
Se  blottit,  par  instinct,  sons  sa  coilTe  de  barde. 
Pour  éviter  encore  et  tromper  le  conieau. 

Mais  rien  n'échappe  i  notre  appétit  indomptable. 
(t)  Le  comte  de  Vami,  frère  du  «bevalici. 
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Dépourvus  de  fourchettes,  et  pressant  du  pouce  une 
cuisse  ou  une  aile  de  poulet  sur  un  morceau  de  pain 
taillé  eu  forme  d'assiette,  nous  étions  lods  les  trob 
à  peindre.  Nos  spectateurs  devaient  bien  s'amuser 
de  DOtre  ligure  :  nous  étions  loin  de  penser  k  eux , 
le  pâté  nous  occupait  trop  sérieusement. 

La  garniture  est  dévorée , 

On  fouille  dans  tons  ses  recoins  : 
On  mine  les  contours  de  sa  crofite  dorée  : 
Si  l'on  a  beaucoup  bn,  l'on  n'a  pas  mangé  moins. 
Enfin  J'entends  gémir  la  cloison  qui  chancelle: 

Les  murs  épais  sont  renversés. 

Les  débris  tombent  diverses. 
L'édifice  s'écronle  :  A  disgrâce  mortelle  ! 
Nos  jeux  et  nos  plaisirs  avec  lui  sont  passés! 

Ces  regrets  amenèrent  bientôt  les  réflexions.  Nous 
tombâmes  insensiblement  dans  la  morale,  comme 
c'est  l'usage  lorsqu'on  digère;  et  nous  allions,  i 
propos  des  débris  d'un  pâté,  dire  tes  choses  du 
moude  les  plus  philosophiques,  lorsque  BI.  de  la 
G...,  grand  amateur  de  l'antiquité,  observa  qu'on 
ne  manquait  }aniais,  chez  les  anciens,  de  faire  en 
pareil  cas  des  vœux  i  Vénus  pour  obtenir  une  heu- 
reuse navigation ,  et  nous  cita  pour  exemple  l'tiymno 
d'Horace  :  Sic  te,  diva  polens  Cypri,  etc.  Nous 
promîmes  donc,  in  petto,  à  la  déesse  de  célébrer 
dans  le  port  une  orgie  en  son  honneur  ;  mais  en  at- 
tendant on  crut  devoir  faire  un  sacrifice  aux  divi- 
nités de  l'onde ,  pour  nous  les  rendre  favorables.  11 
n'y  avait  plus  moyen  de  faire  de  libations,  nous  y 
avioDS  mis  bon  ordre  :  il  fut  donc  résolu  de  livrer  à 
la  Seine  toutes  nos  bouteilles  vides.  J'ai  tout  lieu  de 
croire  qoe  ce  petit  sacri&ce  ne  lui  déplut  pas,  car 
à  peine  eurent-elles  disparu  soi»  tes  flots  en  les  fai- 
sant tournoyer,  que  nous  vîmes  arriver  du  lai^ 
plusieurs  vagues  décrites  en  demi -cercles , 

Et  sortir  h  moitié  de  l'onde 

Une  jeune  divinité. 

Qu'à  son  air  plein  de  majesté . 

De  douceur  et  de  volupté, 

Uoi  le  premier,  tout  u^nsporté. 

Je  pris  pour  la  reine  du  monde. 

Un  voile  d'argent  et  d'azar 

Partageait  son  épaule  ronde  ; 

A  longs  filets,  nn  cristal  par 

Dégouttait  de  sa  tresse  blonde. 

Ses  grands  yeux  bleus ,  clairs  et  sereins. 

Contemplaient  avec  complaisance 

Ses  deux  boi-ds,  cent  châteaux  vuiHns 

Qu'elle  embellît  de  sa  présence. 
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Ces  moitls ,  ces  fertile»  bassiii» 

Oh  le  travail  et  l'aboodaDce 

De  mille  agrËables  jardins 

Ne  rorment  qu'on  jardin  immense. 

Sans  orgudi ,  l'une  de  ses  mains 

Commande  au  reste  de  la  France,; 

L'autre  aux  jeoi ,  aui  plaisirs  badine 

S'abaqdonne  avec  négligence , 

Et  dans  ce  gradeiu  contour 

Embrasse  une  nymphe  timide, 

Oai ,  pour  voir  le  pompeux  séjour. 

Où ,  de  concert  avec  l'Amour, 

La  Mode,  au  Eroot  changeaut,  réùdc, 

S'échappani  de  la  grotte  liumide 

Qui  cachait  son  enfance  au  jour. 

Objet  étranger  à  la  cour 

Craint  û'j  paraître  sans  son  guide , 

L'embrasse  et  la  serre  à  son  tour. 


La  première  nous  parut  couronnée  de  lis  ;  )'au- 
ire'poruit  un  pampre  négligemment  entrelacé  au- 
tour de  SCS  dieveux.  Derrière  elle  une  foule  de 
Tritons,  la  rame  en  main,  conduisait  des  radeaux 

El  poitait  en  tribut ,  aux  remparts  de  Paris , 
Des  metonssaToorenx,  des  pèches  colorées. 

Des  monceaux  de  gi-oppes  dorées, 
El  ces  muscats  si  doux  que  septembre  a  mûris. 

Tout  le  monde  se  iroufa  bientôt  sur  le  pont 
pour  les  Toir  passer.  Du  plus  loia  qu'elles  purent 
nous.entendre ,  too  frère  les  apostropha  d'un  ton 
asset  familier, 

El  leur  cria  :  ■  Hesdemoiselles, 
■>  Vous  courei  sans  doute  h  Paris? 
»  Daignei,  messagères  fidèles, 

■  Porter  un  peu  de  nos  nouvelles 

■  A  tous  nos  compagnons  chéris, 

■  Qui,  pour  tuer  quelques  perdrix 
>  Aux  brodequins  rouges  et  gris, 

•  On  tes  Toir  partir  i  grands  cris 
■>  En  rasant  l'air  avec  leurs  ailes, 

•■  N'ont  pu,  d'nn  même  lèle  épris, 

•  Se  résoudre  A  quitter. leurs  belles . 
Il  Mi  s'eitposer  à  des  querelles 

•  Qui  pour  nous  auront  tant  de  prix  ; 
-  A  ces  convives  agréables 

i>  Qui ,  bien  qu'aux  rangs  des  beaux  cspriu , 

■  N'en  sont  pas  moins  doux ,  sociables , 
a  Auteurs  de  tant  d'écrits  aimables, 

1  Plus  aimables  que  leurs  écrits.  " 

Il  s'apprêtait  à  leur  donner  sans  fi^on  la  liste  et 
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l'adresse  de  tous  ces  messieurs,  lorsque  le  patron 
l'avertit  de  prendre  un  ton  plus  circonspect  avec 
s  dames,  attendu  que  l'une  était  la  Seine  eU'aiitre 
l'Yonne,  qui,  s'éUnt  rencontrées  par  hasard  un  peu 
an  dessus  de  Uonlereau ,  s'ea  albient  i  la  nm-  de 
compagnie.  Hais  la  déesse,  qui  trouvait  peut-être 
au  contraire  qu'on  lui  laisait  beaucoup  d'koonenr 
en  l'appelant  nuu/cnu>ù«tie,  répmidii  par  na  doux 
murmure ,  et  nous  crûmes  voir  tout  d'un  coup  les 
flots  s'enlre-pousser  pour  caresser  notre  navire. 
Tout  l'équipage  en  conçut  un  heureux  augure;  et 
après  avoir  soubailé  à  ces  dames  beaucoup  de  piû- 
sir  sur  leur  route ,  nous  poursuivîmes  la  nôtre. 

Depuis  trois  heures  les  vents  ont  changé ,  et  ks 
nuages  se  sont  dissipés.  Je  ne  croyais  pas  que  le 
soir  d'un  jour  aussi  triste  dût  être  aussi  beau. 


Déjà  dans  nos  riches  campagnes 

Tous  les  objets  sont  ranimés  ; 

Le  soleil  dore  les  montagnes. 
Et  brise  dans  les  flots  ses  rajtHu  fflflamméA 

Plein  d'une  ardeur  impatiente. 

Ce  dieu ,  glacé  par  les  frimas , 

Court  dans  les  bras  de  son  amante 
RéchaoSer  Jusqu'an  Jour  ses  membres  délicats. 

Secouant  leur  crinière  humide. 
Ses  dodies  coursiers ,  par  sa  voix  avertis. 

S'élancent,  et  d'un  pas  rapide 
Précipitent  son  char  au  palais  de  Tétbvs. 

A  propos  de  coursiers,  j'ai  oublié  de  tedireque 
nous  en  avions  quatre  assez  vigoureux  pour  nous 
traîner.  Ils  tirent  le  long  du  rivage  une  corde  atta- 
chée au  grand  mit,  et  ce  sont  ]k  nw  vents  les  jAm 
favorables.  La  galiole  prend  ordinairanent  ses  té- 
phyrs  dans  le  Limoasin.  Celte  manœuvre  grotesque 
m'offre  de  temps  en  temps  un  spectacle  digne  dii 
[Hnceaude  Vernet.  Les  chevaux  s'arrêtent  quelque- 
fois, la  corde  tratneetdisparaltsons  les  flots.  Qu'un 
coup  de  fouet  Inen  appliqué  les  remette  alors  au 
grand  trot,  la  corde  se  relève,  et  semble  courir 
sur  l'onde  jaillîssanu  comme  le  feu  sur  une  traînée 
de  poudre ,  et  vous  la  voyez  se  tendre  en  frémis- 
sant. Cette  peinture  est  d'une  grande  vérité,  et  je 
voudrais  bien  que  le  temps  me  permit  de  iametlre 
en  vers  aussi  exacts  que  la  prose  peut  l'être  ;  mais 
j'en  suis  détourné  par  un  id>jel  plus  riant  et  plu 
facile. 

[In  essaim  léget  dlùronddles, 

Rasant  la  eurfoce  de  Peau , 
L'eDleure  oUiquement  du  sommet  de  ses  aOes, 
Se  relève  et  s'envole  aux  branches  d'un  ormeau. 
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Au  beau  Jours  du  priDUBps,  là,  sons  ce  vert  portique. 

Le  rrada-TOU  fal  iodlqaé  : 

Od  Tient  tenir,  au  jour  narqué , 

Les  états  de  la  république. 

On  dédde  que  le«  frimas 

Ne  tardtfom  point  i  paraître  ; 
la  peiqdade  s'exile  en  de  plus  dou  climats , 
Et  qsitte  en  gémissaDt  les  champs  qui  l'ont  m  naître. 
Yen  les  saUes  brfllans  où  s'impriment  tes  pas , 
AsH ,  l'otsean  prudent  s'euTolera  peut-être  ; 
n  verra  ce  beau  del,  ces  vallons  forloDés 
De  Bsangoes,  de  citrous,  d'ananas  couronnés. 
Toi-méne,  il  te  verra  sons  un  palmier  sauvage 
Laisaot  couler  pour  moi  les  plus  aimables  vers  1 

Il  te  venait  dans  son  passage  I 
HoD  cœnr  est  agité  de  mouvemens  divers  ; 

Je  le  sois  encor  dans  les  airs , 

Et  voudrais  être  du  voyage  I . 

La  noit  nous  surprit  encore  occupés  de  cette 
idée,  et  rêvant  pt^foodémenti  toi.  Elle  parut  éU- 
1er,  pour  nons  distraire,  tout  ce  qui  peut  rendre 
sim  obscurité  préférable  au  jour  même.  En  effet, 
■on  silence,  qni  n'était  interrompu  que  par  le  mur- 
mure des  vents  et  le  doux  bruit  de  la  proue,  le 
calme  de  la  rivière,  la  lumière  tremblante  de  la 
lune  réfléchie  sur  sa  surface,  te  sombre  azur  du 
dd  semé  d'innombrables  étoiles,  et  ces  orillans 
météores  qui  semblaient  tout  d'un  coup  se  détacher 
du  firmamenl  ponr  se  précipiter  dans  les  flots,  tout 
cela  formait  un  spectade  que  les  yeux  et  l'imagina- 
tion ne  se  lassaient  pas  d'admirer,  et  tùen  fait  ponr 
eaflammer  des  mosiciens  et  des  poètes.  Aussi  ton 
frère  saisit-il  bien  vite  sa  guitare ,  et  nous  nous  mi- 
mes tous  les  trois  à  chanter  : 

O  odi,  que  a  huniëre  est  pure! 
0«e  ton  calme  est  majestoenil 
Ton  BonOe  ralhtfeblt  les  deu, 
El  to  répares  la  nature. 

L'infortuné  dans  tes  pavots 
Boit  l'onbli  de  sa  peine  et  la  douce  espérance  ; 
Le  poète,  dans  ton  silence. 
Médite  ses  accocds  nouïeanx. 

On  n'entend  plus ,  au  forges  de  Lemnos , 
Le  fer  qui  bat  le  fer  et  retombe  en  cadence  : 
Du  Boîr  Vnicain  ta  suspends  les  iravau , 
Et  celui  de  Véntn  commence. 

Nous  fftmes  tout  d'uu  coup  interrompus  par  un 
bruit  de  cor,  qui  se  fit  entendre  dans  la  forêl  de 
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Fontainebleau ,  et  par  les  aboiemens  d'une  meute 
nombreuse  qui  semblait  tantôt  s'éloigner,  taniAl  se 
rapprocher,  mais  toujours  prête  à  saisir  sa  proie. 
On  distinguait  les  cris  des  chasseurs.  Quelques 
gens  du  pays ,  qu'on  mit  à  terre  à  Vakins ,  nous 
dirent  que  c'était  l'ombre  de  Henri  IV  qui  se  plai- 
sait encore  a  parcourir  ces  lieux  qu'il  avait  tant 
aimés ,  et  qui  poursuivait  toujours  Gabrielle ,  qui 
échappait  toujours  à  ses  embrassera  en  s.  Le  nom 
seul  de  Fontainebleau  rappela  i  ton  gourmand  de 
frère  les  malelottes  d'Effondré ,  le  sucre  d'orge  de 
Morct,  et  le  délicieux  ctiasselas  de  Thomer;.  Pour 
moi,  je  ne  pus  m'empêcher  de  me  dire  tout  bas  à 
moi-même  :  Ah  1  si  jamais  le  ciel  me  laisse  le  soin 
de  régler  ma  destinée , 

Champs  de  Fontainebleau,  délicieux  déserts , 
Qu'a  seul  rendos  fameux  le  cristal  de  vos  ondes. 
J'irai  ro'ensevdir  dans  vos  groues  profondes. 
Parmi  vos  noirs  rochers,  sons  'os  ombrages  verts  ; 
Et,  solitaire  ami  des  biches  vagabondes. 
Dans  leur  plos  beau  domaine  oublier  l'univers. 
La ,  maître  eoGn  de  moi ,  sans  soms  et  sans  alTaires 
Dans  un  étroit  enclos  renfermant  mes  désirs , 
Content  de  pen  d'amis,  d'une  seule  bergère. 
Je  mettrai  mon  bonheur  h  l'aimer,  à  lui  |daire , 
Et  mon  orgueil  peut-être  it  chanter  nos  plaisirs. 

Aht  qne  son  CŒiu- me  soit  Adèle, 
Et  je  n'envtrai  point  d'inutiles  grandeurs  : 
J'aurai  toojonrs  assez  et  de  biens  et  d'honneurs , 

K  Je  suis  toBJonrs  aimé  d'elle. 

Le  reste  de  la  soirée  ne  nous  offrit  rien  d'intéres- 
sant. Nous  nous  promeolmes  sur  le  tillac  jusqu'au 
souper,  qui  fut  assez  frugal,  parce  que  nons  étions 
bourrelés  de  remords  d'estomac.  Vers  minuit,  nons 
essayâmes  de  dormir,  mais  cela  nous  fut  impossible.' 
Nuit  affreuse ,  nuit  épouvantable ,  qui  me  donnera 
des  pinceaux  pour  te  peindre  des  plus  noires  cou- 
leurs! Les  hommes  et  les  femmes ,  étendus  pêle- 
mêle  sur  des  bancs,  dans  l'entrepont;  les  dragons 
jurant  et  buvant  tour  à  tour,  et  entremêlant  les 
psaumes  de  David  aux  cantiques  de  Grécourt. 
Mor[4iée  n'a  répandu  ses  pavots  que  sur  les  ivrr^ 
gnes  ;  il  a  dédaigné  la  cabane  des  honnêtes  gens  ;  et 
puis  dites  en  beaux  vers  bucoliques  que  ce  dieu 
descend  dans  les  cabanes ,  escorté  de  songes  aimk 
Mes ,  et  de  l'oubli ,  plus  aimable  encore ,  de  nos  pei- 
nes et  de  nos  ennuis  !  Enfin ,  sur  les  quatre  heures 
do  matin  ou  crie  :  Terre  sur  favant.  L'ancre 
est  jetée ,  et  nous  sommes  dans  le  port  de  Honte- 
reaa. 

0  loi ,  qui  dn  naoltàge 
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Préservas  nos  beaox  jours , 
Toi ,  qui  dans  on  naage 
Fu  briller  ion  présage 
Et  réglas  notre  cours  ; 
Sur  CCS  bords  soUuJies , 
Souris  il  DOS  mystères , 
O  reine  des  Amoars! 
Les  flaiDl>eaax  étincellent 
Soui  des  myrtes  flenris. 
Déjà  les  Tins  ruisselleni. 
Les  coDYlves  chancellent: 
On  invoque  Cypris- 
Et,  da  creui  des  vallées. 
Les  forëls  ébranlées 
Répondent  h  nos  cris. 

Tout  cela ,  rédnit  en  prose ,  signiGe  qu'arrivés  à 
Montereau,  nous  lîmes,  dans  la  plus  mauvaise 
bei^  de  la  ville ,  un  second  souper,  oii  il  n'y  < 
en  vérité,  rien  de  bon  que  le  vin  que  nous  avions 
apporté,  et  dont  nousbûmes  largement.  Après avoi; 
acquitté  ainsi  nos  vœui  dans  le  port ,  ctiacun  se  fit 
avec  sa  serviette ,  un  bonnet  de  nuit  dans  le  goûl 
de  La  Fare,  et  nous  nous  livrâmes  au  sommeil 
étendus  sur  les  chaises  aulour  de  la  table. 

Ce  doui  repos  ne  dura  guère.  Nous  fftmes  ré- 
veillés en  sursaut  par  on  grand  bmil  à  la  porte,  et 
nous  vîmes  entrer  en  même  tempe  un  bomme  sec 
et  di'chamé ,  i  l'œil  cave ,  au  front  chauve ,  affublé 
d'un  habit  noir  boutonné  jusqu'ï  la  ceinture,  et 
flottant  au  dessus  du  jarret.  Hesiieure,  dit-il  après 
s'éire  incliné  profondément,  messieurs 

Hol ,  les  yein  fermés  ï  déni , 
Sans  écouter  le  personnage. 
Sur  on  coude  mal  affermi 
Laissant  retomber  non  visage , 
Je  lui  dis  encore  endormi  : 

■  Par  eao  vous  arrivez,  je  gage; 

■  Déposez  lli  votre  bagage  ; 

•  Bonsoir,  coucbei-vous ,  non  ami-, 

■  Demain  nous  rirons  du  voy^e.  ■ 

•  Messieurs,  reprit-il,  en  foisaotdeni  oo  trob 

•  autres  révérences  i  se  rompre  réctÙDe ,  3  ne  s'a- 

*  git  pas  de  cela.  Vous  voulez ,  sans  doate ,  voir  la 

■  place  où  a  été  assassiné  le  duc  de  Bourgt^e  par 

■  le  dauphin ,  depuis  Charles  VII  7  Je  vais  vous  y 
t  conduire.  ■  On  le  remercia  d'une  commune 
voix,  et  on  le  pria  de  nous  laisser  dormir,  en  con- 
seillant très  énergiquement  et  au  duc  de  Bourgo- 
gne et  à  lui  d'en  aller  faire  autant.  A  ces  mots  nous 
vioies  tout  d'un  coup  sa  taiBe  grandir  d'an  demi- 
pouce  : 


Son  Bonrdl  épais  se  fronça. 

Son  front  s'ombragea  d'un  paitache , 

Sons  son  nei  romain  se  plaça 

Due  double  et  noire  moustache , 

Et  son  œil  en  feu  menaça. 

An  manteau  de  poorpre  et  dliermfne 

Qni  sur  ses  épanles  HoUali , 

A  la  toison  d'or  qui  brillait 

Sons  nue  énorme  perle  fine , 

Et  qui ,  de  son  cou  descendait , 

Par  vingt  chaînons  sur  sa  poitrine; 

Au  sang  encor  chaod  qni  sortait 

A  gros  bouillons  de  sa  btessore , 

Et  qni  d'un  ronge  noir  teignait 

L'acier  luisant  de  son  amure . 


Nous  reconnûmes  le  duc  de  Bourgogne  lui- 
même,  qui,  fMur  ne  pas  se  trouver  humilié  par  le 
plus  petit  prince  d'Allemagne,  avait,  après  sa 
mort,  la  fantaisie  de  se  parer  d'un  ordre  qui  ne  fut 
institué  que  par  son  successeur,  et  qui  depuis  qua- 
tre cents  ans  était  en  possession  d'éloardir  tous  les 
voyageurs  de  sa  querelle.  Il  nous  demanda  si  elle 
faisait  toujours  beaucoup  de  bruit  dans  te  monde, 
et  si  l'on  ne  songeait  pas  enfin  à  le  venger,  Snr  ce 
que  nous  lui  répondîmes  qu'il  n'en  était  guère  plus 
question  que  dans  quelque  grosse  histoire  de  Bé- 
nédictin ,  il  se  mit  en  devoir  de  nous  b  raconl«r, 
et  Dieu  sait  d'oii  il  l'allait  reprendre, 


Quand  l'on  de  noos ,  le  tirant  ii  l'écart , 
Et  de  plus  près  comen^au  sa  Bgva, 
Se  prit  à  rire ,  et  d'an  Km  gognenai4 
Dit  :  1  Monseigneur,  vons  voues  na  pea  tvd 

■  Nous  raconter  votre  triste  aventare  : 

•  Croireje  veux  que  Barrei  avec  art; 

0  Hais,  pour  toucher,  à  vous  parler  amu  brd, 
■>  Sentes  par  trop  la  nelUe  sépnknre. 

■  Comment  d'ailleurs  et  sm-  qni  vans  venger? 

■  Ji^r  n'est  rien  :  vraiment  la  chose  est  sûre 

•  (Je  m'en  rapporte  i  la  magiairainre)  : 
i>  Mais  par  malheur  but  avoir  qtà  jiq^r, 

>  Point  n'est  prouvé  dans  autbentkfoe  histoire 
B  Que  Cbaries-Sept,  c«  héros  plein  d'honaeer, 
s  Né  pour  l'amour,  le  plaisir  et  la  gloire , 

•  Père  indulgent  et  modest&vainqneur, 

>  Se  soit  souillé  d'une  tadie  si  noire  ; 

•  Un  tel  forfait  inspre  trop  d'borréur, 

•  Et  tout  Français  s'obstine  h  n'en  rien  cndrc. 

1  Puis  raisonnons  :  quaitd  sur  ce  pont  Êiial 

>  Qu'entre  vos  dents  semblez  encer  maudire, 

•  Faible  ennemi ,  par  les  coups  d'un  bnlal , 
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■  Il  serait  rrai  qn'il  todi  efit  fait  occire  : 

•  Il  aurait  en  grand  tort,  assurément  : 

1  Hab  il  D'eQt  fàt  qne  sinvre  bjusument 

•  L'exeaple  alï'eiii  ipi'aTieE  donné,  beau  sire, 

■  En  massacrant,  à  la  fleur  de  ses  ans, 

■  Après  Boopé,  ce  beau  doc  d'Orléans , 

>  Si  cher  au  siens,  et  pins  dier  ô  la  rdiie , 

■  El  s'il  le  Gi ,  ami  Jean ,  convenet 

•  [Hais  c'est  la  dose  impossible  anx  dannés) 
B  Qdc  le  bon  Charte  en  porta  bi»  la  peine. 

•  Vous  le  saïei ,  en  naissant  rebuté , 

t  Ses  chers  parens  ne  l'ont  Jamais  ^lé. 

•  De  tons  ses  dixiits  dépouillé  par  sa  mère, 

•  Seol  fils,  dairAne  écarté  par  son  père, 

>  Par  gens  de  lob  contre  les  lois  prosciit, 

>  Eiil ,  affronts ,  besoins ,  tout  il  sonffHt , 

•  L'absence  même ,  en  amour  si  onelle. 

•  Beanlé  louchante ,  et  douce  autant  qae  bdle , 
j  Ange  envoyé  ponr  charmer  son  malheur, 

■  AgnËs  enfin  aiait  rempli  son  cœar  : 

■  Il  l'adorait  et  fat  irabi  par  elle.  • 

Le  Boui^gnon  se  paya  TraisemhIablemeDt  de 
ces  raisons ,  car  il  se  radoucit  peu  i  peu  ;  et  ayant 
repris  sa  première  figure ,  il  nous  proposa  de  nous 
faire  Toir  les  autres  curiosités  de  la  ville.  Nous  le 
remerciâmes  de  sa  courtoisie,  et  donnâmes  à  son 
altesse  royale  un  petit  écu ,  dont  elle  parut  extrê- 
mement satisfaite,  et  qui  vint,  je  croîs,  fort i  pro- 
pos pour  grossir  son  épatée. 

Pions  fûmes  obligés  de  concber  à  Montereau, 
parce  qae  nous  n'v  trouvâmes  point  la  voiture  que 
M.  de  M....  avait  envoyée  au  devant  de  nous,  et 
qui  devait  nous  v  attendre.  Cette  circonstance  ne 
nous  amusa  guère.  Il  arriva ,  fort  heureusement 
ponr  nous,  que,  dans  une  grange  voisine,  des  co- 
médiens, soi-disant  français,  représentaient  ce 
jour-lù  Aiiire  ;  il  y  avait  grande  pres-ie  à  la  porte. 
Nous  ne  fûmes  pas  les  derniers  à  sauter  du  parterre 
dans  l'amphiUiéâlre ,  et  de  l'amphittiéâtre  dans  le 
balcon  :  Foccanon  était  trop  belle.  Nous  ne  perdî- 
mes pas  du  moins  toat  DMre  temps;  car  si  nom 
pleurâmes  médiocrement  aux  beaux  vers  qu'estro- 
pia Zamore,  en  revanche  nous  ilmes  beaucoup  de 
l'accent  et  du  costume  d'nn  acteur  gascon,  qui 
joaa.le  rôle  de  Monthze  en  perruque  à  trois  mar- 
teaux et  en  habit  vert  galonné  en  or.  Notre  voiture 
arriva  cependant  forte  point,  pendant  la  nuit,  avec 
la  pluie  ;  et  le  lendemain  malin  nous  nous  mîmes  en 
route  pour  Branay,  promettant  bien  au\  dieux  de 
ueplus  Toya(;er  par  le  coche  d'Auierre  pour  nous 
instruire}  et  jdus  piqnés  encore  d'avoir  séjourné  à 
lUontercan ,  après  que  nous  eûmes  reconnu  ses  mu- 
ralHes  ao  grand  jour. 


Nous  fûmes  cabotes  pendant  six  heures  dans  un 
chemin  assez  étroit,  et  coupé  dans  toute  sa  luignenr 
par  cinq  on  six  ornières.  Le  soleil  avait  reparu  ;  et 
nous  arrivâmes  enûn  à  un  endroit  assez  élevé ,  d'où 
l'on  découvre ,  d'un  côté  les  vignes  champenoises , 
et  de  l'autre  celles  de  Bourgogne.  Nous  fûmes  très 
embarrassés  de  savoir  laquelle  de  ces  deux  provinces 
on  saluerait  la  première  dans  son  langage  le  plus 
familier,  en  réunissant  les  idiomes.  Lazare  nous 
prévint  que  nous  avions  décoiffé  â  Montereau  la 
dernière  bouteille  de  vin  de  Champagne.  Il  fallut 
bien  se  tourner  du  c6té  de  la  Bourgogne,  et  sou- 


D'nn  panier  de  pampres  orné 

On  vit  sortir  une  bouteiUe 

D'un  vin  qui  dans  Beanne  était  né  ; 

L'acier,  en  ^irale  tourné , 
Qui  dut  parer  ks  doigts  du  beau  dieu  de  la  ireiltc 

Dansson  col  étroit  promené. 
En  retire  à  grand  bruit  le  U^e  emprteonné 

Qui  pressait  la  liqueur  vermeille. 
Ton  frère ,  à  ce  doux  bruit ,  saisi  d'un  saint  transport. 
Dans  la  source  prochaine  a  fait  rincer  son  verre  : 

Le  vin  coule  dans  la  fougère. 
Monte ,  écume ,  pétille  et  s'échappe  du  bord  ; 

Puis  tout  entier  à  sa  besogne. 
Chacun  de  ces  mes^eurs,  rompant  de  son  côté 

Le  seul  échantillon  resté 

D'un  loi^  saucisson  de  Boulc^ne 
Qne  noircissait  le  poivre,  à  foison  incrusté. 

Verre  contre  verre  heurté. 
Cria  trois  fois  :  i  Salai  aux  champs  de  la  Bourgogne  I  » 

Pour  moi,  sourdement  tourmenU 

Par  les  souvenirs  du  pâté, 

Toi^oors  maudit  et  regretté , 

Je  bas,  non  satu  quelque  vergogne. 

Fort  tristement,  à  ma  santé 

Le  tiers  et  plus ,  en  vérité , 

D'un  gros  flacon  d'eau  de  Cologne, 

Par  qui  fut  mon  mal  ai 


J'essayai ,  mais  en  vain ,  de  l'apaiser  en  avalant 
un  grand  verre  d'eau  â  chaque  maison  que  nons 
rencontrâmessurlaroote,  etjc  me  donnai  laquestiou 
en  pure  perte.  Je  continuai  de  souffrir,  et  ces  mes- 
sieurs de  se  donner,  en  dormant ,  de  la  této  contre 
les  deux  portières,  jusqu'à  l'entrée  du  vill^e  de 
Blainenx,  où  ils* furent  éveillés  en  snrsant  et  moi 
très  agréablement  distrait  par  le  bruit  et  par  les 
éclats  de  joie  d'une  troupe  de  vendangeurs  rassem- 
blés devant  le  pressoir,  et  occupés  à  chanter  les 
louanges  de  Bacchus.  Ils  formaient  vraiment ,  par  la 
manière  dont  ils  étaient  groupés,  un  petit  tableau 
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un  BERTIH. 

cbarmuit  cUds  le  gbAt  de  Téoiers.  Les  uns  portiot,    triste.  Nods  n'en  reaeoatràmes  qoe  pins  lite  k«  pa- 


à  pas  lents ,  dans  des  hottes , 

Le  tribut  des  câteaux  ToisÎDS, 

D'un  doux  poids  en  marchant  gémissent  : 

Sous  on  madrier  qu'ils  rougissent 

D'antres  écrasent  les  raisins; 

Tandis  que,  l»rl)ouiIlé  de  lie 

Et  du  fruit  sanglant  des  buissons. 

Ivre  d'amoor  et  de  folie, 

Ud  essaim  de  Jennes  garçons 

Autour  de  la  cave  Tumante 

Conduit  par  la  main  son  amante. 

Et  danse  an  doux  brait  des  chansons. 

Les  voir,  nons  élancer  par  la  portière  et  tomber 
au  milieu  d'eux  en  cadence ,  fut  pour  nous  la  même 
chose.  Il  n'y  eut  point  de  paysanne  un  peu  jolie  qui 
ne  fût  conduite  à  son  tour  par  chacun  de  nous;  et  je 
crois  que  nous  anrions  fini  par  faire  danser  les  mè- 
res, si  notre  inexorable  postillon  ne  nous  efit  pres- 
sés de  regagner  la  voiture.  Nous  nous  éloignflnfes 
donc ,  eu  suivant  encore  long-temps  des  yeux  cette 
petite  fête  champêtre ,  d'autant  plus  piquante  qu'elle 
était  tout  à  fait  nooTelle  pour  nous.  Un  spectacle 
bien  différent  nons  attendait  à  l'autre  extrémité  du 
village.  Nous  entendîmes  de  longs  gémissemens,  et 
nons  vîmes  ensuite  beaucoup  de  monde  rassemblé 
sous  le  portail  d'nne  église  à  demi  ruinée ,  et  pi^es- 
que  entièrement  couverte  par  deux  ormes  encore 
plus  vieux  qu'elle.  Au  milieu  de  la  foule ,  une  jeune 
femme  de  la  plus  rare  beauté,  qui,  quelques  jours 
auparavant, 

Lï ,  dans  ces  méines  tienx  en  triomphe  amenée , 
Heureuse,  elle  front  ceint  du  bandeau  d'hyménée, 
Se  donnaittoni  entière  S  son  joyeiu  amani. 
Sur  sa  tombe  aujourd'hui  trisiement  prosternée , 
Plie ,  les  yeux  en  pleurs ,  au  u-onble  abandonnée , 
A  grands  cris  l'appelait ,  l'appelait  vainement. 

Aotoor  d'elle  un  peuple  en  alarmes 
La  défendait  de  sa  jwpre  douleiu*; 

Sa  doulenr  Bogmeniait  ses  charmes  : 
Tous  lea  fronts  consternés  imitent  sa  pSIcur, 

Tous  les  yeux  répandent  des  larmes, 

Ton*  les  cœurs  sèment  son  malheur. 

Ce  passage  subit  de  la  joie  à  If  tristesse,  cette 
Image  inattendue  des  choses  de  la  vie  et  du  retour 
étemel  de  nos  plaisirs  et  de  nos  peines ,  nons  plongea 
dans  une  profonde  mélancolie.  Notre  postillon ,  qui 
vraisemblablement  s'en  aperçut,  déploya  aussilAt 
son  fouet ,  et  fil  disparaître  le  lieu  d'une  scène  aussi 


rens  et  amis  de  la  belle  éfdorée ,  qui  allaient  consul- 
ter Vermite ,  et  lui  demander  le  remède  i  une  dou- 
leur si  vive.  Sur  ce  qu'on  nous  raconta  de  ce  saint 
personnage,  nous  ne  pûmes  nous  défendre  d'un 
peu  de  dévotion  et  de  beaucoup  de  curiosité.  La 
représentations  éternelles  de  notre  guide  furent 
encore  inutiles.  On  le  laissa  gronder  tout  i  son  aise, 
et  l'on  se  mit  en  devoir  de  suivre  les  pèlerins.  L'en- 
treprise n'était  pas  facile  ;  car  bïti  sur  la  cime 

D'un  roc  penchant  et  fendu, 
I.a  torenr  du  voisinage, 
D'en  bas  l'agreste  ermitage 
Aux  deux  paraît  suspendu. 
Le  passant  qui  l'envisage 
En  a  le  collet  tordu. 

Nous  vînmes  cependant  à  bout  d'y  grimper  à 
l'aide  de  nos  cannes  et  des  paysans  qui  nous  escor- 
taient. Après  avoir  long-temps  erré  dans  cette  de- 
meure déserte  sans  rencontrer  les  traces  d'aucun 
être  vivant ,  nous  décoDvrimes  enfin ,  au  fond  d'un 
jardin,  le  bon  solitaire 

Assis  au  bord  d'une  onde  pure 
Qui  doucement  l'entretenait 
De  son  cours  et  de  son  murmure. 
£d  main  fer  tranchant  il  tenait , 
Dont  prudemment  il  gouvernait 
Les  fleiuï ,  les  fruits  et  la  verdure. 
Son  front  chauve  et  ridé  branlait 
Sous  un  noir  capuchon  de  bure  ; 
Sa  barbe  Manche  se  nouait 
Dans  les  cordons  de  sa  ceinture. 
De  ses  yeux ,  creusés  par  les  ans , 
Coulaient  des  larmes  éternelles  ; 
EuQn  on  l'eflt  pris  pour  le  Tempe, 
S'il  eQt  eu ,  comme  lui ,  des  ailes. 

U  parut  UD  peu  surpris  de  notre  visite  ;  mab  il  se 
remit  bien  vite  ;  et,  nous  faisant  entrer  dans  une 
grotte  voisine  sans  proférer  une  seule  panrie,  le 
saint  vieillard. 

D'abord,  en  discrète  personne. 
Nous  bénit  tous  au  nom  du  ciel , 
Rédte  à  la  sainte  Madone 
Le  compliment  gentil  qui  fut  de  Gabriel  ; 
Puis  nous  bit  asseoir,  et  nous  donne 
Du  pain  bis ,  du  beurre  et  du  mid 
Plus  doux  que  celui  de  Narbonne. 

Nous  admirâmes,  pendant  qu'on  le  consuîuit. 
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les  coq^uiHagea  dmt  sa  grotte  est  oroée,  mais  sur- 
tout la  [KtrfoDdenr  de  sa  sagesse.  Il  prtdit  aai  uns 
h  pluie  et  le  beau  temps  ;  aux  autres,  il  réTéla  de 
grands  secrets  sur  la  culture  des  terres;  et,  après 
s'être  loDg-temps  recueilli,  il  annonça,  d'un  air 
inspiré,  aux  parens  de  U  TeuTe ,  qa'elle  se  conso- 
letaiu  Notre  tour  vint;  et  tu  peux  juger,  mon  cher 
ami,  que  notre  premier  soin  fut  de  lui  demander 
detesnouTeUes.  IlnonsraconU,  depoiuteopoint, 
Imites  les  drconstances  de  ton  TOyage,  le  danger 
que  ta  courus  sur  les  eûtes  d'Afrique  et  parmi  les 
rochers  d'Abrolhos;  ta  relSche  à  Rio-Janeiro,  Ion 
menuet  aïec  doua  Theresa,  tes  promenades  soli- 
taires an  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  eoCn  ton 
arriï&i  Itle  de  Bourbon.  C'est  là,  ajouta-t-il, 
qu'assis  en  ce  moment  i  l'ombre  des  citronniers. 

Il  aime ,  Il  chante  Éléonore  ; 
Tant  que  le  soleil  luit,  il  lui  parle  d'amour; 

Et  quand  la  nuii  est  de  retour. 
Plus  heureux  dans  ses  bras ,  il  en  reparle  encore. 
Aimer,  c'est  tout  son  art;  et  tandis  qu'à  Paris 
On  ïoit  tant  d'aDieors  secs,  chargés  de  lourds  écrits, 
Gr«ir,  en  haletant,  an  temple  de  mémoire  ; 

Lui,  fameux  par  ses  seuls  loisirs , 
BriUaBt  de  son  bonheur,  plein  dTieureui  souvenirs, 
Comme  au  sortir  de  table  il  arrive  à  la  gloire , 

En  diantant  ses  plaisirs. 
De»  dimals  qu'en  son  cours  deux  fois  le  soleil  brûle , 
Tu  le  terras  blentftt  snr  nos  bords  ramené , 
Trt>p  ioBie  objet  des  pleurs  d'une  amante  crédule, 

Entte  Anacréon  et  Tibnlle, 
S'asseoir,  le  front  comme  enx  de  myrtes  couronné. 
El  toi  qui ,  de  bonne  heure  introduit  au  Parnasse , 
Le  premier  le  guidas  dans  ses  sentiers  déserts. 

Et,  nomri  des  leçons  d'Horace , 
L'aTertis  qo'un  peu  d'art,  loin  de  nuire  &  leur  grâce. 
Embellit  les  aimables  airs. 
Vaincu  par  loi ,  dans  la'  fiilure  race 
Ta  ne  seras  connu  que  par  ses  vers. 

Ces  derniers  moU  firent  couler  de  mes  yeux  des 
larmes  de  plaiàr.  Peu  s'en  fallut  que ,  dans  les  trans- 
■  ■     ■  a  tête  vénérable 
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le  jour  depuis  nos  guerres  civiles.  Dès  qu'ib  août 
virent  paraître,  ils  se  rangèrent  eu  bataille,  ayant 
le  concierge  et  le  garde-chasse  i  leurléic,  et  nous 
saluèrent  d'une  triple  décharge  de  mousqneleiie. 
Le  seigneur  nous  attendait  sur  le  perron  du  vestî- 
bole.  Il  nous  reçut  avec  cette  politesse  franche  et 
libre  que  tu  lui  CMinais;  et  après  tous  les  compli- 
mens  ordinaires,  nous  joignîmes  les  dames,  qui, 
la  ligne  en  main,  assiseslelong  du  canal,  prenaient 
le  phùsir  de  la  pêche.  Elles  jetèrent  un  cri  en  noua 
voyant,  et  nous  firent  deux  ou  trois  questions ,  sans 
attendre  la  réponse,  et  puis  dnq  ou  six  autres 


ports  de  ma  joie ,  je  ne  pressasse 
contre  ma  poitrine;  mais  il  en  fut  quitte  pour  la 
peur  Après  l'avoir  coœWé  de  bénédictions  et  avou- 
recula  sienne,  nous  remontâmes  en  voiture,  tout 
occupés  de  ton  prochain  retour  et  de  la  fortune  de 
tes  jolis  vers.  '. 

Dans  cette  idée ,  nous  arrivâmes  sur  1m  cinq 
henres  du  soir  i  Branty.  Nous  trouvâmes  à  la  porte 
du  diitean  une  vingtaine  de  paysans  armés  de  ca- 
talunes  anUques  et  fouillées  qui  n'avaient  point  va 


Siu'  les  importantes  quereUcs 

Du  Russe  et  du  fier  Ottoman, 

Sur  le  scandale  de  nos  belles 

Et  les  intrigues  du  moment; 

Siu*  nos  profondes  bagatelles. 

Nos  modes  et  le  Parlement , 

Qui  passe  et  qui  revient  comme  elles. 

Noos  allions  les  satisfaire ,  et  leur  donner  même 
ie  répertoire  des  pièces  tombées,  qu'elles  ne  non» 
demandaient  pas,  lorsqu'un  objet  nouveau  vint  les 
distraire  ;  et  bieutCt  le  soleil  se  couchant  à  travers 
les  arbres,  et  l'air  devenu  plus  froid,  nous  averti- 
rent de  regagner  le  salon ,  où  nous  reçûmes  un  bon 
nombre  de  visites  et  de  complimens. 

D'abord ,  monaeur  le  sénéchal , 
A  l'air  capable ,  au  mainden  sage , 
Suivi  du  procureur  fiscal 
Et  des  notables  du  village. 
Vint  au  manoir  seigneurial 
Nous  ennuyer,  selon  l'usage. 

11  fallut  nous  mordre  les  cinq  doigts  pour  nous 
empêcher  de  rire  de  sa  harangue,  et  pour  ne  pas 
lui  éclater  an  nex.  La  scène  heureusement  changea 
tout  â  coup.  Les  plus  jolies  filles  du  canton,  pro- 
prement vêtues ,  nous  offrirent  toutes  les  fleurs  et 
tous  les  fruits  de  l'automne  étalés  dans  des  corbeil- 
les, et  se  retirèrent,  en  rougissant,  très  contentes 
et  de  nous  et  d'eUes ,  t^est-à-dire  apjriaudies  et  em- 
brassées. 

Enfin  les  parties  étaient  arrangées,  et  l'on  se 
mettait  aa  jeu,  lorsqn'oa  annonça  le  curé,  qui  a 
toujours  beaucoup  de  peme  à  arriver,  même  le  der- 
nier. 

Ce  pasteur,  à  bon  droit  goutteux , 
Et  s'en  accusant  avec  grâce , 
Est  un  de  ces  redns  beurem 
I         Qui ,  n'ayant  point  reçu  des  deux 
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Le  Ulenl  ei  le  goût  d'Horace , 
PiDS  fraii  qae  lui,  digérant  mieu 
Bavant  le  Champagne  b  la  glace 
ArrondûsM»  leur  saîDteté 
Aa  fond  tTon  riche  bénéfice , 
Et  sans  entendre  leur  office. 
Cagnenl  gainent  l'éternité. 


On  continua  déjouer,  ou,  pour  mieux  dire,  on 
Gt  enr^er  le  l»n  curé  jusqu'au  souper.  On  lui  fit 
croire  ensuite  que  la  guerre  était  déclarée ,  et  qu'il 
était  fort  question  de  lui  dans  le  conclave.  Ou  se  li- 
vra i  toutes  les  Tolies  d'une  imagination  échaufTée 
|}ar  le  Malvoisie.  On  rit  beaucoup,  tout  le  monde 
fut  aimable,  et  ters  minuit  on  se  sépara  en  for- 
mant des  projets  pour  le  lendemain. 

Se  mettre  au  Lit  et  à  table  de  bonne  beurc ,  en 
sortir  le  plus  tard  qu'il  nous  est  possible ,  nous  pro- 
mener et  ne  rien  faire,  voilà  le  doux  emploi  du 
temps ,  voili  notre  anique  occupation  depuis  que 
nous  sommes  i  Branay  ;  et  Dieu  sait  si  j'en  eus  ja- 
mais d'autre!  Parmi  les  divinités  qui  embellissent 
ces  paisibles  retraites,  on  distingue  madame***  à 
sa  taille  élégante ,  i  sa  longue  chevelure ,  mais  sur- 
tout i  l'esprit  dont  son  œil  étincelle  ;  et  c'était  pré- 
cisément la  seule  qui  ne  fût  pas  initiée  dans  nos 
mystères.  Soit  par  légèreté,  soil  par  caprice,  soit 
que  l'eitréœe  désir  que  nous  lui  témoignions  de  les 
lui  révéler,  combattit  celui  qu'elle  avait  elle-même 
d*y  être  admise,  elle  affectait  pour  eux  la  plus 
grande  irrévérence.  On  avait  essayé  pinceurs  fois, 
à  Paris ,  de  la  persuader  ;  mais  le  moyen ,  je  m'en 
rapporte  i  nos  docteurs ,  de  convertir  nue  incrédule 
qui  vous  déconcerte  par  un  inotT  C(»nme  je  lui 
donnais  le  bras  au  retour  de  la  chasse  :  «  Beprésen- 

•  tex-vons,  lui  dis-je,  madame,  une  douzaine  de 

■  jeunes  militaires ,  dont  le  plus  Sgé  ne  compte  pas 

•  encore  cinq  lustres,  transplantés  la  plupart  d'un 

■  autre  hémisphère,  unis  entre  eux  par  la  plus 
»  tendre  amitié ,  passionnés  pour  tons  les  ans  et 

■  pour  tous  les  talens ,  laisant  de  la  musique ,  grif- 
»  foimant  quelquefois  des  ven;  paresseux,  délicats 

■  et  voluptueux  par  excellence  ;  passant  l'hiver  i 

■  Paris ,  et  la  belle  saison  dans  leur  délicieuse  vallée 

•  de  Feuillaucour,  L'un  et  l'autre  asile  est  nommé 
'  par  eux  ta  Caserne.  C'est  là  qu'aimiut  et  bn- 

■  vant  tour  à  toor,  ils  mettent  en  pratique  les  le- 
>  çons  d'Aristippe  et  d'Épicure.  Enfin,  madame, 

■  qu'on  appelle  cette  société  charmante  l'ordre  de 

■  la  Caserne  ou  de  Feuillancour,  le  titre  n'y  fait 

■  rien  ;  la  chose  est  tout.  C'est  toujours  l'ordre  qui 

■  dispense  le  bonheur  :  et  les  antres  ne  promettent 

■  que  la  gloire.  ■  Tout  le  monde  alors  se  joignit  à 
moi,  et  l'un  acheva  de  décider  madame  de  ***, 
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qui  balançait  encore.  Tout  fut  ordonné  dans  l'iu- 
tant  pour  sa  réception,  La  cérémonie  te  fit  avec 
toute  la  pompe  que  les  circonstances  permettaient. 
Le  trdne  était  préparé  aufond  d'une  longue  galerie , 
soutenue  par  des  colonnes  de  verdure  où  s'entortil- 
lait le  chèvrefeuille.  Pions  crûmes  entrer  dans  le 
temple  même  de  U  divinité  que  nous  révérons. 
Lorsque  chacon  eut  pris  sa  place ,  Ion  frère ,  chai^ 
de  faire  eu  lou  absence  les  fonctions  de  chancelier, 
donna  l'accolade  à  la  nouvelle  chevalière ,  et  je  lui 
dis  en  lui  remettant  le  thyrse  et  la  couronne  : 


•  Le  chancelier  de  la  Caserne, 

s  Qu'on  vit  fleurir  chez  les  Latins, 

•  Ovide ,  ainsi  que  le  moderne , 
»  Vous  eût  admise  à  ses  festins  ; 
'  Vous  eussiez  versé  le  Faleme 
n  Adi  plus  aimables  libeninsl 

>  Corine,  croyez-moi,  dont  vous  prenez  la  place, 

•  Insirohe  par  le  dieu  du  goût, 

•  Paraissait,  avec  moins  de  grSce, 

■  Tout  ignorer,  en  sachant  tont. 

■  Oui ,  vous  reçûtes  en  partage 

■  Sa  beauté,  son  esprit  et  son  huieur  volage, 
»  Ses  lalens  enchanteurs,  et  ses  défanis  plus  dout  : 

•  Elle  fut  peut-être,  entre  nous, 

u  Pour  les  Jeimes  nomains  plus  facile  et  moins  sago  ; 

•  Hais  voilà  le  seul  avantage 

>  Qu'an  parallèle  on  lui  donne  sur  vous,  • 

Je  ne  doute  pat ,  mon  cher  ami ,  que  ce  petit 
événement  ne  soit  pour  toi  un  des  ^ns  intëressans 
de  notre  voyage.  Je  ne  te  parle  point  du  bai>quet 
qni  l'a  soivi  et  dn  feu  d'artifice  qui  l'a  couronné. 
Un  feu  d'artifice  est  peu  de  chose ,  surtout  auprès 
de  celui  qni  roule  en  ce  moment  sur  nos  tètes  avec 
un  fracas  épouvantable.  Le  silence  et  l'obscurité  de 
la  nuit  rendent  encore  plus  horribles  la  lueur  des 
éclairs  et  le  bruit  de  la  foudre.  J'entends  d'ici  les 
cris  denos  dames,  qui,  tremblantes  dans  leurs  lits, 
conjurent  les  dieux  d'épargner  leur  jeunesse  et 
leurs  grâces. 

Ponr  mol,  que  rien  n'ébranle,  et  qui  d'une  ime  égale 
Regarde  les  enfers  et  la  barqne  fatale , 
Je  t'écris  en  riant  d'an  style  paresseai  ; 

Et  peut-être  par  Intervalle 
Dn  vers  pur  et  fodle  étincelle  m  mes  jeu. 

Cependant  le  vent  redouble ,  et  je  crains  bi«i 
([u'il  ne  nous  empêche  de  reposer  cette  nuit  C'est 
un  malheur,  par  eiemf4e ,  c«ntre  lequel  je  me  sens 
moins  affermi ,  et  dont  je  me  consolerai  plasdîOici- 
ment.  Je  donne  à  tous  les  diables  Éole,aoaoatrei 
et  les  possédés  qu'elle  renferme. 
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ùvu  mon  foyer  l'tu  en  groadanl  ■nmiorc, 
Tel  qae  l'aînio  venissanl  o>  bonlet  ; 
L'Wre ,  de  loin  aie  fiistiu  le  collet , 
Ed  fifre  aiga  faii  §iBer  na  scrnire  ; 
Le  vent  glac^,  qui  Iratiie  les  lii*en, 
Bal  nés  volets  et  &ût  trenUer  la  Titre  ; 
Le  vent  plus  fier  qui  soulève  les  mers , 
K  fabaDdonne  no  nouent  non  pupitre , 
En  lonraoyant  emporte  mon  éptire , 
Et  nés  cou[rie(B  et  ma  prose  et  mes  vers. 

Tout  cela  m'avertit  de  finir.  Adieu,  mon  cher 
ami ,  reviens  vite  i  la  Caserne  ;  et  puisses-tu ,  dé- 
goAté  des  voyages ,  a'eo  faire  plus  qu'un ,  mais  éter- 
nel ,  de  Paris  à  Feaillancour,  et  de  Feoiliancour  à 
Paris! 

Un  nallroU  ces  paisibles  jours , 

louts  consacra  à  la  paresse. 

Et  dont  la  scor  de  la  sagesse , 
La  molle  insoaciaDce  eoibellira  le  cours  !* 

Plus  de  dairoDi  ni  de  lambours , 

Doat  le  son  guerrier  nous  éveille  ; 
Plus  de  lestes  brigands ,  aoi  uniformes  courts , 
Qui  vieiuieDt  au  galop ,  le  bonnet  sur  l'oreille . 
De  nos  vastes  pâles  échancrer  les  contours. 

Et  boire  la  Itquenr  vermeille 

Que  nous  avions  mise  en  bouteille 
Pour  de  [dus  Qns  gourmets  que  messieurs  les  Pandoiirsl 


A  H.  LE  HABÉCHAL  DUC  DE  UODCHT. 

En  LDI  PBÉKKTtUT  LE  VOtAGB  DE  nOUROOGNE, 
DAH8  DU  BàL  DE  LA  SAINT-LODIS. 


Vons  q«i  des  wJns  de  la  victoire 

Teaei  le  sceptre  des  guerriers  ; 

Vous ,  dont  les  filles  de  mémoire 

An  temple  brillant  de  la  gloire 

Ont  déjà  placé  les  lauriers: 

Vous  que  l'Athénien  volage 

Jadis ,  pour  plus  d'uue  raison. 

En  foule  eât  suivi  cheE  Platon, 

An  Portique ,  à  l'Aréopage , 

Et  dans  les  champs  de  Ifanillion, 

Receves  mon  itinéraire  ; 

Et  tovBrtx  qu'an  sortir  du  bal 

Dn  très  modeste  voloniab« , 

Sons  yons  qq>renant  l'art  de  plaire , 

Et  tut  moins  doux ,  mais  nécessaire , 


De  combattre  no  peuple  rival , 
Ose,  d'une  main  téméraire. 
Attacha'  quelques  brins  de  lierre 
Sur  le  troDt  de  son  général. 

Dans  ce  Iiivole  badinage , 
L'antenr  n'a  peint ,  soivuit  l'usage , 
Que  la  moidé  de  ses  U'ivers  : 
Sachei  qu'au  printemps  de  mon  Age 
J'ai  déjb  fait  plus  d'un  vovage , 
Qu'un  jour  on  lira  dans  mes  vers. 

An  ton  mélodieux  d'Horace 
Uonlant  le  luth  d'Anacréon, 
EnOammé  d'une  noble  audace. 
D'abord ,  au  sommet  du  Parnasse 
J'osai  planter  mon  pavillon  : 
Et,  là,  je  marque  votre  place 
Entre  Uécène  et  Pollioo. 

Pi'eoant  mon  caprice  pour  gidde , 
Épris  d'un  maître  plus  charmant . 
Bientôt  Je  quittai  brusquement. 
Sans  un  seul  mot  de  compliment. 
Le  dieu  de  l'onde  Agaoippide  ; 
Et  je  crus  que ,  d'un  vol  rapide , 
Tour  k  tour  on  enfant  de  Mars 
Devait,  du  palais  des  beam-atts , 
Passer  dans  le  temple  de  Gnide. 

Ani  pieds  des  Amours  demi-nus. 
Je  fis  une  courte  prib-e  ; 
Et  par  des  sentiers  inconnus 
Fnyant  l'empire  de  leur  mère , 
Loin  de  Paphos  et  de  Cythère , 
Je  portai  mes  vœox  ingénns 
Ani  antels  d'une  antre  Vénus, 
Plus  touchante  que  la  première. 

Henreox  cent  fois  qui  la  peindrait 
D'un  crayon  savant  et  fidèle  1 
L'image  à  tons  les  jeux  plairait. 
Et  ne  polurait  offenser  qu'elle. 
Hais  dispensei-moi  du  portrait , 
Vous  qni  connaissez  le  modèle  ! 
C'est  l'aimahte  divbitë 
Que  Tessaim  des  jeux  environne. 
Qui  tempère  par  sa  bonté 
L'auguste  éclat  de  sa  couronne , 
Et  qui  tiendrait  de  sa  beauté 
Le  sceptre  que  son  rai^  lui  donne. 
Sous  ses  auspices  r^  la  cour, 
Enfin  J'ai  borné  sans  retour 
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Ma  course  inqoJËte  et  volage; 
J'abjore  dam  ces  lieux  cbarmans 
Mes  éteneb  égaremeDS  ; 
C'est  mon  dernier  pèlerinage  : 
On  ù  d'un  paisible  repos 
Bellone  fient  troubler  tes  charmes , 
S'il  faut  ressaisir  dos  drapeaux , 
Et  dans  le  sang  àe  nos  rivaux 
Venger  la  ^oire  de  nos  armes, 
Da^eï  être  mon  conducteor, 
He  voila  prêt  pour  ce  voyage  : 
Formel  mon  docile  courage  : 
Et  si  l'indulgence  d'nn  st^ 
Permet  cet  orgueil  à  mon  cœur. 
Jamais  mon  maître  an  chtunp  d'honnent 
Ne  rougira  de  sou  ouvrage. 


A  U.  DESFmGES-BODCHEB. 

AHCIin  caDTEBNEUR-CËKÉBAL  DES  ILES  DE  FKAfH 
ET  DE  BOURBON. 


Oui,  c'est  assez  qu'aux  bornes  de  l'Afnqae, 
An  sein  des  mers  qu'échauffe  le  tropique , 
On  vous  ait  vu  donner  de  justes  lois , 
Et  soutenir  la  majesté  des  rois. 
Si  la  lortunc  en  des  mains  étrangères 
A  u-ansporté  vos  graDdenrs  passagères , 
Épai^et-vous  de  coupables  regrets. 
De  vains  dé^rs  on  des  vœux  indiscrets  •■ 
Le  vrai  bonheur  est  dans  la  solitude. 

C'est  le  qu'épris  des  charmes  de  Pétude , 
Fuyant  le  monde  après  l'avoir  servi , 
Des  seuls  beaux-arts  le  vrai  sage  sinvi , 
Foule  i  ses  pieds  l'Importune  mémoire 
De  ses  plaisirs  et  même  de  sa  gloire. 
Le  sage ,  instruit  à  régler  ses  penchans , 
Vit  à  la  conr,  mais  il  meurt  dans  les  champs. 

Hoi^êrae ,  bêlas  I  qui ,  dans  la  fleur  de  l'âge , 
N'ai  point  l'orteil  ni  le  temps  d'être  sage , 
Plus  d'une  fois,  loin  du  bruit  de  la  cour. 
Cherchant  l'abri  des  bois  de  FeuiUancour  (1) , 
Je  préférais  anx  rives  de  la  Seine 
Ces  borda  fleuris  qu'une  simple  Tontaine 
Mord  sourdement  d'un  ilôt  tranquille  et  pur. 

(1)  YtUH  entre  Msrly  et  SUDI-G^miin ,  >lont  il  e 
qtKtUon  dsDi  1c  voyage  de  Bourgogoe. 


Ce  beau  vallon  me  platt  mieux  que  llbar. 

Là ,  le  premier,  sous  l'herbe  renaissante 

Je  viens  cueillir  la  fraise  rougissante , 

El  du  rameau  détache  le  demio- 

Ces  dons  mûris  qui  rompent  le  paniei. 

Au  seul  hiver  nous  cédons  nos  retraites. 

L'affreux  hiver,  fortunés  que  voos  êtes! 

A-t-il  jamais  dans  VM  lians  climats 

Blancbi  la  terre  et  durci  les  frimas  f 

Pour  vous  deux  fois  le  printemps  se  couronne 

Deux  fois  Cérès  vous  ramène  Pomone , 

Et  le  soleil  vous  verse  dans  son  cours 

De  belles  noiis  et  d'éteroels  beaux  Jours. 

Toi ,  dont  l'Image  en  mon  cœur  est  tracée, 

T(H  qui  reçus  ma  première  pensée , 

Les  premiers  sons  qne  ma  bouche  a  formés , 

Mes  premiers  pas  sur  ton  sable  imprimés , 

Rivage  heureux ,  tu  n'es  plus  ma  patrie! 

0  jours  présens  &  mon  fime  attmdrie , 

Oùdeton  sein,  jeune  encore  enlevé, 

Anx  doctes  sœurs  nourrisson  réservé , 

SoQS  d'antres  deux  cherchant  un  antre  monde , 

J'ai  vn  tes  bords  s'enfub:  au  loin  dans  l'onde  ! 

Que  de  r^rets  ont  suivi  mes  adieux  I 

Combien  de  pleurs  cotilèrent  de  mes  yeux  I 

Que  J'aime  encore ,  après  quinze  ans  d'absence , 

Ce  Gol  (  1  ) ,  témoin  des  Jeux  de  mon  enfance  I 

Sur  le  penehant  d'on  fertile  cAlean , 

Il  m'en  sonvlent,  s'élève  le  château; 

L'art  a  mêlé  sous  son  riche  portique 

Le  goftt  français  an  luxe  asiatique  ; 

Et  f  admirais  ces  tapis  prédenx 

Qne  brode  en  Perse  un  peuple  industrieux  ; 

Ces  fins  Ussus  d'une  écorce  docUe , 

Et  cet  émail  transparent  et  fragile 

Qu'au  fleuve  Jaune  a  pétri  le  Chinois , 

Vases  britlans,  arrondis  sous  sesdoigts. 

Or  dites-moi,  quand,  des  mers  du  Boigale, 

La  Chine  antique  et  sa  flère  rivale, 

L'bade ,  en  tribut  vous  portent  leurs  trésors  ; 

Quand  dans  vos  bois ,  stir  vos  fertiles  bords. 

Tout  s'embellit  ;  quand  vous  buvei  à  table 

D'un  vbi  du  Cap  la  sève  délectable. 

On  ce  café  qui  porte  un  feu  nouveau 

Dans  tous  les  sens,  chatouille  le  cerveau  ; 

Qu'importe  alors  qu'an  Joug  de  la  Tamise 

Howe  ait  rangé  l'Amérique  soumise . 

On  qu'il  ait  fui  sous  les  murs  de  Boston? 

(!)  Magnifique  chiteao  de  M-  Destorge* .  i  rûe  Bow- 
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Qm  dtaa  Paris  le  ttiyoie  Agaton , 
Suu  nul  dessein  conrant  la  Tille  entière , 
Danse  au  Vaai-Hall ,  et  soupe  »  la  barrière  ? 
Qn'an  tralnean  peint ,  sur  dos  remparts  glacés . 
Laisse .  en  rujanl ,  de  longs  sillons  tracés  ? 
On  qn^  la  conrse  nn  bean  cheval  de  race , 
Dont  les  aleui  ont  laiDco  dans  la  Tbrace , 
Emporte  au  but  le  jockei  noir  on  blanc 
Qd  rend  la  bride  et  loi  serre  le  Banc  ? 

Laisseï  Paris  ét^er  ses  mirades. 
Son  Colf  sée  et  ses  trente  spectacles , 
Et  ses  tonniois  dont  il  est  si  jaloni  : 
Oui ,  la  nature  a  des  aspects  plus  doni. 

De  ros  jardins,  la  mer  calme  et  tranquille 
Paraît  an  loin  on  tristal  inmobile  ; 
Et  qoelquefois  an  bord  de  lliorizon , 
Qoand  l'air  du  s<Hr  ralratcbit  le  gazon , 
L'œD  abusé  de  ses  propres  intages 
Voit  des  vaisseaai  errant  dans  les  nuages. 

Veut-OQ  sondahi  qu'an  gré  du  spectateur. 
Su»  le  secours  d'ut  peintre  ou  d'un  acteur, 
La  scène  étonne,  intéresse,  remue? 
Le  Tent  s'élève ,  et  mollement  émue 
L'onde  blanchit  sons  rcObrf  des  rameurs. 
Déjà  l'air  sifDe,  et  de  sourdes  clameurs 
Ont  retenti  dans  la  forêt  profonde  ; 
A  coops  pressés  la  foudre  éclate  et  gronde. 
Des  mers  eo  feu  le  caniToa\  impuissant 
S'élance ,  roule ,  et  laisse  en  frémissant 
Un  sd  plus  pur  dans  ces  moissons  superbes 
Dont  il  courait  eoscrelir  les  gerbes. 

Champs  fortunés ,  ombrages  toujours  verts. 
Ah!  que  ne  puis-je,  oubliant  l'univers. 
Dans  votre  sein  couler  des  jours  prospères  ! 
J'irai,  j'irai  sons  le  toit  de  mes  pères  I 
lirai  revoir  mes  pénales  chéris. 
Oni ,  c'en  est  fait ,  j'abandonne  Paris  ; 
Qn'nn  peuple  aimaMe,  y  couronnant  sa  léte. 
Change  l'année  en  un  long  jour  de  fête  ; 
Pour  moi ,  je  pars...  Oil  sont  les  matelots  ? 
Venet ,  montez  et  sillonnei  les  Oots. 
An  doux  zéphyr  abandonnez  la  voile , 
Et  de  Vénns  interrogeons  l'étoile. 

Qui  troDvenût  sons  son  astre  amonrens 
Une  onde  calme  ou  des  vents  rigoureux? 
Je  voua  revois ,  palais  simple  et  rustique , 
De  mon  berceau  dépositaire  antique  1 
O  doux  moment  i  mon  cœur  éperdu  I 


.     .    .         ,  ^1" 

Je  vous  revois;  et  toi  qm  m  es  rendu, 

Toi  qu'en  s'onvrant  mes  yeuK  virent  éclore 

Des  doux  baisers  de  Verlnmne  et  de  Flore, 

0  compagnon  cher  à  mes  premiers  ans. 

Jeune  arbrisseau  (1]  qui  distilles  l'encens. 

Retiens  tes  pleurs ,  quand  le  sort  noos  rassemble  1 

Te  souvient-il  quand  nous  croissions  ensemble  ? 

Ah!  si  mon  bras,  moins  débile  aujourd'hui. 

Fit  de  bonne  heure,  en  t'oflrant  son  appui. 

De  l'amitié  le  doux  apprentissage , 

Étends  sur  moi'  ton  fraternel  ombrage  : 

L'éclat  du  jour  importune  mes  yeux. 

Quel  ambre  pur  s'exhale  dans  les  cieux! 
Peuple  innocent ,  chéri  de  la  nature , 
Quel  Dieu  pour  toi  fait  ployer  sans  culture 
Le  bananier  sous  son  riche  fardeau. 
Et  dans  tes  champs  errer  le  melon  d'eaa  ; 
Couvre  de  plenrs  la  mangue  savoureuse  (S) , 
Suspend  l'orange  à  sa  brancbe  épineuse , 
Et  fait  jaunir  Fananas  fortuné. 
D'un  Imig  feuillage  an  sommet  couronné  P 
La  pourpre  même  enrichit  ta  grenade  : 
Plus  belle  encor,  la  simple  jam-rosode  [3) , 
Reine  des  fruits ,  a  les  vives  couleurs. 
Le  doux  parfum  de  la  reine  des  fleurs. 

Hais  comment  peindre  ou  compter  tes  richesses, 
Ces  fruits,  du  Gange  ot^eillcuses  lai^esses. 
Qui ,  sans  honneur  étonnés  de  vieillir. 
Cèdent  aux  mains  qui  daignent  les  cueillir  F 
Ce  tuxe  heureux  est  ton  moindre  partage. 
0  liberté  !  noble  et  vain  héritage-. 
Germe  écrasé  sous  les  pieds  des  tyrans. 
Mon  cœur  ici ,  sous  des  traits  différens. 
Retrouve  au  moins  ton  image  adorée  I 
Vois  ces  palmiers,  dont  la  sève  égarée 
Impunément  s'élève  ou  s'arrondit; 
A  ses  écarts  la  nature  applaudit. 
Esdave  eo  France,  esclave  aux  bords  du  Tibre, 
L'arbre  affranchi  dans  ces  lieu  est  donc  libre; 
Jamais  nn  rustre ,  armé  d'un  long  dseuu , 
S'eflorça-t-il  de  ployer  en  berceau 
Du  cannellio'  l'écorce  aromatique. 
Ou  d'assorir  au  cordeau  symétrique 

(1)  Le  benjoin. 

(S)  Fruit  eicetleni,  dont  la  peau  csi  couverte  d  une  es- 
pèce de  gomme  résincuM. 

(3)  La  Jam-rosade  etl  à  peu  prés  de  la  groeteur  et  de  la 
Torme  d'un  abricot.  La  cbsir  en  ctt  blanche;  ion  coloris 
n  son  parfum  lont  précisément  ceui  de  la  rose;  c'tst  ce 
qui  l'a  fait  nommer,  par  les  Portugaïa-IndieDS,  i' 
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Cet  tamarins  qui  peuplent  vos  déserts. 
Et  le  coton  blanchissant  dans  les  airs? 
Vit-on  jamais  dans  le  créai  des  «allées 
Un  Ter  impie  au  branches  mutilées 
Donner  deux  fois  an  époux  étrai^er  ? 
Vit-on  jamais  le  pudique  oranger, 
Pleurant  dcui  Tois  ce  joug  involontaire. 
Porter  les  fruits  d'un  hjmen  adultère? 
Son  front  fertile,  à  l'abri  des  chaleurs. 
Croit  de  lui-mâmo  et  se  couvre  de  fleurs. 

Le  cocotier  (1)  prilte  une  ombre  plus  rare. 
Loin  de  nos  mains  en  vain  sa  tige  avare 
Court  dan*  les  deux  suspendre  son  trésor; 
Le  nègre  agile  a  déjà  pris  l'essor  : 
Sur  l'arbre  uni  signalant  son  adresse. 
Des  deux  genoux,  des  deux  mains  Uie  presse  ; 
Monte  et  revient,  superbe  ravisseur. 
D'un  chanvre  ulilc  arrachant  l'épaisseur. 
Faire  £i  sa  proie  une  heureuse  blessure. 
Le  lait  jaillit,  et  ruisselle  et  mormure; 
D'une  chair  blanche  au  dedans  couronaé , 
Le  noyau  s'ouvre,  en  coupe  façonné. 

Qu'on  vante  eiicor  la  coupable  indastrie 

Qui ,  dans  la  Flandre  et  l'humide  Neustrie , 

Sut  préparer  en  perfides  boissons 

Le  jus  des  fruits  et  le  suc  des  moissons! 

Quels  doux  roseaux  (5)  dans  ces  plaines  jaunissent  I 

J'entends  an  loin  cent  pressoirs  qui  gémissent: 

Du  jonc  nouGu\  le  nectar  exprimé 

Brille  h  mes  yenx  en  sucre  transformé. 

Ou  pétillant  dans  sa  mousse  légère , 

Monts,  frémit  et  s'échappe  du  verre. 

C'est  là  qn'au  bord  d'an  ruisseau  transparent , 
De  Bornéo  le  girofle  odorant. 
Heureux  larcin  d'im  mortel  intrépide  (3) , 
■.ère  en  secret  son  front  jeune  et  timide. 

(1)  Cet  arbre .  dont  U  tige  droite  et  unie  l'Jlève  corn- 
munf ment  k  plus  de  wliinte  pltdi ,  ns  m  coaronne  que 
de  cinq  ou  Ai  feuille*  eilremeiocnt  longuet  M  Urgea.  Son 
[rult  énorme  e*l  auspendu  tu  tominei  par  grappet.  Il  est 
enveloppé  d'une  eip^ce  di  ehanvre  dont  on  bit  des  cor- 
dagci.  Sa  teuitle  Mrt  k  couvrir  \n  mBltoni.  Il  rournil  k  la 
foia  le  meli ,  la  brtavage,  el  mime  la  Une  qui  doit  le 
contenir. 

(3)  Lea  cannea  à  incre.  Outre  le  ilrop  et  le  aucre .  on  en 
ciprime  encore  au  vin  Irèa  agréable,  nomma,  par  let 
créolea,  frangourin  ou  vin  lU  canna. 

(3)  Tout  le  monde  connaît  l'beoreuae  témérité  de 
H.  Prevot  de  Lacroii ,  chevalier  de  Saint-Louis ,  qui  en- 
traprli  d'enrichir  Ie>  ll«)  de  France  eide  Bourbon  de  la 
coliure  de  U  nuacade  et  du  girofle .  et  qui  en  rapporta 
lea  premtèrei  plante*  dea  po«*etaiona  bonandiitet. 


Ab  I  prot^ei  cet  arbnste  oalasaHl 
Craignet  pour  lui  le  tronpeu  h 
Les  vents  fougueux,  et  la  jalouse  rage 
D'un  peuple  armé  pour  venger  son  outrage- 
Je  vois  déjï  le  Batsve  inhumain 
Traverser  l'onde,  et,  la  flaauDe  &  la  awîn. 
De  ces  noyers  oit  murit  la  moscadc, 
Eiterminer  l'innocente  peuplade; 
Je  vois ,  je  vois  les  rameaux  renversés , 
Et  leurs  débris  en  cendré  dispersés. 
Pen[ries ,  volei ,  embrasseï  sa  défense  : 
Au  fer  crael  dérober  son  enfance. 
Un  joitr,  on  jour,  t'arbuste  infortuné 
Se  souviendra  qu'à  périr  condamné. 
Sans  vous,  héla^l  opprobre  du  bocage, 
Jamab  la  Qeor  n'eflt  blanchi  son  feuillage , 
Et,  loin  des  yeux  prademment  élevé. 
Enrichira  les  mains  qui  l'ont  sanvé. 

Je  sids  très  bien  qu'au  lever  de  Julie 
Tous  ces  objets  sont  traités  de  folie. 
Là ,  pour  tout  livre ,  un  souvenir  doré 
Oflreàsouffiilid'unjour  doux  éclairé. 
Le  plan  du  soir,  et  retrace  à  merveille 
Tous  les  projets  qu'elle  oublia  la  veille. 
La  belle  doit  briller  à  l'Opéra  : 
On  veut  savoir  si  la  reine  y  viendra , 
Si  Legros  chante  :  on  ne  s'informe  guèrea 
Si,  travaillé  par  cent  mains  étrangères. 
Le  lissa  Irais  dont  son  lit  est  orné 
Fut  dans  Pékin  lentement  dessiné. 

•  Ahl  dans  vos  bois  je  sens  tùen  qu'il  bnt  vivre; 

>  Mais,  par  malfaeiu'.  Je  ne  saurais  vous  suivre, 
t  Ile  ^t  encore  an  importun  d'un  jour  : 

■  Je  coiuais  trop  et  la  ville  et  la  cour. 

■  Voolei-vous  point  qu'après  la  comédie , 
I  Un  fol  essaim ,  h  souper  chei  Lydie , 

>  En  ricanant  m'affuble  d'an  couplet? 

1  Non,  non,  partei:  laissei-moi,  s'il  vonspUt, 
a  Rhre  avec  eux  an  bout  de  l'hémispbère- 

B  Est-on  oiûf,  pour  n'avoir  rien  i  faire? 

>  Et  n'aije  pas  mes  chiens  à  caresser, 

t  Gif  cère  &  voir,  ses  cheveux  à  tresser 

■  Pour  l'embellir  ou  calmer  sa  rivale? 

•  Comment  remplir  cet  immense  intetraUe 

■  Qui  de  leurs  utaits  doit  séparer  vos  jours? 

■  là  dn  moins  nos  soleils  sont  plus  courts. 

n  Sous  réqnatenr,  que  peut-on  fure?  On  pense. 

•  C'est  bien  asseï  de  digérer  en  France  ; 

•  Et  îMur  mes  nerb ,  trop  prompu  i  s'agacer, 

•  Le  fier  Bouvard  me  défeiMl  de  penser.  • 
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Amu  rauonne ,  au  fo^er  du  ihéStre , 
Ud  étourdi ,  dn  fracas  idolâlre , 
0<û  croit  peut-être ,  en  sod  iiuiinct  bomé . 
Qoe  de  \os  bois  l*lubilaDl  fortuné , 
D'OD  autre  dieu  noire  et  grossière  image , 
Eut  rame  épaisse  et  le  nnIQe  sannge 
Dn  Caire  errant  dans  te  sable  airicaii). 

Ob  sait  qu'on  jour,  pour  nieux  tromper  Vutcain, 

■fan  et  Vénus  dans  vos  bols  descendirent; 

L'Amour  survint ,  et  tos  peuples  naquirent. 

L'homme  soudain  se  sentit  né  de  Uare. 

Vers  DD  del  pur  élevant  ses  regards , 

Il  tend  son  arc,  et,  d'un  bras  qu'il  déploie. 

Décoche  un  trait  tpù  n  percer  ta  proie. 

Le  Irait  lancé  retombe  an  même  instant , 

Et  loi  ra[^ne  nn  raoïicr  palpitant. 

Le  jour  entier  signala  son  adresse. 

L'ombre ,  i  son  tour,  vint  serrir  sa  tendresse; 

Et  yen  l'aorore ,  accablé  de  désirs , 

H  s'endormit,  mais  réra  ses  plaisirs. 

Ond  don  soiuis,  quelle  roi^eor  damante, 
A  Mm  réveil  embellit  son  amante  I 
Dieux  I  que  d'aitraiis  1  en  vain  ses  longs  cheveni 
Couvrent  son  corps  de  leur  voile  ondiUeui; 
Ses  longs  cheveu  et  sa  taille  légère 
Italùraient  seuls  le  secret  de  sa  mère. 
Si  l'un  de  If  srs  eut  la  noble  fierté , 
De  Vénus  l'autre  a  tonte  la  beanié. 

VoBB.  que  Vénus,  ainsi  que  Mars,  prol^, 
Ne  quiaes  pas  le  séduisant  cortège 
Des  Jeni  badina,  des  Amoors  paress«u  ; 
En  cbeveoi  blancs  buvet  le  vin  mousseux . 
Et  puis  dormes  an  ttim  de  la  victoire  : 
La  volupté  sied  (rte  bien  i  la  gloire. 

Pour  la  servir  avec  tous  plus  longtemps, 
rallais  déjl ,  sur  les  flots  inconttans , 
Des  vents  du  sod  bnver  la  Tiolence. 
Hais  l'airain  gronde ,  et  FEurope  en  silence 
De  la  Discorde  attend  l'instant  fatal. 
Le  Nouveau-Monde  a  donné  le  signal. 
Mars,  sons  les  traits  de  mon  auguste  maître , 
Plus  beau ,  phis  jeune,  et  plus  vaillant  peut'^e , 
He  dit  :  ■  Restes,  aceomp^et  mes  pas; 

■  Soit  qu'aux  Gemnina  portant  nn  sQr  trépas , 

*  Dn  sein  des  ba)s ,  des  plalars  et  des  fêles , 

*  Je  voie  au  Rliin  promis  à  mes  conquêtes  ; 

■  Soit  que  de  Loodre  eONrant  les  remparts , 

*  Je  montre  un  jour  aux  sanglans  léopards 

■  L'^tpoi  du  trtae  et  le  vengeur  d'un  frère.  • 


C'en  est  donc  fait  :  nne  rive  »  chère 
N'aura  de  moi  qne  mes  faibles  écrils. 
Parai,  mes  vers,  je  demeure  à  Paris. 


En  faveur  de  ma  Jeunesse 
Et  de  ma  folle  galté , 
Vous  n'avez  que  trop  vanté 
Des  diansons  que  la  paresse 
Ue  dicta  pour  ta  beauté  : 
En  flattant  ma  vanité , 
Vous  afiligez  ma  tendresse. 
Je  vous  aime,  et  j'ai  vingt  ans; 
Le  laurier  peut-il  me  plaire  ? 
Enchaînez-moi  de  rubans. 
Parez  ma  muse  légère. 
Et  du  myrte  de  Cythère, 
Et  des  lestons  du  printemps. 
La  glmre  est  belle  k  mon  3ge , 
Hais  l'amour  est  enchanteur  : 
Louex  un  peu  moins  l'ouvrage. 
Aimez  un  peu  plus  ranleur. 


y,  l'abbë  delillb, 

JOUR  DE   L'AN. 


An  plus  frivole  des  amis. 

Et  par  malheur  au  plus  aimable , 

Portez,  déesse  favorable. 

Les  Jours  qne  vous  m'avez  fromia  I 

Comme  ces  beautés  infidèles 

Qu'on  quitte  et  qu'on  reprend  toujoun , 

Malgré  ses  erreurs  étemelles , 

Je  mets  ses  beaux  ans  sous  vos  ailes 

Et  sous  la  garde  des  Amours. 

ToiOonrs  épris  de  goûts  volages , 

Toujours  parjure  à  ses  s^mens. 

Plus  molùle  que  les  nuages, 

n  s'abandonne  i  tons  les  vents; 

El ,  Dieu  mo'd  1  depuis  deux  ans 

Je  ne  le  vols  qn'en  ses  ouvrages. 

Ab  1  dans  ce  brillant  tcuiBiilÔn , 

S'il  est  heureux,  je  lui  pardonne  : 

De  Viiple  et  d'Anacréon 

(jutl  ceigne  la  double  couronne, 

27. 
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Et  qu'il  soit  jusqu'à  son 
Plus  étourdi  que  Voîsenon 


A    MA    ZZKPBi, 

SUR  LA  rniLIS  DE  TOUT  LB  HONDB. 


Une  taille  soople  et  légère 
A  DOS  rimeurs ,  Zirpbé,  De  coûte  rien  ; 

Et  depuis  mille  ans  ta  eus  bien 
Que  leur  muse  a  de  droit  l'empire  de  Cyllière , 
Le  minois  de  Vénus,  son  sourire,  on  le  tien. 
Un  essaim  de  lépbyrs  l'enviroane  sans  cesse  ; 
Au  moindre  mouvement  parai)  la  volupté; 
Paris,  en  cbeveui  blancs,  vient  Juger  sa  beauté; 
La  pomme  échappe,  ronle,  et  la  voilà  déesse  I 

Fatit-il  nous  crayonner  PhilisP 
C'est  F1<H%,  c'est  Hébé  que  l'on  va  peindre  ensemble: 
Un  sème  à  pleines  mains  les  roses  et  les  lis. 
Et  l'on  Tait  un  portrait,  Zirpbé,  qui  te  ressemble. 
Vieux  Zéphyrs,  vieux  Amours,  Iralnei-TOUB  loin  de  moil 
Je  bannis  et  les  Jeux ,  et  les  Ris ,  ei  les  GrSces  ; 
Je  ne  ne  veux  pins  les  voir  voltiger  sur  tes  traces  : 

Il  est  si  doux  d'être  seul  avec  toi  I 
Je  veiiK  bien  respecter  le  U'One  de  verdure 

Sous  des  myrtes  entrelacés; 
Mais  rendons  à  Vénus  son  antique  panu-e  ; 

Tu  n'as  pas  besoin  de  ceinture. 

Et  la  pudeur  (e  couvre  assei. 

Que  sur  tes  épaules  d'albSire 

Tes  tresses  Ootient,  si  tu  veux; 

Je  n'entends  point  qu'un  dieu  folStre . 
rius  fortuné  que  moi,  caresse  tes  cheveux. 
Zirphé ,  je  suis  Jaloux  d'embellir  ce  que  J'aime  : 

Couronnons  ton  cbapeaude  fleurs; 

Mais  je  veux  les  placer  moi-même. 
Flore  n'en  viendra  point  assortir  les  couleurs. 
J'aime  asseï ,  il  est  vrai ,  ces  Philis  éternelles 
Qui  tournent,  parmi  nous,  vingt  têtes  tous  les  ans. 

Qu'on  ne  tronva  jamais  cruelles , 

Qui  sont  bien  tendres ,  bien  fidèles , 
Et .  n'existant  jamais ,  ont  toujours  des  amans. 
Ha  Zirpbé,  par  exemple,  est  un  peu  plus  volage. 
Et,  moins  sOr  de  son  cœur,  je  suis  plus  alarmé  ; 
Mais  sa  beauté  du  moins  sonrit  à  mon  bommage; 

Je  siûs  content  de  mon  partage  : 
Zirphé  respire ,  et  moi  je  stds  aimé. 


QUE   JE    NE   nOHHEBAI    POIHT. 


Non,  non,  madame,  en  vâité, 
Jai  bien  juré  de  ne  plus  l'Are  : 
Moi,  voire  amant!  l'aveu 
Surprendra  par  sa  nouveauté; 
Hais  je  l'ai  dit  :  en  vérité , 
J'ai  bien  Juré  de  ne  pas  l'être. 

Je  sais  qu'en  vous  on  trouvera 
Ce  qui  peut  fixer  la  tendresse; 
Beauté,  talens,  esprit,  Jeunesse, 
Taille  et  mbois  d'une  déesse. 
Jambe  élégante,  et  csn'ERA; 
Uais,  madame,  maigre  cela. 
Vous  ne  serez  point  ma  ni 


Votre  époux  tti'arrête  aujoord'bai  ; 
Et,  s'il  faut  vous  ouvrir  mon  Sme, 
Je  périrais  cent  fois  d'ennni 
De  le  voir  protéger  ma  flamme. 
Et  d'être,  en  Ini  sonIDant  sa  lemme, 
Encor  remercié  par  lui. 

Que  cet  homme  me  désespère  ! 
n  n'est  soupçonneux  ni  Jaloux  ! 
Monsieur,  toujours  paisible  et  doni. 

Me  verrait.  Je  crois,  sans  colère 

Moi,  madame,  en  sachant  vous  plaire. 
Je  veux  déplaire  à  votre  époux. 

Je  veux,  pour  vous  trouver  plus  belle, 

Et  mes  plaisirs  cent  fois  plus  courts. 

Que  sa  Jalousie  éternelle 

Se  plaise  à  troubler  nos  amours; 

Et  que ,  pour  mieux  triompher  d'elle. 

Un  nouveau  danger,  tous  les  jours. 

M'inspire  uim  ruse  nouvelle. 

Faut-il  aller  au  rendez-vous  : 
Palpitant  d'amour  et  de  rage , 
D'espoir,  de  crainte  et  de  courroux , 
J'aime  à  trouver  sur  mon  passif 
Un  large  Suisse  et  deux  verroni. 
Alors  que  les  faveurs  sont  chères  I 
Que  les  caresses  ont  de  prix  I 
Et  dans  ces  amoureux  mystères 
Si,  par  malheur,  j'étais  surpris; 
Quand  Vulcain  venait  à  paraître. 
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On  sait  que  des  bru  de  Véous , 
llan ,  eo  démise  et  les  pieds  nos , 
SMtail  falmeni  par  la  reoëtre. 


Cnina,  l'hooDenr  de  mon  bocage , 
Jeune  arbrisseau  qae  j'ai  phaié  ! 
La  déesse  de  la  beauté 
Atteod  votre  premier  feuillage. 
Croisaei,  A  mjrte  plus  chéri 
One  ces  «meaui  qui  m'ont  vu  Datiret 
On  fonr  votre  rameau  chéri 
Dans  les  airs  s'éteitdra  peut-être. 
Sons  votre  abri  volaptneox , 
Zirpbé  veut  qn'oD  lui  dresse  un  irOoe  ; 
Ziipbé  voie  devra  la  couronne 
Qui  doit  parer  ses  beaux  cbeveiu. 
Que  la  fralcbeur  de  votre  ombrage 
Nous  plaira  sur  la  fin  du  Jour  ! 
4>oiflKi  :  des  fleurs  l'amant  vol^e 
Frémit  dans  le«  bois  d'alentour. 
Pbébos  se  coQche  sans  noage  ; 
Si  demain  on  sombre  orage 
S'élËve  et  gronde  ï  son  retour, 
'    Que  Toiseau  qui  lance  la  foudre , 
En  rédirisani  le  chêne  en  poudre , 
tUspede  l'wbre  de  l'Amour  I 
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An  cq)  de  Bonne-Espérance . 
Est-ce  bien  toi  qui  m'écris. 
Entre  ta  bière  et  le  rii. 
Le  fromage  et  le  Constance, 
D'auSN  jolis  vers  qu'eu  France 
El  dans  les  mm^  de  Paris  I 
Quel  est  donc  ce  bon  génie 
Qui  t'accompagne  en  tons  lieu.i , 
Et  qui  sur  Tonde  en  fnric, 
Hélw  !  et  loin  de  nos  yeux , 
Promenant  sons  divers  ciciu 
Et  ta  fortonc  et  ta  vie , 
Dans  le  pins  triste  séjour. 
Près  da  peuple  à  face  noire , 
■Midil  da  beau  dien  du  jour 


£t  des  Filles  de  mémoire , 
Te  fait  roicontrer  la  gloire , 
Et  le  plaisir,  et  l'amour  ? 

Je  remarque ,  mon  cher  ami ,  que  tu  es  le  pre- 
mier poète,  depuis  le  CamoËns.  qui  ait  doublé  ce 
Tameux  cap  des  Tempêtes,  regardi^  si  long-temps 
comme  la  dernière  borne  du  monde  vers  le  p6le 
austral.  Mais  le  Camoëos  ne  dansa  point  de  menuet 
il  Rio-Janeiro  avec  la  plus  belle  personne  du  Brésil. 
Trente  nrsulincs  charmantes  ne  soulevèrent  point 
un  coin  de  leur  voile  pour  le  voir  passer;  enfin,  ou 
ne  lui  jeta  point  le  soir  de  bouquets  par  la  feuOire. 
11  fuyait  sa  patrie ,  et  tu  vas  revoir  les  lieux  qui  t'ont 
vn  naître.  11  fut  bientôt  oublié  sur  les  bords  du  Tagc, 
etton  absence  est,  sur  les  bords  de  la  Seine,  l'éter- 
nel objet  de  nos  entretiens ,  de  nos  regrets  et  de  nos 
craintes.  La  seule  ressemblance  que  je  trouve  entre 
le  Portugais  et  toi ,  c'est  que  vous  fîtes  tous  deux , 
I  quatre  mille  lieues  de  l'Europe,  vos  plus  aima- 
bles vers,  et  que  tous  deux  vous  vivrez  toujours. 

Ne  fumant  point  et  buvant  peu ,  je  sens  que  la 
société  du  Cap  et  la  tournure  de  ses  habitaiis  doi- 
vent avoir  très  peu  d'attraits  pour  toi.  Je  leur  passe 
d'avoir  rassemblé  dansleur  magnifique  jardin  de  ta 
Compagnie  les  fleurs  et  les  fruits  des  quatre  par- 
ties du  monde ,  et  surtout  de  s'être  procuré  de  l'om- 
brage sur  un  sol  aride  oii  il  est  si  nécessaire  et  si 
rare  ;  mais  je  suis  fort  scandalisé  des  mœurs  de  ce 
pays  :  je  ne  conçois  pas  que  les  Hollandais  attachent 
:i  peu  d'importance  i  un  baiser,  qui ,  parmi  nous , 
équivaut  à  la  dernière  faveur.  Les  malheureux!  en 
ne  le  défendant  point,  ils  ont  détruit  tout  son  charme, 
ils  ont  anéanti  les  pius  douces  prémices  de  l'amour, 
et  ton  tangage  le  plus  passionuë.  Et  comment  donc 
les  femmes  font-eUes  dans  ce  pays  ponr  avouer 
qu'elles  aiment  ou  qu'elles  se  sont  défendues?  Il  est 
bien  dur  d'être  obligé  de  tout  di!cliiier. 

Nous  sommes  depuis  troi^  semaines  à  Fenillan- 
coitr,  et  tels  à  peu  près  que  tu  nous  a  laissés,  si  ce 
n'est  que  ton  frère  est  devenu  encore  plus  gour- 
mand, et  moi  plus  paresseux,  depuis  que  nous 
avons  été  inoculés.  Le  soleil  est  à  peu  près  au  tiers 
de  son  cours  lorsqu'on  se  lève  ;  et ,  pour  remplir  ce 
que  nous  nommons  bravement  la  matinée ,  on  s'oc- 
cope  de  vers,  de  prose,  de  musique  et  d'autres 
semblables  bagatelles.  Le  soleil  baisse  :  nos  dames 
montent  dans  des  calèches  que  nous  conduisons 
nous-mêmes  avec  assez  d'adresse.  Nous  courons 
jouir,  sur  «ette  longue  et  belle  terrasse  de  Saint- 
Germain,  d'un  des  plus  beaux  aspects  qui  soient  au 
monde,  et  nous  nous  égarons  dans  les  mille  et  une 
routes  de  cette  forêt , 

OJi  fuyant  la  foule  iodiscièie 
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Des  Invalide»  du  canton. 
Et  teoant  en  main  la  musette 
■  Qu'à  loi  seul  il  légua ,  <lit-on , 
Le  vir,  1«  piquant  Hamiilon  , 
Jadis  sur  un  m  nouveau  ion 
Chanu  ie  Brochet  et  Nanette. 

Le  soir  est  terminé  par  un  souper  fort  gai ,  et  par 
des  chauts  qui  se  prolongent  fort  aïant  dans  la  unit. 

Ainsi  du  nectar  qui  rmsselle 
Des  pressoirs  de  Beauiie  et  d*Arbols, 
Nous  humectons  les  petiu  pois 
Que  donne  ta  saison  noutelle; 
Tandis  que  vers  l'astre  brillanl 
Qui  se  lève  sur  notre  France , 
Et  qui  par  un  don  éclalant 
li'alwrd  àgnale  h  puissance , 
Après  une  longue  souOtance , 
Tous  les  cœurs  remplis  d'espérance 
Se  tournent  en  le  bénissant; 
Que  ploB  loin ,  vers  la  mer  Baltique, 
On  s'empresse  de  partager 
Les  deux  tiers  d'une  république , 
Et  le  tout,  pour  la  protéger  : 
Qu'enOn  les  soldais  de  Russie 
En  foule  inondant  la  Turquie. 
Jurent  de  tondre  Mustapha , 
Et  de  rendrai  la  Clreassie 
Cent  beautés,  qui  sur  leur  sopha 
Passent  bien  tristement  leur  vie , 
Et  qui ,  dans  cet  aBFeux  séjour 
Si  cher  aus  tyrans  de  l'Asie , 
Hélas  !  n'out  point  connu  l'amour 
Et  connaissent  la  jalousie. 
Adieu ,  je  m'aperçois  u^p  lard 
Que  ma  muse  fort  indiscrète , 
Mettant  toute  fleur  à  l'écart, 
Técrit  une  froide  gaieUe, 
Où  de  la  vUle  et  du  rempart 
L'histoire  amnsante  et  secrète 
S'a  pas  même  un  article  à  part. 
Hais  ma  plume  court  au  hasard  ; 
U  gêner  n'est  pas  mon  système  : 
Entre  nous,  je  ne  veuji  point  d'art  : 
On  est  toujours  un  pen  bavard 
Lorsqu'on  écrit  k  ce  qu'on  aime. 


StlB  SON  ÉPITBE  A  LA  UIMR. 


Riva)  aimable  de  Bonfllers 
L'Amour,  comme  lui  vous  bisinre  : 
Vous  faites  d'aussi  jolis  vers. 
Et  vous  n'avei  que  le  travers 
De  ne  point  assez  les  reâire. 
Qn'il  doit  être  dons  et  cbannant 
Le  prix  des  chansons  que  vous  faites! 
Sans  donie  anjounThu  vingt  coquettes 
Jugent  de  près  votre  talent. 
Toujours  TOlage  et  toujours  tendre, 
Chantez  et  trompez  tour  ï  tour 
Un  gejte  qui  sait  nous  le  rendre. 
La  raison  ne  vaut  pas  l'amour  j 
S'il  faut  finir  par  elle  un  jour. 
Du  moins  raites4a  bien  aitendre! 
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Quand  on  joint  aux  ffeui  du  printemps 
Cette  fleur  d'esprit  si  brillante. 
Et  cette  gallépéUllante 
Qui  vaut  seule  tous  les  talens; 
Lorsque  l'on  fait  des  vers  charmans , 
Qu'on  connaît  son  siècle  et  l'usage, 
El  siytont  quand  on  a  vingt  au . 
On  a  raison  A'é[re  volage  ; 
Et  ma  foi ,  soit  dit  entre  nous , 
Avec  vos  (p-Sces  et  voti-e  Ige, 
Je  le  serais  tout  comme  vous. 
Et ,  si  je  pouvids ,  davantage. 
Mais,  hélasl  regrets  superflus! 
11  ne  me  convient  presque  plus 
De  voler  de  belles  en  belles; 
Le  Temps .  avec  ses  doigts  crochus , 
Commence  à  me  rogner  les  ailes, 
par  mes  vingt-neuf  ans  averti 
Qu'il  faut  lâcher  d'être  6dèle, 
Je  prends  sagement  mon  parti  ; 
Et  même  j'ï  mets  tout  le  zèle 
Qu'en  sa  religion  nouvelle 
Apporte  un  nouveau  converti. 
Je  cherche  quelque  honnête  femme 
Dont  l'esprit  sache  m'attirer, 
A  qui  je  puisse  croire  une  Sue. 


dbyGoogle 


Qtt  ne  lakM  m  peu  sonpirer 
Avant  de  se  rendre  i  ma  OaniBie , 
Et  veuille  kog-tenpe  n'adora-. 
Ab  !  si  je  pois  U  reacontrer, 
La  beauté  qoe  dmhi  mur  ^pede 
(  Pardonnei  moD  JakMu  travers 
El  ma  crainte  aaseï  naturelle } , 
Je  ne  tous  mène  point  chez  elle 
Et  M  loi  moatre  point  tos  vers. 


Jadis  «n  onnh  i  Cjtbère 
Un  cirque  en  l'honneur  de  Vénos  ; 
Et  dans  ces  combats  Ingénos , 
L'amant  et  sa  Jeone  bei^ èr e 
Briguaient,  atUttes  deni-nns. 
Le  prii  cbarmant  de  l'art  de  plaire. 

A  ces  toomois  voinpiueui , 
L'Amour  et  rSynen  présidèrent  ; 
Frères,  rirau  et  demi-dieiu, 
VoQs  jugei  bien  qn'ïls  les  trDoblëreiit. 
,  L'Hymen  s'arrogea ,  sans  façon , 
Le  droit  d^iiier  les  belles  : 
L'AmoDP,  arec  plos  de  raison, 
Voohit ,  paré  de  lleors  nouvelles , 
Donner  la  prmière  leçon 
D'on  Jeu  qu'il  invenu  pour  elles. 

Le  différend  fût  tennind 

Dans  un  concile  d'Idalie  : 

Par  Vénus  II  fut  ordonné 

A  fille  nubile  et  jolie. 

Qu'an  dieu  d'Hymen ,  comme  à  j'abié , 

Le  premier  jour  serait  donné; 

Car  telle  était  sa  fantaisie  : 

Haîsqne,  pour  prix  de  ta  beauté , 

L'Amour,  comme  l'enfant  gâté. 

Eût  UhiI  le  reste  de  h  vie. 

Les  Grâces ,  d'un  malin  souris , 
Applaudirent  à  la  déesse  ; 
Et  cet  édit  plein  d§  sagesse , 
Qu'adopta  l'univers  surpris, 
BientAt  des  mors  de  Sybaris 
Passa  dans  Rome  et  dans  la  Grèce , 
Et  gouverne  aujourd'hui  Paris. 

Hais  lorsqu'une  vierge  nouvelle , 
0  Vénus  '  doit  grossir  ta  cour, 


Suit-on  bien  une  loi  si  belle  ? 
M'est-il  point  de  secret  détour? 
L'Hymen,  comme  on  sait,  n'a  point  d'aila; 
On  en  connaît  deu  h  l'Amour. 

Le  fripon  gagne  de  vitesse , 
Arrive  avant  l'aube  du  jour. 
Souille  à  l'Hymen  son  droit  d'atnewe, 
S'envole,  et  revient  i  son  tour. 
Lorsqu'à  peme  le  soleil  baisse. 

L'Hymen  parait  :  0  douce  erreur  I 
Aimable  et  fortuné  prestige  I 
L'Hymen  de  force  et  de  valeur 
Se  croit  fermement  un  i»xidige. 
Et  pense  avoir  cueilli  la  fleur 
Qui  ne  tenait  plus  sur  sa  tige. 


tVX  BAUTAOrna. 


Loin  des  bords  chéris  de  la  France . 
Vous  avez  le  front  d'être  heureux! 
Mes  amis,  connaissez- vous  mietu. 
Et  voyez  voire  impertinence  î 

Il  est  vrai  que  ces  orangers. 

Témoins  de  vos  jeux,  de  vos  fêles. 

Ces  bols  oh  les  zépbf  rs  légers 

Balancent  l'ombre  sur  vos  têtes. 

Vos  solitairas  laianiers. 

Les  perles  sons  vos  pas  semées , 

Ces  fruits  qui  rompent  vos  paniers. 

Et  les  ridiesses  parfumées 

Qui  colorent  vos  bananiere. 

Les  grains  pourprés  de  vos  grenades, 

El  vos  ananas  couronnés. 

Le  lait  des  palmiers  forlnnés. 

Vos  prés ,  vos  vallons ,  vos  cascades. 

Annoncent  des  prédestinés. 

Uais  sous  vos  huiles,  pardonnez, 

Quand  Je  vois  vos  pipes  fumantes-. 

Vos  crSnes  ronds  et  colonnes. 

Vos  longues  oreilles  pendantes , 

Vos  nez  camus  et  basanés , 

Vous  nemesemblei,je  vous  |urc. 

Que  des  enfans  déshérités 

Que  la  dédaigneuse  nature . 

Loin  de  nos  climats  enchantés, 

A  reloués  à  l'aventure  : 

Nous  sommes  ses  enfans  gilés. 
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vivent  nos  superbes  rivagss, 
Nos  mœurs,  nos  arts  et  nos  écrïlsi 
Que  je  vous  plains ,  mes  cbers  sauTagei 
De  n'avoir  jamais  vu  Paris  ! 

Nous  fQmes  «[uelque  temps  volages. 
De  cent  hagaieltes  cbarmés; 
Assis  eolin  au  rang  des  si^es. 
Nous  avons  cliangé  nos  usages. 
Et  les  enfans  se  sont  formés. 

Noos  brisons  le  hochet  frivole 
Delà  légère  illusion; 
Des  riens  le  cbar  doré  s'envole, 
El  la  nation  la  plus  folle 
Tient  le  sceptre  de  la  raison 

Nous  bannissons  les  goûts  futiles. 
Les  tyranniques  préjugés; 
Tous  les  citoyens  sont  nllles , 
Tous  les  grands  seigneurs  sont  rangés. 

Autrefois  couronnés  de  roses, 
Nous  n'aimons  plus  que  les  lauriers;. 
Nous  sommes  au  siècle  des  choses  : 
Tout  pense ,  Jusqu'aux  financiers. 

Adieu  ta  charmante  méthode, 
Gaitil  nous  sommes  détrompés-t 
La  sanié  revient  à  la  mode, 
La  galté  préside  aux  soupes. 

L'Amour  parmi  nous  n'a  plus  d'ailes . 
Et  suit  toujours  le  sentiment; 
Les  époux  tendres  et  Ddèlcs 
Vivent  comme  des  tourterelles , 
Et  s'adorent.  Dieu  sait  comment  ! 
A  quinte  ans,  la  lieauté  dÎMirËte 
Oserait  â  peine  rêver  ; 
Les  femmes...  c'est  une  disette , 
Et  l'on  ne  peut  plus  en  trouver. 

Si  vous  connaissiez  nos  coulisses. 
Nos  chars  transparens,  nos  palais, 
Le  boudnir  des  jeunes  actrices. 
Nos  cuisiniers,  nos  chapeaux  suisses. 
Tous  nos  di^scmens  anglais  ! 
Nos  fiers  cochers  aux  gros  iiouqucts . 
A  la  moustache  germanique, 
A  la  fureur  épidémique 
De  n'avoir  plus  i'air  d'un  Français  . 
Tous  verriei  bien ,  troupe  insensée . 
Qui  n'avei  point  de  colysée. 


De  grands  sauteurs,  ni  d'arlequin. 
Que  d'an  dieu  bienfaisant  et  sage 
Nous  seuls  annonçons  le  de^ein  : 
L'Européen  est  son  ouvrage  ; 
Hais  le  nés  plat  d'un  Africain 
Ne  saurait  être  son  image. 


A  M.   LK  OBXTAXIX&  DB   VABWT. 


Ycmillea ,  4  lu  »1t. 

Maudit  enchanieor  que  vous  êtes  ! 
Qui  tous  demande ,  en  vers  heureux , 
Le  récit  de  ce  que  veus  faites 
Dans  vos  bosquets  délicieux , 
Au  bord  du  ruisseau  tortueux 
Qu'on  voit  par  des  routes  secrètes 
Abandonner  la  Uarne  et  son  lit  amoureux. 
Pour  arroser  vos  paisibles  retraites  ? 

Pourquoi  des  beaux  Jours  que  je  perd» 
Occupez-vous  ma  rêverie  ? 
Vos  plaisirs  et  vos  jolis  vers 
He  font  mourir  de  jalousie. 

Je  n'ai  pas  de  peine  i  me  figurer,  mon  cher  ami, 
combien  le  séjour  d'Ozoiier  doit  être  agréable  en  ce 
moment,  et  ta  muse'  pouvait  m'épargner  le  soîd 
d'augmenter  mes  regrets.  J'aurais  bien  voulu  me 
joindre  à  votre  petite  caravane,  et  prendre  de 
tous  vos amusemens,  dans  ce  voyage,  la  part  qui 
m'était  destinée  ;  mais  il  m'a  été  impossible  d'aban- 
donner Versailles;  il  m'a  été  impossible  de  m'éloi- 
gner  de  mon  princ« ,  qui  nous  est  encore  plus  cher 
depuis  que  nous  avons  tremblé  pour  ses  jours. 

Ce  demi-dieu  convalescent, 

Paré  des  grices  du  bel  3ge, 

Dans  sa  faiblesse  intéressant, 
Ressemble  au  lis  courbé  qui  lève ,  après  l'orage , 
Un  fi^nt  plus  radieux  vers  un  ciel  sans  nuage. 
Et  se  balance  au  gré  d'un  xéphyr  caressanL 
Qui n'aimerailmon maître,  au  pied  mémedu  tr^oe. 
Dédaignant  l'appareil  qui  suit  la  majesté, 

El  rassurant  par  sa  bonté 
Ceux  que  trouble,  i,  ses  yeux,  l'éclat  qui  renvhwuke? 
Des  taleos  qu'il  promet  et  des  veruu  qu'U  doniK , 

On  dit  que  l'Olympe  surpris. 

Déjà  lui  tresse  une  couronne 

Du  laurier  sanglant  de  Bellone, 

Et  du  myrte  cher  à  Cytirit, 
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L'OIrspe  en  le  rormuit latte,  ^aUe.  intrépide . 
Se  phH  à  renrichir  de  ses  dons  réoDia  ; 

El  dans  le  beao  corps  d'Adonis 

11  Dtftça  le  grand  cœur  d'Aldde. 

D'atUenn ,  mon  cher  ami ,  si  deux  diTinitéï  m'ap- 
pdlent  sar  les  rÎTes  de  la  Marne,  deux  divinités  me 
retienneiit  ici,  deai  diTloités  anssi  jeunes,  aussi 
aimahles  que  les  premières,  et  dignes  en  tout  de 
s'associn'  avec  elles  sous  les  frais  ombrages  d'Ar- 
minTSiiera.  Je  tais  essayer  de  te  ies  faire  connaître  ; 
mais  je  désespère  d'en  faire  une  peinture  aussi  gra- 
dense  que  la  tienne,  quoique  le  modèle  soit  abso- 
lument le  même. 

I^eine  de  nJson ,  de  folie , 

Et  de  tristesse  et  d'enjoûmeot . 

L'une  à  son  naturel  channant 

Sait  mêler  fort  ingénument 

Oaelqws  grains  de  coquetterie , 

Baisamiie  avec  étonrderîe 

El  déraisonne  gravement  ; 

Confond  dans  sa  tÉte  jolie 

La  Perse  ei  l'empire  ottoman, 

La  profane  mftliolt^e 

Avec  le  noaieaa  testament; 
Et  parut  son  babil  des  gr9ces  de  Tbolie , 
Plab,  OD  ne  sait  pourquoi,  plaît,  on  sait  tnq>  comment! 

L'antre .  affligée  de  Titagt  ans ,  qu'elle  ne  veut  pas 
lenkment  se  donner  la  peine  de  compter,  assem- 
Uage  inouï  d'insouciance  et  de  sensibilité ,  e)  à  qui 
l'on  pourrait  reprocher  trop  peu  de  prélention ,  par 
ce  début-là  même  est  aussi  sûre  de  jAùre, 

De  son  esprit  le  charme  incoocefable 
Se  sent  tris  bien ,  et  ne  peut  s'ciprimer; 
Hais  ce  qni  pins  tous  invite  à  l'aimer. 
C'est  sa  paresse  d' 


Voili ,  je  crois ,  messieurs ,  des  raisons  assez 
bonnes,  et  j'espère  que  vous  ne  me  ferez  pins  nn 
crime  de  ne  vous  avoir  point  suivis.  Vous  pouviez 
vous  épngner  ce  déluge  d'imprécations  en  vers  et 
en  prose  dont  votre  lettre  est  remplie ,  car  Dieu  en 
estgrandement  offensé;  et.  si  c'est  un  honneur  pour 
moi ,  vous  conviendrez  que  je  ne  le  méritais  guère. 
J'irai  vous  joindre  dès  que  je  le  pourrai;  mais,  je 
vous  eu  prie ,  ne  me  portez  pas  de  si  fréquentes  ra- 
sades avec  ce  vin  d'Aï,  dont  je  ne  trouverai  pas  une 
seule  twuteille,  si  vous  écoutez  vos  accès  d'amitié 
pour  moi. 


Et  quel  est  ce  nouvean  lyMiaiii 
De  vider  &  ma  gtoiis  nn  quartaot  si  vanté  î 

Mes  amis,  de  ce  lèle  extrême 

Je  vous  dispense  en  vérité  ; 
Depuis  huit  joors  entiers  qu1i  taUe  ainai  l'on  m' aime , 

Je  ne  m'en  sois  pas  mieux  porté  : 

L'AI  ne  tonme  à  ma  santé 

Qu'autant  que  je  le  bois  mol-même. 

Adieu ,  mon  cher  Tiballe  ;  n'oublie  pas  de  me 
mettre  aux  pieds  des  deux  charmantes  déesses  qui 
ont  du  moins  l'avantage  d'être  célébrées  par  un 
chantre  digne  d'elles.  Mille  et  mille  choses  agréables 
à  votre  seigneur  cbltelain.  Il  me  tarde  bien ,  je  te 
jure ,  d'embrasser  tour  à  tour  et  à  la  fois,  loi  et  ton 
frère,  et  ton  frère  et  toi. 

Je  suis  chargé  de  vous  présenter  i  tous  deux  les 
complimeos  du  plus  poli ,  du  |^us  simple  et  du  plus 
obligeant  des  hommes, 

Semant  sur  une  étude  aride 
Les  Heurs  de  la  belle  saison , 
£t  mêlant  aux  leçons  d'Euclide 
Les  vers  de  Virgile  et  d'Ovide, 
Et  les  couplets  d'Anacréon. 

Nous  partons  jeudi  pour  Uariy,  où  je  resterai 
jusqu'au  premier  du  mois  prochain  ;  et  le  soir  du 
néme  jour  vous  me  verrez  paraître  à  OxoAer. 

J^rai ,  jlrai  sous  l'abri  solitaire 

Des  mjTtes  frais,  des  marronniers  fleuris, 

Uenanl  Silène  et  la  bande  légère 

Des  dieux  joufflus  qui  restaient  dans  Paris , 

Le  thffse  en  main,  le  frant  ceint  d'un  beau  tieire. 

Courir  vos  bois  ébranlés  par  nos  cris , 

El  des  fesihis  vous  disputer  le  prix , 

Assis  à  table  entre  Horace  et  GIfcère. 


A  m.  j.*AMmà  osutAS, 

BDB  Vn  VOYAGE  QU'iL  PROJETAIT  DE  FAIRE  EN  ITALIE, 


Tu  les  verra»  ces  superues  remparts, 
Trêne  Immortel  de  l'antique  Ausooie, 
Ce  ciel  heureux  propice  à  l'harmonie , 
Au  goût  des  vers,  aux  talons,  aux  beaux-arts. 
Ces  monumens  et  ces  marbres  épars. 
Où  des  Romains  respite  le  génie , 
El  la  grandeur  du  second  des  Césars! 
J'admire  sur  les  pas  ces  ruUtes  fatales. 
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Cm  temples  écronléfl ,  ces  comble*  enir'oaverts  t 
Ce  théâtre  où  Hécfene  eflt  ^pludl  tes  vers , 
Et  du  Ger  Agrippa  iei  ToAtes  triomphaient. 
U,  Bnitas.  au  sénat,  poignanlait  na  ijratii 
lÀ  rentrait  litns ,  l'taioarde  l'Italie; 

Là ,  Jupiter  tonnait  an  Vaticin  ; 

Là  fu  Bnrprii  Oiide  avec  Jidîe, 


Votons  an  champ  de  Uars ,  an  cirque  plus  vanté  ; 
VolODS  BQi  jeu  guerriers  iiiTmtés  par  la  Grèce  : 

Je  voit  une  ardente  JeunesM , 

Quindigne  son  oisiveté , 
Presser  les  flancs  pondrenx  d'an  coursier  i&doapM, 
Déployer,  en  luttant,  sa  nerveose  souplesse. 
Et  disputer  an  ;eai  d'one  fière  maîtresse 
Le  prix  de  la  ralenr  et  non  de  la  beauté. 
Oh  I  que  ne  soîs-Je  assis  an  bob  de  LocrétHe , 
Au  fond  de  ces  Jardins ,  au  profane  Inconnus , 
Où  ta  muse  autrefois ,  sous  les  traits  de  Virgile , 
Dans  ses  vers  si  louchans ,  pure ,  dmplc  et  facile , 
Fit  couler  tant  de  pleurs  au  non  de  Harcdlus  1 
Cascades  de  Tîbor,  ombrages  d'Albunée , 
Qm  tons  voit,  malgré  lui,  doit  chanter  ses  amonrsl 

nans  votre  enceinte  fortunée. 

On  dit  qu'au  déclin  des  beaux-Jours 
L'ombre  d'Horace,  encor  de  roses  couronnée. 
Suit  toi^DTS  Lalagé ,  qui  s'échappe  toujours. 


BBRTIN. 

marches  do  trtae.  1^  révérant  la  première ,  (xmiM 
nous  le  devons ,  nous  nous  dédaroBS  onvertement 
pour  la  seconde. 

Nous  voici  maintenant  dans  Anet,  c'est-à-dire 
dans  le  séjour  consacré  de  tout  temps  aux  plaisirs, 
aux  beaux-arts,  à  l'amour  et  i  la  gioû%  Ici,  du 
moins,  rien  n'est  fabuleux  :  tous  les  murs,  tous  lea 
oroemens  du  chSteau  sont  encore  chai^  des  cbif- 
Ires  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers.  On  lit  en- 
core sur  les  lambris  cette  foule  de  devises  galantes 
et  ingénieuses  que  ce  jeune  prince  composa  pour 
elle  :  ou  rencontre  partout  sou  amour.  La  petite  sta- 
tue de  Diane,  eu  pied,  qu'il  ût  foudre  eu  argent, 
et  qu'on  voit  dans  un  des  appartemens  du  chlteau , 
n'est  point  sans  doute  aussi  intéressante  que  la  tête 
de  madame  de  Montbason ,  apportée  i  la  Trappe  par 
l'abbé  de  Ilancé,  et  conservée  dans  la  cbambre  de 
ses  successeurs  :  mais  on  est  bien  aise  de  connatlre 
au  moins  la  taille  et  les  traits  d'une  femme  qui  exerça 
encore ,  dans  un  âge  aussi  avancé,  l'empire  de  b 
beauté. 

Vous  jugez  bien ,  monsieur,  qu'un  de  mes  pre- 
miers soins  a  été  de  demander  la  pbine  d'Ivrf, 


k  H.   LE  CHCVALISn  SU  HIDTIBB. 


àan,  M  IT  JallIN  in». 

J'ai  parconru  la  Trappe  et  les  mornes  déserts 

De  la  nouvelle  Thébaldc  : 
Farad  ces  vieux  tombeaux  que  la  mousse  a  couverts , 
J'ai  cberdhé  vaineaieiH  l'el^t  des  plus  doux  vers, 
L'hifortuné  Commlnge  auprès  d'Adélaïde. 
Mon  ccMir,  je  favoùral ,  suprls ,  déseacbanté , 

N'a  point  retrouvé  ses  modèles  : 
Deni  amans  d  discrets ,  si  tendres,  si  ridèles. 
Dans  ces  lienx,  n'a-tKindit,  n'ont  jamais  existé. 

A  leurs  malheurs  imaginaires. 

Ainsi  dans  ma  jeune  saison , 
Crédule ,  j'ai  donné  des  lannes  trop  sincères  : 

Qélas  1  chaque  Jour  la  raison 

DéUnit  nos  erreurs  les  plus  chères. 

Nous  avons  eu  le  bonheur,  monsieur,  de  rencon- 
trer i  la  Trappe  le  contraste  frappant  de  la  vertu  es- 
clave dans  une  cellule ,  et  de  la  vertu  libre  sur  les 


Ce  théStre  de  la  valeur 

El  do  crime  de  nos  ancéb-es , 

Où  d'un  peuple  plein  de  douceur. 
Trop  docile  en  tout  temps  h  la  voii  de  ses  préu^ , 
La  moitié  combattait  son  prince  avec  fureur, 
L'autre  i  l'envi  mourait  pour  le  sang  de  ses  matires. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  ce  qui  s'est  passé  en 
moi  lorsque ,  après  avoir  gravi  la  cftte  no  peu  rude 
et  sablonneuse  qui  renferme  le  vallon  d'Anet  du  cftté 
du  nord ,  j'ai  découvert  tout  i  coup  cette  jdaine  im- 
mense couverte  des  plus  beaux  blés  du  monde.  Ues 
pleurs  ont  coulé  de  mes  yeux ,  en  songeant  que  cette 
terre  avait  été  ensanglantée  du  sang  de  tant  de  bra- 
ves Français.  J'ai  passé  cent  fois  de  la  tristesse  à 
l'admiration ,  et  de  la  peine  au  plaisir,  à  l'aspect  de 
ces  restes  de  retrancbemeiis  qui  virent  débattre  de 
si  grands  intérêts ,  et  de  ces  riches  silltms  où  le  la- 
boureur heurte  encore  avec  sa  charrue  des  trontons 
de  lances  ou  d'épées;  enlîn,  h  l'approche  de  cet 
obélisque  simple  et  noble,  élevé  à  b  gltùre  de 
Henri  IV  par  un  de  ses  plus  verloeui  desccndans, 
à  l'endroit  même  où  ce  bon  roi  se  reposa  soos  on 
poirier,  après  avoir  gagné  la  bataille. 

L'enceinte  de  l'obélisque ,  comme  vous  le  savex, 
monsieur,  est  bordée  de  lauriers,  qui  sans  doute 
n'ont  point  en  de  peine  à  y  croître.  J'ai  été  saisi,  en 
y  entrant,  d'une  sorte  de  respect  religieux;  cl  j'y 
serais  encore  pl(»igé  dans  la  ]rius  douce  rêverie ,  à 
la  chaleur  du  jour  ne  m'avait  forcé  à  regagner  AneL 
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J'ai  parcoaru ,  Ji  mon  reloar.  tout  ce  qa  il 
d'aimable,  et  il  oe  lui  maoqaait,  en  vérité,  que  la 
présmce  do  maître.  Je  me  suis  égaré  avec  délices 
dans  ce  beau  parc. 

Ouvrage  benrenx  âe  la  naRire , 
Où  cent  peapli««  blancs  qui  tremblent  dans  tes  ûrs 

VcHK  amusent  de  lear  numore. 
Et  qo'eo  se  potmoiTBnt  soos  les  ombrage*  Tcm, 

Cent  naïades.  Glks  de  l'Eve, 
EnbrasseDt  à  Vmn  de  leare  Bots  tonjovs  daire; 

dans  ce  parc,  enfin,  qui  devint  si  fameui  sur  la  Tid 
du  dernier  siècle.  Je  ne  fus  pas  loug-temps  à  res- 
sentir l'influence  du  lieu  ;  et,  me  livrant  tout  d'un 
coup  à  l'espèce  d'enthousiasme  que  m'inspiraient  la 
beauté  de  ces  retraites  et  le  souvenir  des  grands 
bommes  qui  les  ont  habitées,  j'avais  déjï  prb  ma 
lyre,  et  je  me  disposais  îles  chanter  démon  mieux, 
(^est-i-dire  assez  mal ,  loraque  je  vis  sortir  d'un  bos- 
quet voisin  les  deux  Tendîmes , 

Ces  béros  un  pen  nnguliers. 

Trop  négligés  dans  lenr  parure, 
UoDs  dans  les  conbMs ,  et  moinvtAefs  que  gnetrien. 
En  paii,  illnslres  pores  dn  tronpean  d'Éplnre, 
Tout  souillés  de  tabac  et  couverts  de  lauriers  ; 

Et  sur  leurs  pas  soudain  paratire 

La  fode  de  ces  beanz-esprits 

Que  rassemblait  dans  son  ponrpris 

De  ces  lieux  te  très  digne  maître. 

Et  qui ,  renfles  en'  bons  mois 

Cootre  les  méchans  et  les  sots, 

Le  JoDT  amusaient  mon  héros , 

Et  le  soir,  admis  i  sa  table 

Avec  de  Jeunes  libertins 

Et  plus  d'une  femme  ^éable, 

Ji^eaient  dn  ton  te  plus  aimable 

Les  vers ,  les  amours  et  les  vins. 

Chapelle  était  i  leur  tète.  L'aspect  de  ces  mes- 
sieurs m'interdit  au  point  que  ma  lyre  me  tomba 
des  mains;  et,  pour  la  gloire  mêoie  d'Anet ,  je  ne 
sais  ai  vous  devez  en  être  ftcbé.  Je  l'aurais  proba- 
blement flétrie  en  voulant  l'augmenter.  Je  n'osai 
pas,  surtout  devant  Chapelle,  me  risquer  à  vous 
écrire  tout  seul ,  dans  un  genre  où  il  crut  autrefois 
avoir  l>efloin  d'un  second. 

U  est  bien  difficile,  monsieor,  de  coonallre  un 
•éjour  aussi  délicieux  sans  vous  porter  envie.  Qne 
«DOS  êtes  heureux  de  passer  toute  la  Mlle  saiscHi  à 
Anet  !  Je  sens  que  j'y  passerais  volontiers  ma  vie. 

Ah  l  ai  Muais  dans  u  beau  lieu 
Vous  bfttisseï  un  monastère , 


Je  viens  m'y  rendre  en  qndité  de  frère 
De  la  règle  de  saint  Cbanlieu. 

Achevez  votre  retraite!  la  Tra[^  ;  je  vais^  faire 
une  un  peu  plus  kMigue  i  Versailles ,  l'endroit  de  la 
terre,  comme  on  sait,  après  la  Trappe,  où  l'on  est 
le  moins  occupe  des  choses  de  ce  monde.  Je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  mettre  aux  pieds  de  mon- 
seigneur le  duc  de  Penthièvre  mon  très  profond  res- 
pect S.  A.  S. -daignera  peut-être  se  souvenir  des 
regards  pleins  de  bouté  qu'elle  a  laissés  tomber  sur 
mui  pendant  mon  séjour  ï  la  Trappe. 

Adieu ,  moiisieDr,  je  me  recommande  i  vos  priè- 
res, et  surtout  à  votre  souvenir. 


Amis,  au  printemps  de  mes  Jours 
(On  croit  tout  pennis  i  cet  âge) , 
J'allais  dans  mon  culte  volage 
Visiter  en  pèlerinage 
La  terre-sainte  des  Amours. 
Je  reconnus  sur  le  rivage 
Le  batelet  d'Anacréon  : 
Des  fleurs  pendaient  au  paviUoi , 
Les  jeux  ftH-maient  son  équipage; 
Silène  en  était  le  pavon. 
Je  brisai  le  tissu  Irivole 
Des  rubans  qui  le  retenaient  ; 
Et  sur  le  fleuve ,  au  gré  d'Éole , 
Je  m'alundonnai  suis  boussole 
Aux  tourbillons  qui  m'entraînaient. 
Enfant  chéri  de  la  Paresse , 
Feu  fêté  de  la  docte  cour. 
Sans  art,  mais  non  pas  sans  ivresse. 
J'osai  célébrer  tour  i  toar 
Le  vin ,  le  plaisir  et  l'amour, 
Entre  les  bras  de  ma  raatu-esse. 
Je  me  DaUais  que  sa  beauté 
Du  connaisseur  qui  toitjours  fronda 
Désarmerait  ta  gravité  ; 
Hais  monsieur  Bardus  irrité 
Troubla  bientôt  ma  paix  [U'ofonde 
Et  mon  aimable  obscurité. 
.    Ce  géant  baisse  sa  visière , 
Et,  cuirassé  d'un  triple  airaîu , 
Vient  aux  yeux  de  l'Europe  entière 
Combaiire.  la  lance  ï  la  main, 
lies  vers  armés  à  la  légère. 
Ainsi  l'implacable  vautour 
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S'élance  »ir  deux  tourterelles. 
Qui,  daos  un  bosquet .  loin  du  jour. 
Hélaient  leurs  becs ,  battaient  des  ailes. 
Ah  pied  des  «ateli  de  l'Amour. 


I  ËptTBE  qr'on  lui  avait  adbessëe. 


Oui ,  J'ai  la ,  cousine  adorable , 

rai  lu  deux  fois  les  Jolis  vers 

Qui ,  BOUS  votre  nom  favorable , 

Sout  gfirs  de  courir  l'univers. 

Pouvei-vous  bien  d'un  let  hommage 

Vous  étonner  un  seul  mooieni? 

Ah  t  lorsque ,  au  printemps  de  mon  âge , 

J'avais  encor  quelque  talent. 

Dans  un  moins  séduisant  lai^^c 

Je  vous  en  aurais  dit  autant , 

El  peut-être  bien  davantage. 

Du  chantre  iiigénieu\  et  doux 

Qui  vous  aime,  je  le  paiie. 

Et  qui  voudrait  à  vos  genoux 

Passer  le  reste  de  sa  vie , 

Vous  ne  connaissez ,  dites-vous , 

Les  traits  ni  la  muse  polie  ; 

Hais  connaissez- vous ,  je  vous  prie , 

Tous  ceux  qui  vous  Irouveitt  jolie , 

Tous  ceux  que  votre  esprit  rend  fous? 

D'un  soin  qui  sans  doute  le  blesse 

H'allei  pas  vous  embarrasser  : 

A  quelle  autre  peut  s'adresser 

L'hymne  charmant  qu'il  vous  adresse? 

Peu  de  femmes,  en  vérité. 

Réunissent  à  la  beauté , 

Comme  vous,  cent  moyens  de  plaire 

Et  vons  seule  avez  hérité 

De  l'esprit,  de  l'urbanité. 

Comme  du  nom  de  Saiot-Anlaire. 

Pour  pebdre  si  bien  vos  appas , 

Vos  yeux ,  votre  grice  divine , 

n  faut  avoir  suivi  vos  pas  ; 

Ou .  si  l'on  ne  vous  connaît  pas. 

Vous  cODviendreE  qu'on  vous  devine. 


ioignj,  I 

En  vers  poKs  et  délicats, 
En  vers  qu'Olympe  daigne  lire. 
C'est  à  vous  qu'on  voudrait  écrire 
Du  sein  de  nos  petits  états; 
'  liais,  aopTËs  du  dieu  des  combats. 
Le  moyen  de  monter  ma  lyre  ? 
Prêcheur  des  amoureuses  lois , 
Des  plaisirs  courageux  apOtre, 
Dans  ce  pays  très  peu  courtois, 
Hi-Bourguignoo ,  mi-Champenob 
[Et  qui  partant  n'est  l'un  ni  l'autre) , 
Méditant  les  plus  doux  exploits , 
Après  une  longue  abstinence. 
Je  venais  chercher,  à  la  fois. 
Les  plus  intéressans  minois 
Et  les  plus  jolis  vins  de  France  ; 
Je  n'ai  trouvé  que  l'ordonnance 
Qui  nous  prescrit  la  résidence. 
Et  qui  nous  met  à  quatre  mois. 

Vous  vous  doutez  bien ,  d'après  cela ,  monsieur, 
quejesnisan  régiment,  et  que  c'est  de  Joigny  qu'on 
vous  écriL  Vous  demanderez  qu'on  vousle  fasse  cou- 
nalire.  La  ville  est  bâtie  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne ;  toutes  les  rues  en  sont  étroites  et  escarpées  ; 
mais  sa  position  sur  la  rivière  et  des  environs  diar- 
mans  en  forment  un  des  plos  agréables  paysages 
que  je  o 


Lï ,  des  prés  étendus  ;  là ,  des  collines  vertes 
Où  mârit,  plein  de.poorpre ,  un  raisin  velouté; 
Ici ,  des  bois  toulTus  et  des  salles  couvertes. 
Oit  l'amour  vers  le  soir  égare  la  beauté. 
Dn  pont  nuOesbwux  unit  la  double  rive; 
Des  casernes  de  Mars  plus  loin  régnent  les  mura; 
El  l'ïonne.,  en  son  cours  errante  et  fugitive , 
Se  plaît  à  les  baigner  de  ses  flots  toujours  pars. 

J'ai  vu,  commevDUS  pontcK penser,  tous  lesgens 
à  voir,  le  maire ,  le  bailli ,  le  directeur,  tous  les  no- 
tables ,  et  madame  l'élue.  On  n'attend  poii^  ici  qu'on 
ait  bégayé  les  premiers  complimens  d'usage  pour 
vous  ^ir  des  cartes.  Le  reversî  s'empare  sor-le- 
champ  de  la  conversation ,  et  la  soutient  â  lui  seul 
jusqu'à  neuf  heures  du  soir.  En  se  quittant,  il  est 
fort  ordinaire  de  se  demander  commeat  on  se  porte. 
Comme  j'attends  toujours  le  premier  moment  pour 
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me  montrer,  et  jamiis  le  second  pour  disparaître, 
j'entre  et  je  sors  volontiers  sans  avoir  proféra  une 
seule  parole.  Le  beau  monde  m'a  pris  jusqu'ici  pour 
un  sot,  et  je  trouve  encore  cela  tout  à  fait  com- 
mode. Voilà ,  monsieur,  la  société  telle  qu'elle  est , 
ri  c'est  notre  unique  ressource.  Jugez  ai  nous  som- 
mes à  plaindre  :  dous  sommes  persécutés  par  les 
mouches  et  dévorés  d'ennai. 

On  ne  reçoit  point  en  ces  lieni 
De  ces  mensongères  nouvelles 
Qui  font  l'amour  des  curieux. 
Nos  dames ,  à  leur  jeu  Gdëlfs , 
N'ont  jamais  usé  leurs  beaux  yeux 
Sur  ces  profondes  bagatelles. 
Et  dans  leurs  momens  sérienu 
Ont  bien  assez  de  leurs  querelles , 
Sans  embrasser  celles  des  dieux. 
Nous  laissons ,  en  rois  d'Angleterre , 
Aller  le  monde  comme  il  va  ; 
El  pour  nous  le  coche  d'Aoïerre 
Est  la  flotte  de  Cordova. 

Nous  avons  eu  cependant  l'antre  jour  nn  gnai 
événement  pour  Joigny.  La  foire  y  avait  attiré  un 
peuple  prodigieux  de  tous  tes  villages,  h  dix  lianes 
à  U  ronde.  Et  quelle  terrible  foire  !  Celles  de  Bas- 
sora  et  d'ispahan  ne  sont  rien  auprès.  Vous  imagi- 
nez bien  que  les  enfans  barbus  d'Isaac  et  de  Juda 
n'avaient  point  oublié  les  cannes ,  les  lorgnettes ,  les 
ustensiles  de  la  Tamise,  et  leur  probité  ordinaire. 

On  voyait  étalés  par  terre 
Ces  kocbets  de  tous  les  climats; 
DescolUers,  des  bagues  de  verre, 
El  les  siOlets  dont  le  parterre 
A ,  dh-on ,  régalé  Thamas. 

Si  TOUS  joignez  à  ces  petits  passe-temps  quelques 
bals  que  nous  donnons  en  plein  air  i  tontes  nos  élé- 
gantes ,  vons  aurez  nn  précis  de  toutes  nos  dissi- 
pations dans  ce  bienbeureux  séjour,  qui,  suivant 
moi ,  n'a  d'autre  avantage  que  celui  d'être  fort  près 
de  Paris. 

Hais  dites-moi  donc ,  je  vous  prie , 
Des  souffleurs  étemel  doyen , 
Qaelqnes  mots  de  U  comédie 
Où  des  dieux  la  troupe  choisie 
Naguère  a  figuré  n  bien; 
De  cette  riante  folie. 
Le  pins  doux  cbanie  de  la  vie , 
Et  que  j'adore  en  vrai  païen. 

C'est  là  qu'il  faudrait  être ,  au  lien  de  végéter  Ici 


BERTIS.  ftW 

DE  FAR  LE  ROI.  Jc  n'ouhlierai  jamais  le  plaisir  qne 
j'ai  goAté  aui  dernières  représentations.  Il  n'est  pas 
possible  de  saisir  avec  autant  de  vérité  des  tons  aussi 
opposés ,  et  de  se  reproduire  avec  plus  d'i^rémens 
sous  des  formes  aussi  diUërenles. 


Je  suis  encor  tout  ébanbi 

De  ces  douces  métamorphoses. 
Et  Gnicbe,  sous  les  traits  de  la  vieille  Bobi, 

CMJiant  son  visage  de  roses. 

Et  Jule,  au  sourire  enchanteur. 

Aux  traits  piquans.à  lagr&cegendlle. 

Avec  ce  parler  doux  qui  pénètre  le  cœur. 

Laisseront  a  jamais  au  plus  lin  connaisseur 

A  deviner  qui  des  deux  est  la  Glle. 

Je  m'arrête,  monsieur,  car  j'aperçois  tout  le  dan- 
ger de  l'entreprise.  L'attendrissante  Jeony,  l'im- 
payable Pierrc~Ie-Roui ,  Gotte  et  Détieolette,  Lise 
et  le  commissaire  de  quartier,  ont  de  grands  droits 
ï  an  article  à  part.  Je  serais  contraint  de  louer  mal 
ce  qui  ne  saurait  être  trop  bien  loué.  U  budrait 
mettre  dans  mon  rôle  autant  d'art  qu'ils  ont  mis  de 
naturel  dans  le  leur  ;  mais  voili  la  cbose  impossible  ; 
d'ailleurs,  ne  savez-vous  pas 

Qn'un  étoge  faslidieni 

Peut  souvent  tenir  lieu  d'injures? 

3e  crains  surtont  d'être  ennnycox , 

El  n'ai  pas  les  mains  assez  pures 

Pour  offrir  de  l'encens  aux  dieux. 
Si  pourtant  je  chantais  celle  à  qui  les  dJenx  même 
S'empressent  en  tous  lieux  de  céder  leurs  autds , 
Sous  un  chapeau  de  Oeurs  cachant  son  diadème. 
Et  se  mêlant  atu  jeux  des  pai«bles  mortels; 
Si  je  disais  cet  heureux  assemblée 

D'esprit ,  de  grâces ,  de  bonté , 

De  raison  et  de  badinage , 

Et  de  douceur  et  de  fierté  ; 

EnGn ,  si  je  peignais  près  d'elle , 

En  dépit  de  la  majesté , 

L'amitié  constante  et  fidèle 

Ce  porli'ait ,  sans  être  Dallé , 

Rendrai I  asset  bien  le  modèle. 

La  baguette  magique  est  véritablement  dans  ses 
mains.  Il  n'était  réservé  qu'à  elle  de  réveiller  les 
beaux-arts ,  et  de  les  rassemUer  dans  les  délicieux 
jardins  de  Trianon.  C'est  une  école  de  grâces  et  de 
goAt ,  fondée  par  le  Goût  et  les  Grâces  elles-mêmes. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  des  gens  assez  barbares 
pour  condamner  de  si  noUes  amnsemens.  An  reste , 


Qn'i  Paris  un  p 


le  hébété 
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Pcuament  ï  «ooper  lef  Tronde , 

Je  conçois  h  témérité  : 

Ia  [dus  r^lière  beauté 

Ne  saurait  plaire  à  tout  le  monde  ; 

Lorsque  Véniu  sortit  de  l'onde , 

On  critiqua  sa  tresse  blonde 

El  SCS  yeux  pleins  de  volupté. 

Adieu,  monsieur,  donnez-vous  toujours  bien  du 
tourment  pour  servir,  comme  elle  le  mérite,  la  di- 
vinité que  nous  portons  dans  notre  cœur;  car  c'est 
le  feu  sacré  qui  nous  fait  vivre. 

Allez,  coures,  vaia  oft  son  penchant  l'entraîne  -, 
Elle  a  tant  pris  de  soin  de  combler  mes  désirs  I 
Qu'on  prévienne  les  siens ,  qu'on  cbaime  ses loisitï ; 

Qu'on  la  console  des  soupirs 
Que  coâtc  quelquefois  la  grandeur  souveraine  : 

Eb  1  dites-moi,  sans  les  plaiùrs. 

Que  servirait-il  d'être  reine? 


VBOjn  9  OBOia. 


1  M.  DORAT. 


Esprit  toujours  aimable,. 
Rimeur  toujours  galant. 
Demain  donnons  au  diable 
Un  monde  turbulent. 
Et  qu'on  dresse  la  table 
près  d'un  fof  er  brûlant. 
Invitons  au  mystëra 
Deux  on  trob  libertins; 
Et ,  couronnés  de  lierre , 
Nous  vartrons  les  vins. 
Que  la  beauté  nouvelle. 
Qui  vous  trompe  à  son  lotu-. 
Préside  h  ce  beau  jour. 
Et  qu'on  donne  près  d'elle 
Un  couvert  à  I'About. 
Cet  enfant  volontaire 
A  tous  les  vins  préfère 
U  ChWBpagne  brillant, 
D(Hit  la  vapenr  légère 
S'âève  «ax  bords  dn  verre 
Et  MOMBe  ea  péiBtanL 
n  CM  parmi  noa  bellei 
Si  peu  d'oti^  GDHtau* 
Buvons  ani  Infidèles , 
Nous  Doiront  plus  lons-tempa. 


A  M.  U  TXOOHTX  DS  BOVKBOM'^VSaKT, 

SN  BirOKBB  A  BES  TEBS  (pl'll.  ll'MilT 

1  POIfTAinBBLEAC. 


Lassé  de  tont,  sans  luth  el  sans  nattresse. 
Depuis  long-temps  J'étais  mort  aux  pblsiris. 
Et  le  cbantre  de  la  tendresse 
N'avait  plus  même  de  désirs  t 
Lorsqu'à  ma  panpière  éblouie , 
Dans  le  plus  brillant  appareil. 
Ce  matin  nnt  s'offrir,  à  l*insunt  du  révril . 
Une  beauté  piquante .  au  visage  vervell. 
Aux  épaules  d'alblire ,  à  la  gorge  arrondie  : 
Répanda  sur  ses  traits,  un  reste  de  sommeil 
La  rendait  encore  plus  Jolie. 
Je  rectumns  la  muse  si  chérie. 
Qui  toujours  promenant  sa  (o\ , 
De  mes  liens  jadis ,  sans  trop  savoir  ponr^iol , 
S'était  brusquement  dégagée  : 
Je  crus  qa'elle  était  corrigée , 
Et  qn'de  revesaU  k  mol* 
Je  voulus  l'ernlvasser.  •  ArrAK,  ■•  dlirelle  ; 

■  Busset  m'aime;  il eatfier, Jeune, ardent,pleiBdciU(! , 

•  Pour  lui  seul  désonnais  je  garde  ces  appas. 

>  Td  me  servis  trop  mal  :  tiens,  Je  sors  de  ses  bratj 
n  Regarde  comme  Je  suis  belle. 

•  Lis  ce  billet  ;  en  vers  moins  |>oUs  el  ffloini  dont 

»  Autrefois  s'exprimait  Horace  ; 

■  U  l'écrivit  sur  mes  genoux. 

■  En  le  dictant  J'ai  signé  ta  disgrâce. 

■  Il  faut  nous  séparer  :  adieu , 

■  Tu  ne  me  verras  plus  ;  car  Busset  me  raf^ielle. 

■  Tons  les  amans  que  J'eus,  Anacréon,  Cbapelle, 

•  La  Fare  et  Saint-Aulaire ,  et  VendAme  et  C 

•  Je  les  retrouve  en  lui  ;  je  lui  serai  fidèle.  * 


Âbl  c'en  est  trop,  mooaiear  teviconte.eifln'ï 
a  plus  moyen  de  résister  ï  tontes  vos  coqneUeries. 
Commentl  des  vers,  de  la  mnsiqDe,  descbaasoos, 
et  la  plus  jolie  lettre  do  monde.  SoRget  4gac  hies 
que  j'en  suis  indigne. 

A  mol  des  ven  si  gracieux  • 
Que  Je  suis  fier  d'un  tel  message' 
Mortel  favorisé  des  deux. 
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Ob  fdl  bien  h  mm  langage 
Qm  tous  êtes  àa  sang  des  dieu. 

,  Je  ae  sais  où  tous  adresser  mes  remerdmens  ; 
car  TODS  pouvez  être  Clément  ea  Flandre  et  en 
Boar^ogoe,  occupé  i  (aire  moavoir,  comme  il  vous 
plaît ,  i  gauche,  à  droite,  des  gens  que  cela  û'a- 
muse  guère ,  ou  à  briller  dans  les  Étals  par  la  sa- 
gesse de  Tos  mes  et  par  le  charme  de  votre  élo- 
quence. 

Je  ne  sois  pas  embarrassé  de  vos  belles  destinées. 
La  gloire  ne  saurait  être  infidèle  an  nom  que  vous 
portez.  Puissiez-vous  seulement  ne  pas  m'oublier 
tout  ï  ^t  pour  eHe  I  Dans  U  vie  active  ï  laquelle  je 
voas  vois  condamné,  j'imagine  que  vous  ëtei  trop 
sage  pour  négliger  les  plaisirs.  Comment  passez- 
vous  votre  temps,  et  commet  le  failes-vons  passer 
auxaatresT  Je  vons  connais  trop  de  moyeasde 
plaire  pour  croire  que,  dans  ce  moment-ci,  tout 
le  monde  ait  lien  de  se  louer  de  vous  autait  que  je 
le  fais.  Pour  moi , 

Coadié  DMKhalanuieot  à  Tombre 
Des  pins  on  des  peoplien  verts , 
Je  diercbe  i  donner  k  mes  ven 
Ce  briyani  coloria,  ce  Donbre , 
Cet  air  fini ,  cet  kenreax  tour, 
El  cette  grlce  naturelle. 
Qui  d'une  lumière  inmorteile 
Parent  la  mt^ndre  bagatelle , 
El  q«i  Ibnt  vivre  plus  d'un  jov. 

Je  corrige  ces  Jmour»  que  tous  avez  lus  avec 
beaucoup  trop  d'indulgence,  et  qui  n'ont  d'antre 
mérite  que  d'être  fhistoire  fidèle  de  mon  «enr  ei 
de  ma  vie.  J'ajoute,  et  plus  souvent  j'eŒace.  Con- 
finé depttisiro»  mois  dans  mon  ermitage,  ma  seule 
peine  est  de  songer  qu'il  faudra  bientAt  m'en  arra- 
cher. Hais  je  jouis,  en  attendant,  de  moi-même, 
dn  dooi  aspect  de  la  campagne,  des  charmes  de 
l'étude  et  des  douceurs  de  l'amitié. 


Qne  disjeP  Après  tant  de  te 
Les  jtmi  encor  nouilles  de  lanves. 
Je  reviene,  malgré  mes  sermera, 
A  ce  cmel  dieu  des  uaans 
Qvi  seol  a  cwsé  bks  aUrses. 
ie  le  conjire  d'occqier 
Ces  dernieis  instans  d'une  aurore 
Que  je  sens  prête  k  n'échapper  t 
Hélasl  et  je  lu  porte  encore 
lion  ccNT,  s'il  le  vent,  k  trooper. 
Ce  qs'oo  nonrM  n 


J'ai  besoin  d'an  pins  dom  lien  ; 
Lorsqu'une  fois ,  je  le  sens  biea, 
D'aimer  on  a  fait  la  folie , 
Age  Cl  raison  n';  pouvant  ttai 
n  faut  aimer  tonte  sa  vie. 


L  K.  IX  cHXTJUuaa  m  i 
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Esl-ll  bien  vrai  qu'en  ce  mènent , 
Bu  proie  au  plus  cruel  martyre , 
0 ,  du  Pinde  rare  ornement. 
Vas  doigts  engourdis  trismnent 
Ne  peuvent  plus  pincer  la  lyre? 
Je  me  souviens  bien  qu'autrefois, 
tienani  tous  deux  joyeuse  vie, 
A  table  auprès  de  Uaillebob , 
Humant,  buvant  Jusqu'à  la  lie 
Levind'At,  le  viud'AriMs, 
Le  Kivesalie  et  le  Hongrois, 
Et  celui  de  comnaoderie , 
Nous  chaotioQs  d'une  beureuse  voii 
Tbémire  et  Glycère  et  Sylvie  : 
Hais  je  ne  souviens  bien  aussi 
Que  dès  lors  et  prudent  et  sage. 
Avec  ce  qnll  Tant,  dieu  merci. 
Pour  ne  l'être  qu'^u  dentier  Ige, 
Tandis  que  d'un  st  bon  courage 
ye  livrant  h  tous  mes  désirs. 
Pourvu  d'un  nolns  riche  héritage. 
Je  le  semais  sur  mou  passage , 
El  dévorais  tous  les  plaisirs  ; 
Vous ,  pour  en  jouir  davantage , 
Voluptueux  épicurien . 
De  toni  faisant  un  peu  d'usage. 
Vous  n'abusiei  janab  de  rien. 
De  rétemelle  Providence 
Admirons  les  desseins  cadiés  I 
C'est  moi  qui  commis  les  pécbés, 
El  vous  en  faites  pénitence. 
Hais  croyex-moi ,  consolcs-vous 
D'an  mal  qui  vous  fait  des  jskwi. 
Et  songez  que  l'on  vous  contemple 
Oisdple  barmoueux  et  doux 
De  l'aimable  goutteux  du  To^e , 
Comme  lui  cbérl  tour  ï  tour 
El  du  dieu  que  l'on  nonne  Amour. 
El  du  poissant  fb  de  Sémèle, 
n  ne  voua  manquait  aujourd'hui 
Pour  égaler  votre  modile 
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Ooe  d'itre  gontieni  comme  Ini. 
Hais  vaEre  gloire  est  pins  brillante; 
Vous  devez  vivre  plus  tong-temps  ; 
Car  vous  obtenez  à  trente  ans 
Ce  qn'il  n'eut,  dit-on,  qn1i  soixante. 
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Trottant  an  milieu  des  hivers 
Sot  l'affieui  chemin  de  Saintonge , 
Heurii-i  par  cent  cabots  divers , 
Dont  l'un  m'élève  dans  tes  airs, 
El  l'autre  aui  enfers  me  replonge; 
C'est  à  vous  qu'en  courant  j'écris , 
Très  cfaers  fi'ères  en  Épîcure , 
A  voDS,  qui  de  repos  noiuris. 
Et  contre  les  manx  que  j'endure 
Bien  relranchéM sous  vos  lambris. 
Dans  mainte  agréable  peinture. 
En  dépit  d'un  ciel  toujours  gris, 
nevoyeiles  deurs,  la  verdure. 
El  ne  Jugez  de  la  froidure 
Que  par  le  Journal  de  Paris 
Et  les  nouvelles  du  Mercure. 
Que  faites-Tous  en  ce  moment 
Sur  les  bords  heureiu  de  la  Seine? 
Votre  cœur  pressent-il  ma  peine? 
Songez-vous  h  moi  seulement? 
Peut-être  qu'au  sortir  de  table, 
Api'ès  un  dîner  délectable , 
Dont  TOU-e  esprit  Gl  l'ornement. 
Humant  la  liqueur  d'Arabie 
Dans  des  soucoupes  du  Japon, 
Vous  calmez  de  ce  doui  poison 
Les  vapeurs  de  la  Malvoisie, 
Ou  d'un  vieux  vin  de  Canaric 
Iropr^né  d'ambre  et  de  goudron  ; 
Vous  jugez  la  pièce  nouvelle , 
Vous  Tredonnez  quchjue  chanson , 
Tandis  que  sur  un  autre  ton, 
A  travers  la  brume  étemelle 
Qui  cache  à  mes  yeux  l'horizon ,   * 
A  chaque  poste  je  querelle 
Maître,  cheveux  et  postillon. 
Je  sais  bien  <|u'aatrerois  Tibnile, 
Entre  les  deux  monts  que  vmlâ , 
Comme  moi  devers  Nanle  alla  : 
Hais  ce  lUi  sous  la  canicule  : 
n  suivait  son  cher  Messala. 
La  route  alors  était  plus  belle , 


Car  le  préteur  pouvait  venir. 
Et  l'intendant  de  La  Rodielle 
Avait  soin  de  l'entretenir. 
Tibulle  était  couvert  de  gloire  ; 
Il  avait  dompté  tour  â  tour 
Le  Var,  la  Garonne  et  l'Adoor  : 
Il  courait  soumettre  la  Loire , 
Et  l'appareil  de  la  victoire 
Trompait  les  chagrins  de  l'amour. 
Du  souvenir  de  t'ItaUe 
On  cherchait  a  le  consoler 
11  eut  partout  la  comédie  ; 
Et  s'il  lui  manquait  sa  Délie, 
H  pouvait  du  moitu  en  parier. 

Il  n'y  a  pas  un  mot,  comme  vons  le  Toyex,  mes- 
sieurs, dans  ce  petit  rapprochement,  qui  ne  soit 
pour  moi  un  juste  sujet  de  dépit,  de  bcnte  ou  de 
tristesse.  Que  tout  a  dû  changer  sur  la  roate ,  de- 
puis l'expédition  de  Tibnile  et  de  Messala  daosTA- 
quitaine  et  le  long  du  goire  de  Biscaye  ]  Que  de 
monumens  détruits,  de  générations  ensevelies!  U 
ne  ireste  peut-être  de  ce  lemps-lâ  que  les  chevaox 
qu'on  attèledans  ce  moment  à  ma  voilure,  et  le 
postillon  qui  doit  les  conduire  ;  car  je  juge  à  leur 
extrême  maigreur  et  à  leur  figure  moribonde  qu'ils 
peuvent  fort  bien  être  les  mêmes  qu'on  donna ,  il  y 
a  environ  deux  mille  ans,  à  nos  aimables  et  illus- 
tres voyageurs!  J'en  aifaitlaquestiooàmonguide, 
en  lui  dépeignant  de  mon  mieni  les  deux  Romains, 
et  il  s'en  est  si  mal  défendu ,  que  ma  ooajecture 
est  devenue  presque  une  certitude. 

Oh  !  quelle  diUérence,  mes  chers  amis,  entre  cette 
partie  aride  de  la  Saintonge  et  les  belles  provinces 
que  j'ai  coutume  de  parcourir  tous  les  ans!  Où  sont 
les  riches  plaines  de  l'Angoumois  et  du  Poitou?  (M 
sont  ces  délicieux  paysages  de  la  Touraine  et  de 
l'Orléanais?  Vous  jouissez ,  l'espace  de  vingt  lieues 
sur  la  levée ,  d'un  spectacle  aussi  agréable  que  ma- 
gnifique. Les  deux  coteaux  qui  rcnfermcntla  Loire, 
sans  la  gi^ner,  sont  couverts  de  bois  et  de  verdure, 
de  rochers  habités,  de  villages  et  de  châteaux  qui 
dominent  les  deux  rives.  Tout  cela  est  réfléchi  sur 
les  flots.  Vous  suivez  le  cours  inconstant  de  b  ri- 
vière: vous  allez,  vous  Tenei>  vous  serpentei 
comme  elle ,  mesuraiH  sans  cesse  votre  marclie  sur 
celle  des  voiles  nombreuses  qni  vous  accompi^ent, 
et  qui  semblent  moins  poorsuivre  leur  nrate  que 
disputer  avec  vous  de  vitesse  et  de  légèreté.  Ajou- 
tez à  cela  les  souvenirs  sans  nombre  que  réveille 
dans  Totre  âme  l'aspect  de  ce  beau  pays.  Le  vin  et  le 
tabac  y  inspirèrent  à  Chapelle  ses  derniers  couplets; 
le  goût  seul  et  son  génie,  à  Voltaire  ses  premien 
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BERTiN. 
beaux  ten.  Le  sage  SuUf,  le  brave  Maurice  s'y 
étaient  retirés,  l'un  avec  toute  sa  Tertu  et  l'autre 
•Tec  loote  sa  gloire.  Ce  fut  enfin ,  sons  trois  rè- 
gnes, le  théâtre  de  la  galanterie  et  de  la  valeur,  de 
la  dissimnlatioD  et  de  la  tyrannie,  des  grands  pro- 
jets et  des  plans  de  conquête  plus  qu'inutiles.  Ici 
rien  ne  parle  à  l'imagination.  Tant  est  triste , 
Tage,  inanimé.  Je  plains  surlout  les  gourmands 
engagés  dans  celte  route  :  ils  ne  doivent  point 
flatter  de  rencontrer  ici 

Ces  bons  pStés,  ces  tmlTes  d'Aogouléme, 
Ces  fmils  de  Tours ,  ce  joli  vin  des  Grois 
Hftri  pins  loin,  et  la  flatteuse  crème 
Que  ille  active,  aui  environs  de  Biois, 
Légèrement  fait  mousser  sons  ses  doigts , 
Dont  la  blancheur  fait  injure  au  laii  même. 

Manvaise  chère  et  mauvais  chemins,  c'est  la 
devise  du  canton.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  serai  ce 
soir  à  Rochefort  Je  me  propose  bien  d'eiamiuer 
dans  le  plus  grand  détail  tous  les  objets  intéressans 
que  peuvent  offrir  le  port  et  la  rade,  et  de  monter 
à  bord  des  vaisseaux  formidables  qui  sont  dans  ce 
moment  sons  voiles.  Avec  quel  plaisir  je  reverrai  la 
mer!  Avec  quelles  délices,  assis  sur  un  sable  fm  et 
humide,  je  prêterai  l'oreille  au  sourd  et  continuel 
miçissemcnt  des  vagues ,  et  peut-être  m'eiposerai- 
jeloul  entier  i  leur  fureur  impuissante  et  saiuiairel 
C'est  un  bonheur  dont  je  n'ai  pas  joui  depuis  mon 
enfance. 

Adieu,  mes  chers  amis,  ne  craignez  pas  que  je 
m'arrête  long-temps  i  La  Rochelle  et  à  >anles.  Je 
suis  trop  impatient  de  vous  revoir  et  de  serrer  con- 
tre mon  cœur  ces  deux  frères  que  je  chéris  comme 
s'ils  étaient  les  miens,  ces  dent  frères  dont  le  cœur 
est  si  tendre  et  l'imagination  si  brillante ,  enlln 

Cesgalans  et  parfaits  modËles 
Des  esprits  tes  plus  paresseux. 
Des  amis  les  plus  précieux , 
Et  des  amans  les  moins  fidèles  : 
Ces  courtisans  ingénieux , 
Courus  des  soupcors  et  des  belles , 
Tous  les  soirs  applaudis  par  eux , 
Et  (ODS  les  soirs  grondés  par  elles. 


A   MADiMX   KA   lUKQunx  BS  *", 

u'annouçait  dh  noiivEtu  bbcdeil  n'ÉLËciEs, 
EH  TROIS  Livaes,  inTiTVLÉ  :  les  Amourt. 


Il  est  des  Amours  à  Paphos, 

Et  de  tout  rang  et  de  tout  Age  : 

Chacun  a  ses  traits,  son  langage; 

Ils  sont  tous  frères  et  rivaux. 

Il  est  des  Amours  volontaires 

Qalrrilent  les  plus  doux  liens 

A  vos  pieds  vous  n'en  trouvez  guères  ; 

Hais  mternçn  les  bergères, . 

Le  monde  est  plein  de  ces  vauriens. 

11  est  des  Amours  plus  sincères , 

Trahis  par  des  beautés  Itères , 

Et  nourris  de  hrmes  amères  : 

Dans  ce  nombre  ont  para  les  miens. 

Lear  front  ingénn  trouva  grflce 

Auprès  de  quelques  beaux  écrits  t 

Hais  vous  m'apprenez  qu'à  Paris 

D'bcureux  cadets  prennent  la  place 

De  ces  aînés  que  Je  chéris; 

Et  que  des  rives  de  Cy thère 

Un  prêtre  de  la  même  loi 

Vient,  plusjeone  et  plus  sAr  de  plaire, 

He  prouver  qu'on  pouvait  mieux  faii'O  : 

Hélas  !  qui  le  sait  mieux  qne  moi  ? 

Adieu  la  brillante  couronne 

Que  vos  mains  daignaient  me  tresser  I 

Le  Pinde  ii  mon  rival  la  donne; 

Aux  pieds  du  cbanU-e  de  Snlmone; 

C'est  Itii  que  voua  devez  placer. 

Par  sa  muse  aimable  et  fiivole 

Que  Je  me  sens  humilié  1 

C'est  un  malbeur  d'être  oubUé  ; 

Uais  il  faut  que  Je  m'en  console. 

Je  n'irai  point  me  dépiter 

Pour  nn  semblable  badlnage , 

Ni  très  sottement  disputer 

L'honneur  d'un  si  frêle  avantage; 

Car  si  vous  n'êtes  leur  appui, 

Zulmé ,  quel  sera  le  partage 

Des  vers  qu'on  m'oppose  aujourd'hui  ? 

Ils  verront  deux  soleils  peut-être; 

J'en  connais  qui  vivront  toujours  ; 

Et  les  véritables  Amours 

Sont  ceux  que  vous  aurez  fait  naître. 
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C'est  usez  m'abaser,  6  divine  bomnae. 
Laissez  tomber  ce  voile  et  moDtreHnoi  vos  ;eiLi. 
Par  de  si  doux  accens  moo  9me  prérenue 
S'obstioe  i  voir  en  vous  ie  cher-d'ceaire  des  dîetu. 
J'ignore  dans  quel  raog  lear  sagesse  profonde 
Vous  (il  naître  en  secret  pour  ma  félidlé  ; 
Hais  par  l'esprit ,  le  ton ,  lea  Brftces,  la  beaaté , 
Vous  (tes  ta  reine  du  monde. 


tamm  a  m.  lb  oomtk  bk  vauTj 
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d'une  monlagne  très  etcarpéc,  mais  dans  nue  po- 
sitioariante  et  pittoresque.  1^  Gave  coule  auxpieda. 
Entre  le  Gave  et  la  montagne  s'étendent  quelques 
ta[HS  de  verdure  bordés  de  frênes  et  de  tilleuls.  Oti 
compte  peu  de  maisans  i  Saint-Sauveur,  et  elles  ne 
forment  qu'une  me  ;  mais  elles  sont  assez  commo- 
det  et  agréables.  Celle  des  bains  est  an  milien. 


Voas  serez  surpris,  mon  cher  ami, 
une  lettre  de  moi  datée  des  eaux  de  Saint-Sauveur  : 
je  semblais  condamné  à  ne  plus  tous  écrire  que  des 
rives  du  Cocyle.  Les  derniëres  lignesque  j'ai  dictées 
pour  vous ,  avant  mon  départ ,  tous  annonçaient 
que  j'étais  mourant  :  tous  jugerez  par  celle  longue 
épîire ,  entièrement  tracée  de  ma  main ,  que  je  suis 
plus  qn'i  demi-ressuscité.  A  qui  doi^je  aiiribuer    Sourit  nalignement.  fuii  et  revient  sansceœe. 


Sons  une  voûte  ténébreuse 
Oil  pend  et  brille  en  perle  un  sel  jannîttre  et  dir. 
Des  veines  d'un  rocher,  recouTert  d'un  vieux  mur. 
S'échappe  h  gros  booilloiis  une  onde  sulfureose; 
Qui,  tombantdansie  marbre  on  sur  la  pierrecre«ise. 
Y  dépose  un  limon  doux,  savonneux  et  pur. 

Debout,  dès  l'aube  matinale. 

C'est  Ib  qo'uo  thermomètre  en  mùn , 

Toat  malade,  en  guêtre,  en  sandale. 

En  mnle  étroite,  en  brodequin, 

Cnré,  juif,  actrice  on  vestale. 

Ou  moine ,  oa  gendarme ,  on  robin , 

Court  s'entonner  d'eau  minérale 

Et  cuire  à  la  chaleur  du  bain. 

L'onde  fume  :  on  invoque  ensemble 
Ce  pouvoir  ^  caché  qu'on  révère  en  ces  lieu. 
La  nymphe  les  entend ,  et  sur  l'autel  qui  tremble 
Soudain,  penchant  son  nme,  elle  s'offre  à  lents  jreni. 

Sur  ses  pas  marche  l'Allégrewe, 

Fille  et  mire  de  la  Santé  : 

L'Espoir  troapeur  ii  son  cOlé 


l'honneur  de  cette  espèce  de  guérisonT  Est-ce  à  la 
nature  ou  au  changement  d'air,  à  la  dissipalim  et 
à  l'agrément  du  voyageT  Je  l'ignore.  Tout  ce  que* 
je  sais  bien  positivement,  c'est  que  ce  n'est  pas  à 
mon  médecin. 

Vous  avei  si  souvent  entendu  parler  des  Pyré- 
nées, que  je  n'mtreprendrai  point  ici  de  les  dé- 
crire. Je  serais  d'ailleurs  embarrassé  de  vous  pein- 
dre l'étonnement,  l'horreur  et  l'admiration  dont 
j'ai  éti  saisi  i  leur  approche.  Cette  longue  chaîne  de 
montagnes  ressemble  de  loin  à  un  vaste  amas  de 
nuages  blenStres ,  bizarrement  groupés  sur  l'ho- 
rizon. Depuis  Lourdes  jusqu'à  Saint-Sauveur,  tous 
montez  constamment  par  un  chemin  taillé  dans  le 
roc ,  et  Tons  voyez  sans  cesse ,  à  deux  ou  trois  cents 
pieds  au  dessous  de  vous,  tantôt  à  votre  droite, 
tantôt  â  Totce  gauche ,  un  torrent  qui  semble  avoir 
employé  des  milliers  de  siècles  à  se  frayer  une  route 
à  travers  ces  masses  de  granit ,  e(  dont  le  bruit 
horrible  vous  annonce  encore  sa  présence,  quand 
votre  œil  ne  peut  plus  le  suivre  au  fond  du  préci- 
pice. En  sortant  de  la  gorge  de  Pierre- Fitte ,  on  dé< 
couvre  enfin  la  petite  et  fraîche  vallée  deSaint-Lui. 
Saipt-SMVeur  est  auprès.  Il  est  assis  sur  la  croupe 


Elle  dinlpc  la  tristesse  ; 
Exerce,  en  l'amusant,  la  moUe  oisiveté; 
nend  nn  jour  de  printemps  à  la  froide  vieillesse . 
Et  son  premier  éclat  an  teint  de  la  beauté. 

La  plie  et  débile  Jeunesse 
Lui  doit  nn  nouTeau  cœur  et  de  nouveaux  désirs; 
Enfin  elle  guérit  les  maux  de  toute  espèce. 

Par  le  seul  charme  des  plaisirs. 

Celui  que  je  goûte  le  plus  volontiers,  et  qui  s'ac- 
corde le  mieux  avec  mon  r^ime ,  est  l'exercice  du 
cheval.  Hommes  et  femmes,  nous  nous  formons 
deux  fois  par  jour  en  escadron ,  et  nous  galopons , 
partout  où  il  est  possible  de  galoper,  sur  des  chevaux 
du  pays,  fort  petits  et  fort  maigres,  mais  les  seub 
qui  tiennent  pied  dans  ces  chemins  montneui  et 
hérissés  de  cailloux.  On  trouve  encore  du  temps 
pour  marcher  :  et  tous  savez  combien  cet  exercice 
me  plall.  Je  me  rappelle  avec  délices  les  prcuneoa- 
des  que  nous  avons  faites  si  souvent  ensemble  dans 
la  forêt  de  Saint-Germain ,  dans  les  bosquets  de 
Marly  et  sur  les  hauteurs  des  bois  de  Satory.  Les 
bois  nous  offrent  alors  sans  peine  une  doncesolitude. 
Je  sais  contraint  de  la  chercher  ici  sur  le 
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dea  monOgnes.  Mais  quel  naissant  specudel  Je  i  senle  veine  de  terre  an  pea  fertile  qnj  ae  aoît  ciil- 
Tois  sous  mes  pieds  lears  flancs  eniironnés  de  nna-  tivée.  Tous  admireriez  surtout  l'industrie  avec  [a- 
ges,  undis  qoe  leur  cime  et  moi  nous  sommes  quelle  ils  distribuent  l'eau  dans  Icnrs  prairies.  Au 
éclairés  des  rayons  du  soleil.  Là ,  toutes  les  pièces  .  moyen  de  quelques  rigoles  et  de  deux  ou  trob  ar- 
du [Focès  BOUS  les  yeot,  je  cherche  i  décider  la  ,  doises,  ils  la  font  monter,  descendre  et  circnler 
fameose  et  inutile  question  de  la  formation,  de    partout.  Les  herbes  smit  arrosées  deui  ou  trois  fois 


rige  et  des  cfaangemens  du  globe  ;  et  je  m'aperçois 
btentAi  que  la  oature  m'a  formé  pintAt  ponr  jouir 
de  tout  ce  que  je  vois  que  pour  deviner  comment 
tout  ce  que  je  vois  existe.  Je  descends  alors  par  des 
sentiers  très  difBciles;  je  gagne  l'ombre  des  arbris- 
seaox  ;  et  assis  au  bord  de  ce  torrent ,  dont  le  bruit, 
semblable  ï  celui  de  la  mer,  nous  étourdit  nuit  et 
jour,  je  me  livre  à  la  plus  douce  mélancolie.  La 
fuite  de  l'eau  me  retrace  celle  du  temps.  Je  songe 
à  loates  les  pertes  que  j'ai  déjà  foites  dans  un  âge 
aussi  pen  avancé.  Hélas,  j'ai  vu  disparaître  les  ob- 
jets les  plus  aimables  et  les  plus  aimés.  Mon  ànie, 
par  degrés ,  se  pénètre  de  tristesse.  Je  me  trouve 
bientôt  inondé  de  mes  larmes,  et  je  vous  répète  du 
fond  du  cœur  ce  que  je  vous  dis  rarement,  parce 
que  je  crains  de  vous  affliger  :  O  mon  ami,  poissé- 
je  ne  jamais  vous  Kurvivre  ! 

Hais  de  raa  douce  rêverie 

Quel  bmit  vient  soudain  m'arracher  ? 
Pour  pleurer  un  momeiil  ne  peutnin  se  cacher  7 
De  cdteaoi  en  coteaux  bm»  nom  résonne,  on  cric  : 
Je  Me  lève,  etdi'jâ  tons  les  ABOors  armés 
De  fers  loi^s  et  poiuus  dans  l'épiM  enTcrmés , 

Sont  descendus  dans  la  prairie. 

On  coDit  au  village  vobin 

Uaoger  la  fraise  montagneuse . 

Du  miel ,  do  beurre ,  un  doui  raisin, 

El  sur  la  ronce  buissonneuse , 

Cbemîo  disant ,  le  fol  essaim 

Cueille  on  détache  sans  dessein 

Lue  Kilre  qui  leint  la  boucbe, 

El  qui ,  sur  le  doigt  qui  la  touche 

Laisse  l'emprcinie  du  larcin; 

On  diante  à  peu  de  frais  sa  poclic 

Des  plus  riches  productions, 

El  l'on  fait  des  colleciioDS 

De  narbres,  de  cristal  de  roche , 

De  beaux  cailloux  dont  rien  n'approriie. 

De  plantes  et  de  papillons. 

Ce  village  où  l'on  court  se  nomme  Satis.  L'as- 
pect en  est  fort  riant.  Les  paysans  y  sont  mieux 
logés  qoe  la  plupart  des  babiuns  des  petites  villes. 
Eu  général,  le  peuple  des  l'yrénées  est  riche, 
parce  qu'il  a  peu  de  besoins  et  qu'il  est  laborieux. 
Od  n'aperçoit  point  sur  toutes  ces  montagnes  une 


par  jour.  Aussi  les  coupe-t-on  souvent;  et  alors 
vous  voyei  des  hommes  manier  librement  la  faux 
dans  des  endroits  où  une  chèvre  de  nos  campagnes 
aurait  peine  à  se  tenir. 

On  aurait  tort  de  chercher  ici  la  sévérité  des 
mœurs.  Elle  n'existe  pas  plus  à  Lut  qu'ï  Paris  ;  et 
c'est  une  chose  que  je  prie  messieurs  les  moralistes 
de  noter  dans  le  premier  livre  qu'ils  feront,  et 
qu'on  ne  lira  point.  Le  peuple  ne  laisse  pas  d'ëtie 
tris  dévôl  à  Notre-Dame  de  Heat.  C'est  une 
chapelle  déserte  et  perdue  dans  les  montagnes.  Il 
s'y  rassemble ,  la  nuit  du  7  au  8  septembre,  un 
monde  prodigieux  de  toutes  les  vallées  voisines  ;  et 
le  reste  de  l'année  eUe  n'est  guère  fréquentée  que 
par  des  troupes  d'isards  et  de  chevreuils  sauv;^es. 

Nul  ennîte  n'est  préposé 

A  la  garde  du  tabernacle  ; 
Le  peuple ,  en  tons  lieux  peuple  et  toujours  abusé , 
N'y  court  point  engraisser  quelque  fripon  d'oracle  ; 
Hais  le  granit  du  seuil,  parscsgenout  usé. 
Voit  tous  les  ans  se  faire  un  asseï  grand  miracle. 

Car  la  plus  timide  beauté 

Qui ,  dans  cette  solennité , 

De  pourpre  la  joue  un  peu  teinte  ] 

Et  le  scapulaire  au  cOlé, 

Trotte  \en  la  demeure  saiuie 

En  Jupon  de  laine  écourté , 

Dans  cet  asile  respecté 

Entre  avec  sa  vii^nité. 

Et  bientôt  en  revient  enceinte. 

Nous  choisîmes  précisément  ce  jour  pour  faire, 
de  notre  côté,  une  petite  dévotion  h  l'abbajede 
Saint-^avin,  c'est-à-dire  pour  y  dîner  aux  dé- 
peus  de  saint  Benoît.  Le  clocher  de  l'abbaye  se  fait 
voir  de  loin ,  entre  Picrre-Fitte  et  Argclcz.  On  y 
monte,  toujours  à  l'ombre,  par  un  chemin  un  peu 
raboteux,  nuis  frais,  impénétrable  aux  rayons  du 
soleil,  et  arrosé  par  une  infinité  de  sources  vives 
qui  coulent  de  la  moni^jne.  Il  est  bon  de  vous  dire 
que  nous  étions  les  uns  en  voiture,  les  autres  à 
cheval ,  et  la  plus  grande  partie  juchés ,  tant  bien 
que  mal,  sur  des  ânes.  Aussi  notre  entrée  fut-elle 
triomphante.  Ces  dames  fureut  reçues,  par  le 
prieur,  au  bruit  de  l'orgue,  le  seul  instrument 
qu'il  (At  animer,  grOceei"- '—  '  ' 


e  au  talent  de  sou  cuir 
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sinicr,  rt  avec  des  bouquets  et  dd  comi^imcni  qui 
ne  sigiiilîaieDt  pasgraud'chose,  mais  avec  des  yeux 
qui  sigiiiGaieDt  beaucoup.  La  maîsoa  est  bien  bâtie, 
spacieuse,  et  dans  la  plus  belle  position  du  monde. 
De  la  première  terrasse  du  jardin ,  les  yeux  domi- 
nent et  ne  se  lassent  point  d'admirer  cette  riche  et 
supc-rbe  plaine  d'Ai^elez,  comparable,  pour  le 
moins,  à  la  fameuse  vallée  de  Campan.  La  journée 
se  passa  très  agréablement,  mais  presque  toujours 
à  table.  On  revint  le  soir  un  peu  tard ,  et  il  ne  nous 
arrifa  d'autre  accident  que  la  perte  d'une  de  nos 
montures,  qui  s'avisa  de  mourir  en  route,  sons 
pi-i!icxte  qu'on  l'avait  forcée  le  matin,  et  qu'elle  ne 
pouvait  plus  avancer.  Cet  événement  n'afEligca  guère 
que  celui  qu'elle  portait,  et  prêta  beaucoup  i  rire 
aux  autres.  La  verve  de  tous  les  voyageurs  s'é- 
cbauda.  Hoos  célébrâmes  dans  des  couplets,  moitié 
tristes  et  moitié  plaisans ,  auxquels  chacuo  s'em- 
pressa de  contribuer, 

Le  trépas  de  la  vieille  Snesse , 
Qu'on  magnétisa ,  mais  en  vain 
(Trop  sotte  élail  la  sotte  espèce)  ; 
Le  loi^c  dtner,  la  courte  messe, 
La  chère  Bue  et  le  vlcui  vin , 
L'enjottment  et  la  politesse 
Du  bon  prieur  de  Saînt-Savin. 

Baréges  et  Cautercts  sont  si  près  de  Saint-Sau- 
veur, qu'il  n'arrive  guère  à  ceux  qui  prennent  ici 
les  eaux  de  s'en  retourner  sans  avoir  vnité  ces  deux 
sources  d'une  chaleur  et  d'une  vertu  si  différentes. 
Il  n'en  est  pas  de  même  du  voyage  de  Bagnères 
par  la  montagne  de  Tourmalct ,  et  de  c«lni  de  Gavar- 
nie.  CVst  une  entreprise  pour  laquelle  il  faut  un 
peu  plus  de  courage,  on  nu  goût  très  vif  pour  les 
beaux  accidcns  de  la  nature.  J'ai  fait  les  deux  rou- 
tes. La  première  est  lii-i)  pénible,  et  ne  m'a  oflerl 
que  ce  que  j'avais  déjà  vu.  Les  Pyrénées  sont  par- 
tout les  Pyrénées.  Toujours  des  chutes  d'eau, 
toujours  le  bruit  du  Gave ,  toujours  des  cimes  inac- 
cessibles, élevées  sur  des  cimes  qu'on  n'espère 
point  atteindre.  Le  seul  objet  vraiment  beau  qui 
m'ait  frappé ,  c'est,  avant  d'arriver  i  Gripp,  et 
près  du  Pic  du  raidi ,  une  superbe  cascade  qui  s'é- 
lance h  travers  des  rochers  et  des  pins  entrelacés, 
et  qui  forme  dans  le  même  endroit  huit  ou  neuf 
sources  bien  distinctes  dont  l'écume  brillante ,  en 
opposition  avec  le  soleil  ei  la  verdure,  eût  arrêté 
comme  moi  un  peintre  de  paysages,  et  l'cfit  forcé 
à  prendre  ses  crayons.  Tous  les  environs  de  Ba- 
gnères sont  charmans.  La  vallée  de  Campan  mé- 
rite, sansdouie,  les  éh^es  qu'on  seplait  â  lui  pro- 
diguer; mais  la  grotte  est  beaucoup  trop  fameuse. 
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O  ronibieo  Gavamie  est  an  dessus  de  tout  cela  ! 
Combien  on  paierait  cher  à  Paris  un  seul  de  ces 
effets  bizarres  et  sublimes  qu'on  rencontre  à  chaque 
pas  sur  la  route!  Le  chemin,  toujours  bordé  d'un 
précipice,  est  si  pénible,  si  étroit,  et  m^e  en 
quelques  endroits  si  périlleux,  qu'on  ne  peut  y  al- 
ler qu'ï  cheval  ou  en  chaise  à  porteurs.  Vous  se- 
riez étonné  de  l'adresse  et  de  la  rapidité  avec  les- 
quelles ces  geus-ci  courent,  pieds  nus,  sur  les 
pointes  de  rochers,  et  portent  entre  deux  brancards, 
l'espace  de  quatre  lieues,  ces  espèces  de  fauieuib 
depaille,  malrecouvertsd'unetoilecirée.  Housnous 
mîmes  en  route  à  trois  heures  du  matin,  et  nous 
nous  arrêtâmes  an  petit  village  de  Gèdre  ponr  dé- 
jeuner. Pendant  qu'on  tirait  des  paniers  les  provi- 
sions nécessaires,  nous  nous  empresslmes  de  voir, 
à  vingt  pas  de  la  maison  où  nons  descendîmes,  une 
espèce  de  caverne  formée  par  deux  rochers  énor- 
mes qui  se  joignent  en  vMlIc ,  sans  se  toucher,  et 
ombragée  d'une  infinité  d'arbustes  et  de  lianes  qui 
pr-ndeni  en  festons.  Dans  le  fond  jaillit  comme  d'un 
escalier  tournant,  et  se  précipite  sur  trois  degrés, 
une  eau  si  transparente,  que  vous  comptez  aisé- 
ment les  truites  qu'elle  ranle  parmi  de  gros  bouil- 
lons d'écume.  Ne  demandez  pas  ce  qui  me  char- 
mait le  plus  dans  celte  grotte,  ou  de  sa  firaJchear 
délicieuse ,  ou  de  l'aimaUe  tristesse  que  son  obs- 
curité inspire,  ou  de  ce  doux  murmure  des  eaux 
qu'on  rencontre  partout  dans  les  PyK>nées  :  tout  ce 
que  je  sais,  c'est  que  j'y  revenais  sans  cesse  malgré 
moi ,  et  qu'on  fut  obligé  de  m'en  arracher. 

Nous  poursuivîmes  notre  route  ;  et  après  avoir 
rcnconti^  des  femm* s  et  un  moine  espagnol  qui  al- 
laient prendre  les  bains  de  Baréges,  et  avoir  ri  de 
la  frayeur  du  moine,  ai)andonnant  prudemment  sa 
mule  au  moment  où  celle-ci,  effarouchée  par  nos 
cris,  abandonnait  le  sentier  pour  se  pi^ipitfr 
dans  le  Gave ,  nous  nous  trouvâmes  entourés  d'un 
amas  prodigieux  de  rochers  énormes  et  carrés,  de 
trente  ou  quarante  pieds  sur  toutes  les  laces,  et 
dont  un  seul,  comme  nous  l'avons  remarqué,  suf- 
firait pour  bâtir  une  assez  belle  maison.  Ils  sont 
portés  à  vide  les  uns  sur  les  antres,  sans  aucun 
mélange  de  terre  ni  de  sable  ;  et  de  quelque  côté 
qu'on  les  envisage,  ils  menacent.  Le  chemin  passe 
au  milieu.  Cet  endroit  est  très  bien  noromé  le 
Chaos.  I.'imagination  ne  peut  rien  concevoir  de 
plus  horrible  et  de  pins  beau ,  de  pins  triste  et  de 
plus  imposant.  Ce  sont  visiblement  les  débris  de 
deux  montagnes  de  granit  et  de  pierres  calcaires 
qui  se  sont  écroulées  à  la  fois  par  leur  base.  La  ca- 
tastrophe parait  récente ,  et  cependant  elle  n'apoint 
laissé  de  trace  dans  la  mémoire  des  hommes. 
Nous  arrivâmes  enfin  â  Gavamie,  celte  monla- 
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giK  qu'on  découvre  de  si  loin ,  qur  fuit  lorsqu'on 
croit  la  toocfaer,  et  dMt  la  cime ,  élevée  de  plus  de 
qmione  cents  toises  an  dessus  du  niveau  de  la 
mer,  sépare  la  France  de  l'Espagne.  Je  me  crus 
tout  d'un  coup  jeté  dans  un  désert  à  cent  mille 
lieues  de  l'Europe  et  de  foos,  seul  en  uu  moidaus 
Tunivers.  F^urei-voas,  s'il  est  possible,  un  vaste 
ani[^théatre  de  rochers  peqxmliculaires ,  dont  les 
flancs  nns  et  horribles  présentent  à  l'inugination 
des  restes  de  tours  et  de  fortifications,  et  dont  le 
sommet,  ruisselant  de  toutes  parts,  est  couvert 
de  neiges  éternelles.  L'intérieur  de  l'enceinte ,  l'a- 
rène, si  j'ose  aiusi  m'exprimcr,  est  jonchée  d'un 
amas  effiojable  de  décombres,  et  traversée  par  des 
lorrens.  Qu'on  parle  encore  de  ces  ouvrées  des 
Romains,  de  ces  amphithéâtres  dont  les  voyageurs 
rourent  admirer  les  ruines  h  Mmes  et  dans  d'au- 
tres villes  !  Pour  Otre  frappé  de  ces  monumons ,  où 
de  vils  gladiateurs  combattaient  autrefois  aux  yeux 
d'an  people  oisif,  il  faut  n'avoir  pas  vu  ce  cirque 
bien  ^us  angnste,  bien  plus  terrible,  où  la  nature, 
aux  yeux  du  phikâophe,  lulle  perpétuellement 
avec  le  temps. 

En  pénétrant  dans  l'enceinte,  ce  qui  u'e:t  point 
bcile,  on  jouit  d'un  coup  d'œil  certainement  uni- 
que dans  scm  espèce.  Du  sommet  de  la  montagne 
se  précipitent  sept  cascades.  La  plus  belle  est  à 
gauche  :  elle  tombe  d'une  hauteur  si  prodigieuse, 
et  si  détachée  du  roc ,  qu'elle  ressemble  h  utie  lon- 
gue pièce  de  gaze  d'argent  qu'os  déroulerait  dans 
les  airs.  Elle  en  a  l'éclat,  la  souplesse,  et  les  dilTé- 
rroies  ondulations.  Elle  disperse  en  tombant  une 
espèce  <Ie  fumée  qui  mouille.  L'air  auprès  est  si 
froid  qu'après  avoir  beaucoup  peiné  et  s'Otre 
échauffé ,  en  marchant  pendant  trois  quarts  d'heure 
sur  ce  tas  de  rocs  brisés ,  le  voyageur  est  obligé  de 
se  couvrir  promptement  et  de  boire  quelque  li- 
queur spirilueuse.  C'est  l)  qu'on  voit  naître  et  fuir, 
sous  un  point  déneige  soUde,  ce  Gave,  qui,  d'a- 
bord iiùb\e  ruisseau ,  murmure  i  peine ,  tout  d'un 
coup  se  grossit,  prend  une  couleur  d'azur  foncé  , 

Et  roulant  en  grondant  ses  ondes  blaQchissanies, 
De  cascade  en  cascade  au  loin  reteniissonies. 
S'élance  des  rochers ,  Uimbe  dans  les  vallons , 
Entraîne  les  débris  et  des  bois  et  des  monis. 
Fait  rentrer  leurs  sommeis  dans  la  terre  profonde. 
Et  menace ,  a  grand  bruit ,  d'ensevelir  le  inonde. 
0  d'un  pouvoir  terrible  inexplicables  jem! 
0  monts  de  Gavarnie!  6  redoutable  enceinte! 
Sur  vos  flancs  escarpés,  sur  vos  remparts  neigeât. 
De  ce  monde  changeant  la  vidllcssc  est  emprchilc  : 
L^ienr  seul  à  mes  vent  s'olisiinc  à  se  cacher. 
De  ce  vaste  tombeau  Je  ne  puis  Bt'ui'r<ichcr. 
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Ces  cyprès  i-enversés ,  ces  affreaics  peuplades 
De  noirs  rochers  au  loin  l'nn  sur  l'aulre  éieiHius . 
Sur  des  gouOi'res  sans  fond  ces  bameaux  suspendus. 
Ce  luic  de  mlsseaui ,  de  torrent ,  de  cascades , 
Par  cent  canaux  divers  h  ta  fois  descendus , 
Tout  m'attriste  et  me  platt ,  tout  m'annonce  l'cmpiic 
De  l'étemel  vieillard  qui  fuit  sans  s'arrêter  : 
Sur  la  nature  enfin  tout  force  à  méditer. 
Qu'elle  estbelleen  ces  tieuxlqueile  horreur  elle  Inspire! 
11  nous  faudrait  ici  BuH'on  pour  la  décrire , 
Et  Delille  pour  la  chanter. 


0  vous  qiû  lires  mes  écrits  ! 
Lecteurs  trop  indulgens ,  voulez-vous  me  connaître  i* 
An  sein  des  vastes  mers  l'Afrique  m'a  vu  naître. 
FùUe  arbuste,  à  neuf  ans,  transplanté  daus  Puris, 
El  de  mon  premier  ciel  favorisé  peut-être. 
Je  smpassai  l'espoir  de  mes  maîtres  chéris. 
An  PIndeel  chez  les  rois,  dans  les  camps,  àCyibèin, 

J'osai  me  montrer  tour  à  tour; 

Sincère  et  timide  è  la  cour. 
J'eus  pourtant  le  bonheur  de  n'y  pas  trop  déplaire. 
En  amitié  fldële ,  eticor  [rios  qu'on  amour. 
Tout  ce  qu'aima  mon  cœur,  il  l'uima  pins  d'un  jour. 

Loi'sque  J'enu^  dans  la  carrière , 
Or  caressa  ma  muse,  on  daigna  l'accneillir. 
Comme  on  accueille  en  France  une  jeune  étrangère 
Qui  d'un  loinlahi  climat  dans  nos  murs  vient  s'offrir, 
Le  chanire  de  Ferney,  sous  son  toit  soliLiiie . 
Voyait  alors  l'Europe  à  grands  flots  accourir; 

Hélas!  J'ai  peu  connu  Voltaire; 
Je  l'ai  vu  seulement  triompher  et  moiu-lr. 
Mais  Dorât,  maisBonnard,  mais  celte  foule  aimable 
De  convives  joyeux  et  d'esprits  délicats. 
Me  recheitba  long-temps  :  je  leur  versais  à  table 
Les  rubis  du  Pomard  et  l'ambre  des  muscats. 

Combien  tu  répandis  de  charmes 
Sur  CCS  premiers  instans  de  mes  premiers  beaux  jours , 
Toi,  dont  l'absence,  hélas  I  m'arrache  encor  deslaiiiiia. 
Cher  Pamy  I  lu  le  sais  :  rivaux  et  frères  d'armes , 
Et  dans  tous  les  sentiers  nous  rencontrant  toitjunrs , 
Compagnons  échappés  aux  fureui^  de  Keplune, 
Témoins  de  nos  succès  sans  en  être  jaluu\, 
Ei^ir,  craintes,  ennuis,  plaisirs,  gloire,  furtune. 

Tout  devint  commun  enU-e  nous. 

Conformité  d'i«e  et  de  goûts. 

Et  d'esprit  et  de  caractèic , 
Resserra  chaque  Jour  uuc  amidé  si  ckèic; 
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Hais  (le  CCS  donx  liens  qui  m'anlssoîeni  à  toi , 

Ton  frère,  ton  aimable  frère. 

Fut  cnœr  le  plus  doux  ponr  moi  ! 

La  passion  fit  moD  génie. 
Satnl-Lamben  des  Saisons  avait  cbanté  le  cours; 
Disciple  moins  heureux  des  cygnes  d'Ausonie , 

Uoi,  dans  l'âge  de  la  folie. 

J'aimai ,  Je  cbanlal  les  Amours. 
Tout  Paphos  applaudit  aux  accords  de  ma  lyre. 
Et ,  sans  tire  fameux ,  mon  nom  courut  partout. 
Je  vis  à  mes  accens  les  dieux  manies  soutire- 
Plus  d'un  héros  m'aimaii  et  daigna  me  l'écrire. 
La  Harpe  m'estimait  :  cet  oracle  du  goût. 
Oui  sut  le  mieux  donner,  par  leur  juste  mesure 
Du  prix  à  la  louange  cl  m£me  i  la  censnre. 
N'aborda  quelquefois  en  répétant  mes  airs. 
Detille,  dans  Hariy,  me  récitait  les  vers 
Où  de  ce  lieu  charmant  il  vante  les  prodiges  ; 
Ses  vers ,  qu'il  mariait  an  murmure  des  eanx , 
Au  doux  bruit  des  forêts ,  au  doux  chant  des  oiseaux , 
Beaux  lieux,  étaient  alors  vos  plus  heureux  prestiges  I 
Uais  i  peine  deux  fois  j'ai  compté  seixe  hivers , 
£t  déjà  dans  sa  fleur  ma  jeunesse  est  flétrie  ; 
Des  ombres  du  trépas  mes  beaux  jours  sont  couverts. 
11  faudra  donc  bientôt  quitter  ces  antres  verts, 
Ces  prés,  ces  bois  toulTus,  ma  tendre  et  douce  amie  T... 
Qu'elle  remplisse  au  moius  le  reste  de  ma  vie  ; 
Pinde,  adieu  pour  toiyoursl  voici  mes  derniers  vers. 


En  vain  des  Filles  de  mémoire. 
Dieu  des  vers ,  dieu  du  jour,  vous  m'olTrei  les  faveurs  : 
Ah!  ponrmerendreheureux,  et  vous  pouvez  m'en  croire. 
Ha  maîtresse  en  sait  plus  que  vos  neuf  doctes  sœurs  ! 
I^issermoi  préférer  le  plaisir  )i  la  gloire  ; 
J'étouffe  dans  mon  cœur  des  désirs  superlins. 
J'aime  mieux  dans  ses  bras  vivre  on  seul  Jour  de  |das , 

Que  mille  siècles  dans  l'histoire. 
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Furei.  L'asirc  des  ouiu,  poursuivant  sa  carrière. 
Verse  encor  sur  les  murs  des  torrens  de  hunière , 
Et  pour  huit  Join^  entiers  élo^ne  mes  plaisirs. 
Que  Je  hait  la  splendeur  calme  et  silencieuse 
De  ce  globe  argenté  qui  roule  dans  les  airs  ! 
Pour  arrêta-  mes  pas  quelle  main  odieuse 
D'innombrables  soleils  a  semé  ces  déserts  ? 
Tombes,  sources  de  feu  :  laissez  régner  les  ombres, 
Et  qu'un  brouillard  ami  se  répande  sur  nous. 
Hélas  !  j'entends  sonner  l'heure  du  rendei-voua. 
L'Anonr  aux  soirs  brillans  préfère  les  nuits  sombres  : 
C'est  le  temps  fortuné  des  larcins  les  plus  doux. 
Alors,  un  bras  tendu,  la  maîtresse  captive 
Du  lit  d'un  vieil  époux  s'esquive  adroitement , 
Et ,  confiant  au  mur  sa  marche  fugitive , 
I.es  souliers  à  la  main ,  va  trouver  son  amant. 
Alors,  sons  des  ormeaux,  demi-nue  et  voilée, 
La  dryade  an  plaisir  invite  le  passant; 
Le  faune  alors  poursuit  la  nympbe  échevdée. 
On  n'entend  que  des  ris ,  et  la  porte  ébranlée 
Retentit  sons  les  coups  du  marteau  bondissant. 
El  oignez- vo  us ,  fuyez  de  ces  lieux  soUlaires; 
Esclaves ,  redrei  vos  flambeaux  indiscrets. 
Vénus  h  tous  les  yeux  veut  cadier  ses  mystères. 
Gardez-vous ,  en  courant,  d'eDtaya*  nos  bergères, 
Ou ,  la  Damme  ii  la  main ,  d'interroger  de  prÈs , 
Sons  les  mouchoirs  trompeurs  leur  visage  et  leurs  traits. 
Qu'il  se  taise  du  moins  l'imprudent  téméraire 
Qui  dans  ces  Jeux  charmans  nous  am^t  reconnus  ; 
Qu'il  jure  par  sa  steur,  qu'il  Jure  par  sa  mère. 
Qu'il  atteste  les  dieux  qu'il  ne  s'en  souvient  plus. 
Quiconque,  au  doigt  montrant  la  place  fortunée , 
Osera  révéler  les  secrets  de  l'amour. 
Sentira  que  Vénus  d'un  sang  barbare  est  née , 
Et  que  des  flots  amws  elle  a  reçu  le  jonr. 


APPBXaMCB  (1). 


Sommeil ,  triste  sommeil ,  viens  fermer  ma  paupière  ; 
Et  vous,  eofans  du  soir,  tumultueux  désirs, 

(1)  C'ett  «OUI  ce  cilre  û' Appendice  que .  diM  la  brlle 
MiiioD  publiée  en  ittti,  cbci  Roui-Durori.  on  ■  réuni 
quatre  pj^cei  que  Bertin  avait  rrjelén  de  celle  de  I78S. 


AUX  TUB.CS. 


Vous  qde  jamais  Vénus  n'a  brilles  de  ses 
De  la  beauté  craintive  oppresseurs  odieav, 
DitesHDol  donc,  au  nom  des  dirai. 
Pourquoi  voas  enfermez  vos  femnea? 

De  vos  goâls  dédaigneux  esclaves  conroonéa , 

Ces  objets  ingénus  des  bornes  de  TAsie 

Sont  pour  vous  ions  les  ans  en  triomphe  aineoéi. 

Vous  dépeuples  la  Circasilc  : 

En  étes-voiu  plus  fortunés  ? 

Vous  ne  connaisgei  pas  ces  transports  pleins  de  charaeSi 
Et  la  crainte ,  cl  l'espoir,  et  ces  jalouses  lanaes. 
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Ces  refus  qui  toatoim  irritent  le  dësir, 

E(  k  prenier  baiser  de  la  bouche  qu'on  aime  : 

Ce  baiser,  gage  du  plaisir, 

Est  plus  dooi  que  le  plaisir  miae. 

Daas  nn  séraii  Toluptueni , 

Oi  fniM  l'encens  d'Anbie , 
Coodhés  sur  m  sopha ,  tous  recem  les  Tteui 
De  cent  jeunes  beautés  aux  superbes  dieveai , 
Au  épaules  d'aUdtre ,  à  la  jambe  arrondie , 
Au  l>eaa  sein  agité  d'nn  désir  amoareiu. 

Tous  en  avez ,  comme  on  peut  croire , 
A  l'tnl  noir  et  d'aior,  aa  regard  vif  et  dooi , 
Hais  TOUS  en  avei  tant  I  hélas  !  qu'en  faites-vous? 

Mes  diers  amis ,  J'ai  lu  l'histoire , 

Et  s'il  faot  le  dire  entre  nous, 

Salomon  est  le  seul  époux 
Qui  jadis  en  servit  près  de  mille  avec  gtoire. 

Son  talent  aux  monds  n'est  pas  donné  toujours; 
Et  lonqu'en  vos  jardins,  sur  le  soir  des  beau  Jours, 
Des  groqies  demi-nns,  sous  des  gaies  légères, 
Chercbent  ai  soutirant  les  [rius  sombres  détours. 

Et  Boos  les  palmiers  solitaires 
Vont  resfrirer  le  frais  et  rêver  aux  amours . 

Malgré  les  lois  dn  grand  prophète , 

Heasieurs.  il  est  aisé  de  voir 

Qu'an  sérail  on  n'a  qu'un  mouchoir, 

Et  que  rarement  on  le  Jette. 

Du  sexe  aimable  que  Je  sers , 
Que  ne  puls-je  venger  la  verm  poorsaivle, 
Etlnî  rendre,  ai  brisant  ses  fers, 
La  liberté  qu^  m'a  sORvent  ravie  I 
Hais  je  laisse  an  Rosse  indompté . 
Qui  n'aime  point  du  tout  i  rire. 
Le  soin  de  renverser  l'empire 
Où  Ton  opprime  la  beanté. 
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Ehl  ne  crojei  donc  plus,  madame. 
Qu'à  ce  point  il  m'ait  affligé  : 
C'est  encor  pour  troubler  mon  âme 
Trop  peu  de  chose  qu'un  congé, 
Soyei  inBdèle  et  légère  ; 
Qu'importe  ?  J«  ne  m'en  [plains  pas 


L'amonr  Mnl  donne  la  colère , 
El,  puisqu'il  fant être  sbicère. 
Je  vous  cherche  encor  des  appas. 
Qa'avez-TOQS  P  des  lèvres  de  rose , 
Un  pied  charmant .  nnjolinei? 
Un  Joli  nei ,  la  belle  chose  I 
J'en  connais  cent  de  mieux  tournée  : 
Et  ce  pied  charmant  (pardonnes, 
Hais  moi  Je  n'en  suis  pas  la  cause  ) 
Promet  moins  que  vous  ne  donnei. 
Voos  êtes ,  entre  nous   troplière. 
De  vos  grices,  de  vos  talens. 
Vous  savei  et  trahir  et  plaire , 
Le  beau  mérite  ii  dix-huit  ans  I 
Flore ,  Céphise ,  Églé ,  madame , 
Ont  ces  charmes  que  vous  vantez  : 
Et  parmi  ces  jeunes  béantes 
Je  puis  trouver  une  bonne  Sme 
Qui  daigne  oicor  inmiper  ma  llammi 
Pour  punir  vos  légferetés. 
Ah  I  depuis  que  J'ai  cessé  d'être 
Et  votre  dupe  et  votre  amant 
Que  mon  ctuir  s'est  senti  maître  1 
Que  Je  m'endors  paisiblement  1 
Mon  sang  circule  avec  vitesse , 
Et  Je  retrouve  ma  galté. 
Non,  rien,  madame,  en  vérité. 
Rien  n'est  si  bon  à  la  santé 
tjue  de  quitter  une  mattrene 
On  bien  que  d'en  Btre  quitté. 


BOXAJiCS. 


Lison  gaulait  une  bavette 

Dans  on  buisson  : 
Tout  anprès ,  l'amour  en  cachette , 

Goâtail  Uson. 
L'oisean  s'enllût  :  l'antre,  surprix- 

Parimamam, 
Au  trél)nchet  se  troora  prise , 

Ne  sais  comment 

■  LBis8e«noi  rejoindre  ma  mère 

■  A  la  molMon. 
>  —  n  me  faut  deox  baisera ,  ma  chère, 

•  Pour  ta  rançon.  ■ 
La  belle  Gt,  ponr  se  défendre , 

Un  monvement. 
Hais  Lucas  eut  l'art  de  les  prendre, 

Neu 
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«  Je  sais  la  volnpté  Mcrite 

)  D'un  baiser  pris  : 
*  Haif  ceoi  qae  doane  one  fillette 

*  N'ont  pas  de  prix.  ■ 
Lison  Eoapire  et  saDanaoniie 

A  a  sentiment, 
Beprend  les  baisers ,  les  loi  donite , 

Ne» 


•  Qae  Je  prenne  enctir  cette  rote 

■  Sut  ton  beau  shd. 
■  —Non,  finisseï;  non,  je  m'i^qMW 

•  A  ce  lardn.  • 
Elle  s'opposa  la  pauTrctte 

SI  tendrement, 
Qa'on  loi  prit  sa  fleur  sor  l'berbette 
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F»£SMBS  ÉHOTMQUEH. 
milE  PREMIER. 


Enfij),  nu  cbère  Éléonore, 
Tn  l'as  conna  ce  péché  si  diarmaat, 
Qae  In  craigoaù  même  ea  le  désirant; 
En  le  goûtant  tn  le  craignais  encore. 
Eb  bien  1  dis-moi ,  qu'a-t-ii  dooc  d'eSray ant? 
Que  Uisie-t-il  après  ]iii  dans  Iod  fime  ? 
Un  léger  traobte,  on  tendre  souTenir, 
L'étoDoement  de  sa  nooTcUe  flamme, 
Oa  dODi  regret,  et  sortont  nn  désir. 
Déjà  la  rose  au  lis  de  Ion  visage 

Hële  ses  briliaotes  conleors; 
Dans  tes  beaui  yenx ,  à  la  pndeor  sanvage 

Succèdent  les  moUes  langaenrs 

Qui  de  nos  plaisirs  eocbanlenrs 
Sont  i  la  fois  la  suite  et  le  présage. 

Ton  sdn  doucement  agité 

Arec  Boiiu  de  timidité 

RepOBSse  la  gaie  légère 

Qu'arrangea  la  main  d'one  mère, 

El  qae  la  maio  du  tendre  amour, 

ll<^  discrète  et  plus  (amilifere, 

Saora  déranger  è  son  LOIU-. 

Cne  agréable  rêverie 

Remplace  enfin  cet  enJoAment, 

Cette  piquante  éionrderie, 

Qni  désespéraient.ton  amant  ; 

Et  ton  &me  plus  attendrie 

S'abandonne  nonchalamment 


An  déLcteoi  sentiment 
D'une  douce  mélancolie. 
Ahl  laissons  nos  tristes  censeurs 
Traiter  de  crime  impardonnable 
Le  seul  baume  pour  nos  doalears, 
Ce  plaisir  pur,  dont  un  dieu  favorable 
Hit  le  germe  dans  tons  les  cœurs. 
Ne  crois  pas  à  leur  imposture. 
Leur  lèle  hypocrite  et  jaloux 
Fait  un  outrage  à  la  nature  : 
Non,  le  crime  n'est  pas  si  doux. 


HierNicette 
Sous  des  bosquets 
Sombres  et  frais 


Elies'asdt 
Au  bord  de  Tonde 
Claire  et  iHvbiide, 
Deux  fois  s'r  vit 
Jeune  et  mignonne. 
Et  la  fnponne 
Deux  fois  sourit. 
De  llmpmdenie 
La  Twi  brillante 
Osait  chanter 
Et  répéter 
Chanson  menteuse 
Contre  l'amour. 
Contre  l'amonr 
Qui  d<Ht  nn  jour 
La  rendre  henreuse. 
Le  long  du  bois 
Je  Ms  silence , 


'  PiiBNV  {ETariite-DMré  DuroasBS.  cbeTslIerde], 
nf  le  e  février  1753,  à  l'tle  de  Bourbon,  cl  mort  i  Psrii 
le  5  décembre  1914.  Il  publia,  en  1777,  aon  premier  ou- 
vrage, VEpiir»  aux  intvrgem  Ht  Boilon,  et  l'année 
suivanie  un  pellt  recueil  de  Poéiiei  éroUguet  qui  opé- 
rèrenl  une  rt>Tolulion  complète  dans  le  genre  maniéré  et 
fsui  lion  à  la  mode.  Pamy  avait  composé  sur  les  g^ 
ilanteriea  des  reines  de  France  nn  poemo  en  dii-huit 
cbai  la  qu'il  préférait  à  loua  «ta  autres  ouvrages;  maia  il 


brùlaconraeeuMment  son  manuacrit  quand  éclata  la  ré- 
rolution ,  pour  ne  pal  paraître  avoir  voulu  Délrir  un  tr6nc 
qui  renail  de  s'écrouler.  En  1S03.  Parny  fut  nommé  mem- 
bre Je  l'Inilitut.  Ce  poète  mérita  di  '  ■■-■'—-■- 
Clatiiçu»,  décerné  i  >l  peu  ("■ 
-ipréslenr  B-—   ""—■  '' °  ^ 

àfâraîent  a  eÙcâ 


vivant  le  titre  ds 
et  seulement 
Noua  devons  k  Parnj  un  grand  nombre 
d'^Diivragës  remsrqnables:  raaia  se»  poésies  éWgiwiuea, 
^hefs-d'œuvre  de  (irâee  et  de  ae-"'       '   "  *" 


seules  pour  Immoruliwr  aon  nom. 
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Et  je  m'araire 
En  tapinois; 
pDÙJe  m'arrélc; 
Et  tnr  sa  teie 
Faisant  soudain 
PleoToir  les  rosus. 
Qui  soiu  ma  main 
S'oBraiCQt  édoscs  ; 
■  Salut  il  vous. 
Mon  lobumaine; 
NVei  coanvu 
Qu'on  vons  sarprcnnc. 
A  Tos  rhauBOus 
Noos  TOUS  prenons 
Pour  Philomële. 
Atusi  bien  qu'elle 
Vous  cadenciez , 
Ha  tonte  belle; 
Hais  mieux  teriei 
Si  vous  Biniez 
Aussi  bien  qu'elle.  " 

—  •J'ai  quatorze  ans, 
Bépond  Niceue; 
Suis  trop  Jeunette 
Pour  les  amans.  > 

—  ■  Crois-moi ,  ma  cbère , 
Quand  on  sait  plaire 

On  penl  aimer. 
Plaire,  charmer, 
Sunont  ainer. 
C'est  le  partage , 
C'est  le  savoir 
Et  le  devoir 
Du  prenier  Ige.  ■ 

—  «  Oui  ;  mais  cet  lige , 
Du  moins  chei  vous. 
Est  dans  ses  goûis 
Toujours  volage. 

Sur  un  buisson 
Le  papillon 
Voit-il  la  rose , 
Il  s'j  repose. 
Est-il  henreoi , 
Amant  TriTole, 
Soudain  il  folc 
A  d'autres  jeux. 
U^  la  paanetiG , 
Seule  et  muette , 
Me  peut  voler....* 
Id  la  belle 
Voulait  parler 
Pour  désoler 
UoncœnrlldèlCi 


Vint  la  trahir. 
Et  du  plaisir 
Fut  le  présage. 
Le  lieu,  le  temps, 
L'épabCnlIUge, 
Gazons  nalasans 
A  notre  usage, 
DoDi  embarras 
D'une  pucelle 
Qui  ne  sait  pas 
Ce  qu'on  veut  d'elle, 
El  dont  le  «eor  . 
Tout  bas  implore 
Certain  bonb^ur 
Qne  sa  pudeur 
Redoute  encore  ; 
Tout  en  secret 
Pressait  NieeUei 
Asadëfoile 
Tout  consfdrait. 
Elle  s'offense. 
Gronde,  et  rougit, 
Pms  s'adoodl. 
Puis  recommence. 
Pleure  et  gémit , 
Se  lait,  succombe, 
CbanceUe ,  et  tombe.., 

EoriMpasant 
Elle  se  Kve. 
Sur  moi  soulèTe 
Un  œil  mourant. 
Et  me  serrant 
Avec  tendresse, 
Dit  :  ■  Fais  sermeni 
D'aimer  sans  ceas& 
Qne  nos  wnomi 
Ne  t'abiblissent 
Et  ne  BuiSBeiit 
Qu'avec  Doajonrs!* 

BHTOI  1  iLLftONOIUb 

De  cette  kl;tle 
J'ai  pris  le  s^le 
Cbei  les  Gaulois; 
Sa  négligence 
Delacadeace 
Brave  les  lois  ; 
Hais  k  Nicette 
Simple  et  jeunette 
Onpassero 
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Ce  (léraul-là. 
Cê<1cr  comme  dk , 
Ma  toute  bdlc. 
Fut  ton  destin  : 
Sols  ilonc  Gdèlc 
Aussi  bien  qu'elle; 
C'est  mon  rerraio. 


LA  9iscn±noH'. 


0  la  idns  iKlIe  àen  m 
Fajoi»  dans  nos  plaisirs  la  Inioière  et  le  bruit  ; 
Ne  disons  point  an  Jour  les  secrets  de  la  nuit; 
Au  r^ards  inquiets  dérobons  noa  caresses. 

L'amour  henreoi  se  trabit  aisément 
Je  crains  pour  toi  les  yeux  d'une  mère  attentive  ; 
Je  crains  ce  vieil  Argus ,  au  cœur  de  diamant , 
Dont  la  vertu  brusque  et  rétive 
Ne  s'adoucit  qu'à  prïx  d'ai^enL 

Dorant  le  jour  tn  n'es  plus  mon  amante. 
Si  je  m'offre  à  tes  yeux ,  garde-toi  de  rougir  ; 
Défends  à  ton  amour  le  plus  léger  soupir  ; 
Affecte  un  air  distrait  ;  que  ta  loii  séduisante 
Évite  de  franter  mon  oreille  et  mon  cœur  ; 
Ne  mets  dans  les  regards  ni  UMwble  ni  langueur. 
UélasI  de  mes  conseils }e  ne  repens  d'avance. 
Ha  cfaère  Ëléonorc ,  an  nom  de  nos  amours , 
N'imite  pas  trop  Uen  cet  air  d'indifférence  : 
Je  dirais:  c'est  un  Jeu,  mais  je  craindrais  toujours. 


Dèsqnelantdt,  garnoBdenenres. 
rianera  jdus  obscurément, 
Lès  que  sur  l'airain  gémissant 
Le  marteau  Irappera  douze  heures. 
Sur  les  pas  du  fidèle  Amour 
Alors  les  Plaisirs,  par  centaine. 
Voleront  chez  ma  souveraine  ; 
Et  les  Voluptés  tonr-à-tour 
Prendront  soin  d'amuser  leur  reine. 
Ils  y  resteront  Jusqu'au  jour  : 
El  si  la  malineuse  Aurore 
Oubliait  d'ouvrir  au  Soleil 
Ses  larges  portes  de  vermeil , 
Le  soir  ils  y  seraient  encore. 


£A  FKATZV&> 


Te  souvient-il,  ma  charmante  matircssc. 
De  celte  nuit  où  mon  heureuse  adresse 
Trompa  l'Ai^is  qui  garde  tes  appas? 
Furtivement  J'an-ivni  dans  tes  bras. 
Tu  résistais,  mais  la  bouche  vci-mcille 
A  mes  baisers  se  dérobait  en  vain  ; 
Chaque  refus  amenait  un  larcin. 
Un  bruit  sulHt  cin^ya  Ion  oreille , 
Et  d'an  flambeau  tu  vis  l'éclat  lointain  : 
Des  voluptés  tu  passas  i  la  crainte; 
L'éionnement  vint  resserrer  soudain 
Ton  faible  cœur  palpitant  sous  ma  main  ; 
Tu  murmurais,  je  riais  de  ta  plainte  : 
Je  savais  trop  que  le  dieu  des  amans 
Sur  nos  plaisirs  t'eillalt  dans  ces  momcns. 
Il  vit  tes  pleurs;  Morpbée,  it  sa  prière. 
Du  vieil  Ai^us  que  réveillaient  nos  Jeun 
Ferma  bieiitdt  et  l'oreille  et  les  ycu\. 
Et  de  son  aile  enveloppa  ta  mère. 
L'aurore  viui  plus  tAt  qu'à  l'ordinaire 
De  nos  baisers  interrompre  le  cours; 
Elle  chassa  les  timides  Amours  : 
liais  ton  souris ,  pent-élre  Involontaire , 
Leur  accorda  le  rendez-vous  du  soir. 
Ah  !  ù  les  dieui  me  laissaient  le  pouvoir 
De  dispenser  la  nuit  et  la  lumière. 
Du  Jour  naissant  la  Jeune  avant-courrière 
Viendrait  bien  tard  annoncer  le  soleil; 
Et  celui-ci,  dans  sa  course  l^ère , 
Ne  ferait  voir  au  haut  de  rhémisphère 
Qu'une  heure  on  deux  son  visage  vermeil. 
L'ombre  des  nuits  durerait  davantage. 
Et  les  amours  auraient  plus  de  loirir. 
De  mea  lostans  l'agréable  parure 
Serait  toujours  au  profit  du  [Saisir. 
Dans  un  accord  réglé  par  la  sagesse , 
A  mes  amis  j'en  donnerais  un  quart. 
Le  doux  sommeil  aurait  semblable  part  ; 
Et  la  moitié  serait  pour  ma  maîtresse. 


GBIVÉS  SCB  m  OKiHGEB. 


Oranger,  dont  la  voûte  épaisse 
Servit  k  cacher  nos  amours. 
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Beçois  et  conserre  toujours 
Cesverfl,  enfansde  ma  tendresse; 
Et  dis  k  ceni  qu'un  doux  loisir 
Amènera  dans  ce  bocage , 
Que  si  l'on  moitrait  de  plaisir. 
Je  serait  mon  sous  ton  ombrage. 


BXBU   TOVS   B^ZMEI 


Onand  je  tous  dis  :  Dieu  vota  bénisse'. 

Je  n'eatends  pas  le  Créateur, 

Dont  la  main  fËconde  et  propice 

Vous  dfHina  tout  pour  mon  bonheur  ; 

Encor  moins  le  dieu  d'fayménée. 

Dont  l'eau  bénite  inFortunée 

Change  le  plaisir  en  devoir  : 

S'il  fait  des  heureux ,  l'on  peut  dire 

Qu'ils  ne  sont  pas  sous  son  empire. 

Et  qu'il  les  Tait  sans  le  savoir. 

liais  J'entends  ce  dieu  du  bel  ige 

Qui  sans  vous  serait  i  Paphos. 

Or  apprenez  en  peu  de  mots 

Comme  il  bénit,  ce  dieu  volage. 

Le  béslr,  dont  l'air  éveillé 

Annonce  assez  l'impatience , 

Lui  présente  un  bouquet  mouillé 

Dans  la  fontaine  de  Jouvence  ; 

Les  yeux  sliumectent  de  langueur. 

Le  roi^e  monte  au  front  des  belles. 

Et  l'eau  bénite  avec  douceur 

Tombe  dans  l'âme  des  fidèles. 

Soyez  dévote  à  ce  dieu-là , 

Voua,  qui  nous  prouvez  sa  puissance 

Ëterauez  en  assurance; 

Le  tendre  Amour  vous  bénira. 


U  aSMàSE   BAMOX&SUX. 


0  toi  qui  fut  mon  écolière 
En  musique ,  et  même  en  amour. 
Viens  dans  mon  paisible  séjour 
Exercer  ton  talmt  de  plaire. 
Viens  voir  ce  qu'il  m'en  coûte  à  moi 
Pour  avoir  été  trop  bon  maître. 
Je  serais  mieux  pourtant  peut-être 
Si ,  moins  asadu  près  de  toi , 
SI  moins  empressé ,  moins  fidèle , 
Et  moins  tendr«  dans  mes  cbansoos , 


l'avais  ménagé  des  leçons 

Oii  mon  cœur  mettait  trop  de  lèle. 

Ab  I  viens  du  moins,  viens  apaiser 

Les  maux  que  tu  m'as  faits ,  craeUel 

Ranime  ma  langueur  mortelle; 

Viens  me  plaindre,  et  qu'un' seul  baiser 

Ue  rende  une  santé  nouvelle. 

Fidèle  i  mon  jn-emier  penchant , 

Amour,  Je  te  bis  le  serment 

De  la  perdre  eitcore  avec  elle. 


Vous  m'amusez  par  des  caresses , 
Vous  promettez  mcessammenl , 
Et  vous  reculez  le  moment 
Qui  doit  accomplir  vos  promesses. 
Demain  ,  dites-vous  tons  les  jours. 
L'impatience  ne  dévore  ; 
L'heure  qu'attendent  les  amours 
Sonne  enCn ,  près  de  vous  J'accours  ; 
Demain,  répétez-vous  encore. 

Rendez  grice  au  dieu  bicnfoisant 
Qui  voua  donna  Jusque  présent 
L'art  d'être  tous  les  Jours  nouvelle  : 
Hais  le  temps ,  du  bout  de  son  aile. 
Touchera  vos  traits  en  passant  ; 
Dès  demain  vous  serez  moins  belle. 
Et  moi  peut-être  moins  pressant. 


Ma  santé  fuit;  cette  infidèle 
Ne  promet  pas  de  revenir. 
Et  la  nature  qui  chancelle 
A  déjà  BU  me  prévenir 
De  ne  pas  trop  compter  sur  elle. 
Au  second  acte  brusquement 
Finira  donc  ma  comédie  ; 
Vite  je  passe  au  dàtoûment , 
La  toile  tombe ,  et  l'on  m'oublie. 

J'ignore  ce  qu'on  fait  là-bas. 
Si  du  sein  de  la  nuit  profonde 
On  peut  revenir  en  ce  monde. 
Je  reviendrai ,  n'en  doutes  pas. 
Hais  je  n'aurai  Jamais  Tallure 
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tic  CCS  rcTonans  iiulisrrels 

Qui ,  précédés  d'un  long  marmurc , 

5«  plaisent  à  pâlir  lears  traits , 

RI  dont  la  ruDËbre  panire , 

Inspirant  lonjonrs  la  frayeur, 

Ajoute  encore  à  la  laideur 

Qd'od  re^ii  dans  lasépullarc. 

De  Tons  plaire  je  sois  jaloux, 

El  je  Ten\  rester  invisible. 

Souvent  du  léphyr  le  plus  doux 

3e  prendrai  l'baleine  insensible  ; 

Toos  mes  soupirs  seront  pour  vous  ; 

Ils  leroDt  TBciller  la  plume 

Sur  vos  cheveui  noués  sans  art , 

Kl  disperseront  ait  ha<«rd 

La  Taible  odcui-  qui  les  parrume. 

Si  la  rose  que  vous  aimez 

Renaît  sur  son  trône  de  verre , 

Si  de  tos  Oambcaux  rallumés 

Sort  une  plus  vive  lumière , 

Si  l'éclat  d'un  iionvcau  caJ'miu 

Ctdore  soudain  voire  joue. 

Et  si  souvent  d'un  joli  sein 

Le  nœud  trop  serré  se  dénoue  ; 

Si  te  soda  plus  mollement 

Cède  an  poids  de  voire  paresse  ; 

Donnci  un  souris  seulement 

A  tous  CCS  soins  de  ma  tendresse. 

Quand  je  reverrai  les  attraits 

Qu'eDIeura  ma  main  caressante , 

Ua  voix  amoureuse  et  toucbante 

|>onrra  murmurer  des  regrets. 

Et  TOUS  croires  alors  entendre 

Cette  faarpe  qui  sous  mes  doigts 

Sut  vous  redire  quelquefois 

Ce  que  mon  cœur  savait  m'apprendre. 

Aux  douce nrs  de  votre  sommeil 

Je  joindrai  cdles  du  mensonge; 

Moi-miîme ,  sous  les  traits  d'un  songe , 

Je  causerai  votre  réveil  : 

Cbarmes  nus ,  rralcheur  du  bel  5ge , 

Conlonrsparralts,  grâce,  embonpoint. 

Je  verrai  tout;  mais  quel  dommage! 

Les  morts  ne  ressuscitent  point. 


KES    PAAASZS. 


CroycE-moi ,  Tauire  monde  est  un  monde  inconnu 

Un  s'égare  notre  pensée. 
D'y  voyager  sans  tmil  la  mienne  s'est  lassife  : 


Poor  toiOoors  j'en  suis  revenu. 

J'ai  vu  dans  ce  pays  des  Tables 
Les  divers  paradis  qu'imagina  l'erreur  ; 

Il  en  est  bien  peu  d'agréables  r 
Aucun  n'a  satisfait  mon  esprit  et  mon  cœur. 

Vous  mourez,  nous  dit  Pythagorc, 
Mais  sons  un  autre  nom  vous  renaisses  encore , 
Et  ce  globe  â  jamais  par  vous  est  habité. 
Crois-tu  nous  consolei'  par  ce  triste  mensonge , 
Philosophe  imprudent  cl  jadis  trop  vanté  P 
Dans  un  nouvel  ennai  ta  fable  nons  replonge. 
Biens  i  notre  avantage ,  ou  dis  la  vérité. 

Cclui-lâ  mentit  avec  grScc, 
Qui  créa  l'Elysée  et  les  eaux  du  Létfaé; 

Mais  dans  cet  asile  enchanté 
Pourquoi  ramour  heureux  n'a-t-il  pas  une  place  i 
Aux  douces  voluptés  pourquoi  l'a-t-on  fenné? 
Du  calme  et  du  repos  quelquefois  on  se  tasse; 
On  ne  se  lasse  point  d'aimer  et  d'éure  aimé. 

De  dieu  de  la  Scandinavie, 

Odin ,  pour  plaire  à  ses  guerriers , 

Leur  promettait  dans  l'autre  vie 
Des  armes,  desconil>ats,  et  de  nouveaux  lauriers. 
Attaché  dès  l'enfance  aux  drapeaux  de  Bellone, 
J'honore  la  valeur,  aux  braves  j'applaudis; 

Hais  Je  pense  qu'en  paradis 

U  ne  but  plus  tuer  personne. 

Un  autre  espoir  séduit  le  Nègre  infonuné. 
Qu'un  marchand  arracha  des  désens  de  l'Afrique. 

Courbé  sous  un  joug  despotique. 
Dans  un  long  esclavage  il  languit  enchaîné; 
Hais  quand  la  mon  [H-opice  a  fini  ses  misères. 
Il  revoie  joyeux  an  pays  de  ses  pères. 
Et  cet  heureux  retour  est  suivi  d'un  repas. 
Pour  moi,  vivant  ou  mort,  je  reste  sur  vos  pas; 
Esclave  Infortané ,  même  après  mon  trépas. 

Je  ne  veux  plus  quitter  mon  maître. 

Mon  paradis  ne  saurait  être 

Aux  Ueux  oii  vous  ne  serez  pas. 

Jadis  au  milieu  des  nuages 
L'habitant  de  l'Ecosse  avait  placé  le  sien. 
Il  donnait  5  son  gré  le  calme  ou  les  orages  ; 
Des  morteb  vertueux  il  cherchait  l'entretien; 

Entouré  de  vapeurs  brillantes. 

Couvert  d'une  robe  d'axur. 
Il  aimait  à  glisser  sous  le  ciel  le  plus  pur. 
Et  se  montrait  souvent  sous  des  formes  riantes. 

Ce  passe-temps  est  assez  doiLX, 
Hais  de  ces  Sylplies ,  entre  nous , 
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Je  De  Teux  point  grosàr  le  nombre. 
J'ai  quelque  nïpiignance  à  n'éire  plus  qu'une  ombre; 
Une  ombre  est  peu  de  cbose,  et  le«  corps  Talent  mieux; 
GardoDS-Iea.  Mahomet  eut  grand  soin  de  nous  dire 
Que  dans  son  paradis  on  entrait  avec  eux. 

Des  houris  c'est  l'bcureux  empire. 

Ut  les  attraits  sont  immortels  ; 
Hébé  n'y  ^eillit  point  ;  la  belle  Cythérée , 
D'un  bcHiiiiu^c  plus  doux  constamment  bonorÉe, 
Y  prodigue  aux  élus  des  plabirs  éternels. 
Mais  je  voudrais  y  voir  un  maître  que  j'adore , 
L*Amour  qui  donne  seul  un  cbarme  à  nos  désirs , 
L'Amour  qui  donne  seul  de  la  grâce  aux  plaûirs. 
Pour  le  rendre  parrait,  J'y  conduirais  encore 

La  tranquille  et  pure  Amitié , 
Et  d'un  ctEur  trop  sensible  elle  aurait  la  moitié. 

Asile  d'une  pidx  proronde. 
Ce  lieu  serait  alors  le  plus  beau  des  séjours; 

Et  ce  paradis  des  amours. 
Auprès  d'Éléonore  on  le  troore  ai  ce  monde. 


FHAGKXHT    d'aXCAs 
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Quel  est  donc  ce  devoir,  cctto  fête  nouvelle, 

Qui  pour  dix  jours  entiers  t'éloignenl  de  mes  yeux? 

Quimporte  à  nos  plaisirs  l'Olympe  et  tous  les  dieux? 

El  qu'cst-il  de  commun  entre  nous  et  Cybtie  ? 

De  <tuel  droit  ose-t-on  t'arracher  de  mes  bras? 

Se  peut-il  que  du  ciel  la  bonté,  paternelle 

Ait  choisi  pour  encens  les  malheurs  d'ici-bas  ? 

Reviens  de  ton  eirenr,  crédule  Éléonore. 

Si  tous  deux  égarés  dans  l'épaisseur  du  bols , 

An  doux  bruit  des  ruisseaux  mêlant  nos  douces  voix , 

Nous  nous  disions  sans  lin  :  Je  t'aime ,  Je  t'adore  ; 

Quel  mal  Terait  aux  dieux  notre  innocente  ardeur  ? 

Sur  le  gaion  Ocuri  si ,  près  do  moi  couchée , 

Tu  remplissais  tes  yeux  d'une  molle  langueur  ; 

Si  la  bouche  brûlante  à  la  mienne  attachée 

Jetait  dans  tous  mes  sens  une  vive  cbalenr  ; 

Si  mourant  sons  l'excès  d'un  bonheur  sans  mesure 

Noos  renaissions  encor,  pour  encor  expirer  ; 

Quel  mal  ferait  aux  dieux  celte  volupté  pure? 

Ln  voix  du  sentiment  ne  peut  nous  ^l'er. 

Et  l'on  n'est  point  cou])able  en  suivant  la  uature. 

Ce  Jupiter  qu'on  peint  si  Ger  et  si  cruel , 

Plongé  dans  les  douceoirs  d'un  repos  étemel , 

De  ce  que  nous  faisons  ne  s'embarrasse  giti^rc. 

Ses  regards  étendus  sur  la  nature  entière 

Ne  se  fixent  Jamais  sur  un  faible  mortd. 


Va,  crois-moi,  le  plaisir  est  toujours  légitime. 

L'amour  est  un  devoir,  et  l'inconstance  un  crime. 

Laissons  la  vanité,  riche  dans  ses  projets. 

Se  créer  sans  effort  une  seconde  vie  ; 

Laissons-la  promener  ses  r^cards  satisfaits 

Sur  l'immortalité;  rions  de  sa  folie. 

Cet  abtme  sans  fond  où  la  mort  nous  conduit 

Garde  éternellement  tout  ce  qu'il  engloutlL 

Tandis  que  nous  vivons,  faisons  notre  Elysée. 

L'autre  n'est  qu'un  beau  rêve  inventé  par  les  rms , 

Pour  tenir  leurs  stijels  sous  la  verge  des  lois; 

Et  cet  épouvantail  de  la  foule  abusée , 

Ce  Tariare ,  ces  fouets,  celte  urne,  ces  serpens. 

Font  moins  de  mal  aux  morts  que  de  peur  aux  vivus. 
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De  vos  projets  je  bISme  l'imprudence  ; 

Trop  de  savoir  dépare  la  beauté. 

Ne  perdez  point  vou«  aimable  ignorance , 

El  conservez  cette  naïveté 

Qui  vous  ramène  aux  jeux  de  votre  enfance. 

Le  dieu  du  go&l  vous  donna  des  leçons 
Dans  l'art  chéri  qu'inventa  Terpsichore  ; 
Dn  tendre  amant  vous  apprit  les  chansons 
Qu'on  chante  h  Gnide  ;  et  vous  savcx  encore 
Aqx  doux  accens  de  votre  voii  sonore 
De  la  guitare  entremêler  les  sons. 

Des  préjugés  repotusani  l'esdavage, 
Conformei-vous  è  ma  ret^on  ; 
Soyez  païenne  ;  on  doit  l'être  i  votre  âge. 
Croyez  au  dieu  qu'on  nommait  Cupidon. 
Ce  dieu  charmant  prêche  ta  tolérance. 
Et  permet  tout,  excepté  l'in 


N'apprenei  point  ce  qu'il  faut  oublier, 
El  des  erreurs  de  ta  moderne  histoire 
Ne  chargez  point  votre  faible  mémoire. 
Mais  dans  Ovide  il  faut  étudier 
Des  premiers  temps  l'histoire  fabuleuse. 
Et  de  Paphos  la  chronique 


Sur  cette  carte  où  l'habile  graveur 
Du  monde  entier  resserra  l'étendue , 
Ne  cherchez  point  quelle  rive  inconnue 
Voit  roitomau  Tuir  devant  son  vainqueur  : 
Mais  connaissez  Amaihonte,  Idalle, 
Les  tristes  bords  par  Léandre  habités , 
Ceux  où  Didon  a  terminé  sa  vie. 
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Et  d«  Tonpé  les  vallons  encfaanlfHi. 
tsara-Toas  dans  1g  pafs  des  fables; 
N'igDorei  point  les  divers  cbangemens 
Qn'ont  éproBTés  ces  lieox  jadis  aimables  : 
Lew  Kwi  umjonni  sera  cher  tnx  amans. 

TihU  l'ëiade  amosaote  et  facile 
Qui  doit  parfois  occuper  vos  loisirs , 
El  prfeéder  llieare  de  dos  pioûirs. 
Hais  la  sdence  est  pour  Tons  inatJle. 
ToQg  posséda  le  Ulent  de  charmer  ; 
Vous  sanrei  tout ,  quand  vons  sanret  aimer. 


TBAJXT  XIK   IO&tTin»X. 


Fnroas  ces  tristes  Ueox ,  ft  maîtresse  adorée  I 
Ntras  perdons  en  eq>oir  la  moitié  de  nos  jtHirs, 
Et  la  crainte  importune  j  trouble  nos  amoors. 
Non  loin  de  ce  ringc  est  rnie  Ile  ignorée, 
Intenlite  au  vaisseani ,  et  d'émeils  entoarée. 
Un  léfAfT  étemd  ;  rafraîchit  les  airs, 
libre  et  nonvelle  eociH-,  la  prodigue  natnre 
Embellit  de  ses  dons  ce  point  de  runÎTers  : 
Des  nùsseanx  argentés  roulent  sur  la  verdure. 
Et  vont  fw  serpentant  se  perdre  an  sein  des  men; 
Une  maio  favorable  y  reproduit  sans  cesse 
L'anmtas  parfumé  des  [dus  douces  odeen  ; 
Et  l'oranger  tonfu ,  courbé  sons  sa  richesse , 
Se  coavre  en  même  leo>ps  et  de  fruits  et  de  Oeurs. 
Que  nous  faal-il  de  plus?  celle  lie  forUmée 
Semble  par  la  naUire  aux  amafis  destinée. 
L'océan  la  resserre,  cldeni  fois  en  imjonr 
De  cet  asile  étroit  on  achève  le  tour. 
Là  je  ne  craindrai  pins  un  père  inexorable  ; 
C'est  là  qu'en  liberté  tn  ponms  être  ainable. 
Et  comvDner  l'amant  qd  t'a  donné  son  coenr. 
VoQS  coulerei  alors ,  mes  paisibles  jonnées , 
Par  lee  nceods  dn  plaisir  l'une  à  l'antre  enchaînées  : 
Laisses-moi  peu  de  gloire  et  beaucoup  de  boohenr. 
Viens  :  la  nnit  est  obscure  et  le  ciel  sans  nuage  ; 
D'uD  étentel  adien  saluons  ce  rivage , 
OA  par  toi  seule  encor  mes  pas  sont  retenus. 
Je  vois  à  llioriion  l'étoile  de  Vénns  ; 
Vénus  dirigera  notre  course  incertaine, 
Ëole  exprès  pour  nous  vient  d'enchaîner  les  vents; 
Sur  les  Ilots  aplanis  Zéphfre  souffle  à  peine  ; 
Viens  ;  rAmotv  Jusqu'au  bord  conduira  deux  anans. 


Apprenez,  ma  belle. 
Qu'à  minuit  sonnant. 
Une  main  Qdëte, 
Due  main  d'amant. 
Ira  doucement. 
Se  glissant  dans  l'ombre , 
Tourner  les  verrous 
Oui  dès  la  nuit  sombre. 
Sont  tirés  sur  vous. 
Apprenez  encore 
Qu'on  autant  abhorre 
Tout  Toile  jaloux. 
Pour  être  plus  tendre , 
Soyez  sans  atours. 
Et  soldez  a  prendre 
L'habit  des  Amours. 


LIVRE  SECOND. 


Us  ne  sont  plus  ces  jours  dt'lîcieui. 
Où  OKMI  amour  respectueux  ei  icndrc 
A  votre  cœur  savait  se  fuire  entendre , 
Oit  vons  m'aimiez,  où  nous  étions  heureux  ! 
Vous  adorer,  vous  le  dire ,  et  vous  pliure , 
Sur  vos  désirs  régler  tons  mes  désirs , 
C'était  mon  son;  fy  bornais  mes  plainlrs. 
Aimé  de  vous ,  quels  vœux  pouvais-Je  faire  ? 
Tout  est  changé  :  quand  Je  suis  près  de  vous. 
Triste  et  sans  voix,  tous  n'avez  rien  à  dire; 
Si  qoehpiefois  je  tombe  â  vos  genoux. 
Vous  m'arrâtez  avec  un  TnM  sourire. 
Et  dans  vos  yeux  s'allume  le  courroux. 
Il  fnt  un  temps ,  vous  l'oubliez  peut-étro  I 
Où  J'j  trouvais  cette  molle  langueur, 
Ce  tendre  fcn  que  le  désir  fait  naître , 
Et  qui  survit  au  moment  du  bonhonr. 
Tout  est  changé,  tout ,  excepté  mon  ccenr. 
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Tonjonrs  le  malhearenx  l'appelle, 
0  Nnit,  favorable  ant  cb^ns  ! 
Viens  donc ,  et  porte  sur  ton  aile 
L'oubli  des  perfides  humains. 
Voile  ma  douleur  soliialre  ; 
Et  lorsque  la  main  du  Sommdl 
Fermera  ma  ttisie  paupière, 
0  dieux  I  reculer  mon  ré»eil  ; 
Qu'à  pas  lenis  l'Aurore  s'awnce 
Pour  ouvrir  les  portes  du  jour  ; 
Importoiu ,  gardez  le  ûlencc , 
Et  laissez  dormir  mon  amour. 


Cen  est  fait,  i'ai  brisé  mes  chaînes. 

Amis ,  Je  reviens  dans  vos  bras  : 

Les  belles  ne  vous  valent  pas; 

Leurs  faveurs  coûtent  trop  de  pdncs. 

Jouet  de  leur  volage  bumeor, 

J'ai  rougi  de  ma  dépendance  : 

Je  reprends  mon  indifférence , 

Et  je  retrouve  le  bonheur. 

Le  dieu  jouOlu  de  la  vendais 

Va  m'inspirer  d'autres  chansons; 

C'est  te  seul  plaisir  sans  mélange  ; 

Il  est  de  toutes  les  saisons  ; 

Lui  seui  nous  console  et  nous  vei^e 

Des  malUesses  que  nous  perdons. 
(Jaedis-je.malheureuï!  ah!  qu'il  est  diBici le 
De  feindre  la  gatté  dans  le  sein  des  douleurs  1 
La  bouche  sourit  mal  quand  les  yeux  sont  en  pleurs, 
ftepoussons  loin  de  nous  co  nectar  inutile. 
Et  toi ,  tendre  amitié,  plalMr  pnr  et  divin , 
Non ,  tu  ne  suOls  plus  à  mon  amc  égarée  ; 
Aux  cris  des  passions  qui  grondent  dans  mon  sein 
En  vain  ta  veux  mêler  ta  voit  douce  et  sacrée  : 
Tu  gémis  de  mes  maax  qu'il  fallait  prévenir  ; 
Tu  m'offres  ton  appui  lorsque  la  chute  est  faite  ; 
^:t  tu  sondes  ma  plaie  au  lieu  de  la  guérir. 
Va,  ne  m'apporte  plus  ta  prudence  inquiète  : 
Ulsse-moi  m'étourdir  sur  la  réalité  ; 
Laisse-moi  m'entoncer  dans  le  sein  des  chimères. 
Tout  courbé  sous  les  fers  chanter  la  liberté , 
Saisir  avec  ù-anj^rt  des  ombres  pass^-çères. 


El  parler  de  félicité 

En  versant  des  larmes  amèrcs. 

Ib  Tiendront  ces  paisibles  jours. 
Ces  momens  du  réveil ,  où  la  raison  sévère. 
Duis  la  nnil  des  erreurs  fait  briller  sa  lumière. 
Et  dissipe  à  nos  jeai.  le  songe  des  amours. 

Le  temps ,  qui  d'une  aile  libère 
Emporte  en  se  jouant  nos  goûts  et  nos  pencbans. 
Mettra  bientOt  le  terme  à  mes  égaremens. 
0  mes  amis  !  alors  échappé  de  ses  chaînes. 

Et  guéri  de  ses  longues  peines, 

œur  qui  vous  trahit  revolera  vers  vous. 
Sur  votre  expérience  appujant  ma  faiblesse. 
Peut-être  je  pourrai  d'une  folle  tendresse 

Prévenir  les  retours  jaloux. 

Sur  tes  plaisirs  de  mon  aurore 
Vous  me  verre»  tourner  des  yeux  mouillés  de  pleurs , 
Soupirer  malgré  moi,  rougir  de  mes  erreurs. 
Et  même  en  rougissant  les  regretter  encore. 


Oui ,  sans  regret ,  du  flambeau  de  mes  Jonrs 

Je  vois  déjà  la  Inmière  éclipsée. 

Tu  vas  bientôt  sortir  de  ma  pensée , 

Cruel  objet  des  plus  tendres  amours! 

Ce  triste  espoir  fait  mon  imîqne  joie. 

Sobis  importnns,  ne  me  retenez  pas. 

Ëléonore  a  juré  mon  trépas  ; 

Je  veux  aller  où  sa  rigueur  m'envoie. 

Dans  cet  asite  onvert  à  lont  mortel , 

Où  dn  malheur  on  dépose  la  chaîne , 

Où  l'on  s'endort  d'un  sommeil  étemel. 

Où  tout  finit,  et  l'amour  et  la  haine. 

Tu  gémiras,  trop  sensible  Amitié! 

De  mes  chagrins  conserve  an  moins  l'histoire. 

Et  que  mon  nom,  sur  la  terre  oublié. 

Vienne  parfois  s'oflhr  h  ta  mémoire. 

Peut-être  alors  tu  gémiras  aussi , 

Et  tes  regards  se  tourneront  encore 

Sur  ma  demeure,  ingrate  Éléonore, 

Premier  objet  que  mon  cœur  a  choisi. 

Trop  tard,  hélas I  tu  répandras  des  larmes. 

Oui ,  les  beaux  ycoi  se  rempliront  de  plears. 

Je  te  connais ,  et  malgré  les  rigueurs , 

Dans  mon  amour  tu  trouves  quelques  rtiaraies. 

Lorsque  la  mort,  EavoraDIe  ii  mes  vœux. 
De  mes  inslans  aura  coupé  la  trame. 
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Longn'ui  tombeaa  triste  et  Bileadetu 
Benlicnnera  ma  doaleur  et  ma  damme, 
Onaaais!  tous  que  J'aurai  perdus, 
Al(a  trouTer  cette  beamé  cruelle, 
Eidtes-hii:  C'en  est  lait,  il  n'eu  plus. 
E^Dsnit  les  pleurs  que  j'ai  Teraés  pour  elle 
n'être  reDdnsl...  HaisuoD;  diea  des  amours, 
JehiipardoDae;  ajODiexàsesjoars 
Les  jours  heureux  que  m'Ata  lliiGdèle. 


Od,  pour  jamais 
CbasBODS  l'image 
De  U  volage 
Que  f adorais. 
A  1-infidèle 
Cachons  nos  pleurs; 
AimoPB  ailleurs  ; 
Ti^mpoDs  comme  elle. 
l)e  sa  beauté 
Qui  vient  d'édore 
Son  cceur  encore 
Est  trop  Qattô. 
Vaine  et  coqnette. 
Elle  rejeue 


Fausse  et  légère , 
Elle  veut  plaire 
A  d'autres  yeux. 
Qu'elle  jouisse 
De  mes  regrets  ; 
A  ses  attraits    - 
Qu'elle  applaudisse. 
L'Sge  Tiendra; 
L'easaim  des  Grâces 
S'envolera , 
Et  sur  lenrs  traces 
L'Amour  fiilra. 
Fuite  craellel 
Adieu  l'e^Mir 
Et  le  pouvoir 
D'être  infidèle 
Dans  cet  lastant. 
Libre  et  content , 
Passant  pris  d'elle 
Je  sonnrai, 
Etjedb^: 
Elle  fut  belle. 


TKiHI  PIB  S&  MilTBBSSE. 


Quoi  !  m  gémis  d'une  inconstance  ? 
Ta  pleures,  nouveau  Céladon? 
Ab  I  le  nxmble  de  ta  raison 
Fait  honte  à  ton  eipêiîence. 
Es4u  donc  asseï  imprudent 
Pour  vouloir  fixer  une  lemme? 
Trop  simple  et  trop  crédule  amant, 
Quelle  erreur  aveugle  ton  Smel 

Plus  aisément  tu  fixerais 
Des  arbres  le  tremblant  feuillage. 
Les  Dots  agités  par  l'orage. 
Et  l'or  ondoyant  des  guérets 
Que  balance  un  léphyr  volage. 

Elle  l'aimah  de  bonne  foi  ; 
Hais  pouvait-dle  aimer  sans  cesse  ? 
Un  dval  obtient  sa  tendresse  ; 
Un  antre  l'avait  avant  toi  ; 
Et  dès  demain ,  je  le  parie , 
Du  troisîËme,  plus  insensé. 
Remplacera  dans  sa  fotie 
L'Imprudent  qui  fa  remplacé. 

Il  faut,  an  pays  de  Cfthëre, 
A  (rïpon  fripcm  et  demi. 
Trahis  pour  n'être  point  trahi; 
Préviens  même  la  plus  légère; 
Que  ta  tendresse  passagère 


«où 


liais  qne  fois-je?  et  dans  ta  biblesse 
Devrais-je  ainsi  te  secourir? 
Ami,  garde-toi  d'en  guérir  : 
L'erreur  sied  bien  b  la  jeunesse. 
Va,  l'on  se  console  aisément 
De  ses  disgrâces  amoureuses; 
Les  amours  sont  un  Jeu  d'enfant; 
El,  crois-Dwi,  dans  ce  jeu  charmant. 
Les  dupes  mêmes  sont  heureuses. 


u,   BIT   THOT   TAB». 


Iliq)pdez-vous  ces  Jours  heuinu , 
Oit  mon  cœur  crédule  et  sincère 
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Vous  présenta  set  première  vœui. 
Combien  alore  tous  m'étiez  chère  I 
Quels  transports  !  qael  égaremeDt! 
Jamais  on  ne  parai  si  IwUe 
Au  yeux  enchantés  d'an  amant; 
Jamais  un  objet  infidèle 
Ne  Tut  aimé  plus  tendrement 
Le  temps  sut  voos  rendre  volage; 
Le  temps  a  su  m'en  consoler. 
Poor  Jamais  j'ai  vu  s'envoler 
Cet  amour  qui  Tut  voti'e  ouvrage  : 
Cesses  donc  de  le  rappeler. 
De  mon  silence  en  vain  surprise, 
Vans  semblés  revenir  h  moi  ; 
Vous  réclamez  en  vain  la  foi 
Qu'à  la  vdtre  j'avais  promise  : 
Grâce  i  votre  légèreté , 
J'ai  perdu  la  crédulité 
Qui  pouvait  seule  vous  la  rendre. 
L'on  n'est  bien  trompé  qu'une  tms. 
De  l'illusion,  je  ie  vois. 
Le  bandeau  ne  peut  se  reprendre. 
Échappé  d'un  pi(^  menteur. 
L'habitant  ailé  du  bocage 
Reconnaît  e(  luit  l'esclavage 
Que  lui  présente  l'oiselenr. 


nions,  chantons,  A  mes  amis  I 
Occupons-nous  i  ne  rien  Taire. 
Laissons  murmurer  le  vulgaù-e  ; 
Le  plaiur  est  loiijours  permis. 
Que  notre  eilsience  l^ère 
S'évanouisse  dans  tes  jeuxl 
Vivons  pour  nous,  soyons  heureux, 
N'importe  de  quelle  manière. 
Un  jour  il  faudra  nous  courber 
Sous  la  main  du  temps  qui  nous  presse  ; 
Hais  jouissons  dans  la  Jeunesse , 
El  dérobons  ii  la  vieQlesse 
Tout  ce  qu'on  peut  lui  dérober. 


A  TOUS  qui  savez  être  belles , 
Favorhes  du  diea  d'anoar, 
a  tous,  BtfiretMS  midUe*, 


Qu'on  chcrehe  et  qu'on  fuit  tour  à  locr. 

Saint,  tendre  hommage,  beumajow. 

Et  surtout  voloplés  nooTelles  1 

Écoutes.  Chacun  h  TcnTi 

Vous  craint,  tous  adore  et  vous  gronde  ; 

Pour  moi ,  je  vous  dis  gnnd  merci. 

Vous  seules  de  ce  triste  monde 

Avez  l'art  d'égayer  l'ennui; 

Vous  seule  variez  ta  scène 

De  nos  goûts  et  de  nos  erreurs  : 

Vous  piquez  an  Jeu  les  acteurs  ; 

Vous  agacez  les  spectateurs 

Que  la  nouveaaté  vous  amène; 

Le  toorbillon  qui  voos  entraîne 

Voos  prête  des  appas  pins  doux; 

Le  lendemain  d'nn  rendez-Tons 

L'amant  vous  reconnaît  à  peine  ; 

Tous  les  yeux  sont  Giés  sur  vons , 

Et  n'aperçoivent  que  vos  chames  ; 

Près  de  TOUS  naissent  les  alarmes. 

Les  plaintes,  Jamais  les  dégoflts  ; 

En  passant  Caton  tous  encense  ; 

Heureux  mém^  par  vos  rigueurs , 

Chacun  poursuit  TOtre  inconstance; 

Et  s'il  n'obtient  pas  des  faveurs , 

Il  obtient  toujours  l'espérance. 


Ah  I  A  jamais  on  aima  sur  la  terre, 
^  d'un  mortel  on  vit  les  dieux  jaloux , 
C'est  dans  le  tenais  oh  crédnie  et  àacin 
J'étais  heureux,  et  l'étais  avec  vous. 
Ce  doux  lien  n'aveh  point  de  modèle  : 
Moins  tendrement  un  frère  aime  sa  aœm. 
Le  jeune  époux  son  ^nse  nonvelle , 
L'ami  sensible  un  ami  de  son  ctmr. 
0  toi ,  qui  fus  ma  maîtresse  fidUe , 
Tu  ne  l'es  plusl  Voilà  donc  ces  amours 
Que  ta  promesse  éternisait  d'avance! 
Ils  sont  passés;  déjà  ton  inconstance 
En  tristes  nnlts  a  chaîné  mes  beaux  Jours. 
N'est-ce  pas  moi  de  qoi  l'heureuse  adress» 
Anx  voluptés  butniisit  ta  jeunesse  P 
Pour  le  donner,  ton  cœot  est-JI  à  tôt  F 
De  ses  soupirs  le  premier  fut  pour  noi, 
El  je  reçus  ta  première  promesse. 
Ta  me  disais  :  •  Le  devoir  et  rbonneor 
■  Ne  venlent  point  que  je  sois  von-e  onante. 
•  N'eqiéret  rien;  si  je  donnais  mtm  caw. 
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■  VoDs  trooperiei  ma  Jeuncgge  intpradente  : 

■  Od  me  l'a  dit ,  votre  seie  est  trompeur.  ■ 
Aiiui  pariait  ta  jenneaBe  craintiTe  ; 

Et  c^eaàaat  m  ne  se  fuyais  pas  ; 
Et  cepeacbat  me  rongeor  plus  vite 
EnbeUinait  tes  modestes  appas  ; 
Et  cependant  u  proDonçais  sans  cesse 
Le  mot  d'aBKMir  qui  causait  ton  effi-oi  ; 
Et  dau  ma  mam  la  tieme  arec  moUesse 
Venait  tomber  pour  demander  ma  Toi. 
Je  la  donnai ,  je  te  la  donne  encore. 
J'en  Mb  serment  an  seol  diea  qne  J'adore, 
An  diea  ch^i  par  toi-même  adoré; 
De  les  errein  J'ai  causé  la  première  ; 
De  mes  en^an  ta  sens  la  deruèrei 
El  a  Jamais  ton  amant  égaré 
Ponait  dmnga-,  sll  *  oyait  sur  ta  terre 
D'Mtre  iMmbem-  que  celui  de  te  plaire. 
Ah  !  poisae  aiora  le  cjd ,  pour  me  punr, 
De  tes  faremv  m'Aier  1( 


Bientôt  a[M^  dans  (a  paiâble  coacke 

Par  le  pliisir  conduit  fortiTCnent , 

J'ai ,  malgré  «ri ,  recueilli  de  ta  boncke 

Cefvemio-cTi,  si  don  pour  m  amam  I 

Tn  combattais ,  timide  ÉÎéonore  ; 

Hais  le  combat  fut  UeatAl  terminé  : 

Ttw  cmr  aiui  le  l'anit  ordonné. 

Ta  main  ponrlsnt  me  refusait  eacarc 

Ce  qne  ton  cœur  m'STaii  déjà  donné. 

Tu  sais  alors  combien  Je  fus  coupable  I 

Tu  sais  comment  féionuai  la  pûlenr  I 

ATee  qneb  soins  au  terme  du  bonbevr 

Je  Gondmris  ton  ignorance  aimable  I 

Tu  souriais,  tn  jdeurais  à  la  fois. 

Tu  m'arrêtais  dû»  mon  impatience , 

Ta  me  nommais ,  lu  gardais  le  sil«ice  : 

Dmis  les  baiserB  mourut  U  Mite  f  oix. 

BqipeUe-toi  nos  beoreuses  folies. 

Tn  me  disais  en  tombant  dans  mes  bras  : 

■  Aimons  lonjgnrs,  aimons  jusqu'au  trépas.  ■ 

Tu  le  disais  I  je  t'aime ,  et  tu  m'oublies. 
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Jadis ,  trahi  par  ma  maîtresse , 
Jocai  calomnier  l'Amour  ; 
Xaj  dit  qu'à  ses  plaisirR  d'nn  jour 
Ssccéde  un  siècle  de  tristesse. 
Alors,  dans  no  accis  d'homenr. 


Je  Toulus  prêcher  l'inconstance. 
J'étais  démenti  par  mon  cœur; 
L'esprit  seul  a  commis  l'offense. 

Une  amante  m'avait  quitté  ; 

Ha  douleur  s'en  prit  aui  amantes. 

Pour  consoler  ma  vanité. 

Je  les  crus  toutes  inconstantes. 

Le  dépit  m'avait  égaré. 

Loin  de  moi  le  plus  grand  des  crimes, 

OIni  de  noircir  par  mes  rimes 

Un  sexe  toujours  adoré. 

Que  l'Amour  a  Tait  notre  ouhre , 

Qui  seul  peut  dwner  le  bonheur. 

Qui  sans  noD^  eiemirie  peut-être 

H'aundt  jamais  été  trompeur. 

Malheur  à  toi ,  Ijre  fidèle , 

Où  j'ai  modale  tous  les  airs , 

Si  Jamais  nn  seul  de  mes  Ters 

Avait  offensé  quelque  belle  ! 

Sexe  l^er,  seic  channanl , 

Vos  débuts  sont  voire  parure. 

Bemerdez  bien  la  naiure. 

Qui  vous  ébaucha  seulemenL 

Sa  main  bbarre  et  favorable 

Vous  orne  mieux  que  tous  vos  soins; 

Et  vous  plaifiei  peut-être  moins , 

Si  TOUS  nia  loi^ours  aimable. 


Noos  renaissons ,  ma  chère  Éléonore  ; 
Car  c'est  mourir  que  de  cesser  d'aimer. 
Puisse  ie  ncend  qui  vient  de  se  former 
Avec  le  temps  se  resserrer  encore  I 
Devions-nous  croire  &  ce  bruit  imposteur, 
Qui  nous  pdgnit  l'un  ii  l'autre  infidèle  ! 
Notre  imprudence  a  bit  notre  malheur. 
Je  te  revois  plus  constante  et  plus  belle. 
Règne  sur  moi ,  mus  r^ne  pour  toujours. 
Jouis  eu  paix  de  l'heureux  don  de  plaire. 
Que  noire  vie  obscure  et  solitaire. 
Coule  en  secret  sous  l'aile  des  amours; 
Comme  un  ruisseau  qui  mnrmnranl  ï  peine, 
Et  dans  son  lit  resserrant  tous  sm  Dots , 
Cherche  avec  soin  l'ombre  des  arbrisseaux 
Et  n'ose  pas  se  montrer  dans  la  plaine. 
Du  vrai  bonheur  les  sentiers  peu  connus 
Nous  cacheront  aux  regards  de  l'envie  ; 
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Et  Ton  dira ,  quaDd  dous  oa  serons  plus  : 
<  Ils  ont  aimé,  voilà  toute  leur  vie.  ■ 


LIVRE  TROISIEME. 


Oui,  j'en  atteste  la  Dult  sombre. 
Confidente  de  nos  plaisirs, 
El  qui  verra  toujours  son  ombre 
Disparaître  avant  mes  désirs  ; 
J'atteste  l'i^ioile  amoureuse* 
Qui  pour  voler  au  rendei-Tons , 
Hc  prête  sa  clarté  douteuse; 
Je  prends  à  témoin  ces  verrou , 
Qui  souvent  réveillaient  ta  mire. 
Et  cette  parure  étrangère. 
Qui  trompe  les  regarde  jaloui  ; 
EnGn,  J'en  jui-e  par  toi-même , 
Je  veux  dire  par  tons  mes  dieui  ; 
Taimer  est  le  bonbenr  suprême; 
Il  n'en  est  point  d'autre  à  mes  yeni. 
Viens  donc,  (V  ma  belle  maîtresse. 
Perdre  tes  soupçons  dans  mes  bras* 
Viens  t'assurcr  de  ma  tendresse , 
Et  du  ponvoû*  de  les  appas. 
Aimons,  ma  chère  Éléonore, 
Aimons  au  moment  du  réveil , 
Aimons  an  lever  de  l'aurore , 
Aimons  au  coucber  du  sokil. 
Durant  la  nuit  aimons  encore. 


PARNT.  . 

L'essaim  des  vo  nptés  volait  au  reitdei-Toat  ;  v 

Voici  le  Ut  commode  où  l'heureuse  licence 
Remplaçait  par  d^rés  la  mourante  pudeur. 
Importune  vertu,  fable  de  notre  eiilaiice, 
El  toi,  vain  préjugé,  fantAme  de  llioonenr. 
Combien  peu  votre  voix  se  fait  entendre  au  coeur  ' 

lature  aisément  vous  réduit  an  silence  ; 
El  vous  vous  diisipei  au  flambean  de  l'Amour, 
Comme  un  léger  brouillard  aoi  premiers  feui  du  Jour. 
Uomens  délicieu,  où  nos  baisers  de  flamme. 
Mollement  égarés  se  cfaerchent  ponr  s'onir, 
Où  de  douces  fureurs  s'emparant  de  nou^  Ime, 
Laissent  un  libre  cours  au  bàarre  désir; 
H omens  plus  eochantenrs ,  mais  prompts  i  disparaître , 
Où  l'esprit  écbaulTé,  les  sois ,  et  toot  notre  are. 
Semblent  se  concentrer  pour  biter  le  plaisir. 
Vous  portei  avec  nous  trop  de  fougue  et  d'incme , 
Vous  fatigues  mon  cœur  qui  ne  peut  vous  saisir; 
Et  vous  fujei  snrtoot  avec  trop  de  vitesse; 
Hélas  1  on  vous  r^rette  avant  de  vous  sentir. 
Hais  non ,  l'instant  qui  sait  est  bien  plus  doux  encore  ; 
Un  loi%  calme  succède  au  tumulte  des  sent; 
Le  feu  qui  nous  brûlait  par  degrés  s'évapore  ; 
La  volupté  survit  aux  pénibles  élans; 
L'Sme  sur  son  bonheur  se  repose  en  silence  ; 
EtlaréOeiion,  fixant  la  jouissance. 
S'amuse  à  lui  prêter  un  charme  plus  flatienr. 
Amour,  h  ces  plaisirs  l'effort  de  ta  puissance 
Ne  saurait  (jouter  qu'un  peu  plus  de  lenteur. 


LK    SOHOB. 


Déjà  la  nuit  s'avance,  et  du  sombre  orient 
Ses  voiles  par  d^és  dans  les  airs  se  déploient. 
Sommeil,  doux  abandon,  image  du  néant. 
Des  manx  de  l'eibtcnce  heureux  délassement. 
Tranquille  oubli  des  soins  où  les  hommes  se  noient , 
Et  vous ,  qui  nous  rendez  à  nos  plaisirs  passés , 
Touchante  illusion ,  déesse  des  mensoi^es, 
Venez  dans  non  asile,  et  sur  mes  yeux  lassés 
Secouez  les  pavots  et  les  aimables  songes. 
Voici  l'heure  où  trompant  les  sarveiUans  Jaloux, 
Je  pressais  dans  mes  bras  ma  maîtresse  timide  ; 
Voici  l'alcove  sombre  où  d'une  aile  rapide 


Corrigé  par  les  beaux  discours. 
J'avais  résolu  d'être  sage; 
Et,  dans  un  accès  décourage. 
Je  congédiais  les  Amours 
Et  les  chimères  do  bel  Ige. 
La  nuit  vint;  un  profond  sommeil 
Ferma  mes  paupières  tranquilles  : 
Tous  mes  songes ,  purs  et  faciles , 
Promettaient  un  sage  réveil. 
Mais  quand  l'aurore  impatiente , 
Blanchissant  l'ombre  de  la  nuit, 
A  la  nature  renaissante 
Annonça  le  Jour  qui  la  soit, 
L'Amour  vint  s'offrir  i  ma  vue. 
Le  soutire  le  plus  charmant 
Emit  sur  sa  bouche  ii^énne  ; 
Je  le  reconnus  aisémcnL 
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n  «'«pprocba  de  mou  oreille  : 
■  Tn  dors,  me  dll-il  doaœment; 
Et,  tandis  que  ton  «eqr  MmmelUe , 
L'heure  s'écoule  iDCessamment 
Id-bas  tout  se  renonelle  ; 
L'boaune  seul  vietUii  sans  reioar  ; 
Soa  existence  n'est  qu'un  jour 
Suivi  d'une  nuit  éiemelle. 
Hais  encor  trop  long  suis  amour.  • 
4  CCS  mots  j'ounis  la  paupière. 
Adieu  sagesse ,  adieu  projets. 
Berenci ,  enTans  de  CylliÈre  ; 
Je  sois  plnsiajble  que  Jamato. 


Scdhude  heureuse  et  diampétre. 

Séjour  du  repos  le  plus  doux, 

La  raisM  me  ramène  à  vous; 

Recevei  enfin  rotre  maître. 
Je  suis  libre  ;  j'écluppe  à  ces  soins  ft^ans , 
A  ces  devoirs  jaloux  qui  sorchai^nt  la  vie. 
Anx  tjTanniques  lois  d'an  monde  que  j'oublie 
Je  ne  sonmeorai  plus  mes  goAls  iiKlépendans. 
Superbes  ormigers ,  qui  croissez  sans  culture , 
Versez  sur  moi  vos  fleurs,  votreombreeivos 
Mais  surtout  dérobez  aux  regards  importuns 
Mes  plaisirs,  comme  vous,  enfansdela  nature. 
On  ae  voit  point  chez  moi  ces  superbes  tapis 
Qne  la  Perse  à  grands  frais  teignit  pour  notre  nsage  ; 
Je  ne  repose  point  sous  un  dais  de  rnbls  ; 

Mon  Ht  n'est  qu'un  simple  feuillage. 
Qu'importe,  le  sommeil  est-il  moins  consolant? 
Les  rêves  qu'il  nous  donne  en  sont-ils  moins  aimables  ? 
Le  baiser  d'une  amante  en  est-il  moins  brûlant , 

Et  les  voluptés  moins  durables  ? 

Pendant  la  nuit ,  lorsque  je  peux 

Entendre  dégoutter  la  ploie , 

Et  les  fils  bruyans  d'Orythie 

ébranler  mon  toit  dans  leurs  jeux  ; 

Alors ,  si  mes  bras  amoureux 

Entourent, ma  craintive  amie, 

Puis-Je  encor  former  d'autres  vœui? 

Oulraisje  demander  aux  dieux, 

A  qui  mon  bonheur  fait  envie? 

Je  suis  au  port ,  et  je  me  ris 
De  ces  écneils  oâ  l'homme  échoue. 
Je  regarde  avec  on  souris 
Cette  fortone  qui  se  joue 


En  tourmentant  ses  favoris; 
Et  j'abaisse  un  «il  de  mépris 
Sur  l'inconstance  de  sa  roue. 

La  scène  des  plaisirs  va  changer  h  nos  yeux. 
Hoins  avide  aujourd'hui,  mais  plus  voIupUeun, 

Disdple  du  sage  Ëpicure , 
Je  veux  que  la  raison  préside  à  tous  mes  jeux. 
De  rien  avec  excès ,  de  tout  avec  mesure  ; 

Voilé  le  secret  d'être  heureux. 

Trahi  par  ma  jeune  maîtresse. 

J'irai  me  plaindre  è  l'Amitié, 

Et  confier  à  sa  tendresse 

Un  nulhenr  bientAt  oublié. 
BientAt  ?  oui ,  la  raison  gnérira  ma  ^blesse. 
Si  tlngrate  Amitié  me  trahit  à  son  tour, 
Uon  cœur  navré  long-temps  détestera  la  vie  ; 
Hais  enfin,  consolé  par  la  philosophie , 
Je  raviendra]  peut-être  aux  autels  de  l'Amour. 

La  haine  est  pour  moi  trop  pénible; 
La  sensibilité  n'est  qu'un  tourment  de  plus  : 

Une  indifférence  paisible 

Est  la  plus  sage  des  vertus. 


FOULÉ  PAR  ÈLÉONOHE. 


TrOne  de  fleurs ,  lit  de  verdure , 
Gazon  planté  par  les  Amours, 
Recevez  l'onde  fraîche  et  pure 
Que  ma  main  vous  doit  tous  les  jours. 

Couronnez-vous  d'herbes  nouvelles, 
Croissez,  gazon  volupUieox, 
Qu'à  midi  Zépbyre  amouieui 
Vous  porte  le  frais  sur  ses  ailes. 
Que  ces  Nias  entrelacés , 
Dont  la  fleur  s'arrondit  en  vodle , 
Stu*  vous  mollement  renversés , 
Laissent  échapper  goutte  à  gontte 
Les  pleurs  qœ  l'Aurore  a  versés. 
Sons  les  appas  de  ma  maîtresse 
Ployez  toujours  avec  souplesse  ; 
Hais  sur-le-champ  relevez-vous  ; 
De  notre  amoureux  badioage 
Ne  gardez  point  le  témoignage; 
Vous  me  feriez  trop  de  jaloux. 


dbyGoogle 


K                                                                        PARNY. 

De  sa  lloltaaie  cheveliue 

XX  TOTAOB   MAM^Vt. 

Consenrent  les  (hmces  odevs. 

k  U.   DB  F... 

Void  l'inuiile  baleine 

Où  ses  charme»  sont  en  prison. 

J'aperçois  le  solder  mignon 

Abjnrant  ma  dooce  paresse , 

Que  son  pied  rem[dira  sans  peine. 

J'allais  ïoyager  avec  toi; 

Hais  mon  cœur  reprend  sa  foiblesw  ; 

Il  a  conren  tout  ce  qne  j'aime  ; 

Adieu,  tu  partiras  sansmoi. 

Ha  bouche  s'j  coUc  ardemment , 

Les  baisers  de  majcnne  amante 

Kt  croit  baiser  dans  ce  moment 

Ont  dérangé  Ions  mes  projets. 

Les  attraits  qull  baisa  luHiéme. 

Ses  yeux  sont  plus  beaux  que  jamais  ; 

CetasUe  mystérien 

Sa  douleur  la  rend  plus  louchante. 

De  Vénus  sans  doute  est  l'empire. 

Elle  me  serre  enire  ses  bras. 

Le  Jour  n'y  blesse  point  mes  yeux  : 

Des  dieui  implore  la  puissance, 

Phis  tendrement  mon  cœur  soupire  ; 

L'air  et  les  parfums  qu'on  respire 

Se  plaint  et  ae  m'écoule  pas. 

De  l'amour  allument  les  feux. 

A  ses  reproches ,  à  ses  charmes. 

Parais,  A  mattrcsse  adorée! 

Hou  cœur  ne  sait  pas  résister. 

J'enlaids  sonner  l'heore  sacrée 

Qui  !  moi ,  Je  pourrais  )a  quitterl 

Qui  nous  ramène  les  plaisirs  ; 

Moi,  j'aurais  vu  couler  ses  larmes. 

Du  temps  viens  connaître  l'usage. 

Et  je  ne  les  essulrais  pas  ! 

£[  redoubler  tons  les  désirs 

Périssent  les  lointains  dimus 

Qu'a  lait  naître  ta  lenle  image. 

Dont  le  nom  causa  ses  alarmes  I 

Et  toi ,  qui  ne  peux  concevoir 

Ni  les  amans,  ni  leur  i?resse; 

Toi ,  qui  des  pleurs  d'une  maîtresse 

L'ABsnros. 

N'as  jamab  connu  le  poaToir. 



Pars  ;  mes  vœui  le  siùvront  sans  ce«& 

Hais  crains  d'onbUer  ta  sagesse 

Huit  jour»  sont  écoulés  depuis  que  dans  ces  lOaincs 

Aux  lieux  que  m  vas  parcourir, 

Un  devoir  importun  a  retenu  mes  pas. 

Et  défends-loi  d'une  faiblesse 

Croyez  i  ma  douleur,  mais  ne  l'éfn^uvei  pas. 

Dont  je  ne  veui  Jamais  guérir. 

Puissiei-vous  de  l'amour  ne  point  sentir  les  peiaesl 

U  bonheur  m'environne  en  ce  riant  séjow. 

De  mes  Jeunes  amis  la  bruyante  allégresse 

Ne  peut  un  seul  moment  distraire  ma  trisWSM; 

El  mon  cœur  aux  plaisirs  est  terme  sans  reUv. 

T*ùd  le  caUnet  charmant 

Hélant  à  lenr  gatté  ma  voix  plaintive  et  tendre. 

Où  les  Grâces  font  leur  toilette. 

Dans  cette  amonreose  reu-alie 

Cet  objet  adoré  qui  ne  peut  plus  m'cnlendre. 

Tout  m'y  rappelle  ma  mattrcsse. 

Tout  m'y  parle  de  ses  attraits  ; 

L'espoir  me  consolait  :  mon  amonr  anjoardïm 

Je  crois  l'entendre,  et  mon  irresse 

Ne  sait  phis  endurer  les  pins  courtes  absences. 

U  revoit  dans  tous  les  objets. 

Tout  ce  qui  n'est  pas  vous  me  devient  odleui. 

Ce  bouquet ,  dont  l'éclat  s'efface , 

Ab  I  TOUS  m'avei  Aie  toutes  me»  jouissances  ; 

Toucha  l-albSu^  de  son  sein  ; 

rai  perdu  tous  les  goûts  qui  me  rendident  heureux. 

11  se  dérangea  sous  ma  main , 

Vousseuleme  restez,  a  mon  Éléonore! 

Et  mes  lèvres  prirent  sa  place. 

Hais  TOUS  me  suffirei ,  J'en  atteste  les  dieux  ; 

Ce  chapeau ,  ces  mbans ,  ce»  ncnrs , 

Et  je  n'ai  rien  perdu ,  si  tous  m'aima  encore. 
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De  MM  pcsiers  confidente  chérie. 
Toi,  dont  les  cliaots  belles  ei  flatteors 
Tienoeot  parfoli  MSpOMlre  les  douleurs 
Dont  les  >MHm  ont  puMmé  ma  vie, 
Ljre  fidèle ,  oà  nés  doigts  paremem 
TroDvent  sus  art  des  sons  mélodienx. 
Prends  aojoord'kiii  ta  *oii  la  pins  tonduote , 
Et  parieHDoi  de  sa  BallresM  absenie. 

Objet  chéri,  poortn  qne  dans  tes  bras 

De  mes  accords  j'aBose  trai  oreille, 

El  qa'auné  par  le  1<b  de  la  IrdUe , 

En  les  chantant,  je  baise  tes  bi^ms; 

Si  tes  regards ,  dans  nn  tendre  délire, 

Snr  (on  ami  tombent  languissaament , 

A  mes  acceas  ai  U  daignes  souxe , 

S  tD  fais  plDs,  et  si  non  hnmlde  Ijre 

Sot  les  geooui  repose  noUement , 

Oalnporte  à  moi  le  restt  de  la  terre? 

Des  beaoï-esprits  qn'importe  la  nimear. 

Et  dn  pablic  la  sentence  sévère  ? 

Je  sois  amant ,  et  ne  sus  point 'anteor. 

Je  ne  Teni  point  d'âne  gloire  péntUe  ; 

Trop  de  clarté  bit  peur  au  doux  plaisb-. 

Je  ne  sois  rie»,  et  ma  mose  paMUe 

Brave  en  riant  son  siècle  et  l'aTenir. 

Je  nlrai  pas  sacrifier  ma  vie 

Ah  fol  espoir  de  vivre  après  ma  mort. 

O  ma  malirease  I  un  jour  l'arrêt  do  sort 

'Hendra  fermer  ma  paupère  affaiblie. 

Lorsqoe  tes  bras ,  entourant  ton  ami , 

SonU«eront  M  tête  langnlfflante, 

Et  que  ses  rem,  soulevés  à  demi , 

Seront  remplis  d'ime  flamme  mourante  ; 

Lorsque  mes  doigts  tâcheront  d'essuyer 

Tes  ïenx  filés  snr  ma  paisible  couche , 

El  qae  mon  coeur,  a'éc^apttant  sur  ma  boudie , 

De  tes  baisers  recevra  le  dernier  ; 

Je  ne  veux  point  qu'âne  pompe  indiscrète 

Tienne  trahir  ma  douce  obscurité. 

Ni  qu'on  airain ,  i  grand  brait  agité , 

Annonce  k  tous  le  convoi  qiù  s'apprête. 

Dans  mon  asile,  heureux  et  méconnu. 

iDdlffirent  an  reste  de  la  terre. 

De  mes  plaiûrs  je  lui  fais  nu  mystère  : 

Je  Tem  mourir  comme  j'aurai  vécu. 


S'en  crois  son  cœur  et  ses  derniers  adieui 
Dans  cet  espoir,  j'arrivais  sans  alarmes. 
Je  tressaillais,  en  arrêtant  mes  yeux 
Sur  le  séjour  qui  cacbail  tant  de  charmes  ; 
Et  le  plaisir  faisait  cooler  mes  larmes. 
Je  payai  cher  ce  plaisir  imposteur  t 
Prêt  à  Toler  au  pieda  de  mon  amante , 
Dans  un  billet  tracé  par  Pinconstance 
Je  lis  son  crime ,  et  je  lis  mon  malheor. 
Un  conp  de  fondre  eût  été  moins  terrible. 
Éléonore  1  0  dieoi  1  est-il  possible  I 
U  est  donc  fait  et  prononcé  par  toi 
LUreui  serment  de  n'être  plus  k  moi  ? 
Éléonore  autrefois  si  timide , 
ËléMHire  anjonrd'biù  si  perfide  ; 
Dctanldemii^volia  donc  le  retour  I 
^ÎWlRIHÇmante^ptns  tendre , 
■  Crois-en  ses  yeux  et  sa  rougeur, 
•  Tu  ne  perdras  rien  pour  attendre.  • 
Voilà  les  vains  rusonnemens 
Dont  In  veux  payer  ma  tendresse  ; 
Et  tu  feins  d'ottblier  sans  cesse 
Onll  est  un  die*  pour  les  amans. 
Laisse  à  ce  dieu  qui  nous  appeHe 
Le  soin  d'assonpir  les  Jaloux , 
Et  de  conduire  au  readec-Tous 
Le  mortel  sensible  et  Htte 
Qui  n'est  henrenx  qu'à  tes  genou. 
N'oppose  plus  ira  nln  scrupule 
A  Tordre  pressant  de  FAmour  : 
Quand  le  feu  du  désir  nous  brflle , 
Hélas  I  on  vieillit  dans  tm  jovr. 


nÉrtMXXom  AxotuniiB, 


Je  vais  la  voir,  la  pre«er  dans  mes  bras. 

Mon  coor  ému  palpite  avec  vitesse  ; 

Des  voluptés  je  sens  dé^  rineaue , 

Et  le  désir  prédpite  mes  pas. 

Sachons  pourtant,  près  de  ceHe  que  J'aime, 

Donner  un  (rein  au  mnsports  du  désir; 

Sa  folle  ardeur  abrège  le  plaisir. 

Et  trop  d'atnonr  peut  nuire  à  l'anonr  méine. 


Le  temps  a  désuni  nos  cœurs 
Que  ton  écorce  uolt  encore. 
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A  U.  DE  F... 


Abjarant  ma  douce  paresse , 

J'allais  voyager  avec  toi  ; 

Hais  mon  «ear  reprend  sa  foiblesse; 

Adieu,  tu  partiras  sans'moi. 

Les  baisers  de  ma  Jernie  amanle 

Ont  dérangé  tons  mes  projets. 

Ses  yeux  sont  plus  beaux  que  jamais  ; 

Sa  douleur  la  rend  plus  touchante. 

Elle  me  serre  entre  ses  bras. 


H  est  passé  ce  moment  de  plaisirs 
Dont  U  Titesse  a  trompé  mes  désirs. 
Il  est  passé  ;  ma  jenne  et  tendre  amie , 
Ta  jouissance  a  doublé  mon  bonlieiir. 
Cuire  tes  yeux  noyés  dans  la  langueur. 
Et  qu'un  baiser  te  rappelle  ii  la  vie. 

Celoi-li  seul  connaît  la  volupté , 
Celni-tt  seul  sentira  son  ivresse . 
Qui  peu  enfin  avec  sécurité 
Sur  le  duvet  posséder  sa  maltresse. 
Le  souvenir  des  obstacles  passés 
Donne  an  présent  une  douceur  nouvelle  ; 
A  ses  regards  son  amante  est  plus  belle; 
Tous  les  altraits  sont  vos  et  caressés. 
Avec  laiteur  sa  main  volnptuense 
D'un  sein  de  neige  entr'ouvre  la  prison , 
El  de  la  rose  il  baise  le  bouton 
Qui  se  dnrdl  «ras  sa  bouche  amonrewe. 
Lorsqne  ses  dolgu  égarés  sur  les  lia 
Viennent  enfin  au  temide  de  Cypris , 
De  la  pudeur  prévenant  la  défense. 
Par  on  baiser  ii  la  force  au  silence  ; 
Il  donne  un  frein  aux  aveugles  désirs; 
La  jouissance  est  long-temps  différée  ; 
n  la  prolonge,  et  son  âme  enivrée 
Boit  lentement  la  coupe  des  plaisirs. 

La  revoit  dans  tons  les  objets. 

Ce  bouquet ,  dont  l'éclat  s'efface , 

ToacliB  l'albSlre  de  son  sein  ; 

D  se  dérangea  sous  ma  main , 

El  mes  lèvres  prirent  sa  place. 

Ce  cbapeau ,  ces  rubans ,  ces  Oeurs , 


De  tes  cheveui  le  ruLan  se  dénoue , 

El  du  corset  les  liens  sont  rompus.  ' 

Abl  gai-de-toi  de  ressaisir  encore 

Ce  vêtement  qu'ont  dérangé  nos  jeux  ; 

Ne  m'Ate  iv>int  ces  charmes  que  j'adore , 

El  qu'à  la  fois  Ions  me»  sens  soimt  benreui  I 

Nous  sommes  seuls,  je  dédre,  et  lu  n'aimes; 

Reste  sans  voile,  0  fille  des  Amours  t 

Ne  rougis  point,  les  Grâces  elles-mêDes 

De  ce  beau  corps  ont  formé  les  contours. 

Partout  mes  yeux  reconnaissent  l'albStre, 

Pariont  mes  doigts  effleorenl  le  satin. 

Faible  pudeur,  lu  résistes  en  vain. 

Des  voluptés  je  baise  le  ibéStre. 

Pardonne  tout ,  et  ne  refuse  rien , 

Ëléonore  ;  Amour  est  mon  complice. 

Hon  corps  frissonne  en  s'api^'odiant  da  lien. 

Pins  prés  encor.  Je  sens  avec  délice 

Ton  sein  brûlant  palpiter  sons  le  mien. 

Ah  I  laisie-moi ,  dans  mes  transports  avides , 

Boire  l'amour  sur  tes  lèvres  humides. 

Oui ,  ton  haleine  a  coulé  dans  mon  cœur. 

Des  voluptés  elle  y  porte  la  flamme  ; 

Objet  charmant  de  ma  tendre  fureur. 

Dans  ce  baiser  reçois  toute  mon  (Une. 

A  ces  transports  succède  la  douceur 
D'un  long  repos.  Délideni  silence. 
Calme  des  seus ,  nouvelle  jouissance , 
Vous  donnez  seuls  le  suprême  booheurt 

Plussent  ainsi  s'écouler  nos  journées 
Aux  voluptés  en  secret  destinées  1 
Qu'un  long  baiser  nous  unisse  à  jamais. 
Qu'un  long  amour  m'assure  tes  attraits  ; 
Laisse  gronder  la  sagesse  ennemie  ; 
Le  plaisir  seul  donne  un  prix  à  la  vie. 
Plaisirs,  transports,  doux  présens  de  Vénus, 
Il  but  mourir  qoand  on  vous  a  perdus! 


Séjour  triste,  asile  champêtre. 
Qu'un  charme  embellit  i  mes  yeut. 
Je  vous  fuis  ponr  jamais  peut-être  ! 
Recevei  mes  derniers  adieux. 
En  vous  quittant  mon  cœur  soupire. 
Ah  !  plus  de  chansons ,  plus  d'amonrs. 
Ëléonore!....  Oui,  ponr  toujours 
Prèi  de  loi  je  suspends  ma  lyre. 
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Da  ptos  mdheureui  des  anins 
Elle  avait  eanjé  lu  lanaea  ; 
Sot  la  foi  de  noaTeaox  sermens 
Ha  UDdresae  éuît  sans  alarmes  ; 
Fat  ai  cra  Boa  dentier  baiser; 
Mon  aveoglmait  fat  eilrëne. 
On'3  est  bcile  d'aboser 
L'amant  qoi  s'abuse  loi-même  1 

Des  fenx  dmides  et  baissés. 
Une  voix  nslre  et  qoi  londie , 
Des  bras  aotonr  da  cou  passés, 
Dn  baiser  donné  sur  la  bouche  ; 
T<Mtt  cela  D'est  pomt  de  l'amour. 
Tj  Tos  trompé  jusqn'ï  ce  Jour. 
Je  divinisais  les  foiblesses  ; 
Et  ma  sotte  crédulité 
N'osait  des  plus  folles  promesses 
Soupçonner  la  sincérité  ; 
Je  cTojais  sortoat  aux  caresses. 

Hélas  t  en  perdant  mon  erreor. 
Je  perds  le  charme  de  la  rie. 
Tai  paitoot  cherché  la  candeor. 
Partout  j'm  to  la  perfidie. 
Le  dégoOl  a  Détri  mon  cœur. 
Je  renonce  au  plaisir  trompeur. 
Je  renonce  à  mon  infidèle  ; 
Et,  dans  ma  tristesse  mortelle. 
Je  me  repens  de  mon  bonheur. 


C'eo  est  donc  Tail  I  par  des  tyrans  cmels, 
ITalgré  ses  plenrs  h  l'antel  entraînée, 
Rlle  a  subi  le  jong  de  l'hyménée. 
Elle  a  délmit  par  des  nœuds  solennels 
Les  nteoda  secrets  qui  l'avaient  enchahiée. 

Et  moi ,  loDg-lemps  etilé  de  ces  lieu , 
Pour  adoucir  cène  absence  cruelle , 
Je  me  disais  :  Elle  sera  Bdèle  ; 


Ten  crois  son  cœur  et  ses  derniers  adieui 
Dans  cet  espoir,  j'an-ivais  sans  alarmes. 
Je  tressaillais,  en  arrêtant  mes  yeui 
Sur  le  séjour  qoi  cachait  tant  de  charmes  ; 
Et  le  plaisir  laisaii  conler  mes  larmes. 
Je  pafai  cher  ce  plaisir  imposteur  I 
Prêt  à  voler  aux  pieda  de  mon  amante. 
Dans  on  billet  tracé  par  l'inconstance 
Je  lis  son  crime,  et  Je  lis  mon  malheur. 
Un  coup  de  fondre  eStété  moins  terriUe. 
Éléonore  1  0  dieu  I  est-il  possible  t 
Il  est  donc  fait  et  prononcé  par  toi 
L'aObeux  serment  de  n'être  plus  à  moi  ? 
ÉléODore  autrefois  si  timide, 
Êléonore  aujourd'hui  si  perfide  ; 
De  tant  de  soins  vodi  doue  le  retour  I 
Voilà  le  prix  d'un  étemel  amonrt 
Car  ne  crois  pas  que  jamais  Je  t'oublie  : 
Il  n'est  plus  temps  ;  Je  le  voudrais  en  vain 
Et  malgré  toi  ta  feras  mon  destin  ; 
Je  te  devrai  le  malheur  de  ma  vie. 

En  avouant  ta  noire  trahison. 
Tu  veux  encor  m'arradier  Ion  pardon  : 
Pour  robtenir,  tu  dis  que  mon  abeenoe 
A  tes  tyrans  te  livra  sans  défense. 
'Ah  E  si  les  miens,  abusant  de  leurs  droits. 
Avaient  voulu  me  contraindre  au  parju-e , 
Et  m'enchatner  sans  coosnlier  mon  choix. 
L'amour,  plus  saint,  |rias  fort  que  la  nature. 
Aurait  bravé  leur  Injuste  pouvoir  ; 
De  la  constance  il  m'eût  fait  un  devtdr. 
Hais  U  prière  est  un  ordre  snpréme  : 
Trompé  par  loi,  rejeté  de  tes  bras. 
Je  te  pardonne ,  et  Je  me  plains  pas  : 
Puisse  ton  cœur  te  pardonner  de  même  1 


Bel  arbre ,  pourquoi  conserver 

Ces  deux  noms  qu'une  main  trop  chère 

Sot  ton  écorce  solitaire 

Voulut  elle-même  graver  I  ' 

Ne  parie  plus  d'Étéonore  ; 

Rejette  ces  chiffres  menUnrs  : 

Le  temps  a  démoi  nos  cœurs 

Que  ton  écorce  unit  encore. 
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Dieu  des  amoan,  le  plu  poiauut  des  dieu. 
Le  seul  du  moins  qa'adora  ma  jeunette , 
Il  m'cD  souTient ,  dans  ce  moment  benreu 
Où  je  Oécbit  non  iograle  ntaltrene, 
HoD  cœur  crédule  et  tronqti  par  voos  deu. 
Mon  faible  cœur  Jura  d'aimer  saut  cesse. 
Hais  je  révoque  un  germent  iodiscret. 
Assez  long-temps  m  tourmentas  ma  vie. 
Amour,  amour,  séduisante  Toliel 
Je  t'abandonne ,  et  mime  sans  rt^ret. 
Loin  de  Paplu»  la  raison  me  rappeLe  ; 
}e  Tenx  la  suivre ,  et  ne  plu  suivre  qu'elle. 

Ponr  t'obéir  Je  semblais  être  né  : 

Vers  les  autels  dès  l'enfance  entraîné , 

Je  me  soumis  sans  peine  ï  ta  puissance. 

Ton  injusEice  a  lassé  ma  constance  : 

Tu  m'as  puni  de  ma  Bdébté. 

Ab  !  J'aurais  dd,  moins  tendre  et  plus  volage. 

User  des  droits  accordés  au  Jeune  ftge. 

Oui ,  moins  soumis,  tn  m'aurais  mieux  tnilé. 

Bien  inaensé  cebii  qiù  prés  des  beUee 

Perd  en  soupirs  de  [H-édeui  iustans  1 

Tous  les  cbagrius  soai  pour  lea  cœurs  Sdèlesi 

Tons  les  plaisirs  sont  pov  les  inconatani. 


D'un  long  sommeil  J'ai  goAté  la  douceur. 

Sous  on  ciel  pur,  qu'elle  embellit  encore , 

A  mon  réveil  Je  fois  briller  l'aurore  ; 

Le  dieu  do  jour  b  suit  avec  leateur. 

Moment  heureux  !  la  nature  est  tranquille, 

Zéphyre  dort  siu*  la  fleur  immobile , 

L'air  plus  serein  a  repris  sa  fraîcheur. 

Et  le  rilence  habite  mon  asile. 

Hais  quoi  1  le  calme  est  aussi  dans  mon  orarl 

Je  ne  vois  plus  la  triste  et  chère  image 

Qui  s'oflVait  seule  à  ce  cœur  tourmenté  ; 

El  la  raison  par  sa  douce  darté , 

De  mes  ennuis  disupe  le  ntiage. 

Toi ,  que  ma  voix  implorait  chaque  jour. 

Tranquillité,  û  long-temps  attendue. 

Des  deux  enin  te  voQi  descendue , 

Pour  reiqilacer  rimpiiojable  Amour. 


J'allais  périr;  an  milieu  de  Venge 
Un  sûr  abri  me  sauve  du  naufrage; 
De  l'aquilon  J'ai  trompé  la  (tireur; 
Et  je  contemple,  asnssnrle  rivage. 
Des  Bots  grondans  la  vaste  profondeur. 
Fatal  objet,  dont  J'adorais  les  charmes, 
A  ion  oubli  je  vais  m'accoutumer. 
Je  t'obéis  enfin  ;  sois  sans  alarmes  ; 
Je  sens  pour  toi  mon  Sme  se  fermer. 
Je  pleure  eocor  ;  mais  j'ai  cessé  d'aimer, 
El  mon  bonheur  (ail  seul  couler  mes  lames. 


Tal  cherché  dans  l'absence  un  remède  à  mes  mtn  j 
Tal  fui  les  Ueni  cbarmans  qu'embellit  finCdèle. 
Caché  dans  ces  forêts  dont  l'ombre  est  étemelle. 
J'ai  trouvé  le  silence ,  et  Jamais  le  repos. 
Par  les  sombres  détours  d'une  route  ioconnse 
J'arrive  sur  ces  monts  qui  divisent  la  nue  : 
De  quel  étoanemeni  tous  mes  sens  sont  b-appés  1 
Quel  calme  I  quels  objets!  quelle  immense  étendue I 
La  mer  paraît  sans  borne  à  mes  regards  trompés. 
Et  dans  l'aïur  des  cieiu  est  au  loin  confondue. 
Le  léphjrr  en  ce  lieu  tempère  les  chaleurs. 
De  l'aquilon  parfois  on  j  sent  les  rigueurs , 
Et  tandis  que  l'hiver  habite  ces  m 
Plus  bas  l'été  brillant  dessèche  les  a 


Le  volcan  dans  sa  course  a  dévoré  ces  champs  ; 

La  pierre  calcinée  auesie  son  passage  : 

L'arbre  y  croît  avec  peine ,  et  l'oiseau  par  ses  cbants 

N'a  jamais  égayé  ce  lieu  triste  el  sauvage. 

Tout  se  tait ,  tout  est  mort  ;  mourei,  honteni  soiqrirs, 

lloures ,  importuns  souvenirs 

Qui  me  retracei  l'IuCdèle  ; 

Mourez,  tumuluienx désirs, 

On  soyez  volages  «nuie  elle. 

Ces  Ix^  ne  peuvent  ma  cacher  ; 

Ici  même,  avec  tous  ses  charmes, 

Llt^rate  encor  me  vient  chercher; 

Et  son  nom  lait  couler  des  larmes 

Que  le  temps  aurait  dO  sédier. 
0  dieuil  0  rendeMnol  ma  raison  éga^; 
Anrachei  de  mon  cour  cette  image  adorée; 
Éteignez  cet  amour  qu'aile  vient  rallumer, 
Et  qui  remplit  encor  mon  Ime  tout  entière. 

Ali  I  l'on  devrait  cesser  d'aùner 

An  noneni  qu'on  cesse  de  plaire. 
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PARNÏ.                                                                         U9 

Tmdis  qu'arec  mes  plom  la  plainte  et  les  forets 

C'était  trop  peu,  truelle  Éléonore, 

Coulent  de  mtm  Sme  anendrie. 

De  m'arracher  ces  traces  d'un  amoor 

rarance ,  et  de  noweam  objeis 

Payépar  mol  d'un  éternel  retour; 

iDterrompeot  ma  rêverie. 

Tous  ordonnes  qne  Je  vous  rende  encore 

Je  Tois  Date^  ï  mes  pieda  ces  ruisseaui  différens 

Qui,  ciMDgés  tout  à  coup  en  nptdea  toiT«is, 

Adoucissait  et  trompait  ma  douleur. 

TraTereent  à  gnnd  brait  les  ravines  prohndes. 

Pourquoi  chercher  une  excuse  inutile. 

En  reprenant  ces  gages  adorés 

Fondait  sur  le  lirage ,  et  ront  avec  htrenr 

Ou'ani  pios  grands  biens  j'ai  toujours  piéféréa? 

Dans  l'océMi  troaWé  précipiter  leurs  ondes. 

De  vos  rigueurs  le  prélexie  est  fulUe. 

Je  vois  des  rocs  noircis,  dont  le  front  orgneDleuz 

HoD ,  ta  prndence  et  le  devoir  Jaloux 

S'élève  et  va  frapper  les  deux. 

Le  temps  a  gravé  sur  lems  cimes 

L'emprdate  de  la  vétusté. 

Vous  inspira  dans  des  momens  plus  doux. 

Mon  ceU  rarement  porté 

Hais  ce  portrah,  ce  prix  de  ma  constance. 

Qne  snr  non  cœur  attacha  votre  main , 

O  natnre!  qaid  je  ressens  ton  empire  1 

El  vous  craignes  d'adoucir  ma  souffrance; 

J'aime  de  «  désert  la  sauvage  Spreté  ; 

De  les  travaux  bardis  j'dme  la  majesté  ; 

Ne  puissent  plus  s'ouvrir  sur  vos  altraiis  ; 

De  mon  bonbenr  tia  jusqu'à  la  trace. 

Ah  !  J'obéis ,  Je  vous  rends  vos  bienfails. 

Que  ne  pu»-je  cacher  le  reste  de  ma  vie  I 

Un  seul  ne  reste,  il  me  reste  ÏJamata. 

Qne  ne  p«is-Je  da  moins  y  Uisser  ma  cbagrins  I 

Oui,  malgré  vous,  qui  causeï  ma  faiblesse. 

Je  valais  oiMier  l'ingrate  qui  m'oublie. 

Oui ,  ma^ré  mol ,  ce  cam  infommé 

Et  ma  boncbe  indiscrète  a  prononcé  son  nom; 

Retienl  encore  et  gardera  sans  cesse 

Je  l'ai  redit  cent  fois,  et  l'^^o  solUaire 

Le  f(rf  amour  que  vous  m'avei  donné. 

De  ma  voii  douloureuse  a  prolongé  le  son  ; 

Ha  main  l'a  gravé  sur  la  pierre  ; 

AnmienUestentmltcé. 

iiàaim  tixz. 

De  ces  noms  connus  à  Cïtbère 

Verra  quelque  reste  effacé. 

Soudain  U  s'écrfra  :  Son  amour  fui  eiiréme  i 

Aimer  est  un  destin  charmant; 

Il  chanta  sa  maîtresse  au  fond  de  ces  désola. 

Ces!  nn  bonbenr  qui  nous  enivre , 

Pleurons  sur  ses  malheurs ,  et  reliscHis  les  vers 

Et  qui  produit  l'enciwnteraeni. 

Qu'il  soot^  dans  ce  lieu  Béme. 

Avoir  aimé,  c'esi  ne  plus  vivre; 

Hélas!  c'est  avoir  acheté 

ixâaa  th. 

Que  l'amour  trompe  t«  on  tard , 

Qne  rinnocence  n'est  qu'un  art , 

— 

Et  que  le  bonheur  n'est  qu'on  songe. 

11  faut  tout  perdre ,  il  faut  vous  obéir. 

Je  vous  les  rends  ces  letlres  indiscrèies. 

tLtaa  X3E. 

Et  qne  le  mien  eût  voula  retenir  ; 



Je  vous  lii  rends.  Vos  ynu  à  chaque  page 

Toi ,  qulmportone  ma  présence . 

Kos  doux  projeu ,  vos  sermens  oubHés , 

A  tes  nouveaux  plaisirs  je  laisse  un  libre  cours: 

El  tous  mes  droits  par  vous  sacrifiés. 

Je  ne  troublerai  plus  tes  louvelles  amours  ; 
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MO  PARNT. 

3r  remets  à  Ion  cœur  le  soin  de  ma  vengeance. 
Necrols  pas  m'oublier;  tout  t'accuse  en  ces  lieux; 
Ib  saTCnt  tes  sennens ,  ils  sont  pleins  de  nés  Ceui , 

Us  soDI  pleins  de  ton  inconstance. 

U  je  te  vis  pour  mon  malheur: 

Belle  de  ta  seule  candear, 

Tu  semblais  une  Dcnr  nouvelle. 

Qui ,  loin  do  lépbyr  corrupteur, 

Sons  l'ombrage  qui  la  recèle 

S'épanouit  avec  lenteur. 
C'est  ici  qu'un  sourire  approuva  ma  tendresse  ; 
Plus  loin ,  quand  le  trépas  menaçait  ta  jeunesse . 
Je  promis  h  l'Arnoorde  te  suivre  au  tomtteau. 
Ta  pudeur,  en  ce  lieu ,  se  montra  moins  farouche , 
Et  le  premier  baiser  ht  donnt^  par  ta  bouche  ; 
Des  jours  de  mon  bonheur  ce  Jour  fut  le  plus  beau. 

Ici  je  bravai  la  colère 

D'un  père  indigné  contre  moi; 

Renonçant  k  tout  sur  la  terre , 

Je  jurai  de  n'Être  qu'à  toi. 
Dans  cette  alcOve  obscure...  0  touchantes  alarmes  t 
0  transports  I  0  langueur  qui  fait  couler  des  larmes  1 
Oubli  de  l'univers  1  ivresse  de  Tamour  1 

O  plaisirs  passés  sans  retour  I 
De  ces  premiers  plaisirs  l'image  séduisante 

Incessamment  i<  poursuivra  ; 
El,  loin  de  l'effacer,  le  temps  l'embellira. 

Totijours  plus  pure  et  plus  touchante , 
Elle  empoisoimera  ion  coupable  bonheur. 
Et  punira  tes  sens  du  orbne  de  ton  cœur. 
Oui ,  tes  feux  prévenus  me  reverront  encore  ; 
Non  pins  tomme  un  amant  tremblant  à  tes  genoux , 
Qui  se  plaint  sans  a^eur,  menace  sans  courrom , 

Qui  te  pardonne  et  qui  t'adore  ; 

Hais  comme  nn  amant  irrité, 
Comme  un  amant  Jaloux  qui  tourmente  le  crime. 
Qui  ne  pardonne  plus,  quipoursaiisavlctbne. 

Et  punit  l'infidélité. 
Partout  je  te  suivrai,  dans  l'enceinte  des  villes, 
Au  milieu  des  plaisirs,  sous  les  foréls  tranquilles. 
Dans  l'ombre  de  la  nuit ,  dans  les  bi-as  d'un  rivaL 
HoD  nom  de  les  remords  deviendra  le  signal. 
£l(^é  pour  jamais  de  ceUe  lie  odieuse , 
J'apprendrai  ton  desdn ,  je  saurai  ta  douleur  ; 

Je  dirai  :  n  Qu'elle  soit  heureuse  I  • 
Et  ce  vœu  ne  pourra  te  donner  le  bonbeor. 


Par  cet  air  de  sérénité. 
Par  cet  enjoûment  affecté. 
D'antres  seront  trompés  pent-éu« , 
Mais  mon  cœur  vous  devine  mieux  ; 
Et  TOUS  n'abusez  point  des  yeux 
Accoutumés  à  vons  counattre. 
L'esprit  voie  à  votre  secours , 
Et ,  malgré  vos  soins ,  son  adresse 
Me  peut  égayer  vos  discours; 
Vous  souries,  mais  c'est  toitjours 
Le  sonrire  de  la  tristesse. 
Vous  cachez  en  vain  vos  doolenra  ; 
Vos  soupirs  se  font  un  passage; 
Les  roses  de  votre  visage 
Ont  perdu  leurs  vives  couleurs; 
Déjà  vous  ndgligei  vos  charmes  ; 
Ha  voix  fait  naître  vos  alarmes; 
Vous  abrégez  nos  entretiens  ; 
Et  vos  yeux  noyés  dans  les  larmes 
Évitent  constamment  les  miens. 
Ainsi  donc  mes  peines  cruelles 
Vont  s'augmenter  de  vos  chagrins! 
Malgré  les  dieux  et  les  humains. 
Je  le  vois ,  nos  cœurs  sont  fidèles. 
Objet  du  plus  parfait  amour. 
Unique  charme  de  ma  vie , 
0  maluresse  toujours  chérie , 
Faut-it  te  perdre  sans  retour  1 
Ahl  fout-fl  que  ton  inconstance 
Ne  le  donne  que  des  tourmens  1 
Si  du  plus  tendre  des  amans 
La  prière  a  quelque  puissance , 
Trahis  mieux  tes  i»%miers  sennens  ; 
Que  ton  cœur  me  plaigne  et  m'oublie. 
Permets  à  de  nouveaux  plaiùrs 
D'effacer  In  vains  souvenirs 
Qui  causent  ta  mélancolie. 
J'ai  bien  asseï  de  mes  malheurs. 
J'ai  pn  supporter  tes  rigueurs, 
Ton  inconstance,  tes  froideurs, 
Et  tout  le  poids  de  ma  tristesse; 
Hais  je  succombe,  et  ma  tendresse 
Ne  peut  soutenir  tes  douleurs. 
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Que  le  bonheiir  arrive  lentemenil 

Que  le  bonlieur  s'éloigne  avec  \iiesK  1 

Durant  le  coora  de  ma  triste  jeuDesse , 

Si  jU  vécu,  ce  ne  fut  qu'un  momeaU 

Je  «ois  pani  de  ce  moment  d'ivresse. 

L'espoir  qni  trompe  a  toujours  sa  douceur, 

El  datts  DOS  rnani  du  moins  il  nous  console  ; 

Mais  loin  de  moi  l'illosion  s'envole , 

Et  l'espérance  est  morte  dans  mon  cœiu'. 

Ce  cceur,  hélas  !  que  le  chagrin  dévore , 

Ce  cœur  malade  et  surchargé  d'ennoi 

Dan»  le  passé  vent  ressaisir  encore 

De  son  bonheur  la  fugitive  aurore. 

Et  toos  les  biens  qu'il  n'a  plus  aqtoord'bDJ  ; 

Hais  da  préseni  l'inage  trop  fidÈIe 

Ue  sait  lonjoun)  dans  ces  rêves  tr«npenrB, 

Et  sans  pitié  la  vérité  craelle 

Vient  n'avertir  de  répandre  des  [deurt. 

J'^  tout  perda;  délire ,  Jouissance , 

Transports br&lajis,  paisible  volupté. 

Douces  erreurs,  ccHuotante  espérance, 

J'ai  toot  perdu  ;  famour  geol  est  resté. 


Calme  des  sens ,  paisible  iodiSérence , 
Utger  sommeil  d'an  cœur  tranquillisé. 
Descends  du  ciel  ;  éprouve  ta  puissance 
Sot  on  amant  trop  long-temps  abusé. 
Mène  avec  toi  l'heureuse  insouciance. 
Les  plaisirs  purs  qu'autrefois  J'ai  connos , 
Et  le  rq>os  que  Je  ne  trouve  plos  ; 
Mène  SDTtoal  l'amiiié  consolante 
Qui  s'entrait  àJ'aqwct  des  amours. 
Et  des  beaoï-arts  la  famille  brillante, 
Et  la  raison  que  Je  craignais  toujours. 
Des  pasùonsj'ai  trop  senti  l'ivresse; 
Porte  la  paiï  dans  le  fond  de  mon  cœur  : 
Ton  air  serein  ressemble  h  la  sagesse , 
Et  loD  repos  est  presque  le  bonheur. 
D  est  donc  vrai ,  l'amour  n'est  qu'un  délire  t 
Le  mien  tut  long  ;  mais  enfin  Je  retire , 
Je  vais  rendire  ;  et  mes  chagrins  passés , 
Von  fol  amour,  les  pleurs  que  j'ai  versés , 
Seront  pour  moi  comme  un  songe  pénible 


Et  doulourenx  à  nos  sens  éperdus. 
Hais  qui,  suivi  d'un  réveil  plos  paisible, 
Noos  laisse  à  peine  un  souvenir  cooftis. 


n  est  temps,  mon  Éléonore, 
De  mettre  un  terme  à  nos  erreurs  ; 
Il  est  temps  d'arrêter  tes  pleurs 
Que  l'amour  nous  dérobe  encore. 
Il  disparaît  r3ge  si  doni , 
L'âge  brillant  de  la  folie; 
Lorsque  tout  change  autour  de  nous, 
Changeons,  0  mon  unique  amie  I 
D'un  bonheur  qui  fuit  sans  reinur 
Cessons  de  rappeler  l'image; 
El  des  pertes  du  tendre  amour 
Que  l'amitié  nous  dédominage. 

Je  quitte  enfin  ces  tristes  lieux 
Où  me  ramena  l'espérance, 
Et  l'océan  entre  nous  deni 
Va  mettre  un  intervalle  immense. 
Il  faut  même  qu'à  mes  adieu 
Snccède  une  étemelle  absence  ; 
Le  devoir  m'en  fjdt  une  li^ 
Sur  mon  destin  soi;  plus  tranquille  ; 
Mon  nom  passera  Jusqu'à  toi  : 
Quel  que  soit  mon  nouvel  asile. 
Le  tien  parviendra  Jusqu'à  moi. 
Itop  heureux ,  si  ta  vis  heureuse, 
A  cette  absence  douloureuse 
Mon  cœur  pourra  s'accoutumer. 
Hais  Km  image  va  me  suivre  ; 
El  ai  Je  cesse  de  l'aimer. 
Crois  que  J'aurai  cessé  de  vivre, 


Cesse  de  m'affliger,  importune  anitié  : 
C'est  ea  vain  que  tu  me  rappelles 
Dans  ce  monde  frivole  oà  je  suis  oublié  ; 
Ha  raison  se  refuse  à  des  erreurs  nouvelles.  ' 
0ses4n  me  parler  d'amour  et  de  plaisirs? 
Ai-Je  encor  des  projets ,  ai-je  encor  des  désirs? 
Ne  me  console  point  :  ma  tristesse  m'est  chère  ; 
Laisse  gémir  en  paix  ma  douleur  solitaire. 
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Bilai  I  cette  injuste  donleor 

Se  ie«  wiiu  en  eecret  mormnre  ; 

Elle  aigrit  même  la  douceur 

De  ce  baume  consolateur 

Qne  ta  verses  sur  ma  blessure. 

Du  tronc  qui  nourrit  sa  vigueur 

La  brandie  une  fois  détachée 

Ne  reprend  jamais  sa  fraîcheur  ; 

Et  l'on  arrose  en  tùo  la  Oenr, 

Quaud  la  radne  est  deaséchée. 

De  mes  Jours  le  Gl  est  usé  ; 
Le  chagrin  dévorant  a  Oétri  ma  jeunesse  ; 
Je  rais  mort  au  plaisb-,  et  mort  à  la  tendresse. 
Hélas  I  j'ai  trop  aimé  ;  dans  mon  cmnr  épuisé 

Le  geotimeui  ne  peut  renaître. 
Non,  non;  vous  avez  fiil,  pour  ne  plus  reparaître. 
Première  illusion  de  mes  premiers  beaux  jours , 
Céleste  encbantemeni  des  premières  amours  I 
O  rralcheur  du  plaisir  I  6  voliqité  suprême  I 
Je  vous  connus  Jadis,  et  dans  ma  douce  erreur 

J'osai  croire  qne  le  bonheur 

Durait  autant  que  l'amour  même. 
Mtùs  te  bonbew-  fol  court ,  et  l'amour  me  trompait. 
L'amour  n'est  plus ,  l'amour  est  éteint  pour  la  vie  ; 
Il  laisse  un  vide  aBt«ux  dans  mon  ime  aSaiblie; 

Et  ta  place  qu'il  occupait 

Ne  peut  être  jamais  remplie. 


jrOITBMÉE    CIUJHPÊTRE, 


On  m'a  coulé  qa'anirefoi*  dans  Palerme, 
Ville  oh  l'Amour  eut  toujours  des  autels , 
L'Amitié  sut  d'un  nœud  durable  et  ferme 
Uuir  entre  eux  quatre  jeunes  mortels. 
Égalité  de  biens  et  de  naissance , 
Conformité  d'humeur  et  de  penchans , 
Tout  s'y  trouvait  ;  l'habitude  et  le  temps 
De  ces  liens  assuraient  ta  puissance. 
L'atoé  d'entre  eux  ne  comptait  pas  lingt  ans  : 
C'était  Volmon ,  de  qui  l'air  doni  et  sage 
Montrait  un  cveor  naïf  et  sans  détour. 
Et  qui  jamais  des  erreurs  du  bel  Sge 
N'avait  connu  que  celles  de  l'amour. 
Loin  du  fracas  et  d'un  mcmde  frivole. 
Dans  lui  réduit  préparé  de  leurs  mains. 
Nos  jeunes  gens  venaient  tous  les  malins 
De  l'amitié  tenir  la  doues  école. 


Ovide  un  jour  occupait  leurs  UMtt. 
Florval  lisait  d'une  voix  attoxlrie 
Ces  vers  touchans  oil  l'amant  de  Jiile 
De  l'ige  d'or  a  chanté  les  ptaîûrs, 

■  Cet  ^  heureux  ne  serait-il  qu'un  songe  ?  • 
Reprit  Talds ,  quand  Florval  eut  fini. 

»  N'en  doutei  point ,  lui  répondit  Volny  : 
Tant  de  bonheur  est  toujours  un  mensonge.  • 

FLOnVAL. 

■  Et  pourquoi  donc  ?  toute  l'antiquité , 
Plus  près  que  nous  de  cet  âge  vanté , 
En  a  transmis  et  pleuré  la  mémoire.  • 

VOLSY. 

■  L'antiquité  ment  on  peu ,  comme  on  sut  ; 
Il  faut  plutM  l'admirer  que  la  croire. 

Ouvre  les  renx,  vois  l'homme  ;  et  ce  qu'il  est 
De  ce  qu'il  fui  te  donnera  l'histoire.  > 

TILCIS. 

«  L'enfant  qui  phit  par  ses  Jeunes  attraits , 
A  soixante  ans  conserve-t-il  ses  traits  ? 
L'homme  a  vieilli  ;  sans  doute  en  son  enfance 
D  ne  fut  point  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 
Si  l'univers  a  jamais  pris  naissance , 
Ces  jours  si  beaux  ont  dS  naïve  avec  loi.  ■ 

VOLRY. 

■  Rien  ne  vieillit..  ■ 

Volmon  alors  se  lève  : 
0  Ues  cbers  amis ,  tous  trois  vous  parlez  d'or; 
Mais  je  prétends  qu'il  vaodrait  mieux  encor 
Réaliser  entre  nous  ce  beau  rêve. 
Loin  de  Palerme ,  à  l'ombre  des  vergerv. 
Pour  un  seul  jour  devenons  tons  bei^ ers. 
Mais  gardons-nous  d'oublier  nos  bergtivs. 
De  l'innocence  elles  ont  tons  tes  goAts  : 
Parons  leurs  mains  de  houlettes  légères; 
L'amour  champêtre  est,  dît-on,  le  plus  doiUL  • 
Avec  transport  cette  oSre  est  écoutée. 
On  la  répète ,  ei  chacun. d'applaudir  : 
Laure  et  Zulmis  voudraient  d^  partir, 
Églé  sourit;  Nais  est  enchantée  : 
On  fixe  un  jour;  et  ce  Jour  attendu 
Commence  à  peine ,  on  part,, on  est  rendiL 

Sur  le  penchant  d'une  hante  montagne 
La  main  du  goût  construisit  im  chîtean. 
D'où  l'œil  au  loin  se  perd  dans  la  campagne. 
De  ses  côtés  part  nn  donble  cOteau  : 
L'un  est  couvert  d'un  antique  feuillage 
Que  la  cognée  a  toitjours  reqtecté  ; 
Du  voyageur  il  est  peu  fréquenté , 
Et  n'oflre  aux  yeux  qu'une  beaaté  tauvage. 
L'autre  présonie  un  tableau  plus  riant 
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Véji  jMmit  ;  Zéphyr  en  s'^yant 

Aime  à  gtisser  sur  la  moisBon  dorée  ; 

Et  tout  auprès  la  grappe  colorée 

Fait  sacconber  le  ramean  chaocelaiiL 

Ces  dem  cfiteaiu,  arroodû  ea  ovale, 

Fonnent  an  loin  un  Talion  Epacieni, 

DODi  la  nature ,  admtratile  en  ses  jeu , 

A  bigarré  la  sDi-face  io^e. 

Ici  s'élève  nn  groope  d'orangers 

Doot  les  fruits  d'or  pendent  sur  des  fontaines  ; 

Plus  loin  Oeurii,  sous  l'abri  des  vieucUnes, 

Le  noisetier  si  chéd  des  beif  ers  ; 

A  quelques  pas  se  forme  une  éminence , 

D'où  le  pasteur  appelle  son  troupeau  ; 

De  là  son  œil  suit  avec  complaisance 

Tous  les  détours  d'un  paisible  ruisseau  : 

En  serpentant,  il  baigne  la  prairie. 

Il  fuit ,  revient  dans  la  plaine  Oeurie 

Où  tour  i  tour  il  murmare  et  se  lait , 

Se  rétrédt  et  coule  avec  vitesse , 

Pois  s'élargît  et  reprend  sa  paresse, 

pour  faire  encor  le  chemin  qu'il  a  fait  : 

Hais  nn  rocher  barr«  son  onde  pure  ; 

Triste ,  il  paraît  étranger  dans  ces  lieoi  ; 

Son  ombre  au  loin  s'étend  sur  la  verdure , 

Et  llieiiw  croR  sur  son  front  sourdlleni. 

L'oode,  à  ses  pieds,  revient  sur  elle-même , 

Oavre  deux  bras  pour  baigner  ses  contours , 

S'unit  encor,  M  dans  ces  dumps  qu'elle  aime 

Va  sous  les  flenrs  recommencer  son  cours. 


Voilb  l'asile  où  la  troupe  ai 

Vient  accomplir  le  projet  de  Volmon. 

U  n'entrent  point  l'étiquette  orgueilleuse, 

Et  les  ennuis  attachés  au  bon  ton, 

La  liberté  doit  régner  au  village  ; 

On  jupon  court,  parsemé  de  feuillage, 

A  remplacé  t'enlure  des  paniers  ; 

Le  pied  mignon  sort  des  riches  souliers 

Pour  iDieiii  fouler  la  verdure  Oenrie  ; 

La  robe  tombe  et  la  jambe  arrondie 

A  l'ail  charmé  se  découvre  à  moitié  : 

De  la  toilette  on  renverse  l'ouvrage  ; 

Dans  sa  loi^eur  le  chignon  déployé 

Flotte  aflhinchi  de  son  triste  esclavage  : 

La  prop^té  snccëde  aux  omemens  ; 

Dd  c(»^  étroit  on  a  brisé  la  chaîne , 

Le  sein  se  gonOe  et  s'arrondit  sans  peine 

Dans  un  corset  noné  par  les  amans  : 

Le  front ,  caché  sous  un  chapeau  de  roses. 

Ne  soutient  plus  le  poids  des  diamans  ; 

La  beanié  gagne  li  ces  métamorphiMes 


Et  nos  amis,  dans  lenr  fidélité , 
Du  changement  goQienl  la  volupté. 

Dans  la  vallée  on  descend  au  plus  vite. 

Et  des  témoins  on  fuii  l'œil  indiscret  ; 

La  liberté,  l'amonr,  et  le  secret. 

De  nos  bergfls  forment  tonte  la  suite. 

Déjà  du  ciel  l'anir  était  voilé. 

Déjà  la  nuit  de  son  char  étoile 

Sur  ces  beaux  lieux  laissait  tomber  son  ombre  ; 

D'un  pied  léger  on  franchit  le  cfiteau, 

El  ces  chansons  vont  réveiller  l'écho 

Qui  reposait  dans  la  caverne  sombre. 

'  Couvre  le  muet  univers. 
Parais ,  nuit  propice  et  tranquille , 
Et  fais  tomber  sur  cet  asile 
La  paix  qui  r^e  dans  les  airs. 

■  Ton  sceptre  impose  i  la  nature 
Un  silence  majestneux  ; 

On  n'entend  plus  que  le  murmure 
Du  ruisseén  qui  coule  en  ces  lieux. 

■  Sois  désormais  moins  diligenie . 
Belle  avant-conrriére  du  jour; 
La  volupté  douce  et  ireoiblante 
Fuit  et  se  tache  i  ton  relonr. 


>  Tu  viens  dissiper  les  m 
Qui  ber^nt  les  tristes  mortels , 
El  la  foule  des  jolis  songes 
S'enfuit  devant  les  mani  réels.  ■ 

•  Pour  nous ,  réveillons-nous  sans  cesse , 
Et  sacrifions  à  Vénus. 
11  vient  un  tempe ,  6  ma  maltresse , 
Où  l'on  ne  se  réveille  plus.  * 

Le  long  du  bois  quatre  toits  dé  feuillage 
Sont  élevés  sur  les  bords  du  ruisseau  ; 
Et  le  sommeil ,  qui  se  plaît  au  village , 
N'oublia  point  cet  asile  nouveau. 
L'ombre  s'enfuit  ;  l'amante  de  Gépbale 
De  la  lumière  annonçait  le  retour. 
Et ,  s'appuyant  sur  les  portes  du  Jour, 
Laissait  tomber  le  rubis  et  l'opale. 
Les  haUtani  des  paisibles  hameaux 
Se  répandaient  au  loin  dans  la  campagne  ; 
La  cornemuse  éveillait  les  troupeaux  : 
En  bondissant  les  folStres  agneaux 
Allaient  blanchir  le  flanc  de  la  montagne. 
De  mille  oiseaux  le  ram^a  éclatant 
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De  ce  beau  Jour  salua 

VolmoD  se  lève ,  a  Zulmis  le  devance  : 

Leurs  yeux  charmés  avec  étoonement 

A  son  réveil  conlempleni  la  Dature. 

Ce  doai  spectacle  éiait  nouveau  ponr  eut; 

Et  des  cités  babitans  paresseiu. 

Ils  s'étoonalent  de  fouler  la  verdure, 

A  llostant  même  où  tant  d'êtres  oidfii , 

Pour  échapper  à  l'ennui  qui  les  presse , 

Sur  des  carreaux  dressés  par  la  mollesse 

Cherchent  en  vain  quelques  pavots  lanUrg, 

Reine  un  moment,  déjà  la  Jeune  Am-ore 
Abandonnait  l'horizon  moins  venneil  ; 
Volny  sonpire ,  et  détonme  snr  Lanre 
Des  feux  chargés  d'amoiv  et  de  sommeil. 
A  ses  cOtés  la  belle  demi-nue 
Dormait  encore;  une  jambe  étendue 
Semble  chercher  l'aisance  et  la  fralcbeor. 
Et  laisse  voir  ces  charmes  dont  la  vue 
Est  pour  l'amant  la  dcrnifere  fav^ir. 
Sur  une  main  sa  tête  se  repose; 
L'antre  s'alonge ,  et ,  pendant  hors  du  Ih, 
A  chaque  doigt  fait  descendre  ime  rose. 
Sa  bouche  encore  et  s'cntr'onvre  et  soorlL 
Uais  tout  à  coup  son  paisible  vis^e 
S'est  coloré  d'un  vermHIon  briHanL 
Sans  doute  alors  tm  sooge  caressant 
Des  voluptés  lui  retraçait  limage. 
Volnr,  qui  volt  son  sourire  naissant, 
Pannl  les  fleurs  qui  parfument  sa  couche 
Prend  une  rose ,  et  près  d'eUe  à  genoux , 
Avec  lenteur  la  passe  sur  sa  bouche. 
En  y  Joignaol  le  baiser  le  plus  doux. 

Ponr  consacrer  la  nouvelle  Jonmée , 
On  dut  choisir  no  cantique  à  l'Amour  : 
n  exau^  l'oraison  fortunée. 
Et  descendit  dans  ce  riant. séjour. 
Voici  les  vers  qu'on  chantait  tour  Ji  tour  : 

•  DiviniiésqDe  Je  regrette , 
HStes-vons  d'animer  ces  lieux. 
Êtres  charmans  et  fabuleux , 
Sant  TOUS  la  nature  est  muette. 

B  Jcnne  époose  du  vieux  Tiion, 
Pleure  sur  la  rose  naissante; 
Édio,  redeviens  une  amante; 
Soleil ,  sois  encor  Apollon. 

>  Tendre  lo ,  paissez  la  verdure , 
Naïades ,  habitei  ces  eaoi. 


Et  de  ces  modestes  misseaui 
Ennoblissez  la  source  pure. 

•  Nymphes,  courez  au  fond  des  bois. 
Et  craignez  les  feux  da  sa^re. 
Que  Philomële  nne  autre  fois 
A  Progné  conte  son  martyre. 

D  Renaissez,  amonrs ingénus; 
Reviens ,  volage  époux  de  Flore  ; 
Ressuscitez,  GrSces,  Vénus; 
Sur  des  païens  régnei  encore. 

■  C'est  aux  champs  que  l'Amoar  naquit , 

L'Amour  se  déi^ati  à  la  ville. 

Va  boci^  fut  son  asile. 

Un  gazon  fut  son  prunier  lit  ; 

Et  les  bei^ers  et  les  bergères 

Accoururent  à  son  berceau  ; 

L'aïur  des  cieni  devhit  plus  beau  ; 

Les  vents  de  leurs  ailes  légères 

Osaient  à  peine  raser  l'eao; 

Tout  se  taisait ,  Jnsqu'ï  Zé|Aire; 

Et  dans  ce  momeni  enchanteur, 

La  nanre  semUa  sourire, 

Et  rendre  hommage  à  son  anleor.  ■ 

Zulmis  alors  ouvre  la  begerfe , 
Et  le  troupeau  qui  s'édiappe  soudain 
Court  deux  à  deux  sur  l'herbe  rajeunie. 
Volmon  le  suit,  la  bonlette  i  la  main. 
Dn  peu  pins  loin  Florval  a  son  amante 
Gardeol  aussi  tes  dociles  moutons. 
Us  souriaient,  quand  lenr  bouche  ignorante 
Stir  le  pipeau  cherchait  en  vain  des  sons. 
Dans  un  veiner  planté  par  la  nature , 
Où  tons  les  fruits  mûrissent  sans  culture, 
La  jeune  Églé  porte  déjà  ses  pas. 
Quand  les  remeanx  s'éloignent  de  ses  bras , 
L'heureux  Taicis  l'enlève  avec  mollesse; 
II  la  soutient,  et  ses  doigts  délicats 
Vont  dégarnir  la  branche  qu'elle  abaisse. 
A  d'antres  soins  Volny  s'est  arrêté. 
Enu%  ses  mains  k  lait  coule  et  raiaselle; 
Et  près  de  lui  son  amante  fidèle 
Durdt  ce  lait  en  fromage  am>rété. 

Aimables  soins  I  travani  doux  et  faciles  ! 
Vous  occupei  en  domiant  le  repos  ; 
Bien  différens  du  tiunulte  des  villes. 
Où  les  plaisirs  deviennent  des  travaux. 

Le  dieu  du  Jour,  poursuivant  sa  carrière 
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tlègae  en  ^ran  sor  l'univers  soumis. 
Son  cbar  de  fea  britle  aaiaot  qu'il  éclaire, 
El  ses  rajons ,  en  faisceaux  réunii , 
D'an  pôle  i  l'aotre  embrasent  rhémi^hère. 
Beurem  alors ,  heureux  le  vojageur 
Qni  SOT  sa  roaie  aperçoit  no  bocage 
Où  le  léphyr,  soupirant  la  fralcbeur, 
Fait  tressaillir  le  mobile  feniU^e  1 

Un  bassÎD  pnr  s'étendait  sons  l'ombrage  : 

Je  vois  tomber  les  Jaloox  Tétemena, 

Qui,  dénoués  par  la  main  des  amans, 

Beatent  épars  sur  l'herbe  du  rivage. 

Dn  Toile  seul  s'étend  sur  les  apças  : 

Hais  il  les  couvre  et  ne  les  cache  pas. 

Des  vétemens  tel  fat  Jadis  l'usage. 

Laure  et  TaJds,  en  dépit  des  cbaleors, 

A  la  prairie  ont  dérobé  ses  fleiirs , 

Et  dn  bassin  ils  couvrent  la  sniface. 

L'onde  gémit;  tous  les  bras  dépouillés 

GlisBeiit  déjà  sur  ks  flots  émaillés. 

Et  le  nagenr  laisse  après  lui  sa  trace. 

En  vain  mes  vers  voudraleot  peindre  leurs  Jeux. 

Bientôt  du  corps  la  toile  obéissante 

Soit  la  rondeur  et  les  contours  moeUenx. 

L'amant  sonrit  et  dévore  des  feux 

De  mille  attraits  la  forme  séduisante. 

Lorsque  Zulmis  s'élaoça  hors  do  bain, 

L'beurenx  Volmon  l'essuya  de  sa  nain. 

Qu'avec  douceur  cette  main  téméraire 

Se  promenait  sur  la  Jeune  bergère. 

Qui  la  laissa  recoDunencer  trots  fois  I 

Qu'avec  tranqxHt  U  pressait  sons  ses  doigu 

Et  la  roDdeor  d'ooe  caisse  divoire , 

Et  ce  bean  sein  dont  le  botitoo  naissant 

Chercbe  i  percer  le  voile  transparent! 

Ce  doux  travail  fut  long,  comme  on  peut  croire; 

Hais  il  finit  :  bientôt  de  toutes  parts 

La  BHMlestie  élève  des  remparts 

Entre  l'amante  M  l'amant  qui  soupire, 

Volmon  les  voit,  et  Je  l'enlefxls  maudire 

Cet  art  beureux  de  cacher  la  laideur. 

Qu'on  décora  du  bean  nom  de  pudeur. 

'   Tdnr  s'avance ,  et  prenant  la  parole  : 
•  Par  la  chaleur  retenus  dans  ces  Ueui , 
TronqKWS  du  moins  le  temps  par  quelques  Jeux 
Pardesréâis.parun  conte  frivole. 

»  On  sait  qu'Beraile  aima  le  Jeune  H; las. 
Dans  ses  travaiu,  dans  ses  courses  pénibles , 
Ce  bel  enbnl  suivit  toujours  ses  pas  : 
U  le  prenait  dans  «es  mains  invincibles , 
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Ses  yeux  alors  se  montraient  moins  leniltles. 
Le  fer  cruel  ne  couvrait  plus  son  bras. 
Et  l'univers,  et  Vénus  et  sa  gloire , 
Étaient  déjà  bien  loin  de  sa  mémoire. 
Tous  deux  un  jour  arrivent  dans  un  bols 
Où  la  cbalenr  ne  pouvait  s'introdiùre. 
En  attendant  le  retour  de  Zéphfre , 
Le  voyageur  y  donnait  quelquefois. 
Notre  héros  sur  l'herbe  fleurissante 
Laisse  tomber  son  armure  pesante, 
El  puis  s'alonge  et  respire  le  frais. 
Tandis  qa'Hylas,  d'une  main  diligente 
D'un  dîner  simple  ayant  fait  les  apprêts, 
Dans  le  vallon  qd  s'étendait  auprès 
S'en  va  puiser  une  eau  rafraîchissante. 
11  voit  de  loin  un  bosquet  d'orangers  ; 
Et  d'une  source  il  entend  ie  murmure  ; 
11  court ,  il  vole  où  cette  source  pure 
Dans  un  bassin  conduit  ses  flots  légers. 
De  ce  bassin  les  Jeunes  souveraines 
Quittaient  alors  leurs  gioltes  souterraines  ; 
Sur  le  cristal  leors  memlves  déployés 
S'entrelaçaient  et  Jouaient  avec  grftce  : 
Us  f^daient  l'onde,  et  leurs  jeux  variés , 
Sans  ta  troubler  agitaimt  la  surface. 
Hylas  arrive ,  une  cruche  à  la  main , 
Ne  songeant  guère  aui  Nymphes  qui  l'admirent; 
Il  s'agenouille,  il  la  jdonge,  et  soudain 
Au  fond  des  eaux  les  Naïades  l'attirent. 
Sous  un  beau  ciel,  lorsque  la  nuit  parait, 
Avei-vous  vu  l'étoile  étincelante 
Se  détacher  de  sa  voQte  brillante , 
Et  dans  les  flots  s'élancer  comme  un  trait  ? 
Dans  un  verger,  sur  la  fia  de  l'automne . 
Avez'Vous  vu  le  fruit,  dès  qu'il  mûrit , 
QuiUer  la  branche  où  long-temps  il  pendît. 
Pour  se  plonger  dans  l'onde  qui  bouillonne? 
Soudain  il  part  et  l'œil  en  vain  le  suit. 
Tel  disparaît  le  favori  d'Atcide. 
Entre  leurs  bras  les  Nymjdies  l'ont  reçu; 
El  l'échauffant  sur  letif  sein  demi-nu. 
L'ont  fait  entrer  dans  le  palais  humide. 
Bientôt  Hercule ,  inquiet  et  troublé . 
Accuse  Hylas  dans  son  impatience; 
II  craint,  il  tremble,  et  son  cœur  désolé 
Connaît  alors  le  chagrin  de  l'absence. 
Il  se  relève,  il  l'appeDe  trois  fols, 
El  par  trois  fois ,  comme  un  souOle  insensible. 
Du  sein  des  flots.sort  une  faible  voix. 
Il  rentre  et  court  dans  la  forêt  paisible. 
Il  cherche  Hylas;  0  tourment  du  désir! 
Le  Jourd^à  commençait  à  s'enfuir; 
Son  tme  alors  s'ouvre  tonte  à  la  rage; 
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La  lerrc  au  loin  retentit  sous  ses  pas  ; 
Des  pleurs  brlklans  sillonoeiit  son  lis^e; 
Terrible,  il  crie:  HylasI  HftasI  HfUsl 
Du  fond  des  bois  l^cho  répond  :  Hylos  ! 
El  cependant  les  folâtres  dËeises , 
Sur  leurs  genoax  tenaient  l'aimable  enfant. 
Lui  prodignaient  les  plus  douces  caresses, 
El  rassuraient  son  cœur  toujours  tremblant.  • 

\olay  se  tut  1  les  naïves  bei^ëres 

Écoutaient  bien ,  mais  ne  comprenaient  guëres. 

L'antiqdié ,  û  charmante  d'ailleurs. 

Dans  ses  plaisirs  n'était  pas  scrupuleuse. 

De  ses  amours  la  peinture  odieuse 

Dépare  un  peu  ses  écrits  enclianteurs. 

Lorsqu'ensuyé  des  baisers  de  sa  belle, 

Anacréon,  dans  son  Rarement, 

Porte  h  Batbyte  un  encens  fait  pour  elle , 

Sa  Toii  afflige  et  n'a  rien  de  touchanU 

Combien  de  fois ,  vif  et  léger  Catulle , 

En  TOUS  lisant  Je  sais  rougir  pour  Tou; 

Combien  de  fois,  voluptueux  TibuUe, 

J'ai  repoussé  dans  mes  justes  délits 

Ces  vers  hcnreui  qui  devenaient  moins  doux  ! 

Et  TOUS  encore,  ù  modeste  Virgilel 

Votre  ime  Eûnplo ,  et  nalTe ,  et  tranquille , 

A  donc  connu  la  fureur  de  cet  goûts? 

Pour  Cupidon  quand  tous  quittez  les  Grâces , 

Cessez  tos  chants  et  rongisseï  du  moins. 

On  suit  eucor  tm  leçons  eficaces  ; 

Hais ,  pour  les  solTre ,  on  prend  de  Justes  soins , 

Et  l'on  se  cache  en  marchant  sur  vos  traces. 

Vous  m'entendei,  prêtresses  de  Leslxis, 

Vous  de  Sapho  disciples  renaissantes? 

Ahl  croyeinnoi,  retourna  à  Paphos, 

Et  choisisses  des  erreurs  plus  touchantes. 

De  votre  ctenr  écoutez  mieux  la  voix  : 

Ne  cherchez  point  des  voluptés  noovelles. 

Malgré  vos  vteox  la  nature  a  ses  lois. 

Et  c'est  pour  nons  que  sa  main  tous  fit  belles. 

liais  revenons  &  nos  premiers  plaisirs. 
Tournons  les  yeux  sur  la  troupe  amoureuse 
Qui  dans  un  bois,  reltage  de*  Zéphyrs, 
Et  qu'arrosait  une  onde  paresseuse. 
Vient  d'apprêter  le  rustique  r^ns. 
La  pro|H%té  veillait  sur  tous  les  plats. 
La  Jeune  Flore  avec  ses  doigts  de  rose. 
Avait  de  fleurs  ta[Hssé  le  gaion. 
Le  dieu  du  vin  dans  le  raisseau  dépose 
Ce  doux  nectar  qui  trouble  la  raison. 
A  BOD  aspect  l'appédt  se  réTeille, 


Le  fruit  parait  :  de  feuilles  o 
En  pyramide  il  renpUt  la  corbeille; 
Et  dans  l'osier  le  lait  enprtooooé 
Blanchit  anprès  de  la  pécha  Termeitic. 

De  ce  repas  on  bannit  UTec  soin 

Les  froids  bons  mots  lot^ours  prévus  de  loin , 

Les  longs  détails  de  rinlrigoe  nouvelle , 

I.es  calembour^  si  goâtés  dans  Paiis , 

Des  complimens  la  routine  éttmelle , 

El  les  fadeurs  et  les  demi-souris: 

La  liberté  n'y  Toulut  introduire 

Que  les  plaisirs  en  usage  à  Paphos; 

Le  sentiment  dictait  tous  les  [H^pos , 

Et  l'on  riait  sans  projeter  de  rire. 

On  termina  le  festin  par  des  cbanis. 

La  Toiid'Ëgté,  molle  et  Totoptoense , 

Fit  retentir  ses  timides  acceos  ; 

Et  les  soupirs  de  la  Bâte  amoareose. 

Hélés  aux  ri«H  poraisuiem  plus  touchant. 

L'eau  qui  fuyait,  pour  la  voir  el  reniendre. 

Comme  autrefois  n'arrêta  point  so»  cours; 

Le  chêne  altier  n'en  devint  pas  plu  t«ndre , 

Et  les  rochers  n'en  étaient  pas  moiM  soards; 

Rien  ne  changea  :  mais  l'orrille  aHentlTS 

Jnsques  au  cœur  transmettait  tons  ses  ■«!•; 

En  les  peignant ,  sa  voix  douce  et  naïve 

Faisait  germer  les  tendres  passions. 

L'beureoi  Vobiy,  placé  vis4-Tis  d'elle, 

Volny,  cbanné  de  sa  grice  noiTdle, 

Et  de  ses  cbants  fidtte  adidr^nr, 

Aiq>lattdissait  avec  trop  de  chaleur. 

Ëglé  se  tait;  Volny  l'écoute  encore. 

Et  tient  Gxés  ses  regards  attendris 

Sur  cette  bouche  oit  vdtigent  les  lis , 

Et  d'où  sortait  une  voix  si  sonore. 

Lanre  voit  tout  ;  que  ne  voit  point  i'anour  ! 

De  cet  oubli  son  Bme  est  offoisée  ; 

Et  pour  venger  sa  vanité  blessée. 

Elle  prétend  limiter  à  son  loor. 

Au  seul  Talcis  elle  affecte  de  prendre 

Un  intérêt  qu'elle  ne  prenait  pas; 

Sa  voix  pour  liû  voulait  dev&iîr  tendra} 

Ses  yeux  distraits  voulaient  suivre  ses  pas; 

Et ,  quand  Volny  revint  h  sa  ouArease, 

Un  froid  accueil  aOI^  sa  tendresse. 

11  nomme  Laure,  elle  ne  l'entend  plus; 

il  veut  parler,  on  lui  répond  à  peine. 

C'en  est  assez;  mille  soupçons  confus 

Ont  pénétré  dans  son  Bme  incertaine. 

Amans,  amans,  toUI  TOtre  portrait! 

Va  son  malin  tous  promène  sans  cesse 

Des  pleure  ani  ris,  des  ris  à  la  tristesse. 
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Ca  rien  voua  choque ,  oa  rien  tou  nikttil  ; 
Un  rien  détruit  ce  qa'na  rien  ■  bit  naître  ; 
Tous  *oi  pUiiire  sont  voiMns  d'un  toorment , 
Et  Tos  tonrmeoa  wnt  des  plaisirs  pent-étre  : 
Abl  l'on  dit  vrai ,  l'Anonr  n'est  qu'un  earant. 

ToJdj  :4tu1,  i  sa  douleur  en  proie; 
£1  ses  amis ,  égarés  par  le  vin , 
Remarquaient  peu  son  irooUe  et  son  clisgrfn. 
Pour  fflodérer  lee  eicëa  de  leor  Joie, 
Zolnis  s'assied,  et  leur  fait  ce  récîL 
Anonr  dictait,  Amonr  nae  l'a  redit  : 

■  Dus  CCS  l>eanx  lieux  oil ,  paisible  et  Bdèle , 

L'kenreox  Ladon  coole  paml  les  Oeura, 

Do  dien  de  GnUe  nne  jenne  immortelle 

Fuyait ,  dit-on ,  les  trompeuses  doocenrs  ; 

C'était  Syrini.  Pan  soupira  |h^  d'elle , 

El  pour  ses  soins  a'obtiut  que  des  rigoeon. 

Aaborddafleofe,  un  Jour  que  llnhonaioe 

Se  prooMuait  au  milieu  de  ses  scears. 

Pan  l'aperçoit  et  f  oie  dans  la  plaine , 

Bien  résolu  d'amcher  ces  laTeun 

Que  l' Amour  donne  et  ne  veut  pas  qu'on  prenne. 

A  cet  aspect,  iremblaatpcmr  ses  appas, 

La  nymphe  Tuil ,  et  ses  pieds  délicats , 

Sans  la  blesser,  glissent  sur  la  rerdure. 

Déji  la  feu-  qui  formait  sa  parure 

Tombe  do  fivnt  qu'elle  crut  embellir; 

Et ,  balancés  sur  l'aile  du  Zéphyr, 

Ses  longs  cheTcux  flottent  à  l'iTentore. 

Trembles  Syrini  I  vos  charmes  demi-nus 

Vont  se  faner  BOUS  une  main  profane  ; 

El  TOUS  ailes  des  autels  de  Diane 

Passer  enfin  au  auids  de  Vénus. 

Dieu  de  ces  bords,  sanve^uii  d'un  outrage  I 

Elle  avait  dit  :  sur  l'bumide  rivage 

Son  pied  léger  s'arrête  et  ne  fuit  plus  ; 

An  tond  des  eaux  l'un  et  l'antre  se  plongent; 

Son  sein,  caché  sons  un  voile  nouveau. 

Palpite  encor  en  changeant  de  nature; 

Ses  cheveui  noirs  se  omvrenl  de  verdure  ; 

El  sur  s(«  corps ,  qw  s'eflUe  en  roseau , 

Les  mnids  pareils,  arrondis  en  anneau. 

Des  membres  nos  laissent  voir  la  Jointure. 

Le  dieu,  saisi  d'une  Boadaioe  bwivur. 

S'est  arrMé  ;  sons  la  feuille  tremblante 

Ses  yeux ,  séduits  et  trompés  par  son  cœur. 

Cherchent  encor  sa  fu^ve  amame, 

Hùs  toni  à  coup  h  Zéphyr  empressd  ■ 

Vient  se  pose-  sur  la  t^  naissante , 

Et  par  ses  jeux  le  roseau  balancé 

Forme  dans  l'air  nne  plainte  mooranU. 


>  Ah  I  dit  le  dien ,  ce  soupir  est  pour  moi  : 

■  Trop  tard ,  hélu  I  son  cœur  devint  sensible. 

■  Nymphe  chérie  et  toujours  inflciîkie , 

•  J'aurai  do  moins  ce  qui  reste  de  toi.  • 
Parlant  ataisi ,  du  rosean  qu'il  embrasse 
Ses  doigts  tremblans  détachent  les  luyanxj 
11  les  polit,  et  la  cire  tenace 

Unit  entre  eux  les  diOTérens  morceaux. 
Bientôt  sept  trous  de  largeur  inégale 
Des  tons  divers  ont  fixé  l'intervalle. 
Sa  bouche  alors  s'y  colle  avec  ardeur. 
Des  sons  nouveani  l'heureuse  mélodie. 
De  ses  soupirs  imitani  la  douceur, 
Detentissaii  dons  sou  Sme  attendrie  : 

>  Reste  adoré  de  ce  que  J'aimais  tant, 

■  S'écria-t-il ,  résonne  dans  ces  plaines  ; 

•  Sob-  et  matin  tu  rediras  mes  peines , 

■  Et  des  amours  tu  seras  llostruffleuL  > 

•  Je  le  vois  trop ,  reprit  la  Jeune  Laure . 
On  ne  saurait  commander  aux  Amours; 
Apollon  même  et  tous  ses  beaux  discours 
Ne  touchent  point  la  nymphe  quil  adore. 

—  Non ,  dit  Florval ,  et  sur  le  Piode  encore , 
Ses  nourrissons t  de  lamiers  couronnés. 
Trouvent  souvent  de  nouvelles  Daphnés. 
La  vanité  sourit  à  leur  hommage  ; 
On  leur  prodigue  un  éloge  Qatteur; 
Hais  rarement  de  l'amour  de  l'ouvrage 
La  beauté  passe  à  l'amour  de  l'auteur. 

Lorsque  Sapho  prenait  sa  lyre 

Et  lui  conGait  ses  douleurs. 

Tous  les  yeux  répandaient  des  pleurs. 

Tous  les  c<xura  sentaient  son  martyre. 

Mais  ses  chaula  aimés  d'Apollon . 

Ses  chants  heureux ,  pleins  de  sa  flamme 

Et  <Iu  désordre  de  son  âme. 

Ne  pouvaient  attendrir  Pbaon. 

Gatlos ,  dont  la  muse  touchante 

Pesait  N  bien  la  volupté . 

Gallus  n'en  fut  pas  moins  quitté; 

Et  sa  Lycoris  inconstaolu 

Suivit ,  eu  dépit  des  hiver* , 

Un  soldat  robuste  et  sauvage 

Qui  faisait  de  mohis  jolis  vers, 

Et  n'en  plaisait  que  mieux ,  je  g^e. 

Pétrarque  (  à  ce  mot  un  soupir 
Ëchappe  h  tous  les  cœmv  sensibles) , 
Pétrarque ,  dont  les  chants  flexibles 
Inspiraient  partout  le  plaisir, 
Nlnspira  Jamais  rien  &  Laure  : 
Elle  fnt  sourde  ii  ses  accens. 
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El  Vauclusc  répète  encore 
Sa  plainte  et  ses  eémisscmena. 

■  Waller  soapii'a  pour  «a  Itelle 
Les  sons  les  plus  roélodieai  ; 
H  pariait  la  langue  des  dieux , 
Et  Sacbarissa  fut  cruelle. 

.1  Ainsi  ces  peioires  encbanteuis. 
Qui  des  Amours  liennent  l'école , 
De  l'Aoïour  qui  fut  leur  idole 
N'éprouvèrent  que  les  rigueui-s. 
Hais  leur  voix  touchante  ei  sonore 
S'est  Tait  entendre  à  l'univers  ; 
Les  Grâces  ont  appris  leurs  vers. 
Et  Paphos  les  redit  encore. 
Leurs  peines ,  leurs  chagrins  d'un  jour 
Liùssent  une  longue  mémoire , 
Et  leor  muse ,  eu  cherchant  l'amour, 
A  du  moins  rencontré  la  gloire.  > 

Florval  ainsi  critique  les  erreurs 
Dont  il  ne  pcnt  garantir  sa  jeunesse 
Car  trop  souvent,  aux  rives  du  Pennessc , 
Pour  le  laurier  il  néglige  les  Qeurs. 

De  ces  récits  l'enclutnemenl  paisible 

Du  triste  amant  redoublait  le  chagrin  ; 

Il  observait  un  silence  pénible. 

De  sa  roatu-esse  il  se  rapproche  enlin  : 

«  Rassurex-voos ,  je  vais ,  par  mon  absence , 

Favoriser  vos  Innocens  projets. 

— 11  n'est  plus  temps  d'éviter  ma  présence; 

J'ai  pénétré  vos  sentimens  secrets. 

—  Un  autre  plaît ,  et  Laure  est  infidèle. 

—  A  vos  regards  une  autre  est  la  plus  belle. 

—  En  lai  parlant,  vous  avei  soupiré. 

—  Vous  l'écoatiei,  et  vous  u'écoutiei  qu'elle. 

—  Aimei  en  paix  ce  lival  adoré. 

—  Sojex  heureux  dans  votre  amour  nonvellc. 

—  Oubliez-moi.  —  Je  vous  imiterai.  • 
Volnr  s'éloigne ,  et ,  pour  cacher  ses  larmes , 
Du  bois  voisin  il  cherche  l'épaisseiu-.^ 
Laure  eu  gémit  ;  les  plus  vives  alarmes 
Vont  la  punir  d'an  moment  de  rigueur, 

La  vanité  se  trouvant  satfsfidte , 

Bientôt  l'Amour  parie  en  maître  à  son  cœnr  : 

Elle  maudit  sa  colère  hidiscrète. 

S'accuse  seule,  et  cache  de  sa  main 

Les  pleurs  oaissans  qol  mouillent  son  bean  sein. 

Le  regard  morne  et  fixé  sur  la  terre , 
Volny  déjii ,  seul  avec  son  ennui, 


Était  entré  dans  la  même  chaumière 

Que  sa  maltresse  habitait  avec  Id. 

Faible ,  il  s'assied  sur  ce  lit  de  feuillage 

Si  bien  connu  par  nn  plus  doux  usage. 

Vk  tout  à  conp,  au  milieu  des  sanglots , 

Son  cœur  trop  plein  s'ouvre ,  et  laisse  lu  passag 

A  la  donlenr  qui  s'exhale  en  ces  mots  : 

«  Ah  t  je  lirais  d'un  œil  sec  et  tranquille 
De  mon  trépas  l'arrêt  inattendu; 
Hais  je  succombe  i  ce  coup  imprévu , 
Et  sons  son  poids  je  demeure  immobile. 
Oui,  ponr  jamais  je  renonce  au  amooi-s, 
A  l'amitié  cent  fois  pins  criminelle , 
EtdaDsnnbois,  cachant  mes  tristes  jours. 
Je  haïrai  ;  ta  haine  est  moins  cruelle.  • 
Tous  ses  amis  entrent  dans  ce  moment. 
Le  cœur  rempli  de  crainte  et  d'eq>érance , 
Lanre  suivait  ;  elle  voit  son  amant , 
Et  dana  ses  bras  soudain  elle  s'élance. 
L'ingrat  Vobiy,  pressé  de  tontes  pans, 
Ke  vonlut  point  se  retourner  vers  Laure  ; 
n  savait  trop  qu'un  seul  de  ses  retards 
Eftt  obtoia  le  pardon  qu'elle  implore. 
a  Ah  I  dans  tes  yeux  mets  au  moins  tes  refus. 
—  Je  snis  trahi ,  non ,  vons  ne  m'airaei  plus.  • 
Sa  mahi  alors  repousse  cette  amante 
Qui  d'un  seul  mot  attendait  son  bonheur; 
Hais  aussitôt,  condamnant  sa  r^oeur. 
Il  se  retourne  et  la  voit  expirante. 
A  cet  aspect ,  quelle  fut  sa  douleur  I 
D  la  saisit,  dans  ses  bw  il  la  presse. 
Étend  ses  doigts  pour  réchauffer  son  cœur. 
Lui  parie  en  vain ,  la  nomme  sa  mallresse , 
Et  de  baisers  la  couvre  avec  ardeur. 
De  ces.  baisers  l'amonreose  chaleur 
Rappelle  enfin  la  bergère  à  la  vie  ; 
Elle  renaît,  et  se  voit  dans  les  bras. 
Quel  doux  moment  I  son  ftme  trop  ravk 
netonme  encore  aux  pertes  dn  trépas  ; 
Hais  son  ami  par  de  vives  caresses 
Lni  rend  encor  l'usage  de  ses  sens. 
Qui  peut  compter  leurs  nouvdlea  pronMSses, 
Leurs  doux  regr^,  letuv  tranqwrts  n 
Chaque  témoin  en  dennt  plus  Ddèle. 
Ëglé  snrtout  regardwt  son  amant , 
Et  soupirait  après  une  querelle , 
Pour  le  plaisir  du  raccommodement 

La  troupe  sort ,  et  chacun  dans  la  plaine 
S'en  va  tresser  des  gniriandes  de  flenr». 
Avec  plus  d'art  mariant  les  couleurs, 
D^i  Talds  avait  fini  la  sienne , 
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Quod  sa  Baltrene,  épiant  le  ■onent. 
D'entre  ses  do^  l'arraclie  ■droitenenl . 
LaJeUeMloiD,  soBrit  el  presd  la  fniie ; 
Pois  eo  arrière  die  toorne  des  yeni 
Qui  lai  disaient  :  Vieis  donc  à  na  poursolle. 
Il  la  conpnt,  et  n'en  coonii  qae  mieni. 
Hais  m  (aux  pas  fil  tomber  la  bergère 
Et  du  léfAyt  le  souffle  ténéraire 
Vient  déTotler  ce  qn^on  «oile  si  Uea. 
Onrit,  Églél...  nais  non,  l'on  ne  fit  rien; 
Car  ion  amant ,  réparant  UHites  choses , 
Jeta  BOT  toi  des  flenrs  à  pleines  mains, 
Et  dans  l'instant  tous  ces  ckames  dîTins 
Forent  cachés  sovs  un  monceau  de  roses. 
De  ses  deux  1»^  le  bo^r  qai  sourit 
Entoiu^  ÉglË,  pour  mienx  cacher  sa  honte; 
Et  ce  fiHu  pas  rq>peUe  ii  son  esprit 
Ce  récit  coort  et  qui  n'est  pobt  an  conte. 

•  Symbole  boireax  de  la  candeur. 
Jadis  ploB  modeste  et  moins  belle . 
Du  Us  qoi  naissait  auprès  d'elle 
La  rose  eot,  dit-on,  la  blandwnr. 
Elle  élail  »lon  sans  épine , 
C'est  on  fait  Éconiei  comment 
Lui  Tint  la  couleur  purpurine  ; 
J'aurai  conté  dans  va  m 


■  Dans  ce  siècle  de  Tuinocence 
Où  les  dieu ,  on  pen  {dus  humains, 
R^ardaient  avec  complaisance 
L'onÎTers  sortant  de  leurs  mùns , 
Où  ntommc  sans  aucune  étude 
Savait  tout  ce  qn'il  faut  savoir. 
Où  l'amoor  était  un  devoir. 
Et  le  plaisir  une  habitude; 
Ad  temps  où  Satome  régna , 
Dne  belle ,  an  matin  de  l'âge , 
Due  seule ,  notez  cela , 
Fat  cruelle ,  malgré  l'usage. 
L'histoire  ne  dit  pas  pourquoi  ; 
Hais  elle  avait  réré ,  Je  gage , 
Et  crut  après  de  bonne  foi 
Qu'être  vierge  c'est  être  sage. 
Je  ne  vent  point  vons  raconter 
Par  quel  art  l'enfant  de  Cythère 
Conduisit  b  simple  bergère 
A  ce  pas  si  doux  ii  sauter  : 
Dans  une  aventure  amoureuse , 
Pour  le  conteur  et  pour  l'amant 
Touie  préface  est  ennuyeuse  ; 
Venons  bien  vite  an  dénoOmeiiu 
Elle  j  vint  donc ,  et  ta  verdure 


Itef  ut  ses  charmes  faits  au  tour 
Qu'avait  anoudis  la  nature 
Exprès  pour  les  doigts  de  l'amoui-. 
Alors  une  bouche  brûlante 
E&leure  et  rebaise  à  tuisir 
Ces  appas  voués  au  plaisir. 
Mais  qu'une  volupté  naissante 
N'avait  Jamais  fait  tressaillir. 
La  podenr  voit,  et  prend  la  fuite; 
Le  berger  fait  ce  qu'il  lui  plaît; 
La  bergère  tout  iotenliic 
Ne  conçoit  rien  à  ce  qu'il  fait  : 
Il  saisit  sa  lioide  proie; 
Elle  redoute  son  bonheur, 
El  commence  un  ai  de  douleur 
Qui  se  termine  en  cri  de  J<^ 

Cqwndant  du  gamn  naissant 
Que  foulait  le  couple  folâtre. 
Une  rose  était  rornemenl  : 
Une  goutte  du  plas  beau  sang 
Rougit  tout  à  coup  son  aibâire. 
Dans  un  «un  le  fripon  d'Amour 
S'applaudissait  de  sa  ttctoire. 
Et  voulant  de  cet  heureux  Jour 
Laisaer  parmi  nous  la  mémoire  : 

■  Conserve  h  Jamais  ta  couleur,  • 
Dil-il  à  la  rose  nouvelle; 

•  De  les  sceore  devl«u  la  plus  belle  ; 

■  D'Hébé  sois  désormais  la  fleur; 

>  Ne  croîs  qu'au  mois  où  la  natore 

•  Henalt  an  souffle  du  printemps , 

>  Et  d'une  beauté  de  quinze  ans 

•  Sois  le  symbole  et  la  parure 

■  Ne  te  laisse  jamais  cuedlir 

■  Sans  faire  sentir  ton  épine  ; 

•  Et  qu'en  te  voyant  on  devine 

>  Qu'il  faut  acheter  le  plaisU-.  ■ 

Ce  rédt  n'est  point  mon  ouvrage , 
Et  mes  yeux  l'ont  lu  dans  Paphos 
A  mon  dernier  pélerhia^e. 
En  apostille  étaient  ces  mots  : 

•  Tendres  amans,  si  d'aveniui'e 

■  Vous  trouvez  un  bouton  naissant, 

•  CueîUei;  le  bouton  en  s'onvrani 

>  Voo*  guérira  de  la  piqûre.  ■ 

Florval  alors  s'asùed  contre  un  ormeau. 
Sur  ses  genoux  ses  deux  mains  rapprochées 
TiNinentd'Églé  les  paupières  cachées,   ' 
Et  de  son  front  portent  le  doux  fardeau,. 
Tons  i  la  fois  entourent  la  bergère 
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Qui  lenr  pTéaentt  uoe  main  faile  ta  taor, 
El  les  invite  à  frapper  tonr-ii-toin-. 
NaEs  approcbe  et  frappe  la  première  ; 
Pour  micoi  (rompcr,  elle  écarte  les  doigu, 
El  SOT  le  coup  forlemeDl  elle  appuie. 
La  main  d'aIbSire  eu  fut  un  peu  rongie, 
Églâ  se  tourne,  examiBe  trois  fois. 
Et  sor  Volinon  laisse  tomber  son  cboii. 
— ■  Ce  n'est  pas  loi  ;  replacei-Tons  encore.  ■ 
Elle  obéit,  et  soudain  son  amant 
Avec  denx  doigts  la  louche  obUqneuient. 
-—  Ohl  pour  le  coup  j'ai  bien  reconnu  Lanrc.  > 
— •  Vous  TOUS  trompei.i  lui  dit-on  sur-le-cliamp  ; 
El  l'on  sourit  de  sa  plainte  naïve. 
Déjà  Zulmis  lève  une  main  furtive  ; 
Hab  le  joueur,  moÏDSjuste  que  galant. 
Ouvre  ses  doigts,  et  permet  è  la  belle 
De  l'entrevoir  du  coin  de  la  pnmeUe. 
Cette  fois  donc  Églé  devine  enfin. 
L'autre  ï  son  tour  prend  la  place,  et  sodd^ 
Sur  ses  beaux  doigts  qui  Tiennent  de  s'étendre 
Est  déposé  le  baiser  le  plus  lendi-e. 
•  Ob  I  c'est  Voiraon ,  je  le  reconnais  là.  ■ 
Volmon  se  tut ,  nais  son  souds  parla. 

Sur  le  gazon  la  troupe  dispereée 
Goûtait  le  frais  qui  tombait  des  rameaux, 
Volmon  rivait  k  des  plaisirs  nouveau. 
Et  ce  discOBTS  dévoila  sa  pensée  : 

■  L'bistoire  dit  qn^  la  cour  de  Cjpris 
On  célébrait  une  fête  annuelle, 
Oil  du  baiser  l'on  dî^utait  le  prli. 
On  dUMslssaii  des  belles  la  plus  belle. 
Jeune  toi^ours,  et  n'ayant  point  d'amant. 
Devant  i'antel  sa  main  prétait  serment; 
Puis  sous  un  dais  de  myrte  et  de  feuUlage 
Des  combatians  elle  animait  l'ardeor. 
Et  dans  ses  doigts  elle  tenait  la  Heur 
On]  du  succès  devait  être  le  gage. 
Tons  les  rivaux,  inquiets  etJaiouT, 
Formant  des  vœox,  arrivaient  à  la  Glc; 
Devant  leur  juge  ils  plojaicnt  tes  genoux  ; 
Et  cbacnn  d'eux  sur  sa  bouche  dodlc 
De  ses  baisers  imprimait  le  plus  doux, 
neureux  celui  dont  la  lèvre  bi-ûlante 
Plus  mollement  avait  su  se  poser  I 
Heureux  celui  dont  le  simple  baiser 
Dn  tendre  joge  avait  fait  une  amante  I 
Sondaln  sur  lui  les  rcgai-ds  se  fixaient, 
El  tous  peignaient  le  désir  et  l'envie  ; 
A  les  dhés  les  Heurs  tombaient  en  pluie? 
Les  cris  joyeai  rpii  dnns  l'air  s'élançaient , 


Le  faisaient  r<À  de  l'amm-eni  enpire  ; 
S<»i  nom  diéri ,  mlUe  fms  répété , 
De  bouche  en  bouche  était  bienlAt  porté, 
El  chaque  belle  ainuit  à  le  redire. 


Recommençaient  le  combat  de  la  veille. 
Que  de  laaen  prodigués  en  cejourl 
L'heureux  vainqueur  sur  sa  btradie  venHiUe 
De  ces  baisers  companit  la  doneenr  ; 
Plusieurs  d'entre  eu  surfwjsaieot  son  utoue  ; 
Ses  jeu  remplis  d'une  fhuome  nonranle 
Laissaient  alors  deviner  son  bonbenr  ; 
Ses  sens  noyés  dans  une  longue  ivresse 
Sous  le  plaisir  lai^uissaieot  abattus  : 
Aussi  le  soir  sa  bouche  avec  mollesse 
S'ouvrait  encore,  et  ne  se  fermait  phu. 

Renouvelons  la  fête  de  Cytbbe  ; 
De  nos  baisers  essayons  le  pouvoir  ; 
Dans  l'art  heureu  de  jouir  et  de  plaire 
On  «  toqjoors  quelque  dtose  à  savoir.  * 

<Non,itdit  Églë,  >ce  galant  badinage 
Ne  convient  plus  dès  qu'on.a^  un  choix; 
Le  tendre  amour  ne  veut  point  de  partage; 
Et  tout  on  rien  est  une  de  ses  lois.  ■ 

Zépbyre  alors  commençant  i  renaître , 
Vient  modérer  les  feu  brfUans  du  jour  ; 
Chacun  retonme  à  son  travail  champêtre; 
Disons  plutôt  à  celui  de  l'amour. 
Bois  fovorable  et  qui  jnmab  peut-être 
M'avais  prêté  Ion  ombre  à  des  heureu , 
Tu  fiis  alors  consacré  par  leurs  Jeu. 
Coiiché  sur  i'berbe  entre  les  bras  de  Lanre, 
Volny  mom^t  et  renaissait  encore; 
Et  sons  ses  doigts  la  pointe  du  couteau 
Grava  ces  vers  sur  le  plus  bel  ormeau  : 

■  Tons,  qnlvenei  dans  ce  bocage, 
A  mes  rameaux  qui  vont  fleurir 
Gardei-vous  bien  de  faii-e  outrage; 
nespectei  mon  jeune  feuillage  ; 
11  a  protégé  le  plaisir,  i 

Un  lit  de  Oeors  s'étendait  sons  l'ombr^. 
Ce  peu  de  mots  en  expliquaient  l'usage  : 

0  Confident  de  mon  ardeur. 

Bosquet ,  temple  dn  bonheur. 

Sois  toujours  tranquille  et  sombre  : 

El  puisse  sonvmi  ton  ombre 

Cacher  au  yeu  des  jalou 

Une  maltresse  attssi  belle , 
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Un  amant  ausil  fidèle, 

El  des  pkiiira  aussi  àau  !  ■ 

De  ses  rayons  préc^iUant  le  reste , 
Pbébns  tODchait  ani  bornes  de  son  cours. 
Et  s'en  allait  dans  le  sein  des  anonrs 
5e  consola-  de  la  grandeur  céleste; 
Son  disque  d'or  qui  rougit  HioriioD 
Ne  se  Toit  [dus  qu'à  trarers  le  f«iillage  ; 
Bt  du  cotean  s'élo^Dant  davantage , 
L'ombre  s'alIo^K  et  conrt  dans  le  vallon. 
Enfin  la  troupe  aa  cbbean  retonnéc 
De  la  dté  prend  le  chemin  poudieui  ; 
Hais  tons  les  ans  elle  vient  dans  ces  lieu 
Renouveler  la  champêtre  journée. 

iPILOSUB. 

C'âiit  ainsi  que  ma  mose'amreroig , 
Furani  la  ville  et  cherchant  la  nature . 
Se  nge  d'or  retraçait  la  peinture , 
El  s'égarait  sons  l'ombrage  des  bois. 
Poor  j  chanter.  Je  reprenais  encore 
Ce  Inth  belle,  oublié  de  nos  Jours, 
Et  qui  Jadis  dans  la  main  des  Amours 
Fit  résonner  le  nom  d'Ëléonore. 
■on  coeur  naïf,  mon  cœur  sinple  et  trompé . 
H'ayaot  alors  que  les  goQts  de  l'en&nce , 
A  tons  les  cours  prêtait  son  innocence. 
Ce  rêve  keiveux  s'est  bientôt  dissipé. 
D'iHi  doigt  léger  pour  moi  la  Parque  file 
Depuis  vingt  ans  de  diiq  autres  suivis  ; 
La  raison  vient;  J'entrevois  les  ennuis 
Qui  BOT  ses  pas  arriveu  à  la  aie. 
Hes  pins  beaux  Jours  sont  donc  évanouis  ! 
Ulnsions ,  qui  trompez  la  Jeunesse , 
Amours  nalb,  Iranqwrts,  première  ivresse. 
Ah!  revotez,  liais  bêlas I  je  vous  perds; 
Et  «ir  le  luib  mes  mains  appesanties 
Tenlent  enBn  former  de  nouveau  airs, 
n  u'esl  qu'un  temps  pour  les  doDces  folles  ; 
11  n'est  qu'un  temps  pour  les  aimables  vers. 


VOYACiE  1>£  CfiliIlViE, 

CAirrE. 


•  La  nnit  s'écoule ,  cl  vainement 
^'atends  l'ii^at  qui  me  délaisse,. 


Quelle  froideur  dans  n  aatnll 

Quel  outrage  pour  ma  tendresse  t 

Bêlas  !  l'Hymen  fit  mon  malheur  ; 

Libre  enfin ,  Jeiue  «icore  et  bdle . 

J'aimai ,  Je  connus  le  bonheur  ; 

Et  voilà  Dorval  infidèle  I 

Chez  un  peuple  sensible  et  bon , 

Si  noble  et  si  galant ,  diton , 

Combien  les  femmes  sont  à  plaindre  ! 

L'hymm ,  l'amour,  l'opinion , 

Les  lois  même ,  il  leur  faut  tout  craindre. 

Trop  heureux  ce  monde  lointain , 

Fidèle  encore  à  la  nature , 

Oà  l'amonr  est  sans  imposture , 

Sans  froideur,  sans  icouble  et  sans  lia  t  - 

Pendant  cette  plainte  diagrine. 
Du  Jour  hnnbe  le  vËtement, 
Et  sur  le  dnvet  tristement 
se  penche  ta  Jeune  Céline. 
Un  profuce  baUtant  du  del , 
Connu  de  la  Grèce  païenne , 
Une  substance  aéiioine 
One  là-haut  on  nomme  Horphet, 
Descend ,  l'emporte ,  et  la  dépose 
Dans  ce  désert  si  bien  chanté. 
Sur  ces  Joncs  si  Euneui  qu'arrose 
Le  Ulasissipi  tant  vanté. 
Des  vrais  amours  c'est  le  théâtre. 
Heureuse  Céline!  En  marchant, 
La  ronce  et  le  caillou  tranchant 
Ensanglantent  tes  pieds  d'albâlre; 
Hais  ils  sont  vierges  ces  caiDonx, 
Viei^es  ces  ronces  ;  quel  délice  1 
Viei^  encore  est  ce  précipice  : 
Pourquoi  fiUr  un  danger  si  doux  ? 
Dans  ce  moment  vers  notre  belle 
Un  homme  accourt,  noir,  sale,  et  nu. 
Debout  il  reste  devant  elle , 
Et  regarde.  Cet  inconnu 
Est  un  sauvage  véritable , 
Étranger  aox  grands  seutimens. 
Bien  indigtoe,  et  peu  semblable 
Aux  sauvages  de  nos  romans. 
>  Je  t'éponse,  mais  rien  ne  presse; 
En  attendant,  prend  sur  ton  dos 
Ces  outils,  ces  pieux  et  ces  peaux; 
Double  ta  force  et'ton  adresse. 
Au  ^ed  de  ce  cotean  lointain 
Conrs  vite ,  choisis  bien  ta  place , 
Et  b&tis  ma  hutte  ;  donain 
Je  te  rejoins,  et  de  ma  chasse 
Pour  mol  tu  fêtas  un  feadn.: 
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Je  pourrai  t'en  livrer  les  restes, 
bon  soir  ;  bannis  cet  air  chagrin , 
Et  relève  ces  yeni  modestes  : 
Tn  le  vois,  ton  matire  est  homain.  ■ 

Qu'en  dites-vous,  jeune  Céline? 
Bien;  elle  pleure,  et  de  Horphei 
Fort  à  propos  l'aile  divine 
L'emporte  sons  an.  autre  ciel. 
La  voilà  planant  sur  les  lies 
De  ce  padfiqne  Océan , 
Qui  ne  Test  pins ,  quand  l'oaragan 
Vient  fondre  sur  les  Ilots  tranquilles. 
Ce  qui!  fait  souvent,  comme  ailleurs. 
De  vingt  peoplades  sotitaires 
Elle  observe  les  lois,  les  mœurs, 
£(  surtout  les  galans  mystères; 
Mystères?  non  pas,  leor  amour 
A  la  nnJt  préfère  le  Jour. 
Céline,  en  détournant  la  vue  : 
■  L'innocence  est  aussi  trop  une. 
Trop  cynique  ;  ces  bonnes  gens . 
Moins  naturels ,  seraient  plus  sages. 
A  l'amonr  quels  ttûtes  hommages  1 
Les  malhenreoi  n'ont  que  des  sens. 
Quoil  jamais  de  jalooses  craintes? 
Jamais  de  r<rus  ni  de  plaintes  ? 
Point  d'obstacles,  point  d'importuns? 
La  rose  est  ici  sans  piqûre , 
Hais  SUIS  codeur  et  sans  parfums. 
Dn  peu  d'art  ded  à  la  nature  ; 
Oni,  Bor  TétolTe  de  l'amoiv 
Elle  permet  la  broderie. 
Atfieodonc,  adien  sans  retour 
A  tonte  la  sanvagerie. 
Bonne  dans  les  romans  du  Jour.  < 

Hélas!  elle  n'en  est  pas  quille. 

Et  se  trouve ,  non  sans  regrets , 

Parmi  les  Nouveaui-ZË  landais. 

La  peuplade  qu'elle  ?isJie 

D'une  lagaie  arme  sa  main , 

y  Joint  une  hacLc  pesante 

Et  marche  fière  et  menaçante 

Contre  le  repaire  voisin. 

Femmes,  cnfans,  et  leurs  cliiens  m£mc , 

Tout  combat,  l'ardeur  est  em-émc, 

Cbei  Céline  cilrâme  la  peur. 

Les  siens  sont  battus  ;  le  vainqueur 

Saisit  sa  belle  et  douce  proie  ; 

n  touche  en  grimaçant  de  joie , 

La  jambe ,  les  mains  et  les  bras  ; 

U  touche  aussi  la  gop^  nue 


Et  dit  :  •  Elle  est  jeune  et  dodnc  ; 

Pour  nons  quel  bonheur,  quel  repas  I  » 

Elle  frémit  et  sur  sa  léte 

Ses  cheveux  se  dressent;  Morphel 

Dérange  ce  festin  cruel  ; 

En  Chine  die  fuit  et  s'arrête. 

Près  d'elle  passe  un  maitdarin , 
Qui  la  voit,  l'emmëne  et  l'épouse. 
Il  n'tmnait  pas;  mais  dans  Pékin 
L'bdilTérence  est  très  jalouse. 
Céline  d'un  brillant  palais 
Devient  la  reine;  hélas!  que  faire. 
Dans  on  grand  palais  solitaire , 
D'une  royauté  sans  sujets? 
D'honnem's  lointains  on  l'environne , 
A  ses  beaux  yeux  è  peine  ou  donne 
Du  jour  quelques  faibles  rayons , 
Et  dans  le  fer  on  emprisonne 
La  blanchem-  de  ses  [Heds  mignous. 
L'époux  du  moins  est-il  fidèle? 
Toiidw-t4l  k  ce  dora  trésor. 
Et  s^t-il  que  sa  fenune  est  belle? 
Point  ;  U  achète  an  poids  de  Tor 
Cne  guenon,  et  i^s  encor. 

Bon  Uorphel ,  hllei-vous ,  Céline 
Jamais  n'habitera  la  Oiine. 
Il  est  sans  doute  moins  Jaloux, 
Et  plus  brave  il  sera  plus  doux , 
Le  fier  et  vagabond  Tartare , 
Vainqueur  des  Chinois  si  rusés. 
Si  nombreux,  et  nommé  barbare 
Par  ces  fripons  civilisés. 
D'une  cabane  solitaire 
S'approche  la  belle  étrangère  ; 
Elle  entre  ;  quoi  ?  point  d'habitans  ? 
Vient  un  Jenoe  homme  ;  eu  trots  instans 
Elle  est  amante ,  épouse ,  mère  : 
En  voyage  on  abrège  tout. 
Plaignons  cette  mère  nouvelle. 
■  Du  ménage  le  soin  t'appelle,  ■ 
Dit  son  Tartare  ;  >  allons ,  debout  I  > 
Elle  se  lève,  il  prend  sa  place. 
Hume  le  Jnlep  elHcace, 
Avale  un  bouillon  succulent. 
Puis  nn  autre,  craint  la  froidure. 
Dans  les  replis  d'une  fourrure 
S'enfonce,  parle  d'un  ton  lent. 
Tient  sur  sa  poin-iue  velue , 
Et  berce  dans  sa  lai^e  main 
L'enfant  que  sa  mère  éperdue 
Abandonne  et  l'cprcnd  soudain  ; 
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Reçoit  la  bruyante  fisite 

De  l'ami  qui  le  félicite. 

Des  pareu  H  des  alenltrara, 

El  pendant  tons  ces  longs  discoare , 

La  Jeaoe  éponse  qu'on  détaluc 

S'occupe,  mdgré  sa  Taiblesse, 

De  l'accoudié  qui  boit  toujours. 

■  A  ce  sot  usage,  dii-eDe, 
U  Eiwln  bi«i  s'acraatomcr. 
Hon  époux  du  reste  est  fidfele , 
Point  négligettt;  on  peut  l'aimer.  • 
Tottt  en  aimant ,  dans  leur  chaumière 
Leur  bienTeillance  hospitalière 
Admet  un  soir  deux  voyageurs , 
L'un  vieux,  l'autre  jeune  :  on  devine 
Qu'avec  grice  et  gatié  Céline 

Du  souper  leur  bit  les  bonoeurs. 

Sa  curiosité  ndve 

Les  écoute  et  devient  plus  vive. 

Hais  pendant  les  rédts  divers , 

Sot  leurs  yeux  tes  pavots  descendent , 

Et  séparément  iU  s'étendent 

Sur  des  Joncs  de  peaux  recouverts. 

La  Tanarie  est  peu  Jalouse. 

■  Va ,  •  dit-elle  h  la  Jeune  épouse  ; 
*  Olfre  tes  anraiis  m  plus  vieux. 

—  y  pensei-TonsP  —  Un  rien  t'étonne. 
Va,  11ios{»talité  l'ordoime. 

—  Vous  y  consentes?  —  Je  fais  mieux. 
Je  reiige.  —  Hais  il  &at  plaire , 
PooT  eirc  aimée  ;  sans  le  désir. 
Comment  peut  naître  le  ptaisir  ? 

Je  n'en  ai  poinL  —  Tant  [ùs ,  na  chère 

H  en  aora ,  lui ,  je  l'espère. 

S'a  n'en  av^t  pasl  sur  mon  front 

Quel  Injuste  et  cruel  aSrontl  ■ 

Elle  obéit,  non  sans  scnipule , 

Et  revient  un  moment  après. 

■  Dé^?«  dit  l'époux;  «tes  attraits.., 

—  Votre  coutume  est  ridicule , 
Et  TOUS  en  êtes  pour  vos  frais. 

—  Llnsolent  1  —  S'il  parait  cotqtable , 
Son  ïge  est  une  excuse.  —  Non. 

—  U  btigue.:.  —  Belle  r^son  l 

—  Cependant  le  sommeil  racc^)le. 

—  ry  mettrai  Iran  ordre  ;  an  bSton  I  • 
A  grands  conps  il  frappe ,  réveille , 
Cbasse,  poursuit  le  voyageur. 

Et  venge  son  étrange  bonneor. 

P^  il  dit  :  ■  L'autre  aussi  sommeille; 

Hais  avant  tont  il  vondi'a  bien 

Faire  son  devoir  et  le  mien. 

Va.  —  Penx-in....P  —  Point  de  remontrance. 


J'ai  cm  qu'(Hi  savait  vivre  en  France.  • 
Tout  s*apprend  ;  à  vivre  elle  appriL 
L'étranger  ponnolt  son  voyage  ; 
A  sa  fËmme  docile  et  sage 
Le  mari  satisbil  sourit , 
Et  dit  d'une  voii  aiHicale 

•  Écoute  ;  la  fol  conjugale 
A  l'usf^  doit  obéir  ; 

Hais  à  présent  il  faut,  ma  cbère. 

Expier  ta  nuit ,  et  subir 

Une  pénitence  l^re.  ■ 

Le  houx  piquant  arme  sa  mafai  ; 

Son  épouse  répand  des  larmes. 

Et  les  larmes  coulaient  en  vain; 

An  fonct  Uorphel  soustrait  ses  chame*. 

Vold  l'Inde;  spectacle  affreux I 
One  veulent  ces  coquins  de  Brames 
D'un  bûcher  exciUnt  les  Qammes , 
Et  ce  peuple  ibnui  par  eux  ? 
■  La  victime  est  Jeune  et  jolie,  ■ 
Répète  Céline  attendrie  ; 

•  Je  la  plains ,  et  l'usage  a  tort 
On  doit  pleura-  un  mari  mort , 
Et  sans  M ,  détester  la  vie  ; 

Hais  le  suivre  ?  c'est  par  trop  fort.  ■ 

Vers  Ceyian  l'orage  la  pousse. 

La  loi  dons  cette  Ile  est  très  do^ce. 

Et  deux  maris  y  sont  permis. 

Céline  plaît  i  deux  amis. 

Enure  eux  Us  disent  :  *  Femme  entière 

Pour  chacun  de  nous  est  trop  cbëre. 

Partageons;  à  son  entretien 

Alors  suffira  notre  bien. 

S  l'épouse  est  active  et  sage , 

Les  soins ,  les  comptes  du  ménage , 

Par  eUe  seront  mieux  réglés  : 

Les  garçons  toujours  sont  volés.  ■ 

Que  IMi  Céline?  Une  folie. 

Hais  l'arnoor  Jamais  en  Asie 

Ne  se  file  ;  point  de  délais  ; 

Et  voilà  nos  deux  Cbingulais 

Hariés  par  économie. 

La  beauté  partout  a  des  droits  ; 

Pour  Câine  le  premier  mois 

Fut  neuf  et  vraiment  admirable , 

Le  second  seulement  passable , 

Le  troisième  aaseï  misérable , 

Le  quatrième  Insapporlable. 

•  J'aurais  dd  prévoir  ces  dégoQis,  • 
Dit-elle  ;  •  quel  sot  mariage  I 
L'homme  qui  consent  au  partage 
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N'est  pobit  amant ,  paa  nênie  épon. 
Au  public  Je  parais  beiireaae  : 
J'ai  de  beaux  sckalb ,  an  bel  écrin , 
El  dans  mon  l^er  palaMpiiB 
Je  sors  brillante  et  radlease  ; 


Je  H 


blan 


Hais  toa)onrs  seule  :  ma  robon 
Sait  Juger  les  lois  politiques , 
Et  les  abus  enracinés , 
Dans  les  états  bien  gonveraés , 
Il  n'est  point  de  filles  publiques.  • 
Passons^ni  cet  arrêt  léger, 
Ne  fût-ee  que  pour  abréger. 
Jeune  femme  que  l'on  olfense 
Trouve  aisément  !i  se  venger  ; 
Hais  quoique  juste ,  la  vengeance 
Pour  elle  n'est  pas  sans  danger. 
Chei  leur  éponge  avec  mystère 
Les  deux  amis  enurent  on  soir. 
Que  veulent-ils?  Le  froid  devoir 
A  la  beanté  ponrratt'il  plaire  ? 
Au  devoir  ils  ne  peasent  guère. 
A  quoi  donc?  vous  l'alla  savoir. 
L'un  d'opium  tient  un  plein  verre , 
L'antre  un  lacet  ;  fl  faut  choisir. 

■  Non ,  ■  répoutelle  ,>  il  faut  partir.  ■ 

Elle  part,  vole,  volt  f^AMqne, 
Passe  le  briHam  équatenr. 
Et  chei  un  peuple  ptdfiqne 
Trouve  l'amour  et  le  bonkeor. 
Est-il  de  bonbetir  sans  nuage? 
Son  amant  robserve  de  près, 
]l  craint,  et  fidèle  à  Tiuage, 
n  s'adresse  k  Taréopage , 
Composé  de  vidllards  discrets. 
En  pompe  on  vient  prendre  Céline , 
Et  dans  le  temple  on  la  condniL 
Blanche  et  triste  y  sera  sa  nuit  : 
De  l'inconstance  féminine 
L'ange  correcteur  descendra , 
Et  Céline  s'en  souviendra. 
En  effet,  il  vient;  noire  belle, 
Ttmibant  sous  sa  robuste  main. 
Frissonne,  et  la  verge  cruelle 
Va  punir  on  crime  incertain  : 
Du  pays  c'est  l'usage  étrange. 
Hais  par  un  miracle  imprévu , 
Dn  éclat  soudain  répandu 
Bernait  le  temple;  voiU  l'ange 
Qui  s'échappe  sans  dire  un  mot  ; 
EtCéline  crie  aussitôt: 

■  Quoi?  c'est  mon  amant?  Qud  outrage! 


Quelle  nue  I  QooiqM  saorige . 

Ha  foi ,  ce  peuple  n'est  point  toL 

—  Fuyez,  le  danger  peol  reoaHre. 

On  parle  d'un  peuple  voisiii; 

Chez  ce  peuple  la  loi  peutéire 

Vous  accorde  m  jrios  doai  destin  : 

Ji  faut  tout  voir  et  tout  coHUtlre.  ■ 

Elle  arrive  et  sourit  d'abord. 

Point  de  princes,  mais  des  princesses 

Dont  les  relus  on  les  caresses 

De  leurs  époux  règlent  le  sort 

L'époux  b's  qu'on  mince  partage. 

De  sa  femme  empruntant  l'édat , 

Prince  sans  cour  et  sans  état , 

llplait,  c'est  soa  seol  apanage; 

Amour  éternel  et  somals , 

C'est  sa  dette  ;  de  par  l'osagc . 

A  l'épouse  tout  est  permis  ; 

A  l'époux  rien  ;  veûé  par  elle , 

S'il  s'avise  d'éure  infidèle. 

Le  v<^  déprincipisé , 

Battu,  proscrit  et  H^iriBé. 

Vous  soupira,  beBe  CAinc? 

Qu'avetvous  donc  P  Je  le  devine. 

H  faut  un  trOM  à  ta  beauté  ; 

Qu'elle  TigM,  c'est  son  partage; 

Hais  ce  principe  dair  et  sage 

Par  les  poètes  adopté , 

Et  dans  les  cfeansons  répété. 

N'a  point  encor  ritao^  l'usage  : 

L'usage  est  un  vieil  entêté. 

■  Ce  pays,  si ]*éta!a princesse. 

Dit  CéKne,  me  plairait  fort; 

Mais  des  autres  femmes  le  sort. 

Comme  BiUeurs,  m'aOGge  et  me  Messe. 

Que  Je  hais  la  Id  du  plos  fort  !  ■ 

Si  la  force,  frondeuse  aimable. 

Est  parfois  injuste  pour  vous , 

La  loi  du  ph»  faible ,  entre  nous. 

Serait-elle  bien  éqoitaUe? 

Sur  ce  point  on  disputera. 

Et  jamais  on  ne  s'entendra. 

Femme  Jolie  est  difidle. 

HonJiel,  toujours  preste  et  docDe, 

La  transporte  phis  loin ,  ptosprte. 

Je  iM  sais  oA  :  dons  cet  asBe 

Ses  vœux  seront-ils  satlsfaks? 

Un  peuple  immense  renvironne; 

D'or  et  de  myrte  on  la  conronne  ; 

Avec  pompe  sur  on  antel 

Un  groupe  amonreux  la  dépose  ; 

A  ses  pieds  qui  (baient  la  rose 

On  brûe  un  encens  scdennel; 
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Les  hymies  mohIcbI  Jaaqn'au  del  : 

■  Jkdis  dans  ses  plu  beau  ODTrages 
L'hMuae  adora  le  Crétieor  ; 

HaiB  da  Jour  VaStre  l>i«ilkîtear 
Atab-il  droit  k  tant  d'hommage  ? 
Feaaufl ,  dos  Tctas  recoBoaissans 
Réparent  cette  loague  Injure  ; 
Dota  cbefd'oiiTre  de  la  nature, 
Beçois  notre  éternel  encens.  ■ 

■  Hesnenrs,  dii-elle,  quel  prodigel 
Chez  les  plus  forts  taM  de  raison , 
Tant  de  justice  I  Mais  où  snis-je? 
De  ce  pays  quel  est  le  non  ?  ■ 
Vac  Toix  loi  répojKl  :  •  Princesse, 
Reine,  Uapéretrice,  déesse, 
négnei  sor  m  peiqrie  d'aMaasL 
Pour  les  bommes  sont  la  tristesse , 
L'eqmir  tinide ,  les  toormeos, 

La  Me  et  jaloose  tendresse , 
El  l'esdarage  des  smneos; 
Pour  ions  toujours  Donvelle  ivresse , 
TtH^ovs  nonteau  eiKhantemeu , 
Htees  attraits,  Béme  Jennesse; 
El  ks  pbUrs  pour  votre  altesse 
En  jo«n  dMBgeraiH  lenrs  bmmmos  : 
Elle  est  an  f»ji  des  roauns.  > 
Tool  dbpanlt ,  M  c'est  daMMge. 

Cet  i^od»  d«  Toyage 
CoAte  ï  Célhe  fadqoes  plan. 
POflT  la  Altake ,  aa  Ma  son  guide 
La  pnwtee  d^sn  toI  ra|ride. 
Dans  nn  bols  d'orangers  en  flean , 
Qb*iui  vent  dou  rafraîchit  S9 
Elle  aiire  «  dit  : 

OHM 

Passe  un  Caft«  arcc  sa  naOressc. 
Quelle  intftf  bsbc  1  Poordcveni, 
L'épaisBOir  d'ane  ceorte  Mne; 
Pour  habit,  des  signes  Masbren 
Impriaés  sw  sa  peao  d'ébine; 
Le  front  et  le  nez  aplatis. 
Des  deix  lènes  la  fcoanoaBare, 
Boocbe  grande  et  le*  yen  petits , 
Un  sein  flottaat  sv  la  ctiMnre, 
Bref,  le  fnsM  de  la  natore, 
El  ses  gestes ,  JMp  ingéMM  ; 
Cbei  les  Caa«s  leOe  est  Vénos. 
L'orgaeil  est  parfi»  raismoaUe  : 
Céline  doM  de  sa  beanié 
Prércit  l'effet  bsMlable, 
El  craint  m  viol  ctfroMé. 
Toochaïuea,  mais  vaincs  alarmea  t 


A  l'xpm  de  ces  noavean  chamea , 
L'Africain  recule  aorpris , 
De  la  surprise  passe  soi  ris, 
El  dit  :  •  0  l'étrange  fignret 
D'où  vient  cette  caricahue  ? 
Dssont  plaisans,  cesckeveuMonds, 
Flottant  presque  Jusqu'aux  talons. 
Quelle  boocbe  I  on  la  v«rii  i  pdne. 
Jamais  sein ,  chez  l'espèce  humabe. 
D'une  orange  eut-il  la  rondeur  ? 
Vive  ane  molle  négligence! 
Des  yeux  bleus  1  Quelle  eitravagaKe  I 
Blanche  et  rose?  Quelle  fadeur  1 
Va ,  guenon ,  cuAk  ta  laidMr.  > 
Céline  étonfiuti  de  colère , 
S'enfuit  et  oc  pouvait  mien  hire. 
>  Ce  pays ,  malgré  son  beau  ciel, 
U algré  son  priMemps  étemel , 
De  tons  est  le  moios  habitable,  • 
Elle  dit  :  l'ange  secourable 
De  ces  mots  devine  le  sens  ; 
11  l'enlève ,  et  laadis  qn'll  vole , 
Par  quelques  grains  d'un  dou  cacen* 
Sa  bienveillance  la  console. 
Céline  moins  timide  alors 
Regarde  son  goide,  sonpire. 
Et  son  trouble  en  vain  semble  dire  : 
iponrqnoi  n'aT«H«iiB|^  nn  corps?* 

Dans  les  plaines  de  la  Syrie, 
Enfin  la  dépose  Uorphel. 
Partoot  on  rencontre  UrM\  ; 
IsraU  la  trouve  Jolie , 
La  mène  au  marché  de  Daaus, 
Et  met  en  vente  ses  appas. 
Auriei-voQs  donc  nn  prit ,  Céline? 
Un  gros  Turc  arrive  en  fumant. 
De  la  tête  aux  pieds  l'eumine , 
Toujours  fiunfl ,  et  dit  froidement , 
■  Est-elle  vierge  ?  —  Non ,  Française. 

—  Combien?  — HiHe  piastres.  — Ah,  juill 

—  Grtce  et  gentillesse.  —  Fadaise. 

—  Le  regard  doux  et  Gn.  —  Trop  vif. 
J'aimerais  miem  wae  maîtresse 
D'esprit  et  de  corps  phu  épaîssei. 
Hais  passons  sor  ee  dentier  point  : 
Du  repos,  im  mois  d'^tlnettes. 

Et  de  b^me  force  boulettes, 
DonbleroBt  ce  nioce  emboopoinl. 
Trois  étala  piastres.  —  Par  la  prophète , 
Je  suis  des  juils  le  plus  boaséte. 
Et  Je  veux  au  fond  des  enfers 
Tomber  vivant...  —  Point  de  Uaqdtbne; 
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Afllen.  —  Cinq  cenls  P —  Trois  «du  ,  et 
—  Allons ,  prenez-la  ;  mais  }'y  perds.  • 
L'antre  pale,  i  regret  pent-âtre. 
Et  lentemem  s'éloigne;  en  maître 
A  M  porte  II  frappe  trois  coups  : 
AossilAt  se  meuveat  et  crient 
Serrures ,  barres  et  Terrons. 
Paavre  Céline,  oik  tombeE-vous t 
Trois  rivales  ?  elles  sourient , 
Hais  de  dé]Hl ,  et  le  conrronx 
S'allume  dans  leurs  yetu  jaloux. 
L%Jure  peut'étre  allait  suiTre  ; 
Le  Uustapba,  sans-s'émonvoir. 
D'un  mot  les  rend  à  leur  devoir: 
•  Paix  et  concorde ,  ou  je  ïoo»  livre 
Au  fooet  du  vieil  eunuque  noir.  • 
En  vain  leur  fierté  mécontente 
Fit  valoir  ses  droits  an  moucboir; 
Il  fallut  à  la  débutante 
Céder  le  rOle  et  le  boudoir. 
Point  de  premier  acte  en  Turquie  7 
La  Frant^se  j  tenait  nn  peu  ; 
Le  Hosidman  siffle  son  jea. 
Et  se  fSche  ;  la  comédie 
Devient  drame,  et  puis  tragédie. 
CéllRC  donc  pour  dénoflment. 
Prend  ud  stylet  de  diamant , 
Le  laisse  écbai^r,  le  relève. 
S'éveille  avant  le  coup  latal , 
Et  s'écrie  :  >  Ah  !  c'est  toi ,  Dorval  1 
Aprisje  te  dirai  mm  rêve.  ■ 

Malgré  quelques  légers  dégoûts , 
Mesdames,  demeurez  en  France. 
Le  pajs  de  la  tolâranco 
Est-il  sans  agrémens  pour  vons  ? 
Trop  souvent  nn  épais  nuage 
Obscurcit  le  ciel  des  amours, 
El  sur  l'hymen  gronde  l'orage; 
Hais  si  vous  donnez  les  beaux  jours , 
Convenez-en ,  presque  toujours 
Les  tempêtes  sont  votre  ouvrage  : 
Quelle  imprévoyance,  et  parfois 
Quelie  erreur  dans  vos  premiers  choix  ! 
L'ennui  peut  paraître  incontmode  : 
Le  mot  de  nuenrs  est  ii  la  mode , 
La  moralité  vous  poursuit; 
En  prose ,  en  -nra ,  même  en  musique , 
Sans  goût,  sans  cause,  va  vous  ciitique. 
Sans  fin ,  sans  trêve ,  on  tous  instruit  ; 
Haini  vieux  libertin  émérite , 
Maint  petit  rimenr  hypocrite, 
Haint  kbonué  dans  maint  Journal , 


PARNT. 
même.. 


De  vos  plaisirs ,  de  vos  parures , 
De  vos  lalens,  de  vos  lectures. 
Se  fait  contrOlenr-générai  : 
Eh  bien  !  à  tout  cela  quel  mal  ? 
De  vous  ces  gens  n'approchent  guère , 
El  vons  ne  liset  pas.  J'espère, 
Un  sot  qui  croit  être  moral. 
Cessez  donc  vos  plaintes,  mesdames. 
L'InEiillible  Église  Jadis 
A  vos  corps  si  bien  arrondis 
Durement  refusa  des  ïmes; 
De  ce  Concile  injurieux 
Subsiste  encor  l'arrêt  suprême  ; 
Qu'importe ,  tous  charmez  les  yeux , 
Le  cœur,  les  sens ,  et  l'e^it  même  ; 
Des  Smes  ne  feraient  pas  mieux. 


M^S  FliElJItS. 


Vous  trompiez  donc  on  an 

Et  c'est  en  vain  que  tous  m'aviez  laissé 

D'un  prompt  retour  l'espérance  flatteuse  ? 

De  nouveau»  soins  tous  fixent  dans  tos  bois. 

De  celte  absence ,  h&ds  1  trop  doulotireiise , 

Vos  écrits  seuls  me  consolent  parfois  : 

Je  les  relis ,  c'est  ma  plus  douce  étude. 

N'en  doutez  point;  dès  les  {u-emlers  beaux  jonrs; 

Porté  soudain  sur  l'aile  des  Amours , 

Je  paraîtrai  dans  Totre  solitude. 

Seide  et  tranquille  à  t'ombre  des  berceaux 

Vous  me  Tantez  les  charmes  du  repos. 

Et  les  douceurs  d'une  st^e  mollesse  ; 

Vons  les  goûtez,  aussi  votre  paresse 

Du  soin  des  fleurs  s'occupe  uniqnemenL 

Ce  doux  truTail  [tairait  à  votre  amant  ; 

Flore  est  si  beUe ,  et  surtout  au  village  I 

Fixez  chez  vous  cette  beauté  volage  : 

Hais  ses  faveurs  ne  se  donnent  jamais; 

Achetez  donc  et  payez  ses  bieafaiis. 

Des  Aquihins  connaissez  llnflnence. 

Et  de  Phœbé  méprisex  la  puissance. 

On  vil  Jadis  nos  timides  aïeux  _ 

L'intoToger  d'un  regard  curieux  ; 

Mais  aujourd'hui  la  sage  expérience 

A  détrompé  le  cmel  immortel. 

Sur  nos  jardins  Phœbé  n'a  plus  d'empire. 

De  son  rival  l'empire  est  plus  réel  ; 

C'est  par  lui  seid  que  tout  vit  et  respire  ;. 
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El  le  parterre  oii  tmii  nsttre  vos  Uears 
Doit  receToir  ses  rafons  créategrs. 


Do  triste  hiver  Flore  craiot  la  présence  ; 
C'est  an  printemps  que  son  rbgne  commence. 
Vo^ei-voiu  naître  nn  jour  calme  et  serein  ? 
Sema  alors,  etsoyei  attentive; 
Car  do  Z4^pb}T  le  souille  k  votre  nain 
Peut  dérober  la  graine  fughJTe. 
De  sa  bonté  l'ean  doit  tous  assurer. 
Ed  la  noyant,  celle  qai,  trop  légère. 
Dans  le  cristal  ne  poitrra  pénétrer. 
Sans  y  germer,  neillirait  sons  la  terre, 

L'i^aon  préKre  tut  sol  épais  et  gras; 
Un  sol  léger  suffit  à  la  semence  ; 
ConOez-Jui  votre  donce  e^érance. 
Et  de  vos  Heurs  les  germes  délicats. 
Hais  n'allei  point  snr  ta  graine  étonlTée 
Accumnler  un  trop  pesant  Tardeau  ; 
El,  sans  tarder,  arrosez-la  d'une  eau 
Par  le  soleil  constamment  échauITée. 
Craignez  sortont  que  l'onde  en  on  moment 
N'entraîne  au  loin  la  graine  submergée. 
>>our  l'arrêter  qu'une  paille  alongée 
O'on  nouveau  toit  la  couvre  également. 
Par  ce  moyen  vous  ponrrei  aisément 
Tromper  reObrt  des  Aquilons  rapides , 
Et  de  l'oiseau  les  recherdies  avides. 

N'oseï  Jamais  d'une  indiscrète  main 
Toucher  la  Dear,  ni  (H^laner  le  sein 
Que  diaqne  anrore  humecte  de  ses  larmes  ; 
Le  doigt  ternit  la  fraîcheur  de  ses  charmes , 
Et  leur  bit  perdre  un  tendre  velooté, 
Signe  chéri  de  la  virginité. 
Au  souffle  henreni  dn  jeune  époux  de  Flore 
Le  bouton  Irais  s'empessera  d'éclore. 
Et  d'eihaler  ses  plus  douces  odeurs  : 
Zépbyre  seul  doit  caresser  les  deurs. 
Le  tendre  amant  embellit  ce  qu^l  touche. 
Témoin  ce  jour  où  le  premier  baiser 
Fut  tout  &  coup  déposé  sur  ta  l>oncbe. 
Un  fen  qa'en  vain  tu  voyais  apaiser 
Te  colora  d'une  rougeur  nouvelle  ; 
Iles  yeni  jamais  ne  te  virent  si  belle. 
Hais  qu'ai'je  dit?  devrais-je  à  mes  leçons 
Des  voluptés  entremêler  l'image  ? 
Béservonsfa  pour  de  simples  chansons. 
Et  que  mon  vers  désormais  soit  plus  sage. 

De  chaque  fleur  ctnnaisseï  les  besoins, 
Q  est  des  plants  dont  la  délicatesse 


Se  jour  en  jour  exige  plus  de  soins. 
Anx  vents  cruels  dérobez  leur  faiblesse  ; 
Un  froid  léger  leur  donnerait  la  mort. 
Qu'un  mur  épais  les  défende  du  nord  ; 
Et  de  terrcan  qn'unc  cnnclie  dressée 
Sous  cet  abri  soit  pour  eut  engraissée. 
Obtenez-leur  les  r^rds  bienfaisans 
Du  dieu  chéri  qui  verse  la  lumière. 
J'aime  surtout  que  ses  rayons  naissans 
T<Hibent  sur  eux  ;  mais  par  on  toit  de  verre 
De  ces  rayons  modérez  la  chaleur  ; 
Un  seul  suffit  pour  dessécher  la  Deur. 
Dans  ces  prisons  retenez  son  enfance , 
Jusqu'au  moment  de  son  adolescence. 
Quand  vous  verrez  la  Uge  s'élever. 
Et  se  couvrir  d'une  feuille  nouvelle , 
Permettes-lui  quelquefcHS  de  braver 
Im  Aquilons  moins  à  craindre  pour  elle  ; 
Hais  couvrez-la  quand  le  soleil  s'enfuiL 
Craignez  toujours  le  souffle  de  la  nuit, 
El  les  vapeurs  de  la  terre  exhalées  ; 
Craignez  le  froid  tout  ii  coup  reproduit. 
Et  du  printemps  les  tardives  gelées. 

Malgré  ces  soins ,  parfois  l'on  voit  Jaunir 
Des  Jeunes  fleurs  la  tige  languissante. 
[In  mal  secret  sans  doale  la  tourmente  ; 
La  mort  va  suivre ,  il  faut  la  prévenir. 
D'un  doigt  prudent  découvrez  la  racine; 
De  sa  langueur  recherrhcz  l'origine  ; 
Et,  sans  pitié,  coupez  avec  le  fer 
L'endroit  malade  ou  blessé  par  le  ver. 
De  celte  fleur  l'enfance  passagère 
De  notre  en&nce  est  le  vivant  tableau; 
J'y  vois  les  soins  qu'un  fils  coûte  à  sa  mère. 
Et  les  dangers  qui  souvent  du  berceau 
Le  font  passer  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Hais  qudquefois  la  plus  sage  culture 
Ne  peut  changer  ce  qu'a  fait  la  nature. 
Ni  triompher  d'un  vice  enraciné. 
Ce  61s  ingrat,  en  avançant  en  Sge , 
Trompe  souvent  l'espoir  qu'il  a  donné  ; 
On,  par  la  mort  tout  à  coup  moissonné. 
Avant  le  temps  il  voit  le  noir  rivage. 
Souvent  aussi  l'objet  de  votre  amour, 
La  tendre  Qeur  se  flétrit  sans  retour. 
Parfois  ka  flots  versés  pendant  l'orbe 
Dans  vos  jardUis  porteront  le  ravage , 
El  sans  pitié  l'Aquilon  furieux 
Benvcrsera  leurs  trésors  à  vos  yeux. 
Hais  quand  d'Iris  l'écharpe  colorée 
S'arrondira  sons  la  voûte  des  cieux, 
Quand  vous  verrez  pi'ës  de  Flore  éploréc 
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Lg  papilIoD  recommencer  sca  jeux. 
Sur  leurs  beaoias  inierrogei  vos  plantes , 
Et  réparez  le  ravage  des  eaux. 
Aiec  nn  m,  sur  de  légers  rameaDi, 
VooB  Boutiendrei  leurs  liges  ctaaucelantes. 

Ces  nouTeaox  soins,  partagés  avec  vons, 
ABiis«viit  mon  oi«ve  paresse. 
Mais  ces  travaiu,  0  ma  Jeune  matiresse, 
SeriHit  mêlés  à  des  iravau  plos  doux. 
Vous  m'enlendei,  et  rougissez  petit-éire. 
Le  jour  approche  où  nos  Jeni  vont  renaître. 
Hâtei  ce  jour  désiré  si  long-temps , 
Dieu  du  repos,  dieu  des  plaîurslraoqniDcs, 
Dieu  méconnu  dans  l'enceinte  des  tIIIcs  ; 
Fixez  enfio  mes  désirs  ioconstaos, 
El  tei'mlnez  ma  recherche  imprudente. 
Poor  être  hearenx,  il  ne  faut  qu'une  amante. 
L'ombre  des  bois,  les  fleurs  et  le  printemps. 

Printemps  chéri ,  donx  matin  de  l'année , 
Console-nous  de  l'ennui  des  hivers  ; 
Reviens  enGD,  et  Flore  emprisonnée 
Va  de  nouveau  s'élever  dans  les  airs. 
Qu'avec  plaisir  je  compte  tes  richesses  1 
Que  ta  présence  a  de  charmes  poor  moi  1 
Paissent  mes  vers ,  aimables  comme  toi , 
En  les  chantant  te  payer  tes  largesses  1 
Déjà  ZépbjT  annonce  ton  retour. 
De-  ce  reloor  modeste  avant-conrrière , 
Sur  te  guoa  la  tendre  primevère 
S'ODVre,  et  jaunit  des  le  premier  beau  Jour. 
A  ses  cOiés  la  blanche  ptkquerette 
Fleurit  sous  l'herbe ,  et  craint  de  s'élever. 
Vons  vous  cachez ,  timide  violette , 
Mais  c'est  en  vain  ;  le  doigt  sait  vous  trouver; 
11  vous  arrache  ï  l'obscure  retraite 
Qui  recelait  vos  appas  inconnus  ; 
El  deslÎDée  aux  boudo^  de  Cvibère, 
Vous  renaissez  sur  un  Irflnc  de  verre , 
On  vous  mourez  sur  le  sein  de  Vénus. 

Linde  autrefob  nous  donna  l'anémone. 
De  nos  jardins  ornement  prinianier. 
Que  tous  les  ans,  au  retour  de  l'automne, 
Un  sol  nouveau  remplace  le  premier, 
El  tons  les  ans,  la  Oem*  reconnaissante 
Reparalu-a  plus  belle  et  plus  brillante. 
Elle  naquit  des  lannes  que  jadis 
Sur  un  amant  Vénns  a  répandues. 
Lannes  d'amonr,  vous  n'êtes  point  perdacs; 
Dans  cette  Sear  je  revois  Adonis. 


Dans  la  jacinibe  un  bel  enfant  respire  ; 
J'y  reconnais  le  fils  de  Piéras  : 
n  cherche  encor  les  regards  de  Pbœbos  ; 
n  craint  encor  le  souille  de  Zépbjrre. 

Des  feoi  du  jour  évitant  la  cbaleor. 

Ici  fleurit  l'infortuné  Narcisse. 

It  a  tonjonrs  conservé  ta  pêleor 

Que  sur  ses  traits  répandit  la  donlenr  ; 

Il  aime  rombre  ft  ses  ennuis  propice  ; 

Hais  il  craint  l'eau  qui  causi  son  malheur. 

N'oubliez  pas  ht  brillante  auricule  ; 
Soignez  aussi  la  riche  renoncule. 
Et  la  tulipe ,  honneur  de  nos  Jardins  : 
Si  leurs  parfums  répondaient  à  leurs  charmes, 
La  rvse  alors,  prévoyant  nos  dédains. 
Pour  son  empire  aurait  quelques  alarmes. 
Que  la  boulette  enlève  leurs  ognoos 
Vers  le  déclin  de  la  troisième  année. 
Puis  détachex  les  nouveaux  rejetons 
Dont  vous  verrez  la  tige  environnée. 
Ces  rejetons  fleuriront  à  leur  tour. 
Donnez  vos  soins  à  leur  timide  enfance; 
De  voa Jardina,  eUe  Ut  PespéraKe, 
Et  vos  bienfaits  seront  payés  im  jour. 

Voyet  ici  la  Jalouse  Glytie 
Dorant  la  nuit  se  pencher  triscemenl , 
Puis  relever  sa  tète  appesantie . 
Pour  regarder  son  Infidèle  amanL 
Le  lis ,  plus  noble  et  plus  brillant  encore. 
Lève  sans  crainte  un  front  majestueux  ; 
Roi  des  jardins ,  ce  favori  de  Flore 
Charme  à  la  fois  l'odorat  et  les  yeux. 
Hais  quelques  fleurs  cfaérisseut  l'esclavage. 
L'humble  genêt ,  le  jasmin  plus  aimé. 
Le  chèvrefeuille,  et  le  pois  parfumé. 
Cherchent  toujours  h  couvrir  on  trdllage. 
Le  Jonc  pliant  sur  ces  appuis  nouveaux 
Doit  enchaîner  lenrs  flexibles  rameaux. 

L'iris  demande  on  abri  solitaire  ; 
L'ombre  entretient  sa  fratefaen-  passagire. 
Le  tendre  œillet  est  faible  et  délictt; 
Veillez  sor  lui  :  que  sa  Senr  élargie 
Sur  le  canon  soit  en  voflte  arrondie. 
CoDpes  les  Jets  amom-  de  loi  pressés  ; 
N'en  laissez  qu'un  ;  la  tige  en  est  {du  befle. 
Ces  auu-es  brins,  dans  la  terre  enfoncés. 
Vous  donneront  une  lige  nonvdie. 
Et  quelque  Jour  ces  rejetons  nalssans 
neraptaceroni  lenrs  pères  vieHRsuns. 
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Aimabln  froîts  des  Unies  de  l'Aorore, 
D«  TOtre  DDD  j'raibdlirai  net  ven  ; 
Uab  quel*  parfonu  s'exhatent  daiu  les  aire  ? 
Diq>araissei,  les  roses  toot  éclore. 

Loraqne  Ténus,  sortant  da  sein  des  mers, 
S«uril  am  dieu  cAaraés  de  sa  présenre, 
Dd  DCMveaD  jour  éclaira  l'iini*eis  : 
Dans  ce  moment  ta  rose  prit  naissance. 
D'qd  Jeone  lis  éUe  afaitla  Uaocbesr; 
Hais  anssitAi  le  père  de  la  troBe 
De  ce  nectar  dont  il  fut  rtoTenteor 
Laissa  tomber  une  gonue  TermoUe, 
Et  poor  loujoors  il  cba^ea  sa  coolenr. 
De  Cjihërée  elle  est  la  Bear  chérie. 
Et  de  Papbos  elle  orne  les  I>osqneis; 
.  Sa  douce  odeur,  oui  célestes  banques, 
Fait  oublier  celle  de  l'ambroisie  ; 
Son  TcnnilIiHi  doit  parer  la  beauté  ; 
C'est  le  seul  bnt  que  met  la  voltipté. 
A  ceue  boadie  où  le  soBrirsjoBe 
Son  coloris  prête  na  durme  difin; 
Elle  M  mêle  an  lis  d'an  joli  Min; 
De  la  podeur  elle  contre  la  Joue, 
Et  de  rAnrare  elle  roagil  la  miÉk 

Cultirez-U  celte  rose  si  belle  ; 
Vos  plBs  don  soins  doÎTent  être  pow  elle. 
Que  le  dsean  dJr^  par  vos  do^ 
LégiroDeat  la  blesse  qndquMs. 
Noyei  soaT«it  ses  racines  dans  l'onde. 
Des  plants  direra  bisant  un  heureux  choix, 
PrélÉra  ceux  dont  la  tige  féconde 
BeiMtt  sans  cesse,  et  Oeurit  tons  les  mois. 
Songez  sortoat  h  ce  bosquet  tranquille 
Oà  notre  amour  fuyait  les  imptutuns  ; 
ConserfeKJid  son  (»nbre  et  ses  parftiras  : 
A  nés  desseins  il  est  encore  utile. 
Ce  dou  eqwir,  dans  mon  cceur  attristé , 
Vient  se  mtier  aux  chagrins  de  l'absence. 
Ah  I  mes  ennuis  sont  en  réalité , 
Et  mon  boobeor  en  UmH  en  espérance  t 


liKS    TAWLEAXJTL. 


C'est  l'âge  qoi  touche  h  l'enbnce. 
C'est  Justine,  c'est  la  caudeor. 
Déjà  l'amour  parie  à  son  raur  : 
Crédule  comme  llnnocence. 
Elle  écoute  avec  complaisance 
Son  langage  sont ent  trompeur. 
Son  œil  sotisfoit  se  repose 
Sur  un  jeune  homme  à  ses  genoux , 
Qui  d'un  air  suppliant  et  doux 
Lni  présente  une  simple  rose. 
De  cet  amant  passionné, 
Justine ,  refoseï  l'olTraixlc  ; 
Lorsqu'un  amant  donne ,  il  demande. 
Et  beaucoup  plus  qu'il  n'a  donné. 


Quand  on  aime  bien ,  Ton  oublie 
Ces  fritoles  raénagemens 
Que  la  raison  ou  la  folie 
Oppose  an  bonheur  des  amans. 
On  ne  dit  point  :  •  La  résistance 

■  EnDamme  et  fixe  les  désirs; 

«  Reculons  l'insiant  des  plaisirs 

■  Que  suit  trop  souvent  l'inconstance.  • 
Ainsi  parle  un  amour  trompeur. 

Et  ta  coquette  ainsi  raisonne. 
La  tendre  amante  s'abandonne 
A  l'objet  qui  toucha  son  cœur  ; 
El  dans  sa  passion  nooTelle, 
Trop  heureuse  pour  raisonner. 
Elle  est  bien  loinde  souptonner 
Qu'un  jour  n  peut  être  infidèle  ; 
Justine  aTail  reçu  la  Deur. 
On  exige  slors  de  sa  boudie 
Cet  aveu  qui  flatte  et  qui  touche , 
Alora  même  qo'il  est  mentenr. 
Elle  répond  par  sa  rongeur  ; 
Puis  avec  un  souris  céleste 
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Aux  baisers  de  l'heureui  Valsin 
JosUne  abandonne  sa  main , 
£t  la  main  promet  tout  le  reste. 


TABKKAU    XII. 

LE  SOKGE. 


Le  sommeil  a  (ODché  ses  yem  ; 
Sons  des  pavots  délicieux 
Ils  se  ferment,  et  son  cœur  TCille. 
A  l'erreur  ses  sens  sont  tivri^. 
Sur  son  vis^e  par  d^és 
La  rose  devient  plus  veirmeillc  ; 
Sa  main  semble  éloigner  <jiielqu'iiu. 
Sur  le  duvet  elle  s'agite  ; 
Son  seiD  iropalîenl  palpite. 
Et  repousse  nn  voile  importun. 
Enfin ,  plus  calme  ei  plus  paisible , 
Elle  retombe  mollement; 
Et  de  sa  bouche  lentement 
S'échappe  un  murmure  ioscnsible. 
Ce  murmure  plein  de  douceur 
Ressemble  au  souille  de  Zéph^re, 
Quand  il  passe  de  Heur  en  Oeur; 
C'est  la  volupté  qui  soupire. 
Oui ,  ce  sont  les  gémissemens 
D'une  vierge  de  quatorze  ans. 
Qui  dans  un  songe  inToloDiaîrc 
Voit  une  bouche  téméraire 
Effleurer  ses  appas  naissans. 
Et  qui  dans  ses  bras  caressons 
Presse  un  époui  imaginaire. 

Le  sommeil  doit  ftrc  charmant, 
Jusdne ,  avec  un  tel  mensonge  ; 
Hais  plus  heureux  encor  l'amant 
Qui  peut  causer  un  pareil  songe  ! 


TJIXZ.XAU   XT. 

LE  SEIN. 


Justine  reçoit  son  ami 
Dans  un  cabinet  solitaire. 
Sans  doute  il  sera  téméraire? 
Oui ,  nais  senlem«il  i  demi  : 
On  Jouit,  alors  qu'on  diffère. 
Il  voit,  il  compte  mille  appas. 


Et  Justine  était  sans  alarmes  ; 
Son  ignorance  ne  sait  pas 
A  quoi  serviront  tant  de  chanui. 
Il  soupire  et  lui  tend  les  bras; 
Elle  ;  vole  avec  confiance  ; 
Simple  encore  et  sans  prévoyance , 
Elle  est  aussi  sans  embanas. 
Modérant  l'ardeur  qui  le  presse , 
Valsin  dévoile  avec  lenteur 
Un  sein  dont  l'aimable  jeunesse 
Venait  d'achevo-  la  rondeur. 
Sur  des  lis  il  y  voit  la  rose; 
Il  en  suit  le  léger  contour  ; 
Sa  bouche  avide  s'y  repose  : 
II  l'échauffé  de  son  amour. 
Et  tout-ii-conp  sa  main  foIStre 
Enveloppe  un  globe  cbarmanl. 
Dont  jamais  les  yeui  d'un  amani 
N'avaioit  même  enu-eru  l'albitre. 

C'est  ainsi  qn^  la  volupté 
Valsin  préparait  la  beauté 
Qui  par  lui  se  laissait  conduire; 
Il  savait  prendre  un  long  détour. 
Heureux  qui  s'instruit  en  amour. 
Et  plus  heureux  qui  peut  insb^ire  I 


LE  Biisen. 


Ah  !  Justine ,  <in'avez-vous  fait  ? 
Quel  nouveau  trouble  et  qaellc  iiTcate  I 
Quoi  !  celte  extase  encbanleresse 
D'un  simple  baiser  est  l'effet  1       * 
Le  baiser  de  celui  qu'on  aime 
A  son  attrait  et  sa  douceur; 
Mais  le  [rélnde  du  bonheur 
Peut-il  eue  le  bonheur  même  ? 
Oui ,  sans  doute ,  ce  baiser-là 
Est  le  premier,  belle  Juslme  ; 
Sa  puissance  est  toujours  divine. 
Et  votre  cceur  s'en  souviendra. 
Votre  ami  murmore  et  s'étonne 
Qu^l  ait  sur  lui  moins  de  pouvoir; 
Hais  il  jouit  de  ce  qu'il  donne  ; 
C'est  beaucoup  plus  que  recevoir. 
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TABXXAO  Tm. 

LKS  BIDBAUX. 

L'iNPtDÈLtTC. 

Dus  cette  alcore  solitaire 

Un  bosquet,  une  Jeune  femme. 

Swa  doute  habite  le  repos  ; 

A  ses  genoux  un  séducteur 

Voyons  :  mais  ces  doubles  rideaux 

Qui  Jure  nue  «ernelle  Qamme, 

Semlileiii  fennés  par  le  mystère  ; 

Et  qu'elle  écoute  sans  rigueur  ; 

El  ces  vétemens  étrangers 

C'est  Valsin.  Dans  le  même  asile 

Hélés  am  Têtemens  légère 

Justine  crédule  et  tranqoille. 

Venait  rêver  à  son  amant  ; 

Et  ce  cbapeaa  sur  an  sopha. 

Elle  entre  :  que  le  peintre  habile 

Ce  Banteaa  plos  loin,  et  ces  armes 

Rende  ce  triple  étonnenienL 

Disent  assez  qa'Amoor  est  là. 

C'est  Itù-même  :  je  crois  entendre 

Le  premier  cri  de  la  doolear. 
Suivi  d'an  murmure  plus  tendre . 

TABU&U   IX. 

El  des  lonpii?  de  la  langueur. 

LES  BEGBETS. 

Valràn,  Jamais  ton  inconsiaoce 

__ 

R'afailconau  la  volupté; 

Justine  est  seule  et  gémissante. 

Savoiffe-la  dans  le  silence. 

Et  mes  jcni  avec  intérêt 

Tu  trompas  toujours  la  beaaté; 

U  suivent  dans  ce  lieu  secret 

Hais  Bob  fidèle  bl-innocence. 

Oà  sa  chute  fut  ai  touchante. 
D'abord  son  tranquille  chagrin 
Garde  un  monte  H  profond  ail«nce  : 

TABI.X&V    TH. 

Hais  des  plevs  s'échappent  enfin , 
Et  coulent  avec  abondanca 

LE  LEUDEHAIN. 

De  son  visage  sar  son  sein  ; 

— 

Et  ce  sain  formé  par  les  Grices, 
Dmi  le  vohqitaeni  satin 

D'an  air  languissant  et  râvenr 

Dn  baiser  conserve  les  tracée. 

Jostiae  a  repris  son  ouvrée  : 

Parité  encore  pom-  Valsin. 

EUe  brode,  mais  le  bonheur 

Dans  sa  douleur  elle  contemple 

Laissa  sur  son  Joli  visage 

Ce  réduit  ignoré  du>tr, 

Ceoe  akove .  qui  fut  un  temple. 

Ses  yeux  qm  se  couvrent  d'un  voile 
An  sommeil  résistaient  en  vain  ; 

Et  redit  :VoiU  donc  l'amour  I 

Sa  nain  s'arrête  sur  la  toUe , 
Et  son  front  tombe  sur  sa  main. 

Don  et  rois  on  monde  malni  : 

TABIXAU    X. 

Ta  Toix  pins  douce  et  moins  sonore , 

LE  IKTOUIU 

Ta  bouche  qoi  s'entr'ouTre  encore. 

Tes  regards  faonteni  on  distraiu. 



Ta  démarche  faible  et  gênée. 

Cependant  VaLdnlBfidHe 

Ne  cessa  point  d'être  constant; 

Justine ,  aosil  donce  que  bdie , 

De  ceue  nuit  trop  fortunée 

Pardonna  l'erpear  d'un  Instant. 

Elle  est  dans  tes  bras  du  coapabic , 
11  lui  parle  de  ses  remords; 
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Par  no  «Uence  faTorable 
Elle  répond  b  ses  transports  : 
Elle  soaiit  k  sa  tendresse , 
Et  permet  toot  à  ses  désirs  : 
Uais  pour  loi  seul  sont  les  plaisirs , 
Elle  conserve  sa  tristesse. 
Son  amour  n'est  plus  une  Wresse  ; 
Elle  abandonne  ses  aitraits , 
Uais  cependant  elle  soupire  ; 
El  SCS  f  etii  alors  seuiblenl  dire  : 
Le  charme  est  déiruil  pour  jamais. 


ANECDOTE  niSTOKtQUE. 


Jeune ,  sensible ,  et  né  pour  les  vertus , 
Jamsel  aimait  comme  l'on  n'aime  plus. 
Et  d'Enphrosine  il  fixa  la  tendresse. 
D'un  prompt  bymen  ils  noorrissaient  l'espoir, 
Et  chaque  jour  ils  pouvaient  se  levofr. 
Seuls,  une  fois,  dans  un  instant  d'Ivresse , 
Troublés  tons  deux ,  éperdus,  entraînés. 
Par  le  bonheur  ils  se  sont  encbatnés. 
Ton  souTCntr  fera  couler  des  larmes , 
Premier  baiser,  délice  d'un  moment , 
Et  dans  leur  cceur  oâ  pénètrent  tes  cbannes 
Tu  laisseras  un  long  embrasement  I 
Sonveni  leur  boucbe  implora  l'hymênée  ; 
Hais  sans  pitié  l'on  repoussa  leurs  vœux. 
Belle  Euphrosine,  une  mère  obstinée. 
Pour  euricbir  an  fib  ambtiieui, 
T'avait  d'avance  au  doTire  condamnée. 
Les  lois  voyaient,  et  n'osaient  prévenir 
Ces  attentats  :  il  fallut  obéir. 
De  son  amant  i  jamais  séparée , 
Dans  ces  tombeaux  creosés  au  no»  da  del 
Vivante  encore  elle  fut  enterrée , 
Tomba  sans  force  aux  marches  de  l'autel , 
Et  prononça  son  malheur  éternel. 

A  son  ami  plongé  dans  la  »i«èsse 
Le  monde  en  vain  offrait  tons  les  secours  ; 
Tons  les  plaisirs  que  cherche  la  Jeunesse , 
Les  Jeux ,  les  arls ,  de  «onveUes  ano«rs. 
Bien  ne  distrait  sa  morne  iaqntétade  : 
Pour  lui  te  monde  eet  une  aolituds. 
Moins  misérable  ou  peint  le  -nftgnr 
Sur  des  rochera  poussé  par  le  iwufrace  : 
Privé  des  nens ,  senl  dau  ce  lieu  Hgvage, 


Il  s'époQvaole  et  pUit  de  frayeur; 

Des  pas  de  l'homme  il  cherche  et  craint  la  Iracc. 

Et  sur  le  roc  U'iDOnte  avec  elTort  ; 

Il  ne  voit  rien ,  n'entend  rien ,  tout  est  mort. 

Silence  affreux  t  d'effToi  son  cœur  se  glace  ; 

Vers  le  rivage  il  revient  pramptement , 

Son  œil  encor  parcourt  avidement 

Des  Ilots  calmés  la  lointaine  surface  ; 

Mais  le  rivage  et  les  Dots  sont  déserts, 

F.t  ses  loi^s  cris  se  perdent  dans  les  airs. 

Jamsel  enfin  en  pleurant  se  raH>eUe 
Qu'un  tendre  père  et  qu'un  ami  fidèle , 
Sacrifiés  jusqu'alors  à  l'amour, 
D^nis  longtemps  denandeat  son  reUv. 
•  Jlrai ,  I  dit-U ,  ■  peut-être  que  leur  vue 
Adoudra  le  poison  qui  me  tue  : 
De  ma  faiblesse  ils  seront  le  soutien. 
Et  dans  leur  cœur  j'épancherai  le  mien  ; 
Comme  un  torrent,  an  lugubre  murmure. 
Qui,  tout  à  coup  enflé  par  l'aquilon , 
Dans  le  bassu  oiï  don  nne  onde  pure 
Ta  de  ses  flots  verser  le  noir  limou.  ■ 

Jamsel  retourne  aux  lieux  qui  l'ont  vu  nailre. 

Il  croit  en  vain  dans  ce  s^our  champêtre 

Calmer  son  Sme  et  respirer  la  paii  : 

La  «riitnde  augmente  ses  regnts. 

Ni  le  printemps ,  ni  les  parfums  de  Flore , 

Ni  la  douceur  du  baiser  paternel , 

Ni  l'amitié  plus  consolante  encore. 

Rien  n'effaçait  un  souvenir  cruel. 

Un  noir  chagrin  ientemeni  le  dévore. 

De  temps  en  temps  son  orgndi  abattu 

Se  relevait.  Honteux  de  sa  faiblesse. 

Dans  les  écrits  où  parle  la  Sagessa 

Il  veut  ptiiser  la  force  el  la  vortu. 

Hélas I  son  œil  en  parcourait  les  pages; 

Hais  son  esprit,  inattentif,  errant. 

Volait  ailleurs,  et  de  tendres  images 

Le  replongeaient  dans  un  trouble  plus  grand. 

Si  quelquefois  un  ami  lui  rappelle 

De  ses  aïeux  le  rang  et  la  valeur. 

Aux  mots  sacrés  de  patrie  et  d'honneur 

11  se  réveille  ;  une  fierté  iwuvelle 

Dans  ses  regards  remplace  la  langueur. 

Et  peint  son  front  d'une  heureuse  rougeur. 

D'un  Joug  houleux  ce  moment  le  délivre , 

11  a  vaincu  sans  doute ,  et  va  revivre 

Pour  l'honneur  seul  ?  Non ,  ce  noUe  tranapwt 

De  sa  faiblesse  est  le  dernier  effort  ; 

Et  l'amitié,  qui  ne  peut  se  résoudre 

A  délaisser  l'insensé  qui  la  fuit , 
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Voit  succéder  le  lOait*  et  la  Mdi 
A  CM  édair  qd  provenait  ta  fMKfa-ê. 
Se  trooTc-t^  daas  m  eercte  MWbrenx? 
Seul  il  cmserre  un  air  ■onw  e(  ftaroocbe  ; 
Des  mots  eans  salte  écfcsppem  de  ta  boadR, 
EDtrecoapés  de  aonpirs  dotlanreoi. 
Les  miretieQS  l'obsèdeM  ;  rien  M  frappe 
Ses  yeux  disirtîM  :  sans  toU  ,  et  sans  couleur, 
Long-temps  il  garae  on  rileace  rtreor  ; 
Pois  lODt  i  coup  il  IHssonne,  il  B'tehan>e, 
El  Ta  des  bois  cliercifer  la  profondeBr. 
Iflfortoné  I  si  l'amour  l'alMiDdoue , 
D'aotres  plaisirs  peuvent  te  consoler. 
Vois-ta  les  Oeurs  dont  l'arbre  se  conronne  ? 
Sur  ces  prés  verts  tois-tn  l'onde  couler? 
Des  vastes  cbamps  observe  la  culture , 
Do  jeirae  pitre  écoute  tes  ctiaiHoiis, 
Sois  la  Tendaoge  et  les  ricliei  moissons  : 
Bontne  égaré,  reviens  b  la  nature. 
Hais  la  naure  est  BDCtle  è  ses  jcox. 
Au  prés  flenris  sa  tristesse  préfère 
Un  sol  aride ,  an  rocher  solitaire , 
Et  des  cyprès  le  denfl  sileDdeni. 
L'onbre  survient;  la  lune  renaissante 
Lui  prête  en  t^  sa  lueur  bienfaisante 
Pour  retourner  an  toit  accoalumé  ; 
Sur  le  rocher,  pensif  H  se  promène , 
Pois  SOT  la  pierre  II  s'étend  avec  peine , 
I^le,  sans  force,  et  d'arnoor  consumé. 
Si  da  sommeil  la  donceor  étrangère 
Vient  on  moment  assoupir  ses  doulenrs , 
Va  songe  cireux  le  saisit,  et  des  pleurs, 
Des  pleurs  brAlans  entr'ouvrent  sa  paupière. 
Le  jour  parait ,  il  déteste  le  ]our  ; 
La  nuit  revient ,  il  maudit  son  retour. 
■  rai  tout  perdD ,  toot ,  Jnsqu'à  l'espérance ,  •< 
Dit-il  enfin  ;  >  plenrer,  voilli  mon  sorL 
Obi  malbeureux!  i  ma  loi^e  souffi-ance 
Je  ne  voit  pins  de  terme  que  la  mort 
Pom-qnoi  l'attendre  P  y  coorir,  est-ce  un  crime  7 
Non,  sur  mes  Jours,  mon  droit  cttléfitime. 
Faible  sophiste,  insensé  «Uscourenr, 
Penx-tu  défendre  au  triste  vovagcur, 
Qu'un  del  brûlant  dessèche  dans  la  plaine , 
De  cbercher  l'ombre  ot  la  fordi  prochaine? 
Qu'on  BOUat  rede  an  poste  désigné  ; 
Sa  mam  tranquille  a  signé  l'esclavage. 
Et  de  ses  droits  il  a  vendu  l'usage  : 
Hoi ,  Je  sois  libre ,  et  Je  n'ai  rien  signé. 
Honrxtns.  ■  U  dit ,  et  sa  main  Intrépide, 
Su»  hénter.  prend  le  tnbe  bomicide  ; 
Le  idomb  s'écbappe ,  et  finit  ses  tourmens. 
Son  ani  vient  :  A  doulooreux  moment  I 


Hait  de  son  cnor  étouffant  le  murmure, 

D'un  blanc  mouchoir  il  gouvtg  la  blessure. 

Soin  superflu  !  Jamsel  en  soupû'ani , 

Sot  cet  ami  toutfeve  un  eeJl  noiranl 

Qui  se  referme ,  et  d'une  voit  éteinte  : 

r  Je  meurs,  ■dit-il,  ■  sans  remordset  sans  crainte. 

Assez  loi^-lemps  J'ai  supporté  le  jour  : 

Pardonne-moi  ;  Je  ne  pouvais  plus  vivre. 

Donne  h  l'objet  de  mon  funeste  amour 

Ce  voile  tdut  d'un  sang ■  Ilveut  poarsuivre; 

Sa  faonche  i  peine  exhale  un  ton  confiu  : 

»  Chère  Euphrosioe  I  ••  il  soupire,  et  n'est  plus. 

Loin  de  ces  lieux,  sa  malheureuse  amie. 
Que  fatiguait  le  fardeau  de  la  vie. 
Au  del  en  vain  se  plaignait  de  son«orl , 
Et  demandait  le  repos  ou  la  mort. 
De  ses  diagrlns  son  air  Irahit.la  cause. 
Ce  n'était  plus  la  beauté  dans  ta  fleur. 
Les  longs  ennuis ,  l'amour  et  la  langueur 
Sur  son  visage  avaient  pili  la  rose  : 
En  la  peignant,  on  eût  peint  la  donleur. 
De  sa  tristesse  on  ose  (aire  on  crime. 
Loin  de  la  plaindre ,  on  hSte  le  moment 
Où  du  malheur  cette  bible  victime 
Dans  le  trépas  rejoindra  son  amant. 
Entre  set  mains  on  messager  Iklèie 
Vient  déposer  le  voile  entaillante. 
Elle  friiKWM.  M  rocHla,  et  cbancelle. 

•  Il  ne  vit  plus,  mon  arrêt  est  porté ,  » 
Dit-elle  ensuite;  «Isa  plainte  touchante, 
El  ses  regards  se  tournent  vers  le  ciel  ; 
Et  toDi  à  coup  sa  bouche  impatiente 
De  cent  Itaisers  couvre  ce  don  cruel. 
Tous  ses  malheurs  viiemcM  se  retraceitt 

A  son  esprit;  des  pteors  cbai^«nt  ses  yeox; 

Hais  elle  craint  que  ses  larmes  n'elhcent 

D'un  sang  cUrl  le  reste  prédenx. 

■  Sans  moi ,  Jamsel ,  pourquoi  quitter  la  vie  ?  » 

Dit-«lle  enfin  d'oM  votx  afalbUe. 

d  Hait  attend»-Bol ,  Je  ne  mderai  pat  : 

On  ^me  encore  an  deU  do  u-épas.  • 

Ce  dernier  coup,  et  de  si  langues  pelnet. 
Ont  épuisé  ses  forces  ;  par  degrés 
L.e  froid  mortel  se  gltsee  daiii  ses  veines  ; 
La  clarté  fait  de  ses  yeux  égarés. 

•  Dieu  de  borné ,  fais  grftce  t  ma  lUMeose  t  <> 
Après  ces  mots ,  sur  sa  bouche  elle  presse 
Le  lin  sanglant,  nomme  encore  Jamsel, 
Tombe ,  et  s'endort  do  sommeH  étemel. 
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DÉGUISEM£\S  DE  VÉNUS. 


TABKXAU  rawTwi. 


Adi  bergers  U  naissante  Aorore 
AnooRçait  l'heure  des  iravani  ; 
Maie  Myriis  sommeillait  encore  *. 
Un  songe  agitait  son  repos. 
Il  se  croit  aax  champs  de  Cythère  ; 
Vénus,  en  habit  de  bergère, 
A  ses  y  eux  apparaît  soudain  : 
Elle  balance  dans  sa  main 
De  myrte  nue  branche  légère. 
Surpris,  il  Héchil  les'genoui. 
Et  contemple  cette  immortelle , 
Que  Paris  jugea  la  plus  belle , 
Et  dont  les  bienfaits  sont  si  doux. 
Long-temps  il  l'admire ,  et  sa  bouche 
PotU"  l'implorer  en  Tain  s'ouvrait; 
Du  myrte  heureux  Vénus  le  toudie. 
Sourit  ensuite  et  disparaît. 


VABKXAU  n. 


Uyrtls  dans  la  fortt  obscmre 
Oiercbaii  le  frais  et  le  repos. 
Zéphyre  loi  porte  ces  mots 
Qoe  chante  une  roii  dooce  et  pare  : 

•i  Dans  ma  main  je  tiens  une  fleor. 
°  Fleur  aussi ,  Je  rais  moins  édose. 
n  Dieu  des  filles  et  du  bonheur, 
»  Je  t'offre  quinze  ans  et  la  rose. 

■•  Mon  sein  se  gonfle ,  el  quelquefois 
■f  Je  rêve  et  soupire  sans  cause. 
"  Jeune  Uynis,  c'est  dans  ce  bois 

•  Qu'on  iTOUTe  quinze  ans  el  la  rose. 

•  J'affaisse  à  peine  le  gaion 

1  Où  sente  encore  Je  repose  : 
0  Si  tu  viens,  rapitf  Aquilon , 

•  llénage  quinze  ans  et  la  rose.  < 


Il  parait  :  elle  fuît  soudain. 
Légère  et  long-temps  poursuivie. 
U  berger  l'implorait  en  vain; 
Hais  à  la  Qem-  die  confie 


Lep 
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Puis  sa  main  à  Myrtis  la  jeOe; 
11  la  reçoit  ;  faible  et  muette , 
L'autre  fleur  se  donne  à  swi  lour. 
Ménage  quinze  ans  et  la  rose. 
Calme-lui,  fongueui  Aquilon. 
Un  cri  s'écb^ipe  et  le  gaion.... 
Viens,  doux  Zéphyre,  eUe  est  édose. 


TABKX&U   "T- 


aDi-yades,  pourquoi  fuyez-vous? 

•  Des  bois  protectrices  fidèles, 

■  Soyez  sans  crainte  el  sans  counoui, 

•  A  mes  regards  vous  êtes  belles. 

»  Hais  un  moment  tournez  les  yeui. 
1  Je  n'ai  du  Satyre  odieux 
»  Ni  les  traits  ni  l'audace  imiMe. 
'  Arrêtez  donc,  troupe  chérie , 

■  Au  nom  du  plus  puissant  des  dieux.  ■ 
De  Hyrtis  la  prière  est  vaine. 

D'un  pas  rapide  vers  la  plaine 
Les  Dryades  fuyaient  toujours. 
Une  seule  on  moment  s'arrête , 
Fait  encore,  en  tournant  la  tête. 
Et  du  bois  cherche  les  détours. 
Seize  printemps  forutent  son  3ge  ; 
Un  simple  feston  de  feuillage 
Couronne  et  retient  ses  cfaevcui  ; 
Des  Eurns  le  souffle  amoureux 
Soulève  et  rejette  en  arrière 
Sa  tunique  verte  et  légère  ; 
Et  déjà  Hyrtis  est  heureuz. 
D  attdmt  la  nymphe  timide 
Sur  le  bord  d'un  lorrant  rapide , 
Au  milieu  des  rochers  déserts. 
De  mousse  et  d'écume  couverts. 
Un  espace  étroit  se  présente  : 
L'un  contre  l'autre  ils  sont  pressés. 
Et  bientêt  l'onde  mugissante 
Houille  leurs  pieds  entrelacés. 
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Imites  et  craignei  Vénus  ; 



Elle  pmùrait  vos  refus.  • 

Malgré  celte  voti  supplianle . 

Du»  sa  cabane  solitaire 

Et  malgré  ses  désirs  secrets  ; 

Hyrtia  attendait  le  bodhimU, 

La  nymphe  défend  ses  attraits , 

Airive  nue  jenoe  étrangère; 

Et  toujours  sa  bouche  riante 

le  teint  de  Flore  est  moins  «rmeil. 

Échappe  au  baisers  indiscrets. 

Dn  mile  éclatant  des  ptincesses 

A  quelques  pas ,  dans  la  prairie 

Sa  beauté  l'embellit  encor; 

Sot  sa  teie  le  réseau  d'or 

Le  front  couronné  de  roseaux , 

De  ses  cfaeTenx  fixe  les  tresses. 

Des  Naïades  la  plus  jolie 

L'or  entoure  son  cou  de  lia , 

Se  jouait  au  milieu  des  eaux. 

Et  serre  ses  bras  arrondis , 

Tantôt  sous  le  cristal  bumide 

La  pourpre  forme  sa  ceinture , 

Elle  descend,  remonte  encor. 

Et  sur  le  coibnme  brillant , 

Et  présente  an  regard  avide 

De  ses  pieds  utile  parure , 

De  son  seul  le  jeune  trésor  : 

Sa  tunique  à  longs  plis  descend; 

Tantôt  glissant  avec  souplesse 

Myrtis  en  silence  l'admire. 

Elle  étend  ses  bras  arrondis. 

'Je  fuis  un  tyran  détesté,. 

Et  sur  l'onde  qui  la  caresse 

Loi  dit-elle  avec  un  sourire; 

Élève  deux  gbbes  de  lis. 

«Donoe-Boirbospitalité. 

•  —  EmbellîKei  mon  toit  modeste. 

Par  le  flot  elle  est  balancée; 

Des  joncs  tressés  formant  mon  lit; 

Son  pied  fnqipe  l'eau  qui  jaiUit. 

Il  est  pour  TOUS.  ■  —  ■  Où  Tao^  ?  Reste  : 

faivisible  dans  le  bocage. 

Du  lit  la  moitié  me  soIlL  » 

HyiHs  écartant  le  feuillage 

Sur  cet  bomUe  et  nooTeau  ihéSu^ 

Voit  tout ,  et  de  plaisir  sourit 

Elle  s'asùed;  un  long  soupir 

Alore  la  champêtre  déesse. 

De  son  sein  soolëve  l'albaire. 

Que  dans  ses  bras  toujours  il  presse , 

C'était  le  signal  du  plaisir. 

Batqiroche  les  rameaux  touffus  : 

Sur  la  cabane  hospitalière 

D'un  voile  en  rougissant  se  couvre , 

Passe  en  vain  le  dieu  dn  repos  ; 

Et  sur  sa  bouche  qui  s'eotr'ouvre , 

Myrtis  et  la  belle  étrangère 

Expire  le  dernier  refus. 

Échaf^nl  ii  ses  lourds  parou. 

Jouit  et  désira  sans  cesse. 

Ivres  de  baisers  et  d'amour. 

TAMLMAV  TI. 

D'amour  Us  soupirent  encore  ; 



Et  pourtant  la  riante  Aurore 

Entr'oaTrait  les  portes  du  Joar. 

Sons  des  ombrages  soUuirei 

Devant  un  Satyre  eOronié , 

FDjaii  avec  rapldUé 

La  pins  llmide  des  bergères. 

TABUUV  ▼. 

Au  loin  elle  aperçoit  Hyrtia  : 

•  A  mon  secoua  le  del  t'envoie , 

Jeune  inconnu,  défends  Nais.  • 

.  Symphe  de  ce  riant  bocage , 

Le  Satyre  liche  sa  proie. 

Ténus  même  ions  votre  ombrage 

La  bergère  à  son  protecteur 

Sans  doute  db-igea  mes  pas. 

Senrit,  mus  conserve  sa  peor. 

Elle  a  ralenti  votre  fuite; 

■Bannis  tes  bijusieB  alarmes. 

Dit-il  ;  Je  respecte  tes  cbannes. 

El  TOUS  fit  tomber  dans  mes  bras. 

Viens  donc  :  du  viUage  voiifu- 
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Je  vais  Tindiquar  le  cbemin.  ■ 
Elle  ron^t,  et  uoios  timide. 
A  pas  leots  elle  sut  son  giàAe. 
Mois  elle  eotend  un  bruit  lointûa  : 
Du  bei^er  elle  presd  la  main , 
Et  dans  ses  bras  cherclie  un  asile. 
Discret ,  il  denieare  iaunobile , 
Et  n'ose  presser  ses  ai^as. 
Elle  voyait  son  doux  mut; re  : 
Le  bruit  cesse  ;  Uyriis  sot^ire . 
Et  Nais  reste  dans  ses  bras. 


Phébus  achevait  sa  carrière  ; 
Dans  les  cieux  l'ombre  s'étendait  : 
Myrtia  ^  pas  lents  descendait 
De  la  montagne  solitaire. 
Une  femme  sur  son  chemin 
Se  place  et  doucement  l'arrête. 
An  croissant  que  porte  sa  lâu , 
A  sa  taille ,  k  son  port  divin. 
Il  ■  reconnu  Timmortelle. 
■  Cher  Endymion ,  viens ,  dit-elle. 
Un  moment  pour  toi  j'û  qtûtié 
Le  ciel  et  mon  trOne  argenté  : 
Viens,  sois  heureux  et  sois  Cdèlc.  » 
Le  bei^er  suit  ses  pas  discrets. 
De  ceue  méprise  apparente 
11  proGte,  et  la  nuit  naissante 
Protège  ses  baisers  mnels. 
Il  trouve  dans  la  jouissance 
L'abandoa  et  la  résistance , 
L'embarras  de  la  nudité. 
Les  murmures  de  la  tendresse, 
Les  refus  de  la  douce  ivresse ,    . 
La  pudeur  et  la  volupté. 


■  Berger,  j'appartiens  k  Dtaiie  : 
Pourquoi  toujours  stri»4o  mes  pas? 
Je  bals  Vénus  :  fbbdone,  ^oftme; 
Crains  cette  Dèche  et  le  trépas.  ■ 
Elle  dit,  et  sa  nain  cruelte 
Snr  l'arc  pose  le  trait  léger  : 
Hais  H jrlis .  qri  la  Toit  si  belle. 
Sourit ,  et  brave  k  danger 


Un  fossé  profond  les  sépare  ; 
Avec  audace  il  est  franchi. 
Imprudent  !  d'im  regret  suivi , 
Le  trait  vole ,  siCQe  et  s'égare. 
La  Nymphe  de  nouveau  s'enfnit. 
Le  berger  toujours  la  poorsolL 
Dans  une  grotte  soHtaJre , 
De  Diane  a^e  ordinaire , 
Elle  entre ,  e(  m  main  amallAt 
Saisit  et  lËve  un  javelot. 
Sa  fierté,  sa  grsrâ  pndiqve. 
Irritent  le  désir  naissant  ; 
D'un  cAté  sa  Uucfae  tonique 
Tombe,  et  sur  le  genea  descend; 
De  l'autre ,  une  agatbe  poHe 
La  relève ,  livrant  anx  yeu 
Les  lis  d'une  cuisse  aironcSe , 
Et  des  contours  plus  précieoi. 
De  son  sein  qui  s'caSe  et  pdpite. 
Et  dont  ce  combat  pr«dpl(e 
Le  volaptneox  mouvement , 
Un  globe  est  fin  :  le  jene  amant 
S'arrête,  et  des  yeux  il  déwpc. 
Malgré  le  javelot  fctal , 
L'alUtre  pur  et  vb^nal 
Qu^u  sommet  la  rose  colore. 
Il  saisit  la  nymphe;  et  sa  T^ 
Pour  l'implorer  devient  plus  tewlre  ; 
Des  cris  alors  se  fbnt  eniaidre  ; 
Le  cor  résonne  dans  les  bofe. 
■  Halheureui!  laisse-not,  dit-elle, 
Diane  est  jalouse  tA  cmeHe  : 
Si  je  l'invoque ,  tu  péris.  » 
Malgré  sa  nonvelle  menace , 
Le  bei|;er  fortemcat  l'embraiM  : 
Des  baisers  préviennent  ses  cria. 
Diane  approche,  arrive,  passe. 
An  loin  elle  conduit  la  cbasae. 
Et  laisse  la  nymplie  k  Mynis. 


D'Ér^ne  c'était  la  fëie. 
Des  bacchantes  sur  les  coteaux 
Couraient  sans  onire  et  sans  repi 
La  plus  Jeoae  poortant  s'arrMe , 
Nomme  Hyrtis  et  M  soimWi 
Sous  l'ombrage  du  bols  ToWn. 
Le  lierre  couronne  sa  HKt 
Ses  cheveux  floltcM  an  kaswi. 
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Le  roOe  qui  la  couvre  à  peiae. 
Et  que  (tes  veDU  enfle  l'baleiae. 
Sot  son  corps  est  Jeté  tué  art. 
Le  pampre  forma  u  cciatore , 
Et  de  ses  bras  fait  la  panuv; 
Sa  maiD  Ueat  m  ibyrse  lâger. 
Sa  boDChe  riaMe  et  vemeiUe 
Présente  i  celle  du  ber^or 
Le  finit  coloré  de  la  treiUe. 
Son  abandon ,  sa  nndité , 
Ses  jeoslasdb,  et  son  «oorirr , 
Pronettenl  l'aBoarew  dâirc 
Et  reicèa  de  la  Tolqité. 
An  loin  ses  brnyanus  conçagnes 
De  cymbales  et  de  dwrou 
Foiignent  l'écho  des  awniacnes, 
vêlant  h  leurs  libres  chansons 
La  danse  qui  peint  arec  grlce 
L'embarras  naissant  du  désir. 
Et  celle  eioniie  qui  retrace 
Tons  les  mMTeneiw  da  plaUr. 


«jaious  Mt 


I  Jeime  bercer,  reqiecte  Égbie. 

La  terre  ne  dama  te  jour  ; 

Jadis  Je  snivaâ  ProiopiDe, 

El  de  Gérés  J'otne  la  coor.  ■ 

En  disant  ces  mots ,  dan*  la  plante 

Ella  fu^derant  Uyrtis, 

Et  déjà  dn  bercer  l'baleine 

Tient  homecier  swi  cou  de  Us. 

Elle  échappe  à  sa  main  ardente. 

Plus  rapide  il  vole ,  et  den  faïc 

Saisit  sa  nuùqoe  dotiinte , 

Qoi  se  déchire  entre  ses  dsigla. 

•Prévient  srai  irkMpbe,  A  ma  ■èrcl  • 

Elle  dit  :  antsitM  la  terre 

S'enlr'ouvre  arec  on  brait  tifreoi ,    . 

TcHiiU  le  Utame  et  la  pierre. 

Et  présente  nn  goolfre  de  fem. 

■yrtis  épouvanté  s'arrête. 

La  nymphe  retonnie  la  tête , 

Et  de  loin  Id  tendant  la  main , 

L'airelle  avec  mi  ris  malin. 

Le  berger  on  moment  balance  ; 

Ténns  le  rappelle  en  secret  : 

Églne,  qn'il  ponrsnit,  s'élance, 

El  dans  les  flammes  disparaît. 

U  s'r  jette  :  Imprudence  btnrense  1 


Sur  nn  lit  de  mousse  et  de  fleurs 
U  tombe,  et  la  ojrapto  amoureuse. 
Sourit  entre  ses  bras  vaiaquewi. 


TABLKAT   XI. 


Le  del  est  pur,  mais  sans  lumière  ; 
L'ombre  enveloppe  l'hémisphère. 
Hf  rtis ,  égaré  dans  les  bois , 
Trooble  en  vain  leur  vaste  silence; 
L'écho  sent  répond  â  sa  voix. 
Du  rendez- vous  l'tieure  s'avance  : 
Adieu  l'amoureuse  espérance. 
Adieu  tous  les  baisers  promii. 
•  Des  nuits  malfaisante  déesse. 
Disait-il ,  je  hais  ta  Uislesse , 
Je  bais  tes  voiles  ennemis.  > 
Il  parle  encore ,  a  l'immortelle , 
Comme  Vénus  rjauie  et  belle , 
Se  présente  i  ses  yeux  surpris. 
Recouverts  de  crêpes  humides , 
Son  char  et  ses  coorsiers  rapides 
De  l'ébène  offrent  la  coulenr. 
A  l'eniour  voltigent  les  songes. 
Les  spectres  et  les  vains  meosonges; 
Fils  du  sommeil  et  da  l'erreur. 
De  son  trAoa  elle  est  descendue. 
Le  berger  se  trouble  à  sa  vue , 
El  la  crainte  saisit  son  cœur; 
Hais  la  déesse  avec  douceur  : 
■  Jeune  imprudent ,  je  te  pardonne. 
Je  ferai  plus;  oui ,  mon  secours 
Est  souvent  utile  au  amours. 
Que  veux-tu  P  parle ,  je  l'ordoime.  * 
Hjrlis,  que  charme  sa  beauté , 
Garde  le  aUeuce  et  l'admire. 
L'immortelle  par  un  sourire 
Enhardit  sa.iiBldlté. 
Elle  a  déposé  sur  la  terre 
Le  paie  Bambeau  qui  l'éclairé. 
A  ses  chevenx  bnuis  et  tressés 
Des  pavots  sont  entrelacés; 
Due  légère  draperie . 
Noire  et  d'étoiles  enrichie, 
trahit  l'aU)fitrd  de  son  corps , 
Et  de  l'amour  les  doux  trésors. 
Sur  l'herbe  s'assied  ta  déssse  : 
Le  bei^er  s'y  place  a  son  tour. 
11  voit  et  baise  avec  Ivresse 
Des  charmes  IncwnOs  au  Jour. 
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Un  feu  renaifltaDt  te  dévore. 
»  Encore ,  dlsait4l ,  encore  ; 
Que  nos  plaisirs  soieot  ëteraelsl  ' 
Elle  souril ,  el  de  l'Aurore 
Le  retard  surprit  les  mortels. 


Hyrtis  sur  le  fleuve  rapide 
Voit  lia  esquif  abandOD  né , 
Qui ,  par  le  courant  entraîné, 
yogae  sans  rames  et  sans  fpilde. 
Au  miUea  des  flots  le  bei^er 
S'élance ,  et  dons  l'esquif  léger 
Il  trouve  une  fille  Jolie, 
Sur  on  lit  de  joncs  endormie. 
Elle  sourit  dans  son  sommeil  ; 
Et  sa  bouche  alors  demi-dose 
Montre  llToire  sous  la  rose  ; 
Un  baiser  produit  son  réveil , 
Un  baiser  étoulTe  ses  plaintes, 
Un  baiser  adoucit  ses  craintes, 
X}n  autre  cause  un  long  souj^r. 
Un  autre  allume  le  désir. 
Un  autre  achève  te  plaisir, 
El  lentement  la  fait  mourir. 
Elle  renaît  soumise  et  tendre. 
Ne  vdle  point  ses  charmes  nus , 
Et  sans  peine  consent  k  rendre 
Tous  les  baisers  qu'elle  a  reçai. 
Soudain  les  flots  sont  plus  tranquilles. 
Et  le  bateau  légèrement 
Glisse  sur  les  vagues  dociles 
Qui  te  balancent  moReroent 


TABLKAV    Xm. 


Cacbé  dans  une  gratte  humide 
Où  vient  mourir  le  floi  amer, 
Hyrtis ,  l'œS  fiié  sur  la  mer, 
Ëplalt  une  Néréide. 
Tout  i  coup  se  montre  Thétya , 
Et  sous  sa  conque  blmchissante, 
Que  traînent  ses  dauphins  cbéria, 
S'alblsse  l'onde  obéisMnte, 
A  l'cntour  nagent  les  Tritons  ; 
Leur  barbe  est  d'écume  Imbibée. 


Des  coquilles  ornent  leur  front. 
Et  de  leur  trompe  recourbée 
Au  loin  retenliasem  les  sons. 
Près  du  char,  les  Océanides 
Et  les  charmantes  Néréides, 
Variant  leurs  jeux  et  leurs  chants , 
Glissent  sur  les  flots  caressans. 
Thétys  vers  la  grotte  s'avance. 
Entre  seule ,  voit  le  berger. 
Rit  de  son  trouble  passager, 
Et  lui  commande  le  silence. 
La  perie  dans  ses  blonds  chereui 
En  guirlandes  brille  et  serpeme  : 
La  perle  reitd  plus  précieux 
L'azur  de  sa  robe  élégante. 
Le  sable  reçoit  son  manteau. 
Et  loi  présente  un  lit  nouveau. 
Aimei,  Jeunes  Océanides; 
Aimei,  rapides  Aquilons; 
Et  vous,  charmantes  Néréide»^ 
Tombes  dans  les  bras  des  Triton». 


■  Qu'ordonoei-vons ,  chaste  déeise  ? 

—  Rien  :  Testa  trompant  tons  les  jtm , 

Pour  toi  seul  a  quHlé  les  deoi. 

Je  t'aime.  —  Vous!  —  De  ma  sagesse 

Tu  Uriomplies ,  beureux  Hyrtis  t 

J'ai  des  attraits;  mais,  trop  sév^, 

J'eSrarais  les  Jeux  et  les  Ris  : 

Héiast  J'aurais  mieux  fait  de  iriaire.  • 

De  ce  triomphe  Inattendu 

Hyrtis  jouit  en  e^érance. 

Vesta ,  sans  voile  et  sans  défense , 

Oubliait  sa  longue  venu. 

An  jeune  berger  qui  l'embrasse , 

Elle  se  livre  gau^enent  ; 

Ses  baisers  même  sont  sans  grtce. 

De  son  aigre  sévérité. 

Punition  juste  et  cruelle  t 

Triste  et  honteuse.  l'isamwteU* 

Remporte  au  del  sa  chasteté. 
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Dma  l'onde  fratclM  ddc  be^ëre 
Se  baignait  dorant  la  dulev. 
Sur  ie  ringe  Eolitaire 
U^rtH  passe  ;  au  cri  de  fnyear 
Il  répond  »ec  mt  soBrire  : 
•  Ne  (raîgnei  riea  :  sobs  ces  berceau. 
Sage  ei  disoet ,  je  ne  retire. 
Hais  gnuid  tous  amiires  des  eaux , 
Je  TOUS  balùllerai  Bw-otae. 
—  Sans  généreux,  jeone  Hyrtls, 
Et  D'enpDTte  pu  nés  habiu. 
Peoi-Are  la  nfmpbe  qui  l'aime 
Saura  te....  ■  Dtscoors  saperflas  I 
Le  bercer  ne  l'esteodait  plus. 
De  Tonde  elle  sort ,  et  tremblante 
EHe  arrive  sooa  le  tMsqneL 
Malgré  sa  pritee  toocbanie , 
Hfrds  po<irsDit«»  dom  proJeL 
En  [datant  la  comte  tnniqM 
Sur  ce  corps  de  rose  et  de  lis , 


Et  d'antres  (teines  arrondis. 
S«  nain  rattache  la  càntnre , 
Trop  bant  <rsbord  et  pois  trop  bas  : 
La  betfère  en  riant  marmnre , 
fit  cepaidsot  ne  IloMmil  pas. 
A  MHi  hnmide  cherdore 
On  rend  le  feston  de  bloets 
Oui  toujours  forme  sa  parare. 
Les  brodeqnini  tiennent  après  : 
Long-temps  incertaine  et  craintive , 
Elle  rongil ,  enfin  s'assied , 
à  Ufitis  présente  son  pied , 
Et  sa  rongeur  devient  plus  vive. 
Dans  ee  moment  henreoi .  Pbébus 
Était  au  haot  de  sa  carrière  : 
Le  }oar  init,  et  la  bergire 
Avait  encore  les  pieds  nus. 
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Dn  midi  s'élance  l'orage. 
Danssoniréle  bateau,  Hjrtis, 
Jooel  des  vents  etdelbétys, 
ne  peut  regagner  ie  rivage. 


■  Apaise  tes  fongneoi  enfans. 
Belle  Orytbie ,  et  sur  la  rive 
Pour  toi  je  brtterai  l'enceos.  ■ 
An  ciel  monte  sa  voix  plaintive. 
Soudain  un  nuage  léger 
Sur  les  flots  mngissans  s'abaisse; 
11  s'entr'ouvre  ;  et  d'un*  déesse 
Les  ïff3B  enlèvent  le  berger. 
Tremblant ,  il  garde  le  sQence  : 
Un  baiser  dissipe  sa  peur. 
Neptune ,  jusqu'aux  denx  s'âanoe  ; 
Les  veDis  redoublent  leur  fureur  ; 
U^nis  cacbé  dans  le  nuage. 
S'élève  an  milieu  de  l'orage. 
Avec  sécurité  fend  l'air; 
Voit  partir  le  rapide  éclair 
One  suit  la  foudre  vengeresse. 
Et  sur  le  seb  de  sa  maîtresse 
11  brave  Éole  et  Jupiter. 


a  De  Uyrtis  que  la  voix  est  tendre  I 
n  approche ,  et  n'a  pu  me  voir  : 
Sons  cet  arbre  il  viendra  s'asseoir  ; 
Je  veoi  me  cacher  et  reuieitdre.  > 
La  jeune  bergère,  à  ces  mots. 
Sur  l'arbre  monte  avec  adresse , 
Et  disparaît  dans  les  rameau. 
Le  berger  sons  leur  voQte  épaisse 
Bientôt  arrive ,  et  les  échos 
Répètent  ses  accens  nouveaux  : 

•  Un  oiseau  venn  de  CTtbère 
Se  cache ,  dit-on ,  dans  ce  bois. 
Sa  voix  est  touchante  et  légère , 
Et  son  bec  embellit  sa  voix. 

■  Les  chasseurs  sont  à  sa  poursuite, 
IfiHe  fois  heureux  son  vainqueur  ! 
Hais  à  craint  la  cage  et  l'évite  ; 

Et  c'est  lui  qui  prend  l'oiseleur. 

■  Jeune  oisnn,  ton  joU  plumage 
Fait  naître  l'amoureux  désir. 

Et  pour  moi ,  dans  l'épais  femUage , 
Tu  seras  l'oiseau  dn  plaisir.  > 

Il  dit ,  et  sur  l'arbre  s'élance  : 
U  bergère  ne  pouvait  fuir. 
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Et  le  rire  éuil  m  défense  : 
Aa  vaiDqaeur  il  bu  obtir. 
Quelques  nymphes  de  ce  boofe 
Dn  même  arbre  lAercbent  l'ominge  : 
Mais  le  bruit  des  baisers  noanaiii 
Se  perd  dans  le  cenfos  raœags 
Des  faaveltes  et  «les  noinewu. 
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•  HaBdaiéconjng^ 

Trop  loDg-tempg  regretta  TMion  : 

Trop  long-temps  j'ai  plearé  Cépfade, 

Égis  et  le  Jeune  Orion. 

La  douleur  flétrirait  mes  charmes. 

Revenet,  amom^ni  déslrsl 

Les  roses  naissent  de  mes  larmes; 

EUes  nalvont  de  mes  plaiârs.  • 

A  ces  mots,  ia  galante  Aurore 

De  Uyrtis.  qui  sommôUe  encore, 

B3te  le  paressenx  réveil. 

Elle  a  quitté  son  char  lenneil  : 

Sot  sa  tête  brille  tine  éioîle. 

Un  safran  par  et  précieax 

Colore  sa  robe  et  son  voile , 

L'amour  est  peint  dans  ses  beaui  yeui. 

L'humble  lit  dn  bei^er  timide 

La  reçoit!  8  douces  faveurs! 

Soos  elle  le  feuillage  aiide 

Benatt  et  la  couvre  de  fleurs. 


L'amoor  ne  connaît  point  la  crainte. 
Du  bois  Hyrtis  frenchîl  l'enceînie; 
n  s'y  cache,  et  voK  s'approcher 
Celle  qu'il  ose  ainsi  chercher. 
Ses  traits  sont  purs;  la  violette 
S'entrelace  i  la  bandelette 
Qd  couronne  son  A-ont  serein. 
Sur  sa  loi^e  robe  de  Itn 
Descend  une  courte  tunique; 
Son  regard  est  dons  et  pudlqne. 
Mjrtis  paraît,  elle  rougit; 
Il  prévient  sa  fuite ,  et  Id  dit  : 
•  De  Ulnerve  Jeune  prêtresse, 
lies  rem  te  suivaient  i  l'autel. 


J'ai  m  tes  mains  i  la  déesse 
Offrir  un  encens  solennel 

—  Fuis.  —  Ne  sois  pas  ineiorable. 

—  FnisdoncI  —  Avec  toi  Je  fuiraL 

—  Des  fers  attendait  le  coupable 
Oui  profane  «  bois  auré. 

—  la  bouche  menace  at  aomçin. 

—  Imprudent  I  Je  plains  ton  délire  : 
Crains  le  tr^Mi ,  relire-toi. 

—  Non.  —  Minerve,  protége-mei.  » 
Mot  &Nal  I  aam  ime  tannée 

Le  rétracte,  nuds  niMBeat  : 
Entre  les  bOë  de  sou  amuil 
Elle  est  en  myrte  tnatloméK. 
U  recule,  saisi  dltorreur  : 
Il  doute  encor  de  son  ndheur; 
D'une  Toii  étdnta  il  appdU 
U  Jeune  vleife ,  avec  (rayear 
II  toncbe  l'écorce  nouveHe  ; 
Ses  pleurs  codent,  et  sa  dodev 
Maudit  la  déesse  intexiUe. 
Dans  le  bois  il  eutend  dn  bruit  ; 
Il  embruse Tarbre  Insensée, 
S'éloigne ,  revient  et  s'enfuit. 


De  la  Jeune  et  beHe  prCtreaw 
L'image  poursuivait  Hyrtis. 
Q  fuit  les  autels  de  Cypris, 
Il  fuit  la  brillante  Jeutesse , 
Et  chaque  jour  aigrit  son  mal. 
Dn  soir  enfin ,  du  bots  btal 
Il  trancfait  de  nouveau  l'enceinte. 
U  baise  les  rameaux  chéris  ; 
An  del  il  adresse  sa  plainte  : 
Le  ciel  paraît  sourd  h  ses  cris. 
Éole  entasse  les  nuages. 
De  leurs  Dancs  sortent  les  ors^es , 
Les  éclairs  suivent  les  édairs; 
La  foudre  sillonne  les  tirs. 
Le  berger  brave  la  temptte , 
Et  le  feu  roulant  >nr  sa  tâte. 
Le  myrte  arrosé  de  ses  pleurs 
Par  un  faible  et  naissent  murmure 
Semble  répondre  h  ses  douleurs. 
Prodige  heureux  I  L'écorce  dure 
Se  soulève,  et  prend  sous  sa  main 
L'albfttre  et  les  contours  du  sein. 
Une  bouche  naît  sous  la  sienne , 
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Et  aondaÎD  one  fraldie  luMoe 
Se  mêle  ï  ses  «mpln  briHans. 
Les  rameaux  qnln  ses  bras  II  presse 
Transformés  en  bras  ronds  et  blaDca , 
Loi  rendeDi  sa  deace  messe. 
Plus  de  combats ,  pies  de  reOis  ; 
Et  de  Minerve  la  prficresse 
Est  déjà  celle  de  Vëdos. 


—  *»»»» T    ■rww. 


Des  dieux  ta  prompte  mess^cère 
Part,  voie,  se  monireà  Hyrtis, 
El  dit  :  ciLa  reiae  de  Grtbère 
Parut  la  plos  belle  h  Paris  : 
L'faevrease  pomme  fut  pour  elle  ; 
Mate  eotre  Junon  et  Pallas 
ToDJODrs  sobsiste  la  querelle , 
Et  c'est  toi  qui  les  jugeras.  * 
En  parlant  ainri,  la  déesse 
Est  debout  tnr  son  arc  brillaoL 
Ifyrtis  coniem[rie  saiennesse. 
Ses  yeux  d'azur,  son  front  riant , 
L'or  de  sa  bagoeiie  difioet 
Les  perles  de  ses  bracelets , 
Et  l'écbarpe  OiAtuite  et  fine 
Qui  Toile  à  demi  ses  attraits. 
'  Pourquoi  gardes-tu  le  «lence  ? 
Reprend-elle  :  réponds,  Myrtis; 
Le  refiis  serait  une  oDTeiue. 

—  Dispmeï-Toiu  aussi  le  prix  ? 

—  Je  le  pourrais;  j'ai  quelques  durmes. 

—  Voyons.  — Promets-tu  le  secret? 

—  Oui.  —  Je  craias.  —  S«yei  saos  alannes. 

—  Eh  bien.Joge;  mais  sois  discreL 

—  Ce  Toile  à  vos  |Hedg  doit  desoeodre. 
Ce  n'est  pas  tout;  la  i(d«plé 
Embellit  encore  la  beauté. 

Et  le  prix  est  pour  ia  plw  teo**.  ■ 
L'immortelle  baisse  les  yeux. 
Repousse  ia  main  qui  la  leucbe . 
Aux  baittfs  dénAe  sa  bouche , 
Et  tombe  sur  l'arc  radieux. 


Recouvert  d'un  léger  lapis. 
Aux  regards'de  liieoreni  Hynis 
Pallas  abandonne  ses  cbarmes. 
Le  berger  bésite ,  et  pourtant 
Écarte  d'une  main  timide 
Son  casque  à  panache  flottant , 
Sa  lance  d'or  et  son  égide. 
La  cuirasse  tombe  à  son  tour. 
Et  même  la  blanche  tonique. 
De  Pallas  la  beaMé  pudique 
Vainement  éveille  l'Amour; 
Jamais  il  n'obtient  de  retour. 
Le  berger  étonné  l'admire. 
Hais  afliecte  un  calme  trompeur. 
La  déesse  voit  sa  froideur, 
Prend  sa  mam ,  doucement  l'attire , 
Le  reçoit  dans  ses  bras,  soupire. 
Et  prudente  elle  répétait  ; 
■  On  me  croit  sage  ;  sois  discret.  » 


>  Viens,  jeune  et  '■'""^■""'  Xlkéone. 

—  Non ,  Junon  peut-être  t'attend  : 
Jamais  son  orfwil  ne  pardoue. 

—  Qu'importe?  —  Fuis.  — Do  seul  instant  1 

—  Demain  Je  tiendrai  mes  promesses. 

—  Je  brûle  des  feux  du  désir  ; 
Viens  ;  la  beauté  fait  les  déesses. 

—  El  qui  fait  les  dieux?  —  Le  plaisir.  • 


TAMLMAjf  xxrr. 


Hynis  devant  Joboq  s'incline. 
Do  diadème  radieox.  ' 
De  pourpre  un  manteau  prfeieux , 
Un  sceptre  «Uns  sa  mai$  4ivine , 
Annoncent  la  rei«e  de»  eieia. 
Au  Juge  que  sa  voie  rwsore 
Elle  abandonne  aa  ceisMre 
Et  ses  superbes  vélemens  : 
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Ssns  Tdiet  et  s; 

li  Dodité  bit  sa  parure. 

Alors  sur  des  conssiiis  épels 

Qne  l'or  et  la  perle  airicbiasent. 

Et  qui  légèremeat  OéchisKot , 

Le  berger  place  ses  attraits. 

Ses  regards  troDbleat  la  déesse  ; 

Elle  soapçonne  de  Pallas 

La  rose  et  la  doacc  faiblesse  : 

A  Hyrtls  elle  oaTre  ses  bras. 

Sourit  de  sa  vive  caresse , 

Et  prudente  elle  répétait  : 

■  On  me  croit  sage  ;  sois  discret  > 
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Du  haai  des  airs  qu'elle  colore , 
La  Jenoe  Iris  descend  encore  : 
HfTlb  ta  reçoit  dans  ses  bras. 
EUe  se  livre  i  ses  caresses. 
Et  pourtant  elle  dit  tout  bat  : 
Si  je  tarde ,  les  deux  déesses 
<i  pourroDl  croire....  Séparons-nous.  ■ 
Suivent  des  baisers  longs  et  doui. 
■  Je  ne  puis  prononcer  entre  elles, 
Dit  enfin  le  berger.  —  Pourquoi? 
—  paiement  elles  sont  belles  : 
Et  la  plus  aimable ,  c'est  loi.  s 


Rêveuse  et  doucement  émae , 

Elle  arrlTe  dans  le  bosquet 

Oii  de  Vénos  est  la  statue  : 

A  ses  pieds  dépose  un  bouquet. 

Et  dit  :  >  0  Cïpris ,  je  timplore  ; 

Protége-moi  contre  ton  (Us. 

Pour  lui  je  suis  trop  jeune  encore , 

Je  ne  veai  point  aimer  Uji^.  ■ 

Quelques  jours  après ,  sa  Jeimesse 

De  ramour  crataii  moins  les  douceurs. 

D'un  feston  de  myrte  et  de  fleurs 

Elle  couronne  la  déesse. 

Disant  :  •  Vois  non  trouble  secret  ; 

J'aime ,  appreads-moi  comment  on  plait  • 

Elle  revient,  et  le  sourire 

Ouvre  sa  bouche  qui  soupire  : 


•  Il  m'aine ,  0  pro|»ce  Téua  1 

Seule  h  ses  regards  je  rais  beUe; 

Hais  Je  veux  par  quelques  refU 

Irriter  sa  flamme  noarelle.  ■ 

Une  guirlande  mu*  aa  mtia 

Se  déploie,  et  de  la  statue, 

Qne  le  dseau  fit  belle  et  nue , 

Elle  couvrait...  Myrtis  soudain 

Du  fenillage  sort ,  et  s'écrie  : 

■  Ne  couvre  rien .  ma  jeune  amie  ; 

Crains  Vénns.  •  Sans  force  et  sant  voix. 

Elle  roi^t ,  chancelle ,  gUne  ; 

Et  la  guirlande  protectrice 

Reste  inulile  entre  ses  doigts. 
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Le  ambre  PInton  sur  la  terre 
Éuit  monté  furtivement  ; 
De  qukpie  nymphe  solitaire 
Il  méditait  l'enlèvement 
De  loin  le  suivait  son  épouse  : 
Son  btdUTérence  est  jalouse. 
Sa  main  encor  cueillait  la  fleur 
Qui  Jadis  causa  son  nalheor  : 
n  renaissait  dans  sa  pensée. 
Ujrtis  passe  :  il  voit  ses  attraits. 
Et  la  couronne  de  cjprte 
A  ses  cheveux  entrelacée. 
Il  se  prosterne,  d'une  main 
Elle  lait  im  signe  ;  et  soudain 
Remonte  sur  son  char  d'ébëne. 
Près  d'elle  est  assis  le  berger. 
Les  coursiers  noirs  d'un  saut  Ugar 
Ont  déjà  travarsé  la  plaine. 
Ib  volent  ;  des  sentiers  déserts 
Les  conduisent  dans  les  enfirs. 
Du  Styi  ils  liranchissent  les  ondes  : 
Caron  murmurait  vainement  ; 
Et  Cerbère  sans  sbobnant 
Ouvrait  ses  trois  gueules  profondes. 
Le  berger  ne  voit  point  Uinoa, 
Dn  Destin  l'urne  redoutable , 
D'Alecton  le  fonet  implacaUe. 
Ni  l'afireni  ciseau  d'Atropoe. 
Avec  prudence  Proserpine 
Le  conduit  dans  un  Ueu  secret , 
Oà  Platon ,  admis  à  regret. 
Partage  sa  couche  divine. 
Hjrtis  baise  ses  blanches  mains , 
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La  presse  tTune  voix  «mue , 

Et  la  déesse  deinie-noe 

Se  penche  sur  de  noirs  coussins. 

Elle  craint  un  «poux  barbare  : 
Le  berger  quitte  le  Tu-tare. 
Par  de  Itatgs  sentiers  ténébreax 
Il  remonte ,  et  sa  maûi  proCiDe 
Ouvre  la  porte  diaphane 
D'oA  sortent  les  Songes  heoreui. 
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Horphée  a  touché  sa  paupière  ; 
Elle  dort  sans  l'ombrage  frais. 
Des  niphyrs  l'aile  Tamiliëre 
Dévoile  ses  charmes  secrets. 
H^rtts  Tient ,  0  doQce  surprise  1 
■  Hier,  an  temple  de  Vénns , 
Dit-il ,  j'ai  Béchi  ses  refus  : 
Dérobons  la-favenr  promise.... 
Non ,  Je  respecte  son  sommeil  ; 
Taunl  le  baiser  du  réveil.  • 
D  voit  hd  bouquet  aupris  d'elle  : 
Des  roses  il  prend  la  plus  beUe; 
Avec  adresse ,  avec  lenteur. 
Sa  main  la  place  sur  l'ébène , 
Et  sa  bouche  baise  la  fleur. 
11  s'éloigne  alors ,  non  sans  peine . 
El  se  cache  dans  un  boisson , 
D'où  sort  un  léger  papillon. 
L'ipsecte  léger  voit  la  rose , 
Un  moment  sur  elle  se  pose , 
Pats  s'envole  et  Tuit  sans  retour. 
Hyrtis  dit  (ont  bas  :  ■  C'est  rAmou*.  * 


■  Arrêtez,  charmante  déessel 
Votre  main  an  banquet  des  deux, 
Versele  nectar,  et  des  dieux 
Vous  éternisez  la  jeunesse. 
—  Il  est  vrai  :  dans  ma  coqie  d'or 
Tes  lèvres  trouveront  encor 
De  ce  breuvage  qnelqoe  reste  : 
Bois  donc.  —  J'ai  bu.  Quelle  chaleur 
Pénètre  mes  sens  et  mon  cœur  ! 


Restez,  0  déessel  —  Je  reste.  > 
0  est  heurenx  et  ses  désirs 
Demandent  de  nonveaax  pliUrs. 
En  riant,  la  jeune  luuiiHieBe 
S'échappe ,  fait  et  disparaît; 
Le  berger  en  vain  la  rappelle. 
Seul  il  marche ,  de  la  forêt 
Il  suit  les  routes  ténébreuses; 
Et  là  dans  ses  bras  tour  à  tour 
Tombent  les  maîtresses  nombreuses 
Qu'on  moment  lui  donna  l'amour-. 
Un  moment,  bergères,  priocesges. 
Nymphes ,  bacchantes  et  déesses , 
Reçoivent  ses  baisen  nouveaux. 
Puis  s'échappent  :  point  de  repoa. 
Du  nectar  la  douce  puissance 
Soudent  sa  rapide  Inconstance. 
Ses  vœux  n'appehUent  pobit  Vesia, 
Et  dans  son  temjda  elle  resta. 
Las  enfin ,  sous  la  frais  ombrage 
n  s'assied ,  et  sa  bible  voix 
Implore  une  seconde  fois 
L'échansonne  au  divin  breuvage. 
Elle  vient;  h  Hyrtis  encor 
Sa  nain  offre  la  conpe  d'or. 
Et  déjà  les  désirs  renaissent. 
De  son  bienfait  Uébé  jouit  : 
Sons  ses  attraits  les  Oeurs  s'alKûsieot  ; 
Plus  belle  ensuite  elle  s'enfuiL 
Le  bei^er,  dont  la  douce  plainte 
La  pourrait  jusque  dans  les  deux , 
Snr  le  gazon  voluptueux 
De  ses  charmes  baise  l'empreinte  : 
Et  le  sommdl  ferme  ses  yeux. 


Il  dort;  un  baiser  le  réveille. 
G  surprise  1 1  douce  merveiUel 
D'Amours  légers  environné, 
On  char  par  des  cygnes  tratni 
Dons  l'air  l'emporte  avec  vitesse. 
La  crainte  agite  ses  esprits  : 
Hais  ht  belle  et  tendre  déesse 
Le  rassure  par  lui  souris. 
Snr  des  coussins  de  pourpre  Gne, 
Prte  de  sa  maîtresse  dlvme 
n  s'assied ,  d'amour  éperdu. 
Aussitôt  un  voile  étendu 
Forme  pour  eitx  un  dais  utile. 
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UjtHs,  de  sorpriH  inmotrile. 
Dans  Vénns  revoit  les  kppu 
Des  déesse*  et  des  mortella 
Que  ses  feux  tronTèrent  al  belles. 
Et  qui  (ombërent  dans  ses  brsi. 
Elle  répond  h  son  sileice  : 
s  Je  t'aimai  long-ienps  en  aecr». 
Tout  est  fadie  i  ma  puissance  ; 
Et  VéDDB  de  ton  inconstiHce 
Fat  toujoms  la  cause  et  l'ohjet.  ■ 
A  ces  mots,  aa  bei^er  timide 
Ses  bras  d'iMlre  soDt  tendus  : 
Par  degrés  i  sa  bouche  aiide 
Elle  livre  ses  charmes  nn§ , 
Sons  les  baisera  deTlent  phii  beBe, 
Eolin  permet  tout  i  Hfrtls. 
Et  loi  dit  :  •  Sob  aosri  Mêle 


El  m 


;  qu'A 


Consumé  d'amoor  et  d'ivresse . 
Sur  les  lËTres  de  s*  anltresse 
Mynis  boit  te  necUr  ùMn  : 
11  meurt  et  renaît  sor  Btm  srfn  ; 
Et  cependant  le  char  rapide , 
Glissant  avec  légèreté 
Dans  l'air  doucement  aghé. 
Descend  vers  les  bosquets  de  Gnidc. 


POÈUB  tS  QDATBB  CHANTS  IMITÉ   Dt  SCAIWWATE. 

CHANT  PREMIER. 


Le  noble  Égill ,  ce  roi  de  l'harmonie , 
Dont  la  valeur  égala  le  génie. 
Long-temps  prfssé  par  de  Jeunes  héros. 
Cède  h  regret ,  et  leur  parle  en  ces  moU  : 

0 Braves  guerriers ,  qui  ponrsuivei  la  gloire. 
Pourquoi  d'Égitl  troubler  le  long  rCpos, 
Et  llnïiier  à  des  hïomes  nduveanx? 
Des  temps  passés  le  Scalde  est  la  mémoire; 
Mab  sous  les  ans  Je  succombe,  etmUvotX' 
Ressemble  au  vent  qnl  suryll  ï  Toragc  ; 
Son  souffle  à  pdne  Incline  le  feuillage , 
Et  son  murmure  expire  au  fond  dès  bois. 
De  vos  aïeux,  qu'admira  mon  enfance. 
Le  souvenir  occupe  mon  ^ence. 


Pins  fiers  que  vous ,  tb  affirontaient  les  mers. 
Leur  pied  foula  ces  rivages  déserts. 
Leveï  les  yeux,  toyex  sur  ces  cotlfnes 
Ces  murs  délmîts,  ces  pendantes  mines. 
Et  ces  tombeaux  que  la  rtmce  a  cotiverts. 
Un  seul .  formé  de  pierres  entassées 
Fut  par  mes  mains  élevé  :  Jour  fatal  1 
Ami  d'Égill ,  digne  Dis  d'Ingisfal , 
Sur  toi  toujours  s'arrflent  mes  pensées. 
Vaillant  Isnet ,  soui  la  tombe  tu  dors 
Près  d'Aslèga  :  col^lle  sensible  et  taadre , 
Contre  l'oubli  je  saurai  vous  défendre , 
Et  l'avenir  entendra  nés  accord». 

Isnel  un  Jour  dit  ï  sa  Jeune  amie  i 

>  Chère  Asléga .  hUe  de  la  beauté , 

■>  Ton  regard  seul  i  mon  cœur  attristé 

R  Rend  le  bonheur;  U  présence  est  Ma  vie  : 

n  Hais  toD  amant  sera-t-il  ton  époux  ? 

*  Malgré  DOS  vieux ,  quel  obstade  tn\n  mus  I 

■  Dans  on  palais  oii  brille  la  richesse 

■  Ton  heureux  père  élève  ta  jeunesse, 

a  El  chaque  jour  des  messages  muTeaux 

>  A  ses  fcBtlus  invitent  les  héros. 

*  Du  mien .  hélasl  je  n'eus  pour  béntage 

■  Qu'un  toit  de  chaume,  un  gMve,  et  son  ceivage; 
>>  Par  des  exploits  il  font  te  mâiter. 

'  Quoi  !  tes  beaux  yeux  se  reraplissest  de  lames  ! 

■  Chère  Asléga ,  trenUe  de  m'arréter. 

■  Mes  compagnons  ont  aiguisé  leon  armes  ; 
B  Impatiens,  avides  de  dangers, 

*  Ainsi  que  moi,  sw  des  bords  étrangers 

0  Us  vont  chercher  la  glaire  et  les  richesses, 
t  AufonddncceurJ'emportt  lesprftmesKS, 

■  Et  sous  la  tombe  elles  suivront  Isnel  : 

>  Hais  quelquefois  dans  une  longue  ahssace 

■  L'espoir  s'éUiat  ;  qu'un  gage  nuUel 

■  De  ton  amant'  confirme  l'espérance  ; 

*  Qm  tes  cheveux,  sur  mou  casque  attachés, 
B  Dans  les  périls  soutiennent  ma  vaiHance, 

*  Et  que  les  miens  ^  garans  de  na  constance , 

■  Soient  quelquefois  par  tes  lèvres  touchés.  ■ 

Elle  approuva  cet  imprudent  échangp  ; 
Et  d'un  baiser  y  joignant  la  douceur,     r 
Elle  ronpl  d'amour  et  de  pudeur. 
Isnel  s'éloigne  :  autour  de  lui  se  range 
De  ses  guerriers  la  brillante  ph^oge; 
Tous  i  grands  cris  appellent  les  combats, 
El  leurs  regards  promettent  le  trépas. 
Lem-Jenne  chef  è  leur  tête  se  place, 
El  par  ces  mots  enOamme  leur  audace  : 
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■BraveiaBiB,  on  pires  oat  niam , 

•  De  leur  ader  fédair  a  dispara  : 

■  Brilloos  conm  eu  u  aSka  du  camage. 

■  Lenr  frtnu  jMnia  n'a  conan  la  pUev; 

■  Jamaia  la  mort  D'étonna  leur  conrage  ; 

>  Ib  IMnmltiiait  par  m  toarii  miqDear. 

•  La  cnindret-TODi?  )e  faible  qai  l'évhe, 

>  Par  ta  fraren-  i  drai  dten-né, 

•  D'an  coup  plOB  tir  ert  percé  dans  sa  faite , 

■  Pour  taj  d'Odfn  te  palaii  est  tetwi  ; 

>  Da  ValbaUa  les  cbacvantes  déesse» 

•  Ne  raneat  petat  an  Ifiche  nydrcpiML 

■  Quels  droits  a-l-41  ai  bMiq«t  sotennel  t 

■  Dn  froid  Nillheiiii  les  ténèbres  épaisses 

■  Engtontironi  l'esdave  de  la  petir 

■  (Jai  rectfa  dana  le  champ  de  rbonnenr. 

>  HardMwa ,  amis  ;  le  bnte  doit  ne  soiTre , 

•  Le  hniTe  seol  :  si  la  mort  nons  ssrprend , 

•  Dd  ValbaUa  le  festin  nom  attend  ; 

■  Honrir  ainsi ,  c'est  conmencer  à  vin-e.  • 

A  ce  héros  J'attachai  mon  destin. 
Je  parronmsla  vaste  Biarmie, 
La  riche  Uplande ,  et  na  robuste  main 
D'uD  naMe  sang  fut  qnelqDefoii  nwgie. 
Le  Dom  dlsnei  répandait  ta  terrcnr  ; 
Et  l'étranger  h  ce  nom  trenhle  encore. 


Un 
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Coort  et  sVieDd  sor  les  champs  qu'il  déren. 
Hais  des  ccnabats  la  san^ante  rlgveor 
A  la  pitié  ne  fennait  potnt  son  cam. 
Avec  la  mort  ton  bras  allait  descemh^ 
Sur  un  goenier  qn'Il  avait  tarasse; 
Ce  gnerrier  dit  :  •  Malheureuse  Ingelsé , 

•  Sur  le  chemin  poorqw^  viens-tn  m'attetidre  ? 
»  Tes  yeox  en  pleurs  ne  cherchent  vaineoient, 

■  En  vain  (espfedsparcMrentlerirage; 

■  I^QS  de  retour  ;  sur  ce  lit  de  carnage 

B  Dd  long  aonmaa  retiendra  ton  amant.  ■ 
Isnel  s'arrête  :  ï  cetu  f  oli  tonebante , 
Le  ROQvenir  de  sa  ntdiresae  absente 
S'est  réveOlé  dans  son  onvr  attendri. 
Et  le  pardon  termine  sa  menace  : 
Snr  le  radier  telle  se  fond  la  glace 
Qne  vient  ^pper  k  rayon  dn  mldL 

Dans  les  momens  oA  le  cri  de  ta  g«en« 
N'éveillait  plus  sa  hoaitlante  valeur, 
L'amoar  cbaromt  am  repos  aalilaire  ; 
Sa  vote  alors  chantait  avec  donceor  : 

•  Bdie  AsUga,  quand  l'aube  natioate 

•  Lève  sa  tél«  H  miliea  des  brMUlwds , 


PARNY.  kU 

■  Snr  tes  cbevcni  j'attache  mes  regards. 

>  Lorsque  da  jov  k  tranqQlIle  rinte 

■  Jette  sH  nwas  sm  vaîle  téaihreax, 

■  Chère  AsI^,  Je  baise  les  càevdUL 

•  ITn  roi  m'a  dit  :  Ua  filk  doit  le  plaire  ; 
B  De  nos  dlmau  sa  beanté  fait  l'orgod , 
B  Sa  flèche  aueintla  (kude  chevreail, 
B  Sa  lyre  e«  douce ,  et  sa  voix  est  Mgère; 

•  De  ses  amans  sois  le  rival  heureux, 
B  Mais  d'Asléga  j'ai  baisé  les  cheveu. 

B  J'ai  m  Rimé  :  d'uie  gwse  arrondie 
B  Ses  cbeveot  aoirs  rdhvent  la  bkadiem-.; 
B  D'us  frais  boMon  sa  bouche  a  la  conleur  ; 

•  Ses  longs  soqiirs  et  sa  nikacoUe 

■  Parkal  d'anonr;  l'aawnr  est  dans  ses  yeux. 

■  Mais  d'Aslécai'>>  baisé  les  cheveu. 

a  Je  sommeilla»  :  nne  ille  eharmanie 

B  Sur  mon  dievtt  se  penche  avec  douceir  ; 

I  Sa  pore  haleine  tat  celle  de  k  fleur  : 
B  Jenae  éfranger,  c'est  SMi  ■  c'est  ane  aatante 

■  Qui  de  son  eœar  t'oOre  les  premiers  feu. 

•  Hais  d'Asléga  Je  baisai  ks  cheveux,  b 

Pendant  neuf  mois  aw  des  rives  kintaioes 

II  promena  son  gUve  destmcUnr; 
De  l'Océan  les  orageuse*  plaines 
Ne  (irent  peint  recnler  sa  valeur. 
Las  rois  iramblaos  l'invh^eut  à  des  fêtes , 
Et  leurs  trésors  achetaient  son  oubli. 
De  ses  succès  son  c«Bur  enorgueilli 
Se  proposait  de  nouvelles  conquêtes. 
Un  soir  assis  près  d'un  cUoe  enlluuné, 
Il  me  disait  :  ■  Ami  de  mon  enfuice 
B  Hoi  des  concerts ,  ponrquoi  ce  kng  silence  ? 
»  Parle ,  retrace  à  mon  esprit  cbanné 
B  Des  temps  passés  les  nobles  avenhires. 
B  Le  non  d'Olbrovm  que  tout  bas  u  nuirmuress 
B  Pour  mon  weilk  est  encore  nouveau.  • 
— a  A  quelques  pas  s'élève  son  lonbean ,  ■ 
Lui  dis-Je  ;  >  il  dort  auprès  de  son  amie. 
>>  Dans  les  Ibréis  qui  couvrent  la  Scank 

•  Par  son  adresse  Oibrown  était  connu  ) 

•  Vingt  fois  de  l'ours  à  ses  pieds  aba|tH 

•  Son  bras  ooresi  sut  doqyler  la  furk; 

•  Frappé  par  lui  d'nn  trait  inattendu, 

•  Vingt  fois  des  deni  l'aigle  tomba  sans  vk. 
B  Dans  l'Age  heureu  d'aimer  el  d'être  ahné, 

>  Aux  dou  désirs  son  «eor  loBg4emp«  lenné 
B  De  la  beauté  méconnaissait  l'enpire  : 

■  11  voit  Busla .  se  détourne ,  et  soupire. 
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A  Ks  gcDon  U  ponilt  Atqneioar 
D'un  sanglier  la  bure  menaçaue. 
Et  d'an  cherreail  la  dépooilie  MngbuMe. 
I)  mérilait,  il  obtint  ion  uioar. 
A  mes  regards  tu  seras  toujours  belle , 
Répète  Olbrown  ;  on  wnrire  ctaermant 
DU  que  Rnsla  sera  toojonrs  Sdèle, 
Et  pour  sceller  cène  anlon  noardle , 
Chacun  toucha  la  Pierre  da  SenncnL  » 

La  nuit  descend  :  l'étoile  padfiqne 
S'assied  an  nord  sur  un  lit  de  frimas. 
Près  d'an  torrent  qui  ronle  avec  ft«cas 
Ses  Dois  boarbeiu ,  s'élève  no  toit  nudqne; 
De  vieux  sapins  le  couvrent  de  leurs  bras  : 
C'est  \i  qu'Olbrown  a  dirigé  ws  pas. 
Trois  rois  U  tnppt ,  et  trois  f<:^  tl  écoate 
Si  l'on  répond  i  ses  vffiui  empreesés. 
n  n'entend  rien ,  et  dit  :  Ses  feux  lassés 
An  doux  sommeil  ont  succombé  sans  doute. 
It  ftippe  encore ,  et  sondain  il  ajoute  : 
Belle  Rufila,  c'est  mol,  c'est  ton  amant 
Qui  vient  diercher  le  prix  de  sa  teodresK. 
QdoI  1  du  aommeii  est-ce  li  le  noment  ? 
Révdile-toi ,  Bnsla ,  tiens  ta  promesse , 
Ne  tarde  plus  :  on  vent  Impétueux , 
Un  vent  glacé  stfle  dans  mes  cbeveax  ; 
Sons  un  dd  pur  l'étoile  sdnilllanie 
Du  froid  naissant  atteste  la  rlgnenr; 
Ne  larde  plus ,  et  que  ma  voix  tremblante , 
Belle  Rnsla ,  passe  Jusqu'à  ton  coeur.  * 

Dn  long  soupir  édiq>pé  de  sa  bonche 
Suivit  ces  mots  :  il  frafipe,  et  cette  Ms 
La  porte  cfede  ï  la  main  qui  la  touche. 
De  la  pudeur  U  ménage  les  droits. 
Rnsla  honteuse  a  voilé  son  visage  ; 
Elle  rough  de  ses  premiers  désirs. 
Elle  ron^t  de  ses  premiers  plalrirs. 
Son  Jeune  sein  du  cjgite  oBk  Tlmage , 
QOBod nu-un  lac  balancé  mollement 
Q  suit  des  Oots  le  léger  monvemenL 
Dans  sa  tendresse  eUe  est  linfde  et  douce  ; 
Tantôt  ses  braa  entonrent  son  amant, 
TaniU  sa  nain  fUMement  le  repousse; 
Et  «on  bonheur  est  un  enchaBUmoit. 
n  dura  pan  :  la  trompette  édaiante 
Le  lendenaln  rappela  les  goerrien. 
Rusia  frânit ,  et  sa  voix  gémissante 
Maudit  en  vain  lea  combats  meurtriers. 
OHnvwn  j  court  Sede  tvec  n  trisieeM 
Vécut  alors  Ilnqulfete  Rnsla. 
De  noir*  peinera  afligeaieni  sa  tendresse. 


■  Combien  de  fois  de  pleurs  elle  moniHa 

•  Ce  lit  témoin  de  sa  première  ivre«e  I 

■  Combien  de  fois  sa  [duntlve  douleur 

>  Redit  ces  mois  échappés  i  son  ctBor  : 

<  Dans  les  comliau  ne  sois  pohit  léméraire  ; 

>  Crains  d'eipooer  une  t«te  si  cbire, 

•  Crains  pour  mes  Jours ,  et  du  guerrier  puissant 

•  Ne  brave  point  le  ^ve  menafanu 

>  Hais  il  te  cherdie  au  asUien  du  caisage; 

•  Tu  l'attoidras  ;  Je  connais  ton  courage, 

>  luTauendru;  que  de  pleurs  vtmt  couler  I 

•  Le  trépas  seul  pourra  me  consoler. 

■  Jeune  bérot,  de*  anuns  k  modde, 

•  Dans  le  sentier  où  la  gloire  l'appelle 

■  Tes  premiers  pas  renconirent  le  tombeau. 
'  Astre  charmant ,  astre  doox  et  nonvean , 

•>  Tu  n'as  pas  lui  long-temps  sur  la  colline  ; 

•  De  ton  lever  que  ta  chute  est  voisine  T 

»  Tu  di^rais;  que  de  pleurs  vont  couler! 

•  Le  trépas  seul  pourra  ne  consola-. 

•  A  chaque  Instant  inquiète,  ^>erdue, 

°  Sur  UD  rocher  que  la  mousse  a  couvert 

■  Elle  s'assied ,  et  dn  vallon  désert 

•  Ses  yeux  en  vain  parcourent  l'étendue. 

>  Si  tout  &  conp  sur  le  chemin  poudreux 

•  Le  vent  élève  une  épaisse  ponssiëre , 

>  Son  cœur  palpite,  elle  craint,  die  espère, 

•  Sa  bonche  an  dd  adresse  mille  vmu , 

■  Et  le  plaisir  brille  sur  son  visage 

>  Comme  l'éclair  qui  sillonne  un  nuage. 

>  Le  vent  s'apaise ,  eKe  voit  son  erreur, 

•  Baisse  les  yeui,  se  plaint  de  son  martyre. 

•  Laisse  édiapper  noe  lame ,  soupire, 

>  Et  du  rocher  descend  avec  lenteur.  > 

•  Après  six  mois  un  sinistre  murmure. 
Un  bruit  perfide  et  trop  accrédité , 
Peignit  Olbrown  victotieni,  parjure. 
Sur  d'autres  bords  par  l'hymen  arrêté.  > 

■  Par  le  trépas  al  l'on  perd  ce  qu'on  aine , 
On  croit  tout  perdre  ;  on  voile  de  douleurs 
S'étend  sur  nous;  le  chagrin  est  extrême , 
Et  cependait  U  n'est  pas  sans  douceurs. 
Hais  regretter  un  objet  bddèle , 
Pleurer  sa  vie ,  e(  rougir  de  nos  ^eurs . 
C'est  pour  I'ummt  le  plus  grand  des  nalbenn. 
Bdie  Rnsla.  cette  atteinte  cmelle 

Perça  ton  âme ,  et  depuis  ce  Donent 
Vers  le  K 
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Dus  ha  amnia  se  flétrirent  les  cbarmes  ; 
Sea  jaa  éteints  ne  trouvaieRl  plos  de  larmes. 

■  0  toi  qold  rai^KlIeiii  mes  Miipira ,  > 
Dit-dle  enfin ,  <  0  toi  qui  n'as  trahie , 

■  Qm  le  renonb  n'atuine  point  ta  Tie  I 

•  Tandis  ([D'ailleurs  tu  trouves  des  plaisirs, 

■  Moi,  Je  Kiccoiiibe  k  ma  douleur  mortelle  : 

>  D'un  long  sommeil  je  m'endors  en  ces  Ueiu  ; 

■  lit  le  rajon  de  l'aurore  nouvelle 

•  Sans  les  outtït  tombera  sur  mes  yeux.  ■ 

•  Llnfononé ,  qui  ne  pouvait  l'entendre , 
Quittait  alors  les  rivages  lointains 

11  espérait,  toujours  Gdde  et  tmdre , 
Avec  l'amour  cooler  des  Jours  sereins. 

■  Rosla ,  mon  axar  a  gardé  ton  im^e  ; 

>  Ton  nom  sacré ,  dans  l'horreur  des  combats , 

>  A  bK  ma  force  ;  et  Uenldt  dans  tes  bras 

■  Je  récent  le  prix  de  mon  coari^e.  ' 
Disant  cea  mots ,  d'un  pas  précipité 

Il  traTtfsait  la  [riaine  et  le  rillage. 

tin  dou  espoir  brille  sur  son  visage. 

H  voit  enfin  cet  asile  écarté , 

Ce  simple  toit  quil  croyait  babité  i 

Hais  à  Tentour  règne  un  profond  silence. 

n  entre.  Il  cberdie,  et  cherche  vainement. 

One  lerM-H?  Inquiet,  El  balance, 

El  sur  le  seuil  il  s'arrête  nn  munent. 

Déjà  ton  ata*  devient  rêveur  «sombre. 

A  qnelqnaa  pas,  sur  le  bord  d'un  nùsseau , 

Ses  yeux  enfin  découvrent  un  tombeau 

Qu'un  chêne  épais  protégeait  de  son  ombr& 

A  cet  aspect  de  crainte  il  recnta. 

D'un  pied  tremblant  sur  Taride  iKiijère 

H  marche,  approche,  et,  penché  sur  la  pierre, 

lllît :  •  Tombeaa de U Jeûne Rusl*.  • 

Isoel  écHte ,  et  son  tme  se  trouble  : 
&  chaque  mot  sa  tristesse  redouble  i 
Hille  penscn  tourmentaient  son  espck. 
Hais  le  sonuncil  sur  «es  yeux  descrâdii; 
Et  dans  nn  songe  11  vit  sa  Uen-aimée, 
nie ,  monrante ,  et  d'ennuis  consmnée. 
Le  lendemain  il  dit  k  sea.hâros  : 

•  Amit,  la  gloire  a  suivi  nos  drapeaux , 

•  El  Boa SBCCèt  passent  notre  espécance, 

•  ArrétOBBMMBS ,  et  que  notre  imprudence 
■  Ne  risque  point  le  fruit  de  nos  travaoï.  • 

Avec  transport  les  guerriers  obéissent , 


Au  champ  naiid  Ut  retournent  Joyeux , 

Et,  déposant  l'acier  victorieux. 

Devant  l'amour  leurs  courages  fléchissent. 

Alors  pour  moi  comment  le  bonheur  ; 

Chère  Alna ,  des  belles  la  pins  belle , 

A  mes  regrets  Je  suis  encor  Qdtie, 

Et  Ion  image  est  toujours  dans  mon  cam. 


CHANT  SECOND. 


Egill  pleurait  ;  pour  consoler  ses  lûmes. 
Chacun  redit  cet  hymne  des  amours 
Oil  d'AIna  lui-même  en  ses  beaux  jours 
A  consacré  les  vertus  et  les  charmes. 
Ce  chant  heureux  par  degréa  éclalrdt 
Son  front  chargé  d'une  sombre  tristesse  : 
En  souriant,  il  reprend  son  récit. 


*  Cest  Isnel  seul  que  cherdient  tous  les  yeux. 
U  se  dérobe  à  ces  soins  curieux; 
De  sa  maltresse  il  aborde  le  père , 
Et  d'une  voix  ensemble  douce  et  fière 
Par  ce  discours  il  explique  ses  vœux  : 

■  La  pauvreté  fut  mon  seul  héritage, 
El  dn  besoin  j'ai  senti  la  rigueur  ; 
Hais  des  trésors  ont  payé  mon.conrage. 
Et  d'Asléga  je  mérite  le  c«nr. 

■  Trente  guerriers  avaient  Juré  ma  perte , 
Et  contre  mol  dirigeaient  leur  fureur  ; 
Hais  de  leur  sang  la  bruyère  est  couverte , 
Et  d'Asléga  Je  mérite  le  cœur. 

>  Souvent  la  fïradre  éclata  sur  ma  téie; 
Le  front  levé.  Je  l'attendais  sans  penr. 
Et  Je  criais  an  diea  de  la  tempête  : 
Vois ,  d'Asléga  je  mérite  le  «sur. 

■  Sons  mon  vdasean  400  fracassait  l'orage 
J'ai  TU  des  men  s'ouvrir  la  profondeur  ; 
Hais  je  sifflais  à  l'a^ct  du  naulrage , 

Et  d'Asléga  je  méritais  le  cœur. 

I  D'nn  roi  pussant  j'arrachai  la  couronne  ; 

II  la  laissait  aux  pieds  de  son  vainqueur  : 

■  Règne ,  lui  dis-je ,  Asléga  te  pardonne.  ■ 
Belle  Asl^ ,  J'ai  méiité  ton  cœur.  > 

•  Vaillant  Isnel,  ta  demande  est  tardive.  " 
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■IDS 
Dit  le  TieiUard  ;  »  ma  fiUe  ponr  JiBuis 
Du  bra?e  Éric  habile  le  palais. 
— ■  Qoe  m'ap|H«nil>4u  ?  quoi  !  ta  fille  captive 
Est  au  pouvoir  d'ao  Iflche  ravisseur? 

—  >  A  l'hymen  seul  Éric  doit  son  bonheur. 

—  *  Elle  aurait  pu....  Dieu  I  quel  hymen  pour  el 
Et  quel  bonheurl  d'Éric  l'âme  est  cruelle. 

Les  noirs  soupçons  y  renaissent  toujours  ; 
Son  <pil  esl  Taux  ;  l'injure  ouvre  sa  boudie  ; 
Ses  loi^  sourcils,  son  air  dur  et  farouche. 
Sa  voix  sinistre,  effrayent  les  amours. 

—  D  Mon  amitié  protégea  son  enfance; 
Dans  son  palais  il  Gie  l'abondance; 
Trois  cents  guerriers  à  ses  ordres  soumis 
Lèvent  leurs  bras  contre  ses  ennemia. 
Qu'un  autre  hymen,  Isnel,  tedédomm^e; 
Uille  beautés  appellent  ton  hommage.  > 

A  ce  discours  une  sombre  douleur 
Charge  son  front,  et  passe  dans  son  CŒur. 
Long-temps  il  mtuxAe ,  errant  et  solitaire  : 
Dans  le  vallon  ,  sur  les  coteaux  voiwns. 
Sans  but  il  court ,  et  la  sèche  bruyère 
Retentissait  sous  ses  pieds  Incertains. 
Ce  n'était  plus  cette  voix  douce  et  tendre 
Qni  de  l'amour  exprime  le  tourment. 
Son  désespoir  murmure  tristement 
Des  mots  sans  si^te,  et  l'on  croyait  entendre 
Des  (lois  lointains  le  sourd  mugissement. 
Puis  il  s'arrête  ;  appuyé  sur  la  lance , 
Morne  et  terrible,  11  garde  le  silence. 
Et  sur  la  terre  il  fixe  ses  regards  ; 
Les  vents  siOlaient  dans  ses  cheveu  épars. 
Tel  un  rocher  qu'assiègent  les  nuages. 
Triste,  s'élève  au  mUieu  des  déserts; 
Ses  flancs  noircis  repoussent  les  éclairs, 
El  de  son  front  descendent  les  orage*. 
H  nomme  Éric;  à  ce  nom  détesté 
Son  <e1I  s'enlanrae .  et  sa  main  d'eUe-mdne 
Saisit  le  fer  qui  brille  ï  son  c6té. 
Il  nomme  aussi  l'infidèle  qu'il  aine , 
Et  des  soupirs  s'échappent  de  son  sein. 
Et  quelques  pleurs  soulagent  son  chi^n. 
Dans  les  ennuis  d'un  hymen  qn'dle  abhorre. 
Son  Asléga.plusMalheureDie  encore. 
Gémit  aussi ,  répand  aussi  des  pleurs , 
Et  dans  ces  mots  eriiale  ses  dooleon  : 

•  Pardonne,  Isnel  :  un  père  Inexorable 
Donna  ma  main  sans  écouter  mon  cœur. 
Ils  sont  passés  lesjonrs  de  mon  bonheur; 
Ite  sont  passés ,  et  le  diagrin  m'aeoaUe. 
Console^oi  ;  seule  Je  dois  sooffiir, 
T'abier  encor,  te  pleurer  et  monrir. 


■  pardonne,  hélas  1  quand  la  rose  noardle 
De  son  calice  échappe  en  rougissaot , 
Elle  demande  un  souffle  caressant  : 
Si  tout  à  coup  ronragan  fond  sur  elle , 
A  peine  écluse ,  on  ta  voit  se  flétrir, 
Langnissamnent  se  pencher  et  mourir.  * 

•  Pardonne,  Isnel  :  sor  l'arbre  solitaire 
Une  colombe  attendait  son  ami  ; 
Sa  douce  voix  se  plaignait  à  demi  : 
Cn  aigle  étend  sa  redoutable  serre  : 
Faible,  sons  l'ongle  on  la  volt  tressaillir. 
Aimer  encor,  palpiter  et  mourir.  » 

Disant  ces  inots ,  de  la  tour  élevée 
Où  la  retient  un  époux  odieux , 
Sur  le  vallon  elle  porte  les  yeux. 
Mais  du  soleil  la  course  esl  achevée  ; 
Sur  l'hémisphëre  on  noir  manteau  s'étatd; 
I^  del  est  froid ,  orageux ,  inconstant  ; 
Au  haut  des  monts  le  brouillard  s'anout^  : 
Des  vastes  mers  le  bruit  sourd  est  mêlé 
Au  bntit  des  vents ,  au  fracas  de  la  grOe 
Qni  rebondit  sur  le  toit  ébranlé. 
Bientôt  du  nord  les  subites  rafales 
Chassent  au  loin ,  dispersent  les  brouillards  ; 
Et  du  milieu  des  nuages  épars 
L'aïur  des  cieux  brille  par  intervalles. 
Transi  de  froid ,  incertain  et  troublé , 
Le  voyageur  s'égare  dans  sa  route  ; 
A  chaque  pas  il  s'arrête ,  il  écoute  ; 
Uais  d'un  torrent  que  la  pluie  a  gonflé 
Le  malbeureui  touche  enfin  le  rivage  ; 
D'un  pied  timide  il  sonde  le  pass<([e  j 
Uncris'échai^,  il  meurt:  las  loupa en«u. 
L'ours  indomptable ,  et  les  chiens  dévorMs. 
A  ce  cri  seul  qu'un  triste  écbo  rearoie. 
Couvrent  la  rive  et  demandent  leor  proie  : 
Tous,  eu  hurlant,  suivent  ce  corps  glacé. 
Jusqu'à  la  mer  par  le  courant  powié. 


Pour  Asléga  cette  nuit  n 
A  des  attraits  ;  elle  aime  son  horreur  ; 
Hais  tout  k  coap  me  voix  géaiMante, 
U  voix  d'isnel,  fait  tressaillir  mon  conr: 

■  Belle  Asléga,  belle ,  mais  trop  coupable, 
Pour  arriver  jusqu'à  toi ,  du  guerrier 
J'ai  déposé  l'étincelant  aclfl-. 
Je  l'ai  perdue ,  et  le  chagrin  m'accable. 
En  d'antres  lienx  Isnel  ira  sonffrir, 
Taimer  encore ,  et  combattre ,  et  moorir. 
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>  Jouis  ea  ptii  de  ta  flume  nonvelle  ; 
Que  le  rentonle,  <x  poison  des  pteisira. 
N'attriste  point  les  f  oligea  ûétin  I 
Seul  je  serai  malkeureui  et  &)tie. 
Tu  me  tnbis  :  je  ne  »ii  point  traliir  ; 
Je  sais  ainer,  et  combattre,  et  monrir. 

■  Hais  le  iMnbenr  «at-il  foit  pour  )e  crime  ? 
Jeane  Asléga,  crains  ton  nouvel  anoor. 
Crains  sa  douceur,  craina  la  glace  d'un  jour  ; 
Fragile  mcore ,  elle  cache  on  abîme. 
Adiea  perfide,  adiea;  Je  vais  te  roir, 
T'uner  encore,  et  combattre  et  mourir.  • 

A  ce  reproche  AsUgi  trop  sensible 
Voulait  répondre;  un  bruit  inattendii 
Pone  l'eCdrol  dana  son  cmv  éperdu. 
C'est  ttm  époui  ;  menaçant  et  terrible, 
D  fait  on  ugne ,  et  sa  garde  sotxkin 
Saisait  Isnel  qui  répétait  en  nlo  : 

■  Faible  ennemi ,  ta  m'as  m  sans  détènse  ; 
D'ader  conrert ,  entouré  de  soldats , 

Tu  fonds  sur  moi .  Ucbe,  ose  armer  mon  bras , 

Et  cberche  an  moins  une  noMe  v ei^eance.  * 

Ce  ier  discours  est  à  peine  écowé. 

Dans  on  cachot  laiel  précipité 

Carde  loi^-tempe  itn  silence  farondie  ; 

Le  désespoir  enfin  ourre  sa  bencte  : 

•  Le Jonr  bientflt  n  reparaître ,  et  moi 

Je  Tais  pisser  dans  la  nuit  étemelle. 

Lannitl  qne  dis^?  Isnd,  reviens  ï  toi: 

Da  Valhdla  le  grand  festin  t'appelle; 

Cest  là  qa'en  boit  la  rie  et  le  bonheir. 

En  m'appTOChant  de  ce  palais  auguste, 

Dois-je  trembler  P  non  :  Je  fus  brave  et  Juste  ; 

Aux  yeux  d'Odbi  Je  pardtrai  sans  peur. 

Hais  sons  la  tombe  emporter  une  offense  ! 

Dans  un  cachot  en  esclave  périr  I 

Expirer  s^,  sansgMre,  et  sans  vengeance  I 

A  ce  penser,  de  raee  on  peut  pâlir.  ■ 

Au  désespoir  tandis  qn'il  s'abandonne , 
Sur  ses  deux  gonds  la  porte  avec  effort 
Tourne  et  s'entr'ouTre  :  il  écoute ,  il  frissonne , 
Et  puis  il  dit  :  •  Frappe,  entant  de  la  mort  • 
Hais  nne  main  tareasante  et  timide 
Saisit  la  sienne ,  el  doucement  le  guide 
Hors  dn  cachot.  ■  Pourquoi  diff%res-tn , 
Soldatd'Éric?  frappe,  j'ai'trop  vécu.  ■ 
Dne  autre  main  sur  ses  lèvres  s'avance. 
Et  par  ce  geste  ordonne  le  silence. 
11  obéit,  et  sort  de  la  prison. 
L'astre  des  nsits  montait  sor l'hélium. 


El  lui  prêtait  sa  lumiire  pr«pice  : 

11  reconnaît  sa  Jeune  conductrice. 

"Ciel!  Asléga?— Hoi-m#me;  Lâie-toi, 

Fuis;  qse  Ion  pied  touche  à  peine  U  terre; 

Franchis  ce  mur.;  lu  sentier  solitaire 

Jusqu'au  vallon...  —  M'échapper  ?  et  pourquoi  r 

Il  ftit  un  temps  où  j'ai  chéri  la  vie  ; 

Je  la  déleste  après  ta  perOdie. 

De  l'amour  seul  on  accepte  im  bienfaii; 

Pour  mé  l'offrir,  quels  sont  les  droits  ?  Je  reste. 

—  Jamais  mon  cœur  de  cet  bjmen  funeste 
Ne  fut  complice,  el  non  père  a  tout  fait. 
Sanve  tes  jours  '.  mes  crai  nies  sont  extrêmes  ; 
Cn  seul  instant  peut  nous  perdre  tous  deux  ; 
Fuis  saus  retard,  —  Je  liiirai  si  tu  m'aimes. 

—  Eh  bien ,  fois  donc.  —  Uoment  délicieux  I 
Chère  Asléga  I  tn  délonmes  les  ^eai  ; 

Ta  main  s'oppose  !t  ma  bouche  égarée. 
Viens  dans  mes  bna ,  6  maltresse  adorée  ! 
Viens  sur  ce  cœur  que  seule  tu  remplis. 

—  Ëloigne-ioi.  —  Tu  m'ahnes,  j'obéis.  • 
II  part  ;  le  ciel  favoiise  sa  fuiie  ; 

Des  assassins  il  trompe  la  poursuite. 

Je  réunis  ses  gnerrlen  généreux  : 

Tous  font  serment  de  venger  son  ontrsge. 

La  haine  encore  enflamme  leur  courage  ; 

Souvent  Éric  fni  injosie  pour  eai. 

Bientôt  Isuel,  comme  un  chêne  orgu^leax , 

Lève  son  front;  sa  troope  l'environne. 

Et  des  combats  llirnuie  bnijant  résonne  : 

•  Frappez  ensemble ,  intrépides  guerriers  ; 
Et  d'un  seul  coup  brises  les  boucliers. 

■  Ualbeur  à  vous ,  d  vos  glaives  s'émoussent  ! 
Malheur  à  ceux  dont  le  pied  sons  vigueur 
Quitte  un  moment  le  sentier  de  l'honoeur  ! 
L'herbe-et  la  ronce  aassltAi  ;  repoussent. 

>  Frappez  ensemble ,  intrépides  guerriers , 
El  d'un  seul  coup  brisez  les  bondiers. 

■  Dans  les  combats  la  mort  n'est  qu'une  esclave 
Obéissant  au  bras  qui  la  conduit  : 

Elle  atteindra  le  ISche  qui  la  fuit. 
Elle  fuira  devant  le  fer  du  brave. 

■  Fraisez  ensemble,  intrépides  guerriers. 
Et  d'un  seul  coup  biiseï  les  boucliers. 

I  Le  brave  meurt;  sa  tombe  est  honoréa  ; 
Des  chants  de  gloire  éternisent  son  iton>  - 
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Le  lâche  meurt;  rhabitani  da  vallon 
Marche  en  eifflant  sur  U  tombe  ignorée. 


■  Fiappez  eosemble ,  intrépides gaertiers. 
Et  d'un  seul  coup  brisez  l«  bondiers.  > 


CHANT  TROISIEME. 


La  TOii  d'ËgUI  allnmaii  le  coun^. 
A  son  récit  dans  on  transport  soudahi, 
Cbacrni  répond  par  le  cri  da  caniage . 
Et  BUT  le  fer  porte  aossîtCi  ta  main. 

Nos  bataillons  s'étendaient  dans  ta  plaine , 

Reprend  Égill  ;  et  le  rai  dn  destin , 

Le  dieu  des  diem ,  le  redoutable  Odio , 

Était  assb  sous  cet  antique  frêne, 

Arbre  sacré  dont  le  frooi  immortel 

S'élève  et  touche  i  la  voûte  du  ciel. 

Sur  le  sommet  un  a^le  aux  ;eui  avides. 

Aux  yeux  perçans,  ani  yeui  toujours  ouverts. 

D'un  seul  regard  embrasse  l'univers. 

Odin  reçoit  ses  messages  rapides. 

Incessamment  un  léger  écureuil 

Part  et  revient,  la  voix  dndlen  l'anime; 

Soudciio  du  tronc  il  s'élance  à  la  cime , 

£t  de  la  cime  an  tronc  en  un  cUn  d'œil. 

O  redescend  :  Odin ,  lorsqu'il  arrive. 

Penche  vers  lui  son  oreille  attenlive. 

Roi  des  combats ,  tu  réglais  notre  sort , 

Et  des  béros  In  prononçais  la  mort 

f  Allex,  •  dit-Il,  *  charmantes  Valkyries; 

De  leur  trépas  adoudsseï  l'borreur. 

Et  coodniseï  leurs  âmes  rajeunies 

Dans  ce  palais  ouvert  à  la  valeur.'        . 

Du  sombre  Eric  les  phalanges  gnerriËrcs 
Se  rassemblaient  sur  les  noires  bruyères. 
Ses  bataillons  réunis  et  serrés. 
En  avançant,  déployaient  par  degrés 
Un  large  front  :  tels  on  voit  des  nuages. 
Qui  dans  leurs  Oancs  recèlent  les  orages , 
S'amonceler  sur  l'horiton  obscur. 
Croître ,  s'étoKlre  et  varier  leur  forme , 
S'étendre  eacore,  et  sous  leur  masse  énorme 
Des  vastes  deux  envelopper  l'ator. 
Auprès  d'Éric  sont  trois  cheb  intrépides , 
Athol,  Évind,  Omof,  tons  renommés 
Pour  leur  adresse,  !i  vabicre  accoutumés, 
Et  des  farta  dévasuteurt  ra[Mdes. 


Son  jeu»  fils,  l'ahnableetbeauSlérin, 

Joignant  la  force  aux  grSces  de  l'enfaBCSt 

Au  premier  rang,  impatient  s'élance; 

la  voix  d'Éric  le  rappelait  en  vain. 

Le  fier  Athol  h  ses  cOtés  se  plan , 

El  par  ces  mots  pense  nous  arrêta'  : 

•  Guerriers  d'un  Jour,  d'où  vient  donc  votre  andacel 

Fubles  roseaux  qu'un  vent  léger  terrasse , 

A  l'ouragan  osei-vous  insulter?  ■ 

U  poursuivait  avec  plus  d'insolence  ; 

Mais  un  calLou  qu'Isnel  saisit  et  lance 

L'atteint  an  front  :  il  recule  trois  pas. 

Ses  yeux  trouUés  se  couvrent  d'un  nuage. 

Un  sang  épais  coule  sur  son  visage. 

Et  son  ami  le  soutient  dans  ses  bras. 

De  loin  d'abord  les  goerriers  se  provoquent  ; 

Bientôt  leurs  fers  se  croisent  et  se  choquent  ; 

De  tous  cStés  le  casque  retentit. 

L'acier  tranchant  sur  l'ader  reb<Mtdit, 

Des  traits  brisés  sur  l'herbe  s'amoncèlent, 

Dn  bouclier  Jaillissent  mille  éclairs  ; 

La  flèche  vole  et  siffle  dans  les  airs. 

Des  Oois  de  sang  sur  les  armes  misseUent , 

L'aliïeuse  mort  élève  ses  cent  voii. 

Et  cent  échos  gémissent  à  la  fois. 

Quel  est  ce  IScbe  an  front  pUe  et  timide  ? 

Espère-t-ii,  par  sa  fuite  rapide. 

Se  dérober  à  la  lance  d'Isnel  ? 

Est-ce  en  fuyant  qu'on  échappe  an  tonnerre  ? 

Sans  glob-e  il  tombe ,  et  tourné  vers  la  terru , 

Son  œil  mourant  ne  revoit  pas  le  deL 

D'nn  pi  teniUe  effrayant  sa  bitdesse , 

Du  noir  Niflldm  la  farouche  déesse, 

Hella  sorlui  l'ébnce  avec  fureur  : 

Contre  ce  monstre  il  lutte  ;  un  bras  vaingoewr, 

Cn  bras  d'airabt  le  saisU  et  l'entraîne  ; 

Sur  des  glaçons  un  triple  nœud  l'encbalne  : 

Rynsga  le  frappe,  et  prolonge  sans  fia 

Sa  soif  ardente  et  son  horrible  faim. 

Dn  Valhalla  les  belles  messagères 

Planaient  sur  nous  brillantes  et  légtevs  : 

Un  casque  Uanc  couvre  leurs  fronts  cfivim. 

Des  lances  d'or  annent  letvs  Jeunes  ■>!!», 

Et  leurs  courtiers  ont  l'éclat  de  la  neige. 

Dnlvave  Omof  préparez  le  cortège. 

Filles  d'Odhi.  Cet  enfant  des  cmnbats. 

Foulant  les  corps  des  guerriers  qu'A  lui  iiiu 

D'ime  aile  ï  fauu'e ,  et  sans  cboii  et  sans  plarc  , 

Porte  le  trouble  et  sème  le  trépas. 

Ces  feux  suUis  qui  dans  la  nuit  profonde 

Fendent  les  airs  et  iraverseni  les  cieu. 
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SeaUeiHaoIosprMipa  :  Oroof  >'éietaicoimK  « 

Ind  a  TQ  M  f omtr  T«g>boiKle , 

El  find  «ar  Inl  l^er  comoe  l'obeu  : 

Saldea  ncrés,  ëleTCi  son  lonbeaa. 

En  bnn  il  nenrt  ;  les  belles  Valkf  ries , 

Db  grand  Odîo  coofidcnies  chéries , 

En  les  toocbaiit  rouTrent  soudain  ses  yenz  : 

Vm  tmg  phis  pur  déjà  gonfle  ses  veines; 


Dn 


lesp 


Et  (M-eod  «on  vol  vers  le  séjour  des  dieux. 

Dn  Vilballa  les  cent  portes  brillantes 

S'oomat;  il  loit  des  camp^nes  riantes , 

De  lïais  Tallaas,  des  coteau  fortunés. 

D'arbres,  de  Beau  et  de  fruits  cooronnés. 

là,  des  héros  !i  la  InUe  s'eierceni. 

D'an  pied  léger  frandilasent  les  torrens. 

Chassent  les  daims  sons  le  feuillage  errans , 

Croisenl  leurs  fers,  setrai^ieni,  se  renverseui ; 

Hais  lenrs  combats  ne  sont  pins  que  des  jent  ; 

La  pâle  mofi  n'entre  point  ilans  ces  lieux. 

D'autres ,  plus  loin ,  sont  asus  sona  l'ombrage  ; 

Des  lempe  passés  ïb  écornent  la  voix  : 

Le  Scalde  chante ,  a  chante  leurs  eiplolis  ; 

On  noUe  orgiKil  colore  leur  visage. 

L'heure  s'écoule ,  et  celle  da  fesiin 

Le*  réunit  ï  la  table  d'Odin  : 

Snr  des  plats  d'or  Vérista  leur  présente 

Dn  saluer  la  chaû*  appétissante  ; 

Leur  vois  cODunande ,  et  les  filles  du  del , 

Qni  Aa  palais  gardent  les  avenues , 

Belles  tonjonrs  et  tonjonrs  demi-nues , 

Versent  poor  eux  la  bitre  et  l'hydromel. 

bnel  dédaigne  une  gloire  nouvelle , 

Do  seol  Éric  Djlemande  le  sang  : 

Le  glaive  en  main  trois  fois  de  rai^  en  rang 

n  cherche  Éric ,  trois  fois  son  cri  l'appelle  ; 

mis  le  désordre ,  et  la  foale ,  et  le  bnùt , 

Sauvent  trois  fcKS  le  rival  qu'il  ponrguit. 

Dn  jour  enfin  les  derniers  feux  expirent; 
L'nUire  sor  nous  s'épaissit  par  degrés  ; 
Les  combattans,  k  regret  séparés , 
Sor  les  coteaux  i  pas  lents  se  retirent 
De  toates'parts  des  dténes  enOammés 
D'aï  DOBveau  jow  noos  prêtent  la  luniire  ; 
De  loues  pans  les  soldats  désarmés 
Font  les  apprêts  de  leur  fête  guerrière  ; 
Par  mes  accens  ils  étaient  animés. 

'  Bnvei ,  cbantei,  Taleurenx  Scandinaves , 
Et  triomphez  dans  ces  cranbats  nouveaux'; 
Sorei .  chantez  ;  la  gatlé  ried  aux  braies , 
El  le  feiIJD.dâBise  les  héros. 


■  L'hoome  souvent  accuse  la  nature; 
De  son  partage  il  s'afflige  et  nnrmure  : 
Que  veut  encor  oe  fhvori  dn  ciel  ? 

n  a  le  fer,  l'amoar  et  l'hydromel. 

■  Buvei,  chantei,  valeureux  Scandinaves, 
Et  irionpiiei  dans  ces  combats  nonveaui  ; 
Buvei,  chantez  ;  la  galté  sied  aux  braves. 
Et  le  festin  délasse  les  héros. 

•  Buvons  sartout  i  nos  Jeunes  maltresses, 
A  leurs  attraits,  à  leurs  donces  promesses, 
A  ces  refus  que  solvront  les  faveurs  ; 
Hais  que  leur  nom  reste  au  fond  de  nos  cours. 

>  Bnvei,  chanlei,  valeureux  Scandinaves, 
Et  triomphez,  dans  ces  combats  nouveaux; 
Bnvei,  chantez;  la  galté  sied  aux  braves, 
Et  le  festin  délasse  les  héros. 

■  Bhtou  encore  à  nos  généreux  frères 
Qu'ont  moissonnés  les  lances  meurtrières; 
GI<rire  k  leurs  noms  1  dans  le  palais  d'Odin 
Os  sont  assis  i  l'éternel  festin, 

<  Bovei,  dianiei,  valeureux  Scandinaves, 
Et  triompbei  dans  ces  combats  nouveani; 
Buvez,  chantez;  la  galté  sied  aux  braves. 
Et  le  festin  délasse  les  héros.  • 

Les  yeux  dlsnel  avec  inqoiétude 
SemMaieni  chercher  et  compter  ses  amis. 

<  A  mes  festins  Évral  était  admis ,  ■ 
Dit-il  ensuite ,  •  et  la  dooce  haUtndc 
Auprès  4e  moi  le  ramenait  toujours. 

Oit  draïc  est-Il  ?  dans  le  champ  du  carnage 
Iles  yeux  ont  va  sa  force  et  son  courage  ; 
Un  aigle  abui  disperse  les  vautours  l 
Où  donc  est-il  ?  Vous  gardez  le  silence  ! 
Vous  soupirez  1  i'amî  de  m<Ht  enfance 
Dans  le  tombeau  disparaît  et  l'endwt, 
O  du  gnerrier  inévitable  sort  ! 
Cest  on  torrent  qni  ravage  et  qui  passe  ; 
Le  Scalde  seul  eu  reconnaît  la  trace. 
Repose  en  paix,  toi  qui  ne  n'ealendt  plusl 
Approche ,  Égill ,  puissante  est  ta  pande  ; 
Viens relevernos  e^ts  abattus; 
Et  loin  de  noiH  que  le  chagrin  s'envole.  * 

J'api^^xlie .  et  dis  :  *  Le  redoutable  Gdin 
Parut  on  Jour  aiu  yeux  du  Jeune  Elvin. 
Tremblant  alors,  le  guerrier  Intrépide 
Tonbe  à  se»  jdeds ,  et  courbe  on  front  timide. 
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iO^  TAREfT. 

«Ne  tremble  poiut,*  dit  ledieni  otaTalenr 
a  Dans  les  combau  est  terrible  et  tranquille; 
>  De  la  pitié  to  connus  la  douceur  ; 

■  De  l'orpbelin  ton  palais  est  l'asile  ; 
»  Au  voj^enr  avec  empressement 
»  Tu  fais  verser  l'hydromel  et  la  bière  ; 

■  Jamais  ta  boucbe,  an  meosoiige  ËtraDgère, 

■  Ne  prolana  la  pieiTe  du  serment; 

■  Snr  l'homaie  nu  qu'a  sai»  la  rroidora 

■  Ta  main  étend  une  épaisse  Tourrure  : 

■  A  tesierluB,  Elfin ,  Je  dois  uu  pnx; 

•  Forme  un  soubait ,  soudain  Je  l'accomplis.  > 
— i  L'homme  est  aveugle ,  hâlasl  son  ignorance 

■  N'adresse  au  ciel  que  des  vœux  indiscrets  ; 
»  Cbobis  pour  mol.  " — «  J'approuve  ta  prudence. 
»  Tu  recevras  te  plus  grand  des  bienfdts.  ■ 

•  Le  mâmejour  il  vit  sur  la  coIUm 
L'acier  briller;  an  combat  il  courut 
Le  premier  trait  atteignit  sa  poitrine  ; 
11  fut  percé,  tomba,  rit,  ei  mourut.  » 

Isnel  répond  :  *  EnfaDt  de  l'hannome , 
Tu  rends  la  force  è  notre  Sme  aflaiblie; 
En  nous  charmant  ta  bouche  nous  instruit. 
Que  le  sommeil ,  dont  l'heure  passe  et  fuit, 
Tieiine  nn  moment  nos  paupiËres  fermées. 
Toi.  brave  Eyste-,  entre  les  deui  armées 
Vdlle ,  attentif  au  dai^ers  de  ta  anit.  > 


Eysler  s'avance  ati  milieu  de  la  plaine  ; 
Le  bouclier  agité  par  son  bras 
Brillait  dans  l'ombre;  il  murmurait  tout  bas 
Ce  triste  chant  qu'on  aitendii  à  peine  : 

■  Soufllei  sur  moi .  vents  orageux  des  mers  ; 
Snr  l'ennemi  tenez  mes  ye\a  ouverts. 

■  Loups  affamés,  hurlez  dans  les  ténèbres; 
Autour  de  moi  grondes,  fongueux  torrens. 
Fendez  les  airs,  météores  brillans  ; 
Sombres  hibous ,  Joignez  vos  cris  funèbres  ; 

•  Soufflez  sur  mol ,  vents  orageni  des  mers  ; 
Sur  l'ennemi  tenez  mes  feux  ouverts. 

*  Belle  Gidda ,  tu  soupires  dans  l'ombre  ; 
Tes  charmes  nus  attendent  les  amours. 
Et  sur  le  senil  au  moindre  bruit  tu  cours  ; 
Retire-toi,  la  nuit  est  froide  et  sombre. 

■  Soufflez  SOT  moi ,  veals  orageux  des  mem  ; 
Su:  l'enitemi  tenez  mes  yeux  ouverts. 


•  Le  givre  tombe  et  blandiit  le  feuHlMte, 
L'épais  brouillard  humecte  tes  cheveux  ; 
Hetire^oî ,  dors ,  un  songe  unonreui 
Entre  tes  bras  placera  mon  inuge. 

•  Soufflez  sur  moi,  vents  orageux  des  mers; 
Sur  l'ennemi  tenez  mes  yeux  ouverts.  ■ 

Les  feuz  mourans  décroissent  et  pSlisseqt , 
Et  de  la  nuit  les  voiles  s'épaiusseni. 
Viens,  doux  sommeil,  descends  sur  les  tiéros^ 
Des  sortes  vains  agitent  leur  repos. 
Vm  sur  nn  arbre .  attend  à  leur  passage 
Les  daims  errau»  qui  tombent  sons  ses  coups; 
L'autre  des  mers  affronte  le  courroux, 
Et  son  esquif  est  brisé  par  l'orage. 
L'un  dans  les  bois  est  surpris  par  un  ours  ; 
U  veut  frapper,  et  ses  mains  s'engourdiasenl; 
Il  voudrait  fuh-,  et  ses  genoux  Oéchisseot; 
n  se  relève,  et  retombe  toujours. 
Snr  le  torrent  un  autre  s'abandonne  : 
Ses  bras  d'^ord  nagent  légèrnnent; 
Contre  le  Qot  qui  s'élève  et  bouiUonne 
Bientôt  il  lutte ,  et  lutte  vainement  ; 
Le  Qot  rapide  et  le  couvre  et  l'entraîne  ; 
Snr  le  rivage  il  voit  ses  compagnons. 
Et  veut  crier  ;  mais  sans  voix,  sans  batûae. 
A  peine  il  peut  former  de  faibles  sons. 
Une  autre  enfin  sur  l'arène  saillante 
Combat  encore,  et  sa  bâche  tranchante 
Ne  descend  point  sans  donner  le  trépas  ; 
Uais  tout  i  coup  son  invincible  bras 
Reste  eochalné'dans  l'air,  et  son  armure 
Tombe  i  ses  pieds  ;  le  fer  de  l'ennemi 
L'aueint  alors;  il  s'éveille k demi. 
Et  sur  son  flanc  il  cherche  la  blessure  : 
Q  reconnaît  son  erreur,  et  sonriL 
Dans  le  sommeil  tandis  qu'il  se  replonge. 
Le  sombre  Eric  munniu-e  avec  dépit 
Ce  chant  sinistre ,  et  l'écho  le  prolonge  : 

«  Je  suis  assis  sur  le  bord  du  torrott. 
Autour  de  moi  tout  don ,  et  seal  Je  «eiUe  ; 
Je  veille ,  en  proie  au  soupçon  déTomM  ; 
Les  Tcnis  du  nord  silleM  k  non  oràlk. 
Et  mon  épée  effleure  k  torrent. 

>  Je  suis  asùs  sur  le  bord  du  torrent 
Fuis,  jeune  Isnel,  on  retarie  ranrorb 
Ton  glaive  heiu^ux,  rcdeotiUe  m  iMBeM. 
Vainquit  Omof;  mais  trie  ^t  encore. 
Et  son  épée  effleure  le  torrent 
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>  Je  suis  Msis  rar  1«  bwd  di  lorrcM. 
Sen-i-il  Dliiat  de  ma  co^Mbte  ^mmim  ? 
EM-il  ùme  ce  rital  inscricnt  ? 
Treable,  Asiéga,  nuforenr  edjaloase, 
El  BOD  épée  eSenre  le  torrent.  > 


CHANT  QUÀTRIÉHE. 


■  lUnstre  Égill,  ■  dit  Lanor,  ■  dauMMiae, 
Ta  T<NX  enSa  porte  un  trosbie  &taJ. 

J'aime,  et  l'kjrMen  est  prooii  k  m»  flaotaie. 

Dois-je  aussi  craâidre  m  odieox  rirtl  ! 

Je  bais  Éric;  tté  le  del  est  juste. 

De  la  beasié  cet  ofpcemear  cnid 

Sera  puni.  Hais  d»flioi ,  ckaatre  angoate , 

Le  jeane  OMolf  coabaUak  près  d'IsBd  ; 

De  moB  aïeul  OldoU  était  le  frire , 

A  ce  goerrier ,  doDt  la  gloire  n'eal  diire. 

Quel  brat  poisast  ports  k  coop  mMtel?  • 

Égill  répond  :  *  Ani ,  Je  rais  tloatr^ire. 
0  des  héroa  tyraD  capritien  I 
0  de  l'amour  inëntaUe  esplro! 
Les  temps  passés  rerivent  k  mes  yeux. 
Lève-toi  donc,  Éric;  l'aabe  oaissaoïe 
Vers  l'orient  a  blanchi  l'horizon  ; 
De  tes  soldais  la  iroape  nenaçaate 
S'ébranle,  narcbe,  et  conTre  le  valloo. 
Isnel  sonrit  an  danger  qui  s'approche  ; 
D'un  œil  rapide  il  compte  ses  gaerriers , 
S'étonne,  et  dit:  ■  Pénible  est  le  reproche; 
Hais  aa  combat  Tiendront-Us  les  deroiera 
Ces  den  cfaassenrt  gui  devuiçaient  l'aarore? 
OMuir,  Asgar,  dorment  sai»  dame  encore, 
Et  sons  leur  maio  leur  arc  est  délcnda; 
Farattront-ils  qnand  nous  aurons  TaincuP  • 
Je  lui  réponds  :  •  Ces  eurans  de  l'épée 
N'ont  Jamais  loi  dans  le  champ  de  l'honneur. 
Dlci  tu  T(HS  celte  roche  escarpée 
Qui  da  coteau  domine  la  hauteur  : 
Son  flanc  creasé  fonoe  une  grotte  obscure  ; 
D'épais  buissons  en  cadient  l'ouTeflure  : 
Cest  M  qu'Eheige  alteDdalt  son  amant; 
De  là  sa  Toii  s'eihalait  dooceaMni  : 

■  Viens,  jenne  Oldulf,  l'ombre  te  laiofise, 

■  Viens ,  me  Toili  sur  le  femU^e  assise  ; 

■  Par  mea  soutire  Je  compte  les  momens  ; 

■  Pour  te  prewer  mes  bras  déjli  s'étendent, 


.  Mon  cmnr  l'appelle ,  et  mes  lima  t'aitendent 

■  Viens,  mes  baisers  seront  doux  et  bHUans.  • 

>  Cruel  Ai«ar,  Je  hais  ton  «a  farovdie  : 

•  Le  mot  d'amour  est  triste  sur  la  boudte  : 

■  Va ,  porte  ailleurs  cet  amour  bwoleiH. 

•  Un  autre  enfin  i  mes  cAtés  semmdUe , 

>  A  mes  c6tés  un  autre  se  révedle, 

'  Et  aoa  baiser  est  humide  et  brOlanL  • 

■  Hais  qui  peut  donc  arrêter  sa  tendresse? 

■  Pour  lui  je  reille ,  et  ponr  lui  ma  laildesse 

•  Vient  d'écarter  les  Jaloui  Téteraens. 

■  J'entends  dn  bruit;  c'est  hii,  de  sa  présesce 

>  Hou  cœur  m'assnre,  et  mon  bonhear  coaunence. 

>  Baisers  d'amour,  sojret  kngs  et  brûlass.  > 

■  D'an  pas  rapide  il  arrive  i  la  grotie. 
Ce  jeune  Olduf;  mais  d'un  antre  guerrier 
Il  voit  dans  l'ombre  étincder  l'acier. 
Soupfon  cmd  !  son  &me  héàle  et  OoUe  ; 
Il  dit  enfin  :  •  Quel  projet  te  conduit? 

Que  cherchcMi?  parle ,  oihnt  de  la  noîL  ■ 
—  •  Fidble  rival ,  que  cbercb«94n  toi-même  ? 
Réplique  Asgar  :  ée  la  beauté  qiiej'aime 
Je  sida  Jaloux  ;  c'est  on  astre  nouveau 
Qui  pour  mol  seul  brille  sur  le  coteau.  ■ 
Le  Ter  en  main ,  l'un  sur  l'autre  ils  s'élanceni. 
D'ElTeige  alors  le  caor  est  alarmé  ; 
Elle  frémit,  et  ses  pieds  nus  s'avancent 
A  la  lueur  d'un  lison  enOamaé. 

■  Viens ,  dit  Olduir,  de  tes  vœux  infidèles 
Voilà  l'objet  ;  perfide  tu  l'appelles  ; 

Hais  dans  la  mort  il  ira  le  chercher.  • 
Terrible  il  frappe;  et  la  tremblante  Elveige 
Tombe  &  ses  pMs  comme  un  flocon  de  neige 
Qu'un  tonrbilioB  détache  dn  rocher. 
Les  deux  rivaux  avec  un  cri  larouche 
Lèvent  soudain  leurs  bras  désespérés  ; 
D'un  coup  pareil  leurs  flancs  sont  déchirés  ; 
Sur  la  bmjire  ils  roulent  séparés  : 
Le  nom  d'Ëlveige  expire  sar  leur  boucbe. 
Et  de  leur  sein  s'échappent  sans  rctoar 
Le  sang,  la  vie,  et  la  baine  et  l'arnoor.  ■ 

Isnd  troublé  répond  avec  tristesse  ; 

•  Gloire  étem^e  à  ces  Jeunes  héroa  I 
Gloire  étemelle  à  leur  belle  maltresse,. 
Et  que  la  paix  habite  leurs  tombeaux  I 
Faibles  humons,  la  guerre  iiteiorable 
Autour  de  no«  répand  asees  d'horreur?; 
Le  tendre  anoor,  l'amour  impilofaklc , 
DoU-il  encor  surpasser  ses  fureurs  ?  ' 
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Contre  un  rodter  l'Océan  m  coammce  ; 
Pour  rébniDler  il  roule  toaa  ses  Dstsi 
Hais  le  rocber  les  brise  et  les  reçusse  : 
Tel  est  Isod ,  en  boite  à  mille  assauts. 
Od  voit  Eric  lever  sa  lonnle  lance. 
Pois  s'arrCter,  iDcenoin  et  révenr. 
Un  noir  dessein  se  formait  dans  son  cœor  ; 
Il  méditait  le  crime  et  \a  TengeaDce. 
An  lier  Ëviiid  il  dit  :  <  Combats  toujotm; 
Dérends  mon  Qls,  et  veille  sur  sa  gloire. 
OdJD  mlDq>lre ,  â  mm  palais  ]e  cours-, 
EtJereTieog;  commence  ma  victoire.  ■ 
Folle  espérance  I  Évind  à  ses  soldais 
Prête  on  monKol  son  courage  intrépide  : 
Il  ressemblait  i  Ponragan  rapide 
Qui  dans  un  bois  s'engouffre  avec  fi-acas. 
Hais  du  destin  l'ordre  est  irrévocable , 
Et  pour  Évind  le  Valhalla  s'ouvraiL 
Il  voit  luiel,  et  se  dit  en  secret  : 
«  Vcrilà ,  voilà  le  danger  véritable. 
Faut-il  braver  ce  glaive  redoutable? 
Faot-it  chercher  on  immortel  honneur  f 
Oui ,  le  destin  le  Ihre  i  ma  valeur.  • 
Il  dit  et  frappe ,  et  la  lame  tranchante 
Du  bonclici-  entame  l'épaisseur; 
Hais  sur  son  bras  descend  le  Ter  vei^eur; 
L'ader  échappe  h  sa  main  défaillante. 

—  ■  Bendft4oi ,  gtierrier,  cMe  h  l'arrêt  dn  sort. 
Ton  bras  sai^nt  ne  saurait  te  défendre.  • 

—  ■  Fier  ennemi ,  mol  céder  et  me  rendre  ? 
Jamais;  Ëvindsera  vainqueur  on  mort.  <• 
De  l'autre  main  El  reprrad  son  épée  ; 
Hais  SB  valeor  est  de  noQveau  trompée. 
Sur  le  cotean  que  ilévastatenl  ses  traits 
Les  daims  Jojenx  peuvent  errer  en  paii  ; 
Son»  le  rocber  la  charmante  Ërisfale 
N'euteodra  phis  ses  chants  accoutumée. 
Et  de  ses  pas  sur  la  neige  imprimés . 
Ne  suivra  plie  la  trace  maiinak. 

Le  beau  Slérin  accourt  pour  (e  venger. 

•  Jeune  imprudent,  cherche  un  moindre  danger. 

Lui  dit  Isnelj  ton  bras  est  faible  encore  ; 

CroisHDOi ,  résiste  à  ce  précoce  orgueil; 

Fuis;  et  demain  au  lever  de  l'aurore 

Td  chasseras  le  timide  chevreuil.  » 

■  Je  suis  nourri  dans  le  fracas  des  lances , 

Répond  SUria  ;  et  lorsque  tu  m'offenses. 

Pour  le  pimir  mon  bras  est  assez  fort 

Vois-tu  ce  trait?  D  a  donné  la  mort.  ■ 

La  flèche  rilDe,  et  dans  son  vol  s'égare; 

La  main  d'tonel  aussitAt  s'en  empare, 

El  cherche  nn  but  ;  un  aigte  en  ce  monenl 


PARNT. 

Ad  haut  des  airs  passe  ra|iidemenl  : 
Le  trait  l'atteint  au  milieu  de  la  nue. 
Loin  de  céder,  Slérin  i  cette  vue 
Saiut  le  fer,  s'élance  fnrieu 
Et  trouve  au  moins  nn  trépas  glorieiii. 

Éric  alors  revesah  an  carnage. 

Llnfartnné  pousse  des  cris  p^'çans , 

El  de  ses  yeux  coulept  des  pleurs  de  r^e , 

n  lève  enfin  sa  bâche  k  dent  traocbans . 

Sa  lourde  hache,  autrefois  invincible. 

A  son  rival  il  porte  un  coup  terrible. 

Et  de  son  casiine  il  brise  le  cimier  : 

Noos  frissonnons;  notre  Jemiegnerrier 

Courbe  sa  tête ,  et  pUit  et  chancelle  ; 

Hais  reprraant  une  vigueur  nouvelle, 

11  Jette  an  loin  son  pesant  bouclier. 

Le  sombre  Éric  à  ses  pieds  croit  l'étendre , 

Isnel  prévient  son  bras  prêt  k  descendre , 

Et  dans  son  danc  plonge  le  froid  ader. 

Sur  l'hèle  il  roule .  et  son  sang  la  colore. 

En  expirant  il  se  débat  encore , 

Et  dit  ces  mois  :  aTn  trion^Aes,  Isnel; 

Ha  mort  do  moins  suffit-elle  à  ta  haine? 

De  mon  palais  lajenne  souveraine 

Craint  pour  tes  jours:  va,  le  doute  est  cruel  ; 

Rends  le  bonheur  i  son  Sme  incertaine-; 

Sof  ei  unis  ;  et  ne  mawiiseï  pas 

L'infortuné  qui  vous  doit  son  trépas.  • 

Isnel ,  ému  par  celte  voix  perSde , 
Vêts  moi  se  tonmc  :  •  Adoncis  son  destin. 
Dans  les  combats  il  n'était  pas  timide; 
Avec  honneur  il  périt  sous  ma  main  ; 
Dans  le  lonibeau  que  la  gloire  le  suive. 
An  ciel  assis,  son  oreille  attentive 
Écoutera  tes  chants  harmonleni, 
El  le  plaisir  brillera  dans  ses  jeux.  > 

Vers  le  palais  h  ces  mots  il  s'avance  : 
Son  front  levé  rayonnait  d'espérance. 
D'orgueil,  d'amoor,  de  gbMre  ei  de  bonheur; 
Son  pied  rapide  effleurait  la  bruyère. 
Du  lai^e  pont  il  ftvnchit  la  barrière , 
Il  ouvre,  il  entre,  et  recule  d'horreur. 
Son  Asiéga ,  sih-  le  seuil  étendue , 
Froide  et  sans  vie,  épouvante  sa  vue. 
Il  reconnaît  ces  funestes  cheveux 
Qu'elle  reçut  pour  un  plus  doux  usage; 
Ce  don  fatal,  ce  cher  et  triste  gage. 
Fat  de  sa  mort  l'insmunent  dooloureni; 
Son  cou  d'alb&tre  en  conserve  l'empreinte. 
Déseqtéré,  sans  lames  et  sans  plaiuM, 
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Ind  nUt  le  prêtent  dea  amours 
Qoe  sur  m»  casque  il  attachait  toi(Joiirs; 
ATec  elbit  sur  u  bouche  il  le  presse  : 
L^ir  D'entre  plut  dans  son  aein  eipirant  : 
Sir  BODS  U  jette  on  regard  déchirant , 
ChiBcdle ,  tombe  auprès  de  sa  mattrease , 
L'eabruse  et  neort....  Pourquoi  soapires-to , 
Chantre  dlsnel ,  pourquoi  verser  des  larmes  ? 
Il  est  tombé ,  mais  il  arail  Taiocn; 
Il  CM  tombé,  mais  couvert  de  ses  armes. 
I^eare  sur  toi ,  pleure  sur  le  guerrier 
Dont  le  destin  prolonge  l'eiûteiice. 
n  Msurrit,  il  s'éclipse  en  silence  ; 
Son  bru  succombe  au  poids  du  Irondler, 
Ses  pas  smil  lents ,  et  l'altiëre  Jeunesse 
Par  un  «ovire  insulte  à  sa  hiblesse. 
Dana  rmivers,  qui  ne  le  conuall  plus, 
IndilKrent ,  il  ne  rem  rien  connaître  ; 
L'un  après  l'autre  il  B  tu  disparaître 
Tous  ses  amis  au  tomt>eau  descendus  : 
Après  leur  mort  il  reste  sur  la  terre 
Pour  les  pleurer,  de  deuil  eavelo{q)é. 
Honte  et  penâr,  lugubre  et  solitaire. 
Comme  lu  CTprès  que  la  fondre  a  frappé. 


CiOItDAMI 

POkHE  BU  QDATU  CBINTS. 
Fiimilra  id  sii. 

VaOKOOVB. 

Pour  une  orange 
L'Ao^elerre  entière  est  debout  ; 
Je  plafais  celte  imprudence  étrange. 
Peut-on. raire  ainsi  son  va-tont 

Pour  une  orange. 

La  fleur  d'orange 
Tons  ptalt  trop,  mesrieurs  les  Anglais. 
Le  plut  froid  cerveau  se  dérange. 
Quand  on  re^^  avec  excès 

La  Oeor  d'orange. 

Le  Jus  d'oronge 
Pm  vos  estomac»  n'est  pas  bon. 
Vous  l'altéra  par  le  mélange  ; 


Et  le  porter  change  en  pOMOD 
Le  Jus  d'orange. 

Dans  une  orange 
Les  sorciers  lisent  l'avenir  : 
Do  devin  des  rives  du  Gange 
Vous  a  vus  décroître  ei  finir. 

Dans  une  orange. 

D'antres  oranges 
Aux  maltaises  succéderont  : 
Bientôt  nos  guerrières  phalanges. 
Sans  les  compter,  vous  enverront 

D'autres  oranges. 


CHANT  PBEHIEB. 


Je  vais  chanter...  Non,  mes^enrs;Je  me  trompe. 
Ce  vieux  début  a  pour  moi  trop  de  pompe. 
Je  vais  siDIer  sur  un  air  de  Handel , 
Quelques  héros  de  l'anliqae  Angleterre, 
Leur  souverain,  son  audace  guerrière. 
Et  de  ses  Gis  le  laurier  immortel. 

Approdiei  donc,  déesse  de  mémoire  : 
Vous  en  manquer  souvent,  et  de  l'histoire 
En  maint  endroit  le  texie  est  elTacé; 
Hais  le  présent  nous  dira  le  passé. 

Vous  qui  savei  qu'un  long  sommeH  paisible 

Rend  ï  l'amour  une  heureuse  vigneor, 

Et  qu'an,  réveil  l'époux  le  moins  sensible 

Des  doux  désirs  retrouve  la  chaleur. 

Plaignez  HaroM ,  snrtont  places  Gizène. 

Ouvrant  les  jeux ,  ce  roi  dit  à  sa  reine  : 

(  Goddam  1  •  Tout  bas  la  reme  dit  au  roi  : 

■  Pourquoi  jorer  7  II  vaudrait  mieux...— Pourquoi? 

C«st  qu'en  Jurant  ta  bile  s'évapore. 

—  Vous  en  avei?  — Beaucoup;  J'ai  mal  dormi. 

—  Et  nxd  trop  bien  :  il  fallut,  mon  ami... 
—Guerre  aux  Français  1  gnaremintdlel-Encore? 
Et  les  traités  ?  —  Nous  les  avons  rompus. 

—  Déjà  —  Trop  lard.  —  A  peine  ils  sont  conclus. 
On  va  d'impôts  écraser  le  royaume. 

— JohnBuli;i]  paiera. —Que  nous  ont  fait  GuilJaune 
El  ses  Normands?  —  Ne  sont-Us  pas  Pnoçals? 

—  Et  nous ,  Bonrieur,  nons  sommes  trop  Anglais. 
Au  loin  notre  or  va  sondoyo'  les  crimes, 

(1)  /fon  Bauf,  le  peoirie. 
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Jt6  PARKT. 

Les  tUs  comidoU  et  la  rébellioD  ; 
Nos  alliés  devienoeot  do8  Tictlmes  ; 
Rien  n'est  sacre  poar  notre  ambition... 

—  Je  veuilesmers;  Je  les  Tenx  sans  partage. 

—  Vous  baUrei-TDiu  ? — Fi  donc  I  J'ai  do  courage , 
Hais  Je  suis  ni  :  Je  compte  sar  mes  fils. 
Us  liisseroni  la  (aTeroe  et  la  chasse  ; 
El  Je  prendrai,  si  J'en  crois  leur  andace , 
Bordeaux ,  Dijon ,  Reims ,  et  même  Paris. 

—  TIcbons  platOl  de  rester  où  noos  sommes. 
Gvillaiime  esl  jeune ,  intrépide.  —  I)  ne  peut 
Franchir  dos  mera.  —  Il  peut  tout  ce  qa'it  TCnt. 
— J'en  conviendrai  ;  ces  Français  sont  des  hommes 
Ezpéditirs  ;  point  de  momens  perdus. 

—  Vous  étiez  homme  aussi.  —  N'en  parlons  plus.  » 

Après  ces  roots,  qa'en  bâillant  H  achève. 
Le  grand  Harold  pompeusement  se  lève , 
Signe  trois  bilb ,  rit  avec  ses  valets , 
Et  d'une  chasse  ordonne  les  qiprets. 
Hais  Inepton ,  son  chancelier  fidèle. 
Triste ,  s'avance.  ■  Eh  Inen ,  quelle  nouvelle  ? 
Lu  dit  le  roi.  —  Sire ,  un  conseil  aecret 
Est  convoqué.  —  Qull  attende  ;  Je  chasse. 

—  n  est  argent;  Goillaume  vous  menace^ 
Et  d'une  attaque  il  montre  le  projet; 
Ses  ports  sont  plains.  —  Quel  excès  d'insolence  ! 
Vite ,  au  conseil  I  uterminons  la  France.  ■ 

Mie  de  peur ,  et  de  Jactance  enlM , 

L'aréopage  est  déjï  rassemblé. 

Environnés  de  nuages  hnmides , 

Sur  lu  planaient  les  Gnomes  et  GnoiMes 

Dont  il  diérit  le  pouvoir  prolecteur  : 

L'adroit  Dobbing  (1) ,  Cheat  (3)  sa  Mêle  soeor, 

Llnsolent  Prlde  (3) ,  et  FHih  (Ei)  prompte  et  légère , 

Souvent  utile  aux  braves  d'Angleterre , 

D'antres  encor  chargés  d'emplois  divei^ , 

El  dont  les  noms  latigaerdent  mes  vers. 

Les  fils  du  roi,  Cambrid.Eriand,  Ansclare, 

Tenk ,  et  Dolpba ,  de  ce  conseil  biiarre 

Sont  tel  Snlljr  :  Klor,  rainé  de  tous. 

Ambitieux  sous  un  airst^et  doux. 

Partit  la  veille  et  rassemble  l'armée. 

Sa  m^esté ,  de  conrroox  enflammée , 

Entre  au  conseil  en  s'écriant  :  ■  Je  veai... 

Je  ne  veux  rien  ;  délibérez  ;  J'écoute.  » 


AmCLAKB. 

Vos  ennemis  vous  menacent  :  lAet  eu; 
Il  (àut  porter  le  ravage. 

LB  BOI. 

Sans  doute. 

IHSCLABE 

Confiei-moi  deux  cents  vaisseani. 

LE  BOI. 

Prcnds-lcs. 


(3)  Orgoett. 

(4)  Furie 


Xembarquerai ,  J'armerai  ces  Français 
De  leur  pa;i  bannis  par  riDjusdce; 
Et  que  nourrit  votre  boMé  propice. 

LE  BOI. 

Oui  ;  leur  aspea  btigue  mes  si^eis. 

CAIIBBID. 

A  mes  talenscoaBei  ht  irillce. 

LE  noi. 
Va  rinspecto-,  et  que  Dieu  la  bénisse. 

Sire,  &  est  temps  que  Je  sois  général. 

LE  BOI. 

Rien  de  plus  JoMe. 

BBLAND. 

Et  moi ,  contre-amiral. 

LE  BOI. 

Très  vokntiav. 

DOLI>HjI. 

Je  mérite  et  demande 
Un.  régimenL 

LE  EOI. 

La  fàvenr  n'est  pat  grande, 

INEPTON. 

Pour  acheter  les  voix  du  parlement , 
Sire ,  il  Faudra  deux  cent  mille  guinées. 

LE  MI. 

C'est  trop  payer,  goddami 

INEPTON. 

Dans  ce  momen 
Tout  renchérit;  et  les  autres  années 
Conteront  moins. 

LE  BOI. 

Soii  :  vcMW  ma  faaçik. 

imPTON. 

L'heureux  GuiUaume  a  de  vastes  projets. 
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e  il  toncbe  le  rivage, 
Vons  h  perdet.  II  peut  «près... 


De  rarrtter  trooTCi  donc  le  mofen. 

ALUOSTALI. 


WADDTII. 

H<ri.  f eo  propose  an  antre 
If  oins  hasardeoi ,  le  poix». 

LB  HOl. 

Et  le  votre. 
Lord  Georgepti  ? 

GEORGEPIT. 

C'est  llDccndie. 

LK  SOI. 

EkUra, 
Délibërei  encore  :  je  voh  laisse , 
Et  Teai  les  mers;  écrÎTei  ce  not-là,        , 
Messieurs  mes  Us ,  il  faat  i  la  princesse 
Un  prompt  bfiDen  :  le  plus  brave  l'aura. 

Cette  princesse  Était  la  Jesne  ÉnUe , 
Belle,  et  de  plos  seul  rejeton  des  rois 
A  qui  l'Irlande  oMit  a Arelbis , 
El  qu'a  bippés  le  poignard  boaidde. 
Les  eiB  d'Ûrold  sollidteiit  kui  drafi  ; 
Hait  de  GniDMioie  die  dtérit  k  Ertre. 
LaJenneEntest.M  lui  i^omit  sa  main. 
Vaine  promesse  ;  k  Londres  prisonuiëre , 
Le  aeni  Hirold  réglera  son  destin. 
Loin  d'elle  Gmast  entraîné  par  la  gnerre 
Peut  rooUier  ;  une  antre  pomra  plaire  ; 
Et  c«  penser  redouble  son  cbagrin. 
La  bonne  Alix,  qoi  soigna  son  enfance. 
Vent  dans  son  cvaa  ramener  l'espérance  ; 
■  Lecîelesijaste;  il  vous  doit  son  secours. 
VoDs  le  savez  ;  le  roi ,  trompé  toujours , 
A  poar  ses  fib  une  aveugle  tendresse  : 
Us  briguent  loos  votre  h^men  ;  sa  biblesse 
Craindra  long-ttmps  de  prononcer  enire  eu. 
La  guerre  éclate,  et  Gnillanne  pent-étre 
Bientôt  id  pourra  parier  en  maHre. 
Espérei  dtHic  nn  destin  plus  beureni,  > 

GuHlanme  alors  préparait  sa  vengeance. 
Il  rénnil  l'audace  et  la  prudence  ; 
Infatigable,  emcaii  du  repos, 
n  est  partoDl ,  et  partout  sa  jvésence 
Porte  la  vie  :  il  presse  les  travanx  ; 
De  ses  soldais  il  fui  des  matelots; 


Son  regard  seol  panit  ou  récoaqiense. 
Et  ce  regard  entante  les  hâvs. 

Au  haut  des  airs,  dans  on  brillant  nuage. 
Sont  réunis  ces  premiers  paladîm. 
Francs  et  lojua,  terreur  des  Sairatin*, 
Toujours  armés  contre  le  brigandage. 
Le  fier  Roland,  Oton,  AstoJpbe,  Ogier, 
Itoger,  Roiaad,  Bradamante,  Olivier, 
Dans  les  combats  prodigues  de  lear  vie. 
Et  dont  le  sang  conla  pour  leur  patrie. 
Us  souriaient  à  leiv  postérité. 
An  milieu  d'eux  la  Sylphide  Hilarine 
Levait  son  fh>nt  édataDt  de  beauté. 
Connaissei-voDB  son  beurense  origine? 
Devant  le  dieu  qu'adoraient  les  guerriers. 
Dans  un  vallon  oàla  Sdae  serpente, 
Vénus  fn;ait  :  à  ses  yenx  se  présente 
Un  Ut  de  fleurs,  de  pampre  et  de  lauriers. 
Ce  lit  dumpétre,  nn  amant  qoi  la  presse, 
I«  demi-JODT  qui  précède  la  nuit , 
A  s'snHer  invitaient  la  déesse  : 
De  cet  anonr  Hilarine  est  le  fruit. 
Elle  promet  le  plaisir  et  la  gloire. 
Elle  est  deboat,  une  lance  ï  la  main; 
Dn  demi-casqoe  orne  son  front  serein  ; 
Et  les  Français  la  nomment  la  Vicbrire. 

Dans  l'<Hnbre  assis ,  froid  et  ùlendeux , 
Le  Gnome  Spleen,  noir  enlut  de  la  terre , 
Dont  le  pouvofr  asservit  l'Angleterre, 
Voit  la  Sylpbide,  et  détourne  les  jeux. 
Llmpmdeni  Pride  en  Jurant  le  rassure. 
Dans  toDB  les  cœors  il  souffle  nn  fol  espoir, 
A  chaque  boucbe  U  commande  l'injure. 
Et  de  la  baine  il  a  fait  im  devoir. 
Des  gentlemen  la  troupe  enorgueillie, 
Dans  la  débauche  et  loin  des  camps  nourrie. 
Reçoit  du  Gnome  nn  coun^e  imiH-évu, 
Achète  on  sabre ,  et  croit  avoir  vaincu. 
Dans  la  taverne  ils  entrent  en  tumulte 
Les  fils  d'Harold  arrivent  triomphans. 
NoUe  triomphe  I  A  nos  gnerrîers  abaeas 
Ils  prodiguaient  les  défis  et  llnsolte. 
Pour  augmenter  le  bruit  et  le  fracas. 
Triste  plaisir  des  gens  qui  n'en  ont  pas . 
Viennent  alors  quehjues  Nymphes  galantes , 
D'un  brusque  amour  victimes  indolentes. 
Le  lourd  pudding  et  le  sanglant  rost-beef , 
Les  froids  bons  mots,  la  licence  grossière. 
Quelques  édals  d'un  rire  convulsir 
Tonjonrs  suivi  du  sUmce ,  la  bière 
Qu'ï  dtaque  bonche  olfre  le  même  verre, 
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De  ce  banquet  uu  asrienes  lUal , 

Font  an  dtner  TraimeDt  national. 

Poil  an  dessert  «hiIou  en  alXHidaïKe 

LejBsd'AI,  le  necior  bordelais; 

Et  ces  messienrs,  ivres  des  Tins  de  France, 

Hariem  un  toast  à  la  mort  des  Frantab. 


CHANT  SECOND. 


Deni  eau  valsseaiu  rendent  iltomide  plaine. 

Le  prince  Ansdace ,  à  la  gloire  T<dut , 

A  nos  pAdienrs  livre  nn  coinbat  brillMil, 

Puis  près  de  Dieppe  il  aborde  sans  peine. 

Tons  ses  Français  brafent  ia  mort  certaine , 

Et  sur  la  rire  ils  sentent  les  première  ; 

Qoetqoes  Anglais  descendent  les  derniers. 

Cem-U  bientôt  dans  le  pays  s'avancent , 

Do  villageois  rassurent  la  frareor  ; 

Hais  par  la  haine  emportés ,  ils  s'élancent 

Sur  le  soldat  qnl  cberche  leur  (iirenr. 

L'Anglais,  moins  prompt,  et  qni  lonjonrs  calcule 

Visite  au  loin  maisons,  fermes,  chlteani, 

Taie  le  pauvre,  et  pille  sans  scrupule, 

Saisit  l'argent,  les  bons  vins,  les  tronpeaux , 

Et,  qid  mieux  est,  des  fnnmes  et  fillettes , 

De  Ions  états,  soit  noUes,  soit  grisencs  : 

De  ce  botin  n  charge  ses  vaisseaux. 

Hais  les  Français ,  dont  l'aveogle  courage 

Vontaii  cueillir  nn  laurier  aiminel , 

Bientôt  vaincns  reg^neot  le  rivage. 

One  bit  alors  l'Anglais  lâche  e[  cmelî 

De  ses  vaisseaux  il  leur  défend  l'approche, 

A  ce  lefos  ajoute  le  reproche. 

Les  rend  anx  Oots ,  sur  eux  lance  des  traits 

Et  part)  tout  fier  de  ce  donble  succès. 

Dans  Albion  cette  nonvdle  heoreute 

UeniAt  drcnle.  Cne  fête  pompeuse 

An  Ranelagb  se  prépare  à  grands  It-ais  ; 

Le  mcds  passé  l'on  y  (Sta  la  paix. 

Chacun  y  va  promener  sa  tristesse. 

Voyex  entrer  celte  riche  duchesse. 

Belle  tonjoms  ;  dans  une  élection 

Beoreoi  qui  pent  l'avoir  ponr  champion  I 

Dans  les  râfés,  dans  les  clubs ,  sur  la  place, 

Elle  se  montre ,  et  pérore  avec  grice , 

Chei  ks  Totang  passe ,  repasse  enoH- , 

Et  le  nommant  d'une  voix  familière. 

An  savetier  elle  ottn  on  po(  de  Mire, 

Ses  blucbes  mains ,  et  sa  bouche ,  et  son  or. 


Tojei  pins  loin  celle  nynqAe  gdailCi 
Dans  son  n^ntien  si  grave  et  si  déccale. 
Elle  connaît  coimie  un  ambastadenr 
La  poHdqoe  et  ses  profonds  mystères, 
Et  vit  tramer  le  comfdot  qui  nagoères 
Fh  diei  les  morts  descendre  nn  empereor. 

Remarquet-vons  ces  beautés?  Riai  n'égale 
De  leurs  yeux  Meus  la  douceur  virginale  : 
Hais  cea  yan  Meus  dévoroii  les  romans. 
Ces  vierges  donc,  et  leur  Jeunes  amans , 
Devers  l'Ecosse  ont  préparé  leur  fiiite  ; 
Et  là,  malgré  le  refus  paternel , 
lia  s'uniront  d'un  lien  solennel. 
Tranquillenienl  ils  reviendront  ensuite. 
En  France ,  hélas  I  cette  mode  est  proscrite. 
Ces  beaux  salons,  ces  lustres,  ces  conçois. 
Des  dianans  le  Ivillant  étalage , 
Ce  grand  concours,  ces  costumes  divers. 
Plaisent  d'abtmi  ;  mais  sur  diaque  visage 
On  voit  empreint  l'ennui  silencieux. 
Le  Gnome  Spleen  a  soufflé  sur  ces  lieu. 
Pour  le  souper  la  foule  se  partage  ; 
Et  tout  à  coup  circule  on  l»^t  fikheux  : 

■  La  sombre  nuit ,  et  les  vents  et  l'orage , 
Ont  protégé  GnUlanme  et  ses  soldats  : 

Deux  corps  nombreux,  après  quelques  combats. 

De  l'Angleterre  ont  toucké  le  rivige.  ■ 

A  ce  rédt ,  se  lèvent  ii  la  fois 

Tous  les  soDpeuTS ,  et  mnette  est  leur  oainie. 

Le  Gnome  Pride,  errant  dans  celte  enceinte, 

Dn  lord  Uora  prend  les  traits  et  la  v(^ 

■  Eh  bien ,  Guillaume  enfin  va  noss  connaître  !  * 
Dit-il;  •  soopons  ;  Eyor  s'est  avancé 

Pour  le  combattre,  et  par  Cambrid  pentétre 
Le  Jeune  Ernest  est  déjà  repoussé; 
Soupons.  ■  Chacun  se  rassied  sans  mot  dire , 
Et  l'a[^>étit  snr  |es  lèvres  expire. 

Loin  d'eux  Kyor  if>pelle  nos  regards. 
De  tous  câtés  ses  phalaïqces  guerrières 
Livrent  aux  vents  ses  jennes  étendards. 
Vous  te  savei,  ces  nouantes  bannières 
Au  temps  Jadis,  an  lieu  des  léiqtards. 
Offraient  aux  yeux  l'emblème  des  renards. 
Au  premier  rang  sont  les  auxiliaires. 
Les  Écossais ,  dans  les  rochers  nourris , 
Qu'Albion  paie ,  et  voit  avec  mépris. 
A  ses  béros  ce  rempart  est  ntile. 
Au  premier  choc  il  résiste  immoUie. 
Et  des  Français  il  repousse  l'araedr. 
Guillaume  vole,  et  se  place  à  leur  télé  : 
Contre  une  digue  avec  moins  de  fumr 
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Foodent  les  flots  qn'înite  la  tempête. 
De  tooies  parts  le  glaive  ouvre  les  rangs. 
Aa  bnBl  confiia  des  calques  qui  gémisscni , 
Des  traits  lancés  qd  soudain  rebondissent , 
Des  fers  brisés ,  des  Javelots  tiSlans , 
Se  néle  alors  le  loi%  cri  des  monrans. 
Entendes-Toas  la  fanfare  guerrière  ? 
Vainqueurs ,  TaJDcna ,  par  ces  sons  exdtés. 
Bravent  la  lance,  et  la  flèche  et  la  jrierre; 
Et  do  eoDTsier  les  pieds  ensanglantés 
Les  convrent  tons  d'âne  épaisse  poussière. 

Pknant  dans  l'air,  les  paladins  français 
Cbei  leurs  neveu  retrouvent  leur  vaillance 
Et  leurs  eipltuts  :  des  Gnomes  inquiets 
Vers  em  le  groupe  avec  crainte  s'avance. 
Ctaeai  leur  demande  et  leur  offre  la  paix  : 
Son  air  est  foux ,  sa  voix  trompeuse  et  douce. 
Bobbind  la  suit,  et  son  avidité 
Voit  de  commerce  obtenir  un  traité. 
Un  rire  amer  ansùtfit  les  repousse. 
Pride  indigné  lève  en  Jurant  son  bras. 
Nos  dtevaliers  l'attendent  ;  il  s'arrête, 
Maiace  encor,  fat  eu  arrière  un  pas. 
Pois  deux,  et  fuit  sans  retourner  la  tête. 

Les  écoas^,  de  tons  cAtés  rompus. 
De  sang  couverts,  avec  gloire  vaincus 
En  recnlant  conservait  leur  courage. 
L'Anglais  sondain  les  repousse  an  carnage. 

■  Lkbes,  >  dit-il ,  ■  pourquoi  donc  rnyei-vons? 
Nous  vous  payons;  ainsi  monrei  pour  nous,  • 
Ces  bras  levés ,  ce  baiiure  langage. 

Des  Écossais  ont  allumé  la  rage  : 
Sur  leurs  tyrans  ils  courent  furieux. 
Ceui-d,  malgré  leur  dépit  orgueilleai. 
En  combattant  méditent  leur  retraite; 
Et  les  Français  acbèvent  leur  débite. 
Sur  un  coursier  qu'on  nomme  King  Pépin  (1) , 
Kyor  s'enluit ,  vole ,  et  sur  son  cbemin 
Aux  laboureurs  laisse  des  ordres  sages. 

■  Abandonnei  vos  champêtres  travaux,  • 
Leur  disait-il ,  égorges  vos  troupeaux, 
Brûlei  vos  bois ,  vos  granges,  vos  viDagea; 
Et  que  vos  champs ,  de  richesses  couverts. 
Pour  l'ennemi  se  changent  en  désots.  • 
Chacun  riant  de  ces  ordres  étranges, 
Cbei  lui  demeure ,  et  conserve  ses  granges. 

■  vus  Écossais  I  l'aurais  vaincu  sans  énx ,  ■ 
Disait  Kfor.  furam  avec^tesse  ; 

Avec  dépit  :  ■  Moins  brave  et  plus  heureux, 
Cambrid  sans  doute  obtiendra  la  princesse.  ■ 

(1)  Le  rat  F«pln. 


Cambrid,  tout  fier  de  ses  nombreiu  soldats. 
Du  jeune  Ernest  a  juré  le  trépas , 
Et  prod^uait  les  paroles  aliières. 
Stonbap  survient,  et  lui  dit  :  ■  De  la  pali 
Vous  auriei  dfl  conserver  les  bienfaits  : 
A  non  pajs  ils  étalent  nécessaires. 
Hais  nos  dangers  doivent  nous  réunir. 
J'ai  doiK  armé  ces  braves  volontaires  ; 
Comme  leur  chef  ils  sauront  obéir.  > 
Le  noUe  doc ,  apria  on  long  silence , 
Répond  enfin  avec  Indlirérence  : 

*  Le  roi  pour  lui  vous  permet  de  mourir.  > 
n  voit  alors  l'ennemi  qui  s'avance; 

Son  front  pfllit ,  et  pourtant  sa  Jactance 
A  ses  guerriers  répète  ce  discours  : 

*  Amis ,  mon  bras  proi^era  vos  Jours; 
.  Du  premier  coup  Je  briguerai  la  gloire  ; 

Au  premier  ratq[  vous  me  verra  toujours. 
Snivex-ffloi  donc;  je  marche  à  la  victoire.  > 
Il  dit;  et Fl^hi,  qu'il  appeUe  en  secret. 
De  son  coursier  tourne  aussitôt  la  bride. 
Pique  les  flancs  ;  le  vent  est  moins  rapide  ; 
Comme  un  éclair  il  passe  et  disparaît. 
Vous  concevez  des  soldais  la  surprise  ? 
1  Qooi  1  •  disait-on,  >  Os  évitent  les  coups. 
Ces  beaux  messieurs?  le  ctHnbat  est  pour  nous. 
Et  le  succès  poor  eux?  Quelle  sottise  1  • 
Après  ces  mots  on  dut  Aiir ,  et  l'os  fuit. 
Et  folblemeut  le  Français  les  ponrsoiL 
Le  seul  Stonhap ,  intrépide  et  fidèle , 
A  nos  guerriers  oppose  sa  valeur. 
Soutient  leur  drac,  recule  sans  frajeur. 
Sauve  sa  troupe  «t  s'éloigne  avec  elle. 

Le  prince  Ansclare  à  Londres  conduisait 
Tons  ses  forbans  et  son  heureuse  proie. 
Dans  SCS  regards  sont  l'orgueil  et  la  Jtrie. 
Amant  d'Euide ,  en  Inl-méme  il  disait  : 
(  Elle  est  à  mol  I  n  Hais  l'espoir  l'abueaiL 
L'or  et  les  vins  tentent  sa  troupe  aride. 
Liche  au  combat ,  an  pillage  Intrépide, 
A  ce  désb-  elle  succombe  enfin. 
Hais  le  moyen  de  régler  le  partage? 
Sur  le  convoi  cbaam  porte  la  main. 
Rapidement  une  rixe  s'engage. 
Et  tons  alors  boxent  avec  courage. 
Leur  général  crie  et  menace  en  vatai  ; 
En  vahi  fl  frappe ,  il  assomme ,  il  renverse. 
Ainsi  des  chiens  l'acharnement  glouton 
Brave  les  cris ,  les  fouets  et  le  biton  ; 
Mais  nu  seau  d'eau  tout  â  coup  les  disperse. 
Le  Jeune  Ernest,  suivi  d'un  escadron. 
Chassait  alors  la  hiyanie  milice. 


dbyGoogle 


El  son  aspect  fbt  le  seaa  d'eaa  propira 
Oui  dispersa  les  iHigandi  d'Albion. 


CHANT  TROISIEME. 


■  Vous  perdei  donc  rirlaïKle  1  dit  la  reioe. 

—  Mon  chancelier  Me  raiait  bieD  prédît, 
Répond  HarokU  Quel  homme  1  que  d'esprii  1 

—  Pourtaol  rirlaode  a  secoué  sa  chaîne, 
prédire  est  boa,  mais  préveiùr  Tant  mieni. 
Il  faut  dn  moins  qu'au  mal  on  remédie. 

Le  pourra-t-on  ?  L'Angleterre  enakk 
Vent tow Tos soins ,  elles  sédibeux.... 

—  neureui,  my  dear  (*] ,  heureux  le  genlillitre 
Qui,  sans  rival  sur  son  étroit  tbéStre , 
Foueiu  son  Uèvre  et  parfois  ses  vassaux , 

El  du  village  est  ainsi  le  héros  I 
Lorsque  la  pluie  au  gibier  faTorahle , 
Trouble  sa  chasse ,  Il  revient  en  sifflant. 
Dîne  et  s'enivre ,  et ,  rmversaot  la  table , 
U  bat  sa  femme  et  loi  fait  un  enbnt 

—  Votre  discours  a  du  bon ,  dit  Giiène , 
Et  du  mauvais.  •  Harold  ne  l'entend  pas. 
Les  yeux  baissés,  rêveur  il  se  promène; 
Puis  il  ^oute  avec  un  long  hélas  : 

a  Heureux  eocor  le  marchand  padBque 
Fumant  sa  pipe  an  fond  de  sa  boutique  I 
n  craint  sa  femme  et  son  ton  arrogant; 
De  la  maison  il  lui  laisse  l'empire , 
Au  moindre  ugne  obéit  sans  mot  dire. 
Et  vit  ainù  coco,  battu,  content 

—  Bien ,  dit  la  reine ,  et  jamais  la  sagesse 
N'a  mieux  parlé  ;  mais  l'Irlande  ?  —  Ha  foi , 
Je  l'abandonne.  —  Il  vaudrait  mieux ,  Je  crol , 
Régler  enfin  I1if  men  de  la  {vincesse. 

—  Oui  ;  mais  nos  fils  sont  rivaux  et  jaloui  : 
Lequel  cholrirî  —  Laisses  parler  énide. 

—  Non  ;  sa  fierté  tes  refuserait  tous. 

—  Il  faut  pourtant,, .  —  Qu'une  conrse  en  dédde. 
Énide  apprend  cet  arrêt,  et  ses  pleurs 
Semblent  au  ciel  reprocher  ses  malhenrs. 

Elle  disait  :  ■  Pour  moi  plus  d'espérance. 
Dès  teberceauj'fd  connu  le  chE^rin, 
Et  d'un  seul  mot  on  fixe  mon  destin  ; 
Je  dois  Boolhlr,  et  souflHr  en  silence. 
Hais  cet  hjmen  pourra-t-fl  s'accom^r? 
Quoi!  dans  ces  lieux  je  traînerais  ma  rte  I 

(1)  Ma  chère. 


Aux  oppresseurs  de  ma  triste  patrie 
Je  m'unirais I  n<Hi,  non;  pIntOt  nowlr. 
Sensible  Ernest,  dans  le  bacas  des  âmes* 
De  ton  amie  onle  dira  le  sort; 
En  vain  sor  mm  tn  verseras  des  lames  ; 
Je  dormirai  dans  le  s«n  de  la  morL  ■ 

Sur  ce  héros  llnvindble  Sylphide 
Veille  avec  soin.  A  l'Anglais  trop  avide 
Il  enleva  le  convoi  précieux , 
L'or  et  les  vins,  et  ces  fiUes  jtriles 
Traîtreusement  près  de  Dieppe  ravie». 
Un  bois  épais  se  présente  à  ses  yeux. 
L'oiseau  fuyait  son  feuillage  immobile  : 
Du  Gnome  Spleen  c'est  l'ordinaire  asile. 
Phuieurs  Français  de  leur  route  écartés , 
D'auins  cherchant  quelque  doncc  aventure, 
Ëialcnt  entrés  dans  la  Ibrét  obscure. 
Et  par  un  charme  ils  j  sont  arrêtés. 
Non  sans  dessein ,  la  Sylphide  gnerriËra 
Do  jeune  Ernest  y  conduisait  les  pas. 
11  marche  donc  suivi  de  ses  soldats. 
Leurs  chants  joyeux  dn  Gnome  scditalre 
Frappent  l'oreille  :  il  se  lève  à  ce  bmit , 
D'un  noir  manteau  se  couvre,  écooM  encore. 
Ouvre  ses  yeux  qu^mportune  t'nvore , 
Voit  Bilarine ,  et  plus  triste  s'enfoiL 
Ernest  alors  dans  la  forêt  s'avance. 
Avec  surprise  il  contemple  mi  Anglais 
Chargé  d'honneurs ,  nageant  dans  Topuleace  : 
Titres,  cordons,  pouvoirs,  nombreux  valets. 
Adroits  flatteurs,  bon  repas,  femme  aimable , 
Il  avtit  tout;  un  lacet  seoxirable 
De  tant  de  maux  le  délivre  à  jamais. 

Un  Jeune  amant ,  plus  loin  avec  Iristtsse , 
Dans  un  bosquet  aborde  sa  maltrena. 
Et  pour  sourire  il  fait  on  vain  effort 
Sans  dira  un  mot  il  promène  sa  belle  ; 
Sans  dire  nn  mot  il  s'asued  auprès  d'elle; 
Sans  dire  un  mot  il  boit,  fume,  et  s'endort 

Passe  ut  mari  qui .  froid  et  sans  en^rt. 
Tient  par  la  main  celle  qui  lui  fut  chère , 
Et  qui  long<temps  fit  seule  son  bonheur; 
Tout  en  vantant  sa  vertu,  sa  douceur. 
Pour  deux  schellmgs  et  quatre  pots  de  bière 
U  veut  la  vendre  :  arrive  un  ach^eur. 
Qui  la  marchande,  a  la  trouve  vn  p«i  chère. 

Un  auffe  dit  :  <  Enfin  elle  est  i  moi. 
O  doux  délire  I  0  volupté  suprême  1 
Elle  est  à  moi.  Mais  le  bonheur  eitrêaie 
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Ke  peot  durer;  tout  change;  ceue  Ini 
Seule  est  conUMle  :  eniu  la  joaiisucc 
Refroidira  mm  cœors  et  w»  déairs  ; 
Et  le  dégoâl  suivra  l'indilKreiice , 
Commeat  alon  «q^tortcr  l'eiieteDce  9 
Houroos ,  nooroD*  M  CMnble  dos  plaisirs.  ■ 

Dn  Gnome  Sfrieoi  la  maligne  infiBCKe 
Sur  lu  Français  agit  noins  pniasamaeiu. 
PoiDt  de  lacets,  de  poignards  ;  semleascnt 
De  noirs  pensers,  de  l'euni,  du  Bileaoe. 
Us  écriva-eat;  mm,  hélast  qaels  écrits! 
Ils  entassaient  dans  leivi  tristes  récita , 
Les  Tietn  doajons  et  les  noanes  sanglantes  ; 
Les  sots  geoliêfs.  les  grilles,  les  caduNs, 
Des  raTisseon  de  Locrèccs  galantes. 
De  graods  malkeors  a  àm  crimes  nooTeanx, 
Des  clairs  de  bme,  etpsh  tescrépoicales, 
ElpuistesDBlis,  des  «fiables,  des  cellides. 
De  longs  scmms,  des  anans  sana  anour, 
Des  spectres  blancs,  de*  tombanx,  hm  église, 
Tout  le  fatra*  «BiB  et  la  sottisa 
BeiHHiTtlés  dans  les  romam  da  }our. 

Les  dnnb  galans  mêlés  aux  chants  de  guerre. 
Les  Tins  monaseex,  les  nonnuMles  beautés, 
A  ces  Français,  par  le  Gnome  enchantés, 
Rendent  soudain  leur  premier  caractère. 
Le  romancier  rit  de  ses  grands  hélas , 
El  tons  ensemMe  Ils  n^ent  au  combats. 

D'im  fiirt  chltean  phtcé  sur  leur  |iass^e 
La  résislance  Irrite  leur  cmffsge. 
Les  assises ,  dn  haut  de  leors  crénenix , 
Lancent  la  mort,  la  mort  inévitable; 
Hais  le  Français,  de  (rayeor  incapable , 
Brave  gabnent  le  toI  des  Jarriots. 
Contre  le  mnr  sa  main  impatiente 
D^  drcssut  réchelle  menaçante  ; 
L'Anglais  se  rend  pour  conserver  ses  Jours , 
Livre  le  fort  et  s'éloigne  avec  crainte. 
Dn  noir  cacbot  creusé  dans  celte  enceinte 
Sortent  alors  des  gémissemens  sourds  : 
On  ouvre ,  on  volt  sous  cette  vofite  Impure 
Deoi  cents  Français  enchaînés ,  presque  nus , 
Que  tourmentaient  ta  ^m  et  la  froidnre, 
râes,  moorans,  dans  la  bnge  étendus. 
A  cet  aspect  d'abord  même  sOence , 
Puis  même  cri  :  Poursuivons-les  ;  vengeance  t 

Dans  Londre  alor?  les  ^  prtnces  rivaux, 
Jockejs  légers,  pour  disputer  Énide 
Ont  préparé  leor  rapides  chevaux. 
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Le  roi  Im-méme  k  la  course  prétdde  : 

Sur  des  gradins  se  placent  les  seigneurs; 

Des  gentlemen  la  brigade  si  fière , 

Marchands,  courtiers,  et  Clous  et  boieors. 

Femmes,  en&ns,  enfin  la  ville  entière. 

Hais  dn  combat  le  prix  noUe  et  charmant, 

La  belle  Énide  en  son  appartement 

Voulut  restet'  :  k  la  mort  résohie. 

De  ce  tonmoi  elle  craint  peu  fissue. 

De  tous  cAtés  s'atrangni  les  paris. 

L'espoir,  le  doate,  agitent  les  esprils. 

Les  six  rivaux  s'élancent  dans  l'arène , 

Et  de  la  voix  animant  leurs  conrsiers. 

Souples,  debout snrIetH- courts étriers , 

Le  cou  tendu,  toKham  la  selle  A  peine. 

An  même  iusiant  Us  arrivent  an  bat. 

L'heureai  HaroM  sourit  i  leur  adresse  ; 

LeconrtiMB,  enviant  leur  vitesse, 

Claqua  des  mains ,  et  le  peuple  se  tut. 

Tons  sont  vùnqnenrs,  et  le  prix  est  unique  : 

Qud  embarras  I  Le  roi  leur  dit  :  «  Boxei.  ■ 

Ils  rechignaient  :  la  course  est  pacifique , 

Hais  non  la  boxe.  *  Eh  quoi  1  vous  balancei?  • 

Ajoute  Sarold,  Bnfin  donc  Hs  se  placent. 

De  loin  toi^oars  s'observent,  se  menacent , 

Parent  les  coups  qu'on  ne  lenr  porte  pas , 

Frappent  l'air  sed ,  et  long-temps  divertissent 

Les  gens  grossiett  qui  riaient  aux  éclats. 

Les  courtisans  derechef  applaudissent. 

•  Vous  boxez  tons  avec  même  talent, 

Lenr  dit  Harold  ;  il  faut  finir  pourtant-: 

Les  coqs  I  les  coqs  t  ■  On  les  cherche ,  Ds  paraissent 

Armés  soudain  de  piquans  éperons , 

Des  six  héros  Ils  reçoivent  les  noms. 

Et  fièrement  sur  leur  ei^ots  se  dressent. 

Hais  tout  i  coup  ces  dignes  champions 

Baissent  la  queue  et  légers  ils  s'échappent 

Sons  les  gradins  les  princes  les  atmppent; 

Ad  bruit  du  Gfre  et  des  aigres  clairons, 

On  les  ramène  an  combat  :  plus  poltrons, 

Lear  faîte  prompte  excite  un  nouveau  rir& 

Qu'avaieni-ils  donc?  Paisqu'il  faut  vous  le  dire. 

Ces  coqs,  messieurs ,  n'étalent  que  des  chapons. 

Des  cris  de  peur  alors  se  font  entendre  : 
■  Un  revenant!  un  démon I  un  Français! 

—  Oà  donc,  oit  donc?  —  U-bag,  dans  le  palais. 

—  Eti-ll  Mulî— Oui.— Tout  vif  il  faut  le  prendre.  » 
De  ce  iDDiulte ,  impatient  lecteur , 

Dans  l'autre  cbant  voua  connaître!  l'anteor. 
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CHANT  QUATBIEME. 


Tudis  qu'Ernest  à  la  troupe  enaemie 
Fait  expier  son  licfae  asMssinat , 
Passe  un  guenier  étranger  an  combau 
El  dont  la  toIi  fièrement  le  délie. 
n  lui  répond  pins  fièrement  cncor. 
Vers  lui  a'sTance ,  et  sor  son  casque  d'or 
An  même  insiaot  reçoit  nn  coap  terrible. 
Le  Ten  Jaillit  du  dmier  fracassé , 
Et  sur  la  croupe  Ernest  est  renversé, 
n  ae  relevé ,  et  dans  le  bois  paisible 
Poursuit  l'Anglais  qui  fait  rapidement 
■  Attends ,  dit-il ,  attends  donc  im  moment. 
Qaoi,  ce  coup  seul  suffit  k  ton  courage?  » 
Il  parle ,  il  vole ,  et  sons  l'obicnr  ombrage 
n  s'enfonçalL  L'Aillais  subitement 
Vers  loi  se  tourne  :  Ernest  frsppé  chancelle, 
La  bride  ftûl  ses  doigts  ;  ton  front  |âlit , 
Et  va  toucher  le  pommeaa  de  la  selle. 
Sur  rétrier  bieniAt  il  s'aDèrmit; 
Hais  l'inconnu  que  son  glaive  menace 
Était  Uen  Ida  :  11  suit  toqloors  sa  Irwe , 
Et  sa  surprise  jgale  son  dépîL 
L'antre  pourtant  a  ralenti  sa  fuite. 
Ernest  arrive  :  on  vaste  souterrain 
Reçoit  l'Anglais  ;  Ernest  s'y  prédpUe  ; 
Le  coursier  meurt;  le  cavalier,  soudain 
Se  rdevant ,  sur  PAi^ais  qui  l'évite 
Lève  le  bras ,  et  le  levdt  en  vain  : 
A  son  costmne ,  i  sa  beauté  divine , 
n  reconnaB  la  Sylphide  Bilarlne. 
Elle  sonrit,  et  disparaît  enfin. 
Comment  sortir?  Où  trouver  une  issue? 
Une  clarté  de  loin  s'oOn  i  sa  vue; 
Pois  il  entend  le  bruit  des  balanciers 
Qoe  font  mouvoir  d'habiles  onvriers. 
Souvent ,  lecteur,  l'ordre  du  ministère 
Faisait  frapper  dans  ces  noirs  sonterraios 
De  bux  éciis  pour  les  états  voisins. 
Voyant  d'Ernest  la  cocarde  étrangère , 
Ces  gens  ont  penr,  et  coarmt;  te  Français 
Honte  avec  eux  par  de  sombres  passages. 
Sort ,  et  dDarold  reconnaît  le  palais. 
H  est  désert  :  valets ,  nobles  et  pages , 
Sont  dn  tournoi  traitqailles  fipectateurs. 
Des  fo^tib  les  .solutés  clameurs 
Troublent  la  fête ,  et  sèment  les  alarmes. 
Vers  le  palais  s'avancent  des  gens  d'armes. 
Mais  d'antres  cris  caoseDl  d'autres  frayeurs  : 


<  Guillaume  approche ,  et  nos  iro^Ms  noatremes 
N'arrCtent  point  ses  troupes  valenreoset.  ■ 

Tout  s'arme  alors  :  dans  ce  commun  danger 
Le  roi  Id-méme  a  sûsî  son  épée 
Qui  dans  le  sang  ne  ftit  Jamais  tro^kée; 
Jnsqn'i  combattre  il  vent  Men  dénier. 

poar  arrêter  celd  qne  rien  n'arrête , 

Ce  Jaloux  Spleen  épaissit  sur  sa  tête 

Les  froids  brodllards  qne  chassait  l'aqidlan. 

I>es  vallons  creux  riofecte  eiAalaisan , 

Et  les  vapeors  de  l'humide  charbon 

Qne  dans  ses  Dancs  recèle  en  vain  la  terre. 

Le  peuple  gnome  autour  de  lui  se  serre. 

Hais  la  Sylphide  et  ses  fiers  paladins 

An  haut  des  cieui  montrent  tetrs  fronts  sennns. 

Prtde  excitait  sa  troupe  m 

Et  de  nos  preni  la  lance  n 

La  fait  pUir,  la  poursuit  dans  les  airs. 

Et  pour  lamais  la  reftonge  aux  enfers. 

Spleen  reste  seul  :  en  vain  Renaud  te  lAasae , 

Roland  en  vain  le  franw  et  le  terrsase  ; 

D'un  ton  fiinèbre  11  leur  criatt  :  ■  Pins  (orll 

Vous  le  savez,  Je  n'aime  qne  la  mon.  ■ 

Avant  le  choc,  tons  les  guerriers  paisibles, 
L'yeomaBi7,  volontaires  sensibles. 
Sont  ébranlés ,  et  regrettent  lem«  toits. 
Les  uns  disaient  :  •  A  quoi  bon  cette  guerre  ? 
Qui  la  veut  seul ,  seul  aussi  AtAt  la  faire.  ■ 
A  ces  cris  sourds  se  mêlent  d'autres  voix  : 

<  Snr  no«  vaisseaux  nons  aurons  du  conrage. 

Ils  mardient  bien  ;  nons  sommes  trois  contre  nn , 

Noos  évitons  le  grappin  importon  ; 

Du  vent  toujours  nons  prenons  l'annUige  ; 

Enfin  le  rhum  édiauflè  le  cog^l 

Hais  de  trop  près  sur  terre  l'on  se  btt.  • 

Lorsqu'un  gros  loup  h  la  prunellt  ardeut 
Au  bord  du  bols  tout  à  coup  se  présente. 
Montons ,  agneaux,  qui  dans  la  plaine  éftn 
Broataiem  les  fleurs,  en  groupe  se  rassemUent, 
L'un  contre  l'antre  ils  se  pressent,  ils  tremblent. 
Et  sur  le  loop  attachent  l«irs  regards  : 
Sll  bit  un  pas ,  sauve  qui  peut  I  Lenr  tronble. 
Que  du  beiger  la  voix  même  redouble , 
Peint  asseï  bien  celui  des  villageois 
Impulens  de  regapiei  leurs  toits. 

Dans  le  palais ,  seul  avec  la  princesse. 
Qne  fait  Ernest?  sa  courageuse  adreaas 
T  soutenait  un  siège  irr^iulier. 
La  porte  il  ferme,  et  puis  la  barrickdej 
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En  qulre  pas  il  mmte  l'esctiier; 
De  la  fenéira,  il  ose  défier 
Des  ndégeans  la  Dombrease  br^ade. 
Lenrt  cris,  leurs  (rails  ne  peorent  l'eflrafer. 
Plnsienra,  armés  de  la  iranchante  hache , 
Sur  le  perron  s'élancent ,  el  leurs  coups 
Vont  de  la  porte  ébranler  les  Terrons. 
La  main  d'Alix  adroitement  arracbe 
Les  marbres  don  qui  pavent  le  salon  ; 
La  main  d'Ernest  adroitement  les  lance. 
TMnbeol  aif>n  le  pesant  Tborthrenthron , 
Le  Ihiid  Crannoraft,  le  triste  Wbîrwliendion. 
D'autres  gueniers  uae  iroope  s'avance. 
Sur  eni  plenvalent  les  8<^s  et  les  lits, 
Pab  les  portraits  d'Harold  et  de  ses  Us, 
Des  livres  même  i  la  tranche  dorée, 
La  grande  charte  en  lambeaux  déchirée. 
Les  lourds  (aotenils,  les  barils  de  porter. 
Et  le  fromage  arrondi  dans  Chester. 
Du  brave  Ernest  la  belle  et  tendre  amie 
Craint  pour  loi  seol,  mod^  sa  valenr. 
Aide  son  bras,  et  doncement  essaie 
Ce  front  brûlant  que  moniUe  la  saeur. 
Nais  des  Anglais  la  rage  renaissante 
Sur  le  palais  lance  la  tordie  ardente. 
Le  toit  s'embrase,  et  les  frais  aquilons 
Portent  au  loin  la  flamme  dévorante. 
Qui  dans  les  airs  t'élëve  en  toorbillons. 
L'effroi  pilit  le  visage  d'Énide. 

■  Venez ,  lui  dît  son  amant  intréiMe  ; 

Ne  craignez  rien,  sniTei-Bioi,  descendons.  ■ 
Elle  descend ,  et  veut  cacher  ses  larmes  ; 
Eisest  avance,  et,  couvert  de  ses  armes, 
Ia  porte  il  ontTe,  en  criant  :  •  He  voilai  • 
A  cet  aspect,  i  cette  voix  terrible , 
Tel  qoi  se  crut  jusqu'alors  invincible 
Connut  la  peur)  et  bien  lùn  recula. 
Guillanme  alors  dans  le  champ  du  carnage 
De  ses  soldats  dirigeait  le  courage  ; 
Barold  le  voit  ;  de  ses  fils  entouré , 
Sur  le  héros U  court  d'un  pas  rapide, 
El  croit  ûéji  son  triomphe  assnré. 
Hais  ce  béros  sor  )e  gronpe  timide 
Toiffoe  les  reox ,  et  ce  regard  vainqueur 
Calme  soudain  la  royale  rurenr. 
Le  sqitiur  dans  les  rangs  se  retire  : 
Là ,  par  degrés ,  ii  reprend  sa  valenr. 

■  Quoi  1  sept  contre  un,  nous  fuyons?  Que  va  di 
L'armée  entière  ?  Allons ,  mwblea ,  du  cœur  !  • 
Derechef doDC  sur  GniOaume  on  s'élance; 

Eo  répétant  :  •  Goddaral  •  Tranquille  et  Ber, 
n  Ifeve  alors  sa  redoolable  lance. 
Et  sur  sa  boodta  est  le  sourire  amer. 
it. 
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Nouvel  effroi  pour  eux,  fuite  nonvelle. 
Fuite  complète  :  ils  ne  s'arrêtent  plus  ; 
Et  sourds  au  cri  qui  de  loin  les  rappelle , 
A  travers  champs  ils  courent  éperdus. 
Pour  les  venger  austitOi  se  présente , 
Sur  des  chevaux  à  la  course  dressés, 
Des  gentlemen  la  brigade  élégante. 
Par  nos  hussards  siffles ,  battus ,  chassés , 
Us  répétaient  dans  leur  noble  colère  : 
French  doga  t  [])  Eh  oui,  ces  dogues  belliqueux 
Faisaient  courir  les  lièvres  d'Angleterre, 
El  dans  le  gne  ils  entrent  avec  eux. 

Du  triste  Harold  la  majesté  fuyante 
Traverse  Londre  :  Il  essaie  en  chembi 
Force  brocards  ;  et  la  pomme  insolente 
Tombait  sur  loi  sans  respect  el  sans  fin. 
Il  passe  donc,  applaudi  de  la  sorte. 
Devant  Bedlttm,  d'un  saut  franchit  la  porte. 
Puis  la  referme ,  en  s'écriant  :  *  Goddam  I 
Au  diable  soit  mon  fidèle  royaume  ! 
Pour  pénitence  acceptei^e ,  Guillaume. 
J'aime  les  fous,  et  je  reste  à  Bedlam.  ■ 

Voyez  ses  fils  et  leur  galop  rapide. 

L'un  deux  disait  :  ■  Dans  ce  trouble  commoD, 

Nous  pouvons  fuir;  mais  enlevons  Enide, 

Et  donnoDS-lui  six  maris  an  lien  d'un.  ■ 

De  lourds  tameps,  lancés  avec  adresse. 

De  tons  côtés  pleuvent  sur  chaque  altesse. 

Droit  an  palais  Ils  courent  :  le  héros, 

Qui  défendait  sa  cbarmante  maîtresse. 

En  Bouriant  reconnaît  ses  rivant , 

Et  d'un  coup  d'cdl  rassure  la  princesse. 

Voyant  Ernest .  ils  se  disent  entre  eux  : 

•  U  nous  faudrait  combattre  ;  le  temps  presse  : 

An  diable  donc  envoyons-les  tons  deux.  * 

Sans  pérorer,  le  gronpe  des  ministres 

Passe  el  s'enfuît  ;  et  mille  cria  sinistref 

Fendent  les  airs  :  ■  Pendoos,  pendons  coix-là  I  ■ 

Des  gentlemen  la  brigade  eCbrée , 

Aux  ris  moqueurs  sans  doute  préparée , 

Le  tcoai  baissé ,  promptemcnt  défila. 

Stonhap  encor  dans  un  étroit  passage 
Se  défendait  avec  quelques  soldats  ; 
Hais  la  fatigue  appesantit  son  brat, 
El  b  sueur  Inonde  son  visage. 
GuillatUDe  arrive ,  et  dit  avec  douceur: 
■  D'un Uche  roi,  généreux  défaneor, 

{1}  Chieni  de  Frantsi*. 
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Ke  cherche  ph»  db  trépas  inmlle  : 
neods-ioi.  ■  SondaiD  l'Anglsis,  fier  cl  docile 
Remet  ton  gime  h  ce  Doble  Tùnquear. 

Fadlement  s'échappent  de  la  ville 
Les  fils  d'Harold  en  Jockeys  travestis. 
L'oreille  basse,  et  sons  d'autres  habits. 
Au  même  instant  le  ministère  file. 
Au  port  voisin  ils  troDVCot  deux  vaiaseaui 
Qu'avait  umés  leur  sage  p-évoïauce. 
Hais  où  porter  leurs  talens ,  leur  vaillance  ? 
Loi^-temps  eu  vain  ils  fatiguent  les  Qols  ; 
Chassas  partoot ,  ils  n'ont  plus  d'espérance. 
Par  les  couraw  et  par  les  aquilons 
Ils  sont  poussés  vers  le  pOlc  autarctiqae  ; 
Et  loin ,  bien  loin ,  dans  la  mer  Pacifiqne , 
Ils  vont  peupler  les  Ues  des  Lairons. 


MÉM.MrtiMa. 


évItks  aux  nraumosMi. 


Parlez  dtHw ,  messieurs  de  Boston  : 
Se  peut-il  qn'an  siècle  où  nous  sommes , 


Du  m 


Vous  vous  donniez  les  airs  d'être  hom 
On  prétend  que  plus  d'une  fois 
Vous  avez  refusé  de  lire 
Les  bitleu  doni  que  Georges  btirs 
Eut  la  bonté  de  vous  écrire. 
On  voit  bien,  mes  pauvres  amis , 
Que  vans  n'avei  jamais  apjnis 
La  politesse  européenne , 
Et  qoe  Jamais  l'air  de  Pans 
Ne  fil  couler  dans  vos  esprits 
Celle  hrférance  dirélienne, 
Dont  TOUS  ignorez  tout  le  prix. 
Pour  moi ,  Je  vous  volt  avec  peine 
Afficher,  malgré  leS[riaisM)s, 
Cette  brutalité  romaine 
Qui  vous  vieiDit  de  deux  mille  ans. 

Raisonnons  un  peu ,  Je  vous  prie. 
Quel  droit  avez-vous  plus  que  nous 
A  cette  liberté  cbàic 
Dont  vous  paraissez  si  Jalon  ? 
LInexoraUe  tjrannie 
Rvcoart  lé  docile  unive»; 


Ce  monstre ,  sona  des  nous  unen . 
Ecrase  l'Europe  asservie  ; 
Et  vous ,  pei^le  injuste  et  mutin . 
Sans  papes,  sans  rois,  et  stLS  rràm. 
Vous  danseriez  au  brait  des  chaînes 
Qui  pèsent  sur  le  genre  humain  1 
Et  vous,  d'an  si  bel  équilibre 
Dérangeant  le  plan  régulier. 
Vous  auriez  le  front  d'être  libre 
A  la  barbe  du  monde  entier  I 

L'Europe  demande  vengeance  ; 
Armez-vons,  héros  d'Albion. 
Rome  ressosdlc  à  Boston; 
Étouffex-la  dès  son  enbnœ. 
De  la  naissante  liberté 
Brisez  le  berceau  redouté: 
Qu'elle  eipire ,  et  que  son  nom  même , 
Presque  iporé  chez  nos  neveux , 
Ke  BoIt  plus  qu'un  vain  mot  pour  eu , 
Et  son  existence  un  proUèmc 


ENTRE  UN  POÈTE  ET  SA  HtlBE. 


LK  FOfcTB 

Oui,  le  reproche  est  juste,  etjesensqn%  meavm 
La  rime  vient  toujours  se  coudre  de  travers. 
Ma  Muse  vainement  du  nom  de  négligence 
A  voulu  décorer  sa  honteuse  indigence  ; 
La  critique  a  bISmë  son  mince  accontremem. 
Travaillez ,  a4-on  dit,  et  rimes  autremenL 
Docile  ï  ces  leçons ,  corrlgez-voos ,  ma  If  nse , 
Et  changez  en  travail  ce  talent  qui  m^amuse. 

J.i  HDSE. 

De  l'éclBt  des  lauriers  subitement  épris, 
Vous  n'abaissez  donc  plus  qu'on  regard  de  mépris 
Sur  ces  fleurs  que  jadis  votre  goût  solitaire 
GnôUait  obscurément  dans  les  bois  de  Cytbère? 

LK  POtTE. 

Non,  Je  reste  à  Cjlhère,  et  Je  ne  prétends  p« 
Vers  le  sacré  coteau  tourner  mes  bibles  pai. 
Dans  cet  étroit  passage  où  la  fonle  s'enpresae, 
Doisrje  aller  augmenter  l'embarres  et  la  prasi? 
Ua  vanité  n'a  point  ce  projet  insoMé. 
A  l'autel  de  l'Amoiir,  par  mol  trop  t 
Je  veni  porter  encor^net  vers  et  n 
Des  refus  d'ApoUw  l'Anmir  me  di" 


dbyGoogle 


LA  Huas. 
Eh  I  ùat-U  Unt  de  soins  pour  chanter  tes  plaisirs  ? 
Déjè  je  TOUS  prétais  de  jAm  sages  désire. 
J'ai  cm  qa'alHuidonaant  votre  lyre  amoureose, 
Vons  preniez  de  Boileaa  la  plume  vigoureose. 
Cest  alors  que  l'on  doit,  par  un  style  précis. 
Fixer  l'aitentioD  do  lecleurinilëcis, 
Et  par  dem  vers  omés  d'rme  chute  pareille 
SMislaire  à  la  fois  et  l'esprit  et  l'oreille. 
Hais  pour  parler  d'amoar'il  faut  parler  sans  art; 
Qulmporie  <pie  la  rime  alore  tombe  an  hasard, 
Poorru  que  tous  vos  ycre  brûlent  de  Toire  flamme 
Et  de  rame  échappés  arrivent  jusqu'à  l'âme? 

LE  POÈTI. 

Qoel  Irait  de  vos  conseils  aî-je  enin  recoeilli  ? 

LA  iimt. 
Je  Tois  que  dans  Pari»  assci  bien  accueilli , 
Vous  aTei  du  lecteur  obtenu  le  sourire. 

LE  POÈTE. 

Le  Pinde  à  cet  ajréi  n'a  pas  voulu  souscrire. 
PeiiMtre  on  a  loué  la  doaceur  de  mes  ions , 
El  d'an  luih  paresseoi  les  faciles  chansons; 
L'iodolgente  beauté,  dont  rheareuse  ignorance 
H'a  pas  dn  bel  esprit  la  dure  intoléraBce, 
A  dit  en  me  Usant  :  Au  moins  il  sait  alBMr; 
Le  coHuiaseor  a  dit  :  Il  ne  sait  pu  rimer. 

LA  unsE. 
Te  St-on  «  reproche,  aimable  Oéshoulière, 
Quand  un  poète  obscur,  d'une  main  familière , 
Parcourait  i  la  fois  ta  lyre  et  les  appas , 
Et  te  bisait  Jonir  du  renom  qu'il  n'a  pas? 
Ckaolien  rimait-il  bien ,  quand  sa  m<rile  paresse 
Prêchait  i  ses  amis  les  dogmes  de  Lacrèce? 
A-t-on  TU  dn  Harals  le  Tojageur  charmant 
De  la  précision  se  donner  le  tourment? 
La  Hnse  de  Cresset,  élégante  et  facile, 
A  ce  joug  importun  fut  parfois  indocile  ; 
El  Voltaire,  en  un  mot,  cygne  mélodieux. 
Qui  varia  si  bien  le  langage  des  dieux , 
Ne  mît  point  dans  ses  chants  la  fioide  exactilu<le 
Dont  la  si^ité  fait  son  unique  étude. 

LE  POÈTE. 

Il  est-vrai;  mw  la  mode  a  changé  de  nosjoure; 
On  pense  rarement,  et  l'on  rime  toajoncs. 
En  vain  TOUS  diq>iun;  il  faut  être,  vousdls-Je, 
Amant  quand  on  écrit ,  auttor  quand  on  corrige. 

LA  WDBE. 

Stiii  ;  je  veux  désormais  dans  mes  vers  bien  limés , 
One  les  Ris  <t  1m  Jeni  soient  fortement  rimes; 
Je  TCnx,  en  fredonnant  la  moindre  chansonnette. 


PABSy.  51, 

Au  bout  de  chaque  ligne  attacher  ma  sonnette. 
Mais  ne  vous  plaignez  point  si  quelquefois  le  sens 
Onbllé  poDT  la  rime... 

LE  MtTK. 

Oublici ,  j'y  consens. 
D'an  scrupule  si  vain  l'on  vous  ferait  mi  crime. 
Appauvrisseï  le  sens  pour  enrichir  la  rime. 
Trésorier  si  connu  dans  le  sacré  vallon , 
Approdie,  Richelei,  complaisant  Apollon, 
Et  des  vers  à  venir  magasin  poétique, 
Donnei-raoi  de  l'esprit  par  ordre  alphabétique. 
Qaoi,  vous  riez? 

LA  UCSE. 

Je  ris  de  vos  transports  vonveani. 
Courage ,  poursuivez  ces  aimables  iravani. 

LE  POÈTE. 

Ce  rire  impertinent  vient  de  glacer  ma  verve. 

LA  HUSE. 

Qu'importe  ?  Aichelet  tiendra  lieu  de  Hioervc. 

LE  PO^B. 

niutei  mlem. 

LA  MVn. 

Je  ne  puis. 

LE  POtTX. 

Ne  liotti  donc  jamais. 

LA  HDSE. 

Je  le  pais  encor  moins. 

LE  POÈTE. 

Taisez-vous. 

LA  MUSE. 

Je  me  tats. 


Ici  gb  qni  toujours  doaUL 
Dieu  par  lui  fut  mis  en  problème  ; 
Il  douta  de  son  être  même. 
Mais  de  doater  il  s'ennuya; 
Et  las  de  celte  noit  profonde , 
Hier  an  soir  il  est  parti, 
Ponr  aller  voir  en  l'autre  monde 
Ce  qu'il  faut  croire  co  celui-cf. 
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gdon  voas ,  mon  seie  est  léger  ; 
Le  vOire  nous  parait  vol^e  ; 
Ce  procès,  qn'on  ne  peut  juger. 
Eu  renouTelé  d'Sge  en  ftge. 
VoDS  prODoncez  dans  ce  momenl; 
Hais  J'appelle  de  la  teotence. 
Croyei-moi,  c'est  injustement 
Que  ron  s'accuse  d'inconstance. 

Il  n'est  point  de  longues  amours , 

J'en  contiens;  mais  presque  tonjours 

Votre  Urne  s'abuse  elle-même. 

Dans  sa  douce  crédulité , 

Souvent  de  sa  propre  beauté 

Elle  embellit  celui  qu'elle  aime. 

Il  a  tout,  du  moment  qu'il  pjail. 

Grâce  au  désir  qu'il  a  Tait  naître. 

Vous  ïoyez  ce  qu'il  dCTrait  être , 

Vous  ne  voyei  plus  ce  qu'il  est. 

Oui,  vous  placez  sur  son  visage 

Un  masque  façonné  par  vous  ; 

Et  séduites  par  celte  image , 

Vous  divinisez  votre  onrrage. 

Et  vous  tombez  ï  ses  genoux. 

Mais  le  temps  et  l'expérience , 

écartant  ce  masque  emprunté , 

De  l'idole  que  l'on  encense 

Honirent  bientOl  la  nudité. 

On  se  ralËve  avec  surprise  ; 

On  doute  encor  de  sa  méprise; 

On  cbercbe  d'un  œil  affligé 

Ce  qu'on  aimait ,  ce  que  l'on  aime  : 

L'illusion  n'est  plus  la  même , 

Et  l'on  dit  :  Vous  avez  drangé. 

Du  reproche,  suivant  l'usage , 

On  passe  an  rerroidissement  ; 

Et  tandis  qu'on  parait  volage , 

On  est  détrompé  seulemenL 

Des  amantes  voilà  l'iiistoire, 

Cbloé  ;  mais ,  vous  pouvei  m'en  croire , 

C'est  aussi  celle  des  amans. 

En  vain  votre  cœur  en  mnrmnre  ; 

C'est  la  bonne  et  vleiHe  Nature 

Qui  fil  tous  ces  arrangcmens. 

Quant  an  remède ,  Je  l'^cnore  ; 

Sans  doute  11  n'en  existe  aucun  : 

Car  le  vAtre  n'en  eM  pas  un  ; 

Ne  point  »im&,  c'est  pis  encore. 
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Un  jour,  Alpals  et  moi ,  nous  rencontrtmei  l'A- 
mour dormant  sur  un  lit  de  fleurs.  «  Encbalnons- 
1p,  dit  Alpaîs,  et  portons^le  dans  notre  ermitage; 
nous  nous  amuserons  de  sa  peine ,  et  puis  nous  lai 
rendrons  la  liberté  ;  nais  nous  volerons  son  car- 
quois et  nous  couperons  ses  ailes. — Ufautlui  laissa 
son  carquois,  répondis-je;  pour  les  ailes ,  nousle- 
rons  bien  de  les  couper.  • 

Mous  nous  mettons  i  l'oovrage ,  nous  tresBons 
des  guirlandes  de  roses ,  nous  lions  les  pieds  et  les 
mains  à  l'Amour,  et  nous  le  portons  sur  nos  bras 
jusque  dans  notre  asile.  11  se  réveille  et  veut  briser 
ses  liens;  mais  ils  étaient  tissus  des  mains  de  ma 
maîtresse.  ■  Ah  1  rendez-moi  la  liberté ,  s'écrie-t-iL 
Si  vous  me  laissez  long-tempe  enchaîné ,  je  vais 
ressembler  i  l'Hymen.  —  Eh  bien  l  nous  allons  vous 
dégager^  mais  nous  voulons  auparavant  couper  vos 
ailes. —  Quoi!  vous  seriez  assez  cruels I —  Oui; 
vous  en  deviendrez  plos  aimable,  et  l'univers  y 
gagnera  beaucoup.  — Que  je  suis  malfaenreax  I  Puis- 
que mes  prières  etmeslarinesne  sauraient  vous  at- 
tendrir, laissez-moi  les  détacher  moi-même.  ■ 

Alors  il  détacha  ses  ailes  et  les  mit  «i  soupirau 
aux  pieds  d'Alpaïs.  J'étais  étonné  de  voir  l'Amour 
si  obéissant. 

Nous  le  prenons  tour  à  tour  sur  nos  genoux.  Im- 
prudent !  j'osais  jouer  avec  le  plus  puissant  et  le  plat 
perlide  des  dieux.  Une  chaleur  nouvelle  s'insinnak 
dans  tous  mes  sens.  Les  yeux  d'Alpaïs  me  disaient 
qu'elle  éprouvait  la  douceur  du  même  tounnent. 
Elle  se  pencha  sur  le  gazon  ;  je  m'assis  auprès  d'elle, 
je  soupirai ,  eUe  me  regarda  languissamment ,  je  h 
compris...  0  miracle  étonnant!  au  premier  baiser, 
les  ailes  de  l'Amour  commencèrent  i  renaître.  Elles 
croissaient  i  vue  d'œil,  i  mesure  que  nous  avan- 
cions vers  le  terme  du  plaisir.  Après  le  moateatdn 
bonheur,  elles  avaient  leur  grandeur  ordinaire. 

Alors  il  nous  regarda  tous  les  denxavec  unsonris 
malin.  >  Apprenez,  dit-il,  que  l'Anour  ne  prat 
exister  sans  ailes.  On  a  beau  me  les  couper,  la  jouis- 
sance me  les  rend,  et  vous  verrez  bieniftt  qa'dk) 
sont  aussi  bonnes  que  jamais.  > 

Béhsl  sa  prédiction  n'est  que  trop  accomplie. 
Mais  sa  vengeance  tomba  sur  moi  seul.  Alpais  est 
infidèle,  et  je  la  pleure,  an  lieude  l'oublia-.  En  vhi 
je  veux  aimer  ailleurs  :  je  sens  trop  qu'on  i>e  pctf 
aimer  qu'une  fois. 
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Cne  a'est  i^  plus ,  et  de  ses  bcnreai  Jours 
J'ai  m  s'éranouir  Taiirore  passagère. 

Ainsi  s'éclipse  pour  toujours 

Toot  ce  qui  brille  but  la  terre. 
Toi  qoe  son  ctenr  conDol,  toi  qui  fis  st»  bonbeur, 

ABiiié  consolante  et  tendre. 
De  cet  objet  cUri  viens  recneillir  la  cendre. 

Loin  d'on  monde  froid  et  Irompenr 
CboinBoiisi  sa  tombe  tu  abri  solitaire  : 
EntooroQS  de  cypris  son  orne  fnnérabe. 
Que  la  jamesse  en  demi  y  porte  avec  ses  plenrs 

Ues  roses  à  demi-ranées  ; 
Que  les  Grâces  plos  loin ,  tristes  et  consternées , 
S'enveloppent  du  voile  emblènie  des  douleurs. 
Beprésentoni  l'Amoar,  l'Amoar  incousolable 

Appuyé  sur  le  monnmenl  ; 
Ses  pénibles  soupirs  s'écbappeni  sourdement; 
Ses  pleurs  ne  conlent  pas  ;  le  désespoir  l'accaUe. 

Llnstant  du  bonheur  est  passé  ; 
Foyei,  jdaîsira  bruyans,  importune  allégresse  : 

Eucharis  ne  nous  a  laissé 
Que  ta  triste  douceur  de  la  {deurer  sans  cesse. 
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Qoel  est  (on  omu  ,  biiarre  enfontP— L'Amour. 
— Toi  l'Amour?— Oui ,  c'est  ainsi  qi'on  m'appelle. 
— Oui  t'a  donné  cette  rorne  nouvelle  ? 
—Le  temps,  la  mode,  et  la  ville,  et  la  cour. 
— Quel  Iront  cynique  1  et  quel  air  dlmpodence  ! 
— On  le  préfère  «u  grSces  de  renbnce. 
—OA  sont  tes  traib,  ton  arc,  et  ton  flambeau  ? 
— Je  n'en  ai  plus:  Je  triomphe  sans  armes. 
— Triste  fidoire  l  Et  l'utile  bandeau 
Que  tes  beau  yeux  mouillaient  souvent  de  larmes  ? 
— Il  est  tombé. — Pauvre  Amour,  Je  te  plains. 
U aia  qn'aperçois-je ?  on  masque  dans  tes  mains. 
Des  pieds  de  cbèv re ,  et  le  poil  d'un  Satyre  ? 
Qnd  cliangeineni  !— Je  lui  dois  mon  empire. 
— Tu  règnes  donc? — Je  suis  encore  un  dieu. 
— Mtw  pas  poor  moi.— Poor  tout  Paris, —Adieu. 
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Messieurs  de  Saint-Bocfa,  entre  noua. 
Ceci  passe  la  raillerie  ; 
En  avei-vons  là  pour  la  vie. 
Ou  quelque  joiu-  finirei-vons  P 
Ne  pouvei-vons  &  la  vaillance 
Joindre  le  talent  d'abréger? 
Votre  éternelle  patience 
Ke  se  lasse  point  d'assi^r  ; 
Mais  vous  mettes  ii-boat  la  oAtre. 
Soyei  donc  battant  ou  battus  ; 
Uessieurs  du  camp  et  du  blocus , 
Tenninei  de  Taçon  ou  d'autre , 
Tcrminei ,  car.on  n'y  tient  plus. 

Fréquentes  sont  vos  eanonnades  ; 
Hais,  hélas !qn'onti«Ues produit? 
Le  tranquille  Anglais  don  au  brnii 
De  v(»  nocturnes  pétarades  ; 
Ou  s'il  répond  de  tempe  en  temps 
A  votre  prudente  furie. 
C'est  par  égard ,  Je  le  parie. 
Et  pour  dire  ;  ■  Je  vous  eoiends.  • 

Quatre  ans  ont  dû  vous  rendre  sages; 
Laiaseï  donc  là  vos  vieoi  ouvrages. 
Quittes  vos  vieux  retranchemens , 
Reiîres-vons ,  vieux  asstégeans  : 
Un  Jour  ce  mémorable  siège 
Sera  Soi  par  vos  enfans , 
Si  toutefois  Dieu  les  protège. 
Iles  amis ,  vous  le  voyei  bien , 
Vos  bombes  ne  bombardent  rien; 
Vos  bélandres  et  vos  corvettes, 
El  vos  travaux  et  vos  mmenrs. 
N'épouvantent  qne  les  lecteorg 
De  vos  rodoutables  gaiettes; 
Votre  blocus  ne  bloque  point: 
Et  grice  à  votre  benreuse  adresse, 
Cenx  que  vous  aSàmei  sans  cesse 
Ne  périront  que  d'embonpoint. 
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PciDlre,  qu'Ilébé  soli  ton  modèle  ; 
Adoucis  eiicor  chaque  irait  ; 
Donne-leur  ce  charmaiil  Mcrct 
Qui  soQient  manque  à  ta  plus  belle. 
ToD  pinceau  doit  emprisonner 
Ces  chevem  lloitans  sons  mi  voile  ; 
Couvre  aussi  d'une  simple  toile 
.  Ce  Tront  qu'il  faudrait  couroaucr  t 
Cache  soua  la  noire  étamine 
Du  sein  parrait  dans  sa  rondeur; 
El  si  lu  voiles  sa  blancbenr. 
Que  I'œU  aisément  la  deriae. 
Sur  les  lËvres  meu  la  candem-; 
El  dans  les  yeni  qu'elle  s'aille 
A  la  douce  mélancolie 
Que  donne  le  tourmeot  do  cœur, 
rcins-noos  ta  tristesse  tranquille} 
reins  les  soupirs  du  sentiment  ; 
Au  bas  de  ce  portrait  diarmant 
J'i*crirai  le  nom  de.... 


Jeune  favori  d'Apollon, 

Vous  vous  ressouvenci  peut-éire 

Que  dans  l'bannonieui  vallon 

Le  même  Jour  nous  vit  paraître. 
Vous  preniez  un  chemin  pénible  et  dangereux] 
Je  n'osai  m' engager  dans  cet  (étroit  passage  ; 

Je  vous  souhaiiai  bon  voyage. 

Et  le  voyage  fut  heureux. 
Tour  moi,  prêt  à  choisii'  nne  route  nouvelle. 
Sous  des  bosquets  de  Heurs  j'aperçus  Érato; 
Je  la  trouvai  jolie  ;  elle  Tut  peu  cruelle  ; 
Tandis  que  vous  mondes  sur  le  double  coteau , 

Je  perdais  mon  temps  avec  elle. 
Votre  choii  est  meilleur  ;  vos  booimages  naissans 
Ont  déjà  pour  objet  b  musc  de  la  Gloire , 

Et  dans  le  Uvce  de  mémolie 

Sa  main  notera  tous  vos  chants. 
A  de  moindres  succès  mes  vers  doivent  prétendre  : 
Les  belles  qoelqueroii  tes  liront  en  secret  ; 
Et  l'amante  sensible  à  son  amant  distrait 
Indiquera  du  doigt  te  morceau  le  plus  tendre. 
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L'orage  a  grondé  Bor  ces  montagncfl.  Les  flot» 
échappés  des  nuages  ont  toat  i  coup  enllé  le  tor- 
rent :  il  descend  rapide  et  fangeux ,  et  son  mugisse- 
ment va  frapper  les  édios  des  cavernes  loinUinea. 
Viens,  Zapbné  ;  il  est  doux  de  s'asseoir  après  l'orage 
sur  le  bord  du  torrent  qui  précipite  avec  fracas  ses 
Dots  écumeux. 

Ce  lieu  sauvage  me  pbit;  j'y  sois  senl  avec  toi . 
près  de  loi.  Ton  corps  délicat  s'appuie  sur  mon  bra 
étendu,  et  Ion  front  se  penche  sur  mon  sein.  Belle 
Zaphné,  répète  le  chant  d'amour  que  U  bouche 
rend  à  mélodieux.  Ta  voix  est  douce  comme  le 
souffle  dn  matin  glissant  sur  tes  fleurs;  mais  je 
l'entendrai,  oui.  je  l'entendrai  malgré  te  torrent 
qui  précipite  avec  fracas  ses  flois  écumeux. 

Tes  accens  pénètrent  jusqu'au  cœur  ;  mais  le  son- 
rire  qui  les  remplace  est  plus  délicieux  encore.  Oui, 
le  sourire  appelle  et  promet  te  baiser...  Ange  d'a- 
mour et  de  plaisir,  la  rose  et  le  miel  sont  sur  tes  lè- 
vres. Sois  discret ,  0  torrent  qui  précipite  avec  fra- 
cas les  Dots  écumeux  1 

Le  baiser  d'une  maîtresse  allame  tous  les  désirs. 
Quoil  u  tendresse  hésite!  elle  voudrait  retarder 
l'instaot  du  bonheur !.,.  Hegarde ,  je  jette  uùe fleur 
BUT  les  ondes  rapides  ;  elle  fuit,.,  elle  adixpara.  O 
ma  jeune  amie  I  tu  ressembles  à  cette  fleur;  et  le 
temps  est  plus  rapide  encore  que  ce  torrent  qui  pré- 
cipite  avec  fracas  ses  tlots  écumeux. 

Bette  Zaphné,  an  second  sourire  m'enhardit;  to 
refus  expirent  dans  un  nouveau  baiser,  mais  tes  re- 
gards semblent  inquiets.  Que  peui-ta  craindreî  Ce 
lieu  solitaire  n'est  connu  que  des  toartereltes  amou- 
reuses; les  rameaux  entrelacés  forment  nne  voùle 
gurnostélfcS,  et  tes  soupirs  de  la  volupté  se  perdent 
dans  le  fracas  du  torrent  qui  précipite  ses  flot*  éc«- 
meux. 
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Mon  sexe  rst,  dit-on ,  peu  slnc^ , 
Snrlout  quand  il  parie  de  lui. 
Je  n'ea  sab  rien  ;  mais  sans  mystère 
Je  veux  m'cxpliqucr  aujourd'hui. 
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m  réfécU  dès  mon  enfince. 

MaTiTecnriosIlé, 
One  1*00  condamnait  au  silence, 
AagMeotait  par  la  résiaUmce; 
Et  malgré  ma  frivolité, 
lia  timide  iucxperience 
Cbefx^t  toujours  la  vérité, 
réconiais ,  malgré  la  défense  ; 
Hes  renx  ne  se  fermaient  sur  rien  ; 
Et  ma  petite  inteltigeiice 
Me  servait  parfoit  awei  bien. 

A  la  toilette  de  ma  mtre 
J'allais  recevoir  des  leçons. 
Je  {His  des  airs  et  des  façons  ; 
Et  dès  sept  ans  Je  voulns  plaire. 
Si  qnelqu'un  de  moi  s'occupait, 
Si  qnelqu'un  me  trouvait  jolie. 
Ha  petite  3me  enorgoeillie 
Aussitôt  vers  lui  B'écbappaiL 
Si  quelqu'un  goûtait  mon  ramage , 
Je  déraisonnais  encor  roleni. 
Si  quelqu'un  disait  :  Sofet  sage, 
n  dcveuart  laid  à  mes  yeux , 
Et  ma  haine  était  son  partage. 

A  douze  ans  le  couvent  l'ouvrh; 
A  quatorze  ans  Je  savais  lire , 
Danser,  et  chanter,  et  médire, 
Ahl  que  de  choses  l'on  n'appritl 

Pour  ajouter  à  ma  science , 
Je  dévorai  quelques  romans. 
Dans  le  beau  pa;s  des  amans 
Je  m'^;aniî  sans  déGance. 
Que  ce  pays  plut  ï  mon  cœur! 
Que  de  chimères  insensées 
Dont  je  savourais  la  douceur! 
Combien  de  nuits  trop  tOt  passéesl 
Que  de  jours  trop  tOt  disparus  ! 
Qne  dlnstuna  alors  J'ai  perdus  ! 
Dans  ce  pays  imaginaire , 
L'Amour  était  toujours  sincèie, 
SoiUDis  jusque  dans  son  ardeur. 
Tendre  et  fleuri  dans  son  langage. 
Jamais  ingrat.  Jamais  volage , 
El  liwjonrs  le  dien  du  bonheur. 
Bêlas  I  de  ce  monde  factice. 
Charmant  ouvrage  du  caprice. 
Dans  le  vrtd  monde  Je  passai. 
Quel  changement  1  quelle  surprise  I 
0  combien  je  m'étais  méprise  ! 
1,'Anour  m'y  paraissait  g4acé , 


Faible  ou  trompeur  di 

Fade  et  commun  dans  ses  propos , 

Trop  gai ,  trop  ami  du  npm , 

Et  trop  mesquin  dans  ses  promesses. 

Qnoil  m'écriai-jc,  voililontl 

L'ennui  me  rendit  indolente, 

lion  cœur,  trompé  dans  son  attente, 

Fut  indifférent  par  dégoût 

Bientôt  avec  obéissance 
Tacceptni  le  joi^  de  l'Hymen; 
Et,  docile  par  ignorance, 
A  son  arbitraire  puissance 
Je  me  soumis  sons  examen. 
Hais  enhardi  par  ma  fiUblesse, 
El  rassuré  par  ma  sagesse, 
11  devint  un  tyran  Jaloux. 
Dès  ce  Jour  il  cessa  de  l'être  ; 
Hes  yeux  s'ouvrirent  sur  ce  malu% 
Qui  me  laissait  ii  ses  genoux. 
Quoi  !  me  dis-Je  tout  étonnée , 
Us  «nt  les  fleurs  de  l'fayménée , 
Et  les  épines  sont  pour  nous  ! 
Poui-qnol  de  la  chaîne  commune 
Kous  laissent-ils  porter  le  poids  ? 
Et  pourquoi  nous  donner  des  lois , 
Quand  ilsn'«i  reçoivent  aucune? 

D'un  aussi  bon  raisonnement 
Dangereuse  est  la  conséquence  ; 
Et  si  par  malheiv  un  amant 
Faraft  dans  cette  circonstance. 
Au  pouvoir  de  son  éloquence 
On  résiste  bien  faiblement. 
Le  mien  parut;  il  était  tendre; 
La  grSce  animait  ses  discours  ; 
Je  sus  combattre  et  me  défendre  ; 
Hais  peut-on  combattre  toujours? 

De  l'amour  je  connus  l'ivresse. 
Je  connus  son  enchantement; 
J'éiais  Gère  de  ma  faiblesse  ; 
J'immolab  tout  à  mon  amant. 
Hais  cet  amant  devint  parjure  ; 
Le  chagrin  accabla  mon  ctew  i 
Je  ne  vis  rien  dans  la  nature 
Qui  pût  réparer  ce  malbeori 
Je  crus  mourir  de  ma  donleor. 
Le  temps,  ce  grand  cMiolatenr, 
Le  temps  sut  gi 
J'oubliai  IMS  é( 
J'oubliai  que  je  fus  sensible , 
Et  Je  revis  d'un  œQ  psiàble 
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Celui  qui  caosa  mes  toarmens. 
Dans  sa  tranquillité  nomelle 
Mon  cœur  désormais  affermi. 
De  l'amaoi  le  plus  InfidËle 
A  fait  le  plus  lidète  ami. 

Son  exemple  me  rendit  sage. 
De  sjsième  alors  je  changeai , 
Et  sur  UD  seie  trop  volage 
Sans  scrupule  je  m'en  vengeai. 
Je  mlnstmisis  dans  l'art  de  plaire. 
Je  devins  coquette  et  légère , 
Et  m'entourai  d'adorateurs; 
Je  ne  suis  pas  lonjours  cruelle  ; 
Uaisje  suis  toujours  inGdfele, 
Et  Je  sais  tromper  les  trompeurs. 
Tout  bas  sans  doute  l'on  m'accuse 
D'artifice  et  de  trabison. 
Ifessieurs,  le  reproche  est  fort  bon; 
liais  votre  exemple  est  mon  excnse. 


Naissez,  mes  vers,  soulagez  mes  doDlenrs, 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 

Voici  d*Emma  la  tombe  solitaire, 
VcHci  l'asile  où  dorment  les  vertus. 
Charmante  Emma  I  tu  passas  sur  la  terre 
Comme  on  éclair  qui  brille  et  qui  n'est  plus. 
J'ai  vu  la  mort  dans  une  ombre  soudaine 
Envelopper  l'aurore  de  tes  jours , 
Et  les  beaux  yeni  se  fermant  pour  tot^ours 
A  la  clarté  renoncer  avec  peine. 

Naissez,  mes  vert,  soulasez  mes  douleurs. 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 

Ce  jeune  essaim ,  celte  foule  frivole 
D'adorateurs  qu'enchaînait  sa  beauté, 
Ce  monde  vain  dont  elle  fut  l'idole 
Vit  son  trépas  avec  tranquillité. 
Les  malheureux  que  sa  main  iMenruisanie 
A  fait  passer  de  la  peine  au  bonheur, 
K'ont  pu  trouver  uu  soupir  dans  leur  ctEor 
Pour  consoler  son  ombre  gémissante. 

Haîsseï,  mes  vers,  soulagez  mes  douleorei 
El  anus  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 


L'amtdé  même ,  oui ,  l'amidé  volage 
A  rappelé  les  ris  et  l'enJoAment  ; 
D'Emma  mourante  elle  a  chassé  Hmage  ; 
Soii  deuil  trompeur  n'a  duré  qu'on  moment 
Sensible  Emma ,  douce  et  constante  amie , 
Ton  souvenir  ne  vit  plus  dans  ces  lieu; 
De  ce  tombeau  l'on  détourne  les  ;eux; 
Ton  nom  s'efface,  et  le  monde  t'oublie. 

Naissez ,  mes  vers ,  soulages  mes  doulem , 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 

Malgré  le  temps,  fidèle  i  sa  tristesse, 
I.e  seul  Amour  ne  se  console  pas. 
Et  ses  soupirs  renouvelés  sans  cesse 
Vont  te  chercher  dans  l'ombre  du  tr^tas. 
Pour  te  pleurer  Je  devance  l'auiwe  ; 
L'éclat  du  jour  augmente  mes  ennuis; 
Je  gémis  seul  dans  le  cslme  des  nuits; 
La  nuit  s'envole ,  et  Je  gémis  encore. 

Vous  n'avez  point  soulagé  mes  douleurs  ; 
Laissez,  mes  vers,  laissa  couleur  mes  pl«ira. 


Vous  ordonnez  donc.  Jeune  Hélène, 
Que  nu  muse  enfin  vous  apprenne 
PourquM  ces  cjgnes  orgueilleni. 
Dont  vous  aimez  le  beau  plumage , 
Des  simples  bOtes  du  bocage 
N'ont  point  te  chant  mélodieux? 
Aux  Jeu  frivoles  de  la  Fable 
J'avais  dit  adieu  sans  retour, 
Et  ma  Ifre  plus  laisonusble 
Était  muette  pour  l'amour  : 
OI>éir  est  une  folie  ; 
Mais  le  moyen  de  refoser 
Une  bouche  fraîche  et  Jolie 
Qui  demande  par  un  baiser  1 

Dans  la  forêt  uleudeuse 
Où  l'Euroias  parmi  les  fleurs 
Boule  son  onde  paresseuse, 
Léda,  tranquille,  mais  réveiise. 
Du  fleuve  suivait  les  erreurs. 
Bientôt  une  eaa  fraîche  et  UaqMe 
Va  recevoir  tous  ses  appu , 
Et  déjà  ses  pieds  dâicats 
ElBenrent  te  cristal  bnmide. 
Imprudente  !  sons  les  roseaux 
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On  diea  se  dén^M  &  u  Tue  ; 
Tremble,  te  Toilï  presqDenae, 
£l  rAmoar  a  toocfaé  ces  eaux. 
Léd> ,  dans  cette  solitude, 
ne  craignait  rien  ponr  sa  {Mideor; 
Qni  peut  donc  caoser  sa  roogenr  ? 
Et  d'où  Tient  son  inquiétude? 
Hais  de  son  dénier  Têtement 
Enfin  elle  se  débamow. 
Et  SOT  le  liquide  élénent 
Ses  bras  Aeadns  avec  grice 
La  font  glisser  l^èfenent. 
Cn  cygne  anniiOt  se  iH-ésenle; 
Et  sa  blancfaear  iblooissante , 
Et  Boo  COQ  dreaé  fièrement, 
A  nmpnidaite  qtri  l'admire 
Causent  nn  dooi  étonnem^it , 
Qu'elle  exprime  par  un  sourire. 
Les  cygnes  chantaient  antrefois, 
VirgOn  a  daigné  nous  l'apprendre  ; 
Le  ndtre  k  Léda  fit  entendre 
La  Bcam  Dfttés  de  sa  Toix. 
TantM,  nageant  arec  TÎtease. 
n  s'égare  en  on  long  drenit; 
TantAi  sur  le  Ooi  qui  s'enfuit 
n  se  balaoce  avec  mollesse. 
Soarant  il  plonge  comme  on  tnii  ; 
Caché  sons  l'onde ,  il  nage  encore , 
El  tout  à  coop  il  rqtaratt 
Fias  près  de  celle  qu'il  adore. 
Léda,  conduite  par  l'Amour, 
S'assied  sur  les  Oeurs  du  rivage  ; 
El  le  cfgae  y  Tole  k  son  tour. 
EDeose  sur  sm  beau  plumage 
Passer  et  repasser  ta  main , 
Et  de  ce  fréqnent  badlnage 
Toujonn  un  baiser  est  la  fin. 
Le  chant  devient  alors  plus  tendre , 
De  pins  pris  on  cherche  à  reniendre , 
El  le  voilà  sur  les  genoux. 
Ce  succès  le  rend  téméraire  ; 
Léda  se  penche  sur  son  bras  ; 
Un  nouvemenl  Inndontaire 
Vient  d'exposer  tons  ses  appas  ; 
Le  dieu  sondain  change  de  jdace. 
Elle  murmure  biblement  ; 
A  son  cou  penché  noIleffleDi 
Le  con  du  cygne  s'eaurdace  ; 
Sa  bouche  s'ouvre  par  degrés 
An  bec  amoureux  qui  la  presse  ; 
Ses  doigts  lentement  égarés 
Flattent  l'tHseaa  qnl  la  caresse , 
Lldie  qui  cache  ses  atlrails 


Sous  sa  main  aussltfit  frissonne, 
El  des  charmes  qu'elle  abandonne 
L'aMtre  est  touché  de  plus  près. 
BicniAt  ses  bwsers  moins  timides 
Sont  édiauffés  par  te  désir; 
Et  précédé  d'an  long  soupir , 
Le  gémissement  du  plaisir 
Échappe  à  ses  lèvres  humides. 

Si  vous  tronvei  de  ce  tableau 

La  couleur  quelquefois  trop  vive , 

Songes  que  la  FaUe  est  naïve. 

Et  qu'elle  conduit  mon  {dnceau  ; 

Ce  qu'elle  a  dit,  je  le  répète. 

Hais  elle  oublia  d'ajouter 

Que  la  médisance  indiscrète 

Se  mit  soudain  à  raconter 

De  Léda  l'étrange  défaite. 

Vons  peosci  tuen  que  ce  rédi 

Enorgueillit  le  peuple  cygne; 

Du  même  honneur  il  se  crnt  digne , 

Ft  plus  d'un  succès  l'enhardit. 

Les  femmes  sont  capricieuses  ; 

n  n'était  5enve  ni  ruisseau 

Où  le  diant  du  gâtant  oiseau 

N'auiilt  les  Jeunes  baigneuses. 

L'exemple  éialt  venu  des  cieui  ; 

A  mal  faire  l'exemple  invite  : 

Hais  ces  vauriens  qu'on  nomme  dieux 

Ne  Teuleni  pas  qu'on  les  Imite. 

Jupiter  prévit  d'an  td  goQt 

La  dangereuse  conséquence  ; 

An  c^ne  U  dta  l'éloquence  : 

En  la  perdant,  il  perdit  touL 


Mouraus  xxt&aokszvaihx. 

A  BEBTIH. 


Tu  connais  la  jeune  Constance 

Dont  l'oi^neil  et  l'indifférence 
Intimidaient  l'Amour ,  les  Grices  et  les  Jeux  ; 

Sa  pudeur  semblait  trop  farouche; 
Rarement  le  soniîre  embellissait  sa  bouche  ; 
Rarement  la  donceor  se  peignait  dans  tes  yeux. 

Les  nos  admiraient  sa  sagesse  : 

Tant  de  réserve  h  dix-neuf  ans  I 
D'autres  disaient:  L'Amour  est  lait  ponr  la  Jeunesse; 
La  Nature  à  Constance  a  refusé  des  sens. 

Hais  l'autre  Jour  cette  Lucrèce 
D'un  mal  nonveau  pour  eile  ^Hvnva  les  doMleura. 


dbyGoogle 


521  PA 

On  dit  que  mal^  »a  faiblesse 
£]te  BQt  retenir  et  ses  cris  et  ses  pleurs. 
Ce  dangereux  effort  épuisa  son  courage; 
De  ses  sens  nn  moment  elle  perdit  Huage  ; 
Puis  en  ouvrant  des  yeni  plus  calmes  et  plus  doui 
Elle  trouTa  l'Amour  couché  sar  ses  genoui. 
PËnéirer  ce  mystère  est  chose  dilBcile, 

1«B  uns,  sar  la  fui  de  Virgile, 

Disent  que  ce  peiit  Amour 
Au  soQDIeduZéphTrdoit  peut-être  te  Joor; 

Mais  d'autres  avec  éloquence 
Nous  vantent  le  pouvoir  de  cette  (leur  sans  nom. 
Qui  si^rvil  aaircfois  i  la  chaste  Junon , 
Lorsqu'au  dieu  des  combats  elle  donna  naissance. 
Décide,  si  ta  peux.  Hier  j'ai  vu  Constance; 

Constance  a  perdu  sa  Gerié. 
Le  cbagrin  sur  son  front  laisse  un  léger  nuage , 

Et  la  pâleur  de  son  visite 
Donne  un  charme  a  ses  tralis,  plus  doux  qne  la  beauté. 

Sa  contenance  est  ioceriaiDe; 

Ses  yeui  se  lèvent  rarement  ; 

Elle  roDgil  au  nom  d'amant, 
Soupire  qaelquefda ,  et  ne  parle  qu'à  peine. 


oovp  a'mtit  nrtL  otth^r». 


Salut,  0  mes  Jeunes  amis! 
Je  bénb  l'heureuse  Journée 
El  In  rencontre  fortunée 
Qui  chei  mol  voos  ont  réanis. 
De  vos  amours  quelles  nouvelles? 
Car  Je  mlnléresse  aux  amours. 
Avei-Tous  trouvé  des  cruelles? 
VéDus  vous  rtt-elle  tonjoon? 
J'ai  pris  congé  de  Ions  ses  charmes, 
El  je  ressemble  an  vienx  gnerrier 
Qui  rencontre  ses  frères  d'armes. 
Et  leur  parie  encor  du  métier. 

Amant  de  la  belle  Onésie, 

Est-il  passé  son  règne  heoreni  ? 

Non ,  ta  volage  fiintaisie 

Ne  pense  plus  ii  trouver  mienx,' 

Et  pour  toi  j'en  rends  grâce  aux  dieiu. 

Messieurs,  peut-être  h  sa  paresse 

Dolt-ll  rhonneur  d'être  coBStoiU; 

N'Importe ,  Il  garde  sa  maîtresse  : 

Par  iDdtdaice  ou  par  tendresse 

le  doute  qu'on  en  fasse  autant. 

Ta  sBiloai  qui  sourn  ri'anacc . 


Vani-icn  échappé  des  dragons 
Tu  n'as  pas  expié,  je  pense , 
Tes  intiigues  de  garnisons. 
Ni  les  coupables  trahisons 
Dont  j'ai  reçu  la  conAdence. 
Tu  trompes  l'Hymen  et  l'Amour; 
Mais  l'an  et  l'autre  auront  leur  tour, 
Et  je  rirai  de  la  vengeance. 

Tu  ne  ris  pat ,  toi ,  dont  la  voix 
Prêche  incessamment  la  constance. 
Est-il  vrai  que  depuis  trois  mois 
Tu  sais  aimer  sans  récompense? 
Je  m'intéresse  à  ton  malbetu'; 
Ton  âme  est  tendre  et  délicate  ; 
Et  Je  veux  Taire  à  ton  ii^rote 
Une  semonce  en  ta  faveur, 
Écoutei-mol,  prudente  lilvlre  : 
Vous  désolez  par  vos  lenteurs 
L'amant  qui  brtle,  qui  soupire. 
Et  qui  mourra  de  vos  rigueun. 
Voire  défense  courageuse 
Est  un  vrai  prodige  de  l'art. 
Et  de  la  tactique  amonrense 
Vous  allet  être  le  Foiard. 
Chacun  a  son  rOle;  cl  da  vfltre 
Si  vous  vous  acqoittex  très  bien , 
Lui ,  qui  connaît  aussi  le  sien , 
Prend  patience  avec  une  autre. 

Approche ,  ami  sage  et  discreL 

Quoi  I  tu  rougis  ?  mauvais  présage. 

Achève,  et  sob  sûr  du  secret: 

Quelle  est  la  beauté  qui  t'engage?... 

Biblis!  ai-je  bien  enlendn? 

Ton  gofli  a  craint  de  se  méprendre , 

Et  des  fruits  qu'on  veut  nous  défendra 

Il  choisit  le  plus  défendu. 

Par  nn  excès  de  tolérance 

Je  pardonne  à  ton  imprudence, 

liais  il  vaufb'ait  mieux  imiter 

Ce  fou  dont  l'ardeur  as^due 

Se  fait  un  jeu  de  tourmenter 

Nos  Lab  qu'il  passe  en  revue. 

n  choisît  peu  ;  tous  les  pl^rs 

Amusent  son  insouciance  ; 

Et  jusqu'ici  la  ProvideDce 

L'a  préservé  des  souvenirs 

Qne  mérite  son  iiK'onsUBce. 

n  me  semble  voir  des  hossanls 

Toujours  armés ,  toujours  en  guerre , 

Dont  le  courage  téméraire 

Brave  les  amoureux  hasardft. 


dbyGoogle 


Uol  qoi  «U5  cbevalio-  des  bdies. 
Je  Totu  crierai  :  Soyez  fidèles, 
L'inconstaoce  ne  mené  i  riea. 
Hais  TOUS  D'aurei  point  pitié  d'elles , 
Et  peut-être  ferez-TOOS  bien. 
Od  voos  le  rendra,  je  l'espère; 
Ne  TOUS  plaigneE  donc  point  alors. 
Et  pardonnez  à  la  première 
Qai  lengera  l'honneur  du  corps. 
La  plainte  est  tonjonrs  inmile. 
Stùfa  l'eiemple  d'an  anant 
Ool,  trahi,  mêoie  injustement, 
Lnt  son  an-Ët  d'un  o^  tranqnlDe , 
Et  fit  aa  Journal  de  Paris 
Insérer  ce  plaisant  afîs  : 

■  raxais  hier  «ne  maîtresse. 
De  celles  que  l'on  a  souvent; 
Uais  Je  rcçob  en  m'évciUaot 
Od  congé  plein  de  politesse. 
Venei ,  mooMeur  mon  sacceaseu-. 
Prendre  les  effets  aa  porteur 
Qoe  m'avait  confiés  la  belle; 
Je  Tons  remettrai  ses  cheveu , 
Ses  traits,  ses  billets  amoureux, 
El  son  seraeot  d'Être  lidële.  > 

De  votre  ùtcle  ayec  tes  matin. 
La  loyauté  n'est  plas  de  mode  ; 
L'anonr  nons  parait  incommode. 
Et  nous  évitons  ses  Ui^nenrs. 
Voki  la  noBvelle  méthode  ; 
N'aime!  pas,  mais  feignez  toujoure. 
C'est  le  vrai  mojea  d'être  aimable. 
Sachet  d'un  vernis  agréable 
Couvrir  vos  frivoles  discours. 
Soyez  humble  atant  la  conquête , 
Aux  fers  présentez  votre  léte. 
Et  ployez  un  peu  les  genoux  ; 
Hais  tyran  après  la  victoire. 
Vantes,  affichez  votre  ^oire, 
El  soyez  Iroidement  Jaloux. 
Frondez  le  sexe  qoi  vous  aime. 
C'est  rasage  ;  ayei  de  vous-même 
Une  excellente  opinion  ; 
Négligez  souvent  la  décence , 
Et  Jo^ez  un  peu  d'impudence 
A  beaucoup  d'indiscrétion. 
11  ne  faut  pas  qu'on  vous  prévienne  ; 
Avant  qne  le  d^oût  snrvicone 
Qajttez ,  et  quittez  brusquement  ; 
L'édat  d'une  [o-ompte  rupture 
Vdos  (ire  de  la  classe  obscure 


Où  végète  le  peuple  amanu 
Sondiiu  voire  gloire  nouvelle 
Passe  de  la  ville  h  la  cour; 
On  vous  cite  ;  plus  d'anc  belle 
Vient  solliciter  à  son  toor 
L'honneur  de  vous  rendre  infidèle; 
Et  vous  voilà  l'homme  du  Jour. 

De  ces  travers  épidémiques 
Clorls  a  SD  se  garantir, 
Cloiis  dont  les  aUraJts  magiqBes 
Ont  le  talent  de  rajeunir. 
Sa  bouche  innocente  et  naïve 
Cbérit  le  mot  de  sentiment. 
Et  sa  voix  quelquefois  plaindve 
Persuade  ce  mot  charmant 
Da  ciel  la  sag^se  profonde 
De  bien  aimer  lui  Gt  le  don; 
Dans  ce  siècle  de  trahison 
Elle  est  lidële  i  tout  le  monde. 
Après  Cloris  voyez  Anna, 
El,  ail  se  peut,  conservez-la. 
Dans  ses  missives  iudiscrèies 
Vos  yeox  satisfaits  et  sui-pris 
Liront  ses  sermens  bien  écrits 
Sur  de  beaux  papiers  à  vignettes. 
Il  faut  tont  dire  :  les  liillets 
Que  trace  sa  main  fortunée 
Deviennent  un  quart-d'heure  après 
Des  almanachs  de  l'anu-e  année. 
N'importe,  un  quart  d'heure  a  son  prix. 
Hais  ï  vos  soins  Je  recommande , 
Uessicnrs,  la  discrèle  Nœris; 
Ses  vingt  ans  sont  bien  accomplis , 
Et  son  impatience  est  grande. 
Elle  soupire  quelquefois; 
,  Soumise  au  pouvoir  d'une  mère. 
Elle  aUend  qu'à  ces  tristes  lois 
L'Hymen  vienne  enOn  la  soiutraire. 
Sa  voix  appelle  tous  les  jours 
Cet  Hymen  qui  la  fui)  sans  cesse. 
Que  faire  donc?  dans  sa  détresse. 
Au  plaisir  Nœris  a  recours. 

Ce  dieu ,  poor  voler  auprès  d'elle , 
A  pris  une  forme  nouvelle. 
Son  air  est  timide  et  discret; 
Ses  yeni  redoutaient  la  lumière  ; 
Toujours  pensif  et  solitaire , 
II  cherche  l'ombre  et  le  secret. 
Il  ne  connaît  piùnt  le  partage  ; 
Il  ne  satisfail  point  le  cour  ; 
Hais  il  laisse  le  n<wi  de  sage , 
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Et  s'accomnode  avec  Utonncur. 

A  son  culte  sûr  et  facile 

Nœris  M  livre  aaiurrayeur, 

Et  d'ooe  lolapté  tranquille 

Elle  savoure  la-dooceur. 

Haii  la  rose  sur  son  visage 

Par  degrés  a  fait  place  an  lis; 

Adieu  ce  brillant  coloris, 

Le  premier  charme  du  jeune  âge  ; 

L'embonpoint  manque  à  ses  attraits; 

Ses  jaix  dont  la  flamme  est  tteinte 

Sont  toujoars  baissés  ou  distraits; 

Et  à^i,  malgré  sa  contrainte. 

Sur  son  front  on  lit  ses  secrets. 


D'un  bouheor  que  Dorval  panagc  : 
Celui-d ,  volage  à  son  lottr. 
Poursuit  la  jeune  Célimènel 
Et  sa  poursuite  sera  vaine  ; 
Cécile  nuit  i  son  amonr. 
De  Vénus  ainsi  va  l'empre. 
Noos  avons  trop  aimé  Vénus  ; 
Rions-en ,  il  est  doux  de  rire 
Des  faiblesses  que  l'on  n'a  pins. 


L'n  amant  prudent  et  Gdèle, 
Nnris,  convient  m'itm  à  vos  goâts: 
Vos  Jeux  en  deviendront  plnsdotu, 
El  vous  n'en  serez  pas  moins  belle. 
S'il  s'en  présente  on  de  ce  Jour, 
Ëcontpz-le,  fât-il  volage; 
L'Hymen  ensuite  aura  son  tnnr. 
Et  viendra  suivant  son  usage, 
Réparer  les  torts  de  l'Amour. 

Aurais-ta  bien  la  fantaisie 
De  renoncer  au  doox  repos 
Pour  tenter  ces  exploits  nonveaux , 
Cbanire  brillant  de  Catilie  ? 
Nous  avons  aimé  tous  les  deux  ; 
Sur  les  bords  fleuris  du  Permesse 
L'Amour  poussa  notre  Jeonesse, 
Et  l'beureux  nom  d'une  maîtresse 
Embellit  nos  vers  paresseux. 
Hais  tout  s'ose,  même  au  Parnasse. 
De  la  première  illusion 
Le  charme  s'aOéiblli  et  passe. 
Et  nous  laisse  avec  la  raison. 
Brisons  la  lyre  qui  pnbLe 
Nos  caprices  et  nos  travers  ; 
Crois-moi,  c'est  assez  de  folie. 
Assez  d'amoDT,  asseï  de  vers. 
Vois  Nelson  dans  les  bras  de  Lise  ; 
Il  j  médite  les  fadeurs 
Qui  vont  ennuyer  Cydalyse , 
Et  fléchir  ses  longues  rigneurs  ; 
Cydalyse  compatissante 
A  Nelson  donne  un  rendeB-voos 
Pour  se  venger  du  froid  (Jéante  ; 
Hais  Qéanie  n'est  plus  Jaloux  ; 
Près  d'une  amante  belle  et  sage 
n  se  croit  beoreui  sans  rival , 
Et  bii  confldeDce  à  Dorral 


Riez,  riei,  mauvais  plaisana. 
Des  coureurs  de  messes  noordles. 
Des  gens  i  culte,  des  marchands 
Au  dimanche  toujours  fidèles  I 
Par  nn  seul  mot  on  vous  répond  ; 
Par  un  mirade  on  vous  confond  ; 
Miracle  des  pins  anthentiqnes. 
Des  mieux  faits ,  tout  frais  advoin , 
Et  que  cent  témoins  véridiques , 
En  plein  jour,  de  lenrs  yeux  «M  va. 
Déjà  dans  Paris  il  circule  : 
De  saints  prêtres  l'ont  rucjxit  , 
Des  amateurs  l'ont  colporté , 
Et  la  vieille  la  moins  crédule 
A  son  voisin  l'a  répété. 
Par  ses  cochons  Troye  est  fameuse  : 
Dans  cette  ville  trop  heureuse , 
Les  apAires ,  depuis  les  Goths . 
Possesseurs  de  la  cathédrale , 
Taillés  en  pierre ,  grands  et  beaux, 
Édifiaient  l'tàl  des  dévots 
Par  leur  stature  colossale. 
Ce  digne  oavrage  des  dirédens 
Aux  savans  rappdait  sans  cesse 
Le  dieval  de  bois  dont  la  Grèce 
Fit  présent  ii  d'autres  Troyens. 
Un  fou,  notre  France  en  est  pleine , 
De  la  République  acheta 
Cette  apostolique  douzaine. 
Qu'il  eftt  mieux  fait  de  laissa-  là. 
II  répétait  :  <  Vous  êtes  riene. 
Et  ce  sera  mr  cette  pierre 
Que  Je  bfitiral  um  mùson.  ■ 
En  efi'et  cet  homme  peu  sage 
Sur  nos  Saints  bStit  sans  foçon 
Un  édifice  a  triple  étage. 
Aucon  revers  il  ne  prévoit 
Dans  ime  conflance  entière 
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Sa  nalD  conpaUe  sur  le  toit 
AUachait  t'irdoise  dernière  ; 
Alors  arrÎTC  le  décret 
Qni  des  messes  long-temps  bannies , 
Dn  salDt ,  et  des  litanies , 
Tolère  le  retour  diwreL 
Cent  bouches  soudain  le  répandent 
Et  nos  Saints  cnrouis  l'entendent 
I  Ha  padence  était  à  bout , 
Dit  Pierre  ;  alloiM  debout ,  debout  !  > 
Sa  toii  leur  domw  do  courage  ; 
Dn  ciment  chacun  se  dégage , 
Ckerche  ses  Jambes  et  ses  bras , 
Son  troDi  carré ,  ses  cheveux  plais , 
SoTloat  sa  mitre  épiscopale , 
Reprend  ses  membres  et  son  bien , 
Laisse  la  maison  sans  soutien , 
Et  retonme  à  la  cathédrale. 
L'édifice  croole  aussîtOL 
VoiU  notre  acquéreur  bien  sot. 
Bien  ruiné ,  disant  à  d'anvcs , 
Qd  sur  l'Église  ont  des  projets  : 
f  Hélas  I  croyez  au  douze  apOtres, 
Et  m  tes  achetez  jamais.  ■ 


I  tk  UOBT  jyVtlK  JIDHB  FiLLE. 


Son  Ige  échappait  à  l'enfonce. 
Riante  comme  l'innocence. 
Elle  avait  les  traits  de  l'Amour. 
Ondques  mois,  quelques  Jours  encore. 
Dans  ce  cœur  pur  et  sans  détour 
Le  sentiment  allait  éclore. 
Nais  le  ciel  avait  au  trépas 
Condamné  ses  jeunes  ^>pas. 
Au  ciel  elle  a  rendu  sa  vie , 
Et  doucement  s'est  endormie , 
Sans  murmurer  contre  ses  lais. 
Ainu  le  sourire  s'efface  ; 
Ainti  meurt  sans  laisser  de  U^ce , 
Le  chant  d'uD  obeaa  dans  les  bois. 


t  Ll  UABIAGE  DE  UADiUE  MACDOIfALD. 


Aimei-vous  les  divers  lalens. 
Une  Toii  flexible  et  sonore , 
Sar  le  clavier  des  doigts  briltans , 
Les  pas  légers  de  Terpsichore  f 
Aimex-voDS  un  esprit  sans  an 
Où  toujours  la  gr&ce  domine? 
Aimei'vons  la  beauté  sans  fard? 
ChoisLiseï  une  Zéphirine. 

Cet  ensemble  est  rare ,  dit-on. 
Quand  il  se  trouve ,  l'on  assure 
Que  souvent  l'affectation 
Gîte  ces  dons  de  la  nature. 
Alors  ils  perdent  tout  leur  prix  ; 
Alora  les  Oeurs  ont  des  épines. 
Croyei-moî,  messieurs,  dans  Paris 
On  voit  lùen  peu  de  Zépbirines. 

Il  est  beau  durant  t'Spre  hiver 

D'aller  conquérir  un  royaume  (1) , 

De  terrasser  l'Anglais  si  fier  (S) , 

De  TÙncre  Uack,  et  Naple ,  et  Rome  (3) . 

D'arrêter  le  Russe  trois  fois  (A), 

Et  d'effrayer  au  loin  Messine  (5)  : 

Hais  il  manquait  à  ces  exploits 

La  conquête  de  Zéphirine. 


Id  fut  la  vierge  Marie  : 
Toi ,  qu'une  sainte  rêverie 
Dans  ce  bois  profdcc  égara , 

(1)  Conquête  de  la  Hollande  mhu  les  «dres  du  général 
Plchegru. 

(S)  Campagne  en  Flandre  et  dan>  la  Belgique. 

(S)  Campsgne  d'Italie ,  reprlte  de  Rome ,  et  défaite  da 
la  nomhreuM  «rméa  commandée  par  le  rai  de  Naplet  et 
par  le  général  Hack. 

(4)  Bataille  de  ta  TrdkbU. 

(&]  U  roi  de  Naplei  •'était  réfugié  en  Sicile. 
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Prends  M  place,  femme  jolie; 
Le  Sunt-Esprit  s'y  trompera. 


ir  una  ronuine  <iui  remplifiil  II 


la  dB  uiol  Dominique. 


L'image  du  grand  Dominlriue , 
Brûleur  de  la  gent  hérétique. 
Trop  long-temps  atlrîsla  ces  lieui, 

A  ce  terrible  saint  succède  une  onde  pure. 

C'est  prévoyance  ;  il  faut  laisser  h  nos  neveux 
Des  remèdes  pour  la  brûlure. 


KX  KtVXIL  D*inn  xiHX. 


Un  sommeil  calme  et  pur  comme  sa  vie , 
Un  long  sommeil  a  rafraîchi  ses  sens. 
Elle  sourit,  el  nomme  ses  cnfans  : 
Adèle  accourt  de  son  frère  suivie. 
Tous  deux  du  lit  assiègent  le  chevel; 
Leurs  petits  bras  étendus  vers  leur  mèrv , 
Leur  yeux  nalCi,  leur  touchante  prière, 
D'un  seul  baiser  Implorent  le  bienlUL 
Céline  alors  d'une  maio  caressante 
Contre  son  sein  les  presse  tour  à  tour , 
El  de  son  cœur  la  voix  reconnaissante 
Bénit  le  ciel,  el  rend  grâce  à  l'amour; 
Mon  cet  amour  que  le  caprice  allame , 
Ce  fol  amour  qui  par  un  doux  poison 
Enivre  rame  et  troul>le  la  raison , 
El  dont  le  miel  est  suivi  d'amertume; 
Mais  ce  penchant  par  l'estime  épuré, 
Qui  ne  connaît  ni  transport  ni  délire  , 
Qui  sur  le  cœur  exerce  un  juste  empire , 
Et  donne  seul  un  bonheur  assuré. 
BleniAl  Adèle,  au  travail  occupée, 
Orne  avec  soin  sa  docile  poupée , 
Sur  ses  devoirs  lui  fait  un  long  disconrs. 
L'écoute  ensuite  ;  et  répondant  toujours 
A  son  silence ,  elle  grande  et  pardonne , 
La  gronde  encore ,  et  sagement  lui  donne 
Tous  les  avis  qu'elle-même  a  reçus , 
En  ajoutant  :  •  Surtout  ne  mentei  plus.  ■ 
Un  brait  soudain  la  trouble  et  l'intimide  ; 
Son  jeune  frère ,  écuyer  intrépide , 
Caracolant  sur  un  léger  b3ten , 
Avec  fracas  traverse  le  salon , 
Qui  retentit  de  sa  courte  rapide. 
A  cet  aspect ,  dans  les  yeux  de  sa  smnr 
L'étonoemeot  se  aieie  à  b  tendresse. 


Du  cavalier  elle  admire  l'adresse  ; 

Et  sa  raison  condamne  avec  douceur 

Ce  jeu  nouveau  qui  peut  Être  funeste. 

Vaine  leçon!  il  rit  de  sa  frayeur; 

Des  pieds,  des  mains,  de  la  voix,  et  du  geste. 

De  son  courùer  il  bSie  la  lenteur. 

Mais  le  tambour  an  loin  s'est  bit  entendre  : 

D'un  cri  de  joieîl  ne  peut  se  défendre  : 

U  voit  passer  les  poudreux  escadrons; 

De  la  trompette  et  des  aigres  clairons 

Le  son  guerrier  l'anime;  U  veut  descendre. 

Il  veut  combattre  ;  il  s'arme ,  11  est  anné. 

Un  chapeau  rond  surmonté  d'un  panache 

Couvre  à  demi  son  Iront  plus  enOammé  ; 

A  son  cOté  Cèrement  il  attache 

Le  buis  paisible  en  sabre  transformé  ; 

U  va  partir  ;  mais  Adèle  tremblante , 

Courant  à  lui ,  le  retient  dans  ses  bras , 

Verse  des  pleurs,  et  ne  lui  permet  pas 

De  se  rainer  sons  l'enseigne  flottante. 

De  l'amitié  te  langage  touchant 

Fléchit  enQn  ce  courte  rebelle  ; 

0  se  désarme,  il  s'assied  auprès  d'elle. 

Et  pour  lui  plaire  U  redevient  enlant. 

A  tons  leurs  jeux  Céline  est  attentive , 
Et  lit  déjà  dans  leur  ame  naïve 
Les  passions ,  tes  goâts ,  et  le  destin 
Que  leur  réserve  un  avenir  lointain. 


BOUTABS. 


Jupiter  un  jour  dit  ces  mots  : 
•  Les  mortels  aiment  trop  la  gloire  ; 
Q  est  trop  doux  d'être  héros  : 
Punissons  un  peu  la  victoire . 
El,  fidèle  i  mis  deux  tonneaux, 
Hélangeons  les  biens  et  les  mau,  ■ 
Dans  les  cieux  cette  voix  divine 
Beteotit ,  et  tombant  des  aire. 
Au  laurier  brillant ,  pour  épine. 
Elle  attacha  les  mauvais  vers. 
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Grande  alarme  av  bM  ds  Pann§M  1 
Pour  les  poètes  quels  ivrenl 
Ils  cbaolent;  le  dka  de  la  Tbrace, 
Vainqueur  rafride ,  écbai^  aui  nn 
Qui  voleni  eu  raio  sur  sa  tnce  ; 
Vélins  méflie ,  se  raiisail , 
Reruse  od  eucens  inodore  ; 
Le  tanulte,  au  I^ode  croissant, 
G^ine  l'Olympe,  et  croît  encore; 
Llgnorante  et  fiëre  Jnuon 
Elève  une  vois  indiscrète  ; 
Jupiter  prend  un  antre  ton; 
■  Ek  bi«i  donc,  au  peuple  poète 
Pasflons  un  peu  de  déraison  ; 
Hais  pour  lui  point  de  préléreiKe. 
fétendslilus  loin  mon  indulgence  : 
Dans  les  comtMiis  chez  Apollon , 
lléme  à  Paphos,  l'ioieotion 
PoQT  le  bit  sera  réputée.  ■ 
Le  bon  Volcain  cria  bravo! 
Sur  notre  terre  ont  fil  récho , 
El  ma  boutade  est  rétractée. 


Comme  un  antre  je  suis  Françab  ; 
Uais  toujours  on  doit  au  Parnasse 
Craindre  les  conseils  de  l'audace. 
Et  le  poids  des  vastes  sujets. 
Ues  limes  sont  chose  légère  : 
Quoique  Françjis,  Je  sais  me  taire. 
Sans  doute  de  Napoléon 
11  est  sonore  le  grand  nom  ; 
Hais  ft  font  ta  voii  d'un  Homère , 
n  faut  une  Iliade  entière 
Aux  conb^,  aux  lauriers  épars 
De  ce  laTori  de  la  gloire , 
Qui  dooaaot  des  ailes  ii  Uars , 
De  plenrs  exempte  la  Ticloire; 
Qui  sur  des  monceaux  d'étendards, 
Debont  et  promeitanl  ToliTe, 
Aux  yeux  de  l'Europe  craioiiTe 
Devient  le  César  des  Césars. 
D'nn  héros  que  l'œH  snH  ii  pane , 
Quel  poèlc,  sans prnlre  baleine. 


Peut  prendre  le  vol  menaçant, 

El  de  Boulogne  s'étançant. 

Comme  un  fondre  (onber  snr  Vienne? 

Elle  enivre  Teau  d'HIpocrëne; 

Buvons  avec  sobriété  : 

La  poétique  vanité 

Des  vanités  est  la  plus  vaine. 

Ues  amis,  l'aigle  audaclenx. 

Souriant  au  faible  ramt^ 

Des  Tuibles  chantres  du  liocage , 

S'élève  et  plane  dans  les  cleu\. 


A  M.  r&urÇAU^ 

COiaUIJ.U  d'état,  DIHECTEDR  GERERAI. 
SES  DROITS  BÉOniS. 


n  rentre  l'émigré  Janos  ; 

De  nonvean  la  France  l'implore; 

El  sa  clé  profane  ouvre  encore 

Le  caleodHcr  de  Jésus. 

C'était  lui,  dans  Rome  païenne. 

Qui  semait  les  couplets  llaUenrs, 

Les  VŒUX  sincères  ou  menteurs. 

Les  saints  et  bonbons  d'étrenne. 

Autant  il  eu  lait  dans  Paris. 

Tout  passe  dit-on  ;  rani  système  t 

Noos  rebrodons  de  vieux  baUis 

Dont  l'étolTe  est  toujours  la  même. 

Rome  avait  ses  droits  réunis  : 

Un  homme  iiiicgre ,  franc ,  affable , 

Bon  dtoyen ,  bon  orateur , 

De  mui^uc  el  d'inlr^ue  Incapable, 

De  ces  droits  était  directeur  : 

Il  savait  Horace  par  cœur. 

Il  lisait  Téreucc  et  Cutulle, 

El  certain  cadei  de  Tibulle 

Dans  ses  bureaa\  fut  rédacteur. 

Trop  souvent  la  rec<»inai»ancc 

Parie  et  s'épanche  en  mauvais  vcn , 

El  souvent  aussi  Ilndulgence 

pardonne  ce  léger  travers  ; 

Tibullinus,  faible  de  tête. 

Au  nouvel  an  devient  peite, 

Enlle  une  ode,  et  joyeux  la  lit 

A  son  directeur  qui  sourit , 

Puis  répond  :  >  J'accepte  un  hommnge 

Que  votre  cœur  vous  a  dicté; 

Hais  le  cœur  veut  la  vérité. 
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528                                                                 PARNT, 

CheE  ApoUOB ,  pùnl  de  partage  ; 

Les  cadets  an  Parnasse  ont  tort. 

Insultent  le  laurier  naissant, 

A  cette  injoBie  loi  du  sort 

Ua  petit  pédant  ridicale. 

De  bonne  grice  il  faot  souscrire. 

Qui  vent  régenter  Uélicon, 

Laissez  donc  la  Oflle  et  ta  lyre  ; 

Sur  vos  vers  a  levé ,  dit-on , 

Et  pour  éirenne ,  une  anire  fois , 

U  poids  de  sa  docte  férale. 

A  ma  santë  qui  yous  est  clière , 

Bien  I  de  la  nédiocrité 

De  Falerne  bovei  un  Teire , 

J^me  la  plaisanle  colère: 

J'aime  ce  poète  avorté 

Dont  la  sournoise  vanité 

A  M.   TIMOT, 

Qfà  ûa  nom  de  moraUté 

EDB  SA  Tunncnon  du  bu«u  sb  niif  ucohd. 

Et  de  sa  propre  main  encense 

- 

Son  envieuse  uuIUié. 

D'antres  tentèrent  sans  succès 

De  donna-  au  Pinde  français 

ÛTHIMÈCIDM. 

Ces  clianis  brillantes,  mais  aimables. 

Que  trois  siècles  ont  applaudis. 

uiTÀTion  DO  eue 

Ces  baisers  brûlans  et  coupables 

Par  Dorât  si  bien  refroidis. 

Les  Dorats  sont  commons  en  France  ; 

•  Comtden  l'bomme  est  infortobé  > 

Et  Jean  second .  traduit  par  eux , 

Le  sort  maîtrise  sa  faiblesse. 

Ferait  de  ses  péchés  beureux 

Et  de  l'enfance  a  la  vieillesse 

Une  trop  langue  pénitence. 

D'écneils  il  marche  environné; 

Elle  cesse  enQn ,  grSce  à  tous. 

Le  temps  l'entraîne  avec  vitesse  ; 

Il  est  mécontent  do  passé  ; 

Qui  ponr  nous  rajeunit  sa  gjmre. 

Le  présent  l'afflige  et  te  presse  ; 

Vous  péchez  aossi  ;  vif  et  doux , 

Dans  l'avenir  toujours  placé. 

Orné  sans  fard ,  i  la  nature 

Son  bonheur  recule  sans  cesse  ; 

Vous  emiM-unlei  rotrc  parure. 

Il  meurt  en  rêvant  le  repos. 

Le  bon  goflt  ainsi  tous  apprit 

Qu'an  Parnasse ,  comme  à  Cytfaère , 

Un  moment  console  ses  maux. 

Une  amante  ne  répond  guère 

C'est  une  rose  solitaire 

Au  baisers  que  donne  l'esprit. 

Oui  fleurit  parmi  les  tombeau. 

Toi,  dont  la  puissance  ennemie 

Sans  choix  nous  condamne  à  la  vie. 

AV  MftMS. 

Et  proscrit  Tbomme  en  le  créant , 

Jopiter.  rends-moi  le  néant  1  . 

Aux  bords  lointains  de  la  Tauridc, 

C'en  est  fait,  vons  voilé  lancé 

Et  senl  sur  des  rochers  déserts 

Dans  ce  vallon  où  )a  jconesse 

Oui  repoussent  les  Dots  amers. 

ITsTait  imprudemment  poussé  ; 

Ainsi  parlait  Ëphimédde. 

Dans  cette  artne  où  le  Permesse 

Absorbé  dans  ce  noir  penser. 

Rode  son  limon  courroucé. 

Il  contemple  l'onde  oragense; 

Des  conscrits  ainsi  le  courage 

Va  remplacer  les  vieux  soldats 

Dans  l'abtme  il  veut  s'élancer. 

Qui  dans  la  paix  de  leur  villes 
Rêvent  encore  les  combats. 
Pour  vuitt  commence  ta  mêlée; 
Déjà  les  pandoore  en  passant 


Tout  à  coup  nne  voix  divine 
Lni  dit  :  ■  Qnel  transport  te  don^e  ? 
L'bomme  est  le  favori  des  deux  ; 
liais  du  bonheur  la  source  est  pure. 
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TS)  par  UD  iqjaste  marmurc, 
\ognx .  n'oOtense  pins  les  dieui.  ■> 
Sorpris  et  long-ianps  immobile. 
Il  baisse  dd  œil  reRpeaueiu. 
Sooniis  eoliB  ei  pins  tranquille, 
A  pas  lents  il  qoiue  ces  lieiu. 

Deai  mois  sont  écoulés  à  peine , 
II  reloarne  sur  le  rodier. 

■  Grands  itieux  t  votre  voix  souveraine 
An  trépas  daigna  m'arracher  ; 
Bientôt  votre  main  secourable 

A  mon  cœur  offrit  no  ami. 
J'abjure  un  murmure  coupable; 
Sur  mon  destin  j'ai  trop  géni. 
Tous  ouvrez  un  port  dans  l'orage  ; 
Souvent  votre  bras  prolecteur 
S'étend  sur  l'homme,  et  le  malheur 
N'est  pat  son  unique  hériiage.  « 
Il  se  tait  Par  les  tents  ployé. 
Faible,  sur  son  frère  appuyé. 
Le  Jeune  pin  Trappe  sa  vue  : 
Anpris  il  place  une  statne. 
Et  la  consacre  à  l'Amitié. 

Il  revient  après  une  année. 
Le  plaisir  brille  dans  ses  yeux; 
La  gniriande  de  l'hymenée 
Couronne  son  front  radleui. 

■  J'osai  dans  ma  sombre  folie 
Blâmer  tes  décrets  étemels. 
Dit-il;  mais  J'ai  vu  Gtycérie, 
Taime ,  et  du  Uenfait  de  la  vie 

Je  rends  gr3ce  aux  dieoi  immortels.  > 
S<Hi  Smé  doncemeni  émue 
Soupire;  et  dès  le  même  Jour 
Sa  main ,  non  loin  de  ta  statne , 
Élève  un  autel  à  l'Amour. 

Deux  ans  après ,  la  fraîche  aurore 
Sur  le  rocker  le  voit  encore  : 
Ses  regards  sont  doux  et  sereins  ; 
Vers  le  ciel  il  lève  ses  mains  : 
•  Je  t'adore,  A  bonté  Buprême  1 
L'amitié,  l'amour  enchanteur. 
Avaient  commencé  mon  bonheur; 
Hais  J'ai  trouvéle  bonheur  mSme. 
Périssent  les  mots  odieux 
Que  prononça  ma  bouche  impie  1 
Oui  l'homme  dans  sa  courte  vie 
Peut  encore  égaler  les  dieux.  • 
Il  dit  ;  sa  luété  s'empresse 
De  coDStniire  un  temple  en  ces  lieoi. 
u. 


Il  en  bannit  avec  sagesse 
L'or  et  le  marbre  ambitieux. 
Et  les  arts ,  enfans  de  la  Grèce. 
Le  bots,  le  chaume  et  le  gaion 
Remplacent  leur  vaine  opulence  ; 
El  sur  le  modeste  fronton 
Il  écrit  ;  A  la  Bienfaisance, 
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J'ai  vu ,  j'ai  suivi  son  enlance , 
Chère  encore  à  mon  souvenir; 
Dans  sa  briliaote  adolescence 
J'ai  lu  son  beureux  a.venïr. 
La  nature  la  fit  pour  plaire  ; 
Au  doux  charme  de  la  bonté 
EQc  unit  celte  égalité 
Et  ces  griicea  que  rien  n'alière. 
Son  esprit ,  ainsi  que  ses  traits , 
Méconnaît  l'art  et  l'imposture. 
Les  talens ,  voilà  sa  parure  : 
Les  plus  belles  ont  moins  d'attraits. 
Une  autre ,  de  ces  dons  trop  vaine , 
Voudrait  tout  et  ■'obtiendi'ait  rien  ; 
Alexandrine  s«ùt  à  peine 
Ce  qu'une  antre  saurait  trop  bien. 
Le  portrait  qu'id  Je  dessine 
Etilt^  oncor d'être  Qallé; 
11  laut  à  cette  Alexandrine , 
Que  l'encens  étonne  et  chagrine , 
Dfre  moins  que  la  vérité. 


OAVTATS, 

poub  la  loge  des  nEDp  sceurs. 


Loin  de  nous  dormaient  les  tempêtes  ; 

Dans  ce  temple  a  d'heureuses  Têtes 
Les  muses  bivitaient  leurs  disciples  épars 
Ici  naissait  entre  eux  une  amitié  touchante. 
Us  s'unissaient  pour  plaire  ;  et  la  beauté  présente 

Les  animait  de  ses  r^:ards. 

Ou' oses-tu,  profane  ignorance? 
Que  veut  ton  aveugle  imprudence? 
Des  muses  re^)ecte  l'autel  : 
IM  Tume  un  encens  légitime. 
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Ari-éle;  lu  Mraia  victiDK 
De  ton  triomphe  criminel. 

Hais  sur  la  démence  et  l'ivresM 
Que  peat  la  Toii  de  la  sagesse  ? 
Telles  parfois,  dans  la  saison 
Qui  rend  l'abondance  à  nos  plaines  , 
Dn  Nord  les  subites  baleines 
BrAlcai  la  n. 


Vous  ne  gronderez  plus ,  tempêtes  passagères. 
Ainâ  que  le  repos,  les  arts  sont  oécessaires. 

Qu'ils  renaissent  lonjonrs  cbéris. 
La  France  à  leurs  bienfaits  est  encore  sensible; 
Et  nos  lldèlcB  mains  de  leur  temple  paisible 

Relèvent  les  nobles  débrie. 

Amans  des  tris  et  de  la  If  re , 
L'Orient  reprend  sa  clarté  ; 
Venez  tous ,  et  de  la  Beauié 
Héritons  eocor  te  sourire. 

Ici  se  plaisent  confondus. 
Les  tatens,  la  douce  indulgence. 
Les  dignités  et  la  puissance , 
El  les  gr&ces  et  les  vertus. 

Amans  des  arts  et  de  la  lyre, 
L'Orient  reprend  sa  clarté  ; 
Venez  tous  ;  et  de  la  Beauté 
Uéritont  encor  le  sourire. 


A  QuxLqvss  rotev. 


«  Les  vers  sont  ta  langue  des  Dieux , 
Diies-Tous  ;  loi^ours  libre  et  Bère , 
Loin  de  l'idiome  vulgab^ 
Elle  e'élance  dans  les  deux.  • 

Eh  bien ,  soit  ;  comme  vous  sans  doute 
Là-haut  l'on  parle  et  l'on  écoute. 
Hais  sur  la  terre  descendus , 
Les  Dieux ,  quand  leur  esprit  est  sage , 
Désenflent  pour  nous  leur  langage , 
Et  veulent  bien  être  entendus. 
Toujours  sur  la  plage  homérique 
On  voit  l'Olympe,  ainiti  qa'Argos, 
Ennemi  franc  et  très  épique 
Des  mura  trojrens  et  du  pathos  ; 
Jnpitei  dont  la  toIi  suprême 


D'an  mot  ébranle  l'unîTers , 
Dans  Virgile  adoucit  ses  vers , 
Éole,  Mars,  Alecton  même, 
Y  sont  purs ,  él^aos  et  cuirs. 
Daîgnei  n'être  pas  plus  sublimes  ; 
Comme  eui  humanisez  vos  rimes  ; 
A  leurs  prêtres  échevelés 
Laissez  le  style  des  miracles, 
Et  l'obscurité  des  oracles 
Sur  le  trépied  menteur  hurlés  : 
L'énigme ,  permise  aux  prophètes , 
Ne  l'est  pas  encore  aiu  poètes. 
Le  génie  a  d'antiques  droits , 
D'accord  ;  mais  ta  langue  a  des  lojf. 
Vous  accusez  son  mdigence , 
Sa  faiblesse  ;  et  malgré  ses  torts , 
Des  peuples  la  reconnaissance 
Adopte  et  répand  ses  trésors. 
Par  vos  témérités  nouvelles 
Prétendei-Tous  de  nos  modèles 
Vieillir  les  vers  et  les  leçons  ? 
Qu'i  leurs  pieds  tout  orgueil  Qéchisse  ; 
Devant  eux  cabnez  les  frissons 
De  votre  fièvre  créatrice  ; 
De  grâce,  messieurs,  moins  d'effets. 
Moins  de  fracas ,  moins  de  merveilles , 
El  par  pitié  pour  les  oreilles. 
Partez  français  il  des  Fraoçtùa. 
Trop  divin ,  si  votre  délire 
Ne  peut  ainsi  s'humilier. 
Si  cette  plume  et  ce  papier 
Que  vous  appelez  voire  lyre , 
Brfllans  et  célestes  pour  vous , 
Sont  bizarres  et  froids  pour  nous. 
Partez ,  abandonnez  la  terre  ; 
Dans  vos  poétiques  ballons. 
Sur  l'aile  de  vos  aquilons , 
Volez  par-delà  le  tonnerre. 
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L'excès  du  grand  est  ridicule , 
Et  l'homme  sans  trop  de  errupiUe 
SiDIe  des  dîenx  qu'il  n'entend  pas. 

Radne,  ce  roi  du  Punasse, 
Est  toujours  vrai  dans  son  audace. 
Et  dans  sa  force  toujours  pur. 
Anathème  au  poète  obscnrl 
S'il  est  bouffi ,  double  anathème  1 
Que  sont  les  sdfUrenx  éclairs 
Pour  la  raison ,  jnge  suprême 
De  notre  prose  et  de  nos  versP 
Ses  arrêts  que  le  goftt  prodaiH 
D'abord  faiblemeM  écoulés. 
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Pu-  te  temps  sont  eiécniés  : 
Klle  annale  et  flétrit  dn  Mâne 
Vhynea  brusque  et  forcé  des  mois 
DoM  Féclit ,  cber  à  l'^norance , 
An  yen  da  boo  sens  qu'il  offense 
N'est  qu'on  joar  imponon  ei  foui, 
Une  pénible  eitravance, 
Un  Tain  efltort  de  Ilmpninance, 
Et  le  crune  des  vers  nonveam. 


XMB  avooii  UTTÉaAzazH. 


Toujours  il  tant  pifer  la  gloire. 
Jadis  cbet  les  Romains  jaloiu. 
Pour  tes  en&ns  de  la  victoire 
Le  triomphe  avait  ses  d^oâts. 
A  lenr  cfaar  s'attachait  l'offense. 
En  pompe  la  reconnaissance 
Couronnait  leur  front  radieux  ; 
Hais  rinsoleDce  et  la  bassesse 
Au  chants  de  la  publique  ivresse 
Hélaient  des  cris  injurieui. 
Ce  vil  et  consolant  usage 
Au  Pinde  renatt  d'âge  en  tge. 
ta  toujours  un  pouvoir  ingrat 
Du  trio«phe  punit  TéclaL 
Dans  le  con^  il  pousse  et  guide 
L'envieux  dont  la  voix  perfide 
CommeDce  les  sourdes  rameurs , 
Et  tous  les  brigands  Uuéraires 
Vendant  an  baines  étrangères 
Leurs  indifférentes  clameurs. 
Hais  en  vain  T  audace  impunie 
Croit  vaincre  ;  de  la  Vérité 
L'hymne  s'élève ,  et  le  génie 
Entend  son  immortalité- 


Ut  VKOMOKTOXaS  I»  XXVCIABS. 


Je  suis  né  dans  la  TtUe  d'Étoile ,  sur  les  bords  do 
fleuve  AchéloSs.  J'avais  seize  ans,  quand  je  vis 
pour  la  première  fois  la  jeune  Myrthé.  Mes  yeux 
furent  charmés,  et  mon  cœur  se  donna  pour  tou- 
jours. Des  ce  moment  j'oubliai  les  jeux  paisibles  de 
reabnce.  J'allais  souvent  rêver  dans  un  bois  voisin 
dn  village  et  peu  fréquenté.  Mes  pas  s'arrêtaient 
toujours  devant  nne  petite  statue  de  TAmonr;  je 
uHnmaisHrrthé,  etje soupirais.  Unsoîrjedéposai 


une  rose  anx  pieds  de  la  statue.  Je  revins  le  lende- 
main ,  je  retrouvai  la  fleur ,  mais  elle  était  atladiée 
i  un  bouton  de  rose  fraîchement  cueilli.  Une 
agréable  surprise  me  fit  tressaillir  ;  mille  idées  con- 
fuses se  succédèrent  dans  mon  esprit ,  ei  l'espérance 
descendit  datis  mon  cœur  comme  la  rosée  sur  une 
fleur  altérée.  J'entrelaçai  d'une  guirlande  les  pieds 
de  la  statue,  et  je  rentrai  dans  le  village.  Déjà  la 
nuit  avait  bruni  l'azur  des  cieui  ;  elle  apnorlait  le 
sommeil,  et  les  songes  passèrent  sur  mon  asile  sans 
s'arrêter.  Le  jour  parut  enfin  ;  je  m'approchai  plu- 
sieurs fois  de  la  cabane  de  Myrtbé;  je  voulais  la 
voir,  tomber  à  ses  genoux ,  et  lui  jurer  un  amour 
digne  de  sa  bonté;  mais  je  ne  vis  qu'une  femme 
dont  l'air  froid  et  sévère  inspirait  la  crainte.  Je  ga- 
gnai le  bois  tristement ,  et  je  me  retrouvai ,  sans  y 
penser,  devant  la  statue.  J'aperçus  une  Jeune  fille 
qui  attachait  une  guirlande  à  celle  que  j'avais  dépo- 
sée la  veille  aux  pieds  de  l'Amour.  Je  m'approche 
sans  bruit ,  et  je  mets  ma  main  sur  la  sienne  :  elle 
bit  DB  cri,  se  retourne,  baisse  les  yeux ,  etrouoit. 
J'étais  à  ses  genoux ,  et  je  lui  disais  :  «  Je  t'aime , 
belle  Myrthé  ;  il  y  a  lon^-temps  que  je  t'aime  ;  j'en 
jure  par  le  Dieu  qui  nous  voit  et  qui  nous  entend, 
je  f  aimerai  toujours.  ■  Myrthé  entr'ouvre  sa  bouche 
vermeille ,  et  d'une  voix  douce  comme  l'haleine  du 
Zéphir  :  •  Je  reçois  ton  serment,  et  j'en  jure  par  le 
Dieu  qui  nous  voit  et  qui  nous  entend,  mon  seul 
désir  sera  de  te  plaire  toujours.  ■ 

Je  la  TOyab  presque  tous  les  jours  au  même  en- 
droit, je  lui  parlais  de  ma  tendresse;  cllem'écou- 
tait;  je  lui  en  reparlais  encore,  et  elle  m'écoutait 
avec  un  nouveau  plaisir.  Je  pressais  sa  main  sur 
mon  CŒur;  mes  lèvres  efQeuraient  quelquefois  ses 
lèvres  de  rose;  je  respirais  son  haleine  parfumée  ; 
plus  d'audace  aurait  oOensé  Myrthé,  son  courroux 
m'eflt  repoussé  loin  d'elle,  etje  serais  mortde  ma 
douleur. 

tJn  jour  je  vis  la  tristesse  dans  ses  yeux.  Elle  me 
dit  :  ■  Le  ciel  m'a  donné  nne  mère  impérieuse  ;  je' 
crains  que  sa  sévérité  ne  cause  notre  malheur;  je 

crains >   un  baiser  l'empêcha  de  poursuivre. 

Crois-moi ,  jeune  amie,  la  prévoyance  est  cruelle  : 
ne  perdons  pas  le  présent  à  nons  affliger  d'un  avenir 
incertain. 

Le  lendemain  ou  m'apprend  que  Myrthé  s'unira' 
dans  trois  jours  i  un  riche  citoyen  de  Thermus.  La 
foudre  m'aurait  frappé  d'un  coup  moins  terrible. 
Beveau  i  moi ,  je  m'obstinais  à  douter  de  mon  mat- 
heur.  Je  vole  chez  Myrthé  ;  je  vois  la  porte  de  sa 
cabane  ornée  de  festons  et  de  guirlandes ,  signe 
trop  certain  de  l'hymen  qui  s'apprête.  La  rage  s'em- 
pare de  moi  :  j'arrache  les  guirlandes  et  les  festons, 
je  les  foule  aux  pieds;  je  cours  ensuite  au  bois,  lé- 
3^ 
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nmia  de  dos  premières  caresses;  je  brise  li  statue 
de  l'Amour,  et  je  m'éloigne  en  maudissaut  le  lieu 
de  ma  oaissance. 

L'éloignement  et  l'absence  n'éteignirent  point 
mon  amour.  Je  retrouvais  partout  l'image  de  celle 
que  je  fuyab.  Je  »eux  l'oublier ,  dis-je  alors  avec 
dépit;  je  veux  l'oublier,  ou  mourir.  Et  je  pris  aus- 
sitôt le  chemin  qui  conduisait  au  promontoire  de 
Leucade. 

J'arrive;  un  peu|4e  nombreux  couvrait  le  ri- 
vage. Les  sacrificateurs,  après  les  libations  accou- 
tumées, immolent  deux  tourterelles,  invoquent 
Neptune,  et  descendent  ensuite  dans  les  bateaux 
destinés  â  secourir  les  aniaas  qui  cherchent  dam 
les  Oois  la  fin  de  leurs  soulTrances. 

Un  jeune  homme ,  nommé  Myrtd,  se  présente  ; 
la  tristesse  est  empreinte  sur  son  front.  La  belle 
Cépbise  parait  au  même  instant ,  et  s'avance  au 
doux  bruit  des  louanges  prodiguées  ï  ses  charmes. 
Ces  acdamations  répétées  tirent  enfin  Hyrtil  de  sa 
rêverie.  •  Quoi!  s'écrie-t-il ,  si  jeune  et  si  jolie, 
TOUS  avez  pu  trouver  un  amant  volageT —  En  est-il 
qui  ne  soit  pas  volageT—  Hélas  I  j'en  connais  un  du 
moins.  —  Son  exemple  ne  sera  pas  imité.  —  Je  le 
souhaite  ;  voyei  où  conduit  la  constance.  —  Pour- 
quoi fltes-ïous  on  mauvais  cboixî —  Le  v6tre  était 
meilleur?  —  Je  me  suis  trompée,  et  je  vais  m'en 
punir. — J'ai  le  même  projet;  mais  avouez  que  cela 
n'est  pas  raisonnable.  —  J'avoue  que  mon  incons- 
tant seul  devrait  être  puni  —  C'est  mon  infidèle 
qu'il  faudrait  noyer.  —Et,  loin  de  le  punir,  je 
prépare  à  sa  vanité  un  nouveau  triomphe.  —  11  se- 
rait plus  sage  et  plus  doux  de  se  venger.  —  J'en 
conviens.  —  Ce  n'est  pas  assez  d'en  convenir. — Eh 
bien ,  je  le  veux.  —  Seral-je  de  moitié  dans  la  ven-' 
geanceT  > 

Céphise  ne  répondit  rien ,  nuis  elle  prit  b  main 
de  Uyrtîl ,  et  tous  deux  s'éloignèrent. 

Nous  vîmes  arriver  im  habitant  de  l'Ëbadie.  Il 
venait  de  perdre  une  épouse  adorée ,  il  détestait  la 
vie ,  et  criait  à  ceux  qui  conduisaient  les  bateaux  : 
•iSivolreâmecoimaltlapitié,  ne  me  secourez  pas; 
laissez-m<»  rejoindre  celle  qiK  j'aime  ;  au  nom  des 
Dieux,  ne  me  secourez  pas.- ■  Il  dit,  etse  précipite 
dans  les  Qots.  Hais  ï  peine  les  a-t-il  touchés ,  qu'il 
étend  les  bras ,  et  nage  avec  force  vers  le  rivage. 

Un  jeune  Athénien  prit  sa  place.  11  tenait  dans 
ses  mains  un  portraU  et  une  boucle  de  cheveux. 
L'or  et  les  perles  brillaient  sur  ses  habits;  sa  che- 
velure éuit  parfumée  ;  son  air  et  sa  démarche  res- 
piraient la  mollesse.  >  Cynisca  m'adore ,  dit-il,  et 
je  sens  que  je  commence  à  l'aimer;  il  est  temps  de 
la  quitter.  >  A  ces  mots,  il  jette  dans  la  mer  le  por- 
trait et  la  boucle ,  et  s'en  retourne  en  fredwmant 


une  chanson  bachique.  Il  souriait  i  l«utcs  leg 
femmes  qu'il  trouvait  sur  son  passage. 

Il  vint  ensuite  deux  femmes  de  Syracuse ,  d'une 
naissance  illastre.  L'aimable  rougeur  ne  colorait  pas 
front  ;  leur  regard  était  hardi  comme  celui  des 
athlètes.  Elles  prennent  un  détour,  et  descendent 
sur  le  sable  du  rivage.  Là  elles  déchaussent  leurs 
brodequins,  efQeurent  du  pied  la  surface  des  eaux, 
et  remercient  Neptune  de  leur  guêrison.  Revenues 
dans  la  foule,  l'une  saint  par  la  main  un  histrion 
d'Athènes ,  et  l'autre  un  riche-marchand  de  Itte  de 
Samos. 

Tous  les  regards  se  fix^ent  sur  deux  amans  qui 
s'avançaient  ea  se  tenant  par  la  main.  Ils  sortaient 
i  peine  de  l'enfance.  Des  larmes  inondaient  leur 
visage  ;ils  s'embrassaient  avec  tendresse ,  et  s'appro- 
chaient des  bords  du  Promontoire ,  lorsqu'un  vieil- 
lard les  arrêta  :  ■  Mes  enfans ,  que  bites-vonsT 
Quels  sont  dmc  vos  chagrins? — Nous  nous  aimons, 
dit  le  jeune  homme ,  voilà  notre  malheur.  L'amour 
est  pour  nous  un  tourment;  une  seule  idée  nous 
occupe;  le  sommeil  s'éloigne  de  nos  paupières;  le 
sourire  n'est  plus  sur  nos  lèvres;  une  ligueur  se- 
crète nous  consume  ;  l'absence  nous  parait  affreuse  ; 
c'est  une  mort  lente  :  quand  nous  nous  revoyons, 
nous  sommes  plus  agités  encore;  des  larmes  se 
mêlent  à  nos  baisers  ;  nous  craignons  l'avenir  ;  nous 
craignons  d'être  séparés  un  jour  ;  la  jalousie  nous 
tourmente  :  enfm,  l'amour  fait  notre  malheur; 
nous  voulons  guérir  notre  amour.  ■  Le  vieillard 
sourit  et  leur  répond  :  ■  Tournez  les  yeux  sur  cette 
colline;  le  temple  que  vous  voyez  est  celui  de 
l'Hymen;  entrezdans  ce  temple,  et  vostourraeas 
finiront.  < 

Les  deux  amans  suivirent  le  cfmseil  du  vieillard, 
etfurent  remplacés  par  une  jeune  veuve.  Ses  vêle- 
mens  et  sa  contenance  annonçaient  la  douleur.  Elle 
soupira,  s'avança  sur  le  bord  du  précipice ,  et  jeta 
un  coupd'œil  sur  les  flots.  «Je  suis  guérie,  dit-eJle 
aussitAt  ;  je  rends  grâces  à  Neptune ,  je  rends  grâces 
aux  Dieux  immortels. 

la  célèbre  Sapho  parut  ensuite.  La  foule  des 
spectateurs  se  pressait  autour  d'elle  ;  mille  voix 
confuses  s'élevaient  pour  la  louer  et  la  i^ndre. 
Dans  sa  première  jeunesse  elle  avait  outragé  la  na- 
ture et  l'Amour.  L'Amour  est  terrible  quand  il  se 
venge.  11  mit  son  flambeau  dans  l'âme  de  Sapbo, 
et  laissa  l'indifférence  dans  celle  de  Pbaon.  Cette 
fille  infortunée  tenait  dans  ses  mains  la  lyre  qu'elle 
avait  perfectionnée  ;  une  guirlande  de  myrte  ^  de 
laurier  couronnait  son  fiônt.  Elle  s'avança  d'm 
pas  assuré  sur  le  rocher,  et  chanta  une  ode,  en 
s'accompagnant  de  sa  lyre.  L'éloignement  ne  me 
permît  pas  de  l'enteodre  ;   mais  je  la  vis  s'âanccr 
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PARNT. 
eAun^DSf  ment  dans  les  flots.  Les  ans  assorent  que 
cUiu  sa  chute  elle  fut  méiamorpbosée  eo  cygoe; 
d'antres  préteadcut  qu'on  a  vu  les  nymphes  de  la 
mer  s'approcher  pour  la  reccToir. 

La  foule  s'écoula  insensiblement,  cl  j'airitai  sur 
le  Promontoire.  lÀ ,  je  b^nçai  pendant  quelque 
temps.  Je  ne  craignais  point  la  mort;  je  craignais 
l'indifférence.  Cesser  d'aimer!  celte  idée  m'acca- 
blait ,  et  je  fus  tenté  de  garder  mes  tourmens.  Ma 
raison  fnt  enfin  la  plus  forte,  et  je  m'élançais, 
quand  je  me  sentis  retenu  par  ma  tonique.  Je  me 
retonme ,  je  vols  Myrtfaé ,  et  je  la  reçois  évanouie 
dans  mes  bras.  •  O  Myrtbë  !  fille  volage  et  toujours 
chérie!  que  viens-tu  chercher  dans  ces  lieux?  »  A 
ce»  mots  elle  ouvre  ses  beaux  yeux,  et  dit  :  ■  Peux- 
tu  ine  soupçonner?  devais-tu  partir  sans  m'en  tendrel 
Hélas!  le  jour  oil  une  mère  cruelle  me  prononça 
l'arrêt  de  mou  malheur,  le  jour  où  tu  quittas  le 
village,  je  te  cherchai  au  rendez-vous  accoutumé; 
je  ne  trouvai  que  les  marques  de  ton  désespoir.  Je 
voulais  le  proposer  de  fuir  avec  moi,  de  partager 
mon  sort ,  de  ne  plus  vivre  que  pour  l'Amour,  A  ta 
faveur  de  la  nuit  je  rentrai  dans  le  village,  et  je 
in'am>roGhai  de  ta  cabane.  Ton  père  pleurait,  i 
anr  le  senil  de  la  porte  ;  il  appelait  son  son  fils 
bien-aimé,  et  ses  larmes  redoublaient.  Je  m'éloi- 
gnai, je  te  cherchai  long-temps;  et  te  croyant 
perdn  pour  jamais,  je  venais  demander  à  Neptune 
la  fin  de  mon  amonr.  ■ 

11  tindrait  avoir  senti  mes  peines,  ponr  conce- 
VMT  mon  bonheur.  Ce  bonheur  dure  encore;  il  ne 
finira  qu'avec  ma  vie.  Je  n'ai  pas  oublié  tes  paroles 
du  vieillard ,  et  j'ai  promis  à  l'Amour  de  ne  point 
entrer  dans  le  temple  de  l'Byaieu. 


mBPoxsEa  BirEnmMim. 


Crois-moi ,  la  brillante  couronne 

Dont  tu  flaUcs  ma  vanité. 

C'est  l'Amiiié  qui  me  la  donne 

Sans  raven  de  la  Vérité. 

Fmils  légers  de  ma  faible  veine , 

Cet  htmnenr  n'est  point  fait  pour  vous  ; 

Hodestes  et  connus  ii  peine , 

Vous  me  ferez  peo  de  Jalouii, 

1)  est  vrai  qu'à  la  noble  envie 

D'élre  célèbre  après  sa  mort. 

Je  ne  me  sens  pas  assez  Ton 


Pour  sacrifier  cette  ne. 
Dans  les  sentiers  d'Anacréon 
Ëganmi  ma  jeunesse  obscure , 
Je  n'ai  point  la  démai^aison 
D'enu-eméler  une  chanson 
Aux  écrits  pompeux  du  Mercure; 
Et  Je  renonce  sans  murmore 
A  la  trompeuse  ambition 
D'une  célébrité  future. 
J'irai  tout  entier  aux  enfers. 
En  vain  ta  voix  donce  et  propice 
Promet  pins  de  gloire  à  mes  vers. 
Ha  nnlliié  se  rend  justice. 
Nos  neveux  moins  polfs  que  toi. 
Flétriront  bientAt  ma  couronne  : 
Peu  Jaloux  de  vivre  après  moi , 
Je  les  approuve  et  leur  pardonne. 


SDB  SA  COHÉDIB  DES  II 


Enfin,  grAceï  madn^ence, 

J'ai  vu  des  Neuf  sœurs  que  j'encense 

La  charmante  rivalité  ; 

J'ai  vu  J'hommage  mérité 

Que  sur  la  scène  de  Thalie 

Le  gofll  vient  de  rendre  an  génie. 

Sans  doute  ce  succès  Oatteur 

Et  ponr  le  mort  et  ponr  l'anicnr 

Attriste  doublement  l'Envie  ; 

Hais  dût-elle  se  courroucer. 

J'ai  dit,  et  ma  bouche  est  sincère  : 

Quand  on  chante  aussi  bien  Voltaire, 

On  commence  à  le  remplacer. 


Non ,  mon  portrait  n'est  pas  Gdèle, 
Vosjolis  vers  en  ont  menti; 
Et  si  j'étais  moii»  votre  ami. 
Je  vous  ferais  une  querelle. 
Pour  se  croire  un  autre  Apollon , 
Il  faudrait  ne  Jamais  vous  lire. 
Traître,  vous  me  dorniei  son  nom. 
Cl  vous  avez  gardé  sa  1^. 


dbyGoogle 


W4  f*| 

Voire  mtssire  chirmïDle  m'oblige  de  convenir 
qu'elle  est  mieux  entre  vos  mains  que  <laa$  tes 
miennes.  Vous  me  louez  comme  Horace,  et  je  n'ai 
d'autre  ressemblance  avec  Virgile  que  de  m'ëtre 
exposé  snr  les  flols,  et  de  vous  avoir  donné  le  su- 
jet de  vos  vers  ^;réablcs. 

Croyez-moi ,  ne  guérissez  jamais  de  cette  mélro- 
manie  dont  vous  vous  plïignez,  el  dont  vous  êtes  le 
seul  à  vous  apercevoir. 

Pour  vos  amis  ei  pour  vous-même , 

Ayez  tonjour»  auprès  de  vous 

Ce  joli  démon  qui  vous  aime , 

El  dont  Je  suis  un  peu'Jalous. 

Autrefois  avec  moins  de  gi3ce 

0  inspirait  AnacrëoD  ; 

A  Rome  il  allait  sans  Taçon 

S'asseoir  sur  les  genoux  d'Horace; 

Chaolieu  soupirail  avec  lui 

Des  vers  mobs  heureux  qne  les  vOires; 

Vous  Êtes  son  nouvel  ami , 

Et  vous  lui  rendez  tous  les  autres. 


De  la  science  et  des  beaux-arts 

Juge  délicat  et  sévère , 

Quoi  !  sur  ma  Muse  un  peu  légère 

Vous  louroei  aussi  vos  r^ards? 

Quoi  1  llieureui  disciple  d'Horace . 

Que  l'on  vit  avec  tant  de  grâce 

Écrire  h  l'aimable  Ninon, 

Se  plaît  aux  accords  de  ma  lyre , 

El  prend  même  pour  me  le  dire 

Le  dont  langage  d'Apollon! 

Ma  Huse ,  qne  devait  surprendre 

Un  encens  trop  peu  mérité , 

D'un  mouvement  de  taniié 

A  peine  encore  à  se  délcndre. 

De  cet  éloge  inaitendu 

Je  présume  un  peu  trop  pent-iure; 

Unis  on  veut,  quand  on  vous  a  lu  , 

Et  vous  entendre  et  vous  connalue. 


Je  l'avais  juré,  mais  en  vain. 
De  chercher  Tbéocrite  aux  champs  de  la  Sicile, 
De  mouiller  de  nés  pleurs  le  umbeau  de  Virgile. 
Et  d'aller  à  Tihor.  un  Horace  à  la  main , 

Boire  à  la  source  fortunée 
Qui  coulait  autrefois  sous  le  nom  d'Albunée. 
J'ai  relu  cet  écrit  par  la  raison  dicté , 
Où  des  nouveaux  Romains  vous  pdgoex  la  folie. 

Et  du  voyage  dltalle 

Vos  vers  heureux  m'ont  d^oBté. 
Que  verrais-je  en  effet  sur  ce  Tibre  vanté? 
Les  temples  du  sénat  transformés  en  conclaves , 
Des  marbres  dispersés  l'antique  majesté , 

Honumens  de  la  liberté 

Au  milieu  d'un  peuple  d'esclaves. 
De  ce  peuple  avUi  déioumons  nos  n^rds  ; 
Fuyons  ansù  Paris ,  tributaire  de  Rome  ; 
Allons ,  volons  plutOt  vers  ces  nouveaux  remparts 
Où  déjà  la  raison  rend  tous  ses  droits  à  l'homme. 
Je  les  verrai  ces  lieux  que  font  aimer  vos  vers. 
Oui ,  je  veux  avec  vous  traverser  les  Ataem 

De  la  froids  Seandiuavie. 
Par  le  sauvage  aq>ect  de  ces  sombre*  beautés 

Iles  regards  long-temps  attristés 
Se  fixeront  enfin  sur  les  champs  de  Russie. 
De  Catherine  alors  vous  direz  les  travaux , 
Les  travaux  créateurs ,  les  bienfaits ,  le  géuie , 
El  vous  la  placerez  au-dessus  des  héros. 

A  CCS  discours  de  politique 

Wélant  de  plus  joyeux  propos. 

Vous  répandrez  le  sel  attique , 
Le  sel  de  la  raison ,  mortel  pour  les  cagots. 
Voltaire  vous  légua  ce  secret  que  j'ignore. 
Nous  rirons  avec  loi  du  pape  et  des  enfers. 
Sur  les  Romains  bénis  vous  redirez  vos  vers , 

Et  je  croirai  l'entendre  encore. 


i         Jeune  la  H....  j'ai  relu 

iVos  jolis  vers  datés  de  Nanles, 
El  de  ces  rimes  él^^ies 
Le  lonr  aisé  m'a  beaucoup  plu. 
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Hait  vous  montm  pea  d'indnlgence. 
Avec  maflce  profitant 
De  qoeiques  mots  sans  c(»iséqiience , 
Vons  m'acciuei  d'être  inconstaot , 
Et  d'aTolr  [H^ché  t'ioconslance. 
Ceetbeaaconp,  c'est  trop,  entre  nous. 
De  ma  cooression  ancèrc 
Devenez  le  dépositaire , 
El  je  aer»  bientôt  absous. 

Mon  conr  s'en  ressouTienl  encore  ; 
A  b  sensible  Éléonore 
Je  dois  les  ptns  beani  de  mes  jours. 
Jonrs  hearcui  !  maîtresse  charmante  ! 
0  combien  Tut  douce  et  brillante 
La  jeunesse  de  nos  amonrs  I 
Alors  d'one  Qamme  éternelle 
Je  nonrrb  le  crédalc  espoir. 
Et  j'avais  peine  i  concevoir 
Qu'on  pût  jamais  être  inûdèle. 
•  Beurenx ,  dîsais-je ,  trop  bcui'ciix 
Celui  qni ,  dans  les  mêmes  lieiu , 
Toiijours  épris  des  mêmes  charmes . 
Toujours  sdr  des  mêmes  plaisii's 
Ignore  les  jalouses  larmes , 
El  rbcoDstance  des  désirsl 
Dne  conquête  passagtre 
Peut  aninser  la  vanité  ; 
Uids  le  paradis  snr  la  terre 
N'est  que  pom*  la  fidélité,  a 
Je  le  croyais  ;  la  raison  même 
Semblait  approuver  mon  errenr. 
Hélas  I  en  perdant  ce  qu'on  aime , 
On  cesse  de  croire  au  bonbenr. 
(  Projet  d'une  longue  tendresse , 
Di»-je  alors ,  projet  Insensé , 
Tons  avei  trompé  ma  jeunesse  ; 
Et  le  serment  d'une  maîtresse 
Sor  le  saUe  est  tonjonrs  tracé. 
Les  femmes  ont  l'humeur  légtre  ; 
La  nfiire  doit  s'y  conformer. 
SI  c'est  un  twnbem-  de  leur  plaire , 
C'est  un  malhenr  de  tes  aimer.  ■ 
Avais-je  tort?  partez  sans  feindre  : 
Amant  fidèle,  amant  quitté, 
Ifavais-Je  pas  bien  acheté 
Le  drmt  frivole  de  me  plaindre? 
Un  bomme  sage ,  en  pareil  cas , 
Se  console  et  ne  se  plaint  pas. 
Je  n'en  fis  rien  :  m^é  l'absence , 
nés  pleurs  ont  coolé  constamment, 
Et  d'un  amour  sans  espérance 
J'ai  gardé  six  ans  le  totument. 


Je  suis  gnén;  de  ma  lalUesse 

Le  temps  n'a  laissé  dans  mon  cœnr 

Qn'nn  souvenir  plein  de  douceur. 

Et  mêlé  d'un  pei  de  tristesse. 

Je  n'ai  ni  chagrins,  ni  plaisirs; 

Je  répète  avec  conplaisance  : 

•  Les  dégoûts  suivent  l'inconstance , 

La  constance  fait  des  martyrs  ; 

Heureui  qni  borne  ses  déùrs 

Au  repos  de  l'indifférence  I  ■ 

Hais  quand  je  revois  les  attraits 

De  ce  sexe  aimable  et  volage , 

Dans  mon  cœur  je  sens  des  regrets , 

Et  je  dis:  •  C'est  pourtant  dommage  1  ■ 


A  M.  va   rOKTAKU, 

SUR  SA  TaADDCTIOH  BE  L'ESSII  SDR  I.'HOIfUE. 


Duresnel ,  dans  ses  longues  rimes , 
De  Toptlmisle  d'Albion 
A  délayé  les  vers  sublimes 
Et  l'heureuse  précision  ; 
Sa  timide  et  bible  copie 
Nous  voile  de  rori;;inal 
La  raison  nerveuse  et  hardie , 
Et  pour  son  lecteur  tout  est  mal. 
Hds  Pope  vous  prêta  sa  lyre. 
Son  chant  rapide,  harmonieux; 
Et  les  Frérons  auront  beau  dire. 
Aujourd'hui  tont  est  pour  le  mieux. 


Dn  plus  grand  paresseux  de  France 

Je  reçois  enfin  quelques  mots  ; 

Et  sa  plume  avec  négligence 
He  donne  te  détail  de  ses  galans  travaux. 
Sous  quel  astre  propice  avez-vous  pris  m 

0  le  plus  heureux  des  amis  ? 
Vons  me  rendez  les  Jours  de  mon  adolescence: 

En  vous  lisant,  je  rajeunis. 

Un  cœur  tout  neuf,  une  «mable  matlressc 
Durant  le  jour  mille  déshrt  ; 
Durantia  nuit  mille  plaisirs; 
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l'eu  de  prudence ,  et  beanconp  de  tendresse  ; 
tin  Ai^us  i  séduire ,  une  mère  à  tromper  ; 
L'beare  du  rendex-foos  toujours  lente  à  ù-ipper  : 

De  tous  ces  malheurs  de  Jeunesse 

Antrefois  je  fus  lOligË. 

Hélas  !  que  mon  sort  est  cliangé  I 
Des  passions  je  n'ai  plus  le  délire  ; 
L'air  de  Paris  a  desséché  mon  cœur; 

Ha  voit  a  perdu  sa  fraldienr. 

De  dépit  j'ai  brisé  ma  lyre. 
La  douce  volupté  fuit  ce  bniyaiii  séjour  ; 

Ici  l'on  plait  par  l'artifice. 

Les  déûrs  meurent  en  un  Jour, 

Le  trompeur  est  dope  à  son  tour. 

Et  dans  cette  amoureuse  lice 

On  Tait  tout  excepté  l'amour. 
Je  pars ,  je  vm  chercher  loin  des  bords  de  la  Sebe 
Une  beauté  naïTe  et  prête  à  s'enOammer  ; 
Et  je  voie  avec  tous  an  Tond  de  la  Lorraine , 

Puisqu'on  j  sait  encore  aimer. 


Ne  parlons  plus  d'Ëléonore  : 
J'ai  passé  le  mois  des  amours , 
Le  mois  ?  c'est  beaucoup  dire  encore. 
Slls  revenaient  ces  heureux  jours. 
Et  ù  j'avais  à  quelque  belle 
Consacré  mon  cœur  et  mes  chants , 
Combien  je  craindrais  auprès  d'elle 
Vos  jolis  vers  et  vos  seiie  ans  ! 


A   M.   TÉUX.   HOOAKXT, 

ma  SA  TBASDCnoN  D'ARUTBDfcTE. 


Le  véritable  ArlHenète 
Esquissa  de  maigres  tableau. 
Vos  beureiu  et  libres  pinceaux 
Adiëvent  son  œuvre  imparfaite. 
Ou  assure  qu'aux  sombres  bords 
n  profite  (le  cette  aubaine  ; 
Car  des  auteurs  ta  troiqte  vaine 
Cherche  encor  l'encens  chei  les  morts; 
Et  votre  Grec,  je  le  parie. 
Sur  vos  dons  gardant  le  secret , 


D'nn  air  modeste  s'appro[»ie 
Les  complimens  que  l'on  vous  bit. 


A  m.   TICTOKZM   PABKB. 


Le  bourg  toiniain  qui  vous  vit  naître , 

Anx  Hnses  inconnu  peut-être , 

Est  par  Hippocraie  vanté  : 

On  y  boit ,  dit-on ,  la  santé. 

Près  de  sou  onde  salutaire 

Naîtra  le  laurier  d'Apollon  : 

Oui ,  sur  la  carte  littéraire 

Vais  un  jour  vous  devra  son  nom. 

Vos  vers  ont  le  fen  de  votre  ^, 

Du  premier  Sge  des  amours  ; 

Et ,  bravant  le  moderne  usage , 

Votre  prose  focile  et  sage 

A  la  raison  parle  toujours. 

Ainsi  sous  la  lOne  brûlante 

On  jeune  ariire  aux  vives  couleurs 

Devance  la  saison  trop  lente, 

Et  mêle  des  fntiu  à  ses  Deurs. 


Saint  an  poète  amoureux 
Qui  chante  une  autre  Éléonore! 
Ce  nom  favorable  et  sonore 
Embellit  quelques  vers  heureux 
Qu'au  Parnasse  on  r^te  encore. 
Quedis-je,  heureux?  Est-ce  un  bonheur 
Oe  faire  pleurer  l'élégie? 
Et  le  sourire  du  lecteur 
Peut-il  dédommager  l'aoleui 
'  Qui  perd  une  amante  chérie? 
Votre  succès  sera  plus  doux. 
L'Amour  est  sans  ailes  pour  vous. 
Dans  vos  vers  point  de  longue  absence , 
Point  d'hymen  forcé ,  d'inconstance , 
D'exil  ni  d'adieux  éternels. 
Combien  ces  adieux  sont  cmeb  ! 
Votre  mi)se  heureuse  et  féconde 
Chante  des  amours  sans  regi«ia; 
Et  d'Éléonore  seconde 
ren  félicite  les  attraits. 
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Il  est  Trai ,  J'ai  dans  mes  beaax  Joars 
Cbanté  de  profanes  amours. 
Db  rigorisme  qui  me  damne 
Puiages-vous  l'arrêt  cruel  ? 
Cet  amoor  que  I'dd  dit  proHuie 
CtMuience  rarnour  maternel  ; 
Vota  adievei  donc  mon  oatrage  ; 
Hais  boDDear  h  votre  ApoUoD , 
Et  que  rbomble  Denr  du  nUoa 
Au  lis  des  jardins  rende  honunage. 
Votre  Terve  est  brillante  et  sage. 
Aui  petits  charlHaos  morani, 
Qoi  viennent  an  pied  du  Parnasse 
Établir  (Tennn^enx  tréteani , 
Vous  laisseï  leur  riaiUe  édiasse, 
Et  lenr  Tien  banme  inefficace , 
Et  le  vide  poropeoi  des  mois. 
Un  seniiment  Trai  tous  inspire, 
El  vos  chants  sont  purs  comme  lui. 
D'antres  feront  crier  la  lyre  : 
Cranbien  de  beaux  vers  anjourdlui 
Que  sans  faiigae  on  ne  peut  lire  t 
Pousnivei  donc,  et  laîœei  àin 
Ces  graTes  et  doctes  élus. 
Si  bien  payés  et  si  pen  Ins , 
Dont  la  muse  tout  emphatique 
PréfËre  à  l'élégance  antique , 
A  )a  justesse ,  k  la  clarté , 
Pamrea  dn  chant  didactique , 
D'un  nouveau  pathos  poétique 
L'ambitieuse  obscnrité. 


Ces  messieurs  m'ordonnent  lonjours 
De  retourner  &  mes  amo(u& 
Hais  auxquels  ?  Une  Éléonore 
De  la  Tie  embellit  l'aorore  ; 
A  l'aurore  laissons  les  fleurs. 
J'ai  payé  mon  tribot  de  pleurs 
A  la  beauté  même  iaOdële , 
El  les  vers  que  j'ai  faits  pour  elle 
Pour  moi  sont  toujours  les  meilleurs. 
Retoomerai-je  à  Geneviève, 
A  nx  mœurs  du  couvent  féminin , 
Au  tendre  et  dévoi  Éliuin , 
A  Fanther,  à  la  première  Eve, 
A  ion  ^»ns  trop  peu  malin , 
Aux  licences  patriarcbales , 
Aux  aventures  virginales, 
Ani  anges ,  aux  diables  enfin  ? 
Si  c'est  là ,  messieurs ,  qu'on  m'eiile , 
robtini ,  je  suis  docile. 
Peut-être  ces  champs  moissonnés 
H'oflhront  quelque  Heur  nouvelle 
Digne  encore  de  TOtre  nei  ; 
L'odeur  mystique  tous  plait-elle  ? 
Sans  doute ,  et  ce  point  arréU 
Sera  la  base  du  traité. 
Hais  TOUS ,  qui  Tenez  au  Parnasse 
Remettre  chacun  il  sa  place , 
Vons  devei  l'exemple  :  il  faut  bien 
Vous  renvoyer  à  quelque  chose  ; 
PoÎQt  de  traité  sans  celte  clause  : 
A  quoi  reiounei-TousP  A  rien. 
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LIVRE  PREMIER. 


PABLK  1 

Ll  FABLE  BT  LA  VtBITi. 


LaVérliétomenue, 
Sorlit  un  Jour  de  son  pnitB. 
Ses  atlraiu  par  le  umps  étaient  un  pea  détndtt. 

Jeunes  et  vieux  fayaleut  sa  vue. 
La  pauvre  Vérité  restait  Ik  morfoudue , 
Sans  trouver  un  asile  où  pouvoir  babiter. 

A  ses  reui  vient  se  présenter 

La  FaUe  richement  vêtue , 

Portant  ptnmes  et  diamans, 

La  plupart  fam ,  mais  tris  britlans  : 

■  £b  I  vous  voilà ,  bon  Jour,  dit-elle  : 
Qoe  faites-votti  ici  seule  sur  un  cbentin  ?  ■ 
La  Vérité  répond  :  n  Vous  le  voyez ,  Je  gèle. 

Aux  passans  je  demande  en  vain 

De  me  donner  une  retraite , 
Je  leur  fais  peur  à  tous.  HélasI  je  le  vois  bien , 

Vieille  femme  n'obtient  ping  rieiL 

—  Vous  êtes  pourtant  ma  cadette, 

Dit  la  Fable,  et,  sans  vanité, 

Partootje  suis  fort  bien  reçue. 

Mais  ausn,  dame  Vérité, 

Pourquoi  vous  montrer  toute  nue  ? 
Cela  n'est  pas  adroit.  Tenez,  arrangeons-noos  ; 

Qd'ou  même  intérêt  nous  rassemble  : 
Venei  sons  mon  manteau,  nous  marcherons  ensemble, 

Cba  le  s»ge,  à  cause  de  vous , 

Je  ne  ser^  point  rebutée; 

A  cause  de  moi,  cbei  les  fona 


Vous  ne  serei  point  mallraitée. 
Servant  par  ce  moyen  chacun  sdon  son  goAt, 
Grâce  à  votre  maoa  et  grâce  à  ma  folie , 
Vous  verrei,  ma  sœur,  qne  partout 
Nous  passerons  de  compagnie.  ■ 


LE  BIXUP,  LB  CBBTAL  ET  VlVE. 


Cn  bcenf ,  on  baodet ,  un  cbeval , 

Se  disputaient  la  préséance. 
Dn  baudet?  direi-vous;  tantd'oi^eil  Inisied  mal. 
A  qui  l'orgueil  sied-il  ?  et  qui  de  nous  ne  pense 
VakHr  ceux  que  le  rang,  les  talens,  la  naissance 

Élèvent  au  dessus  de  nous? 

Le  bcenf,  d'un  ton  modeste  et  dont , 

Allégnail  ses  nombreux  snrices , 
Sa  force ,  sa  docilité  ; 
Le  coursier  sa  valeur ,  ses  nobles  exercices , 

Et  lUne  son  utilité. 
■  ProDons,  dit  le  dieval ,  les  hommes  pour  arbitres  : 
En  voici  venir  trois,  eiposons-Ieur  nos  litre». 
Si  deux  sont  d'un  avis ,  le  procès  est  jogé.  > 
Les  trois  hommes  venus ,  notre  bsnf  est  chargé 
D'être  le  rapporteur  ;  il  explique  l'afhire . 

Et  demande  le  Jugement. 
Un  des  Juges  choisis,  maquignon  bas^omand. 

Crie  anssitAi  :  >  JLa  chose  est  claire , 
Le  cheval  a  gagné.  —  Non  pas ,  mon  cher  conlrère. 
Dit  le  second  jugenr,  c'était  un  gros  meflnler; 

L'ftne  doit  marcher  te  premier  : 
Tout  autre  avis  serait  d'une  injustice  extrême. 

—  Ohqnenenni,dit]e  troisième. 
Fermier  de  sa  paroisse  et  riche  laboureur , 

An  bœuf  appartient  cet  honneur. 
—  Quoi  I  reprend  le  coursier,  écumant  de  colère. 


*  Flobuh  (Jeao-Herre  Claris  de) ,  né  en  1765  au 
cbtieaa  de  Florlan,  prés  de  Stuve»,  eit  mort  à  Sccaui , 
en  1764.  Il  puisa  dan»  m  première  éducation,  i  laquelle- 
prégidi  GUelie  de  Salgue,  ta  mère,  castillane  d'origine, 
un  août  très  vif  pour  la  lÉlléninre  espagnole .  et  le  séjour 
qu'A  Qt  h  FetneT  lui  hwpira  l'amour  do  la  poésie.  En 
quittant  Femey.  Florian  entra  dans  les  page*  du  duc  de 


qui  lui  donnait  le  nom  de  Floriantî,  nom  parleqad  k 
maître  peignait  astet  bien  le  genre  et  la  nature  de  l'cspril 
de  K>n  élève.  Les  Iiblei  de  Florian  lont  ion  wul  titre  de 
gloire ,  car.  Bujonnfhui  ,^M  ouvrages  dramatiqDes  et  sa 
poémet  i^n  proie  sont  h  peu  près  oublié).  Une  piquante 
naïveté,  une  imagination  gracieuse,  une  déllcatene  et  me 
«enEÎJiilité  remarquables,  Torment  le  caractère  de  cet  écri' 
vain,  qui  a  lu  conquérlrune  place  ditUnguée  dam  ungenra 
où  La  Fontaine  semblait  avoir  rendu  le  succès  impoMtfc. 
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Votre  ans  u'esi  dicté  qae  par  foire  intéreil 
—Eh mais,  dit  le  Normand,  par  quoi  doDC,  s'il  roiuplaiil 
h'«3t-ce  pas  le  code  ordinaire  ?  • 


FLORIAN. 

Les  chantait  doucement  aux  échos  attendris. 
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WiMLM  m. 

[  KT  LES  DEUX  nEBGEng. 


Certain  monarque  dq  Jour  déplorait  sa  misère , 

Et  se  Jamenlait  à'êiK  roi  : 
■  Qoelpéniblemétierl  disait-il;  sar  la  leire 
Est-il  nn  seol  mortel  contiedit  comme  moi  ? 
Je  Tondrais  vivre  en  paix ,  od  me  force  à  ia  guerre  ; 
Je  chéris  mes  sajeis,  et  Je  mets  des  impôts; 
Taime  la  vérité,  I'od  me  trompe  sans  cesse; 

lion  peuple  est  accablé  de  maux , 

Je  suis  constuné  de  tristesse  ; 

Partout  Je  cherche  des  avis , 
Je  prends  tons  les  moyens ,  inutile  est  ma  peine  ; 

Plus  j'en  fais,  moins  je  réussis.  « 
Notre  monarque  alors  aperçoit  dans  la  plaine 
Un  iroupeaa  de  moulons  maigres,  tic  près  tondus , 
Des  brebis  sans  agoeaiu,  des  agneaux  sans  leur  mfere, 

Dispersés,  LiËlaDS,  éperdus, 
Et  des  tiéliers  sans  force  eirant  dans  les  bruyères. 
Leur  conducteur  Gui'llot  allait,  venait ,  courait , 
TanUi  à  ce  mouton  qui  gagne  la  forèi, 
TantAtà  cet  agneau  qui  demeure  derrière, 

Pois  à  sa  brebis  la  plus  chère; 

Et  tandis  qu'il  est  d'un  cAtù, 
On  toup  prsnd  un  mouton  qu'il  emporte  bien  vile; 

Le  berger  court;  l'agneau  qu'il  quille 

Par  une  louve  est  emporté. 

CnilhH  tout  haletant  s'arrête , 
S'arrache  les  cheveux ,  ne  sait  plus  où  courir , 

Et  de  son  poing  fj-appant  sa  ictç , 

n  demande  au  Ciel  de  mourir. 

■  Voilà  bien  ma  fidèle  ima^c  ! 
S'écria  le  monarque;  et  les  pauvres  bergci's. 
Comme  nous  autres  rcis ,  entourés  de  dangers , 

N'ont  pas  un  plus  doux  esclavage  : 
Cela  console  nn  peu.  »  C<Hnme  il  disait  ces  mots , 
n  découvre  en  un  pré  ie  plus  beau  des  troupeaux , 
Des  mODlgnsgras,  nombreui .  pouvant  mtrihcr  à  pvinc. 

Tant  leur  riche  toison  les  g^iie  : 
Des  béliers  gras  et  fiers,  tous  en  ordre  paissans , 
Des  brebis  fléchissant  sous  le  poids  de  la  laine. 

Et  de  qui  la  mamelle  pleine 
Fait  accourir  de  loin  les  E^caax  bondissans. 
Leur  berger,  mollement  étendu  sous  nn  bOtrc, 

Faisait  des  vers  pour  son  Iris , 


El  puis  répétait  l'air  sur  son  hautbois  champêtre. 
Le  roi  loni  étonné  disait  :  ■  Ce  beau  troupeau 
Sera  bientôt  détruit;  les  loups  ne  craignent  guère 
Les  pasteurs  amoureux  qui  chantent  leur  bergère  ; 
On  les  écarte  mal  avec  nn  chalumeau. 
Abl  comme  Je  rirais!  >  Dans  l'instant  le  loup  passe , 

Comme  pour  lui  faire  plaisir  ; 
Mais  à  peine  il  parait,  que,  prompt  k  le  saisir, 

L'n  chien  s'élance  et  le  terrasse. 

An  bruil  qu'ils  font  en  combatlani. 
Deux  moutons  eOVayés  s'écartent  dans  la  plaine  : 

Un  autre  chien  part ,  les  ramène , 
El  pour  rétablir  l'ordre  il  sulDt  d'un  instant. 
Le  berger  voyait  tout ,  couché  dessus  rherbeue . 

Et  ne  quittait  pas  sa  musette. 

Alors  le  roi ,  presque  en  courrou.! , 
Lui  dit  :  a  Commenl  faii-luT  Les  ImIj  sont  pleins  de  loups , 
Tes  mouioni ,  grai  cl  besui .  sont  su  nombre  de  mille , 

Et,  sans  en  éire  moins  tranquille. 
Dans  cet  heureux  état  lot  seul  tu  les  maintiens  ! 
—  Sire,  dit  te  berger,  la  chose  est  fort  facile  ; 
Tout  mon  secret  consiste  à  choisir  de  bons  cbicns.  » 


WÂMIM   tV. 


LES  DEUX  VOÏIGEL'RS. 


Le  compère  Thomas  et  son  ami  Liibin 
Allaient  à  pied  tous  ileui  à  )a  ville  prochaine. 

Thomas  trouve  sur  son  chemin 

Une  bourse  de  louis  pleine  ; 
Il  l'empocbe  aussitôt.  Lubin,  d'un  air  content , 

Loi  dil  :  •  Pom'  nous  la  bonne  aubaine  ! 

—  Non ,  répond  Thomas  froidemenl , 
Pournout  n'est  p«s  bien  dit;  pourmoi  c'est  dilTérenl.  ■ 
Lubin  ne  souflic  plus  ;  mais  en  quitUnt  la  plaine, 
Ib  Irouveni  des  voleurs  cachés  au  bois  voisin. 

Thomas  tremblant,  et  non  sans  cause , 
Dit  :  "  Nous  sommes  perdus  I — Non ,  lui  répond  Lubin. 
Nous  n'est  pas  le  vrai  mot  ;  mais  loi  c'est  autre  choec.  « 
Cela  dil,  il  s'échappe  à  travers  les  taillis. 
Immobile  du  peur.  Thomas  est  liientôlpris  : 

U  lire  ta  bourse  et  la  donne. 

Qui  ne  songe  qu'à  soi  quand  la  foilune  est  bonne» 
'  Dans  le  malheur  n'a  point  d'amis. 
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TÂMtM  T. 

S  SBBinS  ET  LE  CHABDOKNEAET. 


Un  anUeiir  d'oiseaiu  avait ,  en  grand  secret , 
Parmi  les  œu&  d'une  serine. 
Glissé  l'œurd'un  chardonneret, 
La  mère  des  serins,  bien  plus  tendre  que  fine. 
Ne  s'en  aperçut  point ,  et  couva  comme  sien 

Cet  œur  qui  dans  peu  vint  à  bien. 
J^  petit  étranger,  sorti  de  sa  coquille. 
Des  deux  époux  trompés  reçoit  les  tendres  soins , 
par  eux  traité  ni  pins  ni  moins 

Qne  s'il  était  de  la  famille. 
Coacbé  dans  le  duvet,  il  dort  le  long  du  jour 
A  cAlé  des  serins  dont  il  se  croit  le  frère , 

Benoit  la  béqnée  à  son  tour. 
Et  repose  t*  nuit  sous  l'aile  de  la  mère. 
Chaque  oisillon  grandit,  a  devenant  oisein, 

D'un  iH'illant  plumage  s'habille  ; 
Le  chardonneret  seul  ne  devint  point  Jonquille , 
Et  ne  s'en  croit  pas  moins  des  serins  le  plus  beau. 

Ses  b^es  pensent  tont  de  même  : 
Douce  erreur  qui  toujours  fait  voir  t'objei  qu'on  aime 

Rwsemblant  i  nons  trait  pour  trait  I 
Jalom  de  son  bonheur,  lui  vieux  chardonneret. 
Vient  liù  dire  :  ■  U  est  temps  enân  de  vous  connaître. 
Ceui  pour  qui  vous  avei  de  ai  doux  senlimens 

Ne  sont  point  du  tout  vos  parens. 
C'est  d'un  chardonneret  que  le  sort  vous  lit  naître  ; 
Vous  ne  ftttes  Jamais  serin  :  regardez-vans , 
Vous  avez  le  corps  Tauve  et  la  téie  écarlate , 
Le  bec...— Oui,  dit  l'oiseau ,  J'ai  ce  qu'il  vous  plaira  : 

Hais  Je  n'ai  point  une  âme  ingrate , 

F.t  mon  CŒur  toujours  chérira 

Ceux  qui  soignèrent  mon  enfance  : 

Si  mon  plumage  an  leur  ne  ressemble  pas  bien , 

J'en  suis  fâché  ;  mais  leur  cœur  et  le  mien 

Ont  une  grande  ressemblance. 
Vous  prétende!  prouver  que  je  ne  leur  suis  rien  ; 

Leurs  soins  me  prouvent  le  contraire  ; 

Rien  n'est  plus  vrai  que  ce  qu'oasent. 

Pour  nu  oiseau  reconnaissant , 

Un  bienfoilear  est  plus  qu'un  père.  " 


r  ABKK   TI. 
LE  CHAT  ET  LB  MIMIH. 


Philosophes  hardis,  qui  passez  voire  vie 
A  vouloir  expliquer  ce  qu'on  n'explique  pas. 

Daignez  écouter,  Je  vous  prie. 

Ce  Irait  dn  plus  s^  des  diats. 

Sur  une  table  de  toilette 

Ce  chat  aperçut  un  miroir  ; 

Il  y  saute ,  regarde ,  et  d'abord  pense  voir , 

Un  de  ses  frères  qui  le  guette. 
Notre  chat  veut  le  Joindre,  il  se  tronve  arrêté. 
Surpris,  il  juge  alors  la  glace  transparente. 

Et  passe  de  l'antre  cOté  ; 
Ne  trouve  rien,  revient,  et  le  chat  se  présente. 
Il  réfléchit  on  peu  :  de  peur  que  l'animal, 

Tandis  qu'il  fait  le  tonr,  ne  sorte. 
Sur  le  haot  dn  miroir  il  se  met  à  cheval , 
Une  patte  parci ,  l'autre  par-lï;  de  sorte 

Qu'il  puisse  partout  le  saisir. 

Alors,  croyant  bien  le  tenir. 
Doucement  vers  la  glace  il  incline  la  tête. 
Aperçoit  une  oreille ,  et  puis  deni. . .  A  l'instant 

A  droite  i  gauche,  il  va  jetant 

Sa  grifTe  qu'il  tient  toute  prête  : 
Mais  il  perd  réqniUbre ,  U  tombe  et  n'a  rien  pris. 

Alors  sans  davantage  attendre, 
Sanicbercber  plu*  long-temps  ce  qu'il  ne  peut  comprtucire 
11  laisse  le  miroir  et  retourne  aux  souris  : 
■  Que  m'importe,  dit-il.  de  percer  ce  mystère?  > 

Une  chose  qne  nou^  eqirit. 
Après  nu  long  travail ,  n'entend  ni  ne  saisit. 
Ne  nous  est  Jamais  nécessaire. 


TÀMLX  VU. 

1  CAHPE  ET  LES  CIEPILLONS. 


■  Prenez  garde,  mes  lUs,  cOtofez  moins  le  bord  t 

Suivez  le  fond  de  la  rivière  ; 

Craignez  la  ligne  meurtrière , 
On  l'épervier  plus  dangereux  encor.  • 
C'est  ainsi  qne  parlait  nue  carpe  de  Seine 
A  de  Jeunes  poissons  qui  l'écontsient  à  pdne. 
C'était  an  mois  d'avril  :  les  neiges,  les  glaçons. 
Fondus  par  les  zéphyrs ,  descendaient  des  montagnes. 
Le  Deuve  enflé  par  eux  s'élève  i  gros  bouillons, 
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Et  déborde  dans  les  campagnes. 

•  Ab  !  ah  I  criaient  les  carpillons , 

QD'en  dis-tu ,  carpe  radoteuse? 

Crains-tu  pour  noos  les  hameçons? 
Nom  Toilà  cilojenB  de  la  mer  orageuse  ; 
Regarde  :  on  ne  voit  plus  que  les  eaux  et  le  dcl , 

Les  arbres  sinit  cachés  sous  l'onde , 

NoiB  sommes  les  maîtres  da  monde. 

C'est  le  déloge  universel. 
—  Ne  croyez  |)as  cela ,  répond  la  vieille  mèfc  ; 
Pour  que  t'eau  se  retire  il  ne  faut  qu'un  instant. 
Ne  Tons  élcrignei  point,  et,  de  peur  d'accident, 
Soivei,  suivez  loiyoars  le  fond  de  la  rivière. 
— Bah  !  disent  les  poissons,  tu  repètes  toujours 

Mêmes  discours. 
Adiea ,  nous  allons  voir  notre  ntmveaa  domaine.  ■ 

Parlant  ainsi  nos  étourdis. 

Sortent  tous  du  lit  de  Ut  Seine, 
Et  s'en  vtni  dans  tes  eaui  qui  couvrent  le  pays. 
Qu'arriva-t-il?  les  eaux  se  retirèrent , 

Et  les  carpillons  demeurèrent  ; 
Bientôt  Us  furent  pris 
Et  frits. 

Poorqooi  quittaient-ils  la  rivière  ? 

Pourquoi?  Je  le  sais  trop,  hélas I 
i^'est  qu'on  se  croit  toujours  pins  sage  que  sa  mère . 

C'est  qu'on  veut  sortir  de  sa  sphère , 
Cest  que...  c'est  que...  Je  ne  finirais  pas. 
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D'un  grand  travail ,  sans  dette  et  sans  soucis  péniblM, 

Le  bon  vieillard ,  libre ,  oublié , 

Coulait  des  jours  doux  et  paisibles , 

Point  envleui ,  point  envié. 

J'ai  déjà  dit  que  sa  retraite 

Uasquaii  le  devant  du  palais. 
Le  rôir  veut  d'abord,  sans  forme  de  procès. 

Qu'on  abatte  la  maisonnette  ; 
Hab  le  calife  vent  que  d'atwrd  on  l'achète. 
Il  fallut  obéir  :  on  va  chei  l'ouvrier; 
On  Id  porte  de  l'or.  •  Non ,  gardez  votre  somme , 

Répond  doucement  le  panvre  homme; 
Je  n'ai  besoin  de  rien  avec  mon  atelier  : 
Et  quant  >i  ma  maison ,  Je  ne  puis  m'en  défaire. 
C'est  là  que  Je  suis  né ,  c'est  là  qu'est  mort  mon  père. 

Je  prétends  j  mourir  aussi. 
Le  calife ,  s'il  veut ,  peut  me  chasser  d'ici , 

Il  peut  détruire  ma  diaumière  : 

Mais ,  s'il  le  fait ,  il  me  verra 
Venir,  chaque  matin ,  sur  la  dernière  pierre 

M'asseoir  et  pleurer  ma  misère. 
Je  connais  Almamon ,  son  cœur  en  gémira.  " 
Cet  insolent  discours  eidta  la  colère 

Du  visir,  qui  voulait  punir  ce  téméraire , 
Et  sur-le-champ  raser  sa  chéiive  maison  ; 

Mais  le  calife  lui  dit  :  s  Non, 
J'ordonne  qu'à  mes  frais  elle  soit  réparée  ; 

Ua  gloire  tient  à  sa  durée; 
Je  veni  que  nos  neveux ,  en  la  considérant , 
Y  trouvent  de  mon  règne  un  monument  augusie  ; 
En  voyant  le  palais ,  ils  diront  :  —  H  fut  grand  ; 
En  voyant  la  chaumière ,  Ils  diront  :  Il  fut  juste.  ■ 


LE  CiLlFE. 


Aatrefois  dans  Bagdad  le  calife  Almamon 
Fit  bâtir  nn  palais  plus  beau,  plus  m^nifique, 
Que  ne  le  fut  jamais  celui  de  Salomon. 
Cent  colonnes  d'albâtre  en  formaient  le  portique  ; 
L'or ,  le  jaspe ,  l'atur  décoraient  le  panis  ; 
Dans  les  apparlemeus  embellis  de  sculpture , 
Sous  des  lambris  de  cèdre ,  on  voyait  réunis 
Et  les  trésors  du  luxe  et  ceux  de  la  nature , 
Les  fleurs ,  les  diamans ,  les  parfums ,  la  verdure , 
Les  mines  odorans ,  les  cheb<rŒuvre  de  l'art , 
Et  les  fontaines  jaillissantes 
Boulant  leurs  ondes  bondissantes 
A  cAlé  des  lits  de  brocart. 
Près  de  ce  beau  palais,  juste  devant  l'entrée. 
Due  étroite  chaumière ,  antique  et  délabrée , 
D'un  panvre  tisserand  était  l'humble  rédidt. 
lÀ ,  roment  du  petit  prodiut 


La  Mort ,  reine  du  monde ,  assembla ,  certain  jour , 

Dans  les  enfers  tonte  sa  cour. 
Elle  voulait  choisir  un  bon  premier  ministre 
Qui  rendît  ses  états  encor  plus  florissans. 

Pour  remplir  cet  emploi  sinistre , 
Du  fond  du  noir  Tartare  avancent  à  pas  lents 

La  Fièvre ,  la  Goutte  et  la  Guerre. 

C'étaient  trois  sujets  excellens; 

Tout  l'enfer  et  toute  la  terre 

Rendaient  justice  à  leurs  talens. 
La  Mort  leur  fit  accueil.  La  Peste  vint  ensuite. 
On  ne  pouvait  nier  qu'elle  n'eût  du  mérite  ; 

Nul  n'osait  lui  rien  disputer; 
Lorsque  d'un  médecin  arriva  ta  visite. 
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Et  ToD  ne  SQt  alors  qui  devait  remporter. 
r^  mort  inâme  était  en  balance  : 
Hais  les  Vices  étant  venus, 
Dts  ce  moment  la  Mort  n'bésita  pins  ; 
Elle  cboisit  ri n tempérance. 


FiLBLS   X. 

LES  DEUX  JABDINIERS. 


Deui  Tières  Jardiniers  avaient  pour  liéiitage 
Un  jardin  dont  chacun  cultivait  la  moitié  ; 

Liés  d'une  étroite  amitié. 

Ensemble  ils  Taisaient  leur  ménage. 
L'und'eiu,  appela  Jean,  bel  esprit,  beau  parleur. 

Se  croyait  un  tris  grand  docteur; 

Et  monteur  Jean  passait  sa  vie 
&  lire  l'Almanach,  à  r^arder  le  t«^. 

Et  la  girouette  et  les  vents. 
Bieniâi ,  donnant  l'essor  à  swi  rare  gérie , 
11  voulut  décoorrir  commeM  d'un  pois  tout  seul 
Des  miDien  de  pois  peuvent  sortir  si  vite  ; 

Pourquoi  la  graine  du  tilleul , 
Qni  produit  un  grand  arbre ,  est  pourtant  plus  petite 
Que  la  fève,  qui  meurt  à  deux  pieds  du  terrain; 

Enfin  par  quel  secret  mystère 
Cette  fève ,  qu'on  sème  an  hasard  sur  la  terre , 

Sait  se  retourner  dans  son  sein , 
Place  en  bas  sa  racine  et  pousse  en  haut  m  tige. 

Tandis  qu'il  rêve  et  qu'il  s'aHlige 
De  ne  point  pénétrer  ces  importai»  secrets, 

Il  n'arrose  point  son  marais  ; 

Ses  épinards  et  sa  laitue 
Sèchent  sur  pied  ;  le  vent  du  nord  lui  lue 

Ses  (^erg  qu'il  ne  couvre  pas. 
Point  de  niiit«  au  marché,  point  d'irgenl  dam  laboarse; 
Et  le  pauvre  docteur,  avec  ses  almanachg , 

N'a  que  son  frère  pour  ressource. 

CeliU-ci,  dès  le  grand  malin. 
Travaillait  en  chantant  quelque  joyeux  refi'ain , 
Bêchait,  arrosait  tout ,  du  pécher  à  l'oseille. 
Sur  ce  qu'il  ignorait  sang  vouloir  discourir, 
n  semait  bonnement  pour  pouvoir  recueillir. 
Aussi  dans  son  terrain  tout  venait  è  merveille  ; 
Il  avait  des  écns ,  des  Tmils  et  du  plaisir. 

Ce  Tut  lui  qui  nourrit  son  frère  ; 

Et  quand  monsieur  Jean  tout  surpris 
S'on  vint  lui  demander  comment  il  savait  faire: 
(  Mon  ami,  lui  dit-il,  voici  tout  le  mystère  : 

Je  trav^le ,  et  ta  réOéchis: 

Leqnd  rapporte  davantage  ? 


Tu  le  tourmentes.  Je  joub, 

Qui  de  nous  deux  est  le  plus  s^  ?  i 


TÂMIM  3EL 

LE  CHIBEI  ET  LE  CHAT. 


Un  chien  vendu  par  son  maître 
Brisa  sa  chaîne ,  et  revint 
An  logis  qui  le  vit  naître. 
Jugez  de  ce  qs'U  devint 
Lorsqne ,  pour  prix  de  son  lèle , 
Il  fut  de  cette  maison 
Reconduit  par  le  bâton 
Vers  sa  demeure  nouvelle. 
Un  vieux  cbat,  son  compagnon , 
Voyant  sa  surprise  eilréne , 
En  passant  lui  dit  ce  mot  : 
'  Tu  croyais  donc,  pauvre  sot, 
Qk  c'est  pev  oom  qu'on  nous  ai 


FABU   XZI. 

LE  VACHEB  ET  LE  CAEDE-CBASSB. 


Colin  gardait  un  Jour  les  vaches  de  son  père  : 

Colm  n'avait  pas  de  bergère , 
Et  s'ennuyait  tout  seul.  Le  garde  son  du  bois  ; 
■  Depuis  l'aube ,  dit-il ,  je  cours  dans  cette  plaine , 
Après  un  vieux  chevreuil  que  J'd  manqué  deu  fois. 

Et  qui  m'a  mis  tout  borg  dlialeine. 

—  Il  vient  de  passer  par  lï-bas. 
Lui  répondit  Colin  :  mais  si  vous  êtes  las. 
Reposez  vous ,  gardez  mes  vaches  i  ma  iriace , 

Et  j'irai  faire  votre  chasse; 
Je  réponds  du  chevreuil.  —  Ha  firi ,  je  le  veux  bien  :  ' 
Tiens,  voilà  mon  fusil,  prends  avec  toi  mmi  chieD, 

Va  le  tuer.  >  Colin  s'apprête. 
S'arme,  appelle  Sultan.  Sultan,  qnoiniu'à  regret. 

Court  avec  lui  vers  la  foréL 
Le  chien  bat  les  buissons  :  il  va,  vient,  8eM,arTéU, 
Et  voilà  le  chevreuiL..  CoUn  impatient 

Tire  aussitôt ,  manque  la  bêle , 

Et  blesse  le  pauvre  Sultan. 

A  la  suite  du  chien  qui  crie , 

Colin  revient  à  la  prairie. 

n  trouve  le  garde  rouOonl; 
De  vaches ,  point  ;  elles  étaient  volées. 
Le  malheureux  Colin ,  s'arrachant  les  chevnxi 
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Parcourt  en  gémissant  les  monts  et  les  vallées. 
Il  De  voit  rieti.  Le  soir ,  sans  Taches ,  umi  honteux 

Colin  relonrne  cbei  son  père , 

Et  liiî  conte  en  tremblant  l'alTaire. 
Cdoi-ci ,  salissant  un  bâton  de  cormier , 
Corrige  son  cher  fils  de  ses  folles  idées , 

Puis  lui  dit  :  •  Chacun  son  métier. 

Les  vaches  seront  bien  g:ardées.  • 


m 


LA  C0QDHTB  BT  L'iBULLE. 


Chlo6 ,  jeune  et  joUe ,  et  sortent  Tort  coqnette , 

Tous  les  matins  en  se  levant , 
Se  mettait  an  travail ,  j'entends  à  sa  toilette  ; 

Et  là ,  souriant ,  minaudant , 
Elle  disait  à  son  cher  confident 
Les  peines ,  les  jdaisirs,  les  projM  de  son  Ame. 
Une  abeille  étourdie  arrive  en  bourdonnant. 
■  An  secours  I  au  secours  !  crie  ans^tOt  la  dame  : 
Venet,  Lise,  Hartoa,  accom^  prompleiBenL 
Cbasseï  ce  monstre  ailé.  »  Le  monstre  iusolenunent 

Aux  lèrrcs  de  Chloé  se  pose. 
CUoé  B'éranonii ,  et  Uarton  en  fureur 

Saisit  l'abeille  et  se  dispose 
A  récraser.  <  HélasI  lui  dit  avec  doucenr 
Llosecte  malheureux ,  pardonnes  mon  erreur  : 
La  bouche  de  Chloé  me  semblait  une  rose, 
El  j'ai  cm...  1  Ce  seul  mot  à  Chloé  rend  ses  sens. 
•  Faisons  giice ,  âit-elle  k  sou  aveu  sincère  : 

D'ailleurs  sa  piqûre  est  légère  ; 
Dqmis  qu'elle  te  parle,  i  peine  Je  la  sens.  ■ 

Qoe  ne  &ît-on  passer  avec  un  peu  d'encens  1 


L'ÉLÈPB&KT  BLANC. 


Dans  ceruins  pays  de  l'Asie 

On  révère  les  éléphans. 
Surtout  les  blancs. 

Va  palais  est  leur  écmle, 

On  les  sot  dans  des  vases  d'or , 
Tont  homme  h  leur  aspect  s^cline  vers  la  terre , 

Et  les  peuples  se  font  la  guerre 

Poar  s'olever  ce  beaa  trésor. 
On  de  cet  â 


Voulut  savoir  un  jour  d'un  de  ses  conducteum 

Ce  qui  lui  valait  tant  d'honneurs , 
Pttisqu'au  fond,  comme  nn  an&«.  Il  n'était  qu'une  béle. 
■  Ahl  r^nd  le  cornac,  c'est  trop  d'humilité; 

L'on  connaît  votre  dignité , 
Et  toute  l'Inde  sait  qu'au  sortir  de  la  vie 
Les  âmes  des  héros  qu'a  chéris  la  patrie 

S'en  vont  habiter  quelque  temps 

Dans  le  corps  des  éléphans  blancs. 
Nos  talapoins  l'ont  dit ,  ainsi  la  chose  est  sûre. 

—  Quoi  I  vous  nous  cro; es  des  héros? 

—  Sans  doute.  —  Et  sans  cela  nous  serions  en  repos , 
Jouissant  dans  les  bois  d^  biens  de  la  nature! 

—  Oui ,  seigneur.  —  lion  ami ,  laîsse-Boi  donc  partir , 

Car  on  t'a  trompé ,  Je  l'assure; 

Et  si  m  veux  y  réfléchir , 

Tu  verras  bientôt  llmposlure  : 

Hous  sommes  fiers  et  caressans , 

Modérés,  quoique  tout-poissans  ; 

On  ne  nous  voit  point  faire  i^Jore 
A  pins  faible  que  nous;  l'amour  dans  notre  cmor 

Reçoit  des  lob  de  la  pudeur  ; 

Malgré  la  laveur  où  nous.sommes. 
Les  honneurs  n'ont  jamais  altéré  nos  vertus  ; 

Quelles  preuves  faut-il  de  [dosl 

Comment  nous  croyei-vons  des  hommes?  • 


W-ABXM   XT. 


LE  LlEaSB  BT  L 


<  Que  je  te  plains ,  petits  plante  1 

Disait  un  Jour  la  lierre  au  tb;m  : 

Toujours  ramper ,  c'est  Ion  destin  ; 

Ta  lig«  et  chétive  et  tremblante 
Sort  à  peine  de  terre  ;  et  la  mienne  dans  l'air , 
Unie  an  cbtae  altier  que  chérit  Jupiter, 

S'élance  avec  lui  dans  la  nue. 
—  Il  est  vrai,  ditle  thym,  ta  hauteur  m'est  connue; 
Je  ne  pnis  sur  ce  point  disputer  avec  toi  : 

Mais  je  me  soutiens  par  moi-même  ; 
Et  sans  cet  arbre ,  appui  de  ta  bibiesse  extrême , 
plus  bas  que  moi.  ■ 


Traducteurs,  éditenrs,  faiseurs  de  commentaires. 
Qui  nous  parlez  toujours  de  grec  on  de  laLin 

Dans  vos  discours  préliminaires , 

Reienei  ce  que  dit  le  thym. 
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Lk  CBAT  BT  Lt  LVnETTB. 


Va  cfaai  sauvage  et  grand  chasseur 

S'établit,  pour  faire  bombance. 

Dans  le  parc  d'un  Jeune  seigneur 
Où  iapias  et  perdrix  âtaient  en  abondance, 
ta  ce  DOQTeaa  Nembrod ,  la  nuit  comme  le  jour , 
A  la  course,  à  l'afrot  égaleraeot  habile. 
Poursuivit,  attendait,  immolait  tour  à  tonr 

Et  quadrupède  et  Tolatile, 
Les  gardes  é|Haient  TuisoteDi  braconnier  : 
Hais ,  dans  le  fort  du  bois ,  caché  près  d'un  terrier. 

Le  drdle  trompait  leur  adresse. 
Cependant ,  il  craignait  d'être  pris  à  la  fin , 

Et  se  plaignait  que  la  vieillesse 

Loi  renân  l'œil  moins  s&r ,  moins  fin. 
Ce  penser  lui  causait  couvent  de  la  tristesse  ;    * 
Lorsqu'on  Jour  il  rencontre  un  petit  tn^as  noir 
Garni  par  set  deux  boots  de  deux  glaces  bien  nettes 

C'était  nne  de  ces  lunettes 
Faites  pour  l'Opéra ,  qoe ,  par  basard ,  on  soir , 
Le  nalu*e  avait  perdue  en  ce  lieu  soKtaire. 

Le  chat  d'abord  ta  coiuidère  : 
La  touche  de  sa  griffe,  et  de  l'eitréaiité 
La  fait  h  petit  conps  rouler  sur  le  cOté , 
Court  après ,  «'en  saisit ,  i'^le ,  la  remue. 

ÉiMiné  que  rien  n'en  sortit, 
n  s'avise  à  la  fin  d'appliquer  à  sa  vue 
Le  verre  d'un  des  bouts  ;  e'ëtait  le  plus  petit. 
Alors  il  aperçoit  sons  la  verte  coodrelte 
Dn  lapin  que  ses  yem.  toot  seuls  ne  voTaient  pas. 
■  Ah  1  qnel  trésor  I  >  dil-il  en  serrant  sa  lunette , 
Et  courant  au  lapin  qu'il  croit  è  quatre  pas. 
Hais  il  entend  dn  bruit  ;  il  reprend  sa  macUne, 
S'en  sert  par  l'autre  bout,  et  voit  dans  le  lointain 

Le  garde  qoi  vers  lui  cbeuiine. 

Pressé  par  la  peur,  parla  faim, 

11  reste  un  moment  incertain; 
Hédie,  réfléchit ,  puis  de  nouveau  regarde  : 
Hais  toi^ours  le  gros  bout  lu  montre  loin  le  garde , 
Et  le  petit  tout  près  loi  lut  voir  le  lajdn. 
Croyant  avoir  le  temps ,  il  va  manger  la  béie  ; 
Le  garde  est  i  vii^  pas  qui  vous  l'ajuste  au  front , 

Loi  met  deux  balles  dans  la  tête  ; 

Et  de  sa  pesa  bit  nn  manchon. 

Chacott  de  nous  à  sa  lonetie 
Qu'il  retourne  suivant  l'objet  : 


On  voit  là  bas  ce  qiù  déplait , 
On  voit  ici  ce  qu'on  sonhaiie. 


WAMIM  xm. 

LB  JEtIHB  BOHUE  ET  LE  VIKILLIBD. 


•  De  grâce,  apprenei-moi  comment  l'on  fait  fortune, 
Demandait  à  son  père  un  Jeune  ambitieux. 

—  II  est,  dit  te  vieillanl,  un  chemin  glorieux , 
C'est  de  M  rendre  utile  à  la  cause  commune. 
De  prodiguer  ses  jours,  ses  veilles,  seslalens. 

Au  service  de  la  patrie. 

—  Oh  I  trop  pénible  est  cette  vie  ; 
Je  veux  des  moyens  moins  iHiilans. 

—  II  en  tu  de  plus  tùn ,  l'intrigue...— Elle  est  trop  vUe. 
Sans  vice  et  sans  travail  Je  voudrais  m'enrichir. 

—  Eh  bien  1  sols  on  simple  imbécile , 
reai  ai  vu  beaucoup  réussir.  ■ 


VABLK   XTXtI. 

Ll  TinPB  BT  LES  LIPIHS, 


Chacun  de  nous  souvent  connaît  bien  ses  défauts  ; 

En  convenir,  c'est  autre  diose  : 
On  aime  mieux  soullHr  de  véritables  mani 

Que  d'avoner  qu'ai  en  sont  causer 

Je  me  souviens  à  ce  sujet 

D'avoir  Mé  témoin  d'un  lait 
Fort  étonnant  et  difScJle  à  croire  : 

Hais  Je  l'ai  m;  void  l'histoire. 

Près  d'un  bois,  le  soir,  à  l'écait. 

Dans  une  superbe  prairie. 
Des  lapins  s'amusaient ,  sur  l'herbette  fleurie , 

AJouer  an  colln^aillard. 
Des  lapins,  direz-vons,  la  chose  est  impossible. 
Bien  n'est  plus  vrai  pourtant,  une  feoille  deiîble 
Sur  les  jeox  de  l'un  deux  en  bandeao  s'appliquait, 

El  puis  sous  le  cou  se  nooaiL 

Un  instant  en  faisait  l'affaire. 
Celui  fpte  ce  nibau  privait  de  la  lumière 
Se  plaçait  an  milieu  ;  les  antres  alentour 
Sautaient ,  dansaient ,  faiaaieni  merveilles. 

S'éloignaient ,  venaient  tonr  i  lour 

Tlrer  sa  queue  on  ses  oreilles. 
Le  pauvre  aveugle  alors ,  se  retonmant  sondam . 
Sans  craindre  pot  au  noir.  Jette  au  hasard  la  patte  : 

Hais  la  troupe  échappe  k  la  hite  ; 
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11 M  prend  que  dn  nal ,  U  u  (onnnente  en  Tain  i 

n  j  sera  Jtuqa'i  demain. 

Une  taupe  asMi  étourdie. 

Qui  ion  tore  entendii  ce  bruit , 

Sort  aiBsiiM  de  md  réduit, 

El  se  mêle  dam  la  partie. 

Voos  jngei  qœ ,  a^voTantpas, 

Eile  fat  prise  an  premier  pas. 
•  Hesaieurs ,  dit  un  iapin ,  ce  s«^(  coBSdence, 
El  la  justice  Teut  qu'à  noire  paairc  sœur 

KoDs  fassiou  on  pende  hireor; 

EUe  est  sans  yeoi  et  sans  défense , 
Ainsi  je  sois  d'avis...  —  Non ,  répond  avec  feu 
La  taqw,  jexùsprise,  et  prise  de  tion  jeu; 
HeiteMnoi le  ttandean.  —  TrèsTolontlers,  machtre, 
Le  TOJd  :  mais  Je  croîs  qu'il  n'est  pas  nécessaire 

Que  nous  serrîong  te  nœud  bien  fort. 
—  Pardounei  mol,  monsieur,  reprit-elle  en  colère. 
Serrez  bien,  carj'jTois...  Serres,  J'y  vois  eacor. • 


LE  BOSBIGHOL  ET  U  PRIKCE. 


Dn  JeuM  prince ,  avec  soq  gouverneur. 

Se  promenut  dans  un  bocage , 

El  s'eamyait ,  suivant  l'nsage  ; 

Ceat  le  pnit  de  b  grandeur. 
Dn  rossignol  dumtait  sous  le  fenillage . 
Le  prince  l'aperçoit ,  et  le  trouve  cbarmani  ; 
El  comme  il  était  prince ,  il  vent  dans  le  moment 

L'aitraper'et  le  menre  en  cage. 

Hais  pour  le  prendre  il  fait  du  bniil. 


Et  l'oi 


ufniL 


■  Powqaoi  donc,  dit  alorv  son  altesse  en  colbre. 

Le  plus  aimable  des  oiseanx 
Se  tient-il  dans  les  bois,  farouche  et  solitaire. 
Tandis  que  non  palais  est  ronpli  de  moineaux  ? 
—  C'est,  hiiditleUentor,  aSn  de  vous  instruire 
De  ce  qu'un  jour  vous  devez  éprouver  : 

Les  sots  savent  tous  se  produire  ; 
Le  Biârtie  se  cache,  il  Etnl  l'aller  trouver.  > 


1.'&TIU«I.E  ET  LE  RIRALITIQDB. 


Aidoiu-WMia  mubiellenent, 
cliargedes  nalheiirs  en  sera  pins  libère; 


Le  bten  qne  Ton  lUt  i  son  Irfere 
Pour  le  mal  qne  I'od  muffre  est  un  soulagement, 
Confndni  l'a  dit  ;  suivons  tons  sa  doctrine  : 
Pour  la  persuader  au  peuple  de  la  CUne, 

n  leur  contait  le  trait  suivant 

Dans  une  ville  de  l'Asie 

Il  eiisiait  deni  malhcureui , 
L'un  perdus,  l'autre  aveogle,  et  pauvres  tons  les  deux. 
Us  demandaient  au  ciel  de  terminer  leur  Wc  : 

Hais  leurs  cris  étaient  gaperflus , 
Os  ne  pouvaient  mourir.  Notre  paralyiîqoe, . 
Couché  sur  un  grabat  dans  la  place  publique , 
Souffrait  sans  être  pli^t;  fl  en  sonfli^it  bien  plus. 

L'aveugle,  ï  qui  tout  pouvait  nnire , 

Était  sans  guide ,  sans  soatieu , 

Sans  avoir  même  im  pauvre  cbicn 

Pour  l'aimer  et  pour  le  conduire. 

Un  certain  jour  il  arriva 
Qne  l'avenue,  à  tâtons ,  bu  détour  d'une  rue 

Près  du  malade  se  trouva; 
U  entendit  ses  cris,  son  ame  en  fut  énne. 

Il  n'est  tels  qne  les  malheureux 

Pour  se  plaindre  les  uns  les  autresl 
•  Tai  mes  maux,  lui  dit-il,  et  vons  avei  ks  vOlret  : 
Unissons-les ,  mon  frère ,  Sa  seront  moint  affreoi. 

—  HélasI  dit  le  perdus,  vous  iguorez,  mon  frère, 

Que  je  ne  puis  faire  un  seul  pas; 

Vous-même  vons  n'y  voyez  pas  ; 

A  quoi  nous  servirait  d'onù*  notre  misèi^? 

—  A  qnoi  !  répond  l'avenue ,  écoutez  :  à  noos  deux 
Nous  possédons  le  bien  k  chacun  nécessaire; 

J'ai  des  jambes,  et  vous  des  yeux. 
Hoi ,  je  vais  vous  porter  ;  vons,  vons  serei  mon  guide  ; 
Vos  yeux  dirigeront  mes  pas  mal  assurés; 
Mes  jambes,  à  leur  tour,  iront  oà  vous  voudrez. 
Ainsi ,  saus  que  jamais  notre  amitié  décide 
Qoi  de  nous  deux  remplit  le  plus  utile  emploi. 
Je  marcherai  pour  voue ,  vous  y  verrez  pour  mol.  > 


Quand  Pandore  eut  reçu  lavio. 
Chaque  dieu  de  ses  dons  s'empressa  de  l'orner. 

Vénus,  ma^ré  sa  jalousie. 
Détacha  sa  reinture  et  vint  la  lui  donner. 
Jupiler ,  admirant  cette  jeune  merveille. 
Craignait  ponr  les  humains  ses  attraits  encbantmra. 
Vénus  rit  de  sa  crainte ,  et  Id  dit  h  l'oreille  : 

•  Elle  blessera  bien  des  cœon; 
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Uais  j'ai  caché  dans  ma  ceinture 
I.cs  caprices,  pour  ciS'aJjiii 
Le  mal  que  fera  m  uessure , 
Kl  les  faveurs  pour  en  gu^'r-  ' 


FABLE    XXXZ. 

l'enfant  et  le  DATTIKR. 


Kon  loin  des  rodien  de  l'AUas, 
Au  milieu  des  déserts  où  cent  tribus 
Promènent  au  hasard  leurs  chameaux  et  leurs  tentes, 
Un  Jour ,  certain  enfant  précipitait  ses  pas. 
C'était  le  Jeune  Gb  de  quelque  moeahnaiic 

Qui  s'en  allait  en  caravane. 
Quand  sa  mËre  donnait,  il  courait  le  pays. 
Dans  un  ravin  profond ,  loin  de  l'aride  plaine , 

Notre  entant  trouve  une  fontaine , 
Auprès,  un  beau  dattier  tout  couvert  de  ses  fruits. 
•  Ob!  quel  bonhenrl  dit-il,  cesdaites,  cette  ean  claire, 
U'appariienneol;  sans  moi,  dans  ce  lien  solitaire. 

Ces  trésors  cachés,  inconnus. 

Demeuraient  i  Jamais  perdus. 
Je  les  ai  découverts ,  il  sont  ma  récompense.  ■ 
Parlant  ainsi ,  l'enbnt  vers  le  dattier  s'élance, 
El  Jusqu'à  son  sommet  tâche  de  se  hisser. 

L'entreprise  était  périlleuse  ; 
L'écorceianidtnae,  et  tantOt  raboteuse. 
Lui  (Ifcliirait  les  mains  on  les  faisait  glisser. 
Dcn\  fois  il  retomba;  mais  d'une  ardeur  nouvelle, 

11  recommence  de  plus  belle , 

l'x  parvient,  enfin,  haletant, 

A  ces  fruits  qn'il  désirsil  tant 

Il  se  jeiie  alors  snr  les  dattes , 
Se  tenmil  d'une  main ,  de  l'autre  fourrageani , 
El  mangeant. 

Sans  choisir  les  plus  délicates. 

Tout  à  coup  voilà  notre  enfant 

Qui  réOéchit  et  qui  descend. 

11  court  chercher  sa  bonne  roërc , 

Prend  avec  lui  son  jeune  frère , 
Les  conduit  au  dattier.  Le  cadet  incliné , 

S'appuyaril  au  tronc  qu'il  embrasse , 

Présente  son  dos  à  l'alné  ; 

L'autre  y  monte,  et  de  cette  place, 
Lil»-e  de  ses  deux  bras,  sans  efforts,  sans  danger. 
Cueille  et  jette  les  fruits  ;  la  mère  les  ramasse , 
Puis  sur  un  linge  bhmc  preitd  soin  de  les  ranger, 
La  récotte  acbcvée ,  et  la  nappe  étant  mise , 

Les  deux  frËres  u-anqiùlteneni, 
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Souriant  à  leur  mère  au  milieu  d'eu  assise , 
Viennent  au  bord  de  l'eau  faire  un  repas  charmant. 


De  la  société  ceci  nous  peint  l'image  ; 

Je  ne  connais  de  biens  que  ceux  que  l'on  partage. 

Cœurs  dignes  de  sentir  le  prix  de  l'amiUé , 

Retenez  cet  ancien  ad^e  : 

Le  tout  ne  vaut  pas  ta  moitié. 


LIVRE  SECOND. 


LA  UÈnE.  L'EUPANT,   et  les  SABlOnES  (1). 

(All«itiiiedebBricb«0 


Vous  de  qui  les  attraits,  la  modeste  donceur , 
Savent  tout  obtenir  et  n'osent  rien  prétendre  ; 
Vous  que  l'on  ne  peut  voir  sans  devenir  [dus  tendre, 
El  qu'on  ne  peut  aimer  sans  devenir  neitlenr... 
Je  vous  respecte  trop  pour  parier  de  vos  charmes. 

De  vos  talens,  de  votre  esprit.. 
Vous  aviez  déjà  peur  ;  hinninnrT  vos  alamtes , 

C'est  de  vos  vertus  qu'il  s'agH. 
Je  veux  peindre  en  mes  vers  des  mères  )e  notUle. 
Le  sarigue ,  animal  peu  connu  parmi  nous . 

Mais  dont  les  so'ms  tonchans  et  doux , 

Dont  la  tendresse  matemelle 

Seront  de  quelque  prix  pour  voos. 

Le  fond  du  conte  est  véritable  : 
BuObn  m'en  esi  garant  ;  qui  pontrait  en  douter? 
D'ailleurs  tout  dans  ce  genre  a  drut  d'être  croyable , 
Lorsque  c'est  devant  vous  qu'on  peut  le  raconter. 
«  Haman,  o  disait  un  Jour  k  la  plus  tendre  mère 
Un  enfant  pérurien,  sur  ses  genoux  assis, 
«  Quel  est  cet  animal  qiù ,  dans  ceUe  bruyère , 

Se  promène  avec  ses  petits  ? 
Il  ressemble  an  renard.  —  Von  fils,  répondil-eUe, 

Du  sarigue  c'est  la  femelle; 

Nulle  mère  pour  ses  enbns 
N'eut  jamais  plus  d'amour,  pins  de  sohis  vigilans. 
La  nature  a  voulu  seconder  sa  tendresse. 

Et  lui  fil  près  de  l'estomac 
Une  poche  profonde,  une  espèce  de  sac. 
Où  ses  petits ,  quand  un  dai^er  les  presse , 

Vont  meure  à  couvert  leur  lïiblesM. 
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Fais  da  bruit ,  la  verru  ce  qaHs  tom  demir.  ■ 
L'enfant  frai^  des  muna ,  la  urigtie  «ttentiTe 

Se  dresse,  ei  d'ane  roii  plainiire 
Jette  nn  cri  :  les  petits  aussitât  d'accourir , 

Et  de  s'élancer  fers  la  nère . 
En  cherchant  dans  son  sejn  lenr  retraite  ordbaire. 

La  poche  s'outre,  les  peiiis 

En  an  mooieat  j  sont  blottis. 
Us  disparaitsnt  toas  ;  la  mère  avec  vitesse 

S'enfnîi,  eapoiunt  sa  richesse. 
L*  Péruvienne  alors  dit  à  renrant  surpris  : 
•  Si  Jamais  le  son  t'est  contraire , 
SooTiens-toidnsarigae,  imite-le,  monflls: 
L'asile  le  plos  sûr  est  le  sein  d'uue  mère.  • 
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LB  TIBCX  IBBU   ET  LE  JABDIinBft. 


Un  Jardinier  dans  son  Jardin 

Anût  un  vieux  arbre  stérile; 
C'était  nn  grand  poirier  qui  jadis  fid  rcrtUe  : 
Mais  il  avait  vieilli  ;  tel  est  ootre  destin  1 
Le  jardinier  ii^a  veut  rabattre  un  matin; 

Le  voilà  qui  prend  sa  c(%néc. 

Au  premier  coup  l'arbre  lui  dit  : 
■  Respecte  moo'grand  îige,  et  souvicns^oî  du  trvU 

Que  je  t'ai  donné  chaque  année. 
La  mon  va  me  saisir ,  Je  n'ai  plus  qu'un  instant  ; 

N'assassine  pas  un  mourant 
Oui  fui  ion  bienraiteur.  —Je  te  coupe.avec  peine. 
Répond  le  jardinier;  mais  J'ai  besoin  de  bois.  ■ 

Alors  gazouillant  à  la  fois. 

De  rosdgnols  une  centaine 
S'écrie  :  ■  Épargne-le,  nous  n'avons  plus  que  lui  : 
Lorsque  ta  femme  vient  s'asseoir  sous  son  umbragCt 
Noos  ta  réjouissons  par  notre  doux  ramage  ; 
Elle  est  seule  souvent,  nous  charmons  son  eimni.  ■ 
Lejardinjcr  les  chasse  et  rit  de  leurrcquéie; 
Il  frappe  un  second  coup.  D'abeilles  uji  essaim 
Sort  aussitôt  do  tronc ,  en  lui  disant  :  ■  Arrt^te , 

Écoute-nons ,  bomme  inhumain  : 

Si  tu  nous  laisses  cet  asile , 

Cliaque  Jour  nous  te  donnerons 
Un  miel  délicieux  dont  tu  peux  ii  la  ville 

Porter  et  vendre  les  rayons  ; 
Cela  le  toucbe-t-il  ?  —  J'en  pleure  de  tendresse , 

Répond  l'avare  jardinier  : 
Eh  1  que  ne  dois-Je  pas  à  ce  pauvre  poirier 

Qui  m'a  nourri  dans  ma  jeunesse  ? 
Ha  femme  quelquefois  vient  ouli'  ces  oiseaux 


C'en  est  assez  ponr  moi;  qn'jb  chantent  en  repo«; 
Et  ïons  qui  daigneres  alimenter  mon  aisance . 
Je  veux  ponr  vous  de  Oenn  semer  tout  ce  cantm. 
Cela  dit ,  il  s'en  ta ,  s&r  de  sa  récompense , 
El  laisse  vivre  le  vieux  tronc.  ■ 

Comptez  sur  la  reconnaissance 
Quand  l'intérêt  vous  en  répond. 
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Ll   BRBBIS  ET  LB  CBIEIV. 


La  brebis  et  le  chien,  de  tous  les  temps  amts. 
Se  racontaient  nn  jour  leur  vie  infortunée. 
■  Ab!  disait  la  brebiii,  Je  pleure  «je  frémis 
Quand  Je  songe  au  malhcnr  de  notre  destinée  : 
Toi  l'esclave  de  l'homme ,  adorant  des  ingrats . 

Toiijours  soumis,  tendre  et  Gdète, 

Tu  reçois,  pour  prix  de  ton  zèle. 

Des  coups  et  souvent  le  trépas. 

Hoi ,  qui  tous  les  ans  les  habille. 
Qui  leur  donne  du  lait  et  qui  fume  leurs  champs , 
Je  vois  chaque  matin  quelqu'un  de  ma  famille 

Assassiné  par  ces  mécbans. 
Leurs  confrères  les  loups  dévorent  ce  qui  reste. 

Victime  de  ces  inhumains , 
Travailler  pour  eux  seub ,  et  mourir  par  leurs  mains. 

Voilà  noue  destin  funeste! 
—  Il  est  vrai ,  dit  le  chien  :  mais  crois-tu  plus  heureux 

I.CS  auteurs  de  notre  misère? 

\a,  masŒur,  il  vaut  encor mieux 

SuuOrir  le  mal  que  de  le  faire.  > 


1,E  n05  HOHUR  ET  LE  TRÉSOR. 


l'ji  bon  homme  de  mes  parens. 
Que  j'ai  connu  dans  mon  jeime  3ge , 
Se  faisait  adorer  de  tout  son  voisinage; 

Consulté ,  vÉoéré  des  petits  et  des  grands. 

Il  vivait  tiajis  sa  terre  en  véritable  sage. 
H  n'avait  pas  beaucoup  d'écus, 

Uals  cependant  assez  pour  vitre  dons  l'aisance; 
En  revanche,  force  vertus. 
Du  sens ,  de  l'espiit  par-dessus , 

Et  celte  aménité  que  donne  l'innocence. 
Quand  un  pauvre  venait  le  voir. 
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S'il  avait  de  TargcDl ,  il  donnait  des  j^IoIgs, 
El ,  s'il  n'en  avait  pas,  du  moins  par  ses  paroles 
Il  lui  rendait  un  peu  de  courage  et  d'espoir. 

Il  raccoinniodait  les  ramilles, 
Con^eait  doDcemenl  les  jeunes  étourdis, 
niait  avec  les  jeunes  filles , 
Et  leur  trouvait  de  bons  maris. 
Indulgent  aux  dËfauts  des  autres , 
11  répétait  souvent  :  ■  N'avons-noos  pas  les  nOu^s? 
Ceux-ci  sont  nés  boiteux ,  ceux-là  sont  nés  bossus , 
L'un  un  peu  moins,  l'autre  un  peu  plus; 
La  nature  de  cent  manières 
Voulut  nous  affliger  :  marclions  ensemUc  en  paix , 
Le  chemin  est  assez  mauvais , 
Sans  nous  jeier  encor  des  pierres.  » 
Or  il  arriva  cerudn  Jour 
Que  noire  bon  vieillard  trouva  dans  une  tour 
Un  trésor  cach6  sous'la  terre. 
D'abord  il  n'y  voit  qu'un  moyen 
De  pouvoir  foire  plus  de  bien  ; 
Il  le  prend ,  l'emporte  et  le  serre. 
Puis  en  réfléchissant ,  le  vdlà  qui  se  dit  : 
<i  Cet  or  que  j'ai  trouvé  ferait  plus  de  profit 

Si  j'en  alimentais  mon  domaine , 
l'aurais  plus  de  vassaux ,  Je  serais  plus  puissant 
Je  peux  mieux  faire  encor  ;  dans  la  ville  prochaine 
Achetons  une  charge ,  et  sovons  préùdenL 

Président  I  cela  vaut  la  peine. 
Je  n'ai  pas  fait  mon  droit;  mais  avec  mon  argent 
On  m'en  dispensera,  puisque  cela  s'achète.  > 
Tandis  qull  rêve  et  qu'il  projeue , 
Sa  servante  vient  l'avertir 
Que  les  jeunes  gens  du  villes 
Dans  la  cour  du  chïteau  sont  h  se  divertir. 

Le  dimanche,  c'était  l'usage: 
Le  seigneur  se  plaisait  à  danser  avec  eux. 
«Ohl  maful,  répoitd-il.J'ai  bien  d'autres  affaires. 
Que  l'on  danse  sans  moi.  >  L'esprit  pldn  de  chimbics, 
It  s'enfenae  tout  seul  pour  se  tourmenter  mieux. 

Ensuite  il  va  joindre  ï  sa  somme 
Un  petit  sac  d'argmt,  reste  du  mois  dernier. 
Dans  l'instant  arrive  un  pauvre  bomme 
Qui,  tout  en  plenn,  vient  le  prier 
De  vouloir  lui  prêter  vingt  écus  pour  sa  taille  : 
■  Le  collecteur ,  dit-il ,  va  me  mettre  en  prison , 
Et  n'a  laissé  dans  ma  maison 
Que  six  enfans  sur  de  la  paille.  » 
Notre  nouveau  Crésus  lui  répond  durement 
Quil  n'est  point  en  ar^nl  comptant. 
Le  panvre  malheureux  le  r^rde,  soupire. 

Et  s'en  retourne  sans  mot  dire. 
Vais  il  n'était  pas  loin ,  que  notre  bon  seigneur 
Hetronve  (ont  à  coup  son  cœur  ; 
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Il  court  BU  paysan,  l'embrasse. 

De  cent  écits  lui  f^i  le  doo . 

Et  lui  demande  encore  pardon. 
Ensuite  il  fait  crier  que  sur  la  grande  place 
Le  village  assemblé  se  rende  dans  llnstant. 

On  obéit  ;  notre  bon  bomme 

Arrive  avec  toute  sa  somme , 

En  nn  seul  monceau  la  répand, 
g  Mes  amis ,  leur  dit-il ,  vous  voyez  cet  aident  : 
Depuis  qu'il  m'appartient,  je  ne  suis  plus  le  mai 
Mon  ime  est  endurcie ,  et  la  voix  du  malheur 

N'arrïve  plus  josqu^  mon  cœur. 
Mes  enfans ,  sauvez-moi  de  ce  péril  eitrême , 
Prenez  et  partagez  ce  dangereux  métal  ; 
Emportez  votre  part  chacun  dans  votre  asile  : 
Entre  tons  divisé ,  cet  or  peut-être  utile  : 
néuiiî  chez  un  setd,  il  ne  fait  que  du  mal.  • 


Soyons  contens  du  nécessaire, 
Sans  jamais  souhaiter  de  trésors  superflus  : 
Il  faut  les  redouter  autant  que  la  misère , 

Comme  elle,  ib  chassent  les  vertus. 
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LE  TROUPEAU  DE  COLAS. 


Dès  la  pointe  du  Jour ,  soilanl  de  son  hameau , 
Colas,  jeune  pasteur  d'un  assez  Iican  troupeau. 

Le  conduisait  au  plturage. 

Sur  sa  route  il  trouve  un  ruisseau 
Que ,  la  nuit  précédente ,  un  effroyable  orage 
Avait  rendu  torrent  ;  comment  passer  celte  eau  ? 
Chiens,  brebis  et  berger,  tont  s'arrête  an  rivage. 
En  faisant  un  drcuil  l'on  eût  gagné  le  pont  ; 
C'était  bien  le  plus  sûr ,  mais  c'était  le  plus  k>og  : 
Colas  veut  abréger.  D'abord  il  considère 

Qu'il  peut  franchir  cette  rivière  i 

Et,  comme  ses  béliers  sont-forts. 

Il  couclut  que  sans  grands  efforts 
Le  troupeau  sautera.  Cela  dit .  il  s'élance  ; 
Son  chien  santé  après  liù ,  Itéliers  d'entrer  en  danse . 

A  qui  mieux  mieux,  conragel  allons  ! 

Après  lesbéUers,  les  montons; 
Tout  est  en  l'air,  tout  saute  ;  et  Colas  les  eiôte , 

En  s'applaudissanl  du  moyeu. 
Les  béliers ,  les  moutons ,  sautèrent  assez  bien  : 

Hais  les  brebis  vinrent  ensuite, 
i  Les  agneaux,  les  vieillards,  les  faibles,  lespenien. 

Les  mutins ,  corps  toujours  nombreux , 
1  Qui  refusaicotle  saut  ou  sautaient  de  mlère. 
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Et  MMl  faiblcMe ,  Mit  dépit. 

Se  Uimieiit  ch(^  dans  la  rivière. 
11  s'en  noja  le  qaan  ;  un  antre  quart  s'enAiit , 

Et  w<H  la  dau  du  lonp  périt. 

Cobs,  rëdnit  ï  la  mûëre, 
S'aperçnl,  maù  trop  tard,  qne  pour  on  bon  pasteur 

Li  fin  conri  n'est  pas  le  nteillear. 


LB  BOUTlBini.  n  LB  COBBEID. 


D  corbeau ,  chacun  dans  une  cage , 

Habitaient  le  même  logis. 

L'on  enchaniait  par  sou  ranage 
LaTeiuM,  le  mari,  les  gens,  tout  le  ménage  : 
L'autre  les  bdguait  sans  cesse  de  ses  cris  ; 
U  demandait  du  pain,  da  rOti,  du  Tromage, 

Qa'ofi  se  pressait  de  lui  porter. 

Afin  qu'il  Toolât  tnen  se  (aire. 
l.e  timide  bontreuil  oe  faisait  que  chanter. 
Et  ne  demandait  riui  :  aussi ,  pour  l'ordinaire , 

On  l'onbliail  ;  le  paiiTre  oiseau 

Manquait  souTenl  de  giaÎD  et  d'eau. 
Ceux  qui  louaient  le  plus  de  son  dunl  rhamoDie 

N*anraieBl  pas  fait  le  moindre  pas 

Pov  Toir  si  l'auge  était  remplie. 
Us  l'aîmaieot  bien  pottrtmit,  mais  ils  a'j  pensaient  pas. 
Un  jour  on  le  trôna  mon  de  foim  dans  sa  cage. 
•  Ab  I  quel  malheur,  «fit-on  :  las  !  il  chantait  ai  bien  I 
Deqsoi  donc  est4l  mort?  Certes,  c'est  grand  dommage.* 
Le  cwbeau  crie  encore  et  ne  nanque  de  rien. 
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LB  SINGE  QUI  UONTBB  Là  LAIfTBDHE  MAGIQUE. 


Uessieurs  les  beaux  esprits,  dont  la  prose  et  les  vers 
Sont  d'uo  style  pompeux  et  toiOours  admirable, 
UaisqueroQD'eoiead  point,  éconlei  ceOc  bide , 

El  lâchei  de  devenir  clairs. 
Va  bomme  qui  monlndl  la  lanterne  Bugiqae 

Avait  un  sbige  dont  les  tours 

Atiirajenl  ches  lai  grand  concours  ; 
Jacqueau,  c'était  son  nom ,  sur  la  corde  âaatiqne 

Dansait  et  voltigeait  au  mieux , 

pnia  Usait  le  saut  périlleux, 
£t  puis  sur  un  cordon,  sans  que  rien  le  soutienne. 
Le  corps  droit,  ûxe.d'qtloab. 
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Nobe  Jacqueau  fait  tout  du  loug 

L'exercice  h  la  prussienne. 
Un  jour  qu'an  caba^  son  maître  était  resté 

(C'était ,  Je  peuse,  un  jour  de  fétc) , 
Notre  smgc  en  liberté 
Veut  faire  un  coup  de  sa  léte. 
Il  s'en  va  rassembler  les  divers  animaux 

Qu'il  peu  rencontrer  dans  la  ville; 

Chiens,  chats,  poulets,  dindons,  pourceaux. 

Arrivent  bientôt  à  b  file, 
'  Entrez,  enlrei,  messieurs!  criait  notre  Jacqueau  ; 
C'est  ici,  c'est  ici  qu'un  spectacle  nouveau 
Vous  charmera  gratis.  Oui,  messieurs,  à  la  porte 
On  Dc  prend  point  d'arf  cdI  ,  je  Tait  uhiI  pour  rbooneur.» 

A  ces  mots,  chaque  spectaleiu' 

Va  se  placer,  et  l'on  appcHie 
La  lanterne  magique;  on  ferme  les  volets. 

Kl ,  par  un  discours  fait  eiprËs , 

Jacqueau  prépare  l'uiditoire. 

Ce  morceau ,  vraiment  oratoire. 

Fait  bâiller,  mais  on  applaudit. 
Conleoi  de  son  succès,  notre  singe  saisit 
Un  verre  pemt  qu'il  met  dans  sa  lanterne. 

11  sait  comment  on  le  gouverne, 
E(  crie  en  le  poussant  :  •  Est-il  rien  de  pareil  ? 

Messieurs ,  vous  vo;ei  le  soleil , 

Ses  rajons  et  tonte  sa  gloire. 
Void  présentement  la  lune  :  et  puis  l'histoire 

D'Adam,  d'Eve  et  des  animaux..., 

Voyei,  messieurs,  comme  ils  sont  beauxl 

Voyei  la  naissance  du  monde  ; 
Vojei...*  Les  spectateurs,  dans  une  nuit  profonde. 
Ëcarqnillaient  leurs  yeux  et  ne  pouvaient  rien  voir  ; 

L'appartement,  le  mnr,  tout  était  noir. 
■  Ma  foi ,  disait  un  chat ,  de  toutes  les  merveilles 

Dont  il  étourdit  nos  oreilles. 

Le  fait  est  que  Je  ne  vois  rien, 

—  Ni  moi  non  plus ,  disait  un  chien. 
—  Uoi ,  disait  un  dindon.  Je  vois  bien  quelque  chose  ; 

Hais  Je  oe  sais  pour  quelle  cause 

Je  ne  disUi^ue  pas  très  bien.  • 
Pendant  tous  ces  discours,  le  Cicéron  moderne 
Parlait  ëloquemment  et  ne  »e  lassait  pobit. 

U  n'avait  oublié  qu'un  point. 

C'était  d'écbirar  si 
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l'infant  et  LB  UIMIR. 


On  enfant  élevé  dans  un  pauvre  rillage 
Revint  chei  ses  paréos ,  et  fut  surpris  d'y  voir 
Va  miroir. 

D'alHiM  il  aima  son  image , 
Et  pnls  par nn  travers  bien  digne  d'an  enrant, 

El  m^me  d'un  être  plus  grand. 

n  veut  outrager  ce  qu'il  aime , 
Lnl  fait  une  grimace ,  et  le  miroir  la  rend. 

Alors  son  dfpil  est  eilreme  ; 

Il  lui  montre  un  poing  mena^aai , 

U  se  voU  menacé  de  même. 
Notre  marmot  liché  s'en  vient  en  frëmiesant, 

Battre  cette  image  insolente; 
]l  se  fait  mal  aux  mains.  Sa  colère  en  augmcniCi 

Et,  furieux,  au  désespoir. 

Le  voilà ,  devant  ce  miroir 

Criant,  pleurant,  frappant  la  glace. 
Sa  mère,  qui  survient,  le  console,  l'embrasse. 
Tarit  ses  pleurs ,  et  doucement  lui  dit  : 
•  N'as-tu  pas  commencé  par  faire  la  grimace 
A  ce  méchant  enfant  qui  cause  ton  dépltP 
—  Oui.  —  Regarde  h  présent  :  tu  souris,  il  sourit  ; 
Tn  tends  vers  lui  les  liras,  tl  te  les  tend  de  même 
Tu  n'es  phn  en  colère ,  il  ne  se  Hicbe  pins  : 
De  11  société  lu  vois  ici  l'eroblf  me  P 

Le  Uen,  le  mal,  nous  sont  rendus.  •> 


FLORIAN. 

1  Eiplique-moi  par  quel  moyen, 

Passant  ta  vie  ï  ne  rien  faire , 
Uoi  travailtaot  toujours ,  on  te  nourrit  si  Lten , 

El  moi  si  mal.  —  La  diose  est  claire , 
Lui  répondit  l'aîné  :  tu  cours  tout  le  Ic^is 
Pour  manger  rarement  quelque  naigre  souris... 
—N'est-ce  pas  moo  devoir? — D'accoi'd,  celapent^trc. 

Uais  moi ,  je  reste  auprès  du  maître , 

Je  sais  l'amuser  par  mes  tours. 
Admis  a  ses  repas  sans  qu'il  me  réprimande , 
Je  prends  de  bons  morceaux ,  et  puis  je  les  demanda 

En  faisant  patte  de  velours  ; 

TantUs  que  toi ,  pauvre  imbétile , 

Tu  ne  sais  rien  que  le  servir. 

Va,  le  secret  de  réussir, 

C'est  d'être  adroit,  Doo  d'Are  utile.  ■ 


LU  DBDI  CBATL 


Deux  chats  qui  descendaient  du  teeui  Rodilard , 
Et  dignes  tons  les  deux  de  leur  noble  origine , 
Dilléraient  d'embonpoint  :  l'un  était  gras  à  laixl , 

C'était  l'otné  ;  sous  son  hermine 

D'un  chanoine  il  avait  la  mine , 
Tant  il  éuit  dodu,  potelé,  frais  et  beau  : 

Le  cadet  n'avait  que  la  peau 

Collée  à  sa  tranchante  épine. 
Cependant  ce  cadet,  du  matin  Jusqu'au  soir, 
De  la  cave  !i  la  goutuère 

Trottait,  courait  ,■  il  fallait  voir  ! 

Sans  en  faire  meilleure  chère. 

Enfm ,  un  Jour,  au  désespoir, 

Il  tint  ce  discours  à  son  frère  ' 


LE  CBBViL  ET  LB  POOLalH. 


Un  bon  père  (levai,  leat,  et  n'ayant  qu'un  Gb, 

L'élevait  dans  on  i^urage 

Où  les  eaux ,  les  Oeors  et  l'ombrage 
Présentaient  à  la  fois  tons  les  Mens  réunis. 
Abusant  pour  Jouir,  comme  on  Ut  à  cet  Sgs 
Le  poulain  tous  les  Jours  sa  gorgedt  de  sainfofi , 

Se  vautrait  dans  l'berbe  Beurie , 
Galopait  sans  ot^t,  se  baignait  sans  eavie. 

Ou  se  reposait  sans  besoin. 
Oisif  et  gras  k  lard,  le  Jeune  soliiaire 
S'ennnja,  se  lassa  de  ne  manquer  de  rien. 
Le  dégoQl  vint  bientôt  ;  il  va  trouver  son  père: 
€  Depuis  long-temps ,  dit-il,  je  ne  ne  sens  pas  bien  ; 

CcUe  herbe  est  malsaine  et  me  tue , 
Ce  trède  est  sans  saveur,  et  cette  eau  corrompue  : 
L'^r  qu'on  respire  ici  m'attaque  les  poumons  ; 

Bref,  je  meurs  si  nous  ne  partons. 
—  Uon  fils,  répond  le  père,  li  s'agit  de  ta  vie, 

A  llnsiant  même  il  faut  partir.  • 
SitDt  dit ,  sitM  fait ,  ils  quittent  leur  pairie. 
Le  Jeune  voyageur  bondissait  de  plaidr. 
Levitillard,  moins  Joyeux,  allait  un  trùn  jdos  sage; 
Hais  il  guidait  l'enbnt,  et  le  faisait  gravir 
Sur  des  monts  escarpés,  arides,  san^  herbage, 

Où  rien  ne  pouvait  le  nourrir. 

Le  soir  vint ,  point  de  pUiffage  : 

On  s'en  passa.  Le  lendemain , 
Comme  l'on  commençait  à  souffrir  de  la  fain , 
On  prit  du  bout  des  dents  une  ronce  sauvage. 
On  ne  galopa  plus  le  reate  du  voyage  ; 
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A  peiiK,  après  deux  Jours.  alUit-on  mène  aapas. 

JageiBt  dors  la  leçon  bke, 
1^  père  ra  reprendre  mte  route  secrËte 

Qœ  soD  Bb  ne  coonainail  pas , 

Et  le  ramine  h  la  prairie. 
An  millen  de  la  nuit.  Dès  que  DOire  poulain 

Retrome  nn  peu  d'herbe  Benrie , 
n  se  jette  dessus  :  <  Afa  !  l'excdlent  Testin , 
Labonneberbet  dil-ll:  comme  client  douce  cl  tiendra! 

MoR  père,  y  ne  faat  pas  s'attendre 

Que  nous  pnissloiis  rencontrer  raleu  ; 
Flxons-noBS  pour  Jamais  du»  ces  aimables  licui . 
Quel  pays  pem  valoir  cet  asile  champêtre?  ■ 
Comme  il  parlait  ainsi ,  le  Jour  vient  è  paraître  : 
Le  poolain  reconnaît  le  pré  qu'il  a  qnitté  ; 
II  demeure  confos.  Le  père .  avec  bonté , 
Loi  ait:  *  Mon  cher  enlant,  reliens  celle  maxime, 
Qnîconqne  Jouit  trop  est  bientôt  dëgoQié 

Il  tant  m  bonbenr  du  régime.  " 


LB  OlILLOH. 


Dd  pauTte  petit  grillon . 

Caché  dans  l'herbe  fleurie, 

Regardait  on  papillon 

Vohigeiint  dans  la  prairie. 
Llnsecte  ailé  brillait  des  plus  vives  couleors  ; 
L'aior,  la  pourpre  et  l'or  éclataient  sur  ses  ^les; 
JeiuK ,  beau ,  peiit-mattre ,  il  coart  de  fleurs  en  (leurs 

Prenant  et  quittant  les  plus  belles. 

■  Ah  I  disait  le  grillon ,  que  son  sort  et  le  mien 

Sontdifférensl  Dame  nature 

Pour  loi  fit  tout ,  et  ponr  mol  rien. 
Je  n'ai  point  de  talent,  encore  moins  de  figure  ; 
Nul  ne  prend  garde  à  mol ,  Ton  m'igntH'e  ici-ba£  : 

Autant  vaudrait  n'exister  pas.  >> 

Comme  il  pariait,  dans  la  prairie 

Arrive  une  troupe  d'enfans  : 

AusdlAt  les  voi^  courans 
Après  ce  papillon  dont  ils  ont  tous  envie. 
Cbapeani ,  mouchoirs ,  bonnets ,  servent  b  raUrapcr, 
L'insecte  vainement  cherche  à  leur  échapper, 

11  devient  bieniAt  leur  conquête. 
L'un  le  saisit  par  l'aile,  un  autre  par  le  corps  ; 
Un  IrouiËme  survient,  et  le  prend  par  la  tûte  : 

11  ne  fallait  pas  tant  d'efforts 

Pour  déchirer  la  pauvre  béie. 

■  Oh ,  oh  !  dii  le  grillon ,  Je  ue  suis  plus  tMtè  ; 

11  en  coAte  trop  cher  pour  briller  dans  le  Donde. 


Combien  Je  vais  aimer  ma  rcti-aite  nrofonde  I 
Pour  vivre  heureux,  vivons  caché.  * 


FAS^E  *v*- 


Uu  bon  mari ,  sa  femme  et  deai  Jolis  enfans , 
Gantaient  en  paix  leurs  Jours  dans  le  simple  ermit^e 
Où,  paiâbles  comme  eux,  vécurent  Icun  parens. 
Ces  époux ,  partE^eant  les  doox  soins  du  ménage , 
Cultivaient  leur  Jardin ,  recueillaient  leurs  moissons. 
Et  le  soir,  dans  l'été,  soupantsoua  le  feuillage. 

Dans  rhiver  devant  leurs  tisons , 
Ils  {H^haient  à  leurs  fils  la  vertu ,  b  s^cs^  ; 
Leurparlaientdubonheur  qu'elles  procurent  toi^ours. 
Le  p^  par  on  conte  ^jali  ses  discours . 

La  mère  par  une  caresse. 
L'aîné  de  ces  enfans,  né  grave,  studieux , 

Lisait  et  méditait  sans  cesse  ; 
Le  cadet,  vif,  léger,  mais  plein  de  gentillesse, 
SaïUait,  riait  toujours ,  ne  se  plaisait  qu'aux  Jeux. 
Du  soir,  selon  l'usage,  à  cAté  de  leur  père. 
Assis  près  d'une  table  où  s'appuyait  la  mère , 
L'atnë  lisait  Rollin;  le  cadet,  peu  soigneux 
D'apprendre  les  bsuts  faits  des  Romaini  ou  des  Paribc*, 
Employait  tout  sou  art ,  toutes  ses  facultés, 
A  joindi-e,  à  soutenir  par  les  quatre  cdtés 

Un  A^ile  château  de  cartes. 
Il  n'en  respirait  pas  d'attention,  de  peur. 

Toul-ii-coup  voici  le  lecteur 
Qui  s'interrompt  :  •  Papa ,  dit-il ,  daigne  ni'in.slruirc 
Pourquoi  certains  gnerrio^  sont  nommés  conquérait* 

Et  d'autres  fondateurs  d'empire  : 

Ces  deux  noms  sont-ils  diflSrens  ?  ■ 
Le  père  méditait  une  réponse  sage. 
Lorsque  son  Gis  cadet ,  transporté  de  plaisir. 
Après  tant  de  travail,  d'avoir  pu  parvenir 

A  placer  son  second  étage , 
S'écrie  :  «  Il  est  fini  1  ■  Son  frère ,  murmurant. 
Se  Qche,  et  d'un  seul  coup  détruit  son  long  ouvrage; 

Et  voilï  le  cadet  pleurant. 

«  Mon  fils,  répond  alors  le  père. 

Le  fondateur ,  c'est  votre  friav , 

Et  vous  êtes  le  conquérant.* 
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Le  phénix.  Tenant  d'Ai-abie, 

Dons  nos  bois  parut  nn  beau  jour  : 
Grand  brait  chez  les  oiseaux  ;  leur  troupe  rfinnie 

Vole  pour  lui  tiire  sa  cour. 

Chacun  l'observe,  l'examine  : 
Son  plumage,  sa  voix,  son  chant  mËlodiem, 

Tout  est iKauté,  p-Sce  divine. 

Tout  charme  l'oreille  et  les  jeux. 
Tour  la  première  fois  on  vit  céder  l'envie 
Au  besoin  de  louer  et  «l'aimer  son  vainqneUTt 
Le  ross^nol  disait  :  •  Jamais  tant  de  douceur 

N'enchanta  non  9me  ravie. 
—  Jamais ,  disait  le  paon ,  de  plus  belles  couleurs 

N'ont  eu  cet  éclat  que  Jadmirc  ; 
Il  éblouit  mes  yeui  et  toujours  les  aUire.  ■ 
Les  antres  répétaient  ces  éloges  Oatlcurs  ; 

Vantaient  le  privilège  unique 
De  ce  roi  desoiscaux.de  cet  enfant  du  ciel. 
Qui.  vleax,  sur  nn  bûcher  de  cèdre  aromatiqn*. 
Se  consume  lut-néme ,  et  renaît  immortel. 
Pendant  ions  ces  discours  la  seule  tourlcrello. 

Sans  rien  dire ,  Gt  un  soupir, 

Son  époux ,  la  poussant  de  l'aile  : 

■  U'où ,  lui  dit-il ,  peuvent  venir 

Ta  rêverie  et  ta  tristesse  : 
De  cet  heureux  oiseau  désires-tu  lo  sort  ? 

—  Uoi!  mon  ami.  Je  le  plains  Tort; 

U  est  le  seul  de  son  espèce.  ■ 


FLOU  A  H. 

Des  défauts  de  son  cher  épom  : 
■  Il  est  Ger,  exigeant ,  dur,  cnponé ,  Jahwx  ; 
Déplus,  jesais  fort  bien  qu'il  va  voir  des  corBttJle&i 

Et  cent  autres  choses  pareilles 

Qu'elle  disait  dans  son  courronx. 

>  Hais  vous,  répond  la  tourterelle, 
Êtes-vous  sans  défauts ?  — Non ,  J'en  al,  laîdit-eDe; 

Je  vous  les  confie  entre  nous  : 
Encondoiie,  en  propo* ,  Je  sols  asset  l^ère. 
Coquette  comme  on  l'est,  parfois  nn  peu  colère. 
Et  ne  [faisant  aouvenl  à  le  faire  enrager  : 
UsU  qu'est-ce  que  ccta  T — C'est  beaucoop  trop,  ma  chin, 

Commencei  par  vous  corriger; 
VoiTEhumeurpeutl'aigrir...— Qu'appelei-voni,  ma  mieT 

Interrompt  aussitôt  la  pie  : 
Hoi  de  l'humeur!  Comment!  Je  vous  conte  mes  maui. 
Et  vous  m"ii\jDriez  !  Je  vous  trouve  plaisante? 

Adieu ,  petite  impertinente  : 

HCtet-vons  de  vos  tourterean.  ■ 

Nous  convenons  de  nos  débuts , 

Hais  c'est  pour  que  l'oo  nous  démente. 


WÂMIM  XET. 

LA  PIE  ET  LA  COLOUBE, 


Vae  colombe  avait  son  nid 

l'oui  auprès  du  nid  d'une  pie. 
Cela  s'appelle  avoir  mauvaise  compagnie  : 
D'accord  ;  mois  de  ce  point  pour  l'heure  il  ne  s'agiL 

Au  logis  de  la  tourterelle 

Ce  n'était  qu'amour  et  bonheur; 

Dans  l'autre  nid  totiiours  querelle, 

Œuls  cassés,  tapage  et  rumeur. 
Lorsque  par  son  époux  la  pie  élail  battue , 

Chez  sa  voisine  elle  venait; 

là ,  Jasait ,  ciiait ,  se  plaignait, 

El  faisait  la  longue  revue 


TABLE  XT. 

l'iDDCATION  DO  UOR. 


EnGn  le  roi  lion  venait  d'avoir  nn  Gis  ; 
Partout  dans  ses  Éiats  aa  se  livrait  en  proie 
Aux  transports  éclatans  (Tune  bruyante  Joie  : 

Les  rois  heureux  oot  tant  d'amis  1 

Sire  Uon ,  monarque  sage , 
Songeait  à  confier  son  enfonl  bien-aîmë 
Aux  soûis  d'an  gouverneur  vertueux,  estimé. 
Sous  qui  le  lionceau  fli  son  apprentissage. 

Vous  Jugei  qu'un  choix  pareil 

Est  d'assez  grande  importance 

Ponr  que  long-temps  on  j  pense. 
Le  monarque  mdéds  assemble  son  conseil  : 

En  peu  de  mots  il  eipose 
Le  point  dont  il  s'agit,  il  supplie  instamment 
Chacun  des  conseillers  de  nommer  franchement 
Cehii  qu'en  cnnsdence  d  croit  propre  h  i»  dioie. 
Le  tigre  se  leva  :  ■■  Sire ,  dit-il ,  les  rois 

N'ont  de  grandeur  que  par  la  gneire  ; 
11  faut  que  votre  fils  soit  l'eFroi  de  la  terre  : 

Faites  donc  toml)er  votre  choix 

Sm-  le  guerrier  le  plus  terrible. 
Le  plus  craint  après  vous  des  hOtes  de  ces  bois. 
Votre  Gb  saura  tout;  s'il  sait  être  invincible.  • 
L'ours  fut  de  cet  avis  :  il  ajouta  pourUnt 

Qu'il  fallait  un  {pierrier  pradeat. 
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Ihi  utinul  de  pdds ,  de  qui  4'eipérience 
Da  jcuDc  lioDceku  sDl  régler  la  TalUance 

Et  BMllre  i  profit  ses  exploits 

A|H^  Tours  le  renard  s'eqdîque, 

El  Motkat  que  U  politique 

Est  le  premier  ulent  des  rois; 
Qall  faut  donc  un  Ueotor  d'tuie  finesse  eitréme 
Pour  instruire  le  prince  et  pour  le  bien  former. 

Ainsi  ducnn ,  sans  se  nommer , 

ClaireBenttf'indiqua  soi-même  : 
De  ienblaUes  «Hiseils  sont  communs  à  la  coar. 

Enfin  le  chien  oarie  à  son  loor  : 

■  Sire<  dit-il ,  je  sais  qu'il  faut  la  guerre , 
Hais  Je  croîs  Jiu'on  bon  roi  ne  la  (ait  qu'à  n^rei. 

L'art  de  tromper  ne  me  plaît  guère  : 

Je  connais  nu  plus  beau  secret 
Pour  rendre  henreoi  l'État ,  pour  en  Être  le  père . 
Poor  tenir  ses  sujets ,  sans  trop  les  alarmer , 

Dans  one  dépendance  entière; 

Ce  secret,  c'est  de  les  aimer. 
Toilà  ponr  luen  régner  la  science  suprême  ; 
Et  si  TOQS  désirei  la  voir  dans  votre  fils , 

Sire,  montrez-la-lui  vous-même.  » 
Toat  le  conseil  resta  mnet  à  cet  avis. 
Le  lion  court  au  chien  :  ■  Ami,  je  te  confie 
Le  bonheur  de  l'État  el  œlui  de  ma  vie  ; 
Prends  mrat  fils,  sois  son  maître,  et,  loin  de  tout  flatleor. 

S'il  se  peut ,  va  former  son  cœur.  • 
11  dit;  elle  chien  part  avec  lejenne  prince. 
D'abord  à  son  pupille  il  persuade  bien 
Qa'n  n'est  point  liooceaa,  qu'il  u'ttl  qu'on  paam  cUcd, 
Son  parent  élo^Dé.  De  province  en  province 
11  le  bit  Toyager,  monu-ant  à  ses  r^vds 
Les  abus  du  pouvoir ,  des  pcu{des  la  mis  jrc , 
Les  lièvres,  les  lapins  mangés  pai'  les  renards. 
Les  moutons  par  les  lo^ps ,  les  cerb  par  la  panthère  ; 

Pirtont  le  faible  terrassé; 

Le  bœuf  travaillant  sans  salaire, 

El  le  sii^e  récompensé. 
Le  jeune  lionceau  frémissait  de  colère  : 

■  Mon  père,  disaii-il ,  de  pareils  attentais 

SoDi-lli  conDo*  du  roiT— Comment  pourraicoMb Kireî 
Disait  le  chien  :  le*  ^ndi  approchent  leuls  du  maître , 

Et  les  mangés  ne  parlent  pas.  > 
Abisi,  sans  raisonner  de  vertu,  de  prudence, 
Ifotre  jeune  lion  devenait  tous  les  jours 
Vertueux  et  prudent;  car  c'est  l'expérience 

Qui  corrige,  et  non  les  discours. 
A  celte  bonne  écoie  il  acquit  avec  l'âge 

Sagesse,  esprit,  force  et  raison. 

Que  lui  lallait-n  daveniage  ? 
Il  ignorait  pourtant  encor  qu'il  fQt  lion , 
Lorwiu*uD  Jour  qu1i  parlait  de  sa  recounoissame 
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A  son  maître,  i  son  bieo^teur. 
Un  tigre  fnrieux,  d'une  énorme  grandenr. 
Paraissant  tout  à-coup ,  contre  le  chien  s'avatKe. 

Le  lionceau  plus  prompt  s'élance, 
U  hérisse  ses  crins ,  il  rugit  de  fureur , 
Bat  ses  flancs  de  sa  queue ,  et  ses  griffes  sanglantes 
Ont  lùentOt  diq>ersé  les  entrailles  fumantes 

De  son  redoutable  ennemi. 
A  peine  il  est  vainqueur  qu'il  court  à  son  ami  ; 
■  Oh  !  quel  bonheur  pour  moi  d'avoir  sauvé  ta  vie  I 

Hais  quel  est  mon  étonnementi 
Sais-ta  que  l'amitié ,  dans  cet  heureux  moment, 
U'a  donné  d'un  lion  la  force  et  la  furie  ? 
—  Vons  l'êtes,  mon  cher  fils,  oui,  vous  êtes  mon  roi. 

Dit  le  chien  tout  baigné  de  larmes. 
Le  Foili  donc  venu  ce  moment  plein  de  rbaimes. 
Où,  vous  donnant  enfin  tout  ce  que  Je  vousdui. 
Je  peni  vous  dévoiler  un  important  mysitre  ! 
Retournons  à  la  cour,  nos  travaux  sont  linis. 
Cher  prince ,  malgré  mol ,  cependant  je  géuiig. 
Je  pleure ,  pardonnei ,  tout  l'Ëiai  trouve  un  père, 

St  UoiJe  vds  perdre  mou  fils,  ■ 


LB  DiKSEITB  DB  CORDE  ET  LE  DLL1IIGIEB> 


Sur  la  corde  tendue  an  jeune  voltigeur 
Apprenait  à  danser,  et  déjà  son  adresse. 

Ses  tours  de  force,  de  souplesse. 

Faisaient  venir  maint  spectateur. 
Sur  son  éu-oit  chemin  on  le  voit  qui  s'avance , 
Le  balancier  en  main ,  l'air  libre,  le  corps  droit. 

Hardi ,  It^er  auUnt  qu'adroit  ; 
n  s'élève,  descend,  va,  vient,  plus  haut  s'élance . 

nciombe,  remonte  en  cadence. 

Et,  semblable  à  ccrLiins  oiseaux 
Qui  rasent  en  volant  la  surface  des  eaux , 

Son  pied  touche,  sans  i)u'on  le  voie, 
A  la  corde  qui  plie  et  dans  l'air  le  renvoie. 
Notre  jeune  danseur,  loutticr  de  son  (aient. 
Dit  un  jour  :  •  A  quoi  bon  ce  l)alaiicicr  pesant , 

Qui  me  fatigue  et  m'embarrasse? 
Si  je  dansais  sans  lui ,  J'auiiais  bieu  plus  de  ffîux , 

De  force  et  de  if'gëretê,  • 
Aussitôt  fait  que  diL  Le  balancier  Jeté, 
Nuire  élounti  chancelle ,  étend  les  bras  et  tombe. 
Il  se  casse  le  nei  :  et  tout  le  monde  en  rit. 

Jeunes  gens ,  Jeunes  gens ,  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Que  sans  règle  ci  sans  frein  tAi  ou  tard  on  succombe? 
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La  vertu ,  la  raison ,  les  lois ,  l'autorité , 

Dans  vos  désirs  fongarai  tous  causeai  quelque  peine  : 

C'est  le  balaDder  qm  tous  gène , 

Hais  qui  rail  votre  sâreië. 


FABXJG    Xm. 

Li  JEDNB  POULK  ET  LE  TIEUX  KKAAIIU. 


Une  psoiette  Jeune  et  sans  expérienrc , 

En  trouant,  coqnetant,  grattant. 

Se  tranva ,  Je  ne  sais  comment. 
Fort  loin  du  poulailler,  berceau  de  son  cnrance. 
Elle  s'en  aperçut  qu'il  était  déjà  tard. 
Comnie  elle  y  retournait ,  voici  qu'un  vieux  renard 

A  ses  yeux  troublés  se  présente, 

La  pauvre  poulette  tremblante 

Recommande  son  Sme  à  Dieu. 

Hais  le  renard  s'approcbant  d'elle , 

Lui  dit  :  <  Hélas  I  mademoiselle , 

Votre  frayeur  m'élanné  peu  ; 

C'est  la  faute  de  mes  confrères. 
Gens  de  sac  et  de  corde,  inHaes  ravisseui-s , 

Dont  les  appétits  sanguinaires 

Ont  rempli  la  terre  d'horreurs. 
Je  ne  puis  les  changer,  mais  du  moins  Je  travaille 

A  préserver ,  par  mes  conseils , 

L'innocente  et  faible  volaille , 

Des  attentats  de  mes  pareils. 
Je  ne  me  tronve  heureux  qn'en  me  rendant  utile  ; 
Et  J'allais  de  ce  pas  JnsqQc  dans  votre  asile 
Pour  avertir  vos  sœurs  qu'il  court  un  mauvais  biuit  : 
C'est  qu'un  certain  renard,  méchant  autant  qu'habile, 

Doit  vous  attaquer  cette  nuit. 
Je  viens  veiller  pour  vous.  >  La  crédule  innocente 

Vers  le  poolailler  le  conduit  : 

A  peine  est-il  dans  ce  réduit. 
Qu'il  lue,  étrangle,  égoi^e,  ci  sa  gn'lfe  sanglante 
Entasse  les  meurans  sur  la  terre  étendus , 
Comme  lit  Diomède  au  quartier  de  Bbésus. 

Il  croqne  tout ,  grandes ,  petites  , 
Coqs ,  poulets  et  chapons  :  tout  périt  so.us  ses  dents. 


ta  {rire  e^tëce  des  méchans 
Est  celle  des  vieux  hypocrites. 


LES  SEDX  PEB. 


Cette  panvre  raison  dont  l'homme  est  si  jaloux , 
N'est  qu'un  p&le  flambeau  qoi  jette  autour  de  nous 

Cne  triste  et  faible  lumière  ; 
Par  delà  c'est  la  nulL  Le  mortel  téméraire 
Qui  veut  j  pénétrer  marche  sans  savoir  où. 
Mais  ne  point  profiler  de  ce  bienfait  saprémc. 
Éteindre  son  esprit,  et  s'aveugler  soi-même. 

C'est  un  autre  excès  non  moins  fou. 

En  Perse  il  fut  Jadis  deux  ti-èfes. 
Adorant  le  soleil ,  suivant  l'antique  loi. 

L'on  d'eux,  chancelant  dans  sa  foi. 

N'estimait  rien  que  ses  chimères. 
Prétendait  méditer,  connaître,  approfondir 

De  son  dieu  la  sublime  essence; 
El  dn  matin  an  soir,  aUn  d'y  parvenir. 
L'œil  toujours  attaché  sur  l'astre  qu'il  ei>censc , 
n  voulait  expliquer  le  secret  de  ses  feux. 
Le  pauvre  philosophe  y  perdit  les  deux  yeiu. 
Et  dès  lors  du  soleil  il  nia  l'existence. 

L'autre  était  crédule  et  bigot  ; 

EOi^yé  du  sort  de  son  frère , 
Il  y  vit  de  l'esprit  l'abus  trop  ordinaire , 
Et  mit  tous  ses  elTorts  à  devenir  on  sol  : 
On  vient  h  bout  de  tout;  le  pauvre  sotilairc 

Avait  peu  de  chemin  h  foire; 

Il  fui  content  de  lui  bicniAl. 
Hais,  de  peur  d'oITenser  l'astre  qui  nous  éclaire 
En  portant  jusqu'à  lui  des  regards  indiscrets , 

n  se  fit  nn  trou  sous  la  terre. 
Et  condamna  ses  yeux  h  ne  le  voir  jamais. 

Humains,  pauvres  humains,  Jouisses  des  bienfaits 
D'un  Dieu  que  vainement  la  raison  vent  comprendra: 
Hais  que  l'on  voit  partout,  mais  qui  parle  à  nos  ctmrs. 
Sans  vouloir  deviner  ce  qu'on  ne  peut  apprendre. 
Sans  rejeter  les  dons  que  sa  main  sait  répandre , 
Employons  noire  esprit  à  devenir  meilleurs. 
Nos  vertus  au  Très-Haut  sont  le  plus  digne  bomma|[e. 
Et  l'homme  Juste  est  te  seul  sage. 
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U  jsoD  Alt  conDii  dans  la  tirtce 

Par  SOD  UDour  pour  Ii  aagtsàe  ; 
Pauvj« ,  libre .  content ,  atas  aoiiu ,  bids  ciibarras , 
Il  TiTaJI  dans  les  bois ,  MoJ.médilaHtNHceMe, 

Et  parfois  riant  aux  édati. 

Un  jour  deai  Grecs  nnrent  loi  dire  : 
•  De  ta  galié,  Uyaoa ,  nous  sobibm  toat  surpris  : 

To  vis  seul;  comment  pem-ui  rire? 
—  Vraiment ,  répoodit-il,  voilà  pourquoi  Je  ris.  « 


LE  CBAT  BT  LE  HOIXEAD. 


La  pndeoc«  est  boDoe  de  sol  ; 
Hais  l'a  pousser  trop  loin  est  me  doperis  : 

L'e&enide  suivant  ea  fiit  foi. 
Des  moineaux  lubitaiem  daw  une  métairie. 
Un  beau  champ  de  millet ,  voisin  de  la  maisra , 

Lear  donnait  du  grain  ji  fovon. 
Les  noineaDi  dans  le  cbainp  passeleM  tonte  leur  vie, 
Occupés  de  gmger  les  épis  de  milIeL 
Le  viem  ckat  da  logis  les  gnettalt  d'ordinaire , 
Tournait  et  retournait;  mais  il  avait  beau  foire  : 
Sitôt  quH  paraissait ,  la  bande  s'envolaiL 
Comment  les  aimipper?  Notre  vleoicbat  y  songe. 

Médite,  rouille  en  son  cervean, 
Et  tronve  nn  tour  tout  nenf.  Il  va  tremper  dans  l'eau 
-     Sa  patte  dont  il  fait  éponge. 
Dans  du  millet  en  gnun  aussilOt  11  la  plonge  ; 

Le  gnÙD  s'attache  tout  autour. 
Alorsàclodie-]Med,  sansbmit,  par  ou  détour, 

D  va  gagner  le  cban^ ,  l'y  couche 

La  paite  en  l'air  et  sar  le  dos. 

Ne  bougeant  non  pins  qu'une  souche. 
Sa  patte  ressemblait  i  l'épi  le  pins  gros  : 
t'oiseaa  s'y  méprenait ,  il  approchait  sans  crainte , 
Venait  pour  beeqneiw  ;  de  l'autre  paUe  :  crac  I 

Voilà  mon  oisean  dans  le  sac. 

Il  ai  prit  vingt  par  cette  feinte. 
Un  moineau  s'aperçoit  du  pKge  scâérat , 

Et  prudemment  fait  la  machine  ; 

Unis  dès  ce  jour  il  s'imagine 
Que  chaque  épi  de  grain  était  patte  de  cbau 

Au  fond  de  son  trou  Nlilaire 


11  se  retire ,  et  puis  n'en  sort , 
Supporte  la  faim,  la  misère. 
Et  mcnrl  pour  éviter  la  mort. 


FAB&X   XXZ. 

LE    BOI    DE    PEHSE. 


Un  roi  de  Perse  certain  jour 

Chassait  avec  tonte  sa  cour. 

n  eut  soif,  et  dans  cette  plaine 

On  ne  trouvait  pomt  de  fontaine. 
Près  de  là  seolemeot  était  nn  grand  jardin 
Rempli  de  beaux  cédrats ,  d'oranges ,  de  raisin. 

•  A  Dieu  ne  plaise  que  j'en  mange  ! 
Dit  le  roi,  ce  jardin  courrait  trop  de  danger  : 
Si  je  me  permettais  d'y  cueillir  une  orange , 
Mes  vjsirs  aussitôt  mangeraient  le  vei^ger.  > 


Une  b'notte  avait  un  fils 

Qu'elle  adorait  sdon  l'usage; 
C'était  l'unique  fruit  du  plus  doux  mariage , 
El  te  plus  beau  liuot  qui  fût  dans  le  pays. 
Sa  mère  en  était  folle ,  et  tous  les  lémoiguages 
Que  peuvent  inventer  la  tendresse  et  l'amour 
Élaient  pour  cet  enfant  épuisés  cbaque  jour. 
Koirejennelinot,  lier  de  ces  avantagea. 
Se  croyait  un  phénix ,  prenait  l'air  sufDsant , 

Tranchait  du  petit  important 

Avec  les  t^aui  de  sou  fige  ; 
Persifilait  la  mésange  on  bien  le  roHetett 

Donnait  à  chacun  son  paqnett 
El  se  faisait  haïr  de  tout  le  voîûiage. 
Sa  mère  lui  disait  :  •  Mon  cher  fils,  sois  plus  sage. 
Plus  modeste  surlont.  Hélas  !  Je  conçois  bien 
Les  dons,  les  qualités  qui  farcot  ton  pailage; 

Hais  feignons  de  n'en  savoir  rien 

Pour  qu'on  les  aime  davantage.  ■ 

A  tout  cela  notre  linot 

Hépondait  par  quelque  bon  mot  ; 
La  mère  en  gémissait  dans  le  fond  de  son  âme. 

Va  vieux  merle,  ami  de  la  dame. 
Lui  dit  :  *  Laisseï  aller  vom  61s  au  grand  bois. 

Je  vous  réponds  qu'avant  un  mois 
11  sera  sans  défauts.  >  Vous  jngei  des  alarmes 
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De  la  mire  qui  pleure  et  fréinit  du  danger  ; 
Hais  le  Jeune  Unot  brâlaii  de  voyager, 

Il  partit  donc  malgré  ses  larmes. 

A  peine  est-il  dans  la  foréi , 

Que  notre  petit  personnage 

Du  pivert  entend  le  nunage. 

Et  se  moque  de  son  fausset. 
Le  pivert,  qui  prit  mal  cette  plaisanterie. 
Vient  à  bon  coups  de  bec  plumer  le  perufflenr, 

El,  deui  jours  après  une  pie 
Le  dégoûte  it  Jamais  du  métier  de  railleor. 
Il  lui  restait  encor  la  vanité  secrète 

De  se  croire  excellent  chanteur; 

Le  rossignol  et  la  fauvette 

Le  guérirent  de  son  erreur. 

Bref  il  retonnia  chei  sa  mère 

Doai ,  poli ,  modeste  et  cbamauL 
Ainsi  l'adversité  Bt,  dans  un  seul  momeat. 
Ce  que  tant  de  leçons  nVaient  jamais  pu  raire. 


LIVRE  TBOISIËHE. 


LES  linSKS    BT   LE    LtOPABD. 


Des  singes  dans  un  bols  Jouaient  k  la  main  chaude; 

Certaine  guenon  moricaude , 
Assise  gravement ,  tenait  sur  ses  genoux 
\»  télc  de  celui  qui ,  coorbant  son  échine , 

Sur  sa  main  recevait  les  coups. 

On  frappait  fort ,  et  puis  devine  1 
n  ne  devinait  point  ;  c'était  alors  des  ris , 

Des  sauts,  des  gambades ,  des  cris. 
Attiré  par  le  bruit  du  fond  de  sa  tanière. 
Un  jeune  léopard,  prince  asseï  débonnaire, 
Se  présente  au  mlileo  de  nos  singes  Joyeux. 
Tout  tremble  i  son  aspect.  *  Continuel  vos  jeux. 
Leur  djt  le  léopard ,  Je  n'en  veux  à  personne  : 

Bossurei-vous ,  J'ai  l'ïme  bonne  ; 
Et  Je  viens  même  Id,  comme  particulier, 

A  vos  plaisin  m'assoder. 

Jouons,  Je  suis  de  la  partie. 

—  Ah  !  monseigneur,  quelle  bonté  1 
Quoi  '.  votre  altesse  veut ,  quittant  sa  dignité , 
Descendre  Jusqu'à  nous?  —  Oui,  c'est  ma  fontaine , 
llOD  altesse  eut  toujours  de  la  philosophie , 

Et  sait  que  tous  les  animaox 
Sont  égaux. 


Jouons  dune ,  mes  amis.  Jouons ,  je  vous  en  prie.  ■ 
Les  nnges  enchantés  cnircnt  à  et  discours. 

Comme  l'on  ;  croira  toujours. 

Toute  la  troiqM  joviale 
Se  remet  à  Jouer  :  l'un  d'entre  eux  tend  la  main 

Le  léopard  (rappe,  et  soudain 
On  voit  couler  du  sang  sous  la  grtlIiE  royale. 
Le  singe  cette  fois  devina  qui  frqipaît; 

Mais  il  s'en  alla  sans  le  dire. 
Ses  compagnons  bisaieat  semblafll  de  rirei 

Bt  le  léopard  seul  riait 
Bicntdi  chacun  s'eicnse  et  s'ëckappe  à  la  bftte 

En  se  disant  eidre  leurs  deois  : 

Ne  jouons  point  avec  les  grands. 
Le  plus  doux  a  toujours  des  gri&ès  à  la  paue. 


L  INOND&TIC 


Des  laboureurs  viraient  paisibles  et  ccHitens 

Dans  un  ridM  et  nosriireu  village  ; 
Dès  l'aurore  ils  allaient  travailler  à  leurs  champs , 

Le  soir  ils  revettaient  chantans 

Au  sein  d'un  trauquiUe  ménage  ; 

Et  la  nature,  bonne  et  sage. 
Pour  prix  de  leurs  travaux,  leur  donnait  tous  lésai 

De  beau  blés  et  de  beau  enfans. 
Hais  il  faut  bien  sotUfrir,  c'est  notre  destinée. 

Or  il  arriva  qu'une  année , 

Dans  le  mois  oà  le  Uand  Phéfns 

S'en  va  faire  visite  au  bi-ûlant  Sirins , 

La  terre,  de  sucs  épuisée,    . 

Onvrant  de  tontes  paris  son  sein , 

Haletait  sons  un  del  d'airain. 

Pdnt  de  ploie  et  point  de  rasée. 
Sur  un  sol  crevassé  l'on  voit  noircir  le  grain  ; 
Les  épis  sont  brUés,  et  leurs  têtes  penchées 

Tombent  sur  leurs  tiges  séchées. 

On  trembla  de  monrir  de  faim  ; 
La  commune  s'assemble.  En  hSle  on  délibère  ; 

Et  chacun,  comme  ï  l'ordinaire. 

Parle  beaucoup  et  rien  ne  diL 
EnGn  quelques  vieillards ,  gens  de  sens  ei  d'esprit. 

Proposèrent  im  parti  sage  : 
■  Ues  amia ,  dirent-ils ,  d'id  vous  pouvei  voir 

Ce  mont  peu  distant  du  village  : 
lÀ  se  trouve  un  grand  lac,  imma»e  résemlr 
Des  souterraines  eaux  qai  s'y  font  un  passage 
Ailes  saigner  ce  lac  ;  mais  sachei  ménager 

Va  petit  noml»«  de  saignées. 
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AGo  qa'i  Toire  grt  Tons  poissin  Hirigcr 

Cea  Ueofusantes  eaux  dans  vos  inres  baignties, 

Juste  quand  il  faudra  noua  les  airéieroos. 

Pienei  bien  garde  «u  moins..  .-Oui,  oui,  courons,  coaroDï, 

S'écrie  aussitôt  l'assemblée.  • 

Et  voilà  mille  jeunes  gens 
Armés  d'boyaax ,  de  pics,  et  d'antres  instnimens, 
Qoi  volent  vers  le  lac  :  la  terre  est  travaillée 
Tuât  antoor  de  ses  bords  ;  on  perce  ea  cent  endrwils 

A  ia  Tois  : 
D'un  morceau  de  lerrahi  chaque  ouvrier  se  charge  : 

Courte ,  allons  !  point  de  repos  ! 
L'ouverture  Jamais  ne  peat  être  assez  large. 
Cela  fat  bicoWt  fait.  Avant  la  nuit ,  les  eaux , 
TomlMot  de  tout  leur  poids  sur  leur  digne  aRaiblie , 

De  partout  roulent  i  grands  Oots  : 
Transports  et  complimeiis  de  la  troupe  ébahie , 

Qui  s'adnire  dans  ses  travaux. 
Le  lendemain  matin  ce  ne  fut  pas  de  même  : 
On  voit  llotter  les  blés  sur  un  océan  d'ean  ; 
l'ogr  sortir  da  village  il  faut  prendre  un  bateau  ; 
Tout  est  perdu ,  noyé.  La  dooteur  est  extrême , 
On  s'en  prend  au.x  viciLards.  <  C'est  vous,  leurdisaiton, 

Qui  nous  coQiei  notre  moisson  ; 
Votre  maudit  conseil...  — U  était  salutaire, 
n^tondit  un  d'entre  eux;  nais  ce  qu'on  vient  de  faire 
Est  fort  loin  du  conseil  comme  de  la  raison. 
Nous  voulions nn  peu  d'eau,  vous  nansUkfaei  la  bonde; 
L'excès  d'im  très  grand  bien  devient  nn  mal  trte  grand  : 

Le  sage  arrose  doncemenL 

L'insensé  tout  de  suite  inonde.  > 


TAMLM   ZXZ. 

LE  SINGLIEH  KT  UU  BOSSIGHOLS. 


Un  homme  ricbe,  sot  et  vain. 
Qualités  qui  parfois  marcbent  de  compagnie , 
Crojait  pour  tous  les  arts  avoir  mi  goût  divin , 
Et  pensait  que  son  or  lui  donnait  du  génie. 
Chaque  jour  à  sa  table  oa  voyait  réunis 
Peintres,  sculpteurs,  savans,  artistes,  beaux  esprMs, 

Qui  lui  prod^naient  les  hommages , 
Lui  montraîenl  des  dessins ,  lui  lisaient  des  onvrnges. 
Écoutaient  les  conseils  qu'il  daignait  leor  donnert 
Et  l'appelaient  Mécène  eu  mangeant  son  dîner. 
Se  promenant  im  soir  dans  son  parc  solitaire , 
Suivi  d'un  jardiniei',  homme  instruit  et  de  sens , 
11  vit  un  sanglier  qnî  labourait  la  terre , 
Comme  ils  font  quelquefois  pour  aiguiser  leun  dents. 
Autour  du  sanglier,  les  merles,  les  fauvettes. 


FLORIAN. 

Surtout  les  ros^'gnols,  voliigcam,  s'arréiant. 
Répétaient  â  l'envi  lenrs  douces  cbansonneiies. 

Et  le  suivaient  toujours  chantant. 

imal  écoutait  l'harmonieux  ramage 
Avec  la  gravité  d'un  docte  connaisseur  ; 
Baissait  parfois  la  hure  en  signe  de  Eiveur, 
Ou  bien ,  la  secouant ,  refusait  son  suflragc. 

•  Qn'est-ceci?  dit  le  Dnander  : 

Comment  !  les  chantres  du  bocage 
Pour  leur  juge  ont  choisi  cet  animal  sauvage  ? 

—  Nenni ,  répond  le  Jardinier  : 
De  la  terre  par  lui  fraîchement  lalxiurée , 
Sont  sortis  plusieurs  vers,  excellente  curée 

Qui  seule  attire  ces  oiseaux; 

lis  ne  se  tiennent  à  sa  suite 

Qoe  pour  manger  ces  vermisseaux  ; 
Et  l'imbécile  croit  que  c'est  pour  son  mérite.  * 


rABUB    IT. 

LE  SHinOCËBOS  ET  LB  DHOMIDIIRE. 


Un  rhinocéros  jeune  et  fort 

Disait  un  jour  au  dromadaire  : 
<  Expliquei-^noi,  s'il  vous  plait,  mon  cher  d'ère. 
D'où  peut  venir  pour  nous  l'injustice  du  sort. 
L'homme,  cet  animal  puissant  par  son  adresse. 
Vous  recherche  avec  soin,  vous  loge,  vous  chérit. 

De  son  pain  même  vous  nourrit. 

Et  croît  augmenter  sa  richesse 

En  multipliant  votre  espèce. 

Je  sais  très  bien  que  sur  son  dos 
Vous  portez  ses  enfans,  sa  femme ,  ses  fardeaux; 
Que  vous  êtes  léger,  doat ,  sobre ,  infatigable  ; 
J'en  conviens  franchement  :  mais  le  rhinocéros 

Des  mêmes  vertns  est  capalde  ; 
Je  crois  même,  soit  dit  sans  vous  mettre  en  courroux. 

Que  lont  l'avantage  est  pour  nous  : 

Notre  conie  et  notre  cuirasse 

Dans  les  combats  pourraient  servir; 

Et  cependant  l'homme  nous  chasse. 
Nous  méprise ,  nous  hait ,  et  nous  force  à  le  fuir. 

—  Ami,  répond  le  dromadaire. 

De  notre  sort  ne  soyez  point  Jaloux  ; 

C'est  peu  de  servir  l'homme ,  il  fant  encor  liù  plaire. 

Vous  êtes  étonné  qu'il  nous  préfère  à  vous; 

Hais  de  cette  faveur  void  tout  le  mystère  : 

Nous  savons  plier  les  genoux.  ■ 
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LE  nOSSIGNDL  BT  LB  PIOK. 


L'aimable  et  Undrc  Philomële , 

Voyant  commencer  les  beau\  jours, 

Raconiait  à  l'écbo  Gililc 

Et  SCS  malheurs  et  ses  amours. 

Le  plus  beau  paon  du  voisinage, 

Maître  et  suttaji  de  ce  canton , 

Elevant  la  teic  Cl  le  ton. 

Vint  Interrompre  son  ramage  : 

•I  C'est  bien  i  toi ,  chanire  eunuyciu , 

Avec  un  M  triste  plumage , 

El  ce  long  bec ,  et  ces  gros  jreui , 

De  vouloir  charmer  ce  bocage  I 

A  la  beauté  seule  il  va  bien 

D'oser  célébrer  la  tem]resse  : 

De  quel  di-oit  cbauies-tu  sans  cesse  ? 

Uol  qui  suis  beau ,  Je  ue  disrieo. 

—  Pardon ,  répondit  Pbilomèle  : 

11  est  vrai ,  Je  ne  suis  pas  belle  ; 

Et,  si  Je  chante  dans  ce  bois. 

Je  n'ai  (le  titre  que  ma  voix. 

Hais  TOUS,  dont  la  noUe  arrogance 

M'ordonue  de  parler  plus  bas , 

Vous  vous  taisez  par  impuissance. 

Et  n'avei  que  vos  seuls  appas. 

Ils  doivent  éblouir  sans  doute  ; 

Est-ce  assez  pour  se  Taire  aimer? 

Allei,  puisqa' Amour  D'y  voit  goutte, 

C'est  l'oreille  qu'il  but  charmer.  • 


VABKX    Tl. 

nencuLR  ad  cibi.. 


I^rsqne  le  Gis  d'Atcraène ,  après  ses  loi^  travaux , 
Fut  reçu  dans  le  ciel ,  tous  les  dieni  s'empress^eni 
De  venir  au  devant  de  ce  fameux  héros. 
Mars,  Minerve,  Vénns,  tendrement  renbrassèrent; 
Junon  même  loi  Gt  un  accueil  asseï  doai. 
Hercule  transporté  les  remerciait  tous , 
Quand  Plutns ,  qui  voulait  être  aussi  de  la  fêle , 
Vint  d'un  ^r  insolent  lui  présenter  la  main. 
Le  héros  irrité  passe  en  tournant  la  tête. 

•  Mon  fils,  Id  dit  alors  Jupln , 
Que  t'a  donc  fait  ce  dieu?  D'où  vient  que  la  colère 

.\  son  aspect ,  trouble  tes  sens  ? 

—  C'est  que  je  le  connais ,  mon  père , 


Et  presque  toajonrs 
Je  l'ai  TU  l'an!  des 


rAsxa  Tzi. 

LB  LIÈVRE.  SES  iUlS  BT  LES  BEI 


Un  lièvre  de  bon  caractère 

Voulait  avwr  beaucoup  d'amis. 
Beaucoup!  me  direi-vons,  c'est  une  grande  a^re; 

Un  seul  est  rare  en  ce  pays. 
J'en  conviens;  nais  mon  lièvre  avait  cette  marone 

Et  ne  savait  pas  qu'Anstote 
Disait  aiii  jeunes  Grecs  i  son  école  admis  : 

<■  Mes  amis ,  tl  n'est  point  d'amis.  • 
Sans  cesse  il  s'occnpait  d'obligo-  et  de  iriaire  ; 
S'il  passait  nn  lapin ,  d'un  air  doui  et  civil , 
Vile  il  courait  à  lui  :  ■  Mon  cousin ,  disait-il , 
J'ai  du  beau  serpolet  tont  près  dans  ma  tanoière  ; 
De  d^enner  chei  moi  faites-moi  la  fovear.  ■ 
S'il  voyait  un  cheval  paître  dans  la  campagne; 
Il  allait  l'aborder  :  ■  Peot-eire  monseignear 
A-t-il  besoin  de  Iraire  ?  Au  pied  de  la  montagne 

Je  connais  on  lac  transparent 

n'est  Jamais  ridé  par  le  noindre  léphyre  ; 


Si 


«l'in 


J'aurai  l'hoanear  de  l'y  conduiie.  ■ 

Ainsi ,  pour  tous  les  asioianx, 
Cerb,  noutons,  coorsierB,  daims,  taveani. 
Complaisant ,  empressé,  tonjours  rempli  de  lële. 
Il  Toidait  de  chacun  faire  un  ami  fidèle. 
Et  s'en  croyait  aimé  parce  qu'il  les  aimait 
Ceriain  jour  que ,  tranquille,  en  son  gite  il  donnait. 
I.e  bruit  dn  cor  l'éveille ,  il  décampe  an  pi»  vile  : 

Quatre  chiens  s'élancent  après  ; 

Un  maudit  piqueur  lea  eidte; 
Et  voili  notre  lièvre  arpenuM  tes  gaérto. 
Il  va,  tourne,  revieK,  aux mèMes  liesx  rqnsse , 

Soaie ,  franchit  un  long  eapKe 
Pour  dévoyer  les  chiens,  et  prompt  comme  l'édair, 

Giqne  pays,  et  puis  s'arrête  ; 

Assis,  les  deux  pattes  en  l'air. 
L'œil  et  l'oreiUe  au  guet ,  il  élève  la  téie , 
Cherchant  s'il  ne  volt  point  quelqu'un  de  ses  aais. 

Il  aperçoit  dans  des  taillis 
Un  lapin  que  tonjours  il  traita  comme  m  frère; 
11  y  court  :  ■  Par  |diié ,  sanve-nHii ,  Iw.dliil , 

Donne  retraite  It  ma  misère. 
Ouvre-moi  ton  terrier;  m  vois  l'afreui  p^... 
—  Ah  !  que  Je  tnis  fflcbé  !  répond  d'oi  air  tranqiMe 
Le  la^in  :  Je  ne  puis  l'offiir  mon  Ingenmi, 
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Ha  (emme  accooche  m  re  moment. 
Sa  bmille  et  )■  miauw  ont  rempli  moa  asile  ; 

le  le  plains  bien  ûncèremenl; 
Adieu-,  mon  cher  ami.  ■  Cela  dit ,  il  s'tkJuppc , 

Et  Toici  ta  neoie  qui  jappe. 
Le  puvre  Itèrre  patt.  A  quelques  pas  plu  loin , 
Il  rencontre  un  tanrcaa  que ,  cent  fnts  an  beitoin , 
Il  anil  obl^é;  tendrement  il  le  piic 
D'arrêter  on  moment  ceUe  meute  en  furie 

Qui  de  ses  contes  aura  peur. 
*  Héliks  !  dJi  le  taureau ,  ce  serait  de  grand  cœur  ; 

Hais  des  génisses  la  plus  belle 
Est  seule  dans  ce  bois,  je  reutends4]ui  m'appelle: 
Et  to  ne  voudrais  pas  retarder  mon  bonheur.  » 
Disant  ces  moO,  il  part  Noire  HiTre  hors  d'haleine , 
Implore  vainement  on  daim ,  un  cerf  dix  cors , 
S»  amis  les  ^us  strs  ;  il  l'écoulent  h  peine , 

Tant  ils  «at  peur  du  bruit  des  cors. 
Le  pauvre  infortoné,  sans  force  et  sans  courage , 
Allait  se  reodre  au  chiens ,  quand  du  nitien  du  bois 
Deux  (tevreuils  reposant  sous  le  n«iae  feuillage 

Des  chasseurs  entendent  la  voIk  : 
L'un  d'eux  se  lève  et  part  :  la  meute  saD^oiinaire 

Quitie  le  Kèvre  et  court  après. 

En  vain  le  piquenr  en  colère 
Crie,  et  jure,  et  sefacbe:  à  travers  les  fortts 

Le  chevreuil  emmène  ta  chasse , 
Va  faire  un  long  drcuit ,  et  revient  an  buisson 

Où  l'attendait  son  compagnon , 

Qui  dans  l'instant  part  à  m  place. 
Cdui-d  fait  de  même  ;  et,  pendant  tout  le  jour , 
Les  detLi  chevrenils  lancés  et  quittés  tour  ^  tour 

Fadgnent  la  mente  obstinée. 

Enfin  les  chasseurs,  tout  honienx, 
Prennoii  le  bon  parti  de  retourner  cheï  eut. 

Déjà  la  retraite  est  sonnée , 
El  les  chevreuils  rejoints.  Le  lièvre  palpitant 
S'apiH'oche ,  et  leor  raconte ,  en  les  rélicitant , 
Que  ses  nombreux  arals,  dans  ce  péril  extrême. 
L'avaient  abandonné,  o  Je  n'en  suis  pas  surpris , 
Bépand  un  des  chevreuils  :  h,  quoi  bon  tant  d'amb  ? 

Un  seul  suffit  qnand  11  nous  aime.  » 


r  ABU   TIZZ. 

LES  DEUX  BACHELIEnS. 


Deux  Jeunes  ttachellers  logés  chez  un  docteur 

.   Y  iravaltlaieni  avec  ardciir 
A  se  mettre  en  étal  de  prendre  leurs  licences. 
Là,  du  matin  au  soir,  en  public  dbpuiant , 


Pranvant ,  divEsani ,  ergotant 

Sur  la  nature  c(  ses  substances. 

L'infini,  le  Qnl,  r3rac,  la  volonté. 

Les  sens ,  le  libre  arbitre  et  la  nécesn'té , 
Ils  en  éuient  bientAt  h  ne  plus  se  comprendre  : 
Uéme  par  \h  souvent  l'on  dit  qu'ils  commençtUcnt  ; 

Mais  c'est  alors  qu'ils  se  poussaient 
Les  plus  beaux  albumens  :  qui  venait  les  entendre 

Bouche  béante  demeurait. 
Et  leur  professeur  même  en  extase  admiraîL 
Une  nuit  qu'ils  dormaient  dans  le  grenier  du  maître 
Sur  un  grabat  commun ,  voila  mes  jeunes  gens 

Qui ,  dans  un  rêve ,  pensent  éU-e 

A  se  disputer  sur  les  bancs. 
■  Je  démontre,  dit  l'un.  — Je  distingue,  dit  l'nuire. 
Or,  voici  mon  dilemme.  —  Ergo  :  voici  le  nOire...  » 
A  CCS  mois ,  nos  rêveurs ,  crians ,  gesticulons , 
Au  lieu  de  s'en  tenir  aux  simples  argnmens 
D'Aristoie  ou  de  Scot,  soutiennent  leur  dilemmo 

De  coups  de  poûig  biens  assenés 
Sur  le  net. 
Tous  deux  saulcDi  du  lit  dans  une  rage  extrême. 

Se  saisissent  par  les  cheveux , 
Tombent  et  font  tomber  péie-méle  avec  eux 
Tous  les  meubles  qu'ils  ont,  deux  chaises,  nne  table, 
El  quatre  in-fohos  écrits  sur  parchemin. 
Le  professeur  arrive ,  une  chandelle  eu  main , 

A  ce  tiniamare  effroyable  : 
«  Le  diable  est  donc  ici  I  dit-il  tout  hors  de  soi  : 
Comment  !  sans  j  voir  clair  el  sans  savoir  ponn|noi. 
Vous  vous  battez  ainsi  1  quelle  mouche  vous  pique? 
— Nous  ne  nous  battons  point,  disent-ils,  jugez-mieux  : 

C'est  que  nous  repassons  tous  deux 

Nos  leçons  de  métaphysique.  • 


Certain  roi  qui  régnait  sur  les  rives  du  Tage, 

Et  que  l'on  surnomiiia  le  Sage, 

Non  parce  qu'il  était  prudent. 

Hais  parce  qu'il  était  savant , 
Alphonse ,  fut  surtout  un  habile  astronome. 
11  connaissait  le  del  bien  mieux  que  son  royauu 
Et  quittait  son  conseil 

Pour  la  lune  ou  pour  le  soleil. 
Un  soir  qu'il  l'ctournait  h  son  observatoire, 

.  Entouré  de  ses  courtisans  : 
«  Mes  anib ,  disait-il ,  enfin  j'ai  lien  de  croire 

(Qu'avec  mes  nouveaux  insirumsns 
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ei-rai,  celle  naii,  des  bommes  dans  la  lune. 

— Voire  majesté  les  verra , 
Itépondaii-on,  la  chose  est  même  trop  conmone, 

EUe  doit  voii-  mîeat  que  cela.  • 
Fendant  tous  ces  discours ,  un  pauvre  dans  la  rne , 
S'approche  eu  demandant  humblement ,  chapeau  bai, 
Quelques  naravédis;  le  roi  ne  l'eatend  pas, 
El  sans  le  r^arder  son  chemin  continue. 
Le  pauvre  suit  le  rot,  toujours  tendant  la  main. 
Toujours  renouvelant  sa  prière  importune  : 
Hais  les  yeux  vers  le  ciel,  le  roi,  pour  tout  rerrain, 
llépéiait  :  n  Je  vcirai  des  hommes  dans  la  lune.  ■> 

EnQn  le  pauvre  le  saisit 
Par  son  manteau  royal,  et  gravement  lui  dit  : 
>  Ce  n'est  pas  de  là  haut,  c'est  deslieui  où  uoussommci 

Que  Dieu  vous  a  fait  souverain. 
Regardez  à  vos  pieds  ;  là  vous  verrez  des  hommes , 

Ht  des  hommes  manquant  de  pain.  ■ 


VAauc  X. 

LE  REK&RD  SËGUlSt. 


Un  renard  plein  d'esprit,  d'adresse,  de  prudence, 
A  la  cour  d'un  lion  servait  depuis  long-temps; 

Les  succès  les  plus  éctalang 
Avaient  prouva  son  lèle  et  son  intelligence  ; 
Pour  pea  qu'on  l'employât,  toute  affaire  allait  bien. 
On  te  louait  beaucoup ,  mais  sans  lui  donner  licn  ; 
Et  l'habile  renard  était  dans  l'indigence. 

Lassé  de  servir  des  ingrats , 
De  réussir  toujours  sans  en  dtre  plus  gras , 
Il  s'enfuit  de  la  cour;  dans  on  bois  solitaire, 

11  s'en  va  trouver  son  gramt-pèrc. 
Vieux  renard  retiré ,  qui  Jadis  fut  visir. 
Là ,  comptant  ses  etploiis ,  et  puis  les  injustices , 

Les  dégoûts  qu'il  eut  h  souffrir , 
11  demande  pourquoi  de  si  nombreux  services 

N'ont  jamais  pu  rien  obtenir. 
Le  bonhomme  renard,  avec  sa  voix  cassée. 
Loi  dit  :  *  Mon  cher  enfant,  la  semaine  passée, 
tin  blaireau,  mon  cousin,  est  mort  dans  son  terrier  ; 

C'est  moi  qui  suis  son  héritier. 
J'ai  conservé  sa  peau ,  mets-la  dessus  la  tienne 
Et  retourne  à  la  cour.  «  Le  renard  avec  peine 
Se  soumit  au  conseil  :  alTublé  de  ta  peau 

De  feu  son  cousin  le  blaireau , 
Il  va  se  regarder  dans  l'eau  d'une  fontaine , 
Se  u^uve  l'air  d'un  sot,  tel  qu'était  le  cousin. 
Tout  honteux ,  de  la  cour  il  reprend  le  chemin. 
Mais,  quelques  mois  après,  dans  un  riche  équipage. 


FLOBIAH. 

Enlonré  de  valets,  d'ctdaTei,  de  flaitenSt 

Comble  de  dons  et  de  faveurs, 
n  vient  de  sa  fortune  au  vieillard  faire  bomnagc  : 
U  était  grand-visir.  •  Je  te  l'avais  bien  dit  I 

S'écrie  alors  le  vieux  grand-p^; 
Mon  ami,  chei  les  grands  quiconque  voudra  (dure. 

Doit  d'abord  cacher  son  esprîL  ■ 


rABXJE   XI. 


LE  DEDVIS,   LA  COEflElLLB  ET  Ll  FAUCON. 


tin  de  ces  pieux  solitaires , 
Qui,  détachant  letvs  ocurs  des  choses  dlci-lMs , 
Fout  vœu  de  renoncer  à  des  biens  qu'ils  a'out  pu , 

Pour  vivre  du  bien  de  leur?  frères, 
Uu  derns,  en  un  mot,  s'œ  allait  mendiant 

Et  priant. 
Lorsque  les  cris  plaintifs  d'une  Jeune  comcilta , 
Par  des  parens  cruels  laissée  en  son  berceau 
Presque  sans  plume  encor,  vinrent  à  son  oi-eille. 
Notre  dervis  r^ardc,  et  Voit  le  pauvre  oiseau 
Alongeant  sur  son  ntd  sa  tête  dcoù-uBe  : 

Dans  l'instant,  du  hant  de  la  nue. 

Un  faucon  descend  vere  le  nid , 

Et,  le  bec  rempli  de  pâture, 

II  am>orte  sa  nuurriture 

A  l'ori^elinc  qui  gémit. 
■  0  du  puissant  Alla  {Htivtdence  adorable  ! 
S'écria  le  dervis,  jdntOt  qu'un  innocent 
Périsse  sans  secours,  tu  rends  cpmpaliasani 

Des  oiseaux  le  moins  pitoyal>le  I 
Et  moi ,  Cb  du  Très-Haut,  Je  chercherais  mon  pain! 

Non,  parle  prophète  J'en  Jure, 
Tranquille  désormais ,  je  remets  mon  destin 
A  celui  qui  prend  soin  de  toute  la  nature.  ■ 
Cela  dit,  le  dervis.  couché  tout  de  son  long , 

Se  met  à  I>iiUer  aux  coroeiUes , 

De  ta  création  admire  les  merrellles , 

De  l'univers  l'ordre  profond. 

Le  soir  vint  ;  noire  solitaire 
Eut  nu  pen  d'appétit  en  Eaisant  t>  pt^t  ; 
s  Ce  n'est  rien ,  disait-il ,  mon  souper  va  Tenir.  • 
Le  souper  ne  vient  poinL  •  Allons,  il  Eut  dormir. 
Ce  sera  pour  demain.  ■  Le  lendemain ,  l'unira 

Parait ,  et  point  de  déjeuner. 

Ceci  commence  à  l'étonner  ; 

Cependant  il  persiste  encore , 
Et  croit  à  chaque  instant  voir  venir  son  dîna*. 
Personne  n'arrivait;  la  Jbuniée  est  finie. 
Et  le  dervis  à  jeun  voyait  d'un  œil  d'envie 
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Ce  bocoD  qd  venait  tonjoars 

Noanv  M  papille  chérie. 
ToM  k  coup  H  t'eDlenii  lui  tenir  ce  discoars  : 

■  Tant  que  tous  n'avez  pa ,  ma  mie , 

Ponnoir  Tons-mème  \  vos  besoins , 

De  vous  Val  pris  de  tendres  soins; 

A  présent  que  vons  voilà  grande , 
Je  ne  reviendrai  plas.  Alia  nons  recommande 

Les  faibles  et  les  malheareai  ; 

Hais  être  faible  on  paresseux . 

C'est  HOC  grande  dilTi^ence. 

Nous  ne  rcœvons  l'existence 
Qn'aGD  de  travailler  pour  nons  ou  pour  aulml. 
De  ce  devoir  sacré  quiconque  se  dbpense 

Est  pnai  de  la  Providence 

Par  le  besoin  ou  par  l'ennui.  ■ 
Le  faucon  dit  et  part.  Touché  de  ce  langage , 
Le  dervb  converti  reconnaît  son  erreur , 

Et ,  gagnant  le  premier  village  , 

Se  fait  valet  de  laboureur. 


FLORUN.  ssi 

l£  fermier,  qni  passait  en  revenant  des  champs. 
Volt  ce  gpeeiade  sanguinaire. 
Accourt  et  dit  h  ses  enfans  : 
<  Comment  donc  !  petits  rois ,  vos  discordes  cmellcs 
Font  que  tant  d'innocens  expirent  par  vos  coups! 
De  quel  droit,  s'il  vons  plait,  dans  vo  j  u^es  quereDes, 
Faut-il  que  l'on  meure  pour  vous  ?  n 


LES  E5PAIIS  ET  LES  PBBnBE.in. 


Deux  cnfaos  d'un  feraiier,  gendb,  eipiëgles,  beaux, 

Hais  un  peu  g^iés  par  leur  père. 

Cherchant  des  nids  dans  leur  enclos, 

Trouvèrent  de  petits  perdreaux 

Qui  voletaient  après  leur  mère. 
Voos  jngei  de  leiv  joie ,  et  comment  mes  banbins 

A  la  troope  qui  s'^nrinUe 

Vont  partout  couper  les  chemins. 

Et  n'ont  pas  assez  de  leurs  mains 

Pour  prendre  la  pauvre  famille. 
La  perdrix,  traînant  l'aile ,  appelant  ses  petits, 
'  Tourne  en  vain ,  voltige ,  s'approche  : 

Déjà  mes  Jeunes  éloardis 

Ont  toute  sa  couvée  en  poche. 
Ils  veulent  partager,  comme  de  bons  «mis; 
Chacun  en  garde  six ,  il  en  reste  un  treiaième  : 

L'alné  le  veut,  l'antre  le  vent  aussi. 
■  Tirons  au  do^  mouillé. — Pari)lennoa. — Parbleusi. 
— Cèile,  ou  bien  tn  verras.— Hais  lu  verras  ioi-méme.> 
Ce  propos  en  prc^WB,  l'alaé,  peu  patient. 

Jette  à  la  tête  de  son  frère 
Le  perdreau  dispaié.  Le  cadet,  en  colère. 

D'un  desaiOTS  riposte  à  Unstant. 

L'aîné  recommence  d'autant; 
El  ce  Jco  qui  lenr  plait  couvre  autour  d'eux  la  terre 

1>RR  pauvres  perdreau  palpiians. 
H. 


TAMÏiX   Tfvw- 


LDEnUinE,    LE  ClSTOn  ET  LE  SAKfiLIES. 


Une  hermine ,  un  castor,  un  jeune  sanglier. 
Cadets  de  leur  famille ,  et  pariant  sans  fortune , 

Dans  l'espoir  d'en  acquérir  une , 
Quittèrent  leur  forêt,  leur  étang,  leur  hallier. 
Après  un  long  voyage,  après  mainte  aventure. 

Ils  arrivent  dans  nn  pays 

Où  s'offrent  à  leurs  yeux  ravb 

Tous  les  tréëors  de  la  nature  ; 
Des  prés,  des  eaui,  des  bois,  des  vei^er»pleins  de  fruits. 
Nos  pèlerins  voyant  cette  terre  chérie , 

Éprouvent  les  mimes  transports 
Qn''Énée  et  ses  Troyens  en  découvrant  les  bords 

Du  royaume  de  Lavinie. 
Hais  ce  riche  pays  était  de  toutes  parts 

Entouré  d'un  marais  de  bourbe  : 

Où  des  serpens  et  des  lézards 

Se  jouait  FetTroyable  tourbe. 
Il  fallut  le  passer,  et  nos  trois  voyageurs 
S'arrêtait  sur  le  bord ,  étonnés  et  rêveurs. 
L'hernine  la  pranière  avance  uo  peu  ta  patte  ; 

Elle  la  retire  ausalOl, 

En  arrière  elle  fait  un  sant , 
En  disant  :  •  lies  amis,  tuyons  en  grande  hîite  ; 
Ce  lien ,  tout  beau  qu'il  est ,  ne  peut  nous  convenir  : 
^our  aiTiver  là-bas  il  faudrait  sa  salir, 

Et  moi  Je  suis  si  délicate 

Qu'une  tache  me  fait  mounr. 
—  Ha  sœur,  dit  le  castor,  un  peu  de  patience  ; 
On  penl,  sans  se  lâcher,  quelquefois  réussir  : 
U  faut  alors  du  temps  et  de  l'intelligence  : 
Nous  avons  tout  cela  :  pour  moi ,  qni  suis  maçon , 
Je  vais,  en  quinze  Joors,  vous  bllir  un  beau  pont 
Sur  lequel  nous  pourrons ,  sans  craindre  les  morsures 
De  ces  vilains  serpens,  sans  giter  nos  fourrures. 
Arriver  au  milieu  de  ce  charmant  valIoD. 

—  Quinie  Jours)  ce  tenne  e!d  bien  long. 
Répond  le  sanglier,  noij'y  serai  plus  vite  : 
Vous  allez  vdr  comment.  ■  En  prononçant  ces  mots, 
Le  voilà  qui  se  précipite 
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Au  plu  Tort  da  bourbier,  s'y  plonge  josqa'aa  dos , 
A  traTers  tes  lerpens ,  les  lézards,  les  crapatids, 
Harcbe,  pousse  à  son  but,  arrive  plein  de  boue , 

Et  là ,  taodis  qu'il  se  secoue , 
Jetant  à  ses  anùa  un  resard  de  dédain  : 
■  Apprenes,  leuF  dit-il,  comme  on  fait  son  chemin.^ 


LA  SiLAKCI  DE  1 


MinoB  ne  ponrant  pins  suffire 
Au  faisant  métier  d'entendre  et  déjuger 
Chaque  ombre  descendue  au  téoébrent  empire, 

Imagina ,  pour  abr^er. 

De  laire  une  balance* 
Où  dans  l'on  des  bassins  il  mettait  ï  la  fois 
Cinq  on  six  morts ,  dans  l'antre  nn  certain  poids 

Qui  déterminait  la  sentence. 
Si  le  poids  s'élevait,  alors  plos  à  loisir  < 

Bfinos  examinait  l'affaire: 

Si  le  poids  baissait  an  contraire. 

Sans  Bcrupole  il  faisait  punir. 
La  méthode  était  sûre,  expédUive  et  claire; 
Minos  s'en  tronvait  bien.  Un  Jonr,  en  même  temps , 

An  bord  du  Styx  la  mort  rassemble 
Deux  rois ,  nn  grand  minisb-e ,  un  héros ,  trois  savans. 

Minos  les  Tait  peser  ensemble  : 

Le  poids  s'élèie;  Il  en  met  deux, 
Et  pois  trois,  c'est  en  vain  ;  quatre  ne  font  pas  mieux. 
Ilinos ,  nn  peu  surpris ,  Ate  de  la  balance 
Ces  inutile»  poids ,  cherche  an  autre  moyen  ; 
Et,  près  de  li  voyant  un  pauvre  homme  de  bien 
Qui,  dans  un  coin  obscur,  attendait  en  silence. 

Il  le  met  senl  en  contre-poids  : 
Les  sept  omtwes  alors  s'élèvent  k  la  fois. 


LE  BEIUnn  QUI  PKËCHE. 


Vnvienx  renard  cassé,  goutteux,  apoplectique, 
Hais  instruit ,  éloquent ,  disert , 
Et  sachant  très  bim  sa  logique , 
Se  mit  à  prêcher  au  désert. 

Son  style  était  IleuH ,  sa  mwale  eiceUente. 

n  prouvait  en  trois  points  que  la  simplicité. 
Les  bonnes  mœurs ,  la  pr(ri>ité 

Donnent  ï  peu  6e  frais  cette  iéùcilé 


Qn'un  monde  Imposteur  ntxis  p 
El  nous  fait  payer  cher  sans  la  donner  Jamaia. 
Notre  prédtcalenr  n'avait  ancon  succès  ; 
Personne  ne  venait,  hors  cinq  on  six  marmottes. 

Ou  bien  quelques  lûches  dévotes , 
Qui  vivaient  loin  du  bruit,  sans  eniour,  sans  fivnr. 
Et  ne  pouvaient  pas  mettre  en  crédit  l'orateur, 
n  prit  le  bon  parti  de  changer  de  matière  ; 
Prêcha  contre  les  onrs,  les  tigres  et  les  bons. 

Contre  leurs  appétits  gloutons , 

Leur  soif,  leur  ri^e  sanguinaire. 
Tout  le  monde  accourut  alors  à  ses  sermons  ; 
Cerfe,  gaxellcs,  chevreuils,  y  U-ouvaieni  mUle  charmes. 
L'auditoire  sortait  toujours  baigné  de  larmes; 
Et  le  nom  du  renard  devint  bientôt  fameux. 

Un  lion ,  roi  de  la  contrée , 
Bonhomme  an  demenraiil,  et  vieillard  fort  pienx. 

De  l'entendre  fut  curieux. 
Le  renard  fut  charmé  de  fuire  son  entrée 
A  la  cour  ;  il  arrive ,  il  prêche ,  et  cette  fois. 
Se  surpassant  lui-même,  il  tonne ,  il  épouvante 

Les  féroces  tyrans  des  bois; 
Peint  la  faible  innocence  à  leur  aspect  troublante , 
Implorant  chaque  jour  la  jasilce  trop  lente 

Du  maître  et  du  Juge  des  rois. 
Les  courtisans,  surpris  de  tant  de  hardiesse. 

Se  regardaient  sans  dire  rien. 

Car  le  roi  trouvait  cela  bien. 
La  nonveanté  parfois  fait  aimer  la  rudesse. 
Au  sortir  du  sermon ,  le  monarque  enchanté 
Kit  venir  le  renard  :  •  Vous  avei  su  me  plaire  . 
Lui  dit-Il ,  vous  m'avez  montré  ta  vérité  : 

Je  vous  dois  un  Juste  salaire  ; 
Qne  me  demandcx-vous  pour  prix  de  vos  leçons  ?  • 
Le  renard  répondit  :  ■  Sire ,  quelques  dindons.  • 


FABZJt  xrz. 

LE  PAON,  LES  DEUX  OISONS  ET  LE  PLOIffiKO». 


Un  paon  faisait  ta  raoc ,  et  les  autres  oiseaux 

Admiraient  son  brillant  plumage. 
Deu  oisons  nasillards ,  da  fond  d'un  marécage 

Ne  remarquaient  qne  ses  déikots. 
■  Regarde,  disait  l'un ,  comme  sa  Jambe  est  bite. 

Comme  ses  pieds  sont  [riats,  hidrai. 
—  El  son  CTi,  disait  l'anti 

Qu'il  lait  fuir  Jusqu'à 
Chacun  riait  alors  du  mot  qu'il  avait  diL 

Tout  à  coup  un  plongeon  swtit  : 
Messieurs ,  leur  cria-l-ti ,  vous  voya  cTn 
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FWWAN. 
Ce  qnl  iMiNpw  i  ce  peoD  :  c'eat  bien  Tolr,  l'en  convlen*  ; 
Hall  Totre  chant ,  vot  piids  toot  pliu  laldi  que  les  lit 
El  ions  c'aurex  Jamais  «a  queue.  • 


LK  HIBOD,  LR  CBAT,  L'OItOK  IT  LB  HAT. 


De  jetues  écoliers  avaient  prit  daiu  on  iroti 

Va  bibou , 
Et  raraient  élevé  dam  la  oeor  do  collège. 

Un  Ticni  cbat,  no  jeune  oison , 
NoufTis  par  le  poriier,  étateni  en  liaison 
Avec  l'oiseau  ;  tous  Itms  avaient  le  prlvIMge 
D'aller  et  de  venir  par  looie  la  nialsoo. 

A  force  d'être  dans  la  classe. 

Us  avaient  orné  leur  esprit  ; 
Savaient  par  cœur  Deoys  d'Halicarnasse 
Et  toot  ce  qu'Hérodote  et  TIte-Live  rot  diL 
Un  soir  en  disputant  (  des  docteurs  c'est  l'usage  ) , 
Ils  comparaient  entre  eux  les  peuples  andms. 
»  Ha  foi  disait  le  chat ,  c'est  aux  ^e^pilena 
Que  je  donne  le  prii  :  c'ëiait  un  peuple  sage. 
Un  peuple  ami  des  lois,  instruit,  discret,  pieui. 

Rempli  de  respect  poof  ses  dieni  ; 
Cela  seol  à  mon  gré  )al  donne  l'avantage. 

—  J'aûne  mieux  les  Athéniens, 
RépoadK  le  hibou  :  que  d'esprit  1  que  de  grâce  I 

Et  dans  ks  combats  qnelle  audace  I 
Que  d'aimables  héros  parmi  leurs  citoyens  1 
A-t-on  jamais  plus  fait  avec  moins  de  moyens  I 

Des  nadons  c'est  la  presière. 

—  Parbleu,  dit  l'oison  en  colère, 
Hesûeurs,  je  vous  trouve  plalsaus  : 
Et  les  Romains  que  tous  en  semble? 
Est-il  im  peuple  qui  rassemble 

Plus  de  grandeur,  de  gloire  et  de  Eiils  éclalans? 

Dans  les  arts  comme  dans  la  guerre , 

Ds  ont  surpassé  vos  araîs. 

Ponr  moi ,  ce  sont  mes  Tavoris  : 
Tout  doit  céder  le  pas  aux  vainqueurs  de  la  lerre.  > 
Chacun  des  trois  pédans  s'obstine  en  son  avis , 
Qnabd  na  rat ,  (pii  de  loin  entendait  la  dispute , 
Bat  savant,  qni'mangeait  des  thèmes  dans  sa  butte , 
Leur  cria  :  *  Je  vois  bien  d'oii  viennent  vos  débats , 

L'Egypte  vénérait  les  cbats, 
Athènes  les  hibons ,  et  Rome,  an  Capiiole, 
Aux  dépens  de  TÉtat  nourrissait  des  oisons.  • 

Ainsi  notre  Intérlt  est  toujours  la  boussole 
Qne  suivent  nos  opinions. 


rABKs  xnzt. 

LB  PARBICroE, 


Un  Gis  avait  tué  son  pire , 

Ce  crime  nflt'eui  n'arrive  guère 
Chez  les  tigres ,  les  ours  ;  mois  l'homme  le  commet. 
Ce  panicide  eut  l'art  de  cacher  son  forfait  : 
Nul  ne  le  soupçonna  :  farouche  et  solitaire. 
Il  fuyait  les  humains  cl  vivait  dans  les  irais , 
Espérant  échapper  aux  remords  comme  aux  lois. 
Certain  Jour  on  le  vit  détruire ,  à  coups  de  pierre , 

Un  malheureux  nid  de  moineaux. 

■  Eh  !  que  vous  ont  fait  ces  oiseaux  ? 
Loi  demande  un  passant:  pourquoi  tant  de  colère? 

—  Ce  qu'ils  m'oni  fart?  répond  le  criminel  : 
Ces  oisillons  menteurs ,  que  confonde  le  dcl  I 
Me  reprochent  d'avoli'  assassiné  mou  père.  ■ 
Le  passant  le  regai-dc  :  il  se  U-oubIc ,  il  pSIII  :  ' 

Sur  son  front  son  crime  se  lit  : 
Conduit  devant  le  juge,  il  l'avoue  et  l'expie. 

0  des  vertus  dernière  amie. 
Toi  qu'on  voudrait  en  vain  éviter  ou  tromper. 
Conscience  terrible ,  on  ne  peut  t'ëchappcr  I 


Quand  la  belle  Vénus ,  sortant  du  fond  des  mers , 

Pronena  ses  regards  sur  la  plaine  profonde , 

Elle  se  crut  d'abord  seule  dans  l'univers  : 

Hais  près  d'elle  aussiiAt  l'Amour  naquit  de  l'onde. 

Vénus  lui  fit  un  signe ,  il  embrassa  Vénus  ; 

Et  se  reconnaissant  sans  s'être  jamais  vus. 

Tons  deux  snr  un  dauphin  voguèrent  vers  la  plage. 

Comme  ils  approchaient  do  rivage , 
L'Amour,  qu'elle  portait,  s'échappe  de  ses  bras. 
Et  lance  plusieurs  traits  en  criant:  •  Terre  I  terre  ! 

—  Qne  Ikiies-vous  ?  mon  fils ,  lui  dit  alors  sa  mère. 

—  Haman,  répondit-il,  j'entre  dans  mes  États.* 
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Je  le  sais  :  cependant  les  belles,  les  poitts 

rABKK  XX. 

Aiment  asseï  l'encens  ;  vous  êtes  (ont  cela. 

Et  vous  ne  l'aimei  point  :  j'en  resterai  donc  là  ; 

LE  PEBBOQSIT  COKFIAKT. 

Hais,  ne  vous  »chez  pas,  si  j'ose 

Parier  toiOours  de  vous  en  parlant  d'autre  chose. 

Ud  aj^ ,  fils  des  rois  de  l'empire  de  l'air. 

Cela  ne  sera  rien,  disent  ccrtaioes  gens. 

Sur  le  soleil  fixant  sa  vue. 

Lorsque  la  tempête  est  prochaine , 

Ne  viviU ,  ne  idanait  qu'au  deli  de  la  nue. 

Pourquoi  Doos  affliger  avaot  qne  le  mal  vienne? 

Et  ne  se  reposait  qu'aux  pieds  de  Jupiter. 

Pourquoi  ?  Pour  réviler,  s'il  en  est  encor  tcm|»s. 

Cet  aigle  s'ennuyait  ;  le  soleil  et  rolympe . 

Un  capitaine  de  oivire. 

Lorsque  sans  cesse  l'on  y  grimpe , 

Fort  brave  bomme ,  mais  peu  prudent , 

Finissent  par  être  ennuyeux. 

Se  mit  en  mer  malgré  le  «rnl. 

Noire  aigle  donc .  lassé  des  deni , 

Le  pilote  aTuii  beau  lui  dire 

Descend  sur  un  ro«Aer  ;  près  de  lui  vieot  se  rendre 

Qu'il  risquait  sa  vie  et  son  bieo , 

Une  blanche  coloml» ,  aux  yeni  doux ,  à  l'air  leadre. 

Notre  bomme  ne  faisait  qu'en  rire , 

Et  dont  le  seul  aq>ect  faisait  passer  an  cœur 

Et  répétait  loitjours  :  Cela  ne  sera  rien. 

Ce  calme  qui  toujours  annonce  le  bradieur. 

Un  perroquet  de  réquipage, 

L'aigle  s'approche  d'eUe,  et  plein  de  confiance. 

A  force  d'entendre  ces  moU, 

Lui  raconte  son  déplaisir. 

Us  retint ,  et  les  dit  pendant  tout  le  Toyage. 

La  colombe  répmid  :  •  Pedte  est  ma  science  ; 

U  DSTlre  ^ré  Toguait  an  gré  des  flou , 

Hais  je  crois  cependant  qne  je  peux  vons  gu^ir  ; 

Quand  un  calme  plat  vous  l'arrête. 

Daignei  me  suivre  dans  la  plaine.  ■ 

Les  vivres  liraient  à  leur  Go  ; 

Elle  dit  :  l'aigle  part.  La  colombe  le  mène 

Point  de  len-e  voisine .  et  bientôt  plus  de  p^n. 

Dans  les  vaUons  fleuris,  an  bord  des  clairs  ruissesuu: 

Chacun  des  passagers  s'attriste ,  s'inqoiète  ; 

Ld  montre  mille  objets  nouveaux , 

Notre  capilaioe  se  laJL 

Le  lait  reposer  sont  l'ombrage  ; 

Cela  ne  sera  rten.criait  le  perroquet. 

Ensuite  le  conduU  sur  de  rians  coteaux , 

I.e  calme  continue  ;  on  vit  vaille  que  vaille. 

El  puis  le  ramène  au  bocage. 

n  ne  reMe  plus  de  volaille  ; 

Oildn  rossignol  le  muge 

On  mange  les  oiseuu ,  triste  et  dernier  nio)«n  I 

FaisaU  retenUr  les  édios  : 

Ce  n'est  tout,  elle  sait  encore 

Le  perroquet ,  la  tête  basse. 

Doubler  chaque  plaisir  de  son  royal  amont 

Disait  plus  doucement  :  Cela  ne  sera  rien. 

par  le  charme  du  senliment. 

Il  pouvait  encor  fuir,  sa  cage  était  trouée  ; 

De  plus  en  pins,  l'aigle  radore; 

1  i  attendit ,  il  fut  «nii«té  bel  et  bien , 

BientAi  ils  s'unissent  tous  deux; 

Et,  mourant,  il  criait  d'une  voix  enrouée. 

Leur  félicité  s'en  alimente; 

Cela...  cela  ne  sera  rien. 

Et,  lorsque  notre  aigle  amoureux 

D'avoir  enfin  trouvé  l'art  de  le  rendre  heureux , 

Il  lui  disait  d'une  voix  attendrie: 

r  ABLX   XXI. 

<•  Le  bonheur  n'est  pas  dans  les  deux  ; 

1,'AtGLB  KT  LA  COLOMBE. 

Il  est  près  d'une  bonne  amie.  >• 

rAMLX  xxn. 

0  VOUS  qui  sans  esprit  plairiez  par  vos  attraits , 

LB  LIO!«  ET  LE  LÉOPABI». 

El  de  qui  l'esprit  seul  sulDratt  pour  séduire  ; 

Vous ,  qui  du  blond  Phébus  savei  toucher  la  l>re , 

El  de  l'amour  lancer  tes  traits  : 

Un  valeureux  Uon ,  roi  d'une  immense  pbme . 

Tonte  louable  qne  vous  êtes. 

Désirait  de  la  terre  une  [dus  grande  part. 

Je  ne  vods  louera  point  ;  allei ,  rassurez-vous  : 

Ce  serait  ions  mettre  en  courroux , 

Héritage  d'un  léopard. 
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r  u  était  pas  cfaose  bien  difficile  ; 
Hais  le  Uqd  craifcnait  les  panihèra ,  les  ours 
Qui  se  iroavaieDl  placésjuste  cnire  les  denx  court, 
Void  coimneut  s'y  prit  noire  monarque  habile  : 
Ad  jciiDe  léopard,  sous  prétexte  d'bonDenr, 

Il  députe  un  ambassadeur  ; 
C'était  tm  vieux  renard.  Admis  à  l'audience, 
Du  jeune  roi  d'abord  il  vante  la  prudence. 
Son  amour  ponr  b  paii ,  sa  bonté ,  sa  douceur, 

Sa  jostice  et  sa  bienfaisance  : 
Pois,  an  nomdu  lion,  propose  une  alliance 

Pour  exterminer  tout  voisiu 

Qui  méconnaîtra  leur  puissance. 
Le  léopard  accepte;  et,  dès  le  lendemain. 

Nos  denx  héros,  sur  leurs  frontières , 
Uangent  a  qui  mieux  mieux  les  ours  et  les  panthères 
Cela  (iitbientOt  fait;  mais,  quand  tes  rois  amis, 

rartageant  te  pays  conquis. 

Fixèrent  leurs  bornes  nouvelles , 

Il  s'éleva  quelques  querelles  : 
Le  léopard  lésé  se  plaignit  du  lion  ; 

Celni-d  montra  sa  denture 

Pour  prouver  quit  avait  raison  : 
Bref,  on  en  vint  aux  coups.  La  lin  de  l'aventure 

Fut  le  trépas  du  léopard  : 

Dapprit  alors,  on  peu  tard. 
Que,  contre  les  lions,  les  meilleures  barrières 
Sont  les  petits  étals  des  ours  et  des  panthères. 


UVRE  QUATRIEME. 
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Depuis  quatre-vingts  ans ,  de  tout  le  voisinage 
On  venait  écouter  et  suivre  ses  avis. 
Chaque  mot  qu'il  disait  était  une  sentence. 
Son  e\cmple  surtout  aidait  son  éloquence; 
El ,  lorsque  environné  de  ses  quarante  eobas , 

Fils,  petit-Gb,  brus,  gendres,  filles, 
U  jugeait  les  procès  ou  réglait  les  familles. 
Nul  n'eflt  osé  mentir  devant  ses  cheveux  blancs. 
Je  me  souviens  qu'un  jour  dans  son  champêtre  «silo 

II  vint  un  savant  de  la  ville 
Qoi  dit  au  bon  vieillard  :  •  Mon  père,  enseignei-mol 

Dans  qnel  auteur,  daus  quel  ouvrage, 

Vous  apprîtes  l'art  d'être  sage. 
Chez  quelle  nation ,  à  la  cour  de  qnel  roi , 

Avei-vousété,  comme  Ulysse, 

Prendre  des  leçons  de  justice? 
Suivez- vous  de  Zenon  la  rigonreuse  loi? 
Avei-vons  embrassé  la  secte  d'I^picnre  ? 
Celle  de  Pythagore ,  on  du  divin  Platon  ? 
—  De  tons  ces  messieurs-là  Je  ne  sais  pas  le  nom. 
Répondit  le  vieillard  :  mon  livre  est  la  nature  i 

Et  mon  unique  précepteur , 
C'est  mon  cœur. 


Que  j'aime  les  héros  dont  je  conte  t'hlsioirel 
Et  qu'à  m'occoper  d'eux  je  trouve  de  douceur  ! 
J'ignore  «'ils  pourront  m'acquérir  de  la  gloire  ; 

Hais  Je  sais  qnlls  font  moa  bonbeor. 
—  Avec  les  animaux  je  veux  passer  ma  vie; 

Ils  sont  si  bonne  compagnie! 
Je  conviens  cependant .  et  c'est  avec  douleur , 

Que  tons  n'ont  pas  te  même  cceur, 
I^usieurs  que  l'on  cmnalt ,  sans  qu'ici  je  les  nomme , 

De  nos  vices  ont  bonne  part  : 
Hais  je  les  uouve  encor  moins  dangereux  qne  Hiamme; 
El,  fripon  ponr  fripon,  je  préfère  un  renard. 

C'est  ainsi  qne  peneait  un  s^ , 

Un  bon  fermlCT  de  mon  pays. 


islet 


j'ytr 


Des  vertus  qne  je  dois  cbéiir  : 
La  colombe  m'apprit  à  devenir  fidèle; 
En  voyant  la  fourmi ,  J'amassai  pour  jouir  ; 

Mes  bœuEs  m'enseignent  la. constance, 
Uca  brebis  la  douceur  ..mes  chiens  la  vigilance; 

Et ,  si  j'avais  besoin  d'avis, 

Pour  aimer  mes  lilles ,  mes  ûls , 
La  poule  et  ses  pousûus  me  serviraient  d'exemple. 
Ainsi,  dans  l'Univers,  tout  ce  que  je  contemple 
M'avertit  d'un  devoir  qu'il  m'est  doux  de  remplir. 
Je  fais  souvent  du  bien  pour  avoir  du  plaisir. 
J'aime  et  je  suis  aimé,  mon  ame  est  tendre  et  pure . 

Et,  toitjours  selon  ma  mesure , 

Ua  raison  sait  r^ler  mes  vceux  : 

J'observe  et  je  suis  la  nature , 

C'est  mon  secret  pour  être  hewetu-  ■ 


L'faWKEVII,.    LB  CBIBH  BT  LB  BBMABO. 


Un  gentil  écnreiUI  était  le  camarade , 

Le  tendre  amt  d'un  beau  danois. 
Un  Jour  qu'ils  voyageaient  comme  Oresie  et  Piladc. 

La  nuit  les  surprit  dans  un  bois. 
En  ce  lien  point  d'auberge  ;  ils  eurent  de  'ta  peine 

A  irouver  oii  se  bien  coucher. 
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Enfin,  le  chien  Be  mil  dans  le  crcu  d'un  Tleoi  chêne,' 
Et  l'écnreail  plus  haut  grimpa  pour  K  nicher. 

Vers  minuit ,  c'est  l'hem'e  des  crimes , 

Long-temps  après  que  nos  ami» , 
Ed  se  disant  bonsoir,  se  rorent  endormis , 
Voici  (pi'm  vieni  renard ,  aOïmé  de  victimes, 
Airiie  an  [»ed  de  l'arbre ,  et ,  levant  le  mnsean , 

Voit  réoireoJI  sur  un  rameaa. 
11  le  tnange  des  jeui ,  bamecte  de  sa  langue 
S«s livres,  qui  de  sang  brûlent  de  s'alirenver. 
Habjnsiia'à  récurenil  il  ne  peut  arriver; 

0  but  donc,  par  nne  barangae. 
L'engager  à  descendre  ;  et  voici  son  discoors  : 

<  Ami ,  pardonnes ,  Je  vous  prie , 
Si  de  votre  sommeil  J'ose  trouUer  le  cours; 
Mais  le  {Heux  transport  dont  mon  ame  est  remplie 
Ne  peni  se  contenir  :  je  sois  voire  cousin 

Germain  ! 
Votre  mire  Ëtait  steur  de  feu  mon  digne  père  ; 
Cet  bonaâte  homme ,  hélas  t  i  son  heure  dernière , 
H'a  tant  recommandé  de  chercher  son  neven. 

Pour  loi  donner  moitié  du  peu 
Qu'il  m'a  laissé  de  bien!  Venei  donc,  mon  cher  frère, 

Veuei,  par  nn  embrassement. 
Combler  le  doux  plaisir  que  mon  ame  ressent 
Si  Je  ponvab  monter  jusqu'aux  lieux  où  vous  êtes. 
Oh  !  J'y  serais  déj!i ,  soyez-en  bien  ceriab.  ■ 

Les  écnreuils  ne  Bout  pas  béteg. 

Et  le  mien  était  fort  malin. 

n  reconnaît  le  patelin. 
Et  répond  d'un  ton  doux  :  ■  Je  menn  dlmpttience 

De  vous  emlH-asser,  mon  cousin  ; 
Je  descends  :maiB,  pour  raieuiUerJa  connaissance. 
Je  veux  vous  présenter  mon  plus  fidèle  ami, 
Un  parent  qui  prit  soin  de  nourrir  mon  enfimce  ; 
Il  dort  dans  ce  tron-là  :  frappez  un  peu  ;  Je  pense 
Que  vous  serez  charmé  de  le  connaître  aussi.  ■ 

Aussitôt  maître  renard  Trappe , 
Croyant  en  manger  denx  :  mais  le  fidtie  chien 

S'élance  de  l'arbre ,  le  happe. 

Et  TOUS  l'éu-angle  bel  et  bien. 


Ceci  prouve  deux  points  :  d'abord  qn'il  est  utile 
Dana  la  douce  amitié  de  placer  son  bonheur  ; 
Fois,  qm'avec  de  l'esprit ,  il  est  souvent  fadle 
Au  piège  qnll  nous  tend  de  surprendre  un  trompeur. 


LB    PBRBOQVKT. 


Un  gros  perroquet  gn« ,  échappé  de  sa  c^e , 

Vint  s'établir  dans  un  bocage  ; 
Et  là ,  prenant  le  ton  de  nos  faux  connaisseurs , 
Jugeant  tout,  blâmant  tout  d'un  air  de  salEsance, 
Au  chaut  du  rossignol  il  trouvait  des  longueurs. 

Critiquait  surtout  sa  cadence, 
le  linot,  selon  lui,  ne  savait  pas  chanter; 
La  fauvette  aurait  fait  quelque  chose  peut-être. 
Si  de  bonne  heure  il  cQt  été  son  malu^ , 

Et  qu'elle  eût  voulu  profiter. 
Enfin,  aucun  oiseau  n'avait  l'art  de  lui  plaire; 
Et.  dès  qn^  commençaient  leurs  Joyeuses  chansons , 
Par  des  coups  de  siDlet  répondant  à  leurs  sons , 

Le  perroquet  les  faisait  taire. 
Lassés  de  tant  d'afl'ronls ,  tous  les  oiseaux  du  bois 
Viennent  lui  dire  un  jour  :  ■  Hais  parleidonc,  beau  sire. 
Vous  qui  ùDlex  toujours,  faites  qu'on  vous  admire; 
Saiu  doute  vous  avez  tuie  brillante  voix , 

Doignei  chanter  pour  nous  instruire.  ■ 

Le  perroquet ,  dans  l'embarras , 
Se  gratte  un  peu  la  tête ,  et  fmli  par  leur  dire  : 
■  Ue8sieurs,)esi]IIebien,  mais  je  ne  chante  pas.  ■ 


LBUrr   DIRLBQUIH. 


Vous  connaisse!  ce  quai  nommé  de  la  Ferraille . 
Ob  l'on  vend  des  oiseaux,  des  hommes  et  des  Heurs? 
A  mes  foUes  souvent  c'est  là  que  Je  travaille  ; 
J'y  vois  des  animaux ,  et  J'observe  leurs  mima. 
Un  Jour  de  mardi-gras ,  J'étais  h  la  fenêtre 

D'un  oiseleur  de  mo  amis. 

Quand  sur  le  quai  je  vis  pwattre 
Un  petit  ariequbi  leste ,  léger,  bien  BÛ*. 
Qiû,  la  batte  à  la  main,  d'une  giiee  l^[èra. 
Courait  après  un  masque  en  habit  de  bergère. 
Le  peuple  applaudissait  par  des  ris,  par  des  ois. 

Tool  pris  de  moi ,  dans  une  cage , 
Trois  oiseaux  étrangers ,  de  diflémt  plumage , 

Perrocbe ,  cardinal ,  serin , 

Regardaient  aosu  l'arieqihi. 
La  perruche  disait  :  ■  J'aime  peu  son  visage  ; 
Mais  son  charmant  habit  n'nt  jamais  son  égal  ; 
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11  est  d'an  si  béas  ven!~Vert!  dit  le  ranOnal  : 

Tons  n'y  voyei  donc  pas ,  ma  chtre? 

L'haut  est  ronge  issoréinent , 

Toilà  ce  qni  le  rend  charmant. 

—  Oh  I  pour  celui-là ,  mon  compère , 
Répondit  le  serin ,  tous  n'avei  pas  raison , 

Car  l'habit  est  jaune  citron  ; 
Et  c'est  ce  Jaane4à  qui  fut  toQl  son  m£riie. 
— nestTerL— H'estjanne. — Il esl ronge,  morUeul 

Interrompt  chacun  arec  feo  ; 

Etdéjlletriosirrite. 
■  Amis ,  apaisei-Toas ,  leur  crie  on  1>ob  pifcrt , 

L'habit  est  Janne.  ronge  et  vert. 
Cda  vous  sofprend  fort  :  voici  loat  le  mystère  : 
Ainsi  que  bien  des  gens  d'esprit  et  de  savoir , 
Haisqoi  d'm  seol  cOlé  regardent  une  affaire, 

Chacua  de  vous  ne  vent  y  voir 

Qne  la  couleur  qui  sait  loi  plaire.  ■ 


FLOBIAN.  5GÎ 

Encor  ne  Taut-il  pas  qa'ib  aitendeol  lung-icmps. 
Tout  Trëre  on  tout  cousin  nous  déicsi«  <t  nous  pille. 

—  Je  ne  sms  pas  de  votre  avis , 
Répondit  le  pigeon.  Mais  parlons  des  amis  ; 

Des  orpheUiis  c'est  la  famille  ; 
Vous  avez  dû  près  d'eux  trouver  quelques  douceurs. 

—  Les  amis,  ils  sont  tous  troaipenra. 
Xai  connu  deoi  hiboux  qui  tendrement  s'aîoièrent 

Pendant  qiunze  ans ,  et ,  ceiiai  a  jour. 
Pour  une  souris  s'égorgèrent. 
Je  crois  à  l'amitié  encore  moins  qu'à  l'amour. 

—  Hais  ainsi,  Dieu  me  le  pardonne. 
Vous  n'avez  donc  aimé  personne  ? 

—  Ha  fol  non ,  soit  dit  entre  nous, 
—En  ce  cas-là,  mon  cher,  de  quoi  vous  plaignez- vous?* 


LE  nBOn  ET  IK  PIGEON. 


■  Que  mon  sort  est  affreux  !  s'écriait  un  hibou  : 
Vieux,  infirme,  soufirant,  accablé  de  misère , 

Je  sois  isolé  sur  la  terre. 
Et  jamais  un  oiseau  n'est  venu  dans  mon  trou 
Consoler  un  moment  ma  doulear  solitaire.  >■ 

Un  pigeon  entendit  ces  mou , 

Et  courut  auprès  dn  malade  : 

>  Hélasl  mon  pauvre  camarade , 

Loi  dit-il ,  je  plains  bien  vos  mani  ; 
Mais  je  ne  comi^endi  pas  qu'un  bibou  de  voire  Sge 

Soit  sans  ^nse ,  sansparens. 

Sang  enhm  on  petit»«nfans. 
n'avetvotis  point  serré  les  nœuds  du  mariage 

Pendant  le  cours  de  vos  beaux  ans  ?  ■ 
Le  hjbon  répoitdit  :  «Non,  vraiment,  mon  cher  frère; 

He  marier  I  Et  pourquoi  faire  ? 

Ten'connalflBais  trop  te  danger. 
Vo«diei-jons  qne  je  prisse  nne  jeune  chouette 

Bien  étourdie  et  bien  coqoetie , 
Qui  nte  trahb  sans  cesse  on  me  fll  enrager; 
Qui  me  doDidt  des  Gis  d^  méchant  caractère , 

Ingrats,  menteurs,  manvabnijels. 
Désirant  en  secret  le  trépas  de  leur  père? 

Car  c'est  ainri  qu'Os  sont  tous  faits. 

Pour  des  parens ,  je  n'en  ai  guère , 
Et  ne  les  vis  juuùs  :  ils  sont  durs,  ex^eans. 

Pour  le  moindre  sujet  B'iiTit^t, 

N'aiment  que  ceta  dont  ils  héritent  ; 


FABZA     TT. 


LA  VIPËKE  RT  1.4,  S&NGBDE. 


La  vipère  disait  on  Jonr  à  b  sangsue  :    ' 

•  One  nou-e  son  est  différent  ! 
Onvousdierche.onmeftiit:  sll'onpcot  onme  tue; 

Etvons,  aussitôt  qu'on  vous.prend. 

Loin  de  craindre  votre  blessure , 

L'homme  vous  donne  de  son  sang 

Une  ample  et  bonne  nourriinrc  : 
Cependant  vous  et  moi  faisons  ratfme  piqOre,  h 

l.a  citoyenne  dc  l'étang 

R^Mnd  :  ■  Oh  I  que  nanni ,  ma  chère  : 
La  ytare  fait  du  mal ,  la  mieime  est  salutaire. 
Par  moi  plus  d'un  malade  obtient  sa  gnérison. 
Par  vous  tout  homme  sain  trouve  une  mort  cnielle> 
Enu-e  nous  deux ,  je  crois ,  la  différence  est  belle  : 

Je  suis  remède ,  et  tous  poison.  > 


Cette  fable  aisément  s'explique  : 
C'est  la  satii'e  et  la  critique. 


bE  PACftA  ET  LB  tWBVIS. 


tin  Arabe ,  &  Marseille  autrefois,  m'a  ctanA 
Qu'un  pacha  turc  dans  sa  patrie 

Vint  porter  certain  Jonr  un  coffret  cacheté 

Au  plus  sage  dcrvis  qui  fBt  en  Arable. 

I  Ce  coin-et,  lui  dit-il,  renferme  des  rubis. 
Des  diamans  d'un  très  grand  prix  : 
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Q'eU.  no  présent  que  Je  veux  Taire 

A  riiomne  que  tu  Jogerai 

filre  le  pins  Tou  de  ta  terre. 

Chercbe  bien ,  tu  le  trouveras.  > 
Muni  de  ce  colTret,  notre  bon  solitaire 
S'ea  va  courir  le  monde.  Arait-il  donc  besoin 

D'aUer  loin? 
L'embarras  de  choisir  était  sa  grande  aOaire  : 
Des  Tous  toujours  plus  fous  venaient  de  toutes  parts 

Se  présemer  à  ses  regard». 

Notre  paurre  dépositaire 
Pour  l'offrir  à  chacun  saisissait  le  eoBret  : 

Hais  un  pressentiineni  secret 

Lut  conseillait  de  n'eu  rien  bin. 

L'assurant  qu'il  trouverait  mieux. 

Errant  ainù  de  lieui  en'Iieui , 

Embarrassé  de  son  message , 

Enfin ,  après  un  long  voyage , 
Notre  homme  et  le  colIM  arrivent  un  natin 

Dans  la  ville  de  ConsUniin. 

11  trouve  tout  le  peuple  en  joie  : 
■  Que  B'estHl  donc  passé  ?  —  Rien ,  lui  dit  un  iman , 
Cest  notre  grand  Yisir  que  le  sultan  envoie , 

Au  mojeo  d'un  lacet  de  soie , 

porter  au  prophète  uo  Grman. 
Le  peuple  rit  toujours  de  ces  sortes  d'affaires  ; 

Et ,  comme  ce  sont  des  misères , 
Notre  empereur  souvent  lui  donne  ce  plaisir, 
-  Souvent!  —  Oui— C'etl  fort  bien.  Voire  nouveau  vliir 
Esi-il  nommé?  Sans  doute ,  et  le  voilà  qui  passe. 
Ledervis,  à  ce»  mois,  court,  traverse  la  place, 
Arrive,  et  reconnaît  le  pacha  son  ami. 

—  Bon  !  te  voiU  1  dit  celai-d  : 
Et  le  coffret?  —  Seigneur,  j'ai  parcouru  l'Asie  : 
J'ai  vu  des  fous  parfaits ,  mais  sans  oser  choisir  ; 

Aujourd'biû  ma  course  est  Gnie; 

Daignez  l'accepter,  grand  visir.  » 


FABIX   TXZZ. 
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U  plus  aimé  des  rois  est  toujours  le  plus  fort  : 

En  vain  la  fortune  l'accable. 
En  vam  mille  ennemis ,  ligués  avec  le  sort, 
Semblent  lui  présager  sa  perte  inévitable  : 
L'amour  de  ses  sujets ,  colonne  inébranlable , 

Rend  inutiles  leur»  efforts. 
Lepetil-fils  d'un  roi,  grand  par  son  malheur  même: 
Philippe,  sans  argent,  sans  troupes,  sans 

Chassé  par  l'Anglais  de  Madrid , 


LS  crédit , 
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Croyait  perdo  son  diadème, 
H  fuyait  presque  seul,  dé[dorant  st»!  malheur  : 
Tout  à  coup  è  ses  yeox  s'offre  tm  vieux  laboureur, 
Honune  franc ,  simple  &  droit ,  aimast  plus  que  sa  via 
Ses  enfans  et  son  roi ,  sa  femme  et  sa  patrie; 
Pariant  peu  de  vertu,  la  pratiquant  beaucoup; 
niche ,  et  pourtant  aimé  ;  dié  dans  les  Cwtilles 
Comme  l'exemple  des  bmilles. 
Sonhnbit,  filé  par  ses  filles. 
Était  ceint  d'une  peau  de  loup; 
Sous  un  large  chapeau,  sa  tête  bien  i  l'aise 
Faisait  voir  des  yeux  vi&  et  des  traits  basanés , 
E(  «ea  moustaches ,  de  son  nei. 
Descendaient  Jusque  sur  sa  fraise. 
Don»  fllilaïuitaienl,  tous  grands,  tteaui,  Tigoureux; 
Un  mulet  chaîné  d'or  était  au  milieu  d'eux. 

Cet  homme ,  dans  cet  équipage , 
Devant  le  roi  s'arrête  et  lui  dit  :  •  Où  vas-tu? 

Un  revers  t'a-t-il  abattu  ? 
Vainement  l'archiduc  a  atu'  toi  l'avantage; 
C'est  toi  qd  régneras,  car  c'est  toi  qu'on  chérit 

Qu'importe  qu'on  t'ait  pris  Madrid? 
Notre  amour  t'est  resté,  nos  corps  sont  tes  murailles  ; 
Noos  périrons  pour  toi  dans  les  champs  de  fhonnenr. 

Le  hasard  gagne  les  batailles; 
Hais  il  faut  des  venus  pour  gagner  notre  ctenr. 
Tu  l'as,  tu  régneras.  Noire  argent ,  noii-e  vie. 
Tout  est  à  toi ,  prends  tout.  GrSccs  i  quarante  ans 

De  travail  et  d'économie. 
Je  peux  t'oflnr  cet  or.  Voici  mes  douie  enfans . 
Voilà  douie  soMats  :  malgré  mes  cheveux  blanta. 
Je  ferai  le  treiiième ,  et ,  la  guerre  finie , 
Lorsque  tes  généraux,  tes  officiers,  tes  grands. 
Viendront  te  demander,  pour  prit  de  leur  service. 

Des  biens ,  des  honneurs ,  des  rubans , 
Nous  ne  demanderons  que  repos  et  justice  : 
C'eitlont  ce  qu'il  nootbul.  Nous  autres  paurru  gens. 
Nous  fournissons  auroidusang  et  des  richesses; 
Uaie,  loin  de  briguer  ses  largesses. 
Moins  il  donne ,  jdus  nous  l'aimons, 
Quand.tu  seras  heureux,  nous  fuirons  ta  prfecuce; 
Nous  te  bénirons  en  nieiicc  : 
On  t'a  vaincu,  nous  te  cherchons.  ■ 
11  dit ,  tombe  à  genoux.  D'une  main  paternelle 
Philippe  le  relève  en  poussant  des  sanglots  : 
Il  presse  dans  ses  bras  ce  sujet  si  Cdèle, 
Veut  t>arler,  et  les  pleurs  interrompent  ses  mots. 

Bientôt,  selon  la  prophétie 
Du  bon  vieillai-d,  Philippe  fut  vainqueur, 
EtsurletrAnedTbérie 
N'oublia  point  le  labom-enr. 
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Une  faaveue,  dont  la  voli 
Entfeanialt  les  échos  par  sa  doacenr  extréne , 
Espéra  surpuser  le  rossignol  loi-méme , 
El  lai  fil  on  défi.  L'on  chaitit  dans  le  bob 
Un  lien  propre  an  combai  :  les  juges  se  placèrenl: 

C'étaient  le  lînot,  le  serin. 

Le  rong&forge  et  le  tarin. 
Tons  les  autres  oîseaiu  derrière  enx  se  percbèrent. 
Deoi  Tieox  chardoDoereis  et  deux  jeunee  pinsons 
Furent  gardes  du  camp  ;  le  merle  était  trompette. 
11  donne  le  signal.  Aussitôt  la  fauTelle 

Fait  «itendre  ks  plus  doux  sons  : 

Avec  adresse  el!e  varie 
De  ses  accens  filés  la  touchante  harmonie, 
£t/a?il  tons  les  cœnrs  par  ses  tendres  chansons. 
L'assemblée  applaodiL  Bientôt  on  fait  silence; 

Alors  le  rossignol  commeiice  : 

Trois  accords  purs ,  égaux ,  brillans. 
Que  tennine  une  juste  et  parlaiie  cadence , 

Sont  le  prélude  de  ses  chants. 

Ensuite  son  gosier  flexible 
Parcovrani  sans  efforts  tons  ks  tons  de  u  vtrix , 
TantAt  lit  et  pressé ,  tantAt  lent  et  sensible , 

Étonne  et  ra^l  à  ta  fois. 
Les  jnges  cependant  demeuraient  en  balance  ; 
Le  linot,  le  serin ,  de  la  fauvette  amis, 

Ne  Tonlaîent  point  donner  de  prix  ; 
Les  antres  disputaient  L'assemblée  en  sileace 

Écoutait  leurs  doctes  avis. 
Lorsqu'un  ge»  s'écria  :  <  Victoire  à  la  fanveue  1  • 

Ce  mot  décida  sa  défaite  : 

Pour  le  rossignol  aussitôt 
L'aréopage  ailé  tout  d'une  voix  s'explique. 

Ainsi  le  soflrage  d'un  sot 

Fait  plus  de  mal  que  sa  critique. 


L  AViBE  rr  son  fils. 


Par  Je  ne  sais  quelle  aveninre. 
Un  avare ,  nn  bean  joor,  voulant  se  Uen  traiter. 
An  marché  courut  acheter 
l  es  poMues  ponr  sa  nourriiare. 


FLORUM.  aeo 

Dans  smi  armoire  il  les  porta , 

Les  compta,  rangea,  recompta, 
Ferma  les  doubles  tours  de  aa  double  serrure , 

£t  chaque  jour  les  visita. 

Ce  malheureux .  dans  sa  Jolie , 

Les  bonnes  pommes  ménageait; 
Mais  lorsqu'il  en  tronvait  quelqu'une  de  ponrije , 

En  soupirant  il  la  mangeait. 
Son  lils,  jeune  écolier,  faisant  fort  maigre  chère. 
Découvrit  i  la  fin  les  pommes  de  son  père. 
Il  attrape  les  dés ,  et  va  dans  ce  réduit , 
Suivi  de  deux  amis  d'excellent  appétÎL 
Or  vous  poovex  juger  le  dégit  quils  ;  firent. 

Et  combien  de  pommes  périrent  ! 

L'avare  arrive  en  ce  moment. 

De  douleur,  d'eDroi  palpitant  : 
■  Mes  pommes  I  criait-il,  coqnins,  il  faut  les  rendre. 

On  je  vais  tons  vous  Mn  pendre. 
—  Mon  père ,  dit  le  fils ,  calmei-vons ,  s'il  vous  plail  ; 

Nous  sommes  d'honnêtes  personnes  : 

Et  quel  tort  vous  avons-nous  fait? 

Nous  n'avons  mangé  que  les  bonnes.  ■ 


Ll  COVBTUIII  rr  LE  UIBD  PMTfcR. 


On  en  vent  tfop  aux  coartisana  : 
On  va  criant  partout  qu'à  l'Ëtat  inutiles. 
Pour  lenr  senl  intérêt  ils  se  monn-nu  habiles  : 

Ce  sont  discours  de  médisans. 
rai  In,  Je  ne  sais  où ,  qu'antrefois  en  Syrie 
Ce  fut  un  courtisan  qui  sauva  sa  patrie. 

Void  comment  :  Dans  le  pays 

La  peste  avdtt  été  portée , 
El  ne  devait  cesser  que  quand  le  dieu  Prolée 

Dirait  lï^essus  son  avis. 
Ce  dieu ,  comme  l'on  sait ,  n'est  pas  facile  J>  vivre 
Ponrle  faire  parier  il  faut  loi^-temps  le  sdvre  ; 

Près  de  son  antre  l'^jer , 

Le  sorprendre  et  puis  le  lier. 

Malgré  la  ^re  eUVayante 

Qnll  prend  et  quitte  k  voloDié. 
Certain  vieux  conrtisaa ,  par  le  roi  dépolé. 
Devant  le  dieu  marin  tout  à  coop  se  présente. 

Celui-ci,  surpris,  irrité. 
Se  change  en  noir  serpent  :  sa  gueule  empoi) 
Lance  et  retire  un  daid  messager  du  trépas. 
Tandis  que  dans  sa  mardie  oUiqne  et  détournée. 
Il  glisse  sur  Ini^ème  et  d'un  plis  fait  on  pas. 
Le  courtisan  sotirit  :  «  Je  omnals  celte  allure. 
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Dit-D,  M  Ddeu  que  loi- je  sais  nordrC  et  renper.  ■ 

Il  coort  alors  pour  l'attraper  : 

Ifoii  le  (lien  cbaoge  de  figure  ; 
0  derient  tonr  à  tonr  lo«p,  sin^,  lynx,  reiurd. 

<■  Tu  Teui  me  taincre  dans  mon  art , 
Itlsait  le  courtisan  :  mais,  depids  monenEince, 
Plos  qae  ces  animaux  avide ,  adroit,  rnsé. 
Chacun  de  ces  tours-li  pour  moi  se  trouve  osé. 
Cbai^ier  d'habits,  de  mœurs,  m4!roe  de  coiuciciice , 

Je  ne  vois  rien  lii  que  d'aisé.  • 

Lors  il  saisit  le  dieu,  le  lie. 
Arrecbe  son  orade ,  et  retoome  vainqueur. 

Ce  trait  nous  prouve ,  ami  lecteur. 
Combien  on  courtisan  peut  servir  la  pau-ie. 


k  fiÏÏKIlOIl,  LB  «IKU   ET  LA  HOU. 


Une  jeune  guenon  cueillit 

Une  noii  dans  sa  coque  verte; 
Elle  y  porte  la  dent,  fait  la  grimace...  •Ahl  certe. 

Dit-elle,  ma  mère  mentit 
Quand  die  m'assura  que  les  noix  étaient  bonnes. 
Puis,  croyez  au  disconra  de  ces  vieilles  personnes 
Qni  trompent  h  Jeunesse  I  An  diable  soit  le  finit  I  * 
EUeJeue  la  noix.  Un  sii^  la  ramasse. 

Vite  entre  deux  cailloux  la  casse, 

L'ëplDdie,  la  nai^,  et  lui  dit  : 

■  Votre  mfere  eutr^son,  ma  mie, 
Lesnoiiontfortlnngofit,  maisii  ^i  les  ouvrir.  ■ 

Sonvenei-votts  que ,  dans  fa  vie , 
Sans  un  peu  de  travail  on  n'a  pas  de  plaisir. 


LB  LAMK  BT  LA.  BABGELLB. 


Unis  dis  lenrs  jeunes  uis 
D'une  amitié  fi^temelle , 
Un  Isfrin ,  une  swcefle , 
Vlvuent  heureux  et  conlens  ; 
L«  lerrin-  du  lapin  était  sur  la  llsiire 
D'un  pue  bordé  d'une  rivître. 
Soir  et  malin  nos  bons  amis, 
Profitant  de  ce  voiânsge , 
TaniOt  an  bord  de  Teau ,  tantAt  sons  le  fenilage. 


L'un  chei  l'autre  éUieni  rénnis. 
Là,  prenant  leurs  repae,  se  contant  des  nomdia. 

Us  n'en  trouvaient  point  de  si  iielles 
Que  de  se  répéter  qnlls  s'aimeraient  toajonrs. 
Ce  sujet  revenait  sans  cesse  en  leurs  disconre. 
Tout  était  en  commun ,  jdusir,  chagrin ,  souS'uk»  : 
Ce  qui  manquait  à  l'un,  l'autre  le  regrettait; 
Si  l'un  avait  du  mal ,  son  ami  le  sentait  : 
Si  d'un  bien  an  contraire  il  goûtait  l'c^iérance , 

Tous  deui  en  jouissaient  d'avance. 
Tel  était  leur  destin ,  lorqu'nn  Jour,  jour  alli«nx  ! 
Le  lapin ,  pour  dîner  venant  chei  la  sarcelle. 
Ne  la  retrouve  plus  :  inquiet ,  il  l'appelle  ; 
Personne  ne  répond  à  ses  crb  donloureui. 
Le  lapin,  de  frayeur  Tâme  toute  saisie. 
Va,  viMit,  Mt  mille  tours ,  cherche  dans  les  roseau , 

S'incline  par  dessns  tes  Qots , 
Et  voudrait  s'y  plonger  poor  trouver  son  amie. 
«Hélas!  s'écTÎait-ii ,  m'entends-tu?  léponds-moi , 

Ha  sœur,  ma  comptine  chérie , 

Ne  prolonge  pas  mon  effroi  : 
Eocor  quelques  momens ,  c'en  est  fait  de  ma  vie  : 
J'sàme  mieux  expirer  que  de  trembler  pour  toi.  > 

Disant  ces  mots,  il  court,  il  pleure. 

Et,  s'avançanl  le  long  de  l'eau , 

Arrive  enfin  prës  du  cbSteau 

Oit  le  seigneur  du  lieu  demeure. 

U ,  noire  désdé  tapfo 

Se  trouve  au  milieu  d'un  parterre , 

Et  voit  une  grande  volière 
Oâ  mlUe  oiseaux  divers  volaient  sur  nn  bassin. 

L'amitié  donne  dn  courage. 
Notre  tml ,  sans  rien  craindre ,  q>proche  du  grilli^ . 
Regarde  et  recoimalL..  0  tendresse  !  6  bonheur  I 
l.a  sarcelle  :  aussitôt  il  pousse  nn  cri  de  joie  ; 
Et ,  sans  perdre  de  temps  i  consoler  sa  sœur. 

De  ses  quatre  pieds  il  s'emploie 

A  creuser  un  secret  chemin 
Pour  joindre  son  amie ,  et,  par  ce  souterrain. 
Le  lapin  tout  h  coop  entre  dans  la  volière , 
Comme  lui  mineur  qtii  prend  une  place  de  enarc. 
Les  oiseanx  efTrayés  se  pressent  en  fiiyani. 
Lui  court  ï  la  sarcelle  ;  il  l'entraîne  h  l'instant 
pans  son  obscur  sentier,  la  condm't  sons  la  terre; 
Et,  la  rendant  au  jour,  il  est  itrét  à  mourir 

De  plaisir. 
Quel  moment  pour  tous  deux  I  que  ne  s^sjele  peinte 

Comme  Je  saurais  le  sentir  I 
Nos  hons  amis  croyaient  n'avoir  plus  rien  i  craindre; 
Us  n'étaient  pas  au  bout.  Le  maître  dnjardn. 
En  voyant  le  dégSt  commis  dans  s«  nriKre, 
Jure  d'exterminer  jusqu'au  dernier  lainn  : 
■  Mes  Tusils!  mes  ftarôïl  ■  criait^  en  oMnu 
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AonilOlfiiBlb  et  forets' 
Sont  tout  prêts. 
Les  gardes  et  les  chiens  font  dans  les  jeunes  tailles , 

FoniHaiit  les  terriers ,  les  broutsaiUes; 
Toal  lajdn  qui  paraît  trouTe  no  aDreoi  trépas  : 
Les  rivages  du  Styx  sonl  bordés  de  leurs  milnes  ; 

Dans  le  funeste  jour  de  Cauiics, 

On  inlt  moins  de  Romains  h  bas. 
La  nnli  lient  ;  tant  de  sang  n*a  point  éteint  la  rage 
Du  seâgneur,  qui  remet  au  lendemain  malin 

La  fin  de  llioccible  carnage. 

Pendant  ce  temps  notre  lapin , 
Tapi  MHS  des  roseau  aoprËs  de  la  sarcelle. 

Attendait,  en  tremblant,  la  mort. 
Hait  conjurait  sa  sœur  de  fuir  ï  l'autre  bord , 

PoDf  ne  pas  monrir  devant  elle. 
•  le  M  le  qiùue  point ,  lui  répondait  l'oiseau  : 
Nom  séparer,  serait  la  mort  ta  plus  cmelle. 

Ail  I  si  tu  pouvais  passer  l'eau  ! 
Poorqnoi  pas?  AiiendB-moi...  ■  La  sarcelle  le  quitte 

Et  revient  (rainant  un  vieui  nid 
Laissé  par  des  canards  ;  elle  l'emplit  bien  vile 
De  feuilles  de  roseau ,  les  presse,  les  unît, 
Des  pieds,  du  bec,  en  forme  an  batelet  capable 

De  supporter  un  lourd  fardeau; 

Puis  elle  attache  à  ce  vaisseau 
Cd  bdn  de  Jonc  qui  servira  de  cable. 

Cela  fait,  et  le  bâtiment 
HIs  i  Veaa ,  le  lapin  entre  tout  doucement 
Dans  le  léger  esquif ,  s'assied  sur  son  derrière. 
Tandis  que  devant  lui  la  sarcelle  nageant. 
Tire  le  brin  de  Jonc ,  et  s'en  va  dirigeant 

Cette  JKlison  cœur  si  chère. 
Oo  aborde,  on  débarque,  et  ]i^%i  do  plaisir  ! 

Non  loin  do  port.on  va  choisir 
On  asUeoà,  coulant  des  joure  dignes  d'envie. 

Nos  bons  amis .  libres,  heureux, 

Aimèrent  d'autant  plus  la  vie, 

Qu^ds  se  la  devaient  tous  les  deux. 


FLOHIAK.  ^7] 

Qui  vous  a  fomni  ses  denrées; 
Mus  on  escroc?  l'Iionneur  veut  qu'au  même  moment 

On  le  paie,  et  très  poliment. 

La  loi  par  eni  lot  ainsi  faite. 
Notre  Jeune  seigneur,  pour  acquittersa  dette, 

Ordonne  une  coupe  de  bois. 

Aussitôt  les  ormes ,  les  frênes. 
Et  les  bâtres  touffus,  et  les  antiques  diëiies, 

Tombent  l'un  sor  l'outre  ï  la  fois. 
Les  faunes,  les  sylvains,  désertent  les  bocages; 
Les  dryades  en  pleurs  regrettent  leurs  ombrages  : 

El  le  dieu  Pan ,  dans  sa  fureifr. 
Instruit  que  le  jeu  seul  a  causé  ces  ravages, 
S'en  prend  à  la  Fortune  :  ■  0  mère  de  malheur  ! 

Dit-il,  infernale  furie  t 
Tu  troubles  à  la  fois  les  mortels  et  les  dieux , 
Ta  te  plais  dans  le  mal,  et  (a  r^e  ennemie...  * 

11  parlait ,  lorsque  dans  ces  lieux 

Tout  à  coup  parait  la  déesse. 
■  Calme ,  dit-elle  à  Pan ,  le  chagrin  qui  te  presse  ; 

Je  n'ai  point  causé  les  malheurs  : 
Uéme  aux  Jeux  du  hasard,  avec  certains  joueurs. 
Je  ne  fais  rien. — Qui  donc  fait  tout?— L'adresse 


PAR  ET  LA  FOUTUNE. 


Un  Jenne  grand  sdgnenr,  i  des  Jeux  de  hai 
Avait  perdu  sa  dernière  pistole , 
£t  puis  Joué  sur  sa  parole  ; 
n  foHait  payer  sans  retard  : 
Les  dettes  du  jeu  sont  sacrées. 
On  peut  bire  aue&dre  un  marchand. 
Du  ouvrier,  on  Indigent, 


TASKS   XT. 


LB  PfllLOSOPafi  1 


LE  GHAT-BDANTi 


Persécuté,  proscrit,  chassé  de  son  asile. 
Pour  avoir  appelé  les  choses  par  leur  nom. 
Un  pauvj'e  philosophe  errait  de  ville  en  villes 
Emportant  avec  lui  tous  ses  biens,  sa  raison. 
Un  jour  qu'il  méditait  sur  le  trait  de  ses  veilles , 
C'était  dans  un  grand  bois ,  il  voit  un  chat-hoant 

Entouré  de  geais ,  de  corneilles , 

Qui  le  harcelaient  en  criant  : 

•  C'est  un  coquin ,  c'est  nn  impie , 

Un  ennemi  de  la  patrie , 
Il  faut  le  plumer  vif  :  oui,  oui,  plumons,  plumons. 

Ensuite  nons  le  jugerons,  u 
Et  tons  fondaient  sur  lui  :  la  malheureuse  béte. 
Tournant  et  retournant  sa  l>onne  et  grosse  tête , 
Leur  disait ,  mais  en  vain ,  d'excellentes  raisons. 
Touché  de  son  malheur,  car  la  philosophie 

Nous  rend  pins  doux  et  plus  humains. 
Noire  sage  fait  fuir  la  cohorte  ennemie. 
Puis  dit  ao  chat-huant  :  ■  Pourquoi  ces  assassins 

En  voolatent-ite  &  votre  vie? 
Qoe  leur  avei-vous  bit  ?  •  L'oiseau  lui  répondit  , 
■nieo  du  tout,  mon  seul  crime  est  d'y  voir  clair  la  uuJu* 
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LES  DEC!  CHAUVES. 


Un  Jour  denx  chauTes  daits  on  coin 
Virant  briller  certaÎD  morceaa  d'ivoire  : 
CDacun  d'eux  veut  l'avoir:  dispnte  et  coups  de  poing. 
Le  VEÛnqueur  j  perdit ,  comme  vons  ponvei  croire. 
Le  peu  (le  cheveux ^s  qui  lui  restaient  cucor. 

Un  peigne  ^tait  le  beau  trésor 

Qu'il  eut  pour  prix  de  sa  victoire. 


WÂMiX   XTZZ. 
LE  CKIT  ET  LES  RAT». 


Un  angora ,  que  sa  naliresBe 

Nourrissait  de  mets  délicats , 

Ne  Taisait  pins  la  guerre  aux  ratst 
El  les  rats ,  connaissant  sa  bonté ,  sa  paresse . 
Allaient ,  trottaient  partout  et  ne  se  gênaient  pas. 
Un  jour,  dans  un  grenier  retiré,  solitaire, 
Oi  noire  chat  dormait  après  un  bon  festin , 

Plusieurs  rats  viennent  dans  le  gram 

Prendra  leur  rapas  ordbiaire. 
L'angora  ne  bougcidl.  Alors  mes  étourdis 
Pensent  quils  loi  font  peur  ;  l'orateur  de  la  troupe 

Parle  des  chats  avec  mépris. 

On  applaudit  fort,  on  s'attronpe , 

On  le  proclame  général. 
Grimpé  SOT  un  boisseau  qui  sert  de  tribunal  : 
■  Braves  amis,  dit-il,  courons  !i  la  vengeance; 
De  ce  grain  désormais  nous  devons  être  las, 
Jurons  de  ne  manger  désormais  que  des  cbats; 
On  les  dit  excellens,  nous  en  ferons  Inmbance.  ■ 
A  ces  mois,  partageant  son  belliqueux  transport , 
Chaque  nouveau  guerrier  sur  l'angora  s'élance , 

El  réveille  le  chat  qui  dort. 
Celul-d,  comme  on  croit,  dans  sa  Juste  colÈra, 

Couche  bientôt  sur  la  ponssiëra 

Général ,  tribuns  et  soldats. 

Il  ne  s'éduppa  que  deux  rats 
Qui  disaient,  en  fuyant  bien  viie  à  leur  tauniëra  : 

•  n  ne  Itut  piûnt  pousser  à  bout 

L'ennemi  le  pios  débonnaire  ; 
On  perd  ce  que  l'on  lient  quand  on  veut  gagner  loul.  ■ 


FABIiS   XTXn. 

t  KIBOIK  DE  LA  VfiHITft, 


Dons  le  beau  siècle  d'or,  quand  les  premiers  hunudns. 

Au  milieu  d'une  paix  profonde , 

Coulaieul  des  Jours  purs  et  sereins , 

La  Vérité  courait  le  monde 

Avec  son  miroir  dans  les  mains. 
Chacun  s';  regardait ,  et  le  miroir  sincère 
Retraçait  à  chacun  son  plus  secret  désir 

Sans  Jamais  le  faire  rougir  : 

Temps  heureux  qui  ne  dura  guère  1 
L'bomue  devint  bientôt  méchant  et  criminel, 

La  Vérité  s'enfuit  au  ciel 
En  Jetant  de  dépit  son  miroir  sur  la  terra. 

Le  pauvra  miroir  se  cassa. 
Ses  débris  qu'an  hasard  la  chute  dispersa , 

Forent  perdus  pour  le  vulgaire. 
Plusieurs  siècles  après  on  en  connut  le  prix; 
Et  c'est  depuis  ce  temps  que  l'on  voit  plus  d'un  sage 

Chercher  avec  soin  ces  débris. 
Les  retrouver  parfois  ;  mais  ils  sont  si  petits , 

Que  personne  n'en  fait  usage. 

Hélas  1  le  sage,  le  premier. 

Ne  s'y  voit  Jamais  tout  entier. 


LES  DEUX  PAISAHS  ET  LE  KDAOK. 


■  Gnillot,  disait  un  Jour  Lucas 

D'une  voix  triste  et  lameniable , 

Ke  vois-tu  pas  venir  li'-bat 
Ce  gros  nuage  noir?  Cest  la  narque  effiroyable 
Du  plua  grand  des  nulbenn.— Pourquoi  1  répond  GailIoL 

—  Pourquoi  ?  regarde  donc  ;  on  je  ne  suis  .qu'un  sot. 

Ou  ce  nuage  est  de  la  grêle 
Qui  va  tout  abbner,  vigue,  avoine,  froment; 

Toute  la  récolte  nouvelle 

Sera  détruite  en  un  monenL 
n  ne  restera  rien ,  le  viD^^e  en  niiite 

Dans  trois  mois  aura  la  famine  ; 
Puis  la  peste  viendra ,  puis  nous  périrons  Ions, 

—  Lapestel  dit  GulUot  :  diracemeni.  calmexvoai 

Je  ne  vois  point  cela ,  compëre  ; 

El  s'il  faut  vous  parler  selon  mon  sentimeiiî. 

C'est  que  Je  vols  tout  le  conlralre  ; 
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Car  ce  nuage  aasnrémenl 
Ne  porte  point  de  ^Ic ,  il  porte  de  la  plaie. 

La  terre  est  sèche  dès  long-iemps , 

n  va  bien  arrosa-  dos  champs; 
Tome  notre  récolte  en  doit  être  embellie. 

Noos  aurons  le  double  de  foin , 
Hoitlé  plus  de  fromem,  de  raisins  abondance  ; 

Nous  serons  tous  dans  l'opulence , 
Et  rien,  hors  les  tonneaux,  ne  nous  fera  besoin. 

—  C'ost  bien  T(»rque  cela  I  dit  Lucas  en  cotëi-e. 

—  Hais  cfaacan  a  ses  jeui ,  lui  répondit  GoiHoL 

—  Oh  t  pnisqn'il  est  ainsi ,  je  ne  dirai  pins  mot; 

Attendons  la  fin  de  l'aDhire  : 
lUra  luen  qui  rira  te  dernier.  —  Dieu  mercll 

Ce  n'est  pas  moi  qui  pleare  Ici.  > 
Us  s'échauffaient  tous  deux  ;  d^jh .  dans  leur  Turie 
lia  allaient  se  gourraer,  lorsqu'on  sonflle  de  vant 
Enpoita  loin  de  lï  le  nnage  efl'rayani  : 

Ils  n'eurent  ni  grClc  ni  ploie. 


FAB&KXX. 
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Ils  sont  blancs  :  leur  couleur,  Timarette,  est  la  tienne; 


DON    QUICHOTTE. 


Contraint  de  renoncer  ^  la  chevalerie . 
Don  Quichotte  vonlui,  ponr  se  dédomms^er, 

Mener  une  plus  douce  vie , 

Et  choisit  l'état  de  berger. 
Le  Toili  donc  qui  prend  panetière  et  boulette. 
Le  petit  chapeau  rond  garni  d'an  ruban  Tert 
-Sous  le  menton  faisant  rosette. 
.  Ji^ei  de  la  grSce  et  de  l'air 
De  ce  noa*eaa  Tircis  I  Sur  sa  ranqae  musette 
Il  s'eaaie  à  charmer  l'écho  de  ces  cantons , 

Achète  au  boacbcr  deux  montons , 
Prend  un  roquet  galeux ,  et  dans  cet  équipage , 
Par  l'hiver  le  pins  Troid  qu'on  eftt  tu  de  long-temps , 
Dispersant  ton  troupeau  sur  les  rives  du  Tage , 
Au  Diilien  de  la  neige  il  chante  le  printemps. 
Point  de  mal  Jusque-là;  chacun,  li  sa  manière. 

Est  libre  d'avoir  dn  plaisir. 
Mais  il  vbt  â  passer  une  grosse  vacbère  ; 
Et  le  pasteur ,  pressé  d'un  amoureux  désir. 
Court  et  tombe  à  ses  |^s  :  >  0  belle  Timarette, 
Dit'jl,  loi  qne  l'on  voit  parmi  tes  Jeunes  sœurs 

Comme  le  lis  parmi  les  fleurs. 
Cher  et  cruel  objet  de  ma  Damme  secrète , 
Abandonne  un  moment  le  soin  de  les  agneaux. 

Viens  voir  un  nid  de  tourtereaux 

Que  j'ai  découvert  sur  un  chêne. 
Je  veni  te  le  dcuncr  :  hélas  1  c'est  tout  mon  Uen. 


Hais,  parmatbenrpourmoi,  leur  «sur  n'est  pasle  lien.* 

A  ce  discours,  la  Timarette, 

Dont  le  vrai  nom  était  Fanchon, 
Ouvre  une  large  bouche ,  et ,  d'un  œil  fixe  et  béte. 

Contemple  le  vicnx  Céladon  ; 
Quand  un  valet  de  ferme,  amoureux  de  la  belle. 
Paraissant  tout  à  coup ,  tombe  à  coups  de  bâton 

Sor  le  berger  tendre  et  fidèle. 

Et  vous  l'élend  sur  le  gazon. 

Don  Quichotte  criait  :  ••  Arrête , 

Pasteur  ignorant  et  brutal; 
Ne  sais.-bi  pas  nos  lois?  Le  cœnr  de  Timaretia 
Doit  devenir  le  prix  d'un  combat  pa.«>oral  ; 
Chanté  et  ne  frappe  pas.  u  Vainemcnl  il  l'implore , 
L'autre  frappait  toujours ,  et  frapperait  encore , 
Si  l'on  n'était  venu  secourir  le  berger 

Et  l'arradier  à  sa  fuiie. 

Ainsi ,  guérir  d'une  folie. 

Bien  souvent  ce  n'est  qu'en  changer. 


TJLMtX  XXZ. 

L-E  TOTAGB. 


Partir  avant  le  joor,  k  titons,  sans  voir  goutte. 
Sans  songer  seulement  ï  demander  sa  route , 
Aller  dechnte  en  chute,  et,  se  traînant  ainsi. 
Faire  un  tiers  du  chemûi  Jusqu'à  près  de  midi; 
Voir  SOT  sa  tête  alors  amasser  les  nuases , 
Dans  un  sable  mouvant  précipiter  ses  pas , 
Courir,  en  essuyant  orages  sur  orages , 
Vers  un  but  incertain  oil  l'on  n'arrive  pas; 
Détrompé  vers  le  soir,  chercher  une  rcU^ie, 
Arriver  haletant,  se  coucher,  s'endormir  : 
On  appelle  cela  naître ,  vivre  et  mourir. 
La  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 


TÂMMX  XXIF- 

LB  COQ  FANFABOIf. 


U  fait  bon  battre  un  glorieux  : 
Des  revers  qu'il  éprouve  il  est  toujours  Joyeux. 
Toujours  sa  vanité  trouve  dans  sa  défaite 

Un  moyen  d'être  satisfùtc. 

Un  coq  sans  force  et  sans  talent, 

Jonissail ,  on  ne  sait  comment , 
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D'aoe  cert^ûne  renommée. 
Cela  se  voit ,  dit-on ,  chn  la  gent  emplamée 
Et  chei  d'aotres  encore.  Insolent  comme  on  sot. 
Noire  coq  traiia  mal  no  poulet  de  mérite. 

La  Jeunesse  aisément  s'irrite  ; 
Le  poolet  offensé  le  provoque  aussitôt. 
Et  le  coa  tout  gonflé  sor  lui  se  précipite; 

Dans  l'instant  le  coq  orgueilleux , 
Est  baiiu,  déplumé,  reçoit  mainte  blessure; 
Et,  si  l'on  n'eût  fini  ce  combat  dangereux. 

Sa  mort  terminai)  l'avenlure. 
Quand  le  poulet  Tulloin,  le  coq,  en  a'éiduchani , 
Disait  :  ■  Cet  enfant-là  m'a  montré  du  courage  ; 

J'ai  beaucoup  ménagé  son  ige , 

liais  de  lui  je  sids  fort  content  » 
Un  coq  vieux  et  cassé ,  témoin  de  cette  bisloire, 

La  répandit  et  s'en  moqua. 

Notre  fanfaron  l'atlaqua. 
Croyant  facilement  remporter  la  victoire. 
Le  brave  vétéran ,  deloi  trop  mal  connu. 
En  quatre  coups  de  bec  lui  partage  la  crëie , 
Le  d^nillG  en  entier  des  pieds  Jusqu'à  la  létc, 

VX  le  laisse  là  presque  nu. 

Alors  notre  coq,  sans  se  plaindre. 
Dit  :  •  C'est  un  bon  vieillard  ;  J'en  ai  bien  peu  souffert  ; 

Hais  je  le  trouve  encore  vert; 
Et  dans  son  Jeune  temps ,  il  devait  être  h  craindre.  ■ 


LIVBE  CINQUIEME. 


LE  BEBGEB  ET  LE  BOSSICHOU 
A  ■.  Vàbbé  0«1il1«. 


O  toi ,  dont  la  touchante  et  sublime  harmonie 
Cbarme  tonjours  l'oreille  en  attachant  te  cœur, 

Digne  rival,  souvent  vainqueur. 

Du  chantre  fameux  d'Ausonie , 
T^clille,  ne  crains  rien ,  sur  mes  l^ers  pipeaux 
Je  ne  viens  point  ici  célébrer  tes  travaux , 
Ni  dans  de  faibles  vers  parler  de  poésie. 

Je  sais  que  l'immonalité , 
Qni  t'est  déjà  promise  au  temple  de  Mémoire, 

T'est  mwns  cbtre  que  la  galté  ; 
Je  sais  que ,  méritant  tes  succès  sans  y  croire , 
Content  par  caractère  et  non  par  vanité , 

Tu  te  fais  pardonner  ta  gloire 

A  for^e  d'amabilité  : 


C'est  ton  secret,  aussi  je  fiids  ce  prologue. 

Hais  do  moins  lis  mon  apohqpie  ; 
Et  si  quelque  envieux,  quelque  eq>rit  de  trmn, 

Outrageant  un  Jour  tes  beaux  vers. 
Te  donoe  asseï  dliumeur  pour  t'em>édter  d'éaire. 
Je  te  demande  alors  de  vouloir  le  relire. 
Dans  one  belle  nnit  du  charmant  mois  de  mai , 
Un  berger  contemplait ,  du  haut  d'une  colline , 
La  lune  promenant  sa  lumib%  ai^entlne 
Au  milieu  d'un  del  pur  d'étoiles  parsemé  ; 
Le  tilleul  odorant,  le  lilas,  l'aubépine. 
Au  gré  du  doux  lëphjr  balançant  leurs  rameain , 

Et  les  ruisseaux  dans  les  prairies 

Brisant  sur  des  rives  Oenries 

Le  cristal  de  leurs  claires  eaox. 

Un  rossignol ,  dans  le  bocage , 
Mêlait  ses  doux  accens  à  ce  calme  euchanicnr  : 
L'écho  les  répétait,  et  noire  heureux  pastem-, 
Tran^rté  de  plaisir,  écoutait  son  ramage. 
Mais  tout  à  coup  l'oiseau  Dnit  ses  tendres  sons. 

En  vain  le  berger  le  supplie 

De  continuer  ses  chansons, 
•  Non ,  dit  le  rossignol ,  c'en  est  bit  pour  la  vie 
Je  ne  troublerai  pas  ces  pnsliles  lortts. 

N'entends-tu  pas  dans  ce  marait 

unie  grenouilles  coassantes 
Qui,  par  des  cris  aOreui,  insultent  «mes  cbanis? 
Je  cède ,  et  reconnais  qne  mes  faibles  accens 
Ne  penvcnt  l'emporter  sur  leurs  voix  glapissantes. 
—  Ami ,  dit  le  berger,  Ui  vas  combler  leurs  vœux  : 
Te  taire  est  le  moyen  qu'on  les  écoule  mieux  : 
Je  ne  les  entends  plus  anssltOt  que  tu  chantes.  ■ 


LE)  DEUX   LIORS. 


Sur  les  bords  africains,  aux  lieux  inhabités. 
Où  le  char  du  soleil  route  en  brûlant  la  terre. 
Deux  énormes  lions,  de  la  soif  tourmentés. 
Arrivèrent  au  pied  d'un  désert  solitaire  : 
[Jn  DIei  d'eau  coulait,  faible  et  dernier  effort 

De  quelque  naïade  expirante. 

Les  denx  lions  courent  d'abord 

Au  bruit  de  cette  eau  murmurante. 
Ils  pouvaient  boire  ensemble  ;  et  la  fraternité. 
Le  besoin ,  leur  donnait  ce  conseil  sabilaire  : 

Mais  l'oi^eil  disait  le  contrtûre. 

Et  l'orgueil  fut  seul  écouté. 
Chacun  veut  boire  seul  :  d'un  œil  plein  de  cvlèie. 
1         L'un  l'autre  ils  vont  se  mesurant , 
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Ilérineot  de  leur  coq  l'ondoyante  criuiÈre  ; 
De  leur  terrîMe  queoe  ils  se  Trappeni  lesOancs, 
Et  s'aUaqoait  avec  de  tels  ri^pasetneDs , 
Qu'à  ce  bniit,  dans  le  fond  de  leur  somlMV  lanière , 
Les  litres  d'^enioar  vont  se  cacher  tremblau. 

Égaux  en  vigueur,  en  courage , 
Le  combat  fat  plu)  long  qu'aucun  de  ces  combats 
Qui  d'Achille  ou  d'Hector  signalèrent  ta  r^e  : 

Car  les  dieux  ne  s'en  mêlaient  pas. 
Après  une  beure  ou  deux  d'elPorts  et  de  i 
No«  bt^ros  faiigaËs,  décbin^,  baleiaos, 

S'atrétÈrent  en  même  temps* 

Cooveris  de  saug  et  de  blessures , 

N'en  pouvant  plus,  morts  à  demi. 
Se  ti^nani  sur  le  saMc ,  h  la  source  ils  vont  bol 
Hais,  pendant  le  comliat,  la  source  avait  torL 
Ils  eip iront  auprès. 

Vous  lisez  votre  histoire, 
Malheureux  insensés,  dont  les  divisions. 

L'orgueil,  les  fureurs,  la  folie. 
Consument  en  douleurs  le  moment  de  la  vie. 

Hommes,  vous  êtes  ces  lions; 

Vos  joors ,  c'est  Tcau  qui  s'est  tarie. 


FAUX  m. 

LE  rnOCÈS  DES  DEUX  nENARDS. 


Qoe  je  bais  cet  art  de  pédant , 

Cette  logique  captieuse , 
Qm  d'une  chose  daire  en  fait  une  douteuse  ; 
D'un  principe  erroné  tire  subtilement 

Une  conséquence  trompeuse. 

Et  raisonne  en  déraisonnant! 
{.es  Grecs  ont  inventé  (%iie  belle  manière  : 
Ils  ont  fait  plus  de  mal  qu'ils  ne  croyaient  en  faire  : 
Que  Dieu  leur  donne  paix  I  II  s'agit  d'un  renard. 
Grand  argnmentateur,  célèbre  babillard. 

Et  qui  montrait  la  rhétorique. 

Il  tenait  école  publique. 
Avait  des  écoliers  qui  payaient  en  pouleis. 
On  d'eux,  qu'on  destinait  à  plaider  au  palais, 
Devail  payer  sou  maître  à  la  première  cause 

Qu'il  gagnerait  :  ainsi  la  chose 
Avait  été  réglée  et  d'une  et  d'autre  part. 
Son.cours  étant  Gni ,  mon  écolier  l'enard 

intente  un  procès  à  son  maître , 
Disant  qu'il  ne  doit  rien.  Devant  le  léopard 

Tous  les  deux  s'en  vont  comparaître, 
icor,  disait  l'écolier. 


Si  Je  gagne  c'est  clair.  Je  ne  doit  rien  payer. 

Et  cela  par  votre  sentence  ; 

Puisque  par  la  sentence , 

J'aurai  droit  de  ne  pas  payer. 

Si  je  perds,  nulle  est  sa  créance; 

Car  il  convient  que  l'écbéance 

N'en  devait  arriver  qu'après 

Le  gain  de  mon  premier  procès  : 
Or,  ce  procès  perdu ,  Je  sois  quitte.  Je  p«ue  : 

Mon  dilemme  est  certain.  --  Nenni , 

Dépondail  aussitôt  le  maître, 
SI  vous  perdei ,  payez  ;  la  loi  l'ordonne  aind. 

Si  vous  gagnex,  sans  plus  remettre. 

Payez;  car  vous  avet  signé 
Promesse  de  payer  au  premier  jdaid  gagné  : 
Vous  y  voilà.  Je  crois  l'argument  sans  réponse.  ' 
Chacun  attend  alors  que  le  Juge  prononce. 

Et  l'auditoire  s'étonnait 

Qu'il  n'y  jetât  pns  son  bonnet. 
Le  léopard  rêveur  prit  enGn  la  parole  : 
•  Bors  de  cour,  leur  dit-il;  défense  i  l'écolier 

De  contioner  son  métier. 

Au  malU'e  de  tenir  école.  ■ 


FABLs  nr. 

LA  COLOHSe  ET  BOK  HounnissoN, 


Une  colombe  gémissait 

De  ne  pouvoir  devenir  mère  ; 
Elle  avait  fait  cent  fois  tout  ce  qu'il  fallait  Mre 
Pour  en  venir  à  bout,  rien  ne  réussissaiL 
Un  jour,  se  pi-omenant  dans  un  bois  solitaire. 

Elle  i-encontrc  en  un  vieux  uid 
Un  ceuf  abandonné,  point  trop  gros,  point  petit. 

Semblable  aux  œufs  de  tourterelle. 

B  Ah  !  quel  bonheur  !  s'écrîa-t-el!e  : 

Je  pourrai  donc  enfin  couver; 

Et  puis  nourrir,  puis  élever 
Un  enfant  qui  fera  le  charme  de  ma  vie  ! 

Tons  les  soins  qu'il  me  coûtera. 

Les  tourmens  qu'il  me  causera. 
Seront  encor  des  biens  pour  mon  âme  ravie: 

Quel  plaisir  vaut  ces  souds-la  f  • 
Cela  dit,  dans  le  nid  la  colombe  établie 
Se  meta  couver  l'œuf,  et  le  couve  si  bien. 

Qu'elle  ne  le  quitte  pour  rien , 
Pas  même  pour  manger;  l'amour  nourrit  les  mèm. 
Après  vingt  et  un  jours  elle  voit  naUre  enfin 
Celui  dont  elle  aUend  son  bonheur,  son  dcattn. 

Et  ses  dilices  las  plus  chères. 


dbyGoogle 


619 


De  Joie  die  est  prête  h  moarir, 
AnprÈs  de  son  petit  nmt  et  jonr  elle  vellls , 
L'écoute  respirer,  le  regarde  dormir. 

S'épuise  pour  le  mieut  Doorrir. 

L'enfani  chéri  vient  à  tnerveille. 

Sou  corps  grossit  en  peu  de  temps. 

Hais  son  t>ec ,  ses  yeux  ei  ses  ailes 

Diffèrent  fort  des  lourlerelles  : 

La  mère  les  voit  ressemblans, 

A  bien  élever  sa  jeunesse 
Elle  met  tous  ses  soins ,  lui  prêche  la  sagesse , 
Et  surtout  l'amitié  ;  lui  dit  à  chaque  instant  : 

aPonr  être  heureux,  mon  cher  enfant, 
11  ne  faut  que  deux  points ,  la  paix  avec  soi  même, 
Puis  quelques  bons  amis  dignes  de  nous  chérir. 
La  vertu  de  la  paix  nous  fait  seule  jouir  ; 

Et  le  secret  pour  qu'on  nous  aime , 
C'est  d'aimer  les  premi«^,  facile  et  dous  plaisir.  ■ 

Ainsi  parlait  la  tourterelle. 

Quand ,  au  milieu  de  sa  leçon , 

Un  malhenreui  petit  pinson , 
Échappé  de  son  nid ,  vient  s'aboitre  auprès  d'elle. 
Le  Jeune  Donrnsson  i  peine  l'aperçoit. 

Qu'il  court  à  lui  :  sa  mère  croit 
Que  c'est  pour  le  traiter  comme  ani ,  comme  &ère , 

El  pour  offrir  au  voyageur 

Une  retraite  bo^italière. 
Elle  applaudit  déjà  :  mais  quelle  est  sa  douleur. 
Lorsqu'elle  voit  son  lils,  ce  lils  dont  la  jeunesse 
N'entendit  que  leçons  de  vertu,  de  sagesse, 
Saiùr  le  faible  oiseau,  le  plumer,  le  manger. 
Et  garder,  au  mibeu  de  l'horrible  carnage , 
Ce  tranquille  sang-froid ,  assuré  témoignage 
Que  le  cœur  désonnais  ne  peut  se  corriger  I 

Elle  en  mourut,  la  pauvre  mère. 
Quel  triste  prix  des  soins  donnés  à  cet  enfant  ! 

Mais  c'était  le  fils  d'un  milan  : 

Bien  no  change  le  caractère. 


FLORIAB. 

Cet  itne  mécontent  disait:  i  Ce  monde  est  fOn" 

Les  voni  tous,  boodie  béante. 
Admirant  un  grand  sot  qui  sue  et  se  tonmente 

A  souSer  dans  un  petit  trou. 
Cest  par  de  tels  efforts  qu'on  parvient  à  leur  pUre. 
Tandis  que  moi....  suffit...  AUoos-uou^en  d'ici , 

Car  Je  me  sens  trop  en  colère.  ■ 

Kotre  âne,  en  raisonnant  ainsi. 
Avance  quelques  pas,  lorsque,  sur  la  fougère. 
Due  OQte,  oubliée  eu  ces  champêtres  lieux 

Par  quelque  pasteur  amoureux. 
Se  trouve  sous  ses  pieds.  Notre  Sne  se  redresse. 
Sur  elle  de  côté  Qic  ses  deux  gros  yeux. 
Une  oreille  en  avant ,  lentement  i)  se  baisse , 
Applique  son  naseau  sur  le  pauvre  iustroment. 
Et  souffle  tant  qu'il  peut.  0  hasard  incroyable! 

Il  en  sort  un  sou  E^réable. 

L'ine  se  croit  un  grand  talent. 
Et,  tout  joyeux,  s'écrie,  en  faisant  la  culbute: 

>  Ehl  je  joue  aussi  de  la  OAte.  > 


l'are  et  la  FLUTE. 


Les  sou  sont  on  peuple  nombreux , 

Trouvant  toutes  choses  faciles  : 
Il  faut  le  leur  passer,  souvent  ils  sont  heureux  ; 

Grand  motif  de  se  croire  habiles  ! 

Un  Sne,  en  broutant  ses  chardons, 
Begardiùt  un  pasteur  jouant ,  sous  le  feuillage , 

D'une  flflte  dont  les  doux  sons 
Attiraient  et  charmaient  les  bci'gers  du  bocage. 


TABLS    TX. 

LE  PATBAK  ET  LA  BinÈHE. 


>  Je  veux  me  corriger,  je  veux  changer  de  vie , 
He  disait  un  ami  ;  dans  des  liens  honteux 

Mon  àme  s'est  trop  avilie  ; 
rai  cherché  le  plaisir,  guidé  par  la  folie , 
Et  mon  cœur  n'a  trouvé  que  le  remords  affreux. 
C'en  est  fait,  je  renonce  ii  l'indigne  maîtresse 
Que  J'adoni  toujours  sans  jamais  l'estimer  ; 
Tu  connab  pour  le  Jeu  ma  coupable  faiblesse , 

Eh  bieni  je  vais  la  réprimer; 

Je  vais  me  retirer  du  monde, 
lit ,  calme  désormais ,  libre  de  loos  soads , 

Dans  une  retraite  profonde. 
Vivre  pour  la  sagesse  et  pour  mes  senb  amis. 

—  Que  de  fois  vous  l'avei  promis  ! 
Toujours  en  vain ,  lui  répoudii-je , 

Çh.  quand  commencei-voDsT— Dans  hait  jaan.tAremenL 
—Pourquoi  pas  aujourd'hui?  Ce  long  retard  m'Bnig& 

—  Oh  !  je  ne  puis  dans  un  moment 
Briser  une  si  forte  chaîne  : 

Il  me  faut  un  prétexte  :  il  viendra ,  J'en  réponts.  • 

Causant  aind ,  nous  arrivons 

Jusque  sur  les  bords  de  la  Seine  ; 

Et  j'aperçois  un  paysan 

Assis  sur  une  large  pierre, 
Regardant  l'eau  couler  d'un  air  ImpatieiA. 

>  L'ami ,  quo  fhis-tu  là  ?— tlonsteur,  pour  tine  aDiM 
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FLORUN. 
Au  TDiBfie  jirocbam  je  sois  contraint  d'aller  : 
Je  De  vois  point  de  pont  poar  passer  la  mière , 
Etr^ttoids  qne  cette  eau  cesse  enfln  de  cooler. 
—  Uon  ami ,  toih  *oilà ,  cei  bomiae  est  votre  image 
Vous  perdreï  en  projets  les  pins  beaux  de  vos  jom-s  : 
Si  vous  voutet  passer,  Jctez-voas  à  ia  nage; 
Cai-  cette  eau  coulera  toujours. 


3;T 


r  ABXX   TZX. 

JUPITER  ET  UlIfOS. 


•  HOD  Ob ,  disait  on  jour  Jupiter  à  Minos, 

Toi  qui  juges  ta  race  humaioe, 
JEiplique-moi  ponniaoi  l'enfer  suffit  à  peine 
Aux  Dombreox  criminels  que  t'envoie  Atropos. 
Quel  est  de  la  vertu  le  fatal  adversaire. 
Qui  cwrompt  à  ce  point  la  faible  boinanité? 
C'est,  je crob, l'intérêt?— L'iaiËréi?  Non,  inon| 

—  Et  qu'est-ce  donc  ?  —  L'oisiveté.  » 


1  vux. 

tS    PETIT    CHIEN. 


La  Tanîié  nous  rend  aussi  dupes  que  sols. 

Je  me  souviens ,  k  ce  propos , 
Qu'au  temps  jadis ,  ^rës  une  sanglante  guerre . 

Où ,  malgré  les  plus  beaux  exploiis , 

Haint  lion  fui  couché  par  terre. 

L'éléphant  régna  dans  les  bob. 

Le  vainqueur,  politique  habile , 

Vonlani  prévenir  désormais 
Jusqu'au  moindre  sujet  de  discorde  civile, 
De  ses  vastes  États  exila  pour  jamais 
La  race  des  lions,  son  ancienne  ennemie. 
L'édit  fut  proclamé.  Les  lions  alfiiiblis, 
Se  soumettant  au  sort  qui  les  avait  trahis , 

Abandonnent  tous  leur  patrie  ; 
Ils  ne  se  plaignent  pas ,  ils  gardent  dans  lenr  cœur 

£t  leur  courage  et  leur  douleur. 
Un  bon  vieux  petit  chien ,  de  ta  charmante  espèce 
De  ceux  qui  vont  portant ,  jusqu'au  milieu  du  dos , 

Une  toison  tombante  à  Qois , 

Exhalait  ainù  sa  tristesse  : 
«  Il  faut  donc  vous  quitter,  «  pénales  cbéris  1 

Un  barbare,  à  r^  oit  Je  suis, 
M'oblige  h  renoncer  aux  Ueax  qui  m'ont  vu  nalirc. 
Sans  appui ,  sans  secours ,  dans  un  pajs  nonveuu 
11. 


Je  vais ,  les  yeux  en  pleurs ,  demander  un  tombeau 

Qu'on  me  refusera  peni-éire. 
0  tyran,  lu  le  veux!  ilfanl,  hélas  !  partir.  « 
Un  barbet  l'cnlciidil  :  louclié  de  sa  misère, 
•  Quel  motif,  lui  dit-il,  peul  l'obliger  à  fuir? 
—  Ce  qui  m'y  force  ?  0  ciei  !  Et  cet  édii  sévère 
Qui  nous  chasse  à  jamais  de  cet  heureux  canton  I 
Nous  ?— Hon  pu  ion»,  miia  moi.— ComiMDt,  loi,  mM  tber  trtnt 
Qu'as-iu  donc  de  commun  ?...  —  Plaisante  question  I 

Eh  !  ne  suis-Jc  pas  un  lion  (]]  ?  ■> 


LE  LËOFAnO  ET  h'tCVRKVIL 


Va  écureuil  sautant,  gambadant  sur  un  cbJne 
Manqua  sa  branche ,  et  vint ,  par  nn  triste  hasarrl , 

Tomber  sur  sn  vieux  léopard 

Qui  faisait  sa  méridienne. 
Vous ji^eis'Uetit peur!  Ensorstnts'éveiJlanc, 

L'animal  irrité  se  dresse , 

Et  l'écureuil,  s'agenouillant , 
Tremble,  et  se  fait  petit  aux  pieds  de  son  altesse. 

Après  l'avoir  ccm^déré. 
Le  léopard  lui  dit  :  <■  Je  te  donne  la  vie , 
Hais  il  condition  que  de  toi  je  saurai 
Pourquoi  cette  galté,  ce  bonheur  qne  j'envie 
Embellissent  Us  jours,  ne  te  quittent  jamais  j 

Tandis  que  mol ,  roi  des  forêts , 

Je  suis  si  triste  et  je  m'ennuie. 

—  Sû-e ,  lui  répond  l'écureuil , 
je  dob  il  votre  bon  accueil 

La  vérité  :  mais ,  pour  la  dire , 
Sur  cet  arbre  on  peu  haut  Je  voudrais  être  assis, 

—  Soit,  j'y  consens,  monte.  —J'y  sois. 
A  présent  je  peux  vous  instrub-e. 

Mon  grand  secret  pour  être  beureni. 

C'est  de  vivre  dans  l'innocence; 
L'ignorance  du  mal  fait  toute  ma  science  ; 
Mon  cœur  est  loujonrft  pnr,  cela  rMid  bien  joyeux. 
Vous  ne  connusse!  pas  la  volupté  suprême 
De  dormir  sans  remords;  vons  mangex  les  chevreuils, 
Tandb  que  je  partage  k  tous  les  écureuils 
Mes  feuilles  ei  mes  fruits  ;  vous  baissez,  et  j'aine  : 
Tout  est  dans  ces  deux  mots.  Sojei  bien  CMvainCH 
De  cette  vérité  que  Je  tiens  de  mon  père  : 
Lorsque  notre  bonheur  nous  vient  de  la  venu , 
La  galté  vient  bientôt  de  notre  caractère.  > 


it  ptrlrr  porte 
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FABZJB  X. 

LE  FRETRB  de  JUPITER. 


FI.0R1AH. 

Japlter,  mieux  qoe  mu,  >aii  bien  ce  qtfil  nom  but  : 
Prétendre  le  gokter  seraîl  folie  extrême. 
Sachons  preadre  le  temps  comme  il  veut  fcmvojer. 
L'bomineetlpliMcberauxdicaxqn'UiH  l'citi  Ini-infMC! 
Se  soametlre ,  c'est  les  prier.  ■ 


Un  prêtre  de  Japiter, 

Père  de  deux  grandes  GHes , 

Toutes  deu:i  assez  gentilles , 
De  bien  les  marier  lit  son  soin  le  phis  cbcr. 
Les  prËtres  de  ce  temps  Tivaienl  de  saciiDccs , 

Et  n'aTBienl  point  de  bénéfices  : 
La  dot  était  fort  nioce.  Un  jeune  jardinier 
Se  présenta  pour  gendre;  on  Inl  donna  l'atnée. 

Bientôt  après  cet  hyménée, 
l<)  cadette  devint  la  Temme  d'im  potier. 
A  quelques  jours  de  là ,  cbaqae  épouse  établie 

Cbei  son  nouvel  époux ,  le  père  va  les  *oir. 

■  Bonjour,  dii-il ,  je  viens  savoir 
Si  le  cboix  que  j'ai  fait  rend  beureose  ta  vie , 
S'il  ne  te  manqae  rien ,  si  je  peux  y  pourroir. 

—  Jamais ,  répond  b  jardinière , 

Vous  ne  fîtes  meilleure  affaire  : 
La  paix  et  le  bonbeur  babîlent  ma  mmson , 
Je  tâche  d'être  bonne  ,  et  non  époni  nt  bon  ; 

Il  sait  ro'aimer  sans  jalousie , 

Je  l'aime  sans  coquetterie  : 
Ainsi  tout  est  plaisir,  tout  Jusqu'il  nw  travaux  ; 
Noos  ne  désirons  rien ,  sinon  qu'uu  peu  de  pluie 

Fasse  pousser  dos  artichauts. 
—C'est  Ih  tout?— Oui  vraiment— Tu  sens  satisroite. 
Oit  le  vieillard  ;  demain  je  célèbre  la  félc 

De  Jupiter  ;  Je  lui  dirai  deux  mots. 

Adieu,  ma  fille.  —  Adieu,  mon  père.  » 
Le  prêtre  de  ce  pis  s'en  va  chei  la  potière , 

L'bterroge ,  comme  sa  sœur, 

Snr  son  mari,  sur  son  twnheur. 
■  Oh  !  répond  celle-d ,  dans  non  petit  ménage , 

Le  travail ,  l'anonr,  la  santé , 

Tont  va  fort  bien .  en  vérité  ; 
Noos  ne  poQviHU  suffire  i  b  vente,  i  l'ouvrage  : 
Notre  unique  désir  serait  que  le  soleil 
Nous  nHwtrlt  plus  souvent  son  vbage  vermeil 

Pour  sécher  notre  poterie. 

Vous,  pontife  du  dieu  de  fair, 
ObteneHMMB  cela ,  mon  père.  Je  vous  prie; 

Pwlez  pooT  nous  i  Jupiter. 
'  —  Très  vokmders,  ma  dère  amie  ; 
Mail  je  ne  sais  comment  accorder  mes  caCus  : 

Tu  me  demandes  dn  beau  tempe , 

Et  tn  saur  a  besoin  de  pluie: 
Ha  M ,  j£  ne  tairai  de  peur  d'être  et  défaut. 


LB  CnOCODILE  ET  L'ESTUBOEON. 


Snr  la  rive  dn  Nil  un  Jour  deux  beaux  enfans 

S'amusaient  à  foire  sur  l'onde, 
Avec  des  cailloux  fdats,  ronds,  l^ters  et  tranckaw. 

Les  plus  beaux  ricochets  dn  monde. 
Vu  crocodile  aOreui  arrive  entre  denx  eau; 
S'élance  lont  à  coup ,  happe  l'un  des  narmois , 
Qui  crie,  et  disparaît  dans  ■■  gueule  pnrfonde. 
L'antre  (ùit,  en  pleurant  son  panvre  coi^agnon. 

On  bonnéte  et  digne  esturgeon , 

Témoin  de  cette  tragédie , 
S'éloigne  avec  horreur,  se  cache  au  fond  des  Dois; 
Hais  bientôt  il  entend  le  coupable  amphibie 

Gémir  et  pousser  des  sai^lois. 

■  Le  monstre  a  des  remords,  dit-il:  6  providence  I 

Tu  venges  souvent  l'innocence  ; 

Pourquoi  ne  la  sauves-tu  pas? 
Ce  scélérat  dn  moins  pleure  ses  attentats , 

L'instant  est  propice,  Je  peine. 

Pour  lui  prêcher  la  pénileace  : 
Je  m'en  vais  lui  parier.  ■  Mein  de  CMnpassira, 

Notre  saint  homme  d'esturgeon 

Vers  le  crocodile  s'avance  : 

■  Pleoret,  Iuicriai[41,  jdoirei  votre  foriait; 

Livrez  voire  âme  im[»toyable 
An  remords ,  qui  des  dieux  est  le  dernier  bienU . 
Le  seul  médiateur  entre  eux  et  le  coupable, 

Halheureuil  manger  un  enfonti 
Mon  cœur  en  a  frémi;  j'emends  gémir  le  vAtre.... 
—  Oui,  répond  l'assassin ,  je  pleure  eu  ce  moacM 

De  regret  d'avoir  manqué  l'autre.  • 

Tel  est.le  remords  du  méchant. 


TJkMLE   3CXX. 

LA   CHEnii.LE. 


Un  jour,  causant  eiure  eux,  diflërens  aaiaMR 

Lnuaient  beaucoup  le  ver-Jt'Soie. 
«Oaeltaleot.cBsaieiiHla,  cet  insecte  deplm* 
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£■  conpusatit  CCS  TiUdiloiix,  BiBns,  sibeam. 
Qui  de  Itioinine  font  la  richesse  t  • 

Toa  TaBtaienl  son  tnmil ,  eiatlalent  son  adresse. 

Dm  cbcnUle  seule  y  troavait  des  défauts , 

Au  aninani  sorpiis  en  faisait  la  critk|Dc; 
Disait  des  mais  et  pnia  des  si. 

Un  renard  s'écria  :  1)168816111?,  cela  s'explique. 
C'est  que  madame  lia  aosrf.  • 


FAXU   •■^*w- 


LA  TOrBTBBELLB  ET  LA  PAUTGTTE. 


Une  raoTeite  jeune  et  belle 
S'amoBait  à  chanter  tant  qae  dorait  le  Joor  ; 

Sa  voisine  ta  toorterelle 
Ke  Tonlait,  ne  savait  rien  faire  que  rinonr. 
■  Je  plains  bien  votre  errear,  dit-^le  i  la  firavette; 

Voos  perdei  vos  plus  beau  momens  : 
Il  n'est  qu'un  seul  plaisir,  c'est  d'avoir  des  amans. 
Dites-mot ,  s'il  voos  plaît ,  qaelle  est  la  cbansonnetie 

Qni  peu  valoir  un  dotu  baiser? 

—  Je  ne  garderais  bien  d'oser 

Les  comparer,  répondu  la  chantensc  : 

Hais  Je  ne  sois  point  malheureuse , 

J'ai  mis  mon  bonheur  dans  mes  chants.  * 

A  ce  discours ,  la  toonereile , 

En  se  moquant  s'éloigna  d'elle  ; 
Sans  »c  revoir  elles  furent  dii  ans. 
AprÈs  ce  I019  espace ,  un  beau  jour  de  printemps. 
Dans  la  même  forêt  elles  se  rencontrèrent 
L'igc  avait  quelque  peu  dérangé  leors  attraits  : 

Longtemps  elles  se  regardèrent 
Avant  que  de  potivoir  se  reneilre  leurs  traits. 

£ofia ,  la  fauvette  poUe 
S'avance  la  preml^  *  ■  Eb  I  bonjoar,  mon  amie , 
Comment  vous  portex-voos  ?  Comment  vont  les  amans? 

—  Abl  ne  m'en  paries  pas,  mackire: 
Toot  a  pané  comme  une  ombre  légère. 

J'ai  cm  qne  le  bonheur  était  d'aimer,  de  plaire.... 
O  souvenirs  cruels  I  A  regrets  superOm  ! 

J'aime  encore ,  on  ne  m'aime  plus. 
—  J'ai  moins  perdu  qne  vous ,  répondit  la  chanteuse  : 
Cepeudaot  Je  sois  vieflle ,  et  Je  nÛ  pins  de  voix  ; 
Uais  J'aime  la  musique,  et  suis  eneor  heureuse 
Lorsque  le  rossignol  bit  retentir  ces  bots.  ■ 

La  beauté ,  ce  présent  céleste , 
Ke  peu,  sans  les  udens,  échapper  à  l'enirai  : 

La  béante  passe ,  on  talent  reste, 

O*  en  Jouit  méRK  en  aunl. 


LU    CBinLATAN. 


Sur  le  Pont-Neuf ,  entouré  de  badauds , 

Va  charlatan  criait  à  pleine  tête  : 
■  Venez ,  messieurs ,  accoures  faire  emplette 

Du  grand  remède  à  tous  les  maux  ; 
C'rsi  une  pondre  admirable 

Qui  donne  de  l'esprit  aux  sots , 
De  l'honneur  aux  fripons ,  llonocenceaitx  coupables; 

Aux  vieilles  fonmes  des  amans , 
Au  vieillard  amoureux  une  jeune  maltresse; 

Aux  fous  le  prix  de  la  sagesse , 

Et  la  science  aui  ignorais. 
Avec  ma  poudre  il  n'est  rien  dans  la  vie 

Dont  bientôt  on  ne  vienne  i  bout; 
Par  elle  on  obtient  tout,  onsaittoni,  on  bit  tout; 

C'est  la  grande  encyclopédie.  ■ 
Vito  je  m'approchai  pour  voir  ce  beau  trésor.,. 

C'était  un  peu  de  poudre  d'or. 


r  ABXS   ZT. 


L    S&trrEKELLE. 


■  C'en  est  fait,  je  quitte  le  monde. 

Je  veux  fiiir  pour  Jamais  le  spectacle  odieux 

Des  crimes,  des  horreurs  dont  sont  blessés  mes  yenv. 

Dans  une  retraite  profonde , 

Loin  des  vices,  loin  des  abus. 
Je  passerai  mes  jours  doucement  i  gaandire 

Les  méchans  de  moi  trop  connus. 

Seule  ici-bas  J'ai  des  vertus  : 
Aussi  pour  ennemi  j'ai  tout  ce  qd  re^re , 
Tout  l'univers  m'en  vent,  homme,  enbns ,  animaui. 

Jusqu'au  plus  petit  des  oiseaux , 

Tons  sont  occupés  de  me  nuire. 
Eh  1  qu'ai-Je  fait  pourtant?...  Que  du  bien.  Les  ingrats  l 
Ils  me  regretteront,  mais  après  mon  trépas.  * 
Ainsi  se  lamentait  certaine  santerelle , 

Hypocondre  et  n'estimaol  qu'elle. 

■  Oit  pren^-vons  cela ,  ma  boot  ? 
Lui  dit  une  de  ses  compagnes. 

Quoi  I  vous  ne  pouvez  pas  vivre  dans  ces  campagnes 
En  broutant  de  ces  prés  la  douce  et  tendre  fleur. 
Sons  vous  embarrasser  des  affaires  du  mcnide  ? 
Je  sais  qu'en  travers  il  abonde  ; 

37. 
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Il  fui  aiuBi  toujours,  et  (oujours  il  sera  : 
Ce  que  vous  en  direz  grand'cbose  n'y  frra. 
D'ailleurs,  en  vit-on  mieui?  QaanI  à  votre  colère 
Contre  ces  ennemis  qui  n'en  veulent  qu'à  vous. 

Je  pense,  ma  soeur,  entre  nous, 

Que  c'est  peiit-étre  une  chimère, 
El  que  l'orgueil  souvent  donne  des  visions.  ■• 
D<kiaignant  de  riïpondre  à  ces  soUes  raisons , 
La  sauterelle  part,  et  sort  de  la  prairie 

Sa  pairie. 
Elle  sauta  deux  jours  pour  faire  deux  cents  pas. 
Alors  elle  se  aoit  au  bout  de  l'hémisplière , 
Chez  un  peuple  inconnu  I  dans  de  nouveaux  Étals, 

Elle  admire  ces  beaux  climats. 
Salue  avec  respect  cette  rive  étrangère. 

Près  de  là,  des  épis  nombreux. 
Sur  de  longs  chalumeaux,  à  six  pieds  de  la  terre , 
Ondoyans  ci  pressés  se  batan^ient  entre  eux. 

»  Ah  I  que  voilà  bien  mou  alTaire  I 
Dit-elle  avec  transport  :  dans  ces  sombres  taillis 
Je  trouverai  sans  doute  un  désert  solitaire , 
C'est  un  asile  sûr  contre  mes  eonenis.  ' 
La  voilà  dans  le  blé.  Hab  dès  Taubc  suivante , 

Voici  venir  les  moissonneurs. 

Leur  troupe  nombreuse  et  bruyante 
S'étend  en  demi-cercle,  et,  parmi  les  dameurs. 

Les  lis,  les  chants  des  jeunes  filles. 
Les  épis  entassés  tombent  sons  les  faucilles  ; 
La  terre  se  découvre ,  et  les  blés  abattus 

Laissent  voir  les  sillons  tout  nus. 
■  Pour  le  coup,  s'écriait  la  triste  sauterelle. 
Voilà  qui  prouve  bien  la  haine  universelle 
Qui  partout  me  poursuit  ;  à  peine  en  ce  pays 
.A-t-on  su  que  j'étais ,  qu'un  peuple  d'ennemis 

S'en  vient  pour  chercher  sa  victime. 

Dans  la  fureur  qui  les  anime , 
Employant  contre  moi  les  plus  affreux  moyens. 
De  peur  que  je  n'échappe,  ils  ravageut  leurs  biens  : 
Ils  y  mettraient  te  feu  s'il  était  nécessaire. 
Eh!  roesdeors,  me  voilà,  dit-elle  en  se  montrant  ; 

Finissez  on  trav^  si  grand , 

Je  me  livre  à  voVe  colère.  >< 

Un  moissonneur,  dans  ce  moment. 
Par  hasard  la  distingue  ;  il  se  baisse ,  la  prend , 
El  dit ,  en  la  jetant  dans  une  faerbe  fleurie  : 

>  Va  manger  ma  petite  amie.  » 


L\  GDËPE  ET  l'abeille. 


Dans  le  caliœ  d'une  flenr 

La  guêpe  un  jour  voyant  l'abeille , 

S'approche  en  l'appelant  sa  ssur; 

Ce  nom  sonne  mal  à  l'oreille 

De  l'insecte  plein  de  fierté , 

Qui  lui  répond  :  t  Nous,  sœurs  !  n 

Dépôts  quand  celte  parenté? 

—  Mais  c'est  depuis  toute  la  vie , 
Loi  dit  la  guêpe  avec  courroux  ; 
Considérez-moi ,  je  vous  prie  ; 
J'ai  des  ailes  tout  comme  vous , 
ueme  taille,  même  corsage  ; 

Et ,  sll  vous  en  faut  davantage , 
Nos  dards  sont  aussi  ressemblans. 

—  Il  est  vrai ,  répliqua  l'abeille  : 
Nous  avons  une  arme  pareille , 
Mais  pour  des  emplois  différens. 
La  vôtre  sert  vou'e  insolence , 
La  mienne  repousse  l'olteose  ; 
Vous  provoquez,  je  me  défends.  ■ 


LE  HËBISSON  ET  LES  LAPINS. 


n  est  certains  écrits  d'un  naturel  hargneux 
Qui  toujours  ont  besoin  de  guerre. 
Ils  aiment  à  piquer,  se  plaisent  à  déplaire. 
Et  montrent  pour  cela  de»  talens  merveilleux. 

Qitant  à  moi ,  je  les  fuis  sans  cesse. 
Eussent-ils  tons  les  dons  et  tous  les  aurilras. 
J'y  veux  de  l'indulgence  on  de  la  politesse . 

C'est  la  parure  des  vertus. 
Un  hérisson ,  qu'une  tracasserie 
Avait  forcé  de  quitter  sa  patrie , 

Dans  nn  grand  terrier  de  lapins 

Vint  porter  sa  misanthropie. 

Il  leur  conta  ses  longs  chagrins , 
Contre  ses  ennemis  il  exhala  sa  bile. 
Et  finit  par  pner  ses  hAtes  aonterrains 

De  vouloir  lui  donner  asile. 

■  Volontiers ,'  lui  dît  le  doyen  : 
Nous  sommes  bonnes  gens ,  nous  mons  cobum  1 
Et  nous  ne  connaissons  ni  le  tien  ni  le  mien  ; 
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ToDi«stcommiuki  ;  nos  plus  graniles  aOâîres 

Sont  d'aller,  ûèn  raiitK  dajoor, 
BroQter  le  serpolet,  jouer  sor  l'herbe  tendre  : 
Cfaacnn  pendant  re  temps ,  sentinelle  <■  son  tour, 
Veille  sur  le  chasseur  qui  voudrait  nous  surprendre  : 
S'il  l'qierçoil ,  il  Trappe,  et  nous  voilà  blottis. 

Avec  Doi femmes,  nos  petits, 

Dans  la  gatté ,  dans  la  concorde , 
Nous  passons  les  iostans  que  le  ciel  nous  accorde. 

Sonvent  ils  sont  prompts  à  finir  ; 
Les  panoeaiu ,  les  furcis  abrègent  notre  vie , 

Raison  de  plus  pour  en  jouir. 
Da  moins,  par  ramiliâ,  l'amoDr  et  le  plaisir, 
Autant  qu'elle  a  duré ,  nous  l'avons  embellie  ; 

Telle  est  notre  philosophie. 
Si  cela  vous  convient,  demeurez  avec  nous. 

Et  sof  ei  de  la  colonie  ; 
Sinon,  Taites  rbooneur  à  notre  compagnie 
D'accepter  à  dtner,  puis  retournez  chez  vous.  ■ 

A  ce  discours  plein  de  sagesse , 
Le  bérlsson  repart  qu'il  sera  trop  heureux 

De  passer  ses  jours  avec  eux. 

Alors  chaque  lapin  s'empresse 

Dlmiter  l'honnête  doyen , 

El  de  M  Taire  politesse. 

Jusqaes  «d  soir  tout  alla  bien. 
Hais,  lorsqu'après  souper  la  ti-onpe  réunie 
Se  mit  à  deviser  des  affaires  du  temps , 

Le  hérisson,  de  ses  piquans. 
Blesse  on  Jeune  lapin.  ■  Doucement ,  je  vous  prie , 

Lui  dit  le  p^e  de  Tenfant.  • 

Le  hérisson,  se  retournant, 
En  pique  deui,  pws  trois,  et  puis  un  quatrième. 
On  munnore ,  on  se  Tache ,  on  L'entoure  en  grondant. 
■  Messieurs,  s'écria  -  t-il ,  mon  regret  est  extrême. 
Il  Tant  me  le  passer,  je  suis  ainsi  lâtl , 

Et  je  ne  pnis  pas  me  reTondre. 
—  Ha  foi,  dit  le  do jen,  en  ce  cas,  nODOni, 

Tu  peux  aller  te  faire  tondre.  • 


FLORIAN.  561 

Ose  douter  qu'il  soit  des  dieux? 
J'allais  le  pardonner;  mais,  pour  ce  doute  aflteiu , 
Scélérat,  je  te  sacrifie.  > 


rABU  znzi. 

LB  KILA'H  ET  LE  PICEON. 


Un  milan  plumait  un  pigeon. 
Et  lui  disait  :  ■  Uéchanie  beie. 
Je  le  connais.  Je  sais  l'aversion 
Qu'out  pour  moi  tes  pardls;  te  voilà  ma 
Il  est  des  dieux  vengeurs.  —  Hélas  t  je  le 
Répondii  le  [ùgeon.  —  O  comble  des  Torfailst 
S'écria  le  milaa  ;  quoi  1  ton  aodace  impie 


ràJÊt  3 


l  CHIE!(^COUPABLB, 


>  Mon  Trère,  sais4u  la  nouvelle? 
Uouflard,  IcbouMoufiard,  de  nos  chiens  le  modèle. 
Si  redouté  des  loups,  si  soumis  au  berger, 

Monfiard  vient,  dit-on ,  de  manger 
Le  petit  agneau  noir,  puis  la  brebis  sa  mère , 
Et  puis  sur  le  berger  s'est  jeté  furieux. 
—  Serait-il  vrai  I  — Trfes  vrai ,  mon  frère. 

—  A  qui  donc  se  lier ,  grands  dienx  !  ■> 
C'est  ainsi  que  parlaient  deux  moutons  dans  la  plaine; 

Et  ta  nouvelle  était  certaine. 

Moullard ,  sur  le  fait  même  pris, 

N'attendait  plus  que  le  supplice; 
El  le  fermier  voulait  qu'une  prompte  Justice 

EOVaySi  les  chiens  du  pays. 

La  procédure  en  un  Jour  est  finie. 
Mille  témoins  pour  un  déposent  l'attentat  : 
Itécolés,  conTronti!s,  aucun  d'eux  ne  varie; 
Uoudard  est  convaincu  du  triple  assassinat  : 
Mouflard  recevra  donc  deux  balles  dans  la  t£ie 

Sur  le  lieu  même  du  déllL 

A  son  supplice  qui  s'appréle 

Toute  la  ferme  se  rendit. 
Les  agneaux ,  de  Mouflard  demandèrent  ta  gi'âc«  ; 
Elle  fut  refusée.  On  leur  fil  prendre  place  : 

Les  chiens  se  rangèrent  près  d'eui , 
Tristes,  humiliés,  mornes,  l'oreille  basse, 
Plaignant,  sans  l'excuser,  leur  ft'ère  malheureux. 
Tout  le  monde  attendait  dans  un  proTond  silence. 
Mouflard  parait  bientOt,  conduit  par  deux  j^eurs. 
11  arrive ,  et ,  levant  au  ciel  ses  yeux  en  pleurs , 

Il  harangue  ainsi  l'assistance  : 
■  O  vous,  qu'en  ce  moment  je  n'ose  et  je  ne  puis 
Ndmmer,  comme  autrefois,  mes  frères,  mes  amis, 

Témoins  de  mon  heure  dernière , 
Voyez  où  peut  conduire  un  coupable  désir } 
De  Ja  vei-tn  quinie  ans  j'ai  suivi  la  carrière. 

On  Taux  pas  m'en  a  fait  sortir. 
Apprenez  mes  Tbrfoits.  An  lever  de  l'aurore. 
Seul ,  auprès  du  grand  bois ,  je  gardais  le  troupera  ; 
Un  loup  vient,  emporte  un  ^neau. 
Et  tont  en  fnyant  le  dévore. 
Je  coni-g,  j'atteins  le  loup,  qui,  laissant  son  TeaUq 
Vient  m'attaquer  :  je  le  terrasse, 
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Ma  Fi^ 

Et  je  l'éiniDgle  sur  la  place. 
C'était  bifiD  Jwqae^à  :  mais ,  pressé  par  i»  faim . 
De  Tagnean  déioré  je  regarde  le  reite , 
Jliésite.Je  balance A  la  Gn  cependant. 

J'y  porte  une  coupable  dent  : 
Voilï  de  mes  malbeui's  l'origine  funeste. 

La  brebis  vient  dans  cet  instant, 

Elle  jetle  des  cris  de  mère- 
La  tête  m'a  lonrné ,  J'ai  craiiit  qne  la  brebis 
Ne  m'acciuii  d'avoir  assassiné  son  ftls; 

Et  pour  la  forcer  i  se  (aire , 

Je  l'égorgé  dans  ma  colère. 
Le  berger  accourait,  armé  de  son  bllon; 

N'espérant  plus  ancw.pardon  ,' 
Je  ne  Jette  sur  lui  :  mois  bientôt  on  m'enchaîne , 

Et  me  voici  prêt  â  sabir 

De  mes  crimes  la  juste  peine. 
AppreDes  loue  dn  mobis ,  en  me  voyant  monrir, 

Que  ta  plus  légère  injustice 
Aux  (orbiis  les  plus  grands  peut  conduire  d'abord  ; 

Et  qne ,  dans  le  chemin  dn  vice , 

On  est  BD  fond  du  précipice, 

DÈS  qu'on  met  un  pied  sur  te  bord.  • 


L'AUTBUn  ET  LES  SOUBIS, 


Un  auteur  se  plaignait  4ue  ses  meilleura  écrits 

Étaient  rongés  par  les  souiis. 

11  avait  beau  changer  d'annoire« 

Avob*  tous  les  pièges  à  rais 
Etdebouscbais, 
Bien  n'y  faisait;  prose,  vers,  drame,  histoire. 
Tont  était  entamé  ;  les  maudites  souris 
Ne  respectaient  pas  plus  uo  béros  et  sa  gloire . 

Ou  le  récit  d'une  victoire , 

Qu'an  petit  bouquet  ï  rioris. 
Notre  homme  au  détenir,  et  Tonpentblen  m'en  croire, 
l*our  y  mettre  un  auteur  peu  de  chose  saOît , 
Jette  un  peu  d'arsenic  au  fond  de  l'écritoû'e . 

Fuis  dans  sa  aolëre  il  écrit. 
Comme  il  le  prévoyait ,  les  souris  grignotèrent , 

Et  crevèienL 
•  C'est  bien  fait ,  dire>-voDS,  cet  amenr  ent  raison.  » 
Je  sois  loin  de  le  croire  :  il  n'est  point  de  vohimo 

Qu'on  u'ait  mordu,  mauvais  ou  bon; 

Et  l'on  déshonore  sa  plume , 

Eu  la  uren^t  dans  dn  poison. 


L  AIGLB  ET  LE  UIBUO. 


L'oiseau  qui  porte  le  tonnerre , 

Disgracié ,  banni  du  céleste  séjour. 

Par  une  cabale  de  cour. 

S'en  vint  habiter  sur  la  terre  : 
Il  errait  dans  les  bois,  songeant  i  son  malheur. 

Triste,  di^oilié  de  la  vie, 

Ualade  de  la  maladie 

Que  laisse  après  soi  la  grandeur. 

Dn  vieux  hlbon,  du  creux  d'un  bétre. 
L'entend  gémir,  se  met  à  sa  fenêtre , 
Et  lui  prouve  bientôt  que  la  félidié 
Consistedanstroispoinis:  Travail,  paix  ot  sauté. 

L'aigle  est  touché  de  ce  langage  : 
'  Mon  frère,  répond-il  (les  aigles  sont  polis 
Lorsqu'ils  sont  malheureux),  que  je  vous  iroavesagel 
Comlnen  votre  raison ,  vos  eicelleu  avis 
H'm^irent  le  dé^r  de  vous  voir  davantage , 

De  TOUS  imiter,  si  Je  puis  ! 
Uinerre,  en  vons|daçantiarsttétediTliie, 

Connaissait  bien  tout  votre  prix  ; 

C'est  avec  elle ,  fimagnu: , 

Que  vous  en  avez  tant  appris. 
—  Non ,  répond  le  bibou ,  J'ai  bien  peu  de  ideace  ; 
Hais  je  sais  me  suffire ,  et  J'aisK  le  sQeoce , 
L'obscurité  surtout  Quand  je  vois  des  oiseau 
Se  disputer  entre  eux  la  force ,  le  courage , 
Ou  la  beauté  du  chant ,  ou  celle  du  plumage , 
Je  ne  me  mêle  point  pami  tant  de  rivaux , 

Et  me  tiens  dans  mon  ermitage. 
Si  malhenrensemeni,  le  matin,  dans  le  bois. 
Quelque  étoumeau  banrd,  quelque  méchante  pie 
M'aperçoit,  susshOl  leurs  glapissantes  voix 
Appellent  de  partout  une  troupe  étourdie^ 

Qui  me  poursuit  et  m'injurie  : 
Je  souffre.  Je  me  tais;  et,  dans  ce  cbamaillis. 

Seul  de  sang-froid  et  sans  colère , 
H'esqnlvant  doucement  de  taillis  en  taillis , 
Je  regagne  k  la  fin  ma  retraite  si  cfaère. 
Li,  solitaire  et  libre,  oubliant  tons  mes  maux , 
Je  laisse  les  soucis,  les  craintes  à  la  porte  ; 
VoiU  tout  mon  savoir  :  Je  m'abuiena,  je  sapporlt, 

La  sagesse  est  dans  ces  deni  mots.  ■ 
Tu  me  l'as  dit  cent  fois ,  cher  Duds,  les  onvragea. 

Tes  beaux  vers ,  tes  nombreux  socrèa 
Ne  sont  rien  à  tes  yeux ,  auprès  de  celle  p*ix 
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Quo  finnooeDce  daoM  mx  ittta. 
Quud ,  de  ffischrle  ao^sb  henreox  Imlttteia-, 

Je  te  Tois,  d'me  main  hardie. 

Porter  mr  la  scène  agrandie 
Les  crimes  de  HachlMftli ,  de  Léar  le  malbenr, 
La  gloire  est  un  besoin  ponr  ton  tme  attendrie. 
Nais  die  est  on  brdeau  pour  ton  sensible  cœot. 
Seul ,  an  fond  d'an  désert ,  an  bord  d'une  onde  pare, 
Td  ne  Teox  qne  ta  ijn,  un  saole  et  la  natiu^  : 

Le  nin  désir  d'être  oabUé 

Toccope  et  te  cbanie  sans  cesse  : 

Ab  I  soaflï«  au  moins  que  l'amitié 

Trompe  en  ce  senl  pobt  ta  sagesse. 


Ll  POIMOH  lOLilfT. 


Certain  poisson  volant,  mécontent  de  son  sort. 

Disait  b  sa  vieille  grand'mère  : 

■  Je  ne  sais  comment  je  dois  faire 

Pour  me  préserrer  de  la  mort 
De  nos  aigles  marins  Je  redoute  la  serre , 

Quaudje  m'Élève  dans  les  airs  : 

Et  les  reqnins  me  font  la  guerre , 
Qaand  je  me  plonge  an  fond  des  mers.  • 
La  vieille  loi  répond  :  n  Mon  enfant,  dans  ce  monde. 

Lorsqu'on  n'est  pas  aigle  on  requin. 
Il  fant  (ont  doucement  suivre  un  petit  cfaemin , 
En  nageant  près  de  l'air,  et  «olant  près  de  l'onde,  ■ 


C'eUasseï,  suspendons  ma  lyre. 
Terminons  id  mes  travaux  : 
Stu- DM  vices ,  SOT  nos  débuts. 
J'aurais  encor  beaucoup  à  dire  ; 
Mais  un  antre  le  dira  mieux. 
Ha^ré  ses  eObrts  plus  heureux , 
L'ufueit,  l'intérêt,  la  folie 
Tronbleronl  toujours  l'univers  ; 
Vainement  la  philosophie 
Reproche  à  l'homme  ses  travers; 
F.lle  7  perd  sa  prose  et  ses  vers. 
Laissons ,  laissons  aller  le  monde 
Comme  il  Inî  plait,  comme  il  l'ciiientl , 
Vivons  caché,  libre  et  content. 
Dans  une  retr^e  profonde. 


Lh  que  fam-U  pour  le  bonheur? 
La  paix,  la  douce  paix  du  cceur. 
Le  désir  vrai  qu'on  nous  oublie  ; 
Le  travail  qui  sait  éloigner 
Tons  les  fléaui  de  notre  vie  ; 
Assez  de  bien  ponr  en  donner, 
El  pas  BBseï  pour  faire  envie. 


A.  DE  SIINT-LAIIBBBT. 


On  court  bien  loin  pour  chercher  le  twnhenr  ; 
A  sa  poorsoiie  en  vain  l'on  se  tourmente  : 
C'est  près  de  nous ,  dans  noire  propre  cœur 
Que  le  plaça  la  nature  prudente. 
0  Saml-Lambert  1  qui  le  sait  mieux  que  toi  ? 
Toi  qui  vécus  dans  les  camps,  à  h  ville, 
Ptès  de  Voltaire .  ï  la  cour  d^in  grand  nd  : 
Ta  quittas  tout  pour  un  champêtre  aàlc. 
Le,  méditant  sons  des  ombrages  frais. 
Tu  sais  goûter  ces  biens ,  ces  plaisirs  vrais 
Que  tu  chantas  sar  le  luth  de  Virgile  : 
Là,  loin  d'un  mondé  ennuyeni  et  pervers. 
Tes  jours  sont  purs,  ton  sommeil  est  tranquille; 
Et  la  natnre ,  autour  de  toi  fertile , 
Te  fait  jouir  de  ses  trésors  divers , 
Pour  te  payer  tes  soins  et  tes  beaux  vaai 
Voili,  voilà  le  bonheur  véritable. 
En  attendant  que  j'en  puisse  Jouir, 
Je  veux  au  moins  prouver  dans  une  fable 
Que  ces  vrais  biens  s'attrapent  sans  courir. 


Coiain  coursier  né  di 
Fut  élevé  chei  ou  riche  fermier; 
Jamais  dieval  de  prince  et  de  guerrier. 
Ni  même  ceux  qui  vivaient  d'ambroiàe , 
N'eurent  du  sort  plus  fortuné,  plus  doux. 
Tous  dans  la  ferme  aimaient  notre  andaloux , 
Tous  pour  le  voir  allaient  à  l'écnrie 
Vingt  fois  le  jour;  et  ce  coursier  chéri. 
D'un  vœu  commua  fut  nommé  Favori. 

Favori  donc  avait  de  la  litière 
Jusqu'aux  jarrets ,  et  dans  son  rotelier. 
Le  meilleur  foin  qui  fftt  dons  le  grenier. 
Soir  et  matin  les  fils  de  la  fermière , 
Encore  enfans   ménageaient  de  leur  pain 
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Poarrandaloai;  ellorsqaedaM  lenr  main 
Le  beau  cbcTal  avait  daigné  le  prendre. 
C'étaient  des  cris ,  dci  tranipom  de  plaisir  ; 
Tous  lui  donnaient  le  baiser  ie  pins  tendre  : 
Dans  la  prairie  ils  le  menaienl  courir  ; 
El  le  plus  grand  de  la  petite  troupe , 
Aide  par  tons ,  arrivait  sor  sa  croupe  : 
Ui,  satisrail,  et  d'un  air  Iriomphant, 
Des  pieds ,  des  mains ,  il  pressait  sa  montore  ; 
Et  Favori  modérait  son  allure , 
Craignant  tonjoiu^  de  jeter  bas  l'enfant. 

De  Favori  ce  fut  là  tout  l'ouTragc 

Pendant  long-temps  :  mais  quand  il  vint  k  lige 

De  trente  mois ,  la  Femme  du  fermier 

Le  prit  pour  elle  ;  et  notre  cavalière 

En  on  fauteuil  sise  sur  le  coursier, 

ÎA  bride  en  main ,  dans  l'antre  la  croupière . 

Les  pieds  posés  sur  un  même  étrier. 

Allait,  trottait  ou  marché  faire  emgdetle, 

Chei  ses  voisins  acquitter  une  dette , 

Ou  visiter  son  père  déjà  vieni. 

A  son  retour,  notre  bonne  Sancheile 

Accommodait  Favori  de  son  mieux, 

Et  lui  doublait  l'avoine  et  les  caresses. 

Plus  on  grandit ,  plus  on  devient  vaurien. 
Ce  Favori  que  l'on  traitait  si  bien , 
Ce  cher  objet  de  si  douces  tendresses , 
Fat  un  ingrat  ;  et ,  qnaud  il  eut  quatre  ans , 
Il  s'indigna  dans  le  fond  de  son  Sme 
D'éU'e  toujours  monté  par  mie  femme. 
<  Est-ce  donclà,disait-i)  dans  les  dents, 
Le  noble  emploi  d'un  coursier  d'Ibérle? 
Avec  des  bœufs  j'habite  l'écurie 
D'one  fermière ,  et  frémis  de  courroux 
Qaaad  on  me  volt ,  comme  un  Snon  docile , 
Au  petit  trot  cheminer  vers  la  ville , 
Ayant  pour  charge  une  femme  et  des  cboox. 
Non,  je  ne  puis  soufn-ir  cette  inbmie. 
Je  suis  né  fier  ;  et  dussé-Je  périr. 
Je  prétends  bien  dans  peu  m'en  affranchir.  • 
Orgneii ,  orgueil ,  c'est  par  toi  qu'on  oublie 
Venus,  devoirs;  par  toi  tout  a  péri. 
Tu  perdis  l'homme ,  et  perdis  Favori. 

Do  beau  matin  que  la  bonne  Sancheite , 
Selon  l'usage,  allait  tonte  seulette 
Vendre  au  marché  les  fruits  de  son  jardin. 
Elle  eut  besoin ,  je  ne  sais  pour  quoi  faire. 
De  s'arrêter  un  moment  en  chemin. 
D'un  saut  lé<;er  elle  est  blcntOt  à  terit. 
Ml»  le  brhlon  échappe  de  sa  main! 


FLORIAN. 

Et  Favori  s'en  aperçoit  ï  peine 

Qu'an  même  instant,  s'élançant  dansia  plaine 

Il  casse  bride ,  et  disperse  év»  l'air 

Et  charge  et  telle ,  et  hamots  et  croupière , 

Des  quatre  pieds  fait  voler  la  poussière , 

Et  disparaît  aussi  prompt  que  l'édair. 

Las  1  que  devint  notre  bonne  Saocbeue? 

Dans  sa  surprise  elle  resta  muette. 

Suivit  long-temps  des  feux  le  beau  couder. 

Et  puis  pleura,  puis  retourna  chei  elle. 

Et  raconta  cette  aSrense  nouvelle. 

Tout  fut  eu  deuil  ches  le  triste  fennio*  : 

De  Favori  tous  regrettent  la  perie; 

Enfans,  valets,  vont  à  la  décoarerle 

Dans  les  hameaux ,  dans  chaque  bourg  voisin  : 

■  L'avei-vous  vu ,  des  coursiers  le  modèle. 

Le  plus  aimé,  le  plus  beau?  >  C'est  en  vain  : 

De  Favori  nul  ne  sait  de  nouvelle  ; 

Il  est  perdu.  Sanchetie  soupira , 

f.1  dit  tout  bas  :  '  Peut-être  il  reviendra.  ■ 

En  auendant.  Favori,  ventre  b  terre, 
Galope  et  fuit  sans  perdre  un  seul  moment. 
U  aperçoit  tûentAt  un  régiment 
De  cavaliers  qui  marchait  à  la  guerre. 
Hommes ,  chevaux ,  par  leur  air  belliqnmii . 
I^  leur  fierté ,  leur  armure  brillante , 
Dans  tous  les  cœnrs  répandeut  l'épouvante. , 
Ou  le  désir  de  combattre  auprès  d'eux. 
A  cet  aspect  notre  coursier  s'arrête; 
Il  sent  dresser  tous  ses  crins  oiidoyans , 
Et,  l'œil  en  feu,  les  naseaux  tout  fumans. 
Fixe,  immobile,  écoute  la  trompette  : 
Puis  tout  à  coup ,  frappant  la  terre  ei  l'air 
Il  bondit,  vole  à  travers  la  prairie. 
Arrive  auprès  de  la  cavalerie. 
S'ébroue,  hennît,  et  jetant  im  (dl  6er 
Sur  ces  gnerriers ,  enfans  de  la  victoire , 
Il  semble  dire  ;  *  Eh  !  j'aime  anssi  la  gloire. 

Le  colonel ,  qui  voit  ce  beau  coursier. 
Veut  s'en  saisir;  il  vient  avec  adresse 
Auprès  de  lui,  le  flatte,  le  caresse. 
Et  par  nn  frdn  en  fait  son  prisonnier. 
A  l'instant  même  une  pean  de  panthère. 
Aux  griO'es  d'or  tombantes  Jusqu'à  terre , 
Couvre  le  dos  du  superbe  animal , 
Un  plumet  ronge  orne  sa  tête  altière. 
Et  cent  rubans  tressés  dans  sa  crinière 
Lui  donnent  l'air  coquet  et  DiartiaL 
Sur  Favori  le  colonel  s'élance, 
Presse  les  dancs  du  coursier  ^éafrtnx , 
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EtFarori,  tfanasoaliapMlesce. 

■ordaiitsoD  trein,  fierd<i[i«)diglorienx. 
Taie  à  trarers  les  esodrons  poudreni. 

■  VoiU,  Toilï,  disait-il  en  lui-mâne. 

Le  noble  cvploî  pour  lequel  Je  sois  né  I 

Vivre  eo  repos ,  c'est  Tirre  ufonaoé  ; 

Gloire  et  périls  sont  le  bODhenr  snprâne. 

Son  ce  baniois  que  je  doit  tire  beau  ! 

Je  Tondraâ  bien,  dans  le  crisUl  de  l'eau, 

He  Toir  passer,  voir  ma  mine  gaenière. 

Pour  être  faeurenx,  ma  foi,  vive  la  guerre  I  • 

Comme  il  parlait,  le  cher  du  régimcDt 

Beçoit  l'avis  qu'une  troupe  ennemie 

Doit  dans  la  noil  l'attaquer  brasqucmenL 

ToDi  anssitât  une  garde  choisie 

Est  disposée  autour  du  logement  : 

Le  colonel  la  commande  lui-même , 

EtFaTori,  dont  la  joie  est  exiréne 

De  Toir  qu'on  est  menacé  d'un  danger. 

Passe  la  nuit  sans  dormir  ni  mai^er. 

Qu'importe ,  il  est  soutenn  par  le  zèle. 

Point  d'ennemis,  Toilà  son  seul  chagrin. 

Hais  tout  à  coup  arrive ,  le  matiD , 

On  otBricr  qui  porte  la  nouvelle 

Que  la  bataille  est  pour  le  lendemain. 

Le  colonel  veut  être  de  la  féie. 

L'année  est  loin,  niais  jamais  rien  n'airCte 

Lorsque  la  gloire  est  au  bout  du  chemin  : 

On  pan,  on  vent  arriver  pour  t'aurore. 

Toujours  à  jeun ,  Favori  néanmoins 

Ne  se  plaint  pas ,  mais  il  saute  un  peu  moins. 

Le  jonr  se  passe ,  il  laul  marcher  encore 

Tonte  la  nuil ,  et  Favori  rendu 

Fait  on  soupir;  mais  l'amour  de  la  gloire. 

Et  le  désir  de  vivre  dans  l'histoire , 

Et  l'éperon  réveillent  sa  vertu. 

Il  marche ,  il  va ,  se  soutenant  à  peine , 

Quand ,  vers  minnit ,  d'une  forêt  prochaine, 

Dn  gros  parti  Tond  sur  le  régiment. 

On  veut  se  battre  :  hélas  I  c'est  vainement; 

Nos  cavalJeis,  harassés  de  la  route. 

Sont  enfoncés ,  toés,  mis  en  déroute , 

Et,  dans  le  choc.  Favori  tout  sanglant. 

Couvert  de  coaps ,  deux  balles  dans  te  liane , 

Parmi  les  morts  resté  sur  la  poussière , 

Ne  voyait  plus  qu'un  reste  de  lumière  : 

•  Ah  I  disait-il ,  je  le  mérite  bien  ; 

J'ai  bit  un  crime,  il  faut  que  je  l'expie: 

Je  fus  ingrat ,  il  m'en  coAte  la  vie. 

C'était  trop  Juste  :  et  ce  n'est  pas  le  bien 

Que  Favori  dans  ce  moment  regrette; 

Ce  D'est  que  vous ,  6  ma  chère  Sanchcttc  !.,. 
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Disanl  ces  mots,  U  perd  tout  sentiment; 
Et  l'ennemi ,  vai^qoenr  dans  ce  moment . 
Bien  résolu  de  n'épurer  personne , 
Le  glaive  au  poing  poursuivant  les  ftijards 
Pi!lc,  msesacre,  et  bientôt  abandonne 
Ce  dump  couvert  da  cadavres  épars. 


et  aOïeni  carnage. 
Certain  meunier,  dans  la  plaine  passant. 
Vit  Favori  sur  la  terre  gisant. 
Il  respirait  :  le  meDnier  le  soulage  ; 
Clopin,  dopant,  le  mène  Ji  son  village. 
Prend  soin  de  lui,  le  panse,  le  nourrit; 
Pour  abréger,  en  nn  mol,  le  guériL 
Hais,  prétendant  se  payer  de  sa  paiiM, 
11  veut  user  de  son  convalescent  ; 
Chargé  de  sacs,  sous  le  poids  gémissant, 
Dii  fois  te  Jour  il  le  mène  et  ramène 
Dans  les  marchés ,  an  village ,  au  moulin , 
Le  soit  de  près,  on  bâton  i,  la  main  ; 
Et  ce  bâton ,  fait  d'une  double  épine , 
De  Favori  vient  chatouiller  l'échiné 
Pour  peu  qo'il  bronche  ou  s'amoM  en  chemin. 

Ce  fut  alors  qu'il  regretta  Sanchctte  : 

Hais  la  frayeur  rend  sa  douleur  muette; 

Brisé  de  coups,  il  n'ose  pas  gémir; 

L'excès  des  maui  t'abmlit  et  l'accable, 

Et  se  croyant  pour  toujours  misérable, 

Il  ne  demande  au  ciel  que  de  mourir. 

Notre  coursier,  dégoAté  de  la  vie. 

Vivait  toujours ,  sans  trop  savoir  pourquoi 

Quand  un  malin ,  un  écuyer  du  roi , 

Qui  parcourait  toute  l'Andalousie 

Four  remonter  la  royale  écurie. 

Vit  Favori ,  de  plusieurs  sacs  chai^ , 

Par  le  bâton  au  moulin  dirigé , 

Et  conservant  sous  ce  triste  équipage 

Ce  coup  d'œil  noble  et  cet  air  de  grandeur 

D'un  roi  vaincu  cédant  à  son  malheur, 

Ou  d'un  héros  réduit  en  esclav^^e. 

Bon  connaisseur  était  cet  écuyer  ; 

De  Favori  s' approchant  davantage , 

Il  l'examine ,  et  demande  au  meunier 

Combien  il  veut  de  ce  jeune  coursier. 

L'accord  se  fuit,  aussitôt  on  délivre 

De  son  hrdeau  notre  bel  animal; 

Son  nouveau  maître  ï  riosiant  s'en  lait  suivre. 

Et  le  conduit  vers  le  palais  royal. 

■  Oh!  pour  le  coq>,  se  disait  à  lui-uiémc 

Notre  héros ,  la  fortune  est  pour  moi  ; 

Plus  de  chagrin ,  je  suis  cheval  du  roi  ; 

Cheval  dn  roi,  c'est  le  bonheur  suprême! 
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36  n'aurai  plus  qu'à  mander  et  dormir. 
De  temps  eu  temps  à  la  cbMse  coorir, 
Sans  me  lisser,  et,  gras  comme  un  chanoine , 
A  mon  retour  choisir  l'orge  ou  l'avoine 
Que  mes  valets  viendront  vanner,  je  crol , 
Avec  grand  win ,  ponr  le  cheval  de  roi.  > 
Ainsi  parlant,  il  entre  à  l'écurie. 
Tout  lui  promet  le  bonheur  qu'il  attend  : 
De  peur  du  froid  sur  son  corps  l'on  étend 
Un  drap  marqué  des  armes  d'ibérie; 
On  le  caresse,  et  sa  crache  est  remplie 
D'oif  e  et  de  son  ;  il  est  pansé ,  lavé 
Deux  fois  le  Jour  ;  le  sdr,  sur  le  pave 
LitiËre  fraîche  ;  et  cette  douce  vie 
Lui  rend  bieoiOt  son  éclat ,  sa  beauté , 
Son  poil  luisant,  sa  croape  rebondie. 
Et  son  œil  vif,  et  même  ea  galté  : 
Il  fut  beurem  pendant  une  quinzaine. 
H  possédait  tous  les  biens  à  sonhait. 
Hais  un  seul  point  lui  faisait  de  la  peine  : 
C'est  que  le  roi  jamais  ne  le  montaiL 
(inl  écuyer  n'aurait  eu  cette  audace. 
Et  leur  respect  pour  monsieur  Favori 
Fait  qu'avec  soin  il  est  choyé,  nourri. 
Mois  que  loujonra  11  reste  en  même  place. 
Tant  de  respect  lui  devient  ennuyeux  ; 
Ce  loiv  repos,  I  sa  santé  contraire. 
Le  rend  malade ,  et  triste  et  soucieux , 
En  peu  de  temps  change  son  caractère  : 
Ce  qu'il  aimait  lui  devient  odieu  ; 
Plus  d'appétit,  rien  qui  puisse  lui  plaire  : 
Un  froid  d^odt  s'empare  de  son  cœur  ; 
Plus  de  dé»r9 ,  partant  plus  de  bonheur. 
■  Ahl  disait-il,  que  tout  ced  m'éclaire. 
Gloire,  grandeur,  vous  qui  m'avez  sédnil. 
Vous  n'êtes  rien  qu'une  erreur  mensonsèic. 
Dn  feu  follet  qui  brille  et  qui  s'enfuit  : 
Si  le  bonheur  habite  sur  la  terre, 
n  vous  évite  autant  que  ia  misère  ; 
Il  va  cherchant  la  médiocrité , 
C'est  là  quil  loge  ;  et  sa  sœnr  et  «on  frèie 
Sont  le  travail  et  la  douce  galté; 
Ils  sont  chei  vous ,  0  ma  bonne  Sandiette  ! 
Plus  que  jamais  Favori  vous  regrette.  ■ 

Notre  cheval  aîn»  philosophant. 
Est  fort  surprit  de  voir  qu'on  lui  prépare 
Selle  et  bridon  du  travail  le  plus  rare. 
Le  lits  du  roi,  le  Jenne  et  noble  Infant, 
Ce  niéme  jour  doit  faire  son  entrée  ; 
Et  Favori,  qui  sera  son  coursier. 
Porte  un  harnais  digne  du  cavalier. 
D'or  et  d'azur  sa  housse  est  diaprée. 
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De  beaux  tqriUrs  ft  bride  est  entonrte. 
Et  d'argent  pur  est  lUt  diaqne  étrier. 

Notre  héros ,  dans  ce  bd  équipage , 

De  tant  d'honneurs  n'a  pas  l'e^it  tourné  : 

H  commençait  à  devenh:  fort  sage. 

Llnfont  sar  lui  doncement  promené. 

Suivi  des  siens,  entouré  de  la  fonle , 

Vers  son  palais  k  grand'peînc  s'écoule. 

Quand  Favoil ,  qui  ne  songeait  11  rien , 

Voit  une  femme ,  et  tout  à  coup  s'arrâie , 

Dresse  l'oreille  en  relevant  la  tête , 

Et  reconnaît.,  vous  le  devinez  bien?... 

Qaidonc?..Sanchene...Omomentp)elnde  charmes! 

Il  conrt  vers  elle ,  il  hennit  de  plaisir  ; 

De  ses  deux  yeux  tombeot  deux  grosses  larmes. 

Larmes  d'amonr  et  de  vrai  repentir. 

Tout  comme  lui  la  sensible  Sanchette 

Pleure  de  joie  ;  et  noire  jenne  infant , 

Surpris ,  toudié ,  veut  qu'au  même  moment 

De  Favori  l'histoire  lui  soit  faite. 

Sanchette  alors  raconte  en  peu  de  mots 

Que  Favori  fut  élevé  chez  elle  ; 

Puis  elle  dit,  non  sans  quelques  sanglots. 

Quand  et  conunent  II  devint  infidèle. 

De  ce  rédt  le  prbue  est  attendri  : 

■  Tenei ,  dit-il ,  je  vous  rends  Favori , 

11  est  ï  vous  avec  son  équipage  ; 

Uontei  dessus,  retoornci  an  village  : 

A  pied  j'irai  Jusqu'au  palais  royal , 

Sans  que  ma  fête  en  soit  moins  honorée  ; 

Car  j'ai  bien  mieux  signalé  mon  entrée 

Par  un  bienfait  que  par  im  beau  cheval.  • 

n  dit ,  descend ,  et  ne  veut  rien  entendre. 

Sanchette  alors  monta,  sans  plus  attendre. 

Sur  Favori,  qoi,  content  désormais. 

Gagna  la  ferme,  et  n'en  sortit  Jamais. 


Lorsque  j'ai  dit  que  le  bonhenr  siqirénie 
Est  d'habiter  un  champêtre  séjour. 
D'y  vivre  en  aage ,  en  paix  avec  soi-méne , 
C'est  à  dessein  que  j'oubliai  l'amonr. 
L'unonr  loi  seul  peut  charmer  notre  vie , 
On  la  flétrir:  triste  choix  !  j'en  conviens  ; 
Des  maux  qufl  fait  ma  mémoire  est  remidie. 
De  ses  plai^rs  fort  peu  je  me  souviens. 
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«  1»  coqnelie», 
Et  Je  me  tiens  lois  des  lieux  oùtou  été*; 
Et  vous  anal ,  dont  ringéniiiui 
Trompe  é  bîeii  ootre  crédidité; 
Et  f  ODS  sortoDi,  prudes  grwet ,  amères , 
DoDt  la  coDMance  et  les  tendres  col^^ 
Toormenlait  pins  que  l'infidélité  ; 
Je  TOUS  connais;  et,  sans  6d,  sans  satire, 
Sous  d^nlres  noms.  Je  veux  ici  tradidre 
Vos  ipranb  secrets  que  J'ai  sn  pénétrer. 
Vos  ■•avais  lonn  qui  m'ont  tant  fak  plenrer. 
Et  dont  je  veux  faire  un  conte  pour  rire. 

Dn  tourtereau,  qui  dn  nid  patemd 
Faisait  eacor  sa  retraite  chérie, 
5e  vil  ravir  par  on  milan  cmel 
Les  dent  autenrs  de  sa  naissante  Tie. 
S«d,  sans  para»,  i  qod  triste  destin 
Le  panne  oîsean  ne  doit-il  pas  s'attendre? 
On  ne  sent  pas  dan»  un  Sge  si  tendre 
Tout  le  matbeor  de  rester  orph^n. 


Après  deux  Jours ,  pressé  par  la  I^bte , 

D  sort  do  nid.  D'abord  c'est  en  tranblani 

Quil  met  un  pied  sur  la  branche  voisine  ; 

La  branche  plie ,  et  l'oisean  chancelant 

Perd  l'équilibre  :  et  tombant  et  Toloni , 

Arrive  à  terre  et  tristement  chemine. 

A  chaque  oisean  qui  passe  auprès  de  lui 

Notre  orphelin  croit  voir  des  tourterelle^ , 

Leur  tend  le  bec  en  agitant  ses  ailes. 

Et ,  par  ses  cris ,  im[dorant  leur  appid , 

Il  leur  disait  :  ■  Soulagez  ma  misère  ; 

C'est  moi ,  c'est  moi;  n'étes-vons  pas  ma  mère?  » 

Chei  les  oiseaux,  hélas  [  comme  chez  nous, 
aucun  pour  soi ,  c'est  la  grande  science. 
Notre  orphelin  en  Tait  l'expérience. 
Nul  De  répond  ï  ses  accens  si  doux  ; 
11  reste  seul  ;  mais,  gr^  à  la  nainre, 
11  sut  trouver  toi-même  sa  pSture , 
U  ap(»i(  l'art  de  supporter  ses  maux  : 
C'est  le  malheur  qui  forme  les  héros. 

L'été  s'écoule,  et  d^Jà  la  verdure 

Jaiuiit  et  meurt  :  l'hiver  se  fait  sentir  : 

Le  tourtereau  souOrit  de  la  froidure; 

Car  id-bas  nous  Rommes  pour  souffrir. 

Hais  totu  les  maux  qu'en  un  mois  l'on  endure 

Sont  effacés  par  on  Jour  de  plaisir  ; 

Et  l'important  c'est  de  ne  pas  mourir. 

Le  Jeime  oiseau  voit  le  printemps  renaître , 

L'air  s'épurer,  les  Heurs  s'épanouir  ; 
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Auionr  de  lui  tiMtt  prad  m  nMvd  éirc  ; 

Les  roo^BOlt ,  tes  oiaena  d'itaHow 

Font  retentir  Técho  de  leur  ranage , 

Et  les  ramiers  agitent  le  feuillage. 

Témoin  discret  des  plaisin  de  l'amou-, 

Le  tourtereau  regarde,  observe ,  admire, 

Il  slnqotète ,  il  sent  un  vide  aOreai. 

■  Ek  quoi  I  dit-il ,  Je  me  croyais  heureux , 

Et  malgré  moi  cepe^danlje  soupire. 

Ah  1  CCS  oiwanx  sont  plus  henreui  que  mtri , 

Le  tendre  hymen  tes  retient  sons  sa  loi; 

Ils  ont  chacun  leur  épouse  chérie. 

Je  suis  tout  seul,  c'est  pourquoi  je  m'oinuie. 

Mais  dès  demain  je  vais  Uire  comme  eux; 

Je  vais  cbereber  et  trouver  <me  amie , 

Car  on  n'est  bien  qu'en  étant  deux  k  deux.  ■• 

riein  du  projet  de  séduire  une  belle, 
H  va  lissant  les  plumes  de  son.  aile. 
Dans  les  ruisseaux  on  le  voit  se  mirant, 
Se  rengorger,  et  tout  bas  admirant 
Son  bec  de  poui^reet  son  Joli  corsage. 
Et  son  collier  dont  l'ébène  foncé 
Tranche  si  bien  sur  son  cou  nuancé , 
Et  son  œil  vif,  tendre  &  la  fois  et  sage  ; 
Tout  lui  promet  un  triomphe  éclatant  : 
Certain  de  plaire.  Il  part  au  même  inilonl. 
Ainsi  partit  de  la  rive  troyenne 
Le  beau  Paris  allant  séduire  Bélènc. 


Nou-e  héros  a  bientôt  mis  à  fin 
Son  grand  projet.  Non  loin  de  sa  retraite 
Il  iperçott  une  Jeune  alouette'. 
Belle,  brillante,  à  l'œil  vif,  à  l'air  lin, 
Qui  dans  on  pré  courait  dessus  l'herbette 
Sans  que  ses  peds  fissent  plier  le  brin. 
A  l'abw-der  auasiiAt  il  s'apprête  ; 
Et  {tar  ces  mots  ouvre  le  téle4-téte  : 
•  Gendl  objet ,  Je  suis  un  étranger 
Qui  Jugeant  bien  quil  nous  est  nécessaire 
Pour  être  heureux  et  d'aimer  et  de  plaire , 
Dans  ce  dessein  s'est  mis  i  voyager. 
Je  sens  qu'aimer  est  bien  en  ma  puissance. 
Je  l'ai  senti  d'abord  en  vous  voyant  ; 
Plaire  est  un  point  qui  de  moi  ne  dépend. 
Je  n'en  demande ,  hélas  t  que  req>éraRce.  • 
Lors  il  se  tait.  A  ce  doux  «Hnpliûent 
Les  yeux  baissés  répondit  l'alouette. 
Sans  se  ^cber,  et  presque  tendrement 
Comme  répond  une  habile  coquette 
Qui ,  sans  l'aimer,  vent  garder  un  amant. 
Notre  héros  est  admis  i,  sa  suite  :, 
Hais,  tout  à  coup,  l'alouette  dans  l'air 
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S'élève ,  pUM ,  ei  pus ,  comme  ud  édair , 
Va,  vient ,  descend ,  monte,  se  précipite. 
Le  toortereaa  veiit  la  suivre ,  il  la  perd  ; 
U  la  reorouve ,  et  ta  reperd  encore  : 
■  Ah!  par  piiié ,  dii-il  en  faaieunt, 
Arrêtet-voMï,  cher  objet  qae  j'adore , 
Je  n'cD  pais  pbu  ;  ce  n'est  pas  en  couraoi 
Qu'on  fait  l'amour  :  Je  ne  m';  connais  guère, 
Uùs  le  bonheur  et  le  tendre  mystère 
Ne  doivent  pas  nous  quitter  d'un  moment; 
Et  le  bonheiy  va  toujours  doucement. 

—  Cela  se  peul ,  lui  répond  l'alouette  ; 
Hais  nous  avons  chacun  notre  plaisir; 
Me  regarder,  chanter,  plaire  et  courir , 
Tel  est  l'emploi  pour  lequel  je  suis  faite  : 
je  le  remplis,  et  c'est  ià  mon  Iranbeur.'i' 
Elle  parlait,  quand  aui  yeux  de  la  beUe 
Brille  un  miroir  qu'on  perOde  oiseleur 
Faisait  tourner  au  bout  d'une  tlceUc. 
Pour  e'f  mirer  l'aloueue  descend. 
Le  tourtereau  tout  eUrayé  lui  crie 
De  prendre  garde  au  filet  qui  l'attend  : 
Hais  c'est  en  vain ,  et ,  dans  le  même  instant , 
Le  Glei  part ,  et  prend  notre  étourdie. 

Son  tendre  amant  venait  la  secourir; 
11  évita  la  machine  mortelle. 
Non  sans  laisser  des  plumes  de  son  aile  ; 
Et  ne  pouvant  que  la  plaindre  et  s'enfuir. 
Sur  une  branche  il  alla  réfléchir. 

>  He  vollï  veuf  avant  d'être  en  ménage  1 

Se  disait-il  ;  je  serais  bien  pen  sage 

De  retourner  encore  m'essouDIer 

En  pouistùTant  les  folles  alouclies. 

Pour  vivra  heurcui ,  virons  loin  des  coquettes  ; 

Ces  oiseaux-là  ne  savent  que  voler. 

Je  veui  chercher  une  épouse  solide , 

Point  trop  jolie ,  et  partant  moins  perQdc , 

Qni  ne  saura  rien  que  nie  rendre  hcureui. 

L'esprit  est  bon;  mais  le  repos  vaut  mieux.  • 

Il  dit,  et  part.  A  ses  yeux  se  présente. 
Dans  un  blé  vert ,  une  caille  pesante 
Que  l'embonpoint  fait  marcher  lentement  : 
Son  air  naïf  et  sa  mise  innocente 
Charment  l'cnseau  qni  descend  promptemcnt. 
S'abat  près  d'elle ,  et  fait  son  compliment. 

>Ah1  vous  m'aimci?  vraiment  j'en  suis  ravie, 
Lid  dit  la  caille;  eh  bien  I  resteE  ici , 
Noos  passerons  ensemble  noU'e  vie. 
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Tons  d«u  «nriens ,  car  Je  vous  afase  aussi-  ■ 
Disant  ces  moiB ,  die  en  dume  la  prcnve. 

•  Quel  naturel  !  s'écritdt  notre  obean; 
Comme  elle  est  simple  et  que  mon  sort  est  beau 
De  posséder  cette  Sme  toute  neuve  I  ■ 
A  ce  propos  la  caille  n'entend  rien. 
Lui  répond  mal,  mats  le  caresse  bien; 
Et  son  époux  n'en  vent  pas  davanu^c. 

La  paix,  l'amour  niaient  dans  le  ménage. 

Quand  vers  le  soir  notre  heureux  tourtereau 

Voit  arriver  d'abord  un  cailleteau , 

Puis  deux,  puis  trois,  et  puis  un  roi  de  cailles. 

D'un  air  surpris  il  les  regarde  tous. 

Court  à  sa  femme ,  et  lai  dit  d'un  ton  doux , 

*  Ces  messieurs-là  sont  à  nos  fiançailles 
Comme  parens  ?  —  Non ,  ce  sont  mes  époai.  — 
Comment:— Sans  doulc.— lis  iodI  t^i: — LehuiiUon 
Ce  sera  vous,  s'il  vous  plait,  désormais  ; 
Tous  sont  heureux ,  Uus  sont  traités  de  même  ; 
Par  ce  moyen  Je  les  maintiens  en  paix  : 
C'est  fatigant,  mais  je  me  sacrifie. 
—  Et  moi  je  pars ,  et  je  reprends  ma  foi  ; 
Tout  voire  bien  n'était  pas  trop  pour  moi; 
Je  n'en  veux  point  la  hutUéme  partie.  ■ 
Lors  il  s'enlève .  et,  plein  de  son  dépit. 
An  fond  d'un  bols  il  va  passer  la  nuit. 

On  dort  bien  mal  quand  ou  est  en  colère. 
Le  tourtereau  s'éveille  avant  le  jour  : 
■  Je  fus ,  dit-il ,  malheureux  en  amour  ; 
Hais  c'est  ma  faute ,  et  Je  prétends  mieux  tave. 
'  Dorénavant,  je  veux  voir,  réfléchir 
Examiner,  avant  que  de  choisir, 
El  m'assurer  surtout  avec  adresse 
Des  bonnes  mœurs  de  ma  chère  matu-cssc. 
Si  l'on  m'attrape,  il  faudra  qu'on  soit  On,  > 

Bien  résolu  de  suivre  ce  dessein. 

En  philosophe  il  parcourt  le  bocage , 

Se  livre  peu,  mais,  toujours  écoulant. 

Fait  son  profit  de  tout  ce  qu'il  entend. 

Bientôt  il  sait  que  dans  le  vobinage 

Est  une  prude  encor  dans  te  bel  iige. 

Et  possédant  honnéiemeol  d'appas  ; 

Elle  passait  pour  être  on  peu  revéctic  : 

C'était  tout  simple ,  elle  était  pigriècbc. 

Le  tourtereau  ne  s'en  alarme  pas  : 

n  va  la  voir.  ÏJi  première  visite 

Fut  un  peu  froide,  ensuite  on  s'adoucit. 

Puis  on  s'aima ,  bientôt  on  se  le  dit 

Plus  lOl  qu'une  autre  une  prude  est  séduite, 

La  pigriëche  adore  son  amant; 
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Ancnn  rival  ne  partage  sa  ftaimiie, 

Il  rbgae  seul.  Mais  la  Jalouse  dame 

De  son  époux  fait  bicntôi  le  lournienl. 

Elle  l'accuse,  elle  p-onilp  sans  cesse , 

Le  suit,  l'épie,  et.  toujours  en  Fureur, 

A  coups  de  bec  lui  marquant  sa  tendresse , 

Elle  le  bat  pour  s'attacher  son  cœur  : 

Pois  elle  pleure,  et  >e»I  qu'il  rende  hommage 

Exactement  à  ses  tendres  appas; 

Disant  toujours  qu'elle  fait  peu  de  cas 

De  ces  plaisirs,  mais  qu'il  faut  en  ménage. 

Par  ce  moyen  honnête  autant  que  doni , 

Tous  les  matins  s'assurer  son  époux. 

Et  le  forcer  h  n'être  point  volage. 

r.e  tourtereau,  lassé  de  l'esclavage, 
Kailà,  plumé,  maigre  à  Taire  pitié , 
Saisit  l'instant  où  sa  chère  moitié 
A  ses  cOlés  dort  la  létc  sous  l'aile. 
A  petit  bruit  il  se  lève  en  tremblant , 
Sort  de  son  nid ,  et  va  toujours  volant. 
Sans  autre  but  que  de  s'éloigner  d'elle, 
En  peu  de  temps  il  lit  bieu  du  chemin  ; 
Il  voulait  fuir  jusqu'au  bout  de  la  terre. 
Dans  un  désert  s'ahaiiaiit  à  la  fin , 
11  se  cacha  sous  un  roc  solitaire. 
.  Me  voili  bien,  dit-il,  je  n'en  sors  plus; 
Ici  du  moins  la  caille  et  l'aloucue 
N'approcheront  jamais  de  ma  retraite; 
Je  serai  loin  de  la  dame  aux  vertus  ; 
Je  vivrai  seul ,  puisqu'il  esl  impossible 
De  rencontrer  une  épouse  sensible. 
Douce,  modeste,  et  dont  on  soit  aimé 
Sans  compagnon ,  ou  sans  iHre  assommé  ; 
Je  méritais  une  telle  maliresse  ; 
Jusqu'au  tombeau  j'aurais  su  la  cbérir; 
Un  tourtereau  qui  donne  sa  tendresse 
Ne  change  plus ,  il  aime  mieux  mourir  ; 
Hais  il  n'est  pas  d'oiseau  de  mon  espèce. 

Vous  vous  tromper,  lui  répond  doucement 

Uno  gentille  jet  blanche  tourterelle  ; 
Tout  comme  vous  Je  suis  tendre  et  fidèle  ; 
Peul-élre  aussi  mérité-je  un  amant  : 
Je  n'en  ai  point,  lenons-nous  compagnie.  ■ 

L'oiseau  l'observe,  et,  la  trouvant  jolie, 
11  s'en  approche ,  il  parle  ;  on  lui  répond  : 
La  tourterelle  a  son  esprit ,  son  Ion , 
Son  humeur  douce  et  sa  grâce  logénue. 
Ils  étaient  nés  pour  se  plaire  tons  deux , 
La  sympathie  «it  Wernôi  sur  eux. 
Dr]à  chacun  seul  dans  son  ïme  émue 


Un  feu  secret ,  et ,  dès  ce  même  jour. 
Le  tendre  hymen  vint  couronner  l'amour 
Cette  union  dura  toute  leur  vie. 
Toujours  s'almanl  avec  la  même  ardeur. 
Rien  n'altéra  leur  paisible  bonbeur; 
Et  notre  oiseau ,  près  de  sa  bonne  amie . 
Convint  enfin  qu'on  peut  trouver  on  coeur 
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Plnsienrs  Français  ont  la  tiiste  mante 
D'aller  toujours  rabaissant  leur  patrie , 
Pour  exalter  la  coutume,  les  mceurs 
D'antres  pays  qui  ne  sont  pas  meilleurs. 
Je  l'avoilrai,  cette  extrême  injustice 
Plus  d'une  fois  excita  mon  courroux  : 
Non  que  mon  cœur,  par  un  aub-c  caprice. 
N'ait  d'amitié,  d'estime,  que  pour  nous; 
Loin,  loin  de  moi,  ces  préjugés  vulgaires, 
Som-ce  de  haine  et  de  divisions! 
En  Ions  pays  tous  les  bons  cœurs  sont  frères. 
Hab,  sans  lialrks  autres  nations. 
On  peut  aimer  et  respecter  la  sienne  ; 
On  peut  penser  qu'aux  rives  de  la  Seine 
Il  esl  autant  de  vertus  et  d'honnetu-. 
D'esprit ,  de  grâce ,  cl  même  de  bonheur, 
Que  sur  les  bords  de  la  froide  Tamise, 
De  l'Éridan ,  ou  du  Tage ,  ou  du  Rhin  : 
Vous  le  prouver,  voilà  mon  entreprise. 
Chemin  faisant,  si  quelque  trait  malin 
\ienl  par  hasard  (%aycr  ma  b^aochise , 
Italien,  Ibère,  Anglais,  Germain, 
Que  d'entre  vous  nul  ne  se  formalise; 
De  vous  fâcher  Je  n'ai  pas  le  dessein. 

Près  Caudcbec,  dans  l'antique  Neustrle, 
Pays  connu  dans  tous  nos  tribunaux. 
Certaine  poule  avec  soin  fut  nourrie  : 
C'était  rhotiueur  des  volailles  de  Caui. 
Imaginez  un  plumage  d'ébëoe 
Parsemé  d'or,  une  huppe  d'ai^nt, 
La  Crète  double  el  d'un  rouge  éclamnt , 
L'œil  vif,  l'air  fier,  la  démarche  bautaïue. 
Voila  ma  poule.  AJouiei-y  pourtant 
Un  cœur  sensible  et  d'amitié  capable. 
De  la  douceur,  surtout  de  la  bonté. 
Assez  d'esprit  pour  savoir  être  aimable. 
Et  pas  assez  pour  être  insupportable. 
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Son  seal  défaut  c'élaîl  la  vimité  : 

Las  I  atir  ce  point  qui  de  doqs  n'est  coapable  ? 

H>  poule ,  à  peine  au  printeuips  de  ses  jours , 
Des  coqs  voisins  toumwl  tontes  les  lëte*  : 
Hais,  dédaignant  ces  radies  conquêtes. 
Elle  voulait  se  soustraire  aox  amours. 
C'est  bien  en  vain  qu'attroupés  autour  d'elle. 
Les  tendres  coqs,  dans  leurs  désirs  pressam. 
Le  cou  gonflé ,  sur  leurs  pieds  se  faaussans , 
Vont  batajmt  la  terre  de  leur  aile  : 
Froide  ou  nilien  de  ses  nombreux  amaiis. 
Ha  belle  poole  écoute  leur  prière 
D'un  air  distrait ,  murmore  un  dw  refus , 
S'élo%ne  d'eux ,  et  lorsqu'un  téméraire 
Ose  la  suivre ,  ou  veut  hasarder  plus , 
D'un  coup  de  bec  lui  marquant  sa  colËre , 
Dans  le  respect  elle  le  fait  rentrer  ; 
Ainsi  Jadis  cette  reine  d'Ithaque , 
Que  sa  sagesse  a  tant  bit  admirer, 
Des  poDTsuivans  sut  éviter  l'attaque. 

L'orgueil  tonjoors  nous  conduit  de  travers; 
11  n'est  pas  gai,  de  plus  U  nous  ennuie: 
Des  passions  la  plus  triste  en  la  vie. 
C'est  de  n'aimer  que  soi  dans  l'univers. 
Bien  réprouva  noire  Normande  altière  : 
Elle  tomba  bientAl  dans  la  langueur; 
Elle  senlil  le  vide  de  son  cœur, 
Et  soupira.  UaLi,  hélasl  comment  fairet 
Se  corr^er?  se  montrer  moins  sévère? 
Des  jennes  coqs  ce  serait  bien  l'avis  : 
Mais  que  diraient  les  poules  du  pays  ! 
On  connaît  trop  leur  coquet  et  leur  haine. 

Noire  héroïne  élut  donc  fort  en  peine , 
Lorsqu'un  Anglais ,  qui  toujours  voyageait 
Pour  éviter  l'ennui  qui  le  suivait. 
En  reprenant  le  chemin  d'Ai^lelerre, 
Vil  notre  poide  et  l'acheta  fort  cher, 
Avec  grand  soin  loi  fit  passer  la  mer. 
Et  l'élaUit  dans  sa  nouvelle  terre. 
Au  nord  de  Londre ,  auprès  de  Nortbamplon. 

Notre  CaoctelM ,  i  pein«  en  AUnon. 
Se  dit  :  «  Vtrici  le  moment  favorable 
Pour  me  monirer  moins  1ère  et  phis  iraitaUe, 
Ponr  radoucir  ma  morale  et  mon  ton. 
Jusqn'i  présent  je  A»  beoacotq)  trop  sage  ; 
C'est  nne  erreir  pntlODtiable  i  mon  Ige  : 
CorrigeoDHKM».  Je  veux,  dans  ce  canton , 
Prendre  nn  ^nmx  Jeone,  aimable  et  sincère: 
Pour  être  bemeose ,  il  ftat  que  je  sois  ntère; 
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An  fond  du  eaur  certain  je  ne  sais  quoi 
n'a  toujours  dit  que  c'était  mon  eaploi.  ■ 
Parlant  ainsi ,  notre  bdie  héroïne 
Voit  arriver  plusieurs  coqs  du  pays  : 
Ils  sont  tons  grands,  beani,  fiers;  mois  à  levn 
On  pent  Juger  de  leur  profond  mépria 
Pour  tout  poulet  qui  n'est  pas  d'Angleterre. 
D'un  air  hautain  ils  tonment  ï  l'entour 
De  la  Française  ;  et  sans  autre  mystire , 
Le  plus  ioH  lui  parle  ahiû  d'amour  : 

■  Écoute,  mis),  tn  vois  en  moi  ton  mahre , 
Hais  m  me  plais  :  Je  suis  sultan  id. 
Et  je  veux  bien  dans  mon  sérail  t'aduedre  ; 
Viens  donc  m'aimer,  je  te  l'ordonne  ainsL  ■ 

A  ce  propos  de  gentille  flenrelie, 
Notre  Cauchoise  immobile  M  muette. 
Ne  sait  comment  répondre  à  tant  d'honneor  ; 
Quand  on  des  coqs ,  regardant  l'orateur  : 
•  GoddamI  dit-il,  vous  avei  bonne  grâce! 
Vous,  maître  idi  voassntiani  ces  deux  mou 
Dans  notre  langue  eurent-ib  jamais  ]dace? 
Nous  sommes  tous  Anglais ,  Uitres ,  égoos. 
El  de  quel  droit  vous  seul  feriei-vous  fêle 
A  cette  poule?  Elleestde  vos  rivaux. 
Comme  de  vous,  la  commune  conqnéte. 
—  Void  mon  droit,  répond  le  jx^mier  coq }  ■ 
Et  de  son  bec  il  vient  frapper  la  crête 
De  ropposant,  qui,  ferme  comme  nn  roc. 
Soutient  l'effort ,  sur  ses  ergots  se  dresM 
En  recalant ,  et  revient  en  Ibreur, 
Le  cou  tendu ,  fondre  sur  l'agresseur. 
La  troupe  alors  tout  autour  d'eux  s'empresse 
Et  prend  parti;  l'on  semélc,  on  se  bat. 
On  se  déchire  :  et  pendant  le. combat , 
Notre  Française  elfrayée ,  Interdite , 
S'échappe  et  fuit  i  travers  bois  et  champs , 
Courant,  volant ,  pour  s'éloigner  plus  yHt. 

■  Ahl  quel  pays!  disait-elle;  quels  gens! 
La  liberté  chet  eux  n'est  qne  la  guerre  : 
Jusqu'à  l'amour,  ils  font  tout  en  colère. 
Fuyons,  fuyons.  •  Elle  arrive  h  ces  mots 
A  la  Tamise ,  et  découvre  un  navire. 
Non  loin  du  bord ,  qui  sillonnait  les  Bols. 
Elle  s'élance  ;  et  m^elois  de  rire 
En  la  voyant  près  d'Hit  tomber  dans  Feaa  : 
Hais  ansaitAt  nn  gnpin  ta  retire. 
Et  la  voilà  saine  et  sauve  au  raissean. 

Ce  b&timent  olUi  droit  en  Espagne. 
En  peu  de  jonrs  II  reKchc  à  Cadix  ; 
Et  notre  pode.  aassilMea  campagne, 
S'é(4appe ,  et  coort  fisHer  le  pays. 
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Elle  ap(H^K  dans  les  riches  vallées 

I/or  des  épia,  la  pourpre  des  raisins; 

Ici  l'olife  et  la  mflre  mâlécs , 

Là  l'oranger  bordant  les  grcods  chemiiis; 

Le  citronnier  qni ,  lécond  dis  l'enfuce . 

Parrume  l'air  de  ses  douces  odenrs , 

Et,  près  des  fruits  poossanl  encor  des  ftenrs. 

Donne  l'espoir  avec  la  jouissance; 

Et  les  brebis  paissant  sor  les  coteaux , 

El  les  coursiers  se  Jouant  près  àes  eau  ; 

Partout  enlin  la  corne  d'abondance 

Vo-sant  ses  dons  sur  ces  beoreiu  climau. 

Ce  \om  détail  peut-être  vous  ennnie  ; 

Passei-le  nol ,  j'aime  r  Andalonsie. 

Ha  poule  aussi  lui  trouva  des  appas  ; 
En  admirant,  elle  disait  tout  bas  : 

■  Ce  paysci  vaut  bien  la  Normandie; 
Il  me  plait  fort,  ne  le  quittons  Jamais.  > 
Dans  le  monwnt  elle  voit  ï  sa  suite 
On  jeone  coq  saluant  ses  attraits. 
Ce  jeune  coq  avùt  Uen  son  mérite  ; 
Il  n'était  pas  beau  conse  un  coq  anglais , 
Hais  il  avait  certain  air  de  noblesse 
Fort  sédoisant  ;  ajontei-y  deoi  feui 
Brillaiis  d'esprit  et  remplis  de  tendresse. 
A  notre  ponte  en  langi«e  pompeni. 
Très  ^vement  ce  dltcoors  il  adresse  : 

■  Rdne  des  coqs ,  omenmit  de  ces  lieoK , 
Soleil  DOaveau  de  noire  liCBrcnse  terre , 
Vous  allez  voir  vos  sujets  amoureux 
Quitter  pour  vous  la  poule  la  plus  chère, 
Ebl  qni  pourrait,  hélas!  nousenblimer? 
Nos  ;eax  oM  pn  s'éire  laissé  charmer 
Pour  des  beautés  Inen  au-dessods  des  vAtrcs  ; 
Hais  si  nos  ccnrs  ont  soufré  pour  d'antres 
C'était  afin  d'attendre  à  vous  aimer.  > 

Ainsi  paria  le  coq  d'Andalonùe,    . 
Et  son  discours,  quoiqu'un  peu  recherché. 
Ne  déplat  point  :  la  Frauçiùse  attendrie 
T  répcMtdit  d'us  air  doux  et  touché. 
Les  voilà  donc  marchant  de  compagnie , 
L'amour  en  tiers,  lorsque  certaine  pie, 
A  l'ceil  hagard ,  au  muiteau  noir  et  blanc. 
Vint  à  passer  :  >  Ah  I  dit  le  coq  tremblant. 
Je  sois  perds,  c'en  est  fait  de  ma  vie  I 

—  Que  dites-vous?  et  d'où  vient  cet  elTroi? 

—  De  cet  oisean.  ~  Vous  craignei  nue  pie? 
A  coupa  de  bec  Je  la  plumera ,  mol, 
—Garda-vons-«n  1— Pourquoi  donc,}e  vonspi 
'-  Jalevoisbieu,  vous  ignores  nos  maux  : 


Fr,ORTAII.  691 

Apprenei  donc  qne  ces  cmels  oiseanx , 
Qu'on  hait  Id ,  mais  pourtant  qu'on  careve , 
Sous  les  dehors  d'une  douceur  traltfease 
S'en  vont  panont  guettant  ce  que  l'on  dit. 
Ce  que  l'on  fait ,  ce  qn'on  a  dans  l'esprit  ; 
Puis,  le  tournant  en  cent  mille  manières , 
En  rendent  compte  ;  et  d'après  lenrs  rqtporls , 
Tout  aussitôt  coiMniers,  odsbiières, 
Noos  font  rOtir  sans  le  moindre  remords. 

—  RAtJr  t  —  Et  oui  ;  nons  sommes  sans  reproche , 
Assurément:  mais  Je  vous  parlais  bas. 
Vous  écoutiei  :  cela  suffit,  hélas  I 
Pour  que  ce  soir  on  nous  mette  à  la  broche. 

—  Oni,  dît  la  poule  en  gagnant  le  vaisseau. 
Dès  ce  moment  je  vais  changer  de  route. 
Votre  pays  est  superbe  sans  doute  ; 
Hais  il  y  fait  pour  nous  dd  peu  trop  rbawl. 
Je  vous  chéris,  et  vous  plains,  je  vous  jure  : 
Vous  êtes  doux ,  spirituels ,  galaus  ; 
Hais  tous  les  dons  que  vous  fit  la  nature 
Deviennent  nuls  avec  vos  noirs  et  blancs. 
Délivrez-en,  croj'et-inoi,  votre  empire.  > 
Disant  ces  mots ,  elle  rentre  au  navire , 
Qni  de  EJfourne  allait  chercher  le  port. 

Le  trajet  fait,  on  débarque;  et  d'abord 

Voilà  ma  ponle  it  courir  sur  la  plage. 

Elle  aperçoit ,  assez  près  du  rivage , 

Un  poulet  gras ,  qui  d'un  air  doux  et  lin , 

Tourne,  salue,  aborde  l'étrangère. 

Saine  encore,  et,  d'un  ton  patelin. 

Lui  (lit  CCS  mots  avec  une  voix  claire  : 

•  Suave  objet ,  si  wm  cteur  bénin 

Da^ne  choiûr  un  poulet  dlialie 

Pour  Sigisbé  de  voire  seigneurie. 

J'ose  briguer  ce  glorieux  destin  : 

Je  ne  veux  plus  vivre  qu'à  votre  suite. 

Las  !  je  connais  mes  imperfections; 

Mais  mou  respect  et  ne»  soumisnons 

Remplaceront  mon  manque  de  mérite.  ■ 

Il  dit ,  et  baisse ,  en  soiqtirant ,  les  jeux. 

Notre  Nonnaitde  écoulait  en  silence, 

El  se  sentait  certaine  répognance 

Pour  ce  monsieur  si  gras,  si  niellenz , 

Pour  son  discours,  surtout  pour  sa  voix  claire. 

Elle  retourne  anssiidt  en  arrière 

Sans  lui  répondre  ;  et,  To;antprèsdelà 

Une  autre  poole ,  elle  l'interrogea  : 

«Expliquez-moi,  s'il  vous  plait,  macomaière. 

D'où  peut  venir  ma  prt^ire  aversion 

Pour  ce  poulet?  — Hélas  I  d'une  raison 

Triste,  cruelle ,  et  ponrtait  à  la  mode 

Dans  ce  pays,  oii  Toa  •  poir  aéihode 
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De  prcrérer  nne  brillante  voix 

A  (Tautres  dons  rjui  De  me  toucheoi  guërcB , 

Mais  qui  pourtant  deviennent  nécessaire 

Dans  certains  cas.  On  prétend  qu'autrerois 

Nos  coqs  étaient  les  plos  beau  de  la  terre . 

Vib  en  amour,  terribles  à  la  guerre  : 

Tout  chiinge ,  bélasi  ici  nous  l'éprouvons 

Bien  fias  qu'ailleurs;  nos  coqs  sont  des  chapons. 

—  Je  vous  plains  fort ,  dit  ma  poule  en  colère  : 
J'ai  parcouru  déjà  bien  des  pays  ; 

On  a  pensé  me  battre  en  Angleterre , 
Puis  me  rOtir  a<u  rives  de  Cadix  ; 
Hais  vivre  id  me  parait  encor  pis.  a 

Disant  ces  mois ,  elle  joint  h  voilure 
D'un  voyageur,  et,  je  ne  sais  comment. 
Grimpe  dessus ,  puis  la  voilï  couiant. 
Sans  savoir  où,  pour  sortir  d'Italie. 

Ce  voyageur  était  nn  Allemand , 
Qui  la  conduit  UentOI  en  Germanie, 
Dans  son  châlciu  de  Kursberchtolty:axen , 
Vrbs  de  la  Drave,  entre  Inspruckct  Briieo. 

Ma  poule  ^  pebc  esl  dans  cette  contrée , 

Que  de  cent  coqs  on  la  volt  entourée. 

Mais,  avant  tout,  de  ces  nouveaux  amans 

Elle  étudie  an  peu  le  caractëie  : 

Et  sur  ce  point  tout  doit  la  satisbire. 

Ces  bons  Germains  sonl  doux,  sen^blcs,  Trancs, 

Aimant  l'boimeur  el  non  les  complimens, 

El  préférant  au  grand  an  de  paraître. 

L'art  bien  plus  silr  el  moins  facile  d'être. 

A  se  fixer  parmi  ces  bonnes  gens 

Voila  ma  poule  enOn  déterminée. 

Elle  choisit  le  plus  aimable  époux , 

Et  lui  déclare  en  présence  de  tous , 

Qu'ils  vont  serrer  les  doux  noeuds  d'hyménée. 

■  Ah  !  quel  bonheur  1  lui  répond  tendrement 

Le  jeune  coq  ;  mais  parlez  fianchenent  : 

Vous  savez  bien  que,  dans  cette  journée, 

II  faut  d'abord ,  pour  articles  premiers , 

Que  vous  piùssiei  fournir  seize  quartiers. 

—  Seixc  quartiers  I  dit  la  poule  étonnée. 

—  Oui ,  c'est  le  taiu  ;  rien  de  fait  sans  ce  point. 

—  Expliquez-vous ,  je  ne  vous  entends  point  : 
Quartiers  de  quoi  ?  —  Mais  vraiment  de  noblesse  : 
Nous  la  cherchons  bien  plus  que  la  tendresse 
Dans  nos  bymens;  cl,  sau  cela ,  jamab 

Kous  ne  poorrions  faire  entrer  nos  poulets 
Dans  ceruÎDS  licox  nommés  ménageries , 
Oh ,  tnen  h  l'aise ,  el  sans  servir  à  rien , 
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De  la  patrie  ils  viKit  manger  le  bien  ; 
Tandis  qu'ailleurs  nos  poolettes  nourries , 
S'en  vont  jonir  d'un  état  respecté. 
Qui  leur  permet  pendant  toute  leur  vie 
Hémes  plaisirs  et  même  oisiveté.  ■ 


A  ce  discours ,  noire  poule  ébahie 
Ouvre  le  bec,  écoute,  et  réOéchit; 
Puis  tout  à  coup ,  sans  se  ficber,  lui  dit  : 
I  Hou  cher  ami,  je  n'ai  point  de  noblesse. 
Et  vos  grands  mois  me  sont  peu  familiers  : 
Mais  je  connais  l'amour  et  la  sagesse , 
Et  les  préfère  à  vos  seize  quartiers. 
Voilà  ma  dot ,  qui  snlDia ,  j'espËre. 
En  attendant,  je  quitte  cette  terre. 
Où  Je  croyais  trouver  plus  de  bnn  sens  ; 
Hais ,  je  le  vois  chacun  a  sa  folie  : 
Et,  sans  juger  les  pays  dilîérens 
Où  j'ai  passé ,  j'aime  mieux  ma  patrie.  ■ 


Après  ces  mots,  elle  part  b 

Pour  retourner  au  bon  pays  noraiand. 

Là,  son  projet  éiait,  dit-on,  de  faire 

tin  beau  traité  bien  abstrait  et  bien  long, 

Suitont  obscur,  pour  qu'il  parât  prolond , 

Comme  on  les  fait,  sur  la  cause  première 

Des  lois,  des  mœurs,  des  droits  des  nations. 

Semant  partout  force  réflexions. 

(In  tel  ouvrage  aurait  charmé  sans  doute; 

Hais  le  renard  mangea  l'auteur  en  route. 
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Je  me  souviens  qu'autrefois  quand  J'aimais , 
J'étais  sonveuC  trahi  par  ma  maltresse  : 
Lors  furieux,  j'abjurais  la  tendresse. 
Je  renonçais  à  l'amour  pour  Jamais  ; 
Je  me  disais  :  ■  Quittons  ce  vain  délire  ; 
Que  ma  raison  reprenne  son  empire  ; 
Soyons  heureux  et  libre  désormais  ; 
Brisons,  brisons  nne  importune  chaîne 
Qnim'avilii,  el  me  lasse  et  me  gène  ; 
Vivons  pour  nous,  vivons  pour  les  beaai-«rts, 
El  livrons-nous  tout  entier  i  l'éiide.  ■ 
Quand  c'était  dit ,  Je  portais  mes  ngards 
Autour  de  moi;  tout  était  solitude , 
Itien  ne  poundt  m*inq>irer  de  désir, 
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Toat  annmcntaii  ma  vague  inquiétude  : 
Pour  on  cœur  vide  il  n'est  point  (t«  plaisir. 
BieniAt  quitiant  mes  projets  de  sagesse  , 
Ayant  besoin  d'aimer  on  de  mourir. 
Bien  humblement  iiu\  pieds  de  ma  matircne 
Je  rerenais  me  Taire  encor  trahir. 

Tut  de  Taiblesse  est  poor  tous  incroyable  ; 
Vont  en  riez ,  vous  semblez  en  dealer  : 
Pour  vous  convaincre,  il  faut  vous  raconter 
D'un  épagneui  l'histoire  véritable. 

Un  Jeune  chien  qui  s'appelait  JIËdor, 
Bien  reconnu  pour  chien  de  bonne  race  ; 
Marqué  de  feu,  plein  d'ardeur  et  d'audace. 
D'un  bon  vieux  garde  était  le  seul  trésor. 
Tous  les  malins  il  le  suit  à  la  chasse  ; 
Au  bois ,  en  plaine ,  également  savant , 
Le  nez  en  l'air,  il  va  prendre  le  vent  : 
Tout  à  la  fois  il  court,  sent  et  regai^de. 
Quête  lonjours  sous  le  fu»l  du  garde  ; 
Et ,  ramenant  le  gibier  sous  ses  pas , 
De  plus  d'un  liËvre  il  cause  le  trépas. 
Il  va  snirant  la  caille  fugitive. 
Ou  le  raisaii ,  ou  la  perdrix  craintive 
Qui  u-oite  Cl  Tnit  à  travers  le  guéret  ; 
Uédor  l'atteint,  et  dt^meore  en  arrêt  : 
La  patte  en  l'air  et  l'oreille  dressée , 
L'œil  stvsa  proie,  immobile,  il  attend 
Que  la  pcnlri.\ ,  par  te  chassenr  poussée , 
Parte ,  s'élève ,  ei  retombe  à  l'Iniiiant  : 
Sur  elle  aloi's  il  coiu-t  avec  vitesse , 
&UIS  la  meurtrir  entre  ses  dcnu  la  presse . 
El  la  rapporte  à  son  maître  en  sautant. 


Tant  de  lalcns  rendent  Uédor  utile  ; 
Mais  de  vertus  ils  sont  accomp.ignés  : 
Médor,  aimable  autant  qu'il  est  habile. 
Possède  lin  ctcur  qui  vanl  mîeu\  que  son  nez: 
Il  est  soumis ,  doux ,  caressant,  docile. 
Surtout  C<lèle.  Hélas!  au  cœur  du  chien 
Cette  vertu  choisit  son  domicile; 
Au  cœur  de  l'homme  elle  n'a  plus  d'asile  : 
J'en  sois  Hkhé  ;  car  nous  y  perdons  bien. 
Non-seulement  Hétior  aime  son  maîlrc. 
Mais  son  épouse  et  les  petits  enbns. 
Et  les  voisins ,  les  arois ,  les  parens. 
Il  se  disait  :  •  Je  dois  bien  reconnaître 
!>■  soins  de  ceux  qui  daignent  me  nourrir  : 
Combien  pour  moi  leurs  cœurs  ont  de  tendresse  ! 
Ki  par  nulbcurje  venais  à  mourir. 
Je  nis  bien  sûr  qu'ils  moun-aienl  de  irislcssc  : 
11. 
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Anssi  tot^ooTB  je  prétends  les  servir.  ■ 
Dd  tendre  chien ,  tel  était  le  lainage 
Et  le  proJeL  Mais  dans  le  voisinage 
Était  alors  un  Jeune  grand  seigneur. 
Riche,  brillant,  déterminé  chasseur, 
Pour  ses  perdrix, ruinant  son  village , 
Laissant  mourir  de  faim  ses  paysans; 
Mais  nourrissant  dans  l'hiver  ses  faisans , 
Et  se  plaigoani  qu'aux  moissons,  aux  semailles. 
Les  laboureurs  venaient  troubler  ses  cailles. 
Il  voit  Hédor,  Il  veut  l'avoir  soudain  : 
'  Garde ,  dit-il ,  une  bourse  è  la  main , 
Ton  chien  me  plait,  prends  cet  or  à  sa  place. 
—  Ah  !  monseigneur,  mon  chien  ert  trop  heureux. 
Ici ,  Hédor  !  Il  a  l'air  tout  Joyeux 
De  tant  d'honneur  :  ■  Hédor,  l'oreille  basse , 
A  pas  comptés  arrive  tristement; 
Aux  pieds  du  garde  il  se  couche  en  tremblant , 
Son  air  soumis  semble  demander  grâce  : 
Hais  c'est  en  vain.  Loin  de  le  caresser. 
Le  garde,  an  cou  lui  passant  une  chaîne. 
Sans  être  ému,  sans  partager  sa  peine, 
A  coups  de  pieds  ose  le  repousser 
Vers  le  seignenr,  qui  sur-le-champ  l'emmène. 
•  Quoi ,  c'est  sind  qu'il  m'aimait  I  dit  Médor  ; 
Dn  seul  moment  suIEl  pour  quil  m'oublie' 
Hélas  I  pom'  lui  J'anr^  donné  ma  vie  ; 
Et  cet  ingrat  me  donne  pour  de  l'or  I 
La  pauvreté  l'y  contraignit  sans  donte  : 
Aimer  un  chien  est  un  plainr  qui  coûte  ; 
Le  sentiment  n'est  pas  fait  pour  les  gneui. 
Las  !  Je  les  plains,  ils  sont  bien  malbeurenx. 
Attachons-nous  à  notre  nouveau  malVe; 
Le  servant  bien.  Je  lui  plairai  peut-être; 
Et  mon  bonheur  sera  silr  dans  ce  cas. 
Car  il  est  riche,  il  ne  me  vendra  pas.  • 


Dès  ce  moment  le  beau  chien  ne  reqdre 
Que  pour  complaire  à  son  nouveau  s> 
11  y  parvient  :  padence  et  douceur 
Font  obtenir  tout  ce  que  l'on  désire. 
Bientôt  Médor  du  malve  est  favori. 
Le  suit  partout ,  est  admis  à  sa  table  : 
Auprès  du  chien  personne  n'est  aimable. 
Autant  que  lui  personne  n'est  chéri  ; 
Et  monseigneur  hautement  le  préfère 
A  ses  amis ,  à  sa  famille  entière , 
Même  à  sa  femme  ;  et  l'on  m'en  croira  bien 
Pour  ces  messieurs  leur  épouse  n'est  rien. 
L'heureux  Médor  excite  un  peu  l'envie  ; 
Tel  est  le  sort  de  tous  les  grands  talens. 
Dans  la  maison  valeis  et  courtisans 
L'abhorrent  tous,  et  tous  passent  leur  tIo 
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A  cajoler,  à  caresser  Uédor  : 
•  Qu'il  est  chamani  !  il  vaut  son  puant  d'or  !  ■ 
S'écrialeot-ils;  et  pois,  tournant  la  tête. 
Disaient  tout  bas  :  ■  Oli  !  l'incomnode  béte  I 
Qoaod  serons-nous  délivrés  de  ce  chien  I  * 
Un  an  s'écoiJe ,  et  Médor,  qni  croit  être 
De  pins  en  plos  adoré  de  son  malb-e , 
Hange,  dort,  boit,  et  ne  redoute  rien. 
Hais  certain  joor  que  monseigHeiu-  le  mène , 
Selon  l'usage,  isea  nobles  (ravaiu, 
Soii  né^^nce  on  bien  faiblesse  humaine. 
Le  grand  Uédor  passe  sur  des  perdt«aai 
Sans  les  s«Uir.  Monseignnir  en  colère 
A  coups  de  fouet  vient  corriger  Hédor. 
Hédor  battu  chasse  {dus  mal  cocor. 
Prend  de  lliumcuj-,  et  finit  par  déplaire 
Complètement  h  son  maître  olfensé. 
Dans  ce  monenl  l'arrêt  est  prononcé  : 

■  Chassez  Uédor.  •  Aussitôt  la  caoalUe, 
Aiec  transport,  à  grands  coups  de  blton , 
Au  beau  Uédor  fait  vider  la  maison. 

Et  notre  chien  qui  sort  de  la  bataille , 
Borgne ,  botteoi ,  et  le  corps  tout  meurtri , 
Commence  ft  voir  que  ces  grands  que  l'tHi  vante 
N'ont  pas  loi^ours  une  amitié  constante. 
Et  quelquefois  changent  de  faroii. 

■  Allons,  dit-il ,  ced  me  rendra  s^e  : 
Par  un  sdgnenr  cruellement  battu, 
El  par  im  garde  indignement  vendu , 
Je  ne  veux  plus  d'un  n  dur  esclavage. 
Je  fuirai  l'ttomne  :  il  est  dur  et  méchaoL 
Les  femmes  sont  sans  doQie  moins  cmdles  : 
Elles  ont  l'ah'  aussi  douces  que  belles  : 
ËprouTOBs^es.  •  Il  dk:  Dans  le  moment 
Notre  Hédor  voit  unO' belle  dame 

Qui  se  promène  avec  son  Jenne  amant. 
Un  doux  espoir  s'empare  de  son  3me  ; 
Il  s'en  apiHroche ,  et ,  d'an  air  soppliant . 
De  \tvn  souliers  vient  bmser  ta  pooasière , 
Puis  les  r^arde ,  et  leur  dit  tendremai  : 

■  N'anrez-vons  pas  pitié  de  ma  misère  ?  •> 

Les  amoureux  ont  toujours  le  cœnr  bon. 
Tont  anssiiAt  ceue  daate  utendrie 
Du  pauvre  chien  se  déclare  l'amie. 
Et  sm-'le-champ  le  mène  à  sa  maison. 
Le  bon  Hédor  lui  marque  sa  tendresse 
Par  plus  d'OD  sant ,  par  plus  d'une  caresse  ; 
Et ,  rencontrant  en  cbemin  le  mari , 
n  tatoji,  soit  hasard ,  soit  adresK. 
Ce  dernier  trait  enchanta  sa  maîtresse; 
El  dès  ce  joar  Hédor  f«  favori. 


LOBlAIf. 

Vnilù  Hédor  menant  joyeuse  vie; 

r:t,  plus  h^n^ox  que  chei  le  grand  seigneur. 

Il  suit  partout  sa  maîtresse  chérie , 

Le  Jour,  la  nuit,  vigilant  défenseur, 

CoQCbe  auprès  d'elle  ;  et,  sflr  d'avoir  son  coir 

Il  ne  craint  plus  ni  le  swt  ni  Penvie. 

Tont  allait  bien  :  une  nnit,  par  malheur. 

L'amant  pour  qui  cette  dame  soopire. 

Sans  doute  ayant  qudque  chose  à  lui  dire 

De  très  secret,  se  lève  doucement. 

Et,  vers  minuit,  tandis  que  tout  repose. 

Dessus  l'orteil  marchant  légèrement. 

Il  va  gratter  h  la  porte  mal  close 

De  la  beauté  qui  ne  dort  pas  encor. 

Au  premier  bruit,  le  vigilant  Médor 

S'élance ,  jappe ,  et  ses  cris  effroyables 

Font  que  les  gens  se  pressent  d'accourir  : 

Noire  amoureux  n'a  qne  le  temps  de  fuir. 

Donnant  tont  Las  le  chien  i  tous  les  diables. 

Et  jurant  Uen  qu'il  en  serait  vengé  ; 

La  dame  aussi  le  jurait  dans  son  3me  : 

Et,  te  matin ,  la  diaritable  dame 

Vient  annoncer  que  Uédor  enragé 

Depuis  trois  jours  n'a  ni  bu  ni  mangé  ; 

Qu'à  la  douleur  son  Sme  était  en  proie , 

Hais  qne  pourtant  songeant  au  commun  bien. 

Et  par  raison  sacrilant  son  chien. 

Elle  consent  aussitôt  qu'on  le  noie. 

Dans  le  moment,  bAtons,  broches,  épîeui. 

Sont  préparés  an  chien  qu'on  abandonne. 

Uédor  le  voit ,  Uédor  quitte  ces  lieux , 

Ee  fuit  la  mort  qui  de  pr^  le  talonne. 

Il  court  bien  loin ,  et  dans  d'épais  taillis 

Va  se  cacher  loin  de  ses  ennemis. 

■  Allons,  dit-il,  pour  pen  que  ceci  dure. 

Tous  mes  chagrins  seront  bientôt  finis  ; 

Jnsqu'à  (x-ésent  tout  va  de  mal  en  pis  ; 

La  mort  bientôt  doit  faire  la  dOtore. 

Hais  je  moumi  libre ,  on  je  ne  pourra  : 

Je  ne  veux  plus  voir  ni  servir  personne  : 

A  mes  besoins  tout  seul  je  pourvoirai  ; 

J'irai ,  viendrai ,  resterai ,  chasserai , 

Sans  qu'un  tjran  k  son  gré  me  l'ordoMe.- 

De  tout  péril  je  serai  dégagé , 

El  n'aurai  pti»  ï  cntadrc  qu'une  befle 

Dise  partout qaejesnis  enragé. 

Lorsque  je  sois  covigeox  et  fidtie: 

C'est  décidé ,  je  veux  vivre  pour  moi.  ■ 

Il  le  croyait,  mus  cette  triste  vie 

En  peu  de  tempe  le  fatigne  et  l'ennuie: 

Vivre  en  autrui,  c'est  la  première  M 

Des  malheureux  capables  de  tendmse. 
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Ilédor  bientôt ,  accable  de  trjslaea; , 
Songe  an  passé ,  regrette  Josqn'atu  conps 
Qoe  lui  donnaient  son  maître  el  sa  maîtresse  : 
Il  sent  contre  eni  expirer  son  conrroax, 
El  Ta  chercher  jusque  dana  son  village. 
Son  prenier  garde ,  avec  Ini  ae  rengage 
Dana  ses  preauers,  dans  ses  pins  chers  lien*; 
Et ,  tont  bontens  devant  les  antres  chiens , 
D  leor  disait  :  •  J'ai  tort.  Je  le  canfene  ; 
Hais  TOfls  Tojei  jusqo'où  va  ma  faiblesse 
Pour  ces  hnmaias  qoi  ne  doiis  valent  fti. 
AccordM-noî  le  pardon  que  j'implore. 
Il  eat  afreai  de  ckéiir  des  ingrats , 
liais  n'aimef  rien  est  cm  fois  pis  oacore.  * 


Je  Tais  donc  quitter  pour  jamais 
lion  iieao  pafg,  ma  dooce  amie . 
Loin  d'eux  Je  vais  traîner  ma  vie 
Dans  les  pteurs  et  dans  les  regrets. 
Talloa  charmant  où  notre  enfance 
Goûta  ces  plaisirs  poi^  et  vrais 
One  donne  II  seule  innocence , 
Je  vais  vous  quitter  pour  jamais! 

Champs  que  J'ai  déponilliîs  de  Heurs 
roar  orner  les  cheveux  d'EstdIe  ; 
Roses  qui  perdiex  auprès  d'elle 
Et  votre  âdat  ei  vos  couleurs  ; 
Fleuve  dont  j'ai  va  l'eau  limpide , 
Pour  rédâchir  ses  doux  attraits. 
Suspendre  sa  course  rapide , 
3c  vais  vous  qniuor  pour  Jamais  \ 


Prairie  où,  dfes  nns  premiers  ans , 
Nous  parlions  déjï  de  tendresse , 
Oik ,  bien  avant  notre  Jeunesse , 
Nous  passions  pour  de  vieux  amans 
Beaux  arbres  où  nous  allions  lire 
Le  nom  que  toujours  j'j  traçais, 
(Le  aeol  qu'alors  Je  sosie  écrire) 
Js  vais  Toos  quitter  pour  Jamais  t 


Que  J'aime  i  vtrir  les  hJ 
A  ma  fenAre  tons  les  aas 
Venir  m'apporta-  des  nonreUea 
De  l'^^irocbe  da  doux  printemps  t  ' 
Le  même  nid ,  mo  disent-elles , 
Va  revoir  les  mêmes  amours  : 
Ce  n'est  qn'à  des  amans  fidèles 
A  vous  annonça-  les  beaux  Jours. 

Lorsque  les  premières  gelées 
Font  tomber  les  feuilles  des  bois. 
Les  hirondelles  rassemblées 
S'appellent  toutes  sur  les  tolu  ; 
Panons,  parlons,  se  disent-elles  ; 
Fuyons  la  neige  et  les  autans  : 
Point  d'hiver  pour  les  cœurs  fidttes  : 
Ib  sont  tonjoars  dans  le  printanps. 

Si  par  natbem'  dans  le  voyage , 
Victime  d'nn  cmel  enfant. 
Une  tirondeUe  mise  en  cage 
Ne  peut  rejoindre  son  amant , 
VoDs  voyex  mnorir  l'hirondelle 
D'ennui,  de  douleur  et  d'amour. 
Tandis  que  son  amant  fidtie 
Près  de  ti  meurt  le  même  jour 
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Nous  avons  parmi  nous  déirnit  la  tyrannie. 
Ne  détrairons-noiu  pas  l'impure  calomaie  ? 
J'entends  déjà  frémir  au  nom  de  liberté, 
Ce  monstre  enorgueilli  de  aon  impitnilé. 
Les  lois  à  son  poignard  opposent  leur  ^de  ; 
Mais,  bravant  du  sdQQt  la  justice  rigide. 
Il  inxolte  an  coarroni  dea  impuissantes  lois , 
Et  de  la  renommée  usurpe  les  cent  voix. 

D'écrivains,  d'ùnprimcurs  quelle  borde  insensée 
UilTane  ce  bel  art  de  peindre  la  pensée  t 
Un  faquin  sans  esprit ,  chansonnier  des  valets , 
De  refrains  d'antichambre  habillant  ses  couplets. 
Comice  lourdement  de  tristes  facéties. 
Qu'il  orne  avec  raison  du  nom  de  rapsodies  : 
Le  stupide  Léger  veut  remplacer  Piron  ; 
Pantin  se  croit  Tadte,  et  Richer  Cicéron  ; 
Le  démon  du  mensonge  inspire  leors  brochures  ; 
Un  peu  d'or  fait  couler  des  Dots  d'encre  et  d'injures. 
Même  en  ces  temps  de  gloire  où  des  soldait  franfaîs 
Tons  les  fleuves  loicana  ailesteDl  les  succès  , 
Dans  les  murs  de  Paris  l'Autriche  a  son  année 
Qui ,  faisant  chaque  jour  nenlir  la  renommée , 
De  loin ,  par  des  pampblM  signalant  sa  valeur , 
Poursuit  BOUS  les  lauiers  Bonaparte  vainqueur; 
Et,  vantant  des  Germains  la  prudente  retraits. 
Pour  l'aigle  rugitive  emtMHiclie  la  trompetlc. 

Dans  ce  nombreux  essaim ,  doublement  indigent . 
Nul  n'a  besoin  d'honneur ,  tous  ont  besoin  d'ai^cM. 
A  la  honte  aguerris,  ces  forbans  liUéraires 


Ont  mis  leur  conscience  aux  gages  des  libraires. 
Envieux  par  nature,  et  brigands  par  métier, 
Ds  vendent  rinbmie  à  qui  veut  la  payer  ; 
Et,  meublant  de  Haret  la  bonliqDe  infernale , 
Bs  dînent  du  mensonge  et  soupeut  da  scamtale. 

Bon  !  me  dit  un  lecteur,  à  quoi  tendent  ces  vers  ? 
Ce  bas  monde  est  rempli  de  sots  et  de  perren. 
Hais  veni-tu ,  des  héros  négligeant  la  peintore. 
Abaisser  tes  crayons  à  la  caricature? 
El  le  hideux  portail  des  bltards  de  Gacon 
Doit-il  souiller  ia  main  qui  peignit  Féneltn  ? 
A  Fonvielle,  à  I^nglois,  daigneras^u  répondre? 
L.enr  nom  seul  prononcé  suffit  pour  les  confondre. 
Prétends-tn ,  déchaîné  contre  ce  vil  troupeau . 
Armé  des  fouets  vengeurs  d'Sorace  et  de  Bwleau , 
Fesser  le  grand  orgueil  du  petit  Lacreielle  ? 
Rendre  d'un  Jolivet  la  béUse  immortelle? 
Et ,  du  plat  Sourigdère  exhumant  les  écrits. 
Disputer  au  néant  ses  plus  chers  fatoris? 

Il  les  réclamerait,  c'est  tenter  l'impossible. 
Organe  du  public,  la  censure  inBeiil>le , 
Exerçant  â  loisir  le  pouvoir  d'un  bon  mot , 
Punira  I/irmian  du  mallieur  d'être  un  sot. 
Un  défaut  naturel  veut  quelque  tolérance  : 
Il  sait  ennuyer;  soit  :  on  sait  bUiller  en  France. 
Pourmoi.Je  ne  veux  point,  Don  Quichotte  nouveau. 
De  prétendus  géans  me  remplir  le  cerveau , 
Et,  la  lance  en  arrêt ,  cbercbant  les  aventures. 
Ou  redresser  les  torts,  ou  venger  les  ii^ores. 
Mercier  combat  Newton,  Voltaire  et  le  bon  sens; 
Usera  ridicule  ;  il  le  veut,  J'y  consens. 
Qu'il  nous  vante  Rétif,  son  émule  en  folie  ; 
Que,  d'un  fard  imposteur  enluminant  Tbalîe, 
En  doucereux  jargon  surpassant  ses  rivaux , 
Dumousticr  dans  ses  vers  commente  Marivaux  ; 
Que  le  cousin  BeCroi  reste  au  fond  de  la  lune  ; 
Que  Domolard  nous  glace  à  la  même  tribune 
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Mort  d»  Oïlat ,  Caiut  Graechuê ,  IXmoUon  it  Fénelon. 
ToDi  cet  ouvrages  obiinr«ni  de  b««ai  cl  légliimu  luccéi. 
Hérllier  d'une  partie  àet  talent  de  Voltaire  an  IhMIra, 
Chénler  te  monlrt,  dani  U  utire.  le  rival  de  Boileau.  Le 
Ditcoan  tur  la  ealomni*.  VÉpUrt  à  foUaif*  el  le 


DitcouT*  jvr  rinUrii  pertonnel  tont  dt 
aufii  remarquablei  par  l'éiétatîon  dei  pcoieei  qat  par 
l'énergie  et  u  netteié  de  l'eiprcuion.  Peu  d'écri*aiu  M 
appliqué  avec  plut  de  bonheur  que  Cbfnier  le  taiMMr- 
menl  è  la  poéife.  Quant  t  l'art  de  itigmaliier  les  uavert 
et  de  faire  Jutllcedairidlculeiiu  mojen  d'une  hm^mk 
el  tpiriluelle  ironie ,  11  lerilt  dlIDdk  de  dMdcr  â  Tal- 
Isire  le  poisédiit  mieux  que  lai. 


db,Google 


OA  la  raison  «ilili«e  allumait  sop  Qanbeaa , 
Où  discutait  Barnave ,  oà  lonna  UiralMaa  ; 
Sur  sa  Ijre  de  p)oinI>  que  Sonrignière  cbaote 
De  DnmoDt  converti  t'bamaïuté  toucliante  ; 
Que  le  moine  Gailais ,  borlesquemeot  disert. 
De  If  idas  Bënesec  lasse  uu  nouveau  Coltiert  : 
A  tous  ces  tieani  esprits  il  est  permis  d'écrire. 
Et  j'attends  qu'on  décret  me  condamne  à  les  lire. 

Plus  tolérant  encmr.  Je  souflre  qu'en  tonl  lieu 
Trissotin  Rœderer  se  dise  UooiesqnietL 
Poursuis ,  citer  Trissotin  :  doctement  ridîcale , 
Ecrase  le  bon  sens  sous  ta  lourde  fénile  ; 
El,  de  la  renommée  épris  à  son  insu. 
Régente  l'nniTers  sans  en  être  aperçu. 
Un  sot  est  toujours  vain.  En  passant  dans  la  rue , 
Vous  nommes  Démostlifene,  et  Lémerer  saine. 
L'auteur  même  dn  Sourd  n'est  pas  exempt  d'orgwit  ; 
De  Ricber ,  de  Ferlus  c'est  le  commun  écueil , 
Et  Callais,  qui  n'a  point,  mais  qui  donne  11  gloire. 
Croit  qne  le  sort  dn  monde  est  dans  son  écritoire. 

On  condamne  à  Fonbli  de  pedu  chariatans 
UécoDteus  du  public,  et  d'eoi-mémes  contens. 
Hiùs  c'est  pea  d'ennuyer  :  les  sols  veulent  proscrire. 
A  leur  honte  vénale  on  les  a  vus  sotu-ire  ; 
Ils  pouvaient ,  retranchés  dans  leur  obscui-lté , 
Echapper  aux  ùDleis  delà  postérité  : 
Vamcus  par  l'ascendant  d'une  étoile  ennemie. 
Us  ont  cherché  l'éclat ,  l'argent  et  rinlanie. 
Ah  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  esprits  bien  Tails 
Méditent  it  loisir  de  durables  succès  : 
Us  ne  rranchissént  point  la  limite  sacrée , 
Et  par  eux  la  décence  est  toujours  hononïc. 
L'écrivain  philosophe ,  au-dessus  des  dameurs , 
Instruit  par  la  morale ,  et  même  par  ses  mœurs  : 
La  balance  i  la  main ,  la  sévËrc  critique 
Voit  couronner  son  font  du  laurier  didactique  : 
Armé  de  la  satire ,  no  utile  censeur , 
Avoué  par  le  goflt,  en  est  le  défenseur. 
Le  crime  est  au-delli  :  tout libeliiste  aride. 
Armé  de  l'imposture ,  est  an  lâche  homicide. 
Le  plus  vil  a  le  prix  dans  un  métier  si  lias  ; 
Mentir  est  le  talent  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  ; 
Nuire  est  la  liberté  qui  convient  anx  esclaves  : 
Pour  donner  aux  Français  de  nouvelles  entraves. 
De  libelles  fameux  les  auteurs  inconnus 
Ont  sur  ce  noble  droit  fondé  leura  revenus. 

Comme  eux,  nos  décemvirs,  ces  tyrans  du  génie. 
Chérissaient,  protégeaient,  vantaient  la  calomnie. 
Et  du  chêne  civique  ils  couronnaient  le  front 
Qu'à  Rome  «i  eût  Délri  d'nu  solennel  affront. 
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Ah  I  si  quelque  insensé  défendait  leur  système  : 
Regarde,  lui  dùais-Je,  cl  prononce  toi-même. 
Vois  le  crime ,  usurpant  le  nom  de  lilwrté , 
Rouler  dans  nos  remparts  son  char  en&anglanté  ; 
Vois  des  pertes  sans  deuil ,  des  morts  sans  mausolées  ; 
Les  grâces ,  les  vertus  d'un  long  crépc  voilées  ; 
Près  d'elles  le  génie  éteignant  son  flambeau. 
Et  les  beaux -arts  pleurant  sur  un  vaste  tombeau. 
Les  malheurs  sont  récens.  Quel  monstre  les  Gl  nalu-c? 
A  sa  (race  fumante  on  peut  le  reconnaître  : 
La  calomnie  esclave,  àla  voix  des  tyrans, 
De  ses  feux  souterrains  déchaîna  les  torrens , 
Qui ,  du  Var  à  la  Ucuse  étendant  leurs  ravages , 
Ontsécbé  les  lauriers  croissant  sur  nos  rivages. 
Nos  champs  furent  déserts ,  mats  peuplés  d'échalauds; 
On  vit  les  innocens  jugés  par  les  bourreaux. 
La  cruelle  livrait  aux  fureurs  populaires 
Do  sage  I.amoignon  les  vertus  séculaires  ; 
Elle  égoigeail  Thouret ,  Baniave ,  Chapelier , 
L'ingénieux  Bailly,  le  savant  Lavoisier, 
Vergniaud  dont  la  tribune  a  gardé  la  mémoire. 
Et  Custine ,  qu'en  vain  protégeait  la  victoire. 
Condorcel ,  plus  heureux ,  libre  dans  sa  piison , 
Eckappul  an  supplice  en  buvant  le  poison. 
0  temps  d'ignominie ,  oil ,  rois  sans  diadème , 
Des  brigands  parvenus  h  l'empire  suprême , 
Souillant  la  liberté  d'éloges  imposteurs, 
Immolaient  ea  son  nom  ses  premiers  fondateurs  1 

Allons ,  plats  écoliers,  maîtres  dans.l'art  de  nuire. 
Divisant  pour  régner ,  isolant  pour  détruire. 
Suivez  encar  d'Hébert  les  sanglantes  leçons; 
Sur  les  bancs  du  sénat  placez  les  noirs  soupçons  *, 
Qu'au  miHeu  des  journaux  la  loi  naisse  flétrie; 
Dans  les  pouvoirs  du  peuple  insultez  la  patrie; 
Qu'un  débat  scandaleux  s'élève,  h  votre  voix. 
Entre  le  créateur  et  l'oigaoe  des  lois  ; 
Empoisonnez  de  Gel  la  coupe  domestique  ; 
Etouffez  les  accens  de  la  franchise  antique  ; 
Courez  dansions  les  cœurs  attiédir  l'amitié. 
Séchez  dans  tous  les  yeux  les  pleurs  de  la  pitié  ; 
Opposez  aux  vivausTéloquence  des  tomltes ; 
Prêchez  l'humanité ,  mais  parlez  d'hécatombes  : 
Plus  coupables  encor ,  tels  que  de  noirs  corbeaux , 
Osez  des  morts  lamenx  décliirer  les  lambeaux , 
Auprte  de  leurs  rayons  rassemUez  vos  ténèbres , 
Brisez  vos  faillies  dents  sur  leurs  pierres  funèbres. 
Ah  1  de  ces  demi-dieux  si  les  noms  révérés 
Par  la  gidre  et  le  temps  n'étaient  pas  consacrés . 
Leur  immortalité  deviendrait  votre  ouvrage  : 
La  calomnie  honore  en  croyant  qu'elle  outrage^ 

Narcisse  et  Tigellin ,  bourreaux  législateurs  , 
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De  ces  menteurs  gagés  se  fonl  In  protecteurs  ; 
De  loate  renommée  eoTieux  adversaires. 
Et  d'un  parti  crael  plos  cnteb  émissaires, 
Odieni  proconsuls ,  ridant  par  des  complots. 
Des  fleures  consternés  Us  ont  rougi  les  flots. 
J'ai  TU  folr,  à  leur  nom ,  les  épouses  treml>laiite9  ; 
l.e  Hooitenr  fidèle,  en  ses  pages  sanglantes , 
Par  le  sonvenlr  ntaie  Inspire  la  terreur , 
Et  dénmce  à  Clio  lenr  stofride  flirear. 
J'entends  crier  encor  le  sang  de  leurs  Tictimes. 
Je  lis  en  traits  d'airain  la  liste  de  leurs  crimes. 
Et  c'est  eux  qu'aqjonrd'hid  l'on  Tondrait  excuser  I 
Qn'ai-je  dit  ?  On  les  vante  t  et  Pou  m'ose  accuser  I 
Mol ,  Jouet  si  Img-temps  de  lenr  llcbe  liuolence , 
Proscrit  pour  mes  discours,  proscrit  pour  mon  riienee, 
Seal ,  attendant  la  mort  quand  leur  coupable  TOix 
Demandait  à  grands  cris  du  sang  ctnondesloisl 
Ceux  que  la  France  a  vos  itrea  de  tyrannie , 
Ceni-là  même  dans  l'traibre  armant  la  calomnie . 
Ue  reprochent  le  sort  d'un  fl-fere  iDlortuné 
Qu'avec  la  calomnie  ils  ont  assas^é  I 
L'injustice  agrandit  une  Sme  libre  et  Gère. 
Ces  reptiles  hideux ,  sifllant  dans  la  poussière , 
En  vain  sËment  le  tronblc  entre  son  ombre  et  moi  : 
Scélérats ,  contre  vous  elle  invoque  la  loi. 
Ilélasl  pourarradierla  victime  eui  suppUces, 
De  mes  pleurs  cbaque  jour  falif^aatit  vos  comjdlces , 
J'ai  courl)é  devant  eox  mon  Iront  humilié  : 
Hais  ils  vous  ressemUaient ,  ils  étaient  sans  pitié. 
SI  le  jour  où  tomba  leur  puissance  arbitraire , 
Des  fers  et  de  la  mort  je  n'ai  sauvé  qu'un  frère , 
Qu'an  fond  des  noirs  cachots  Dnmont  avait  plongé. 
Et  qui  deui  jonrs  plus  lard  périssait  égoi^ , 
Auprès  d'André  Chénier  avant  que  do  descendre. 
J'élèverai  la  tombe  où  manquera  sa  cendre , 
Uaisoil  vivront  du  moins  et  son  doux  souvenir. 
Et  sa  gloire,  et  ses  vers  dictés  pour  ravenir. 
li,  quand  de  thermidor  la  septième  journée 
Sous  les  feux  du  Lion  ramènera  l'année , 
O  mon  trkrt  !  Je  veux ,  relisant  tes  écrits , 
Chanter  l'hymne  funèbre  h  tes  mSnes  proscrits. 
Là ,  souvent  tu  verras  près  de  ton  maasolée 
Tes  frères  gémissans,  ta  mère  désolée , 
Quelques  amis  des  arts ,  un  peu  d'ombre ,  et  des  fleors  : 
El  Ion  jeune  laurier  grandira  sous  mes  pleurs. 

Ab  1  laissons-tà  nos  jours  mtiés  de  noU^  orages  : 
Voulons-nous  remonter  le  long  Heuve  des  Iges  ? 
Partout  la  calomnie  a ,  de  irrita  imposteurs , 
Su  genre  humain  trompé  ooird  les  bienfoiteors. 
Contre  leur  souvenir  elle  ose  armer  Vhisioire  : 
Dans  la  nuit ,  sor  le  seuil  du  temple  de  mémoire , 
Elle  veille ,  et  combat  l'auguste  vérité, 
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Qui  s'avance  i  pSB  lests  vers  U  potlAilé. 
Aux  intrigaesde  cotr  c'est  cUe  qol  préride  : 
Souvent  cUe  erahran  4e  m  Oamme  bo«idde 
Le  tribunal  angnste  ni  dMsi^er  Thémis. 
0  Juges  des  Calu,  Tona  Inintes  «ooris. 
Ses  clameurs  pouranivaient  Abailvd  sons  la  bake , 
L'HOpital  au  conseil,  Fénrion  ^m  la  chaire, 
Tnrenne  et  LniNsboorg  sow les  tentes  de  Man; 
Daain  mène  la  vit  sur  les  pas  de  Villars  ; 
Et  Câlinai,  convert  des hnriers  de  UarsaiOet , 
An  lever  de  Loris  la  trouva  dans  Versailles. 
Les  Cévennes  lofw-tcnps  ont  redorié  sa  vrix  : 
Elle  guidait  BâviUe,  die  inspiraii  Louviw. 
N'est-ce  pas  elle  eocor  qui,  du»  Atbèae  ingrate . 
Exilait  Aristide ,  empoisonnait  SocrateP 
Qui  dans  Home  opprimée  ^rgeait  Ckâwi, 
Ouvrait  les  Bancs  glacés  du  nuttro  de  Nénm? 
Elle  espéra  flétrir  de  son  poison  livide 
La  palme  de  Virgile  et  le  myrte  d'Ovide; 
Si  l'orrét  d'un  tyran  bit  massacrer  Lnc^ , 
Ches  un  peuple  asservi  chantre  républicain  ; 
Dn  ruigaire  envieux  si  la  haine  fiivole 
A  l'Homère  toscan  ferme  te  Capitole; 
Si  je  vois  dn  théâtre  et  l'amour  et  l'oigaeil , 
Molière  admis  ï  peine  aux  honneurs  du  cercueil  ; 
Milton  vivant  proscrit ,  mourant  sans  renommée . 
Et  la  muge  du  T^e  i  Usbonne  opprimée; 
Uetvétlus  contraint  d'abjurer  ses  écrits; 
Le  Pindare  français  loin  des  murs  de  Paris 
Fuyant  avec  la  ivoire  ei  cherchant  un  asile  ; 
Les  rites  se  fermant  devant  l'auteur  d'Emile  ; 
Sur  l'éternel  Oéau  de  leurs  jonrs  malhenreni . 
J'interroge  en  ^enraot  ces  mortels  généreux  : 
Leurs  mines  irrités  nomment  la  calomnie. 
On  ne  vit  pas  toujours  son  audace  impunie. 
PopecheilesAnglais,  Voltaire  parmi  nous. 
Souillés  des  noirs  venins  de  ses  serpens  Jaloux, 
Repoussant  les  conseils  d'une  molle  indulgence . 
A  leurs  vers  enOamaiés  dictèrent  la  vengeance. 
Guidé  par  le  [daisir  vers  ces  divins  écrits. 
Le  lecteur  indigné  confond  dans  son  mépris 
Les Blaanores  français,  lesFrérons  d'Angleterre, 
L'avenir  tout  entier  leur  dédare  la  guerre  : 
Pour  l'eflroi  des  méchans ,  nn  immortel  burin 
Grava  ces  noms  QéU-is  sur  des  taUes  d'airain. 
0  poètes  de  l'homme,  et  mes  briUans  modèles. 
Ainsi  que  vous  noird  de  crayons  infidèles, 
A  Windsor,  à  Fentey,  sons  de  rians  berceaux , 
J'irai  de  vos  couleurs  abreuver  mes  pinceaux; 
Et  si ,  dans  tes  transports  d'un  délire  hoaaidde. 
Prenant  leurs  faibles  traits  pour  les  flèches  d'Alddt. 
Langlois,  Beanlieu,  Crétot,  Sourignière,  Fouii, 
Ont  par  la  calomnie  illustré  mon  destin , 
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FaïKin ,  Créiot ,  Bcaufien ,  Lai^lob  et  Sonf^uiëre , 
Entonrés  lont  i  coup  d'âne  affreuse  lumière . 
Ah  fléfam  du  cucan  qalts  ont  trop  inérilë , 
Sttbînm  dan  aes  rers  leur  inmortalhé. 

Quel  sujet  de  lengeance  ama  ces  doaes  plumes, 
Noirdt  tant  de  loumaiii:,  salit  tant  de  Tolumes  ? 
Des  sota  de  mon  paj^  ai-Je  été  r(q>iK«ssenr  ? 
H'a-t-oD  TU  goamander,  dans  on  fers  agreaseor. 
De  ces  iiaJDS  orgneUlenx  la  grotesque  insoleoee? 
Je  Bsab  Boederer,  et  Millab  en  sileace  ; 
Je  supportais  Léiay,  ce  pédant  jouvenccan , 
Qui  D'est  qu'on  Rœderer,  et  k  croit  ud  noossean. 
Ce  D'est  pas  que  Jamais ,  Infidtic  an  merhe , 
lia  muse  ail  traOqné  d'un  snOnige  hypocrite. 
Quand  les  Cotîos  du  jour,  flatteurs  intéres»^ , 
Prodiguent  aux  Colins  qui  les  ont  encensés 
Cet  opprobre  banal  qu'ils  nomment  leur  estime , 
Uof ,  qui  ne  sais  oITrir  qu'un  tiibut  li^itiœe , 
Et  qui,  pour  tout  trésor,  ne  voudrais  obtenir 
Que  d'être  aimé  de  ceux  qu'aimera  l'avenir, 
Je  nets  quelque  distance  entre  AcbiUe  et  Tbersile  ; 
Pour  l'élire  et  le  blâme  gênent  j'hésite  : 
Ils  veulent  l'un  et  l'antre  un  esprit  délicat  ; 
Toot  louer  est  d'un  sot ,  tout  Mimer  est  d'un  fat. 
En  estimant  Dannon,  Lanjuinais.  Révi^IiËre, 
Je  méprise  un  Dumont,  geMter  sous  Robespierre. 
Loovei ,  dans  le  péril ,  se  <Iévoua  pour  tous. 
Et  flétrit  les  tyrans  quand  ils  régnaient  sur  nous  ; 
Hais,  lorsqu'ils  ne  sont  plus,  si  Rovère  les  brave, 
Sous  l'habit  d'affranchi  je  recomiais  l'esclave  : 
La  Bacchante ,  aOtectant  one  fausse  pudeur. 
Imite  mal  d'Hébé  la  grâce  et  ta  candeur  : 
Les  vains  déguisemens  d'un  pénible  artifice 
Bientôt  laissent  percer  les  grimaces  du  vice  ; 
Et  le  masqne  imposant  dont  il  est  revêtu 
n'est  qu'un  hommage  affreux  qu'il  rend  à  la  vertu. 
Le  talent  me  fui  cher;  et  si  des  derniers  Sges 
Souvent  J'm  célébré  les  cbantres  et  les  sages. 
Je  n'ai  pas  prétendu .  dans  mes  dégoûts  savans , 
De  la  gloire  des  morts  accabler  les  vivans. 
Que ,  suivant  h  sou  gré  ces  routes  incertaines , 
Clément  veuille  égaler  ZuHe  cl  Dcsfoniaincs  ; 
Qne  dans  ses  lourds  écrits^  Iruidcment  irrité. 
Il  dénonce  son  ùède  ii  la  postérité  : 
Ha  voix,  poor  décerner  un  hommage  équitable, 
M'attend  pas  que  le  temps ,  de  sa  faux  redoutable , 
Ait  réoui  Saint-Pierre  à  Jean-Jacquc ,  ii  Buflbn , 
Carat  à  Condillac,  et  Lagrai^e  à  Newton. 
Les  iUosIres  vivans  seront  des  moris  illusb^. 
A  l'humaine  injustice  épargnons  quelques  lustres  : 
An  Mâa  du  présint  même  ëcontant  l'avcnii-. 
Certain  d«  ses  décrets .  je  veux  les  prévenir  : 
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J'aime  à  voir  Andrleui,  avoué  par'ThoUe, 
Des  humains,  en  riant,  crayonner  la  folie  ; 
Parny  dicter  ses  vers  mollement  soupires  ; 
En  ses  malins  écrits ,  avec  goôt  épurés , 
palissot  aiguiser  le  bon  mol  satirique  ; 
Lebrim  ravir  la  foudre  b  l'aigle  pindariqne  ; 
Delille ,  nous  rendant  le  cygne  aimé  des  dieux. 
Moduler  avec  art  ses  chants  mélodieux  ; 
Et,  de  l'Eschyle  anglais  évoquant  la  grande  ombre, 
Ducis  tremper  de  pleurs  son  vers  tragique  el  sombre. 
Si  La  Harpe  autrefois,  Uessani  la  vérité. 
Voulut  noircir  mes  jours  d'un  fiel  non  mérité. 
Oubliant  sa  brochure ,  et  non  pas  Hélanie , 
Au  temps  oik  sa  vieillesse  allait  être  bannie , 
Plein  du  respect  qu'on  doit  au  talent  malheureux , 
J'ai  du  moins  adouci  des  coups  trop  rigoureux. 
Des  arts  abandonnés  réparant  l'infortune , 
J'ai  de  leur  souvenir  embelli  la  (ribune  ; 
Taileyrand  méconnu  dans  l'exil  a  gémi  ; 
Il  était  délaissé  :  Je  devins  son  ami; 
Un  décret  du  sénat  le  rendit  a  la  France. 
J'ai  vécu  libre  et  Der,  mais  sans  intolérance. 
Plaignant  le  sol  crédule,  abhorrant  l'imposteur. 
Souvent  persécuté ,  jamais  persécuteur  ;. 
Adversaire  constant  de  toute  tyrannie. 
Ami  de  la  vertu ,  défenseur  dn  génie . 
Convaiucu  seulement  du  crime  détesté 
D'avoir  aimé,  servi,  chanté  la  Lberié. 

Oïd,  J'ai  commis  c&crime,  etje  m'en  glorifie; 

Oui,  les  sucs  généreux  de-la  philosopbic 

Ont  contre  les  revers  fortifié  mon  cœur  : 

Des  préjiq[és  vieillis  ils  m'ont  rendu  vainqueur. 
i  Aux  feux  qu'ont  allumés  Rousseau,  Bayle  et  Voltaire, 
I  J'ai  vu  se  dissiper  cette  ombre  héréditaire 

Qui  couvrait  les  hnmabis  dans  la  nuit  expirons , 

Et  j'ai  su  mériter  la  baine  des  tyrans. 

Des  esclaves  vendus  la  colëra  débile 

De  cris  calomnieux  a  fatigué  ma  bile  ; 

Ha  muse  d'Ardiiloque  implora  le  courroux  ; 

Ma  muse  enûn  retourne  &  des  travaux  plus  doux. 

Amitié ,  dont  les  soins  font  oublier  l'envie , 

Ans,  brillons  sédncteuraqui  coJorei  la  vie. 

Raison,  guide  des  arts  et  ra^me  des  plaisirs, 

Embellisses  encor  mea  studieux  loisirs. 

Raroeoei-nol  Icajonrsd'andace  et  d'espéruice , 

Où  J'id  pdnt  l'HOpital ,  ce  Caton  de  la  France  ; 

OùBouleo  etSeymour  ont  Mt  couler  des  pleurs; 

Oà  le  grand  Fénelon ,  paré  de  quelques  fleurs , 

El  du  fond  de  sa  tombe  accueillant  mon  homm^^e,. 
'  Dictait  mes  vers  empreints  de  sa  Adèle  image. 

I«s  nombreux  ennemis  contre  moi  conjuré» 

Alfermiront  mes  pas ,  d>-jii  plus  assurés. 
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Je  laisK  ï  mes  écrits  le  soin  de  ma  défense. 
Le  Dieu  qui  dans  «on  art  instruisit  mon  enfance. 
Donne  k  tet  oonrrissoiu  un  exemple  sacré  : 
Si  llmpodent  satyre  est  par  lui  décbiré , 
S'il  punit  d'an  Uidas  les  caprices  stupidesi 
SU  écrase  nn  Pvthoa  sons  ses  Oècbes  rapides, 
De' ses  feux  bienfaUans  H  mûrit  les  mùgsoDs; 
Dans  ses  douze  pilais  il  conduit  les  saisons  ; 
11  préside  aox  concerts  des  doctes  immortelles , 
El  sur  sa  If  re  d'or  11  cbanie  au  milieu  d'elles. 
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On  peu  laisser  en  paix  des  rimeurs  innocens 
Dont  la  muse  inconnue  outrage  le  bon  sens  : 

■  Qu'un  Ferlus,  qui  végUe  aux  marais  du  Parnasse , 

•  Pense  atteindre  le  vol  de  Lucrèce  et  d'Borace  ; 

■  Qu'en  écrivant  aux  sois ,  Despaïc ,  dans  l'aecès , 

•  Braille  ses  vers  gascons  quil  croit  des  vers  français  ; 
K  Qu'un  Baour-Lormian  [1],  ridicule  p^roée , 

■  Travestisse  Le  Tasse  en  prose  mal  limée  : 

•  Tons  ces  fils  de  Cotin,  plus  d(<riii^s  que  lui, 

■  Des  mépris  dn  public  se  vengent  par  l'ennui.  ■ 
Hais,  des  mœurs  et  du  goût  s'ils  se  disent  arbitres. 
Do  tribune  burlesque  on  veut  savoir  les  titres. 
Qui  ne  rirait  de  voir  an  ZoDe  irrité 

Nous  demander  raison  de  son  ol>scurité , 
Et ,  ne  prévoyant  pas  letdégoQts  qui]  s'atUre , 
Armer  sa  faible  main  du  fonet  de  la  satire? 
Quelques  censeurs,  bravant  d'orageuses  rumeurs, 
Contre  le  vice  altier  défendirent  les  mœurs; 
Hais  l'austère  venu  recommandait  leur  vie. 
En  des  vers  généreux  slls  attaquaient  l'envie. 
Us  savaient  rendre  hommage  an  mérite  envié; 
Et,  s'ils  vengeaient  le  godl  trop  souvent  oublié. 
Chacun  de  leurs  écrits ,  au  goût  toi^rs  BdUe, 
En  donnant  la  leçon  présentait  le  modèle. 
Dans  la  Grèce  autrefois,  sur  la  scène  étalés, 
Socrate  et  Péridèi ,  en  public  Immolés, 
Étalent  livrés  aux  ris  d'une  Ibule  profâne. 
Si  l'envie  lusptrait  les  vers  d'Aristophane , 
La  vengeance  dicta,  dans  ses  fougueux  élans, 
D'Archiloque  en  fureur  les  ïambes  sanglons. 
Chez  tes  Romains  bieniôt ,  sous  la  pi  urne  d'Horace , 
la  satire ,  unissant  la  vigueur  et  la  grSce , 
fians  préparer  l'eiil ,  sans  verser  le  poisoD, 


D'un  utile  enJoQmeni  vint  orner  la  raison. 
Fort,  mais  avec  douceur,  précis  quoique  facile. 
Ce  poète  élégant,  le  vainqueur  de  Ludie, 
Animant  an  vers  pur  du  feu  de  ses  bons  bois. 
Fut  cbéri  des  lalens  a  redouté  des  sois. 
Aux  stoiques  leçons  quand  sa  muse  eiercte 
Prouve  que  la  sottise  est  tonjours  insaiEée , 
Qne  l'homme  n'est  jamais  content  de  ses  destins. 
Quand  de  NasidiéROS  (I)  il  décrit  tes  lesiins. 
D'avides  bériEi«^  quand  il  peint  ia  bassesse . 
Ou  qu'aux  silBets  de  Home  il  présente  sans  cesM 
Le  jargon  pédantesque  et  les  tons  importai» 

De  ce  lourd  Crispinos,  le  R du  lea^is, 

11  sait,  de  la  satire  ennoblissant  l'usage , 
Railler  en  honnête  homme  el  badina-  en  sage; 
Et  ses  charmans  écrils ,  retenus  du  lecteur. 
Sont  toujours  d'un  poète  et  jamais  d'un  rbétenr. 

Pins  concis,  plus  obscur,  et  moins  parfail  sansdoute. 
De  son  grand  devancier  Perse  suivit  la  roule  ; 
D'une  austère  candenr  il  connut  tout  le  prix; 
C'est  la  vertu  qui  parle  ea  ses  chastes  écrits. 
Eh  !  qui  n'applaudirait  lorsque  ses  traits  causiiqnea 
Du  palais  des  Césars  franchissent  les  portiques , 
Et  même,  au  despotisme  in^irant  la  terrenr. 
Vont,  an  bnûE  des  sifflets ,  réveiller  l'emperettrl 

D'un  siècle  corrompu  la  publique  impudence 
De  l'ardent  Juvénal  souleva  l'éloquence  : 
De  mouvemens  heureni  tons  ses  vers  animés , 
D'un  cœur  vraiment  éma  Jaillissent  enflammés. 
Dans  ses  hideux  tableaux  Rome  entière  respire  : 
Le  Juge  vend  la  loi ,  le  sénat  vend  l'empire; 
Tout  fier  d'un  testament  par  le  crime  dicté. 
Un  adultère  Insulte  au  Gis  déshérité  ; 
Les  aliyanchis  par  l'or  achètent  la  naissance  ; 
Les  nobles ,  par  la  honte ,  achètent  la  puissance , 
Et,  d'ut  manteau  sacré  le  vice  revétn 
Trafique  impudemment  dn  nom  de  la  vertu. 
Vojrei  des  corrupteurs  la  horde  cnchanto-csse. 
Reste  vil  et  Oétri  du  beau  sang  de  la  Grèce , 
Adolescens,  vieillards,  de  débauches  perdus 
Par  un  mélange  affreux  les  sexes  confondos  ; 
Les  épouses  souillant  la  couche  nuptiale , 
Athcbant  leur  opprobre  el  luttant  de  scandale. 
Messaline  en  délire ,  outr^ant  son  époni , 
Rit  de  ces  allentaD  et  les  snrpasse  tous. 
Tandis  .que  l'empereor  stupidement  sommdUe , 
L'œil  ardent,  près  de  lui,  l'impëralrice  veille  : 
Par  de  faux  cheveux  blonds  son  front  est  ombragé; 

(1)  Tariantc: 
De  Kaildiénu  s'U  décrit  les  IMins , 
Vivides  berUlcrt  s'il  bow  pdnl  h  bNMHU. 
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El ,  quand  dani  le  repos  IdqI  l'empire 
Elle  court  de  Véuaa  cél6brer  les  myeières 
Porte  en  des  Itcoi  impars  ses  fureurs  adntièreg. 
Là ,  de  honteiu  plaisirs  s'enitrant  à  son  gré , 
Du  nom  de  Lydsca  voilant  son  Dom  sacré , 
Lasse  de  voluptés ,  mais  jamais  assouvie , 
Celle,  A  Britanoicus,  qui  t'a  donoé  la  vie. 
Seule ,  et  de  crime  en  crime  errant  en  liberté , 
Prostitoe  aui  Homains  les  Hanci  qui  t'ont  porté. 

Après  on  long  repos,  la  moderne  Italie 

Au  jour  des  Hédicis  renaquit  embellie  ; 

Et ,  parmi  les  beau-arts  en  fouie  renaissans , 

La  muse  satirique  éleva  ses  accens. 

Celui  qui  de  nos  preux  a  clianlé  les  merveilles, 

L'Arioste  un  moment  lui  consacra  ses  veilles; 

Uais  la  cour  de  Fcrrare  épiait  ses  discours , 

Et  la  satire  est  faible ,  écrite  au  sein  des  coure. 

Si  des  liens  dorés  ont  gêné  son  audace, 

SI)  répand  dans  ses  vers  moins  de  sel  que  de  grUcc, 

Dn  langage  toscan  la  douce  urbanité 

Brille  en  plus  d'un  récit  élégamment  conté  ; 

Et ,  dans  ces  Jolis  riens  qu'un  style  hcureui  décore , 

L'Arioste  imparfait  est  l'Arioste  encore. 

De  Régnier  parmi  nous  Despréani  fut  vainqueur. 
Gloire  au  grand  Deq)réaui  t  son  génie  et  son  cœur 
An  vrai  qu'il  adora  furent  toujours  Udëles  ; 
Ce  modèle  !i  jamais  form»^  les  modèles. 
.Parmi  tons  les  talens  qu'éleva  Port-Royal , 
Le  nerveux,  le  précis,  l'ingénieux  Pascal, 
Pliant  à  tous  les  tons  sa  facile  éloquence. 
De  sa  prose  classique  enrichissait  la  France. 
Despréanx ,  s'iltusirant  par  de  nouveaux  succès , 
Assura  les  bonneurs  de  l'IIélicon  français. 
Dans  ses  vers  épurés  polissant  le  lai^^e. 
De  l'élégant  Malherbe  il  consomma  l'ouvrage , 
Des  chefs-d'œuvre  d'Horace  atteignit  la  hauteur, 
Et  du  premier  des  arts  fat  le  législateur. 
Que  dis-jc?  il  délrAna  ces  faux  rois  do  Parnasse 
Dont  l'hôtel  Rambouillet  encourageait  l'audace , 
Et  qui,  des  pensions  faisant  surtout  grand  cas, 
Vendirent  à  Colbert  l'esprit  qu'ils  n'avaient  pas  ; 
Cotln ,  de  plats  sonnets  importonant  les  belles , 
Parlant,  rimant,  prêchant  sur  le  ton  des  ruelles  ; 
L'âpre  et  dur  Chapelain ,  qui ,  sans  goOt  et  sans  art , 
Tenta  de  rajeunir  la  rouille  de  Ronsard; 
Kontflenry,  qui  se  crut  l'émule  de  Molière  1 
Cet  ^noUe  Pradon  que  vantait  Deshoulière , 
Pradon,  sans  la  satire ,  à  jamais  Ignoré , 
Mais  an  divin  Racine  uo  moment  préféré  ; 
En  ces  Jours  od  d'Agnès  la  simplicité  pure 
Des  Harivau  du  siècle  obtenait  la  censure; 
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Où  le  sublime  Alceste  essuyait  des  mépris; 
Où  dn  Contemplateur  les  vers  étmeiit  proscrits; 
Où  dans  plus  d'un  libelle ,  et  même  dans  la  chaire , 
Tartufe  démasqué  tonnait  contre  Molière  ; 
Quand  de  Britannicus  les  vers  mélodieux , 
Et  Tacite  embelli  par  la  langue  des  dieux. 
Languissaient ,  désertés  sur  la  scène  aviUc  ; 
Quand  d'ineptes  lecletus  déda^aient  Atbalie  : 
Les  cris  injurieux  d'un  public  abusé 
A  l'oracle  du  goût  n'en  ont  pas  imposé. 
Despréaux ,  signalant  un  utile  courage , 
An  Jugement  vulgaire  opposa  son  suOrage, 
Et,  payant  au  génie  un  tribut  mérité , 
Prononça  les  décrets  de  la  postérité. 

Tu  chéris  De^HTéaui,  et  tu  suivis  sa  b^ce. 
Élève  de  Virgile ,  et  d'Homère ,  et  d'Horace , 
Pope,  éternel  honneur  des  muses  d'Albion. 
Soit  que  parmi  les  dieux ,  sons  les  murs  d'IUon , 
Tu  chantes  les  combats  et  le  courroux  d'Acliille  ; 
Soit  que ,  d'un  ton  plus  doux ,  la  flûte  de  Sldle 
Aux  rives  du  Lodon  module  sons  tes  do^ 
Des  chants  que  de  Windsor  ont  répétés  les  bois; 
Soit  que ,  tenant  en  main  le  compas  didactique , 
En  d'épineux  sendera  tu  guides  la  critique  ; 
Soit  que  d'un  vain  oi^oeil  cbiiiant  les  travers , 
Tu  dévoiles  à  l'honunc  et  l'homme  et  l'univers  ; 
Soitqa'au  pied  des  autels  apportant  son  délire. 
L'épouse  d'Absilard,  revivant  sur  la  lyre , 
Exhale  en  traits  de  feu  son  amour  et  ses  pleurs. 
Mariant  avec  art  les  tons  et  les  couleurs , 
Partout  d'heureux  détails  enrichissant  le  style , 
Même  dans  l'agrément  ne  cherchant  que  l'utile , 
Économe  de  mots  et  prodigue  de  sens, 
A  l'austère  raison  tu  soumets  tes  accens; 
Et  ta  muse ,  à  la  fois  él<^ante  et  sensée. 
En  vers  pleins  et  nerveux  burine  la  pensée. 
Quel  prix  récompensa  tant  de  nobles  travaux  ? 
Du  grand  homme  envié  se  croyant  les  rivaux , 
Le  lauréat  Cibbert,  Blacmore  l'empbadqne, 
Philips ,  abandonnant  son  chalumeau  rustique , 
Tous  les  jours  contre  Pope  élevant  leurs  clameui'S, 
Tentèrent  de  flétrir  ses  talens  et  ses  mœurs. 
Assailli,  délaissé,  mais  fidèle  à  sa  gloire. 
Pope  aux  «nieis  vengeurs  dévoua  leur  mémoire. 
A  leur  haine  insolente  opposa  leurs  écrits. 
Et  de  Stupidité  cbania  les  favoris. 
Peu  satisfait  de  vaincre  une  horde  vulgaire. 
Aux  Hidas  en  crédit  il  déclara  la  guerre. 
Montagu  de  Sapho  reconnut  le  portrait; 
Sporns-Harvei  rougit  d'être  peint  bail  pour  Irait; 
Même  dans  les  boudoirs  il  devint  ridicule , 
Faible  nain  succombant  sous  les  flèches  d'Hercule. 
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Si  l'ope  se  vengea  de  Boriiu  puMans, 

Au  Eage  Boliogbroke  il  offrit  son  cncecu; 

Et,  pea  M  pour  le*  coûte,  Qdële  avec  audace. 

Ami  de  sa  faveur,  il  aina  ta  disftrAce. 

Voi(-il  que ,  tourmenté  par  d'esvienx  accis , 

AdissoD  d'un  ami  redoute  )n  >Dcct9P 

£ma  contre  AdiMon  d'un  courroan  l^itine, 

n  lance  un  trait  malin  ^n'éniouM  encor  restime. 

Jusque  dans  ses  écarU,  il  s'arrâte  parioot 

OU  Cuit  la  décence ,  où  s'arrâte  le  goflt  ; 

Grand  mystère  de  l'art  qui  fait  tout  l'an  lui-même , 

Des  talens  consommés  secret  rare  et  suprême , 

Qu'avant  lui  Itocbester  n'avait  pas  su  trouver. 

Que  CburchUi  après  lui  n'a  pas  su  conserver. 

Sous  l'empire  indolent  de  ta  folle  Régence , 

Voltaire,  en  Itge  heureux  oà se  mDritreorance, 

Vil  les  ris  inccéder  h  ces  sombres  ennuis 

Dont  la  pompe  attristait  le  déclin  de  Louis. 

Do  Maine  applaudissait  aux  chants  de  Saint-Aulaire, 

Quand  du  riant  vieillard  la  voix  jeune  et  l^ère 

Ëgayait  ku  printemps  les  bocages  de  Sceaux, 

Dans  les  Jardins  du  Temple ,  arais  sous  des  berceaux, 

Et  Venddme  et  son  frère ,  oubliant  la  victoire , 

Déposaient  leur  grandeur  et  délassaient  leur  gloire  : 

Loin  des  cours,  loto  des  camps,  ils  trouvaient  des  amis. 

Tarture  à  leurs  festins  n'était  jamais  admis  ; 

Hais  Chaulien,  dans  l'accès  d'ane  élégante  ivresse, 

Y  soupirail  ses  vers ,  enfans  de  la  paresse. 

Il  couronnait  de  Deurs  sa  dernière  saison , 

Il  prêchait  le  plaisir,  et  chantait  la  raison. 

Voltaire,  de  Chat^en  suivant  le  doux  exemple, 

Apprit  à  ses  cAtés ,  dans  l'école  du  Temple , 

Cet  art  si  peu  connu  d'orner  la  vérité , 

D'éu-e  sage  en  liant,  dlnstruire  avec  galté. 

)l  j  puisa  surtout  l'horreur  des  ftinatiques, 

La  haine  et  le  mépris  des  préjugés  gothiques , 

Domaine  des  tyrans  qui  récent  sur  les  sots  : 

Le  besoin  de  tromper  rend  les  tyrans  dévols. 

A  Vénus-Orame  il  oSHt  ses  hommages , 

Elle  a  de  son  poète  insjdré  les  ouvrages. 

n  eut  tous  les  talens,  ces  ivemicrs  dons  des  deux  : 

S'il  veut  de  Torquato,  rival  audacieux. 

Emboucher  la  trompette  et  chanter  nos  ancêtres. 

Ou  plus  brillant ,  jdus  riche ,  et  seul  entre  les  maîtres. 

Égaler  l'Arioste  en  ses  divins  tableaux; 

Si  Clio  lui  remet  ses  austères  pinceaux. 

Ou  M.  durant  un  siècle  enrichissant  la  scène, 

li  ceint  de  vingt  lauriers  le  front  de  Helpomènc  : 

D'un  pas  toujours  égal  en  sa  route  affermi , 

U  sait,  du  fanatisme  Implacable  ennemi, 

Atfaiblu-  un  pouvoir  qu'il  eût  voulu  détruire. 

Charmer  le  genre  humain ,  le  venger  et  llDstmirc. 
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Pour  la  philosophie  armant  jnsqnes  aux  mis. 

De  la  satire  altière  il  étendit  les  dnriis. 

Elle  a  pris  de  Minerve  et  l'égide  et  la  lance. 

En  vain,  pourcondanBer  legmd  iMMinwaasileBce, 

La  sottise  en  fureur  éoH  des  mandemens , 

Soniève  les  prélats ,  éomit  les  pariemens , 

Déchabie  ce  troopeau  de  pêdaus  sacrilèges 

Qui ,  dans  quelque  penusse,  ou  dn  fond  des  eolléfes. 

De  Dieu,  par  twnté d'Ame ,  intrépides soutieBS, 

Vendent  à  t>oa  marché  des  libelles  chrétiens. 

Le  pétulant  sarcasne  et  la  fine  ironie , 

Les  bons  mots ,  les  bons  vers ,  coulent  de  bob  génie  : 

C'est  un  vin  généreux  qui ,  dans  l'air  tiancé , 

Loin  du  liége  importun  dont  il  était  pressé, 

FailjailHr  i  longs  Dots  la  monsse  et  l'nmbroirie. 

Et  l'ouUi  des  chagrins  dont  notre  Ame  est  saisc. 

Quelquefois  la  vengeance  ^ara  ses  pinceaux  : 

Lorsquede  traits  tddeux  ii  pebit  les  deux  Roosseanx , 

De  la  satire  injuste  ou  méconnaît  l'empire. 

Le  rire  à  peine  éctos  sur  les  lèvres  expire  ; 

Le  bon  mot  le  plus  gai  se  lit  avec  dodeur  : 

Sacrés  par  le  talent ,  plus  saints  par  le  malbenr. 

Que  de  litres  unis  pour  désarmer  sa  haine  t 

Hais,  tant  que  sur  les  bords  embellis  par  la  Seine 

Des  charmes  dn  langage  on  sentira  le  prii  ; 

Tant  que  d'un  art  divin  les  deux  mondes  épris , 

cotant  un  libre  homm^  aux  muses  de  la  France , 

De  nos  chantres  fameux  chériront  Télégauce . 

L'avenir  siCIlcra  Nouoie ,  SabatUer, 

Desfoniaines ,  Fr^on,  Clément,  Tmblet,  Bertbicr, 

Et  loul  ce  noir  essaim  d'immortelles  victimes 

Que  te  malin  Voltaire  enchaînait  dans  ses  rimes. 

It  fut  persécuté,  même  an  fond  du  tiHnbean  : 

Mab  qui  peut  dn  génie  éteindre  le  flambeau? 

Son  nom,  qui  rendait  seul  la  raison  Iriomphanle. 

Son  nom ,  cher  «a\  Français ,  restera  l'épouvMHe 

De  ions  les  imposteurs  et  de  tous  les  tyrans. 

S'il  caressa  les  rois,  s'il  ménagea  les  grands. 

Flatteur  pour  obtenir  le  droit  d'être  sincère. 

Il  paya  malgré  lui  ce  Iribnt  nécessaire  ; 

Mais  de  loin,  sous  ses  coups,  les  rais  ont  su 

Il  ébranla  l'autel,  et  le  trOne  est  tombé. 


Plus  fort  qulngénieni,  moins  plaIsBBt  que  « 
Gilbert,  deJuvénal  émule  faoulqw. 
Du  1^  sot  Hahomet  sâde  inforouié , 
Expira  Jeune  encor  et  trop  tAt  BH^ssonné. 
Canonisé  par  lui  Jusque  dans  la  satire , 
Beaumoot  Bt  rire  un  peu  :  tout  nonveau  saint  Ml  rire 
Mais  Gilbert,  consumé  d'un  délire  Rdal, 
Protégé  par  Beaumant,  mourut  à  l'hApiiaL 
Sa  muse  andadense,  aux  luttes  agu^rie. 
Semble  être  d'ApoDon  la  prêtresse  en  furie. 
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TeirOtle ,  et  B*agiUuit  sar  le  trépied  sacré , 

Alix  approches  dn  dlcK  par  ses  cris  imploré. 

Trop  beureoi  à ,  taviovn  ï  la  raison  docile, 

LaisHoi  k  la  colère  ob  accès  Boios  bcfle , 

Et  des  siècles  (iitiin  préTenant  les  arréb, 

n  n'eAt  d'un  Bel  dévot  erapotsoimé  ses  mita  ! 

If  ais  MNireit  dans  ses  Ters,  ideiiis  d'an  aflreiii  oonrafte, 

L'oolrage  est  m  éloge,  et  l'âoge  un  ootnge. 

Après  aToir  vanté  Bacnlard  et  Frfron, 

Il  end  de  d'Aleabert  CtoaTer  le  noon  ; 

D  ToaM  remener  de  sa  nain  trop  hardie 

Le  portiqae  inposant  de  rEncjdopédle  ; 

Dn  ion  de  Bossoet  Descartes  célébré , 

L'éloge  d'AxoiM  pir  Inl-néiie  inspîié. 

Dm  duuire  des  Saisons  l'él^mte  hanmaie. 

Et  les  pleurs  étoqneos  que  verse  Uélmle , 

Rien  n'a  p«  4e  Gilbert  désarver  les  dégoAls. 

De  Vcrftaire  lui-nêne  osant  é&«  Jaloux , 

3einelK»iBe,  il  «larpia  n  glofav  octogénaire  : 

Qni  nnia  Bacokri  dut  décrier  Vottaire. 

Il  prétendit  Déirir  d'un  soqffle  criminel 

Les  palmes  qni  coavraîent  le  vieUlard  solennel  ; 

Hais  Œdipe  et  Bnttwi,  nais  Taocrède  et  ZtSn, 

Hérope,  Uahamet,  Sémtraœis,  Alxire, 

Accablèrent  bîeoiOt  de  )ear  poids  ^orieoi 

Le  Titan  révohé  louant  contre  tes  dleni. 

Le  Parnasse  fmçaia  toj aH  ternir  son  Instre  ; 

Mais,  dans  nos  deraien  temps,  dédind'iui  âge  iDosIre, 

I^  satire  eut  encor  qnalqaes  adoratears , 

Des  demi-dieni  du  Piode  heureux  imitateurs. 

Aux  ris  ÙDBKdérés  des  doctes  Immortelles 

Elle  exposa  Fréron  rampant  avec  des  ailes, 

El  sur  le  sombre  bord ,  pen  fertile  en  bons  mots , 

On  la  vit  applaudir  à  l'ombre  de  Dndos. 

Elle  n'inspira  point  un  maladroit  faossaire. 

De  tous  les  mia  talou  Imbécile  adversaire , 

dément ,  qui  redoutait  l'opprobre  de  son  nom, 

El  ngnatt.Ue^)réaux  oi  Imitant  Gacon  ; 

NiRobénnpodiqne,  efl)-oi  de  la  décence  ; 

Ni  l'aM  nivarol ,  Jaloux  par  impolssance , 

Qui ,  fiuUe  de  penser,  parodisie  bouffon , 

En  qnotibeis  de  Gitle  insultait  à  Bnffon. 

Vains  elIiHis  dMne  muse  inepte  et  léihaifique  1 

Les  laleH  tcnt  armés  d'nn  bondier  magique , 

Et,  par  son  triple  airain ,  tons  les  traits  repoussés 

Vont  blesio'  ]1nipr«dent  qui  les  avait  lancés. 

Hais  d'antiques  travers  qœl  immense  h^iage  ! 
Quel  sièïte  an  ridlode  a  prêté  davantage  ? 
Pope  To-t-il  encore,  échappé  du  tombeau , 
Aux  sots  mal  déguisés  présenter  le  Oambeau? 
RestanrUeur  da  goflt,  qui  peut  rendre  au  Parnasse 
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L'enJoameDtde  Boileau,  l'ofluiiilé  d'Horace? 
Ou  de  Perse  imitant  l'utile  obscurité. 
Faire  au  milieu  du  Louvre  entrer  la  vérité? 
Les  temps  sont  dlfférens  ;  les  sottises  pareilles. 
Uidas,  bon  roî  Htdas,  qui  n'a  pas  tes  oreilles? 
Vof  ei  dons  ce  lycée  un  bataillon  d'auteurs , 
L'un  de  l'autre  »ivieux,  l'un  de  l'antre  Datleurs. 
Devant  Léontium  Sapho  lit  ses  ouvn^es; 
Là ,  de  vieux  écoliers  se  vendent  leurs  snOhkges  : 
Ces  nains,  rétrécissant  la  scène  des  Français, 
Ont  un  grand  ajnoar-propre  a  de  petits  succès  ; 
Ils  chantent  le  triomphe,  et  manqnent  la  victoire; 
Recherchent  la  louange ,  et  négligent  la  gloire  : 
Uolières  d'un  boudoir,  Sopbocles  d'un  salon. 
Parlent  à  cinquante  ans  de  leur  Jeune  ApoRoo  ; 
Et ,  lassant  le  public  d'ine  longue  espérance. 
Dam  letJanrBiiu  qn'IIi  foui  mdI  l'honneur  de  la  Franc. 
LaiasoDs-leor  ces  plaisirs.  De  pins  sombres  tableaux 
Pourraient  de  Jnvénal  exercer  les  piDraaux. 
Il  n'est  ^ns  de  patrie ,  et  la  France  fut  libre  : 
Des  droits  et  dn  pouvoir  l'imposant  éqaillbre 
Par  le  poids  d'un  seul  homme  est  désormais  rompu  : 
Le  Ter  a  tout  conquis,  Por  a  tont  corrompu , 
Aux  esclaves  de  cour  la  tribuue  est  liirée 
La  Baiierie  impure,  arborant  la  livrée, 
Si^e  dans  le  conseil ,  élit  tes  sénateurs , 
Fait  les  tribnns  dn  peuple  et  les  législateurs. 
•  Et  quand  des  citoyens  l'élite  gémissante 
>  Célèbre,  dans  le  deuil ,  la  république  absente , 
n  De  scaiidaleuBcs  voix  que  hait  la  liberté 
D  Aux  jeux  républicains  dianteot  ta  royauté  (1).  * 
Voltaire  est  an  cercueil ,  et  les  Wdches  renaissent , 
Du  ranaiisme  ardent  lea  cent  têtes  se  dressent; 
A  régner  par  le  glaive  il  n'a  pas  renoncé. 
Et  le  nom  d'hérétique  est  déjà  prononcé  ; 
On  nous  promet  bientôt  d'aimables  dr^onnadcs. 
Un  bel  anio-da-fé ,  de  charmantes  croisades. 
Dans  le  fond  d'nn  boudoir,  en  chapelle  érigé, 
Cest  en  enfant  Jésus  que  l'Amour  est  chai^. 
CIdalise ,  infidèle  k  la  philosophie , 
Dévote  pour  deux  Jours,  coquette  pour  la  vie  , 
Convertit  les  amans  qu'elle  eût  damnés  Jadis  ; 
Satan  s'est  fait  ermite ,  et  rentre  au  paradis  ; 
Les  nouveaux  partisans  des  gothiques  usages , 
Pour  le  (&en  des  cagols  quittant  le  dieu  des  sages , 
Sur  des  tréteaux  sacrés  prêchent  le  genre  humain , 
Et  Je  vois  l'athéisme  un  rosaire  k  la  main. 

Malheur  au  bon  esprit  dont  la  pensée  altièrc. 
D'un  cœur  indépendant  s'élance  tout  entière  ; 

11]  Ver»  c«n|Hi>ét  i  l'époque  de  ton  eidnilon  du  Tri- 
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Qui  respire  un  ur  libre,  et  jamais  D'apidandit 

Ad  despolisme  ea  vogoe ,  à  rerreiir  eo  crédit  t 

liais  beureiu  le  Brimaud  qui  de  la  serviiode 

CoDiracU  Jeune  encor  la  docile  liabiiode  I 

Ecrit-il  sur  les  lois ,  c'est  plus  que  Honiesqiùea  ; 

Fait-il  des  vers  galans,  c'est  Gresset  on  ChauUen; 

Fût-il  un  vrai  Cotia ,  d'éloges  od  rassoame , 

Et  Duponceau  lui-même  au  Uans  est  un  grand  homme. 

Pour  moi,  dès  mon  eufance,  aimant  la  vérité. 

Et  libre  avant  les  jours  de  notre  libené , 

Vengeur  du  nom  français  depuis  que ,  sur  la  scène , 

J'ai  u-alué  Cbarles-Neur,  Médias  et  Lorrùne, 

Des  paiiis  en  Tureur  j'ai  soulevé  les  cris. 

Vingt  presses  gémissant  sous  des  milliers  d'écriu 

Par  l'imposture  même  ont  faligué  Horphée  : 

Leur  masse  injurieuse  est  mon  plus  beau  trophée. 

Ob I  qu'atsémeot  comblé  d'éphémères  honneurs. 

De  tons  nos  grands  braillards  j'aurais  hiidesin^taemrs, 

Si ,  désertant  la  France  et  flattant  l'Angleterre , 

Ma  muse  eût  mendié  l'or  qui  nous  fait  la  guerre , 

De  la  cause  publique  affiché  l'abandon , 

Acheté  par  la  honte  un  scandaleui  pardon , 

El ,  quiliaui  les  drapeaui  de  la  raison  proscrite , 

Élalé  sans  pudeur  un  citice  hypocrite  1 

Hais,  renne  dans  ma  route  et  vrai  dans  mes  discoon. 

Tel  je  TuB,  tel  je  suis,  tel  je  scrailoujoors. 

Gorgé  de  honte  et  d'or,  un  impudent  M 

Du  pouvoir  quel  qu'il  soit  adorant  le  caprice , 
De  tout  parti  vaincu  mercenaire  apostat, 
l'enl  vendre  ses  amis  comme  il  vendit  t'éiat. 
'  Lorsque  la  trahison  marche  sans  retenue . 
Lorsque  la  république  est  partout  méconnue. 
Dédaignant  de  Qatter  ses  ennemis  puissaus, 
A  son  autel  désert  j'apporte  mon  encens; 
De  son  auguste  nom  sanctiGant  mes  rimes, 
Des  idoles  du  jour  bravant  les  heureux  crimes. 
Je  n'abdiquerai  point,  dans  mes  chants  imposteurs. 
L'honneur  d^étre  compté  parmi  ses  ToMlateurs. 
rai  vécu,  je  mourrai  Mêle  à  sa  bannière. 

Que  B....  et  Viiliers,  C...  ou  S 

Bâtards  dégénérés  dont  rougit  l'Arétin, 

De  France ,  s'il  se  peut ,  évitent  le  destin  ! 

Je  réclame  leur  haine ,  et  non  pas  leurs  suffrages  ; 

Je  leur  demande  encor  d'honorables  outrages. 

Contre  moi  réunis,  quils  me  tancent  d'en  bas 

Des  traits  empoisonnés  qui  ne  m'atteindront  pas. 

Plus  puissant  que  la  loi  qui  gémit  ea  silence , 

Un  trait  lancé  d'en  haut  punit  leur  insolence  ; 

Et  de  leur  nom  Oétri  t'hielTaçable  aifroni 

Est  comme  un  fer  brftlant  imprimé  sur  leur  front 
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L'homme  sent ,  l'homme  agit ,  et  sa  raison  le  gwde  ; 
liais  de  cette  raison  chancelante  et  timide 
Nous  vonloDB  découvrir  le  mobile  éteniel. 
Quel  est-U?  C'est,  dil-^n,  l'intérêt  penonoeL 
Nous  agissons  par  lui  ;  son  empû%  est  suprême. 
Dés  vices,  des  vertus,  l'origine  est  la  même; 
Le  sage  ou  l'insensé ,  te  juste  ou  le  pervers , 
Soitqu'il  traîne  ses  jours  sous  le  p<rida  des  revers, 
Soi!  qu'en  ses  moindres  vmui  le  destin  le  seconde , 
De  lui  seul  occupé ,  se  fait  centre  du  monde. 
Tout  cherche  son  bi«i  toc,  et  dtaom  vit  pour  soi  : 
Des  êtres  animés  c'est  llmmuaUe  loi; 
Dans  les  airs,  sons  les  eaoi,  amsi  que  sur  la  terre. 
L'intérêt  fait  l'amour,  llutérét  fait  la  guerre. 
Quand,  pour  huit  sous  parjour,deQi  cent  mille  héros 
Vont  sur  les  bords  du  Rhin  ferrailler  en  champs  dos , 
Les  vautours  du  pa js ,  les  loujts  du  voisinage , 
Certains  de  leur  piture ,  aUendent  le  carnage  ; 
Un  vieux  soldat  manchot,  devenu  caponl. 
Rend  grâce  à  sa  blessure  et  court  i  l'hftj^ial  ; 
Aux  dépens  du  vaincu  qu'il  assomme  ei  qu'il  vole , 
Le  vainqueur  croit  Bier  la  gloire  qui  s'aiv<de  ; 
Et  du  prochain  hameau  le  curé  bon  chrétien 
Gémit  sur  tant  de  morts  qui  ite  rapportent  rien. 

Soit,  mais  votre  système  admet  quelque  réserve. 
Régnier  a-t-il  raison  quand  il  dit  avec  verre  : 
L'honneur  est  un  vieux  saint  que  l'on  n«  cbOne  plus? 
11  a  tort;  c'est  juger  d'après  les  senls  abus. 
On  chftme  l'intérêt;  tous  les  Jours  c'est  sa  fête; 
De  son  autel  chéri  la  pompe  est  toujours  prête  ; 
Chaque  heure  y  volt  sans  cesse  accourir  à  grands  lots 
El  des  prêtres  fervens ,  et  de  xélés  dévols. 
Sous  le  saint  aux  pieds  d'or  l'espèce  humaine  entière 
Ne  courbe  pourtant  pas  son  fr(Hit  dans  la  poussière. 
Si  la  foule  est  pour  lui ,  s'il  est  fêté,  chanté. 
Si  l'autel  du  vieux  saint  n'est  pas  si  fréquenté , 
Le  vieux  saint  toater<^  a  plus  d'un  prosélyte; 
Sans  chanter  l'intérêt ,  quelques  mortels  d'élite 
Vont  oflHr  b  l'honneur  de  pudiques  accens, 
Et  brOier  devant  loi  leur  solitaire  encens. 


Cet  honneur,  direi-vous,  c'est  ponr  soi  qu'on  rimfriorr, 
Et,  sous  un  plus  beau  nom ,  c'est  l'hitérét  encor«k 
J'en  doute:  expliquons  nous.  Que  d'ordres  tteuairé. 
Par  les  honneurs  du  temps  Giton  déshonoré, 
Pour  prix  des  lâchetés  qu'il  nomme  ses  services. 
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Montre  amant  de  cordons  qn'il  veut  cacher  de  ïices  : 
On  \a]  rend  ï  son  gri  l'hommage  qu'on  loi  doit  ; 
On  a  les  yeax  sur  lui  ;  car  on  le  montre  an  Aoigt. 
H  Jouit  ;  c'est  un  sot  qne  Fioti^rei  inspire. 
Hais  pami  ks  mortels  soumis  au  même  empire 
Compiei-vous  CalIisthèDe ,  entouré  dlmposteors, 
Dq  cooqn^rant  de  l'Inde  ardens  idiiiateiirs  ? 
Comme  eiu  à  des  bienlaits  il  aurait  pu  prétendre 
S'il  eût  Tonhi  comme  eux  Taire  nn  dieu  d'Alexandre. 
Est-re  par  IntérM  qu'on  loi  voit  h  leur  sort 
Préférer  la  disgrlce ,  et  les  Ters  et  la  mort? 

Oui ,  car  Q  les  choisit,  me  répond  un  sophiste.  — 
El  de  Tingt  choix  pareils  que  proureraît  la  liste  ? 
•  Qu'il  est  des  glorieni  comme  des  coortisans.* 
On  chérit  les  malheurs  quand  ils  sont  éclatans  : 
On  se  dh  :  Nous  soulTrons,  mais  le  peuple  nous  loue. 
Pour  saorer  les  Romains  Décius  se  dérotie  ; 
Résnlus,  en  quittant  leur  sénat  éploré, 
Va  chercher  ï  Carthage  un  supplice  assuré  ; 
Plus  Taibte  que  César  au  grand  jeu  des  batailles , 
Caton  veut  rester  libre,  et  s'ouvre  les  entrailles. 
Que  sont-Us  ces  gens4i  ?  DlUostres  Anfarôns, 
Certains  qne  PaTenir  consacrera  lenrs  noms , 
Et  que  la  dérté  qni  tient  les  cent  trompettes 
Du  récit  de  leur  mort  enflera  les  gaieties. 
Tous  ces  faits  meneilleni  dont  vons  TOns  enticbet. 
Les  chrétiens  les  nommaient  de  splendides  péchés. 
Des  chrétiens  à  leur  loor  n'aions-nons  rien  b  dire? 
L'intérêt  personnel  les  poussait  an  manyre. 
Avides  dn  trépas,  ces  sectaires  pieux 
Terminaient  leur  exil,  et  conquéraient  les  deni. 
Au  temps  de  saint  Bernard,  quand  nos  bettétsd'aocélres 
Vendaienl.  en  se  croisant,  leur  héril:^  anx  prêtres. 
De  ces  diamps,  qu'ils  cédaient  par  des  contrats  écrits. 
Ils  exigeaient  le  double  aux  champs  du  pandis; 
Ils  gapiaient  cent  pour  cent,  et,  pardevant  notaire. 
On  faisait  des  deox  parts  une  excellente  affaire. 
Selon  les  temps,  les  lieux,  chaque  hotmncates  désirs; 
D'après  son  caractère  il  ae  fait  des  plaisirs. 
L'avare  enfouit  l'or;  leprodigae  le  jette; 
La  prude  fait  l'édat  que  cherche  la  coquette  ; 
Lucrèce  et  Virginie  aiment  la  chasteté , 
HaintenoQ  le  pouvoir,  Ninon  la  volupté; 
Bicbelien,  promenant  ses  banales  tendresses. 
A  dnqsante  ans  passés  trompe  eocor  vii^  maîtresses  ; 
Etnancé,  dès  trente  ans,  Infidèle  aux  amours. 
Au  désert  de  la  Trappe  ensevelit  ses  Joors. 
Par  Cornus  et  Pomonc  une  table  fournie , 
Délicate,  abondante,  et  cinq  fois  regarnie. 
N'épuise  point  les  vœux  du  lourd  Apidus  ; 
Cb  plal  mal  apprêté  satisfait  Corius. 
Des  aihlétiqnes  jeux  Sparte  &it  ses  délices  ; 


Sibaris  effrayée  y  verrait  des  suppllcci;. 
Uarc-Aurèle  est  modeste  an  palais  des  Césars  ; 
L'orgueilleux  Diogènc,  appdant  les  regards. 
Étale  en  nn  tonneau,  dans  la  place  publique, 
L'appareil  d^oûtant  de  son  faste  cynique. 
Kéron,  las  de  chanter,  s'applique  i  des  forfaiLs, 
Viodei  k  des  exploits ,  Titus  à  des  bienfaits , 
Frédéric  fait  des  vers  et  gagne  des  batailles  ; 


Les  goûts  sont  variés ,  et  diacun  suit  son  goQt  ; 
yais  je  vois  toujours  rhomme,  et  l'intérêt  partouL  • 

Non,  l'homme  D'est  pobil  là,  l'inlérët  (ait  nos  vices; 

U  les  cache  avec  art  sous  des  vertus  factices; 

Hais  la  vertu  réelle  est  dans  les  cœurs  bien  nés. 

Sous  vos  crayons  malins  ses  U^ts  sont  profanés  : 

Des  sentimens  monnx  vons  effacei  l'image. 

Si  l'homme  est  isolé,  c'est  dans  Tétat  sauvage. 

Cet  état  n'est  qu'un  révc  ;  et  la  Divinité 

Forma  le  genre  humain  pou*  la  société. 

Or  dn  Btend  social  quelle  est  la  garantie? 

C'est  le  pouvoir  secret  qu'on  nomme  sympathie. 

Ce  tiesoin  de  sortir  des  limites  du  moi , 

De  vivre  utile  au  monde  en  vivant  hors  de  soi. 

De  li  ces  doux  liens  d'époux ,  de  Ois ,  de  pères, 

La  tendresse  angéitque  empreinte  an  cœar  des  mËrcs. 

Et  les  épanchemens  de  la  tendre  amitié. 

Et  les  bienfaits  pieux  que  répand  la  pitié , 

L'anoor,  consolateur  Ots  peines  de  la  vie , 

Ce  qui  fait  les  héros,  l'amour  de  la  patrie , 

Et,  ce  qne  célébrait  un  éloqneot  Romain  , 

La  source  des  vertos ,  l'amonr  du  genre  humain. 

D'nn  Juge  pldn  d'honneur  la  Justice  égarée 
Fil  priver  de  ses  biens  une  veuve  éplorée  : 
Détrompé,  réparant  l'irrévocable  arrêt. 
11  rend  tout  à  la  veuve  :  est-ce  par  intéi'éi  ? 
Non  :  l'intérêt  commande  au  juge  tyrannique , 
Prononçant  d'an  front  calme  une  sentence  Inique , 
Et  du  lemide  des  lois  chassant  avec  courroux 
L'orphelin  dépouillé  qui  pleure  il  ses  gcnonx. 
Bourbon,  de  nos  guerriers  loug-temps  le  chef  suprême, 
Blessé  dans  son  orgueU,  dans  sa  fortune  même. 
S'indigne,  et,  désertant  les  étendards  français, 
D'un  monarque  étranger  va  subir  les  bienfaits. 
C'est  à  l'intérêt  seul  que  Bourbon  sacriGe  : 
Hais  Câlinât  vaùiqoeur  commande  en  Italie  ; 
Je  le  vois ,  sans  mannnre ,  h  l'ordre  de  son  roi , 
Soldat  obéissant ,  marchant  sons  VilleroL 
L'intérêt  produit-il  un  dévoCUnentsi  rare? 
Dans  les  remparts  de  Dreux  un  Oêau  se  décltre  ; 
A  le  fuir  invité ,  l'auteur  de  Venceslas 
Y  reste ,  attend  son  heure ,  et  reçoit  le  trépas. 
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(Jiund  Harseilie  est  en  proie  à  la  même  innneocc 
I«  héros  de  Douin  gouverne  ta  Provence  : 
Cent  mille  infortnn^  l'appellent  à  grands  cris  ; 
U  les  plaint,  les  eiborie ,  et  demeure  ï  Paris. 
Tous  deni  k  l'intérêt  les  trouvei-ïou  sennblcs  ? 
Est-ce  un  commnn  notir  qui  les  retient  paiâbles , 
RolroD ,  dans  le  séjour  oil  le  trépas  l'attend , 
Villars,  loin  <la  péril ,  à  la  cour  àa  régent? 


Le  plomb  n'est  point  tiré  des  mines  de  Golcondc  : 
Près  des  monu  d'ibérie  une  eau  pure  et  féconde 
Dans  tes  corps  langoissans  Tait  couler  la  santé  ; 
Cette  eau  n'a  point  sa  source  au  marais  empesté 
Dont  la  lièvre  homicide  habite  les  rivages, 
El  qui,  dans  un  été ,  dépeuple  vingt  fillages. 
Ab  t  que  sur  les  Iwns  cteurs  la  vertu  règne  en  poix  1 
L'intérêt  personnel  n'a  que  trop  de  sujets. 
C'est  le  roi  du  tjrao ,  sons  qui  trente  ans  de  guerre 
De  nols  de  sang  et  d'or  ont  épuisé  la  terre  ; 
Le  roi  du  courtisan,  qui  vendit  son  bouieDr, 
Et  fut  esclave  habile ,  aGn  d'être  onwesseur  ; 
Du  publicain  pervers,  qui ,  du  sein  des  rapnes. 
Insalle,  en s'enivrant ,  au publiqaes riùnes ; 
Du  charlatan  sacré  qui ,  la  crosse  à  la  main , 
Vit,  inuiile  au  monde,  aux  frais  du  gesre  hMiain. 
On  voit  même  BOUveHrorgneil  et  le  caprice, 
L'bypocrisie  impure,  et  Jusqu'à  l'avarice , 
D'une  fausse  vertu  calculant  les  produits , 
Semer  quelques  bienfaits  pour  en  cueillir  les  fruiu; 
Donner  pour  envahir,  et,  par  un  vit  manège. 
Usurper  sans  pudeur  m  renom  sacrilège. 
Mais  il  est,  grtce  an  del,  des  esfviis  généreux. 
Qui  font  le  bien  pour  tous ,  qui  ne  font  rien  pour  eui. 
BnusVrick,  en  secourant  un  peuple  qui  se  noie. 
De  l'Oder  en  forenr  est  lui-même  la  proie. 
Vous  reviendra  peut-être  i  votre  vieux  propos  : 
Brunswick ,  issu  des  rois ,  et  neveu  d'un  héros , 
Sera  mort,  selon  vous,  dans  la  douce  espérance 
Qu'il  allait  des  Jonmani  exercer  l'éloquence , 
Et  que ,  pour  le  chanter,  dans  les  mors  de  Paiis , 
Exprès ,  chei  les  Quarante,  on  fonderait  un  prix  I 
Hais  quoi  I  le  même  espoir,  à  l'aspect  d'un  nanlrage , 
An  signal  de  détresse  aperçu  du  rivage, 
Pousse-l-il  loin  du  port  tant  d'obscurs  mUehMs , 
Qui  prodiguent  leurs  jours,  et  vont  braver  les  lots, 
Q  nand  la  mer,  amour  d'eux,  ectr'ouvre  mille  abîmes  P 
Là ,  dans  un  bcendie ,  aux  clameurs  des  victimes , 
Voyei  les  citoyens ,  l'un  par  l'eulre  animés , 
S'élancer  à  l'envî  sons  des  toits  enOammés. 
Qui  peut  leur  inspirer  ces  élans  rcspecuUes  ? 
Rien,  rien  que  le  besoin  de  sauver  leurs  semblaUes. 

Sur  les  BCndmens  pus  ta.  désmtéressés 


U.-J.  CHÉNfEB. 

L'3me  de  Fénelon  d<^  nous  ioslndre  atao. 
Il  faut,  prétendût-11 ,  aimer  Dieu  pour  laJ-néae. 
S'il  n'expliquait  pas  bien  ton  myslique  ajuène. 
S'il  fol  par  ses  rivaux  justement  combaOa , 
C'était  aiiui  do  moins  qu'il  aimsàt  la  vertu. 
C'est  ce  qa'il  voulait  dire  ;  et  c'est  aussi  pent-êtrc 
Ce  que  soitaient  trop  bien  ses  rivaux  et  son  naître. 
La  vertu  se  suffit!  soo  exquise  pndeur 
Laisse  à  la  vanité ,  qui  s'appdle  grandeur , 
D'un  éloge  vénal  les  tributs  eaphaiiipies, 
Et  le  bruit  commandé  des  fanbres  publiques. 
Conquérans  immortels  par  dra  calamités , 
Vos  moBOmens  debout  «irchargent  les  cités  ; 
En  vous  payant  l'impAl  d'une  terreur  proCoode, 
Le  monde  a  célébré  les  i^ipresseurs  du  monde. 
Pourraii-il  seulement  nommer  ms  bienùiiteura  ? 
Du  soc  et  du  semoir  quels  sont  les  inventeurs  ? 
Qui  changea  tes  déserts  en  campagnes  fertiles? 
Quels  mortels  ont  créé  les  prenûers  arb  utiles  ? 
Qneb,  des  ans  découverts  ont  transmis  les  leçons? 
Et  qoel  divin  génie  analysant  les  sons , 
Figurant  à  nos  jeux  tes  Ngnes  du  langage , 
De  tons  les  arts  futurs  nous  conquit  l'héritée  ? 
Sv  SKS  BOBiMBt  lev  MM  l'est  établi  ; 
Comme  on  brigue  l'éclat.  Os  mt  brigué  ToaMt: 
Et,  par  no  vol  sublime ,  échappant  à  l'Usuire. 
Les  plus  hautes  vertus  sont  des  vertus  sans  gloire. 


De  la  vie  ordinaire  examinons  le  coure  : 
L'honnête  bonune  paisible  aime  à  cacher  ses  Jonrs  ; 
Et  de  bmyans  jongleurs  auront  la  complaisance 
D'envoyer  aux  journaux  loira  traits  de  bieaTaiaaBce^ 
Ragun  vécut  trente  ans ,  chéiif  et  demies . 
Et  des  faquins  otiscurs  fui  le  phis  inconnu. 
It  obtient  par  la  brigue  on  rang  couridéraUe , 
Vingt  millions  volés  l'oat  rendu  respectable. 
Bapin  vient  de  mourir,  des  fripons  regretté  : 
Ceux  qui  volaient  sous  lai  vantaient  sa  probilt. 
Voyez,  voyei  encor  Jusqu'à  rasile  sombre 
Tout  ce  troupeau  servUe  accompagner  son  omlu^ 
C'est  peu  ;  l'airain  guerrier  pour  lui  va  rttentir  ; 
Pour  lui,  dans  cette  chaire,  un  prHre  va  mentir  ; 
Le  mensonge  est  gravé  sar  la  pierre  funèbre , 
El  du  nom  d'un  pied-^t  va  faire  un  noa  câibrc 
Et  ce  s^e ,  à  l'étude ,  aux  pauvres  consacri 
Qui ,  portant  le  savob-  sous  leur  toit  ignoré , 
Allait  guérir  leurs  maux ,  consola-  leur  vleHlcaw  ; 
Celui  qui  de  leurs  Gis  instruisait  la  Jeunesse  ; 
Ce  riche,  saiis^t  d'un  modeste  s^nr. 
Hais  que  l'agricolOire  occupait  cltaque  Jour, 
Qui  payait  le  travail ,  secourait  llndigesKe, 
Et,  pour  prix  d'un  bienfait,  demandait  te  sSCDCf* 
Le  Sylva,  le  Bollin ,  le  Sully  du  hameau, 
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S<nt  là ,  tm»  épitiphe ,  en  on  mtme  lombean. 
SJ  Tédat  d'un  rain  nom  hit  l'objet  de  leur  crainte , 
D'un  par  amoiir  dn  biffl  recom^Mei  l'oiipreiDte , 
Beq>ectei-en  la  source  ;  et  ne  prélendei  pins 
Que  Jamab  r ëgoboie  ait  fondé  lea  ytnm. 

Oh  I  qDH  cramlt  bien  nieu  leur  TMtaUe  bwe , 

Ce  bon ,  ce  vieux  Chrêmes ,  éhxpient  mns  ein[Aase , 

Qui  dit  k  Uénédlme,  vdeat  h  s'afflige  : 

(  ttomme ,  cbes  les  tramalm  rien  ne  n'est  étranger.  • 

A  ce  vers  de  Térence  on  a  ra  Rome  antique 

IlépoDdre  arec  transport  par  nn  cri  sympaibiqae. 

C'est  qu'elle  y  retroutait  un  sentiment  sacré , 

Par  l'biunantié  même  ii  Térence  inspiré  ; 

ChrémËs  offrait  de  l'bomme  an  bonoraUe  image . 

Ou  s'en  déclarait  digne  en  Inl  rendant  hommage. 

S'il  eâldii:«  Je  sais  homme,  et  ne  songe  qu'à  moi ,  ■ 

flome  n'eût  répondn  qne  par  nn  cri  d'efroi , 

Et,  dn  Tcrs  inhumain  punissant  le  scandale, 

Ud  sifflet  Tertoem  eût  Toigé  la  morale. 

L'intérêt  personnel  attire  tout  à  Im  ; 

I.a  sympathie  aspire  à  vivre  dans  antmi  : 

Si  dans  tous  tes  mortds  l'un  voit  des  adf  ersau^s , 

L'anir«  j  vwt  des  amis ,  des  alliés ,  des  frferes  ; 

L'un  les  fait  détester;  Panlre  les  fait  chérir. 

Et  pour  eux ,  avec  eux ,  nous  enseigne  i  souDHr. 

Paj*  qoel  abos  des  mots ,  dans  votre  vain  système , 

Nommez-vous  intérêt  l'abandon  de  soi-même  ? 

Fanl^l ,  en  poursuivant  d'utiles  vérilés , 

S'égarer  à  plaisir  en  des  subtilités  ? 

L'esprit  dans  cet  abîme  en  vain  cherche  ane  ronte. 

Et,  malgré  son  Gambeaa,  la  raison  n'y  voit  goutte. 

Autant  vaut  rajeonh-  les  rêves  de  Platon, 

Ou  devers  Alcala ,  sar  on  plus  aigre  ton , 

Se  mettre  en  ergotant  l'esprit  i  la  torture . 

Ponr  accorder  Thomas,  Scot  et  Bonaveninre. 

PhîhMopbes  français ,  nés  dans  lige  édairé 
Que  ks  Gis  de  Tartufe  ont  en  vain  dénigré , 
CdtivaDi  chaque  jour  HntelSgenee  humaine , 
Vom  avei  f^  valoir  et  grosai  son  domaine. 
Si  le  i»^foDd  René ,  qui  ftit  trop  créatear. 
Du  doute  méthodique  beiu^ux  législateur. 
Hais  infidèle  aux  lois  par  lui-même  fixées , 
De  nos  seueations  sépara  nos  pensées , 
Si  cet  antre  réfeur  qd  voyait  tout  en  Dieu , 
Ne  se  fit  pas  comprendre ,  et  se  comprit  Tort  pen , 
SI  >  dans  la  Germuie ,  un  charlatan  gothique , 
Ose,  en  iUnmin'é,  prêdier sa  scbolastique  ; 
Les  chemins  qu'entrevit  Bacon  le  précurseur, 
El  dont  Locke  en  tremblant  stmda  la  profomlenr. 
Offrant  à  vos  eObrls  nn  terrain  pins  docile , 
Oéaonnais,  grScehvoas,  sont  d'un  accCs  focilc  : 
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Gi^és  par  la  nature,  et  chercbanl  pas  l  pas, 
Vons  étndiei  l'homme ,  et  ne  Hnventei  pas  ; 
Des  effets  démontrés  vous  remontes  aux  caïues  : 
Hais  peseï  bien  lesmols,  car  les  mots  font  les  choses  • 


ISa   HODTKAItX   BAIKTS. 

Gloria  in  nicii 


Gloire  ï  Diea  dans  les  hauts  1  Disons  nos  patenôtres. 
C'est  peu  qu'un  successeur  dn  prince  des  apflires , 
Dana  ses  filets  vieillis  et  rompus  quelquefois , 
Prétende  repëdier  les  peuples  et  les  rois  : 
Un  culte  dominant  va  réjouir  la  France; 
TeUe  est  des  nouveau  saints  la  dévote  eqtérance  : 
Ils  sont  nombreux ,  télés ,  ils  prêchent  des  sermons. 
Des  Journaux,  des  romans,  des  drames,  des  chansons. 
Noos  entendrons  encor  disputer  sur  la  grâce , 
Non  celle  de  Paroi,  de  ïibuHe  et  d'Horace , 
Hais  celle  d'Augustin ,  la  grSce  des  ans , 
Qui  vint  bien  mieox  qne  rautre,  et  qui  rapportait  plus. 
Conrage,  marguilliers  ;  n'eniendex-vot»  pas  braire 
Les  fils,  les  compagnons  de  l'âne  Uttéraire  ? 

•  Otti ,  par  Martin  Fréron ,  le  triomphe  est  ceriaiu , 

•  DltGeoffroii  venei  tous,  héritiers  de  Martin, 

■  Et  vous  surtout ,  Clément,  son  émule  intrépide, 

■  PUIoclète  nouveau  de  ce  nouvel  AIride  : 

'  Soyons  gais,  buvons  frais;  honneur  à  tout  chrétien  t 

•  Dieu  preml  soin  de  sa  vigne ,  et  les  O&taia  vont  bien. 

•  La  dtaie  reviendra  ;  nous  en  aurons  la  gioire  : 

•  Vivent  les  oremai  et  la  messe  après  boire  ? 

■  Ponr  la  philosophie,  oh  I  c'est  le  temps  passé  i 

•  Grâce  à  Clément  «t  moi,  Voltaire  est  rmiTersé. 
u  Kous  avons  lot%nem«it  disserté  sur  Alzire . 

>  Sur  Tancrède  et  Gengù,  sur  Hérope  et  Zaïre, 

•  On  est  désabusé  de  ces  médians  écrits, 

'  Si  bien  que  nos  extraits  font  bâiller  tout  Parfs. 

>  Rousseau,  Boffon,  Raynal,  vraisfous,  prétendus  s^es, 
t  Qui  du  riëcle  dernier  captivaient  les  hommages, 

»  Aujourd'hui  sans  égards  vous  les  voyez  traités; 

■  Réimprimés,  vendus,  Ins,  relus,  tourmoités; 

■  Dans  la  tMbliothtque ,  aux  champs,  sur  la  toilette, 
a  Partout  vous  les  trouvei  ;  tout  passaot  les  acbtte. 

>  On  ne  tourmente  pas  Guyon ,  frire  B^lMer, 

■  Chaumefx  et  Patouinel,  Nonotte  et  Sabaihler; 

'  Ils  sont ,  loin  des  lecteurs ,  h  l'alni  des  critiques , 

■  Gardés  avec  respect  duis  le  fond  des  boutiqoes, 
0  Ainsi  que  des  trésors ,  des  Joyaux  prédenx , 

B  Qu'un  possesseur  Jatotn  dérobe  h  tous  les  yen.  • 

De  ces  grands  érrirains  imitateurs  fidèles, 
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Tou  Bt»x  conaerrét  auprès  de  vos  modèles. 
Croyei,  r'est  Tort  bien  foit,  et  propagei  la  foi; 
Dien  Tousgard.  Mais,  degrice,  û^éDieaiGeoflhrï, 
Et  vous,  léger  Oément ,  pour  rbonneor  de  rÉgliae, 
Ed  Diatière  de  toi  oaignei  quelque  mépriM; 
Teaei,  Tons  crof ei  virre  ;  od  s'y  trompe  sosTent; 
Vous  êtes  Borts ,  très  morls ,  et  Voltaire  est  TivatiL 

Non  loin  de  ces  IréloDS,  noorris  dans  l'art  de  nuire , 
Et  coirompani  le  miel  qu^ils  n'ont  pas  sa  produire , 
J'aperçois  le  phénix  des  femmes  beaux-esprits. 
Son  libraire  lui  seul  connaît  tous  les-écrils 
Dont  madame  Honcsia  daigne  enrichir  la  France. 
Vous  n'y  trouverei  point  cette  henreuse  él^:ance , 
Cet  esprit  délicat,  dont  les  traits  ingénus 
Brillaient  dans  SéTÎgné,  Lafoyelte  et  Caylus  : 
C'est  un  lourd  pédaniisnie ,  un  ton  sévère  et  triste  ; 
C'est  Phllamiote  encor,  mais  un  peu  Janséniste. 

■  De  la  France  avec  moi  le  bon  goClt  avùt  fui , 

•  Dit-elle  ;  après  dix  ans  J'j  reviens  avec  lui  : 

"  Plaignant  du  fond  du  cœur  ma  patrie  «n  délire, 
»  rarrive  d'Ahona  pour  tous  apprendre  à  lire. 

•  rose  même  espérer  de  pins  noUcs  succès  : 

■  Je  Tondrais,  entre  nous,  convertir  les  Français. 

■  Plus  d'un ,  tans  réussir,  a  tenté  l'entreprise , 

■  Vous  n'aviez  point  encor  des  mères  de  l'Égiise. 
»  Si  la  philosophie  a  pu  vous  aboser, 

"  Si  des  noms  trop  fameux  qu'on  Tottdndt  m'opposer 

•  Forment  dans  la  balance  un  poids  considérAble, 

■  Mes  trente  m-octavo  sont  d'an  poids  admirable  : 

•  Pour  faire  pénitence  il  faut  les  méditer  ; 

■  J'aurais  bien  plus  écrit ,  mais  je  dois  r^retter 

■  Ouelqoes  beanijonn  perdus  loin  de  non  oratoire. 

•  Cétait  un  vrai  roman,  le  reste  est  de  l'histoire , 

•  Et  de  la  sainte  encor  :  vingt  ans  J'ai  combatin 
>  Pour  la  religion,  les  mœurs  et  la  vertu.  • 

Peste  !  ce  ne  sont  là  des  matières  frivoles. 
Vous  n'êtes  point.  Madame,  au  rang  des  vierges  folles. 
Vous  n'aves  point  cacbë  sous  le  boisseao  jaloux 
La  flamme  dont  le  del  fat  prodigne  envers  vous  ; 
Mais  faisant  an  public  partager. cette  flamme , 
Croyez  qu'un  ton  pins  doui  lui  plairait  mieux.  Madame. 
Vous  êtes  sainte,  eb  bien,  cbaque  chose  a  son  tour, 
Soyet  sainte,  aimes  Dieu  :  c'est  encor  de  l'amoiu'. 
Aux  Jours  de  son  printemps ,  Hadelehie  imprudente, 
Se  repentit  bientôt,  mais  ne  fut  point  pédante  ; 
Quand  eifi  crot ,  l'amour  lit  sa  crédulité , 
Et  tonJoaiB  ce  qu'on  aine  est  la  divbiité. 
Voyez  Thérèse  encor  :  quelle  sainte  adorable! 
£Ue  aime ,  elle  aime  tant  qu'elle  a  pitié  du  diahie , 
Et ,  pour  l'époux  divin  se  laissant  enflammer, 
PlainlJnsqraa  nalhenrenx  qui  ne  pettt  plus  aimer. 


Ah!  vous  parles  du  diable?  U  est  bien  poétique, 
DU  le  dévot  Chactas,  ce  sauvage  erotique. 
Neptune  approche-t-il  du  grand  saint  Nicolas  ? 
Les  trois  sœvs  de  l'amonr  avaient  quelques  appas. 
Ces  beautés  cependant  sont  fort  loin  d'être  égales 
Aui  trois  hautes  venus  qu'on  dit  théoli^'ales. 
Trois,  c'est  peu,  j'en  conviens,  mais  nous  avons  aoss 
Sept  péchés  capiiaui  bien  comptés,  Dien  nenL 
De  la  loi  des  chrétiens  A  bonté  souveraine  ! 
Les  païens  adoraient  au  bords  de  l'Hypocrtoe  ' 
Neuf  vierges  seulement  ;  nous  espérons  aux  deux 
En  trouver  onze  mille ,  et  cela  vaut  bien  nienz. 
Rendez  le  paradis,  l'eider,  le  pui^atoire  : 
Voilà  le  prUicipal,  et,  quant  a  l'accessoire. 
Rendez...  à  dire  vrai  c'est  le  point  délicat. 
Quelques  brimborions,  cure,  canonicat, 
Evêché  bien  rente ,  bonne  A  grasse  abbaye , 
Dîme...  11  faut,  comme  on  sait,  da  tout  en  poésif. 
Tel  est  le  tabit  traité  qu'on  peut  faire  entre  nous  i 
Sans  cela  Je  TOUS  quitte,  et  c'est  tant  [hs  pour  tohs. 
J'irai ,  Je  reverrai  tes  paisibles  rivages. 


fentendrui  les  sermons  proliiement  diserts. 
Du  bon  nonsienr  Aubry,  Hassillon  des  déserts. 
0  sensible  Atalal  tous  deui  avec  ivresse 
Courons  goûter  encorlcaplaisirs.....  de  ta  messe: 
Chantons  de  PomiHgnan  les  caniiqnet  sacrés . 
Les  poètes  chrétiens  sont  les  seuls  inspirés. 
Près  du  Ponge  lingua  comme  on  méprise  Boract! 
Près  du  Diet  ira  comme  Ovide  est  sans  grâce  ! 
Esmenard,  par  exemple,  est  un  rimeur  diréden. 
Homère  seol  m'étonne  :  il  fut ,  dit-oo ,  pijen  ; 
Que  n'a4-il  sur  ses  pas  trouvé  quelque  bon  prêtre! 
Uélast  monsienrAaljry  l'eût  converti  peut-être. 
Pour  vous ,  Pope,  Lucrèce,  écrivains  peu  dévots, 
Et  vous,  mauvais  plaisans,  poètes  è  bons  mots, 
Ennayeui  La  Fontaine ,  hnpertinent  Molière, 
Sec  et  froid  Arioste,  inripide  Voltaire, 
Les  Hurons,  gensdegoQi,  ne  vous  ont  jamais  In. 
Ils  m'ont  beaucoup  formé  ;  je  ne  vous  lirai  |^ib  : 
Mais  fille  de  l'exil,  Atala,  fille  honnête. 
Après  messe  entendue,  en  nos  saints  léte-a-téte. 
Je  prétends  chaque  joor  relire  auprès  de  toi 
*  Trois  modèles  divins,  la  Bible ,  Homère  et  moL  < 

C'est  bien  assez  de  vous ,  la  Bible  est  inutile , 
Homère  davant^e ,  il  n'a  pas  votre  style. 
Surtout  de  Bernardin  copiez  mieux  les  traits. 
Vous  ennuyez  parfois,  et  n'instruisez  Jamais  . 
n  plait  en  instruisant,  son  secret  est  [dus  rai'e  j 
Il  est  original ,  et  vous  êtes  bizarre. 

■  Soit,  répond  an  quidam,  pour  moi  je  suis  alM, 
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•  Il  s'agit  bien  de  vers  et  (tu  Heschacébé  : 

•  LaisMHH  ions  ces  lambeani  d'élégie  ou  d'églogoe , 

■  Je  De  connais  de  vers  que  ceux  dn  Déc^ogue  : 

■  Au  fait,  en  quatre  mois,  payei,  si  vous  CToyez , 

•  Si  TOUS  ne  croyez  pas,  en  revanche,  payez. 
>  Vous  êtes  philosophe  ;  à  vons  permis  de  l'être , 
D  Hais  c'est  bien  votre  faoto  «t  dod  celle  du  prêtre  ; 

•  Et  voos  l'en  punirez?  le  tour  est  trop  méchant 

■  n  est  dans  saint  Ambroisc  oa  endroit  fort  toudiant 

■  VoiK  ne  refoseï  rien  au  défenseur  impie 

■  Qui  pour  vous  ai»  comliais  n'expose  que  sa  viet 
B  El  le  ministre  saint ,  qui,  tranquille  à  l'autel , 

■  Loin  do  champ  de  Itaiaiile ,  invoque  en  paix  le  ricl. 
'  Qoe  lui  donnerei-vous  ?  pas  une  obole  :  ali  !  traîtres, 

•  VoiH aurez  des  héros,  vous  n'aurez  plus  de  prêtres. 

•  Voos  n'avez  donc  jamais  scnC  la  volupté 

•  Qa'iot^TV  vu  Te  Deum ,  quand  il  est  bien  chanté?» 


Le  Te  Deum  pourtant  ne  vaut  pas  la  victoire  ; 
Hais  il  faut,  selon  vous,  payer  pour  ne  rien  croire? 
Non;  tant  cru ,  tant  payé  :  nul  au  nom  de  la  loi 
Ne  peut  lever  sur  tous  im  impAt  pour  sa  foi, 
Ainri .  par  JelTcrson ,  l'heureuse  Virginie 
Des  coites  dilTérens  vit  régner  l'barmonie. 
J'entends  ;  vous  maigrissez  ;  les  proHts  ne  vont  point  : 
Lamberdu)  pour  moi  répondra  sur  ce  point, 
On  ne  vit  pas  souvent  pape  de  son  iioSe 
Pafw  lettré .  malin ,  voire  un  peu  philosophe  : 
Fléau  de  Mahomet,  ce  prophète  imposteur, 
D'nn  chef-d'œuvre  naissant  il  fut  le  protecteur, 
Par  reqwct  pour  Jésus  dont  il  était  vicaire. 
Des  moines  un  beau  Jour  vont  le  trouver  :  <■  Saînt-Pii'e , 
En  notre  Jeune  temps  le  couvent  allait  mieni  ; 
Dévotes  i  foison;  mais  nous  devenons  vieux  : 
On  gèle  à  la  cuisine ,  on  jcOne  au  rêfeâoire  ; 
Pour  les  rosaires ,  rien  ;  rien  pour  le  purgatoire  ; 
La  messe  est  au  rabais;  nous  vendons  peu  d'agnus  ; 
Quant  aux  eoterremens,  hélas  t  on  ne  meurt  plus.  • 
Ce  disant,  ils  pleuraient  et  monument  leur  besace. 
Par  quelques  pièces  d'or  consolant  leur  disgrâce. 
Le  pontife  narquois  rit  sous  cape ,  et  leur  dit  : 

•  Pour  des  moines  toscans  vous  avez  peu  d'esprit  ; 

■  Voos  voua  abandonnez ,  et  Dieu  vous  abandonne  : 

•  Courte  ;  intriguez-vous  ;  faites  quelque  madone. 

■  Paii^i  na  raillez  point,  s'écrie  un  court  vieillard 
<  A  la  Toii  glapissante ,  au  ton  sec  et  braillard  : 

•  Ne  pas  croire  avec  moi  des  vérités  sensibles  I 

■  Moi,  leSabit-Përe,  etDicu,  nous  sommes  inbillibles: 

•  De  penser  comme  moi  Ton  dmt  être  charmé  ; 
>  D'aillenrs  j'ai  prouvé  tont,  c'est  à  dire  affirmé 

»  DaniqulnzecD  vingt  lefoni,  dans  cinq  on  lii brochures, 

•  En  profond  raisonneur,  avec  beaucoup  d'injures. 

■  Voos  doutez,  malheureux  !  voilà  comme  on  se  perd. 
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Mais  Voliairc,  Rousseau,  Montesquieu.  d'Alembert* 
Quoi  !  l'on  en  parle  encore?  indociles  cervelles  : 
Uéchans ,  qui  n'aimaient  pas  tes  peines  étemelles. 
Si  j'ai  pensé  comme  coi  dans  ma  Jeune  saison , 
J'étais,  comme  aujourd'hui,  certain  d'avmr  raison  : 
Pour  eux  ils  avaient  tort,  et  Jusqu'à  l'évidence 
J'ai  de  ces  novatcnra  démontré  l'impudence. 
Hais  leur  philosophie  a  corrompu  les  cŒurs  : 
Un  moment;  patience;  ils  viendront  les  vengeurs! 
Dieu  ne  laissera  plus  régner  l'esprit  immonde  : 
Tout  est  damné,  la  France,  et  l'Europe,  et  le  monde , 
Excellente  moisson  pour  les  anges  maudits! 
Que  Je  sois  seulement  portier  du  paradis  ; 
Je  prétends  dire  à  tous,  comme  un  suisse  inllexiblc  : 
Vous  venez  pour  entrer?  mais  Dieu  n'est  pas  visible; 
Bon  soir  ;  allez  rôtir  ;  c'est  ponr  l'éternité  ; 
Le  bail  est  un  peu  long  :  J'en  suis  bien  cncbanlé. 
J'emporterai  de  plus  ma  férule,  et  pour  causes; 
Je  prétendi  avec  Dieu  jaser  sur  bien  des  choses. 
Et  n^enler  là-haut  les  hahiians  dn  ciel  : 
Car  Je  fus  ici-bas  régent  universel , 
An  Mercure,  au  lycée,  en  pleine  académie. 
Modèle  en  prose,  en  vers,  tout  comme  en  modesiie. 
Aimez-vous  l'enjoflment,  les  grâces,  le  boa  ton  ? 
Lisez  mes  deux  quatrains  sur  Voltaire  et  Tonton. 
Les  vers  de  Colardeau  sont  doux ,  mais  nn  peu  vides  : 
Voolei-vous  des  vers  pleins?  prenez  mes  héroldei. 
Lebnin  franchit  la  lice  à  bonds  précipités: 
Dans  mon  lyriqne  essor  je  marche  à  pas  comptés. 
Ducis  a  fait  pleurer  sur  les  malheurs  d'C£dlpe  : 
Barmécide  paraît,  le  chagrin  se  dissipe. 
Du  parterre  dix  fois  J'ai  calmé  les  douleurs  ; 
Nul  auditeur  ne  peut  me  reprocher  ses  pleurs. 
Thomas,  Carat,  Champfort,  prosateurs  misérablesl 
Hcs  éloges,  voilà  des  écrits  admirables; 
Car  j'ai  loué  parfois  :  on  peut  vanter  les  gens 
Quand  ils  sont  enterrés  an  moins  depuis  cent  ans. 
Pour  mes  contemporains,  sans  user  d'artifice. 
J'ai  dit  du  mal  de  tous  car  j'aime  la  Justice. 
L^ndu^ence  est  un  crime,  etje  sols  sans  remordsi 
Avant  Dieu  J'ai  Jugé  les  vivang  et  les  morts.  • 


Il  vous  en  adviendra  quelque  mésaventure. 
O  grand  Perrin  Dandin  de  la  littérature , 
De  votre  tribunal  prëùdeni  éternel. 
Le  public ,  président  du  tribuial  d'amiej , 
Par  de  nouveani  arrêts  pourra  casser  les  vOlres , 
Et  l'on  vous  Jugera,  vous  quijugei  les  autres. 
Long-temps,  jaloux  poêle ,  aux enfaus  d'Apollon 
Vons  avez  cm  fermer  les  sentira  d'Hélicon. 
AoJonrd'hnl,  nouveau  saint,  il  faut  que  l'on  vonsdonne 
Les  dés  du  paradis,  pour  n'ouvrir  iiperstMnie! 
Pierre  les  gardera ,  si  vous  le  trouvez  bon  : 
39 
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n'on  iKl  aiigc  auireroiB  l'oi^cil  lit  un  dfmoi). 
Quel  exemple  pour  voaa  I  Jiuque  dans  la  vieillesse 
On  tienl  par  habitude  aux  pécbés  de  jeanesse  : 
Voua  rùies  grand  pécheor;  souTeoez-Tom-cn  Ih«i ; 
l^L  devenez  plus  bunblt  afin  d'élre  cbrélien. 


Amis  du  vrai ,  Taisons  noire  devoir  ; 
De  la  raison  binons  les  purs  saCTi'ageB  : 
Ni  les  journaux,  ni  les  gens  è  pouvoir 
Ne  classeroni  les  faits  et  les  ouvrages. 
Jonmaoi  d'hier  aujoardliui  sont  passas  ; 
Arrêts  du  jour  demain  seront  cassés  ; 
U  Juge  iol^e  est  la  raison  publique  : 
C'est  le  bon  sens ,  la  rwson  qui  fait  tout , 
Vertu,  génie,  esprit,  talent,  et  goflt. 
Qu'est-ce  vertu  ?  raison  mise  en  pratique  : 
Talent?  raison  produite  avec  éclat; 
Ksprit?  raison  qui  finement  s'exprime; 
Le  goût  n'est  rien  qu'un  bon  sens  délicat  ; 
Et  le  génie  est  la  raison  sublime. 

Aui  mursd'Athène,  h  Rome,  et  parmi  nous, 
Qui  Tut  l'appui  de  ces  grands  personnages , 
Justes  béros  et  véritables  sages. 
Persécutés  par  un  destin  jaloux  7 
Contre  rcill,  qui  soudnt  Aristide? 
Contre  la  mort ,  Socrate  et  Phocion  ? 
Qui  pénétra  d'une  ardeur  intrépide 
El  Regains  et  le  divin  Caton  ? 
Ani  chants  d'Homère ,  aux  écrits  de  Platon , 
Qui  prodigua  la  grAce  et  U  lumière  ; 
Rendit  parfails  Virgile  «t  Cicéron  ; 
Ouvrit  le  del  aux  r^titrds  de  Newton  ; 
Le  cœur  hunain  i  Racine,  h  Molière? 
Je  le  répète,  une  esquise  raison. 

Aussi  je  crois  an  paradoxe  antique 
Qu'ont  enseigné  les  s^es  dn  Portique  : 
Fous  et  pervers  sont  nés  proches  parens. 
Ils  sont  nombreux.  Partout  le  mauvais  sens 
Guide  h  la  fois  et  lefollicnlaire. 
Du  vrai  talent  censeur  atrabilaire  ; 
Et  le  tartufe ,  et  Flndigent  fripon 
Qui  va  ramer  aa  les  ners  de  Toulon  ; 
Et  le  traitant  qni ,  sons  le  non  do  prince , 
En  un  repas  albme  une  province  ; 
El  le  soldat  qui  n^hit  son  deroir. 
Ose  insnller  i  la  loi  souveraine. 
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Et ,  s'emparant  d'un  injuste  pouvmr. 
N'obtient  des  droits  qn^  la  publique  hrint^ 

Boilean  dit  vrai  ;  ce  fameux  conquérant 

Qui  de  la  Grèce  et  des  forêts  d'Épire, 

Aux  bords  du  Gange  étendil  s(m  ea>irire. 

C'est  comme  fon  qu'on  peut  l'appder  grand. 

Eh  quoi!  dn  lit  d'Olympia  sa  mère. 

Le  roi  des  Dieux  avait  en  la  moitié  1 

Il  était  né  d'un  céleste  adidiire  ! 

Crime  divin  l'aval!  déifié  ! 

On  l'imita;  chaque  empereur  de  Rome 

Devint  un  dien,  ne  pouvant  être  on  homme . 

A  ces  voleiuï  de  ta  terre  et  du  del 

La  servitude  érigea  nuini  autel  ; 

On  les  chOma ,  car  ils  étaient  les  maîtres  : 

Un  dieu  payant  peut  compter  sur  des  praires  : 

El  les  Oéani  du  pSIe  genre  humain 

Furent  maudits,  l'encensoir  à  la  main. 

Pesez  les  faits,  lecteur  qui  savez  lire. 

Et  vous  direz  :  Voilb  dn  vrai  délire. 

Tous  étaient  fons  ;  même  ce  grand  César 

Qui  réunit  l'encensoir  et  i'épée  , 

Du  nom  d'heoreux  déposséda  Pompée , 

Et  le  premier  traîna  Home  à  son  char. 

Je  vois  sa  gloire  en  désastres  féconde  ; 

Indiquez-moi  le  bien  qu'il  Gt  an  monde! 

Caton  monrant  Ini  légua  des  vérins , 

Brutus  nn  fer,  Cicéron  dn  génie  : 

Hais  le  tyran  qui  tomba  sous  Brutus , 

Qu'a-t-il  laissé?  rien  que  la  tyrannie. 

Craint  de  l'Europe  et  par  elle  encensé . 

Ce  Dieu-Donné  qui  régna  quinze  lustres . 

Ce  grand  Louis ,  doyen  des  rois  illustres , 

En  fut-il  moins  un  IDustre  insensé  ? 

Sans  vouloir  même  lolcrroger  l'histoire , 

Sur  on  bonheur  paré  du  nom  de  gloire. 

Sons  demander  s'il  (iit  vraiment  l'appui 

De  vingt  lalens ,  délices  de  la  France, 

Nés  avant  Id ,  grands  en  dépit  de  loi  ; 

Si  Bossuei  lui  dut  son  éloquence; 

De  Féndon  s'il  polit  l'élégance; 

Sans  rappeler  Lafontaine  en  oubli, 

Aroauld  fuyant ,  et  Corodlle  vieilli 

Sur  des  lauriera  mourant  dans  l'indigeiKe  ; 

n  mit  les  arts  au  rang  de  ses  fiatieurs . 

Il  fit  des  aris  de  brillans  serviteurs , 

U  fut  chanté  :  mAls  le  nouvel  Auguste 

Fut-il  hunain  ?  fut-il  bon?  fnt-a  juste? 

Autour  de  lui  la  lyre,  les  pinceaux. 
Rendaient  hommage  ï  ce  roi  de  ikéllre. 
Idolâtré,  de  lui-même  idolâtre; 
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Il  a  daaaé  mas  de  riaiu  berceaux , 
Pour  H<Hi(esp*ii ,  1^  ValUère ,  FontaDge. 
Toal  était  bien ,  si  le  sultan  TraD^aù , 
N'efK  aspiré  qu'ï  de  galans  soocès  j 
Hais  as  Teid,  mais  aa  Châteaa-Sainl-Ai^e, 
De  ton  sérail ,  U  imposait  des  lois; 
Il  attaquait  la  Ubeiiâ  baiave  ; 
Da  peuple  aoglais  il  neuaçail  les  droits  : 
Il  efkl  Toulu  rendre  la  terre  esclave. 
Lorsqn'affaisBé  sons  te  poids  d'uD  gnad  nom , , 
Entre  on  jésuite  et  sa  Tieillc  mallressc , 
Amant  blasé  de  la  venre  Scatron , 
U  se  traînait  du  boudoir  à  confesse , 
Feux  allumés pv  son  ordre  inhumain, 
ÉUnceUient  dans  les  cités  germaines  ; 
Dragons  dévots  (Hachaient  dans  les  Cévenncs , 
De  par  le  roi ,  le  dneterre  en  main  ; 
Les  carrousels ,  les  m(HiumeQS ,  les  Klcs , 
Et  les  rerers,  et  même  les  conquêtes , 
AppauTTissaieDt  do  peuple  désolé , 
D'entang  de  France  et  d'impOis  accablé  ! 
En  gémissant  ce  peuple  était  docile  ; 
Hais  quand  il  vit  son  monarque  enterré , 
Pourquoi  rit-il  ?  La  réponse  est  facile  : 
Sous  le  grand  homme  il  avail  trop  plem^ 

L'ADGJais  Cromwel,  tartufe  heureux  et  brave , 
El  l'Anglais  Uonk ,  ambitieux  esclave , 
Fous  déguisés  sous  des  aasqoes  divers, 
A  d'aiUres  fous  ont  sa  donner  des'fers. 
Bref,  usarper  ou  vendre  la  pidssance , 
CooriKT  le  front  bous  dinscrieates  lois , 
Cest,  l'en  déiHaise  aux  Anglais  d'autrefois , 
On  despotique  ou  servile  démence. 
Qui  que  lu  sois ,  ami  de  la  raison , 
Aperçois-tu  Sottise  qui  s'élève , 
Marchands  d'erreors  débitant  lenr  poison. 
Lois  sans  é^e ,  or  allié  du  glaive , 
Hoics  es|»oas  de  richesses  gorgés. 
Chargés  d'homieurs.,  de  honte  surchargés  ; 
Art  de  ramper,  devenant  habitude  ; 
Gens  k  placer  brigoant  la  servitude  ; 
Cou  à  pouvoir  commandant  à  genoux; 
Tyrans  valets,  sons  le  (yran  suprême  : 
Dis  hardiment  :  Tons  ces  geos-là  sont  (ons  ; 
Et  le  plus  fou,  c'est  le  t^ran  bii-meue. 

Tartufe  anive,  et,  d'un  ton  nasillard, 
He  dit  :  ■  Mon  fils,  craigno  les  anathèmes  : 
Concile  aucun  n'a^iprouva  ces  systèmes  ; 
Chiens  de  saint  Roch  et  chiens  de  saint  Hédard 
Vont  aboyer  :  c'est  peut-être  un  peu  tard; 
Hab  du  vieux  temps  nous  aînoDS  les  usages , 


El  uotre  siëde  est  dégoQté  des  sages. 
Gillc-Esménard  Tait  contre  ces  pervers 
Un  long  poème ,  et  dit  qu'il  est  en  vers; 
D'esprits  divias  une  épaisse  couvée , 
Geolfroi,  Nisas,  elle  docte  Fiévée, 
Châieanliriant,  sauvage  par  accès , 
Toujours  chrétien ,  mais  pas  toujours  Français , 
Dans  les  élans  de  lenr  pieux  délire , 
Fouettent  Rousseau,  Voltaire,  Montesquieu, 
Uécbaiis  auteurs  qne  l'on  s'obsdne  à  lire , 
Que  Dieu  punit  d'avoir  adoré  Dieu.  • 

Et ,  selon  vous ,  notre  cause  est  perdue  ! 
Des  vils  GeollW>is  qu'importe  la  cohue? 
Que  partez-vous  de  cinq  ou  àx  giimauds  ; 
Plats  barbouilleurs  de  cinq  ou  six  journaux? 
Dans  le  néant  où  leurs  feuilles  descendent , 
Frdroo,  Zo3c  et  Cotin  les  attendent; 
Et  le  sifflet,  courant  aptia  Nisas, 
Trouve  un  écho  jusque  dans  Pêienas. 
Ils  ont  vieilli  les  contes  de  grand'mères  : 
Si  le  présent  paraît  les  rajeunir. 
Faibles  succès  !  triomphes  éphémères  ! 
Loin  du  présent ,  savourons  l'avenir; 
Car  c'est  demain  que  l'avenii-  commence , 
Et  le  présent  n'est  jamais  qu'aujourd'hui  : 
Sur  le  présent  ne  fondez  point  d'appui; 
D  est  étroit  :  l'avenir  est  immense. 

Homère  a  peint  les  coursiers  d'Apollon  ; 

En  quatre  pas  ils  traversaient  la  terre  : 

Dans  le  grand  siècle,  élève  de  Voltaire , 

Ainsi  marcha  la  publique  raison. 

Les  écrits  lourds  sont  restés  sur  la  route; 

Des  vrais  talens  elle  a  guidé  les  pas  ; 

Par  son  courage ,  après  de  longs  combats , 

Les  préjugés  furent  mis  en  déroute. 

Ils  ont  péri  ;  mais  elle  a  survécu. 

La  vamcra-t-on  quand  elle  a  tout  vaincu? 

Elle  est  aux  bords  oi  serpente  la  Seine , 

Oik  la  Neva  roule  sous  des  glaçons. 

Oit  dans  l'Euxin  mugit  le  Boristhène , 

Oà  le  Tésin  rit  dans  l'or  des  moissous. 

Elle  est  aux  bords  oil  l'altière  Tamise 

S'enorgueillit  de  Locke  et  de  Newton; 

A  ses  décrets  l'Amérique  soumise 

A  vu  les  lois  régner  sur  Washington. 

C'est  son  regard  qm  fait  rougir  l'esclave; 

C'est  il  sa  voix  que  le  tyran  pâlit  : 

Elle  est  partout  où  l'homme  pense  et  Ut. 

Pour  l'Esprit-Saini,  prise  un  jour  au  conclave. 

Elle  y  créa  certaine  sainteté  : 

Lambertiui  lui  dut  la  papauté.  jj. 
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Taisez-Toasdonc,  rripooneauii  uioraliiies , 
PetiU  valets,  forgeant  peiiu  écriu, 
Calomoiani,  prêchant  ajuste  prix. 
Petits  rimeurs  et  petits  jonmalistes. 
Fermant  les  yeox ,  et  criaDt  :  Il  TaJl  nuit. 
Vous  TOUS  trompei;  lejourencorDOusloil; 
Oui ,  la  lumière  est  au  centra  du  monde. 
Ce  par  soleil ,  des  Guëlires  adoré , 
TournanI  sur  lui,  de  globes  entouri! , 
Les  remplit  tous  de  sa  chaleur  féconde. 
Quelque  planète ,  en  parcourant  les  cieu , 
Peut  un  moment  l'obscurcir  à  nos  yeux  ; 
Mais,  A  des  lois  constamment  asservie. 
D'un  pas  égal  elle  poursuit  son  cours  ; 
Et,  plus  Bercin ,  l'astre  qui  fait  les  jours 
Répand  à  Dois  la  lumière  et.h  \ic. 


SUR  LES  ENTRAVES  DONRËES  A  LA  LITTtBATOBE. 


Des  lettres  qui  jadis  ont  fait  notre  grandeur 
Vous  voulez,  diles-Tous,  ranimer  la  splendeur? 
Le  projet  est  fort  beau  ;  sans  elles  point  de  gloire. 
Des  ignorans  croels  ont  llélri  la  victoire  : 
Sésostris,  Alexandre,  au  brelan  des  combats. 
M'étaient  pas  [dus  heureux  que  Gengis  et  Thamas; 
L'imbécile  Alaric  subjugua  par  l'épée 
L'empire  qu'usurpa  le  vainqueur  de  Pompée  ; 
Uimade  implorait  l'aide  de  Patlas  ; 
Suwarow,  plus  chrétien ,  soivait  saint  Nicolas  ; 
Et,  depuis  trois  mille  ans  anz  héros  condamnée , 
ÎJi  terre  n'a  pu  voir  ime  innocente  année , 
Où  du  sanglant  récit  de  ses  faits  éclatans 
Un  héros  tfaii  souillé  les  gasetles  du  temps. 
Chaque  peuple  it  son  tour  eut  le  glaive  et  l'empire  ; 
iUais  ilana  l'art  de  penser,  de  parler  et  d'écrire , 
Des  nations  d'élite ,  et  des  siècles  heorcni. 
En  cet  espace  étroit  des  talens  peu  nombreux , 
Flambeaux  jetés  au  loin  dans  une  nuit  profonde. 
Ont  semé  la  lumière  et  consolé  le  monde. 


Nous  conservons  du  moins  leur  brillant  si 
Ils  ont  fait  le  présent  ;  ils  f«^nt  l'avenir. 
De  la  postérité  conquérans  pacifiques , 
Ces  écrivaiiu ,  ces  temps .  ces  nations  classiques . 
Ont  dicté  les  leçons  qn'il  nous  faut  écouter. 
Ont  montré  les  écorâls  qu'il  nous  faw  redouter , 
Et  les  moyens  d'ouvrir  des  routes  aperçues , 
El  Tail  de  se  frayer  des  routes  inconnues. 
On  néglige  cet  art  :  vous  en  fites  surpris  t 
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Ce  n'est  pas  en  rampant  qu'on  peut  gagner  le  pm. 
Ne  dites  point ,  *  Com-ez  !  •  en  fermant  la  barrièiv . 
Le  talent  ne  sait  pas  rétrécir  sa  carrière  ; 
Vous  n'en  feret  jamais  qu'un  esclave  indompté  ; 
Sa  force  est  b  Aaison  ;  son  cri  la  Li)>erté. 

Certes,  du  Bien-Aimé  quelque  mhiisire babile 
De  nos  malins  aïeux  aurait  ému  la  bOe, 
S'il  eût  dit  :  «  Écoulez,  Mécène  par  élai, 

>  Des  lettres,  des  beaux-arts  je  soutiendrai  l'édat; 

■  Mais  je  crains  la  rmson  qui  devient  trop  hardie  : 
s  On  pense;  c'est  terrible;  et  l'Encyclopédie 

>  A  corrompu  Chaillot,  Gonesse  et  Saint-Gennain. 
»  Du  lait  des  préjugés  sevrant  le  genre  hmnain , 

■  Voltaire,  en  esprit  fort  a  changé  Helpomène; 
■■  De  Mahomet,  d'AIxire ,  il  faut  purger  la  scène  : 

>  FermoDB-Ioi  le  théâtre  ouvert  h  Pellegrin, 
■>  Gloire  à  Simo n -le -Franc !  Si  Voiture  est  chagrin, 

•  It  lui  sera  loisible ,  afin  de  se  distraire, 

■  D'aider  Martin  Fréroo  dans  l'Année  littérahre. 

■  D'un  ceriain  Montesquieu  Ton  parie  quelquefois  ; 

>  Défense  expresse  à  lui  d'écrire  sur  les  l<^  ; 

■  Mus  ledit  Montesqiùeo ,  d'une  plume  discrète , 

>  Pourra ,  sous  trois  commis ,  rédiger  la  guette. 
p  Jean-JacqueestQnpenfba;mais,commeiléct4tbien, 
■>  Il  fanûn  l'enrOler  pour  le  journal  ctirétiaL 

•  Que  Bnlfon ,  désormais,  en  prose  poétique, 
I  D'après  les  livres  smnts  démontre  la  physique. 

>  D'Alemberl  sait  l'algèbre ,  il  fera  des  dunaons  ; 

•  Fréret  des  mondemens ,  Diderot  des  somons.  ■ 


Les  bons  Journaux  du  temps  auraient  vanté  peu-£irc 
Le  discours  du  vaiei  pariant  au  nom  du  nritre  ; 
Hais,  accueilli  bientôt  par  vingt  Joyeu  pa^iUets , 
11  eflt  fait,  dans  Paris ,  renchérir  les  sUBels. 

■  Oh!  répond  Cllstorel,  ministre qratticùre, 

•  Tant  de  littérature  est  fort  peu  nécessaire; 

•  Personne  n'écrit  bio)  quand  tont  le  monde  écrit  ; 

•  On  baisse;  et, Je  lesens,  nousn'avfmsplusd'e^L* 
L'ami,  pas  d'injustice.  En  la  cité  gotliiqne , 

Dans  un  hnmble  réduit  qu'aucuns  nommaient  boalîqoe, 
Impunémmi  bavard ,  ta  pouvais  délayer. 
Ressasser,  compiler,  commenter  Lav<HSier  : 
On  ne  t'écontuit  pas,  mais  on  te  bissait  dir«. 
Sais-tu  bien ,  Clislorel ,  qu'il  est  un  art  d'écrire? 
Sais-tn  choisir,  placer  les  mots  les  plus  benreni? 
Par  de  nouveaux  rapports  les  combiner  entre  eux? 
ALier  â  ces  mots,  colorés  par  l'image,  , 

Les  sons  harmonieux ,  musique  dn  langage  ; 
Pemdre  nos  passalons ,  et  noter  leurs  accena 
En  des  vers  oil  toujours  b  rime  ajoute  au  sens, 
Oùla^plidté  n'exclut  pas  la  noblesse. 
Où  la  précision  s'unit  i  la  justeÂe , 
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Pldns  saut  être  (endos ,  nerreiu  avec  ilouceor , 
Que  le  iteur  a  dictés,  el  qui  voDt  droit  au  cœur? 
tioB  ;  c'est  \h ,  CtistoreE ,  que  ta  scicoce  échoue  : 
Si  l'or  eu  ton  creuset  se  mêle  avec  la  boae , 
Tu  les  connais  tous  deux;  la  vas  nons  démontrN- 
Qa'en  pouvant  les  unir  tu  peux  les  séparer. 
Hais  le  talent  échappe  b  ta  v^ne  analyse; 
To  ue  peux  de  Tesprit  distinguer  la  soUi§e, 
Va ,  malgré  les  valeis,  malgré  les  charlatans , 
Le  creuset  Immortel  est  dans  les  mains  du  Temps. 
Exerce  ton  métier  ;  sois  utile  et  modeste  ; 
D'au  peu  de  gros  bon  sens  conserve  quelque  reste. 
D'un  pas  tardif  et  lourd ,  hâté  par  l'a^oiUon , 
Le  bœur  en  mugissant  fertilise  un  sillon  ; 
Hais  donne-t-il  le  prix  aux  courners  de  l'Ëbde? 
Du  chant  des  rossignols  est-ce  lui  qui  décide  ? 
Va-t-îl  cueillir  ces  fleurs  dont  les  filles  du  ciel 
Choisissent  les  parfums  pour  composer  leur  miel  ? 


Eb  bieul  voilb  pourtant  nos  Juges ,  nos  arbitres, 
Pleinsde  prétentioDs  qulls  E^)peUentdes  titres; 
Du  talent  qnlls  n'ont  pas  ils  sont  les  détracieors, 
El,  pour  éire  aperçus,  se  font  persécuteurs. 
Ces  noirs  Laobardemonts  de  la  liitérature 
Dé<^alnent  contre  nous  les  marchands  d'imposture , 
Les  bltanto  de  Fréron ,  les  bâtards  de  Colin. 
Auaailftt  grand  tracas.  <  Le  délit  est  certain ,  « 
Vont-Us  s'écrier  tous;  >  pesez  bien  ces  passages, 
■•  En  ajoutant  deux  mots ,  en  sapprimaot  trois  p^:es. 
>  C'est  lui.  C'est  encor  lui.  Quelle  audace  I  quel  ton! 
»  II  ne  croit  pas  en  Dieu  ;  pas  même  au  feuilleton. 

■  Dans  ce  qu'il  ue  dit  pas,  on  voit  ce  qu'il  veut  dire. 

■  Excepté  nos  journaux ,  il  fout  tout  interdire.  •> 

Eb  1  mes  très  chars  amis,  pour  défendre  nos  droits , 
Laissez-moi  vous  citer  des  prêtres  el  des  rois  ; 
Je  dis  ceux  du  bon  temps  :  le  siècle  dix-huitième 
Perrertissait  les  cours ,  et  le  Vatican  même. 
De  certains  esprits  forts  Frédéric  entiché 
Renaît  en  philosophe ,  et  c'est  un  grand  péché; 
Benoit  sur  Frédéric  a  bien  quelque  avantage  ; 
Hais  il  eut  trop  souvent  les  préjugés  d'un  sage; 
Richelieu  vous  convient,  et  ce  roi-cardinal 
N'eut  aucun  préjugé  qtd  ne  filE  point  rojal. 
ZoSe  tout-puissant  del'atné  des  Corneilles, 
Richelieu  toutefois  n'a  point  proscrit  ses  veilles  ; 
Contre  lui  seulemeat  il  armait  Chapelain , 
Ou  rinstmisail  d'exemple ,  aidé  de  Sabit-S<H-llu. 
Louis,  qui  sut  om«-  le  pouvoir  despotiqae. 
Laissait  de  Port-  Royal  le  picnx  satirique , 
Des  compagnons  Jésus  instruisant  le  procès , 
Fixer  à  leurs  dépens  le  langage  français. 
Molière  sur  la  scène ,  et  Bonrdaloae  en  chaire , 


En  toute  liberté  s'adressaient  au  parterre.... 
Si  l'un  prêchait  gatment  contie  les  faux  dévots , 
L'autre  prêchait  pour  eux ,  et  contre  les  bons  mois  ; 
El ,  sans  troubler  l'Etat ,  la  jeunesse  étourdie 
Allait  rire  au  sermon  comme  à  ta  comédie. 

(  Halte-lii ,  s'il  vous  plan  I  Voilà  de  grands  tnlens , 
»  Quenousvantonsbeaucoap, qui negont point vivans: 
-  Il  faut  bien  distinguer ,  ceux-th  peuvent  tout  dire.  » 


Vous  accordez  aux  morts  la  liberté  d'écrire! 
C'est  agir  prudemment  ;  et  l'on  peut  sans  abus , 
Rendre  quelque  justice  à  ceux  qui  ne  soni  fAm. 
Hab  des  auteurs  fameux  si  la  tombe  est  l'asile. 
De  leur  temps ,  mes  amis ,  votre  haine  imbécile 
Pour  le  moindre  grimaud  les  eOi  diffamés  tous; 
Esménard  de  Corneille  aurait  été  Jaloux  : 
Vous  auriez  en  chorus  burié  contre  Uotlëre  ; 
On  eflt  vu  Carion ,  soupant  avec  Liniëre , 
Porter  en  s'incltnant  la  ganté  de  Pradon, 
Et  Geoin-oi ,  dans  Trévoux  brochant  son  feuilleton , 
En  de  fréquens  accès  de  stupide  folie , 
R^nter  Despréaux  et  l'auteor  d'Athalle. 

Jonissezdu  présent ,  puisqu'il  est  votre  bien; 
Mail  l'avenir  approche ,  et  vous  n'y  perdrez  rien. 
Et  vous ,  que  la  raison  retient  soos  son  empira , 
Ualgré  Pair  infecté  qu'avec  peine  on  respire , 
Que  faire?  Elle  se  tait  quand  les  fous  sont  puissans. 
Écoutez  Pythagore  ;  il  avait  un  grand  sens  : 
«Adorez,  disait-il, récbo  dans  la  tempête.  • 
Le  moment  est  venu.  Déjà  levant  la  tête , 
Par  la  foule  des  sots  le  mensonge  honoré, 
Promène  insolemment  un  étendard  sacré. 
Déjà  l'anâqae  cireur ,  cette  hydre  renaissanu , 
Plus  absurde  toajours ,  toujours  plus  menaçante , 
De  son  trOne  orgnelUenx  insulte  par  des  cris 
La  connaissance  humaine  et  les  talens  proscrits. 
Pensez-vous  librement?  Fuyez  la  servitude; 
Chercbez  des  bois  muets  h  libre  solitude  : 
Là,  sans  prostituer  l'hommage  adulateur. 
Sans  oin-jr  aux  puissans  ce  nectar  enchanteur 
Qui ,  distillé  pour  eux  des  mains  de  la  bassesse. 
Sans  les  désaltérer,  les  enivre  sans  cesse , 
De  la  vérité  seule  espérant  quelque  appui , 
Les  yeux  sur  l'avenir ,  écrivez  devant  lui. 
Le  mensonge  expira  sa  victoire  funeste  ; 
Il  est  craint .  mais  il  passe  ;  et  la  vérité  reste. 


dbyGoogle 


I  ht,  QUESTION  81  L'EBHEUB  EST  IH'lLt 


Un  rbëtenr  saos  cerrelle,  et  gravemeot  faUle, 
Demaoïle  si  rerreur  a\a  hommes  est  utile  ; 
Un  écolier  naïry  rêve  avec  candeur, 
E[  dans  la  question  voit  quelque  prorondeor  ; 
Ua  charlatan  se  rit  du  maître  et  de  l'élèfc , 
Heni  BU  lieu  de  rêver,  mais  profite  du  rêve. 
Laissons  le  charlatan ,  l'écolier,  le  rhéteur. 
Sermonner,  haranguer,  gourmander  an  lecteur. 
La  vérité  craint  peu  les  lourdes  apostrophes 
Des  Tartufes  complets ,  des  demi-philosophes  ; 
El  moi .  j'aime  à  lai  rendre  un  hommage  nouveau. 
Tandis  qu'au  bas  du  Piode  un  servile  troupeau. 
Courbant  sous  deoi  licous  sa  tête  :qq>esantie , 
Rime  pour  l'antichambre  et  pour  la  sacristie. 
SI ,  conduit  par  mes  sens  à  de  faux  résultats. 
Je  vois  dans  un  objet  ce  qii1l  ne  cuaiicnt  pas, 
Ou  sijene  vote  pas  tout  ce  qtu  le  compose. 
J'erre ,  et  de  mon  esprit  la  borne  en  est  la  cause. 
Le  seul  être  infini  ne  se  trompe  Jamate, 
Car  en  tous  leurs  rapp<Mis,  il  voit  tons  les  objets. 
Lliomme  n'est  pas  un  dieu  :  l'erreur  est  son  partage. 
Mais  en  quoi  sa  raU>lesBe  est-elle  un  avantage  ? 
Le  pins  vaste  géaie  étant  Ton  Uinité, 
Par  des  jugemeos  Tau  tient  à  l'humanité  : 
Si  les  plus  grands  esprits ,  d'Arioste  Ji  Voltaire , 
Ont  porté  plus  ou  moins  ce  joug  hérAlitaire , 
Loin  de  le  croire  utile,  ils  le  trouvaient  honteux; 
Alléguant  les  tributs  qn'on  payait  avant  eoi , 
Par  de  constans  efforts  tous  ont  limé  la  chaîne 
Que  l'erreur  imposait  à  l'ignorance  humaine; 
Et  c'est  par  eu  encor  que  leur  postérité 
Mieux  qu'eux ,  en  certains  points ,  connaît  la  vérité. 
Il  est  des  songe-creux  dont  les  erreurs  paisibles 
N'ont  pas  d'utilité  ,  mate  sont  Iris  peu  nuisililes. 
Chei  les  physiciens,  chacun  se  Taisant  dieu, 
Suivantson  bon  pUisir  met  rnuivers  en  Jeu  : 
Descartes,  pour  les  sieus,  chassant  les  vieux  fantômes. 
Veut  par  les  tourbillons  remplacer  les  atomes  ; 
Aux  monades  Lelbniti  dicte  ses  volontés  ; 
BuObn  prescrit  des  lote  aux  soleils  encroûtés; 
Chacun  dani  son  rooan  {ffoliiement  radote , 
Et  de  CCS  romans-lï  nul  ne  vaut  Don  Quichotte. 
Mais  enfin  tous  ces  dieux ,  dans  leurs  dissenàons , 
N'ont  jamais  ali6i-é  le  sort  des  nations. 
De  mâme ,  en  fait  de  goflt ,  une  erreur  ridicule , 
N'irn  pas  tourmenter  tout  un  peuple  crédule. 


l.-J.  CHËNIER. 

Le  talent  des  beaux  vers  et  le  sel  des  bons  mois 
S*uniroBl ,  j'y  coosens.  pour  châtier  les  sots  : 
Honneur  aoi  traits  lancés  par  Boitean,  par  Horace; 
Haia  quand  CharleaPernoU prétend qn'tHlIonl  Piratut 
Chapelain  sur  Homère  a  tes  honneurs  du  pas; 
Lorsqn'Antoine  Suard,  parodiant  Midas, 
Préfère  aux  chants  heureux  des  cj^ioes  d'Italie , 
De  l'opéra  français  la  triste  psalmodie , 
Que  s'ensDit4l  ?  On  siQle.  Un  esprit  de  travers 
Peut  juger  sottement  de  musique  ou  de  vers  ; 
Sans  qu'il  faille  iapBter  ï  sa  lourde  faconde , 
Les  troubles  d'an  empire  ou  les  larmes  da  iBontle. 


On  a  lieu  de  géaùr  qoand ,  par  de  longs  abus , 
Et  des  mmnrs  et  des  lois  le  vrai  se  trouve  exclus; 
Qnand ,  an  lien  de  ce  vrai  que  sema  la  nature , 
L'erreur  cueille  des  froits  entés  sur  Pimpostore , 
Quand  l'aspect  général  de  la  société 
N'offre  au  contemplateur  qu'un  tripot  détesté. 
Où  des  sots ,  se  livrant  à  des  liions  avides , 
Vont  les  mains  pleines  d'or,  reviennent  les  mains  vides, 
Grimuuds,  totyoors  valets  ,  souvent  méate  espions , 
Et  de  l'erreur  tgui  paie  effrontés  chansons. 
Il  faut ,  j'en  suis  u'accon) ,  des  dévotes  aux  préir«8, 
Des  dupes  aux  fripons,  des  esdives  aux  mallres  * 
Mate  des  maîtres  enfin ,  des  prêtres ,  des  fripoM, 
En  faui-il  ?  Si  les  loups  ont  besoin  de  mouioos , 
Sans  rébus  de  collège  et  sans  phrases  subtiles , 
Oemandei  aux  montons  si  les  loups  sont  utiles  ? 
Au  Castillan  vaincu,  s'il  veut  des  cooqnérans  ? 
A  tout  peiqite  o{q)rimé ,  s'il  lui  faut  des  tyrans  ? 
Or,  entre  les  tyrans,  connaissei-vous  le  pire  ? 
C'est  l'erreur  :  elle  seule  a  fondé  tout  empire  ; 
Tout ,  députe  les  tréteaux  oil  llinmble  chariaian , 
Aux  badauds,  pour  deux  sous,  vendsmiorTïétaa, 
Jusqu'au  trAne  oik  Philippe ,  en  sonmeuani  les  ondes, 
Sanssortirde  Madrid, régnaitsurlesdeai  mondes (1)- 
Et  depuis  ta  banqnette  oil  Lise ,  lé  matin. 
Dit  son  confiteoT  aux  pieds  d'an  bernardin , 
Jusqu'au  siège  où ,  couvert  de  la  triple  tiare , 
Hildebrand  gouvernait  l'Europe  encor  barbare , 
Aux  peuples  en  révolte  accordait  son  appui , 
Ou  permettùt  aux  nns  d'être  tyrans  sons  lui. 

Fut-il  un  siècle  d'or?  Oiti  :  l'austère  sagesse 
Aime  et  sait  expliquer  ces  fables  de  la  Grèce, 
Mensonges  instructif,  symboles  enchanteurs, 
Qui  sont  des  fictions  et  non  pas  des  errenraL 
Le  Ué  n'attendit  pas  Cérès  et  Triptolëme  ; 
Hais  au  travail  de  lliommc  U  s'oSrit  de  loi-même , 
Et  le  prix  du  travail  fut  la  propriété 

(I)  Phll>i>iK  II. 
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Qui  fonda ,  tpd  malnUnt  tonie  sodéié. 

La  l^re  cTAmpliioD ,  du  sein  d'une  carrière , 

Sur  les  remparts  thébidne  ne  gaida  p<rint  la  pieiTe  ; 

Mais  des  ciiéi  partout  la  puissance  des  arts , 

DessiDa ,  construisit ,  décora  les  remparts  : 

La  TertH ,  seole  Asirée ,  «nbellit  leur  eocetote  : 

Jours  bearem ,  temps  paisible  où  réalité  sainte 

A  des  frères  unis  garantissait  leurs  droits , 

Oà  les  mœurs  gonremiieiit  plus  eocor  que  les  lois  ; 

Oftlesbumaiospleui,  sans  temples  et  sans  prêtres, 

Justes  sans  tribunaoi,  subordonnés  sans  maîtres , 

Reposaient  sons  l'abri  dn  pouvoir  paternel , 

InTentaient  l'art  des  vers  pour  bénir  l'Ëtentel , 

Sur  la  dme  dos  laonts  Ini  rendaient  leur  bomma^ . 

Et  cbantoient  le  soleil ,  sa  pins  brillante  image. 

Après  rige  trop  conrt  des  premiers  blenfaitears, 
Vint  le  siècle  hideni  des  premiers  Imposteurs. 
On  s'arma  ;  la  discorde  aiguisa  pour  la  gaerre 
Le  fer  laborieux  qui  fécondait  la  terre  : 
Le  plus  fort  eut  raison  ;  sa  raison  Gt  la  loi  ; 
Lesoldat  devint  cbef,  et  ce  chef  devint  roi; 
Ce  roi  fat  conquérant  :  an  gré  de  son  caprice , 
Deiu  ministres  lél^ ,  l'Orgueil  et  l'Avarice , 
A  Tespoir  attentif  confiant  ses  projets , 
De  ses  ^ui  d'hier  lui  firent  des  sujets  : 
Une  cour,  avec  art  par  lui-même  Oétrie  , 
Pour  l'or  et  les  honneurs  lui  vendit  la  patrie. 
Le  peuple  osa  crier  :  tout ,  d'on  commun  eOTori , 
Vint  contre  le  plos  faible  au  secours  du  plus  fort; 
Le  guerrier,  pour  un  mot,  veiant  une  province, 
Parb,  le  sabre  eu  main,  delà  bonté  dn  prince; 
Le  financier ,  pillant  jusqu'au  moindre  hameau , 
An  nom  du  bien  public  tata  la  terre  et  l'eau; 
Et  des  Possort  (1)  dn  temps  l'iofcrnale  coborte 
Uil ,  il  force  de  lois,  la  Justice  ii  la  porte. 

On  vît  par  les  vrinqneurs  l'esclavage  établi , 
Et  l'antique  union  bientôt  mise  en  oubli  ; 
Chacunde  sa  hmille  élevant  la  fortune, 
Cbacnn  désavonant  la  hralUe  commune  ; 
Des  m(»iels  primitif  les  enfans  divisés , 
Et  dans  an  même  état  des  peDjdes  opposés  ; 
L'orgueil  insodal  des  castes  sans  mélange , 
Souillant  les  bords  heoreoi  de  l'iDdas  et  du  Gange  ; 
Des  satrapes  persans ,  des  mandarins  chinois . 
Les  nombreux  Échelons  remontant  jusqu'aux  rois; 
Et  les  patriciens  sur  les  rives  dn  Tibre , 
Mo^é  l'eul  des  rms  bravant  un  peuple  libre  : 
Soos  les  brigandsdu  nord,  altérés  de  iribuis, 
L'avide  parchemin  scella  tons  les  abus. 
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I  Trouvant  dans  son  berceau  ses  titres  de  noblesse, 
I  L'enfant  porta  les  noms  de  grandeur  et  d'altesse. 
j  C'est  peu  :  de  la  vertn  rhonneur  lut  séparé  ; 
I  De  cordons  fastoeoi  le  vice  fnl  paré  ; 
On  forgea  do  blason  la  gothique  imposture  ; 
On  Oétiit  le  travail  :  tons  les  arts  eu  roture 
Servirent  à  genonx  la  noble  oisiveté , 
Tandis  qn'nn  monstre  impur ,  la  Féodalité , 
A  la  glèbe  servi  le  attachait  ses  victimes; 
Le  genre  humain ,  déchu  de  ses  droits  légitimes , 
An  joug  usurpateur  semblait  partout  s'offrir , 
Et  méiitait  sa  honte  en  daignant  la  souffrir. 

Des  esclaves  sans  peine  on  fait  des  fanatiques. 
Il  fallut  qu'à  l'amas  des  erreurs  politiques 
Vint  s'unir  et  peser  sm-  l'onivers  trtmblanl , 
Des  mensonges  sacrés  l'amas  plus  accaUanti 
Que ,  du  sommet  des  monts ,  au  milieu  des  tempêtes  ■ 
Moïse  et  Zoroaslre ,  ambitieux  prophètes , 
Descendant ,  la  Genèse  et  le  Sadder  en  main , 
Vinssent  au  nom  de  Dieu  tromper  te  genre  humain; 
Qu'a  son  vieux  Testament  Dieu  lui-même  indocile . 
Fil ,  en  devenant  homme  ,  un  nouveau  codidle  ; 
Qu'après  le  doux  Jésus ,  qui  fut  roi  sans  pouvoir , 
Législateur  sans  code,  et  Dieu  sans  le  savoir, 
Mahomet ,  au  Coran  joignant  le  cimeterre. 
Combattit  l'Évangile  et  subjuguât  la  tcrro  ; 
Que  de  Rome  à  la  Cbine  élevant  leurs  auteb , 
Mille  et  mille  Jongleiu? ,  des  crédules  moriels 
Berçant  jusqu'au  tombeau  llnterrainable  enfance, 
Régnant  là  par  la  crainte ,  id  par  l'espérance , 
Du  pouvoir  absolu  tantAt  valets  soumis-. 
Tantôt  guides  adroits ,  tantôt  Gers  ennemis , 
Sur  le  malheur  constant  de  tout  ce  qoi  respire 
parvinssent  à  fonder  leur  sacrilège  empire. 
Dans  ce  mélange  impnr  de  labiés  et  d'horreurs. 
Quelles  stHit  i  vos  yen  les  utiles  erreurs? 
Toutes,  répondrei-vous,  si,  du  peuple  adorées, 
Elles  restent  pour  lui  des  vérités  sao-ées , 
Si  le  moindre  examen  lui  semble  criminel , 
Si  dans  ce  noir  chaos  il  voit  l'ordre  éternel , 
Des  immuables  lois  l'enchaluemeni  suprême , 
Ce  qui  fait  l'univers ,  ce  qu'a  voulu  Dieu  même. 
Les  humains  doivent  donc,  esdavescomplaisans. 
En  calomniant  Dieu ,  disculpa- leurs  tyrans. 
Éteindre  ce  rayon  do  lumière  étemelle. 
Que  lait  luire  à  leurs  yeux  sa  bonté  paternelle; 
Lui  rejeter  an  Ciel  son  bienlail  le  plus  beau  ; 
De  la  raison,  leur  guide,  éteindre  le  flambeau; 
Et  lâchement  ingrats ,  aveugles  vonlontaires , 
Sous  un  triple  fardeau  d'abus  héréditaires , 
Se  traînera  tâtons,  de  faux  pas  en  faux  pas. 
Delà  nuit  de  la  vie  a  la  nuit  du  Uépas? 
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Ils  le  voadraieat  es  vain.  SouTentpour  s'cntre-ooire, 

Lenra  comnuas  oppreseeurs  ont  osé  les  iostroirc. 

Hélas  !  la  raison  seuk  aurait  tonjonrs  en  lort , 

Si  toujours  les  eireun  anieût  marché  d'accord  : 

Hais  sans  cesse  ou  les  voit .  poiDUIleases  ritales , 

De  leurs  jaloni  débats  afficher  les  scandales  ; 

On  voit  partout  s'armer ,  an  uom  des  mêmes  droits , 

Les  rois  contre  les  grands ,  las  grands  cmtre  les  rois, 

I^  prêtres  contre  tons;  les  pontifes  supréoes, 

Asservir ,  usurper ,  vendre  les  diadèmes , 

El  les  clés  de  saint  Pierre  orner  les  étendards 

Qui  ferment  llialie  à  l'aigle  des  Césars. 

Guelfe,  de  Barberoosse  éprouvant  la  furie. 

Sur  les  débris  fumans  des  murs  d'Alexandrie , 

Tu  crus  pouvoir  maudire  un  tyran  destructeur  ; 

Lorsque  dans  Parthénope  on  sombre  usurpateur, 

Do  sang  de  Conradin  cimentant  sa  puissance  , 

A  la  voix  d'un  ptHiiiFe  égorgeait  l'innocence. 

Gib^,  consterné  d'un  spectacle  crael, 

Tq  dévouas  sans  douie  aux  vengcancas  du  ciel 

Et  ce  roi  qui  frappait  sa  royale  victime. 

Et  ce  prCtrc  inbunuin  qui  trafiquait  du  crime. 

Mais  bUods  phis  avant  :  si ,  par  un  grand  pouvoir, 

La  guerre  a  divisé  te  sceptre  ell' encensoir. 

Que  trouvons-nous  du  moins  daus  l'aile  des  temples  ; 

Des  leçons  de  concorde ,  et  non  pas  des  esemplc,". 

Le  musulman ,  le  juif,  abhorrent  le  chrétien  ; 

Sous  une  même  loi,  le  dur  pharisien. 

Isolé  par  l'orgueil,  aveuglé  par  le  ïèie. 

Dans  le  Samaritain  ne  vdt  qu'on  infidèle  ; 

Deux  prophètes  rivaux  gnident  le  musulman , 

Ali  commande  en  Perse,  Omar  b  l'Oltoman; 

L'Évangile  est  ouvert  ;  Nicéc  en  vain  décide; 

El  du  prêtre  Arius  la  diphthongue  homicide 

Fait  chanceler  cent  ans  sur  un  dogme  inccrtun. 

L'édifice  nouveau  qu'a  fondé  Constandn. 

Id  Donal  triomphe  aux  lieux  où  fut  Carthage  ; 

Là ,  Manès  avec  Dieu  met  le  diable  en  partage  ; 

Le  glaive  inexoraiile  égoi^  les  Vandois; 

Un  tribunal  de  sang  détruit  les  Albigeois  ; 

Du  bûcher  de  Jean  Hus  natt  un  vaste  incendie  ; 

Bientôt  Je  vois  Zuîngle,  apOire  d'Helvétic, 

L'impérieux  Luther  et  le  doux  Mclanchlon  , 

Pulssans  chez  les  Germains  à  l'aide  du  Saxon  ; 

Calvin ,  sous  qui  Genève  a  trop  imité  Rome , 

Socio ,  du  Dieu  Jésos  faisant  un  honnête  homme  ; 

Au  s^e  Bamevelt,  Arminins  btal; 

Et  ce  prélat  Bamand ,  le  saint  de  Port-R(^al  ; 

EL..  Mais  on  compterait  les  braves  de  la  France , 

Les  oliviers  crobsant  aux  bords  de  la  Durancc, 

f^  pacbas  étranglés  par  ordre  des  sultans, 

Le  nombre  des  écas  volés  par  les  traiians 
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Et  des  Phrynés  de  cour  les  douces  faolaMe», 
Avant  de  compléter  les  noms  des  hérésies. 
Pluqueten  compila  deux  volumes  entiers  : 
Les  noms  de  leurs  martyrs  en  tioidraieot  des  miDio*. 


Sans  traco'  le  tableau  de  ces  terribles  crises. 

Oil ,  le  glaive  à  la  main ,  les  erreurs  sont  aax  prises . 

Observons  qœ  pour  soi  chacune  a  radoté , 

Mais  contre  sa  jïvde  a  bien  argumenté. 

S'agit-il  de  blâmer  un  ponvoh'  sans  limites , 

Guerre,  impAts,  brigandage,  onl^  des  lois  écrites? 

Certains  pdrs  du  royauaie,  et  même  des  prélats . 

Ont  par  de  bons  disconrs  ngnalé  nos  États. 

Les  rois,  de  leur  cAté  ,  contre  leurs  ad versùre». 

Faisaient  de  beaux  écrits,  dn  moins  par  secrétàres. 

Et  savaient  quelquefois ,  finement  ii^énns , 

An  nom  du  pauvre  penpie  entier  leurs  revenus. 

Des  tyrans  féodaux  rogner  les  isiviléges , 

Ou  d'un  pape  insolent  les  profits  sacril^es. 

Dans  l'Église  surtout  les  différens  partis 

De  leurs  torts  mutuels  nous  ont  trop  avertis. 

Si  Bossue!  prouva  que  les  sectes  nouvelles, 

A  Lnlher,  à  Calvin,  comme  h  Rome  infidèles  , 

Vingt  fuis  se  réformant,  variaient  chaque  jour; 

Basnage  à  Bossuet  sut  prouver  b  son  tour 

Que  sans  se  réformer,  dans  l'Église  latine , 

De  concile  en  concile  on  changeait  de  doctrine. 

Bien  plus,  lorsque  Vîret,  Éiicnne  ei  Durnoolin 

Tiraient  contre  le  pape  en  faveur  de  Calvin , 

On  eut  souvent  le  droit  d^ccuser  leur  visière  , 

Et  Jean  reçut  des  conps  quils  adressaient  à  Pierre. 

Le  baineux  janséniste,  en  dirigeant  Pascal , 

S'il  nuisit  au  Jésuite,  eut  bien  sa  partdn  mal; 

Il  se  blessa  lui-même  avec  le  ridicule , 

Et  laissa  sur  sou  pied  tomber  tes  traits  d'Hercule. 

Ainsi  le  genre  humain ,  lentement  édairê , 
Reconnut  par  quel  art  on  l'avait  égaré. 
Il  s'écria  :  «  Silence,  ambitieux  sectaires. 
Cessez  vos  argumcns,  Liisscz  là  vos  mystères; 
Dieu  ne  révêla  rien  ;  vous  meniez  en  son  nom  ; 
Mais  Dieu  me  fait  penser  :  abjurer  la  raison 
Est  d'un  sot ,  n'en  déplaise  aux  tyrans  qu'elle  irrite  : 
Feindre  de  l'abjurer  est  d'un  lâche  hypocrite. 
Prêtres,  de  qui  l'empire  est  au  pied  des  autels. 
Grands,  qui  vous  séparez  du  reste  des  mortels. 
Rois,  qui  voulez  des  grands  doutvous  soyez  les  maîtres. 
Et  des  peuples  dévOts  quand  vous  payez  les  prtires; 
Impadnns ,  c'est  par  vous ,  par  vos  débats  honteni , 
Que  ce  qui  semblait  sAr  est  devenu  douteux. 
Émules  de  mensonge  et  rivaux  de  puissance ,  ^ 

Si  vous  avei  trompé  malongue  adolescence , 
Si  d'nn  triple  bandeau  mes  yeux  fDrcut  converf. 
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ToB  Duiiu  l'ont  déchiré ,  mes  yeox  »e  mut  ouverts  ; 
rai  TU  s'évanonir  une  splendeur  factice. 
En  TOUS  accusant  tons,  tous  tous  rendez  jastlce; 
Totu  TOUS  avez  les  torts  que  tous  tous  Impatei; 
Nul  de  TOUS  n'a  les  droiis  que  tous  vous  diq>uiei.  > 

Alors  OD  distingua  les  Toix  de  quel(]acs  sages 
Dont  la  persévérance ,  au  sein  des  derniers  âges. 
Accusa,  poursuivit,  détrODa  par  degrés. 
Des  abns  que  le  temps  avait  rendus  sacrés. 
D'autres  sages  viendront,  et  la  même  constance. 
Des  abus  sorvivaus  vaincra  la  lésistance, 
Sllemaldutrompéfait  le  bien  du  trompeur. 
Si  l'errear  est  utile  à  qui  vit  de  l'errcui-. 
Hélas  !  en  traits  de  sang  l'hUtoire  nous  l'aiieste , 
Du  genre  humain  séduit  toute  erreur  est  funeste. 
Halbeur  donc  an  héros  qui  sert  les  imposteurs , 
Et  des  vieux  préjugés  se  Tait  des  protecteurs  1 
Il  soumet  (ont  par  eux;  mais  avec  eux  il  loinbe; 
Il  Gt  couler  des  pleurs ,  et  l'on  rit  sur  sa  tombe. 
Ilcoreux  qui,  remplissant  un  auslére  devoir, 
Combat  les  préji^és  favoris  du  pouvoir. 
Et,  sur  les  vieni  débris  d'une  erreur  étouffée , 
S'élève  de  ses  mains  un  paiûble  trophée  I 
Uodesic ,  il  ne  Toii  point  des  peuples  gémissans 
A  ses  pieds,  dans  ses  fers,  lui  prodiguer  l'encens  ; 
tiéros  delà  raison,  victorieux  sans  armes. 
Avec  elle  il  triomphe  en  tarissant  des  larmes. 
Et  chei  les  Porialis .  dût-on  me  censurer  [1} , 
C*est  le  seul  conquérant  que  je  veuille  honorer. 
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Immortel  écrivain,  dont  les  brillons  ouTragc^ 
l':iicbanlent  les  héros ,  les  belles  et  les  s^es  ; 
Oui  sais  par  le  plaisir  captiver  ion  lecteur  ; 
Ellhii  du  sot  crédule  et  du  lâc'ic  imposteur, 
Uais  do  bon  sens,  du  goût  aimable  et  sur  arbitre  : 
Vollaire ,  en  l'adressant  ma  véridique  épttrc , 
J'aurai  soin ,  pour  raison ,  de  ne  pas  l'envoyer 
Devers  le  paradis  dont  Céphos  est  portier  ; 
Liensaint.maisennuyeux,  où  lesneufchœui^ des  anges, 
Au  maître  du  io^s  eniounant  ses  louanges , 
De  prologues  sans  lin  lassent  la  Tr'miié , 
El  chantent  l'opéra  durant  l'éicniité. 
Rien  D'est  plus  musical  ;  mais  l'Elysée  antique , 

(1)  A  l'époque  où  l'auteur  écrivait  ceci,  I»  ceniarcde 
Bonaparie  éuii  dans  loule  »  force,  et  c'était  M  Porialis 
Blsquil'eierttlt. 


Malgré  CbtteaubrianI ,  parall  plus  poétique .' 
On  s'y  promène  en  paix  sans  flagorner  les  dieux; 
On  y  chante  un  peu  moins,  mais  on  j  parle  mieux  : 
Et  c'est  lit  que,  du  temps  bravant  la  course  i^e. 
Entre  Sophocle,  Horace,  Arfoste  et  Virgile, 
Tu  Jouis  aTec  eux  dea  bonneors  consacrés 
Aux  lalens  btenfaitcurs  qui  nous  ont  édairés. 

D'oD  âge  éblouissant  lo  vis  la  décadence  : 

11  expirait  sans  gloire  anx  Jours  de  ton  enfance  ; 

Et  Louis  n'était  plus  cet  heureux  potentat 

Qui  de  l'éclat  des  arts  empruntait  son  éclat. 

Quand  Pascal  etBoileau,  par  une  habile  étude. 

Polissaient  le  langage  encore  timide  et  rude  ; 

Quand  Molière ,  à  grands  traits  flétrissant  l'imposlcur. 

Créait  la  comédie  et  marquait  sa  hauteur; 

Quand  ,  égal  5  Sophocle  et  vainqueur  de  Corneille, 

Racine  d'Athalie  enfantait  la  merveille. 

Tout  avait  disparu.  L'écho  do  Porl-Boyal 

Dès  long-temps ,  mais  en  valu ,  redemandait  Pasca'  ; 

Corneille  dans  la  tombe  avait  suivi  Molière  ; 

RaciDe  en  courtisan  terminait  sa  carrière  ; 

Et  Boilean  sans  succès  faisantdes  vers  cbrétiens. 

Reste  de  grands  talens ,  survivait  même  aux  sit^ns. 

Heureux  sous  Luxembourg,  sous  Condé,  sous  Turcnuc, 

Leurs  soldats  orphelins  fuyaient  devant  Eugène; 

An  héros  de  Marsaille ,  éloigné  par  son  roi , 

On  voyait  dans  les  camps  succéder  Villeroi , 

Favori  de  Louis  plus  que  de  la  victoire , 

Et  grand  it  rœi|.de-l>œaf,  mais  petit  dans  l'histoire. 

H  est  vrai  toutefois  que  le  sabre  ù  la  main 

On  savait  convertir  les  enfans  de  Calvin  ; 

Mais  de  tribus  en  pleurs  qui  fuyaient  leur  patrie , 

Vingt  peuples  accneitlaient  l'hérétique  industrie. 

Chaque  jour  la  Sorbonne  admirait  sur  ses  bancs 

D'Ignace  et  d'Escobar  les  doctes  partisans; 

11  faut  bien  l'aTouer  :  mais  la  triple  alliance 

D'un  règne  ambitieux  punissait  l'insolence  ; 

Et  dans  Versailles  même ,  an  nom  du  peuple  aidais , 

Bolingbrocke  à  I^niis  venait  dicter  la  paix. 

Un  temps  motni  sérieux  vil  briller  ta  jeunesse. 
S'amosant  h  Paris  de  la  comronne  ivresse . 
PlutusAtalt,  rendait,  retirait  ton  r-b -tour 
Ses  dons  capricieux  et  sa  faveur  d'un  Jonr. 
Le  laquais  enrichi,  prompt  i  se  méconnaître. 
Se  carrait  dans  l'hAiel  qu'abandonnait  son  maître. 
Et,  de  ce  même  bOtel  le  lendemain  chassé. 
Par  son  laqums  d'hier  s'y  trouvait  remi^acé. 
En  soutane  écarlaie  on  voyait  le  scandale 
Souiller  de  F^idon  la  mitre  éplscopale  : 
Plus  de  frein  :  le  plaisir  fut  le  cri  de  la  conr; 
De  quelque  jansénisme  on  accusait  l'amoui'  ; 
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Et  Philinw,  euiooré  de  uat  betaiéa  inqiUDlef , 
SemUaii  le  diea  da  Gange  au  mUien  du  Baccbanieg. 

Hais  couverts  n  long-tenipt  àa  nuueaa  de  Louis , 
Du  moins  après  sa  nort  les  bigoti  maim  hardis 
Avaient  perdu  le  droit  d'opprinar  tout  mérite  : 
A  la  Tille  on  tKmait  leur  emphase  hjpocriie; 
A  la  cour  da  Philippe  ils  n'avaient  point  d'accto. 
Déjà  vers  le  déclin  du  yieux  snllan  français , 
Bayle ,  savant  modeste ,  et  raisonneur  caustique , 
Tenait  loin  de  Paris  sa  balance  sceptique. 
A  pas  lents  quelquefois  s'avançait  b  propos 
I<c  Donnaod  Fonteoelle,  amoiu'eui  du  repos. 
.  Bel  esprit  OD  peu  fiide,  et  sage  un  peu  timide. 
Mottiesquien,  plus  profoud,  plus  fin,  plus  intrépide. 
Amenant  parmi  nous  deux  Tojageurs  persans , 
Essaya  sous  leurs  noms  de  venger  le  bou  sens  : 
D'Usbec  et  de  Rica  les  mordantes  saillies , 
Par  la  raison  publique  en  naissant  accueillies,     . 
Couvraient  les  préjugés  d'un  ridicule  beureni, 
El  le  Français  malin  s'aguerrissait  contre  eux. 

Ta  parus.  A  ta  voii,  naint  dévot  sycophante 

Tressaillit  de  colère ,  et  surtout  d'épouvante  : 

Soit  lorsqu'cn  vers  brillans  par  Sophocle  inspirés 

Tu  déclarais  la  guerre  aui  charlatans  sacrés; 

Soil  quand  tu  célébrais  sur  la  trompette  épique 

Ce  Bourbon ,  roi  loyal ,  mais  donteni  catholique. 

Hélas!  bien  Jeune  encor  tu  connus  les  revers, 

El  la  muse  héroïque  a  chanté  dans  les  fers. 

Sortant  dn  noir  chSteau  qu'habitait  l'esclavage , 

Tu  connu  d'Albion  visiter  le  rivage , 

Et ,  par  elle  éclairé ,  tu  revins  snr  nos  bords 

De  sa  philosophie  apporter  les  trésors. 

Cirey  le  vit  long-temps,  sous  les  yeui  d'Emilie, 

Te  faire  un  avenir  et  préparer  la  vie; 

De  Locke  et  de  Newton  sonder  les  profondeurs  ; 

Sonnetlre  la  morale  à  tes  vers  enchanteurs; 

Ou,  prenant  tout  ï  coup  l'Ariostc  pour  malU'e, 

Limiter,  l'^aler,  le  snrpasser  pent-éire. 

Cet  aimable  mondain  qui  vantait  les  plaisirs, 

A  l'austère  Clio  dévouait  ses  loi«rs  : 

Aux  mœors  des  nations  désormais  consacrée. 

L'histoire  n'était  plus  la  gazette  parée; 

Et  de  la  Véiité  le  rigoureux  Oambeau , 

Des  oppresseurs  du  monde  éclairait  le  tombeau. 

Ce  n'était  point  assez  :  d'un  ton  .plus  énei^iquc 

Ta  raison ,  s'élevant  sur  U  scène  tragique , 

Du  genre  humain  trompé  reiraçail  les  malheurs , 

El  l'audiloire  ému  s'înstmisaii  par  des  pleurs. 

De  CCS  nobles  travaux  quel  était  le  salaire  ? 
Le  même  qu'obtenaient  et  Hacinc  et  Molière, 
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Quand  leur  gloire  vivante  iBpwtanaii  les  y«in: 

Des  succès  contestés  et  beaucoup  d'envieux. 

A  force  de  combattre  une  ligue  ennemie , 

Tu  vins  h  cinquante  ans ,  en  notre  académie . 

Siéger  avec  Danchet ,  Nivelle  et  Harivaux , 

Que  pour  l'honneur  du  corps  on  nommait  tes  rfvaui. 

Tu  vainquis  cependant  l'oi^eillensc  ignorance  ; 

Desfoniaines,  Fréron,  n'abusaient  point  la  Frmce. 

SI  du  bon  Loyola  ces  renégats  pervers 

D'Alzire  et  de  Hérope  outrageaient  les  beaux  vers. 

Tons  les  soirs  le  public  en  savourait  les  charmes, 

F.t  ùfllait  des  journaux  réfutés  par  ses  larmes. 

Caressant  des  bigots  le  crédit  oppresseur. 

Dévotement  jaloux,  Crëbillon  le  censeur, 

Crébillon,  dont  le  style  indigna  Melpomène, 

A  Ion  fier  Mahomet  voulait  fermer  la  scène  : 

Hais  bientAt  d'AIembert,  cmseur  moins  timoré. 

Opposait  an  scrupule  un  courage  éclairé. 

Contre  nn  vieux  cardinal  quinteni  et  difficile 

Tu  soulevais  un  pape ,  au  défani  d'un  condlc  : 

Et  si ,  lofai  des  beaux-arts,  l'amant  de  Pompadonr, 

Soigneux  de  respecter  l'étiquetle  de  conr. 

T'interdisait  Versaille,  où,  portant  sa  livrée, 

Dominait  en  rampant  la  bassesse  titrée, 

Frédéric  i  Beriin  t'appelait  près  de  loi , 

Et  l'égal  d'un  grand  homme  en  devenait  Tappuî. 

Là  r^ait  chez  un  roi  l'esprit  phQosoiriiiquc , 
Et  l'empire  à  souper  passait  en  république. 
Frédéric  oubliait  de  fastueux  ennuis  : 
Tout  riait  à  sa  table ,  excepté  Hanpertnis. 
Recherchant  la  favenr,  craignant  le  ridicule , 
Et  cru,  lorsqu'il  flattait,  par  un  prince  incrédule, 
Mauperti^  de  ta  cour  eiila  les  bons  mois  : 
Eh  1  qui  ne  connaît  point  la  gravité  des  sots  7 
Aux  bous  mots  looiefois  rarement  elle  écha[q>e. 
Hédedn  de  l'cspiit  plus  encor  que  du  pape , 
Tu  conçus  le  projet  de  guéru*  un  Lapon , 
Se  croyant  à  la  fols  Fontenelle  et  Newton , 
Bel  esprit  géomètre  aspirant  au  génie , 
Et  grand  calculateur  en  fait  de  calomnie. 
Il  l'avait  oITensé.  N'en  déplaise  au  pouvoir, 
La  défense  est  un  droit ,  sonvent  même  un  devoir. 
Tu  fis  bien  de  répondre,  et  mieux  de  disparattre 
En  regrettant  l'ami,  mais  en  fuyant  le  maître. 

Loin  de  lui  cependant  que  de  fols  tes  r^anb 
Ont  suivi  ce  héros  qui  diérittous  les  arts! 
Qui  sur  tant  de  périls  fonda  sa  renommée  ; 
Qui  fonna,  condnisit,  ménagea  sou  année  ; 
Qui  fnt  historien ,  (Ailosophe ,  soldat , 
Qui  t'éaivil  en  vers  la  velDe  d'un  combat. 
Rima  le  beau  serment  de  mourir  avec  gloire. 
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Vécut ,  et  p«>Br  noKT  rcaqurta  la  vinoire  ; 
AppaanttlesSuoM,  enrichit  ses  e^jeU; 
ni  toajoun  à  propos  et  U  goare  et  la  paix; 
Aina  tans  l'«t(lfl>er  l'aoïorité  nqtréœ. 
Et  Boarit  sor  le  trtoe  ï  la  Ubené  atéoie. 

Ah  1  cette  liberté  qui  régoaii  dans  ton  cœor 

Ne  Mil  pas  d'an  coop  d'œîl  attendre  la  favear. 

Et,  dn  palais  des  rois ,  bOtesse  passagère, 

ITj  peut  gêner  long-temps  son  allure  étrangËrc; 

Elle  rit  de  te  voir  appreDii  comtiEaD , 

Et  te  fit  ses  adieoi  quand  ta  Ua  dumbellao. 

Hùs ,  dégagé  bieolM  de  tes  lieu  goiiùques , 

Ta  Tins  les  retrooTer  sor  les  monts  heWÉliques. 

EUb  vit  loai  entière  en  «  cfaut  inspiré 

Qo'aiu  Dympltes  dn  I^éman  ta  Ijre  a  consacré. 

O  silence  des  bois  I  Mlitade  éloquente  I 

Sans  appui,  loin  de  tous,  la  pensée  IncoDStaDle , 

Au  niliea  du  torrau  des  esprits  agités. 

Dans  la  pompe  des  cours,  dans  le  bruit  des  cités. 

Par  DU  mélange  impur  s'afl^iblit  et  s'alière , 

Mais,  proBiiMe  à  dépooiller  sa  panu'e  adoltire. 

Seule,  dans  les  loisirs  d'an  champêtre  séjour. 

Elle  croît  et  s'épure  aux  rajons  d'un  beau  jour. 

Qui  sait  lima  les  champs  ne  veut  rester  esclivc. 

Égaré  quelquefois  dans  le  palais  d'Ûdave , 

Cest  au  sein  des  Iwréts  qne  Virgile  en  repos 

Se  retrouTail  po^  et  chantait  les  héros  : 

Cesl  là  que  CicéroD ,  Ubérateu-defiome, 

Sur  les  de?oîrs  humaioa  écrivait  en  grand  homme . 

Peignait  de  Famitié  le*  «mus  religieux , 

Et  sur  lenr  providence  ioien-ogeait  les  dieux. 

Les  tKirds  da  Hbicio ,  tes  rives  dn  Flbrène , 
Qn'aimoit  à  célébrer  Furbanilé  romaine , 
He  ranporterootpasdaiu  la  postérité 
Sur  le  rivage  heureux  de  ton  lac  ai^eotë. 
Remplissant  de  Fene;  l'asile  soliuùre , 
Ta  gloire  avait  rendu  chaqoe  heure  iribuloire. 
A  des  succès  nombreux  ajoutant  des  succès , 
El,  pour  mleoi  les  instruire,  amusant  les  Français, 
joiguMU  à  la  raison  la  grâce  et  i'bannonie , 
Tu  planais  sur  le  siècle  où  brilla  Ion  gémc. 
Qaelsièdel  vaineiBent  on  ramas  d'écrivains 
Ose  lui  prodlgaer  d'iiijarieai  dédains; 
Sans  pouvoir  éclairer  leur  aveugle  ignorance , 
L'éclat  de  son  midi  lait  encor  su*  la  France. 
Ifootesquieu,  dans  ce  siècle,  osant  juger  les  lois , 
Des  peuptes  asservis  revendiqua  les  droits. 
Du  pouvoir  absoln  vengea  l'espèce  humaine , 
Et  fit  rougir  l'esclave  en  lui  montrant  sa  chaîne. 
Diderxit,  d'Alembert,  contre  les  oppresseuis 
Sont  on  libre  étendard  liguèrent  les  penscars  ; 
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l'arbre  de  Bacon ,  bravant  plus  d'un  orage , 
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Par  ieffia  sur  l'Europe  étendit  son  ombnge. 
BnSbn  de  Part  d'écrire  aueignit  les  bautears  : 
Prodignaot  la  richesse  et  l'édat  des  cooleurs , 
H  peignit  avec  art  la  nature  âemdle. 
lloinsparé,  maïs  plus  beau,  mieux  inspiré  par  elle. 
D'après  elle  toujours  voulant  nous  réformer. 
En  écrivant  dn  cœur,  Boosseau  la  ùi  aimer. 
0  Voltaire  I  son  non  n'a  plus  rien  qui  te  Messe  : 
Un  moment  divisés  par  rhumaine  biblesse . 
Vous  recevei  tous  deai  l'encens  qui  vous  est  «ifl  : 
Réunis  désormais ,  vous  avei  eniewJu , 
Sur  tes  rives  dn  fleuve  oii  la  haine  s'ouUic , 
La  voix  du  genre  humain  qui  vous  réconcilie. 

Que  votre  âge  imposant  a  bien  remi^  son  cours  ! 
Qnaod ,  de  l'expérience  empruntant  le  secou-s. 
Les  sdcDce*  d'Hermès ,  d'Arcbimède  et  d'Eoclide . 
Eu  des  chemins  frayés  marchaient  d'un  pas  rapide  ; 
Parmi  de  vains  débris,  écneil  de  nos  aïeux. 
Le  génie  imprimait  ses  pas  audacieux  : 
Des  sens,  da  la  pensée,  il  tentait  l'analyse. 
Et  la  nature  humaine  à  l'honme  était  soumise. 
On  la  chercha  long'temps  :  dédaignant  d'observer. 
Descartes  l'inventa  ;  Locke  sut  la  trouver  : 
Condillac,  après  lui,  d'une  marche  plus  sQre, 
Pénétrait  plus  avant  dans  cette  route  obscure. 
Pour  toi ,  des  imposteurs  ennemi  dédaré , 
Tu  signalais  partout  le  meosonge  sacré . 
L'encensiur  à  la  main ,  conquérant  la  puissance  ; 
Partout  l'ambition ,  l'intérêt ,  la  veugeuice , 
Elevant  tour  à  tour  sur  on  tréteau  divin 
Hoïsc  et  Mahomet ,  CéidtBs  et  Jean  Calvin. 
Bayle  en  des  rets  subtils  envetoj^  sans  peine 
Des  pieux  ergoteurs  la  logique  Incertaine  ; 
Et  Fréret ,  descendu  sur  la  ronte  des  temps . 
Sqn  l'andque  erreur  jusqu'en  ses  fondemens; 
Hais ,  annant  la  raison  des  traits  du  ridicule. 
Toi  seul  as  renversé  sous  tes  Oëchcs  d'Hercule 
La  superstition,  qui,  du  pied  des  autels, 
Instruit  l'homme  à  ramper  devant  des  dieux  mortels. 
Tu  n'as  pas  combattu  le  di^me  salutaire 
Que  Socrate  expirant  annonçait  à  la  terre  ; 
Et ,  laissant  des  docteurs  librement  pratiquer 
L'art  de  ne  rien  comprendre  et  de  tout  expliquer. 
Sans  crier  :  Tout  est  bien,  lorsque  le  mal  abonde. 
Sans  trop  examiner  à  les  troubla  du  monde 
Sont  les  vrais  élémeos  de  l'ordre  universel. 
Tu  reconnus  ce  Dieu,  géomètre  étemel . 
Aperçu  par  Newton  dans  la  nature  entière; 
Pur  esprit  dont  les  lois  font  marcher  la  matière . 
liais  que ,  d'un  télescope  armant  ses  laibles  yeux , 
Lalandc  après  Newton  n'a  pas  vu  dans  tes  cleav. 
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Échappa  cependant  à  l'empire  des  prêtres , 
Des  élèves  nombretu ,  dirigés  par  des  maîtres , 
Animés  de  la  <roii,  da  geste  et  dn  regard , 
De  la  pbiUnopliie  arboraient  l'étendard. 
Les  talens  imploraient  son  appoi  nécessaire. 
Elle  aida  Harmontel  à  peindre  Bélisaire  ; 
Elle  OQTrit  ses  trésors  au  jenne  Hdvétlas , 
Qui  lui  sacrifia  les  trésors  de  Plutns  ; 
Bile  aima  de  Rajoal  la  Hère  indépendance; 
Saint'Lambert  la  cbanna  par  sa  noble  élégance  ; 
1^  Harpe...  Je  m'arrête;  il  osa  la  trahir  ; 
Chaorort  la  dérendit  jusqu'au  dernier  soupir  ; 
Thomas  fol  son  organe  en  louant  Marc-AurËte  ; 
El  CoDdnret  pâ'ît  en  écriTaiH  pour  elle. 


Puissaitce  reconnue ,  elle  obtint  à  la  fob 

L'amomr  des  nadons  et  le  respect  des  rois. 

Le  Gis  et  non  l'égal  des  généreux  Gnstavcs 

LlnToqoait  sans  podenr  en  Taisant  des  esclaves  : 

Au  bords  de  la  Neva,  deoi  reines  tour  ï  tour 

La  révéraient  de  l<^  sans  l'admettre  à  la  cour  : 

Joseph  loi  confiait  les  droits  du  diadème  : 

Lambertjnl  l'aimait;  Qément  le  quatorrième 

La  laissait  quelquefois  toucher  it  l'encensoir  : 

En  plein  conseil  d'état  Tui^  la  fit  asseoir  : 

Au  sein  des  pariemens ,  qa'étonnait  sa  présence , 

De  Servan ,  de  Honclar  elle  arma  l'éloqnencc  ; 

El,  chei  les  fiers  Bretons,  elle  dicta  l'écrit 

Que  traça  dans  les  fers  La  Chalotais  proscrit 

Elle  unit  le  savoir  à  des  mœurs  élégantes  ; 

Inspira  dans  Paris  Ji  cent  femmes  charmantes 

Le  goQt  de  la  lecture  et  des  doux  entretiens  ; 

De  la  société  resserra  les  liens; 

Des  rangs  moins  aperçus  rapprocha  la  distance  : 

Des  pédans  i  rabat  trompant  la  Tigilance, 

Sur  les  bancs.dn  collée  elle  osa  se  placer, 

El  dans  le  couvent  même  on  apprit  à  penser. 

Méprisant  des  itéieurs  le  stérile  étalage , 

Ta  connus  l'art  de  vivre ,  et  ta  vécus  en  sage. 

Les  siècles  rediront  aux  siMes  attendris 

Cent  traits  plus  beaux  cncor  que  tes  ping  beaux  écrits. 

Lorsque  Beccaria  blSmait  l'excès  des  peines. 

Et  pour  le  genre  humain  voulait  des  lois  humaines 

Exerçant  i  regret  une  sévérité 

Lente,  équitable,  utile  ii  la  sodélé. 

Ta  voix  fit  retentir  an  seul  de  ta  patrie 

Des  vœux  dont  la  sagesse  honorait  llialie  : 

Ta  voix  rendit  l'honnenr  à  l'ombre  de  Calas  ; 

Et  Sirven ,  au  supplice  échappé  dans  tes  bras. 

Vit  par  on  joste  arrêt  la  hacbe  menaçante 

S'écarter  à  ta  voix  de  sa  tête  innocente. 

Les  riches,  nous  dit-on,  sont  rarement  humains  : 
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Hais  jamais  l'opuleice,  obive  dans  tes  muM, 
Aux  plaintes  du  malheur  n'endnrcii  ton  onH\e  : 
C'était  peu  qu'adoptant  la  nièce  de  Corneille, 
Ton  génie  acquittit  la  dette  des  Français  , 
Et  recueillit  la  gloire  en  semant  des  bienfaits  : 
Chez  toi  les  arts  brillaos  guidaient  les  arts  utiles  ; 
Le  travail,  qui  peut  tout,  couvrait  d'épis  fertiles 
Des  champs  qne  de  Calvin  les  enfans  consternés 
A  la  ronce  indigente  avaient  abandonnés. 
Sous  le  )ong  monastique  asservi  dis  l'enfance , 
L'bahiiant  du  Jura,  traînant  son  eûstence, 
N'oaait  se  délivrer,  ni  même  se  bannir  : 
Ses  bras,  dmrgés  de  fers,  tendus  vers  ravenir, 
Invoquuent  sans  espoir  la  liberté  lointaine  : 
Ta  vis  son  esclavage ,  il  vit  tomber  sa  chaîne  : 
Il  avait,  en  pleurant,  nommé  ses  oppresseurs; 
Mais  c'est  toi  qu'il  nommait  en  essoïani  sci  i^eurs. 


Faut-il  donc  s'étonner  si  la  Fi-ance  unanime , 
Au  déclin  de  tes  ans,  brigua  l'honneur  subUme 
De  léguer  sur  le  marbre  à  la  postérité 
Les  traits  d'un  écrivain  cher  à  l'humanité  ? 
0  généreux  concours  des  amis  de  l'étude  t 
Non ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  lliamble  senritode . 
ornant  comme  un  tribnt  son  hommage  imposteur , 
Consacre  à  la  puissance  nn  mariire  adoiateor. 
Tairons-nous  ce  beau  jour  où  Paris  dans  l'ivresse 
D'un  triomphe  paisible  honorait  ta  vidllesse  ? 
Qu'on  étale  avec  pompe  aux  yeui  des  conquérans 
Des  gardes ,  des  vaincus,  des  étendards  sanglans . 
Le  glaive  humide  encore  et  fumant  de  carnage , 
Et  te  {HV)fane  encens  vendu  par  l'esdavage  : 
Ta  garde  était  an  peuple  acconra  sur  tes  pas  ; 
Il  bénissait  ton  nom ,  te  portait  dans  ses  bras  ; 
Des  pleurs  de  sa  tendresse  il  ranimait  ta  vie  ; 
A  vanter  un  grand  homme  il  condanoail  renvic; 
Admb^t  les  éclairs  qui  brillaient  dans  tes  yeoi, 
Contemplait  de  Ion  front  les  sillons  radievi , 
(^cuséi  par  soixante  ans  de  travaux  et  de  f^hrin , 
Et  qui  d'un  siècle  entier  semUaieni  tracer  nkistoire. 

Ces  temps^à  ne  sont  plus  :  les  oMres  sont  moins  bcMO. 
Les  Français  sont  tombés  sous  des  Vdches  noaveau. 
Malheur  ani  partisans  d'nn  Sge  téméndre , 
Trop  long-temps  égaré  sûr  les  pas  de  Voltaire  ! 
Noos  conservons  le  droit  de  pensa*  en  secret; 
Mais  la  sottise  prêche ,  et  la  raison  se  laiL 
Aox  accens  prolongés  d'une  voix  monotone, 
S'éveillant  en  sursaut,  la  pesante  Sorbonne 
Redemande  ses  bancs ,  à  l'ennui  consatrés , 
Et  les  argnmens  faux  de  ses  docteurs  fourrés. 
Ainsi  qu'un  écolier  bontcnx  devant  son  aalire, 
La  Harpe  aux  sombres  bords  l'aura  conté  pew-éVe 
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Des  préjugés  banois  le  barlesque  retour, 
El  comiBeDt  il  adfiDi  que  lui-même  nn  l>eaa  Jour 
De  GouTertir  le  monde  eu  la  sainte  manie  :   ' 
Td  lui  pardoDoeras ,  il  a  fait  Mélanie. 
liais  qu'a  fait  ce  pédaol  qui  broche  au  nom  du  Ciel 
Son  feuilleton  noirci  d^impostnre  et  de  Sel  ? 
Qu'ont  fait  ces  nûns  leurés  qui,  sans  liUérature, 
Au-dessous  du  néant  soulieuneol  le  Mercure  ? 
Oh  t  si ,  dans  le  fracas  des  sottises  du  temps , 
Ta  pouvab  reparaître  au  milieu  des  lUtas , 
Les  mains  de  traits  velours  ei  de  lauriers  innées , 
Comme  on  verrait  bientôt  ce  peuple  de  Pfgmëes 
Dans  son  bourbier  natal  replongé  tout  entier. 
Avec  Martin  Fréron  ,  Nonote  et  Sabathierl 

Ta  livras  les  méchans  au  fouet  de  la  satire. 
Et  qu'importe  en  effet  qu'un  rimenr  en  délire 
Publie  inci^ilD  quelque  innoccat  écrit  7 
Qu'Annaude  et  Philaminie  en  leurs  bureani  d'esprit 
Vantent  nos  Trissotins  parés  de  fleurs  pastiches? 
A  quoi  bon  faire  encor  la  guerre  aux  hémistidies  ? 
n  faut  la  déclarer  au  vil  adulateur 
Qui  répand  dans  les  cours  son  venin  délateiu-; 
An  Zolle  impudent  que  blesse  un  vrai  mérite , 
A  l'esclave  oppresseur,  à  l'infSme  bypocrile  : 
Sans  cesse  il  fiuu  armer  contre  leur  souvenir 
Un  inflexible  ven  que  lira  l'avenir. 

Voilà  donc  le  parti  qui  vent  par  des  outrages 
A  la  puUique  estime  arracher  tes  ouvrages? 
Qui  prétend  sans  appel  condamner  à  l'oubU 
Un  siède  où  la  raison  vit  son  règne  établi  ! 
Vain  eqwir  1  tout  s'éteint  ;  les  conquérans  périssent , 
Sur  le  front  des  bëros  les  lauriers  se  flétrissent , 
Des  antiques  dtés  les  débris  sont  épars , 
Sur  des  ranparts  détruits  s'élivent  des  remparls , 
L'un  par  l'autre  abattus  les  empires  s'écronlent. 
Les  peuples  entraînés ,  tebquedes  llols  qui  roulent. 
Disparaissent  du  monde ,  et  les  peuples  nouveaiLi 
Iront  presser  les  rangs  dans  l'ombre  des  tombeaux. 
Hais  la  pensée  humaine  est  l'âme  tout  entièie  : 
La  mort  ne  détruit  pas  ce  qui  n'est  point  matière; 
Le  pouvoir  absolu  s'efforcerait  en  vain 
D'anéantir  l'éa-ii  né  d'un  souille  divin. 
Da  front  de  Jupiter  c'est  Minerve  élancée. 
Survivant  au  pouvoir,  l'immortelle  Pensée, 
ndne  de  tons  les  lieux  et  de  tous  les  instans , 
Traverse  l'avenir  sur  les  ailes  du  temps. 
Brisant  des  potentats  la  couronne  éphËmère, 
Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d'Homère  > 
Et  depuis  trois  mille  ans  UomËre  respecté 
Est  Jenne  encor  de  gloire  et  d'immortalité  ; 
Nos  Verres ,  qne  dn  peuple  enriclûl  lludigcnce , 
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Entendent  Cicéron  provoqner  leur  sentence, 
Tadte  en  traits  de  flamme  accuse  nos  Séjans , 
El  son  nom  prononcé  bit  paiir  les  tyrans. 
Le  tien  des  imposteurs  restera  l'éponvanie. 
Tu  servis  la  raison  :  la  raison  b'iompbaate 
D'une  ligue  envieuse  étouffera  les  cris. 
Et  dans  les  cœurs  bien  nés  gravera  tes  éoits. 
Lus,  admirés  sans  cesse,  et  toujours  plus  célëbm. 
Du  sombre  fanatisme  écartant  les  ténèbres , 
Ils  luiront  d'ilge  en  ige  à  la  postérité  : 
Comme  on  voit  ces  fanaux  dont  l'heureuse  clarté 
Dominant  sur  les  mers  durant  les  nuits  d'oi'Bge, 
Aux  yeux  des  voyageurs  fait  briller  le  rivage. 
Et,  signalant  de  loin  les  bancs  et  les  rochers , 
Dirige  au  sein  du  port  les  habiles  nochers. 
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Dans  les  beaux  jours  de  Louis  quatorzième , 
Un  Jeune  objet  qu'eût  aimé  l'Amour  même, 
GrSce  è  l'hymen ,  partageait  le  destin 
D'un  Franc-Comtois,  comte  de  Valespin. 
L'époux ,  major  au  service  d'Espagne , 
Laisse  à  Paris  sa  gentille  compagne 
Dix  mois  entiers  ;  im  oisif  de  la  cour 
Le  remplaça  :  quand  au  son  du  tambour 
Le  bon  major,  idé  pour  le  service  , 
A  Besançon  commandait  i'eierdce. 
Sans  Iffult  aucun  la  belle,  au  sein  des  nuits. 
Cueillait  des  fleurs  qui  promettaient  des  fruits. 
Bien  n'était  su;  trois  semaines  encore. 
Et ,  déjà  mflrs ,  ces  friuts  allaient  édore. 

Chez  elle  un  jour  elle  rentrait  le  soir  : 

Quel  contre-temps!  et  que  le  trait  est  nofrt 

De  Besançon  certaine  lettre  arrive; 

Et  son  époux  par  la  tendre  missive 

Lui  fait  savoir  qu'il  presse  son  retour. 

Le  lendemain ,  vers  le  déclin  du  jour. 

Il  reverra  «a  femme  tant  aînée. 

D'un  tel  espoir  la  belle  peu  charmée. 

Lit  et  relil ,  se  couche ,  ei  ne  dort  pas. 

Que  faire  ?  11  faut  se  tirer  d'un  tel  pas. 

Haislepent-on?  Comment?  Quel  parti  prendre? 

De  grand  matin,  ne  sachant  qu'enn-eprendre , 

Elle  est  debout  :  de  modestes  apprêts 
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San  les  coavrir  relèvent  ses  aUraiu  ; 
En  négligi^,  mais  avec  élégance. 
Elle  va  voir,  pour  cas  de  conscience , 
Un  ami  s4^,  on  profond  intgiitrai, 
UODsieur  Léoei ,  le  conseiller  d'Ëtat 

Elle  dit  lOQt  d'nn  air  de  prnd'homnie , 
SlDiéfessant  poar  une  tendre  amie 
Qu'elle  eicosait,  sans  l'approuver ^»rt<inL 
Hais  la  plus  s^  en  aarait  fait  aaiant 
IjC  mari  loin  I  pais  la  jeone  Imprudente 
A  dix-hoit  ans ,  et  le  mari  quarante  ! 
Elle  pariait  en  baissant  ses  beaux  yeux. 
Et  pariait  bien  ;  Lénet  l'entendit  mieoi. 
Pour  le  beau  seie  il  était  honoéie  homme , 
Lisait  Ci4]as  et  parcourait  BrantAme , 
Savait  le  droit  sans  Ignorer  l'amour. 
Et  counaissait  les  usages  de  cour  ; 
Un  peu  malin ,  maisi  avec  politesse , 
Si  bien  il  fail  qae  l'umable  comlesse 
Voit,  rccoQuatt,  révère  la  doncenr 
D'un  indulgent  et  discret  confesseur, 
Ason  langage  aisément  se  Taçonoe, 
Et ,  renonçant  k  la  tierce  personne , 

■  Oui,  lui  dit-elle,  oui ,  J'aptm>uve  bien  fort 

■  tklDl  qui  dit  :  Absens,  vous  avei  tort. 

■  Hais  pas  toqjours  :  n'en  déplaise  â  l'adage, 

■  Hari  présent  peut  l'avoir  davantage. 

■  Le  Ueo  est  mal  s'il  vient  hors  de  saison. 

■  HOD  cber  épooi  eotendra-t-il  raison? 
«  Que  dira-l-ii  quand  Je  vais  être  mère 

>  De  cet  enfant  dont  il  n'est  pas  le  pire? 

*  Bien  poumdt-on  le  Id  donner  gratis 
En  invoquant  la  loi  Pat«r  est  il  ; 

*  Hais  Valesfrtn  n';  verrail  qu'une  iiûalle  : 

■  (In  militaire  «M  penjurfsconsaite. 

■  Dès  ce  soir  même  U  arrive  en  ces  lieux  ; 
(Voyez,  penses,  régies  tout  pour  le  ndeitx. 

>  —  Penser,  madame  I  oh  I  c'est  une  vétille , 
R  Répond  Lënet  ;  nous  avons  la  Bastille  : 

■  Le  cher  épooi  peut  y  coucher  ce  soir; 

■  Les  lits  sont  bons.  SV  demande  b  vous  voir, 

■  On  lui  dira  que,  pour  certaine  cause, 

■  A  son  désir  l'ordre  du  roi  s'oppose. 

■  Cet  ordre-li  peut  se  lever  un  jour  : 

■  Détivrei-vous;  chacun  aura  son  tour.  • 
Elle  rougil,  fil  un  peu  l'^orée; 
Sourit  bientôt,  et  partit  rassurée. 

Or,  en  ce  temps,  le  pays  Tranc-comtois, 
Des  Espagnols  reconnaissait  les  lois. 
B  s'agira^  d'un  cas  dlplomatiq«. 
Lénet  le  vit ,  et  du  roi  catholique 


.  CHËNIER. 

Alla  trouver  le  gnve  anbassadenr. 

Qui,  rassemblant  toute  sa  profondeur. 

Ciiit  que  la  paix  «file  des  Pyrénées 

N'avait  en  rien  interdit  ces  menées. 

Considérant  l'urgence  du  traité. 

Il  se  rendit  près  de  sa  majeelé. 

Le  Jeune  roi  balança  sur  l'alaire; 

Il  consdia  nadanw  Anne  sa  mère , 

Et  HaiarlD.  Le  Scapin  cardinal 

Dit  oui ,  tronva  le  tour  original , 

Le  moyen  bon ,  la  comtesse  Jolie , 

Et  pnmonça  le  jnron  dltalie. 

Anne,  d'im  ah-  noblement  compassé , 

Ne  dit  pas  non  ;  mais  •  Qni  l'aurait  pensé? 

>  Hoi  qui  croyais  à  la  vertu  des  femmes  I 

■  Allons,  mon  Sis.  sanvez  rbonneur  des  dames.  ■ 
Le  roi ,  docile  i  ce  prudent  décret. 
Signe  en  rtont  la  lettre  de  cachet. 

Elle  est  partie.  Un  exempt,  drOle  habile. 
Attend  son  homme  aux  portes  de  la  ville. 
Le  jour  baissait  :  des  nnages  dorés 
Couvraient  déji  les  deui  mobis  édairés. 
L'époux ,  ravi  d'achever  son  voj-age , 
Avait  passé  l'hérédquc  rivage 
Où  Claude  un  Jour,  se  laissant  convoita-. 
Fut  confesseur  pour  n'être  point  martyr. 
Le  postillon  touchait  à  la  barrière. 
De  la  voiture  on  ouvre  la  portiëfe. 
C'était  l'eiempt  :  des  mains  de  ce  brutal 
L'époux  reçoit  le  billet-<loux  royal  ; 
A  la  Bastille ,  où  sa  chambre  était  prête, 
n  est  conduit  en  ce  dur  téte-â-iéte. 
Fort  étonné  que  le  roi  très  chrétien 
Lui  fil  l'honneur  de  le  loger  pour  rien. 

Le  commandant  vient  lui  rendre  visite. 

•  Hon^ur,  dit-il ,  je  vous  en  félicite. 

•  De  ce  logis  vous  serez  enchanté; 
a  Nid  chateau-fort  ne  l'^e  en  beauté. 

■  Feu  Charles-Cinq,  si  bien  nommé  le  S^e, 
'  Orna  Paris  de  ce  superbe  ouvrage. 

>  Fossés  profonds ,  huit  tours  d'une  haoïenr  ! 

•  Et  dont  les  murs  ont  dix  pieds  d'épaisseur. 

■  —  L'endroit  est  beau  ;  nuis  ne  pnisje  connallre 

■  Pourquoi  J'y  suis  ?  —  C'est  le  setret  du  mahre, 

■  Ou  d'un  ministre  ;  aind  nul  embarras. 

>  —  Ha  femme  an  moins  pourra  venir...  Non  pis: 

•  On  le  défend.  C'est  f3cheui  ;  nais  dn  reste 

■  Vous  serez  bien ,  très  bien  ;  Je  vous  proteste 

>  Qu'en  ce  beau  lien  chacun  vit  satisfoiL 

•  Point  d'étiquette;  on  est  libre;  on  s'y  plait. 

■  On  peut  penser  :  on  ne  peut  pas  écrire; 
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■  En  récompense  on  lit,  quand  od  sait  lire, 

■  J'ai  les  loiiioiis  du  tx»  père  Haittard . 
-  •>  Un  gros  recueil  des  airs  du  Savofard. 

■  Tons  les  MMuels  du  sieur  de  fienserade , 

•  Ses  rondeau  même ,  aussi  sa  mascarade. 

■  De  voir  Paris  tous  étiei  curieux  : 

■  Sur  le  donjoD  vous  le  verrei  bien  mieux. 

>  C'est  un  air  pur  I  un  si  beau  point  de  ?Be  ! 

■  Ohl  la  campagne  est  là  d'une  éteodue, 

•  Et  tout  en  Beura;  car  Toid  le  printemps. 
'  Amusci-TOiu;  deniffiz-vons  du  bon  temps.  > 

A7>Bt  fourni  ces  grands  traits  d'éloquence, 
Le  commandant  tire  sa  rétërence. 
Il  sort  :  le  Ixiiit  des  verrous  enrayaos 
Dans  les  cacbots  se  proloi^e  lopg-temps. 
Tel  gronde  au  loin  de  caverne  en  caverne 
L'horrible  cri  do  clairon  de  l'Aveme , 
Lorsque  Satan  vent  coaU%  les  élus 
Armer  en  vain  ses  bataillons  cornus. 
Anéanti  dans  sa  donleor  profonde , 
Loin  d'une  épouse,  hélas!  et  loin  dn  monde. 
Le  Franc-Comtois  trois  jours  se  morfondit. 
Se  parla  seul,  et  senl  se  répondit; 
Pleura,  crut  voir  les  larmes  de  sa  remue, 
La  consola ,  répondit  pour  la  dame , 
Le  Jour  d'après  grimpa  sur  le  donjon , 
Le  Jour  d'tqx-fes  voulut  Hre  on  sermon , 
Dormit  un  peu ,  s'ennaya  davantage , 
Jura  long-temps,  puis  s'arma  de  courage. 

Tandis  quil  Ir^e  en  ces  divers  enniUs 
Des  jours  sans  fin,  dloterminables  nuits. 
Secrètement  sa  fidèle  campagne 
Avec  décence  accouche  b  la  campagne 
D'un  bel  enfant  regretté  par  l'amour. 
Oui  le  nt  naître  et  mourir  en  ou  jour. 
Envers  Lutine  une  lois  qu'elle  est  quitte , 
A  son  époux  elle  songe  au  plos  vite  ; 
Car  c'est  l'usée;  etHemn^esde  Paris 
Savent  tromper,  mais  servû-  leurs  maria. 

Ptès  de  denx  mois  l'eicédé  solitaire. 
Avait  gémi  dans  sa  c«llnle  austère. 
Le  commandant  vient  lui  dire  un  beau  soir, 
La  lame  à  I'cnI,  et  comme  au  désespoir  : 

■  HoDtienr  le  comte,  on  en  veut  placer  d'antres; 
•  J'aurais  voulu  vous  voir  loug-temps  des  nAtres, 
i>  Je  re^>éraia  ;  mais  voilà  qu'aujourd'hui 

■  Le  roi  renonce  à  vous  loger  chez  lui. 

■  Accusez-en  le  crédit  de  madame. 

>  Elle  a  tant  MI  tanlremnél— Uafomme? 
»  Qu'elle  est  aimable  !  et  que  je  suis  content  !  - 
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Il  dit,  s'élance,  et  décampe  b  Ilnstanl. 

Un  char  doré  qui  l'attend  à  la  porte 

Dans  un  h«tel  anssitAI  le  transporte  ; 

Il  monte.  Il  trouve  un  souper  prépara. 

Et  tout  un  cercle  él^anunent  paré. 

Ce  ne  sont  plus  les  ténébreux  abîmée 

0£i  le  caprice  a  caché  ses  victimeg , 

Le  vieux  doitjon ,  les  sotu-dlleoses  toors  ; 

Hais  son  épouse  en  ses  plus  beaux  atours , 

Sa  jeune  éponse,  et  vingt  femmes  eharmanics, 

Vii^  courlisanB  aux  formes  tw^venanles  ; 

AmbI  pas  trop;  mais  parlant  d'amitié  : 

IkloDsieur  Lénet  n'était  pas  oablié. 

Ainsi  l'on  voit  sur  la  scène  magique 

Où  l'on  conspire,  oA  l'on  aime  en  musique. 

Une  cité  remplacer  des  déserts. 

Et  tout  l'Olympe  au  sortir  des  enfers. 

L'époux  tu  gai ,  gais  ()u«nt  les  convives , 
Le  sonper  fin,  tes  caresses  très  vives; 
Pope  l'anglais  aurait  dit  :  •  Tout  est  bien.  • 
Lénet  conu  que  le  roi  très  chrétien 
Ëtait  pmdeni ,  équitable  et  sensible , 
Mats  qne  le  psf>e  était  seul  infailUbie; 
Que  le  monarque  avait  été  surpris 
Par  ses  agens  ;  que  l'on  s'était  méprû  ; 
Qu'il  se  faisait  chaque  jour  des  mécomptes  ; 
Que  dans  le  monde  il  existait  deux  comtes , 
L'un  franc-comtois,  et  l'antre  limousin. 
Tous  Aaa  portant  le  nom  de  Valespin  ; 
Que  cette  fois  Besançon ,  par  mégarde , 
Avait  payé  pour  Brive-la- Gaillarde. 
Il  parlait  d'or;  et  le  bon  Franc- Comtois , 
Féié ,  choyé ,  sablant  le  vin  d'Arbois, 
Crut  fermement  ce  qu'il  entendait  dire , 
En  rit  beaucoup ,  mais  fit  beaucoup  plus  i  ire. 
Ce  qoi  veut  mieux ,  pour  dédommagement , 
Du  roi  d'Espagne  il  eut  un  régimenL 
A  la  comtesse  il  dut  ce  bon  olBce  : 
Dans  le  grand  siècle  on  aimait  la  justice  L.. 

Il  fut  cocu,  prisonnier  et  content. 
Du  cocnage  il  n'apprit  rien  pourtant; 
Car  son  épouse  était  femme  discrète. 
Long-temps  après ,  l'aventnre  secrète 
Fit  quelque  bruit  dans  l'une  et  l'antre  conr; 
Paris  la  sut,  la  province  eut  son  tour. 
On  looa  fort ,  comme  avisés  et  sages , 
Le  roi,  sa  mère,  et  tons  les  personnages; 
Et  pour  former  les  fiUes  de  Saint-Cjr, 
L'abbé  Choisy  promit  qu'à  son  loisir 
Il  en  ferait  narration  piquante 
Sons  le  beau  nom  d'histoire  édifiante. 
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Le  Jour  fuit  ;  de  l'aiiain  les  lugubres  accem 
Rappellent  au  bercail  les  troupeaux  miigigsuis , 
Le  laboureur  lassé  regagne  sa  cbaiimîëre , 
Du  soleil  expirant  la  iremblanic  lumière 
Délaisse  par  d^réslu  monts  silencieux, 
Un  calme  solennel  enveloppe  les  deux , 
El  sur  on  vieux  donjon  que  le  lierre  environne , 
Les  sinistres  oiseaux ,  par  un  cri  monotone , 
Grondent  le  voyageur  dans  sa  route  épré, 
Qui  Tient  troubler  l'empire  à  la  nuit  consacré. 

Près  de  ces  ifs  noueux  dont  la  verdure  sombre 

Sur  les  champs  attristés  répand  le  deuil  et  t'ombre. 

Sous  ces  frêles  gazons ,  parure  du  tombeau , 

Dorment  les  villi^eois,  ancélres  du  faameau. 

nien  oc  peut  les  troubler  dans  leur  couche  dernière , 

Ni  le  clairon  du  cor  annoDfani  la  lumière. 

Ni  du  coq  matinal  l'appel  accoutumé. 

Ni  la  voix  du  printemps  au  souffle  parfumé. 

Des  enrans,  réunis  dans  les  bras  de  leur  mère. 

Ne  partiront  plus,  sur  les  genoux  d'un  père. 

Le  baiser  du  retour,  objet  de  leur  désir, 

El  le  soir  au  banquet  la  coupe  du  plaisir 

N'ira  plus  à  la  ronde  ^ayer  la  Famille. 

Que  de  fois  la  moisson  fitiigua  leur  faucille  ! 
Que  de  «lions  traça  leur  soc  laborieoi  t 
Comme  au  sein  des  travaux  leurs  chants  étaient  joyeux. 
Quand  la  forêt  tombait  sons  les  lourdes  cognéesl 
Que  leurs  tombes  du  moins  ne  soient  pas  dédaignées; 
Que  l'heureux  nts  du  sort ,  déposant  sa  grandeur, 
Des  simples  villageois  respecte  la  candeur, 
Que  ce  sourire  allier  sur  ses  lèvres  expire  : 
Biens,  dignités,  crédit,  beauté,  valeur,  empire, 
Tool  vient  dans  le  lieu  sombre  abîmer  son  oi^ueil. 
O  glofre  [  ton  sentier  ne  condoii  qu'au  cercueil. 

Ils  n'obtinrent  jamais,  sous  les  voAles  sacrées. 
Des  élises  menteurs ,  des  larmes  figurées  ; 
Les  minisu-cs  du  ciel  ne  leur  vendirent  pas 
Le  Ësie  du  némit ,  les  hymnes  du  trépas  : 
Hais ,  perçant  du  tombeau  l'étemelle  retraite , 
Des  chants  raniment-ils  la  poussière  muette? 
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La  Qatterie  impure,  othrani  de  vains  ttonnean. 
Fait-elle  entendre  aux  morts  ses  acceas  soIxMSPun? 

Des  esprits  enflammés  d'un  céleste  délire. 

Des  mains  dignes  du  sceptre ,  ou  dignes  d«  la  Ijtc. 

Languissent  dans  ce  lieu  par  la  mort  habité. 

Grands  hommes  inconnus ,  la  froide  pauvreté 

Dana  vos  âmes  glaça  te  torrent  du  génie; 

Des  dépouilles  du  temps  ta  sdence  mricbie 

A  vos  yeux  étonnés  ne  déroula  jamais 

Le  livre  où  la  nature  Imprima  ses  secrets; 

Mais  l'avare  Océan  recèle  dans  son  onde 

Des  diamans,  l'orgueil  des  mines  de  Golconde; 

Des  plus  brillantes  Oeurs  le  calice  entr'ouvert 

Décore  un  précipice  ou  parfume  no  désert. 

Lï ,  peut-éu-e  sommeille  un  Hamden  de  village. 

Qui  brava  le  tyran  de  son  humble  héritage  ; 

Quoique  Uiltoo  sans  gloire,  un  Cromwell  ^Doré , 

Qu'un  pouvoû:  criminel  n'a  point  déshonoré. 

S'ils  n'ont  pas  des  destins  affronté  la  menace , 
Fait  tonner  au  sénat  leur  éloquente  audace . 
D'un  hameau  dévasté  relevé  les  débris. 
Et  recueiJi  l'éloge  en  des  yeux  attendris. 
Le  sort,  qui  les  priva  de  ces  plainrs  sublimes, 
Ainsi  que  les  vertus  borna  pour  eux  les  crimes  : 
Oo  n'a  point  vu  l'épée,  ivre  de  sang  humain. 
Leur  frayer  jusqu'au  trône  un  horrible  cbonin  ; 
Ils  n'ont  pas  étouffé  dans  leur  ^e  flétrie 
Et  la  pitié  qui  pleure  et  le  remords  qui  crie; 
Jamais  leur  main  serviie  aux  coupables  poisaans 
N'a  des  pudiques  sœurs  prostitué  l'encens  ; 
Et  leurs  modestes  Jours ,  ignorés  de  l'envie. 
Coulèrent  sans  orage  au  vallon  de  la  vie. 

Quelques  rimes  sans  art,  d'incultes  ontesena. 
Décommandent  aux  yeux  ces  obscors  manmeat: 
Une  pierre  attestant  le  nom,  le  sexe  et  i'ige, 
Cne  informe  él^e  oil  le  rustique  sage 
Par  des  textes  sacrés  nous  ense^e  à  momir. 
Implorent  du  passant  le  tribut  d'un  soupir. 

Et  quelle  âme  intrépide ,  en  quittant  le  rivage , 
Peut  au  muet  oubli  résigner  son  courage  ? 
Q«el  œil,  ap«i»vBnt  te  ténébreux  séjoor. 
Ne  jette  un  \aa%  r^ard  vers  l'eacetaue  do  j<Mr? 
Nature,  chex  les  morts  ta  voix  se  lait  entendre; 
Ta  Qamme  dans  la  tombe  anime  notre  cnA«; 
Aux  portes  du  néant  respirant  l'avenir. 
Nous  voulons  nous  survivre  en  un  doux  aoufeiir. 

Et  toi ,  qoi  pour  vei^r  la  probité  sans  gtoire , 
Du  pauvre  dans  tes  vers  chantas  la  simple  btslaiR. 
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Si(  TWtinlceslieni.domainedelanon, 

Dd  cœur  pareot  du  lien  vent  apprendre  le  son , 

Sans  douie  on  villageois ,  à  la  têie  blanchie, 

Loi  dira  '  «  Traversant  la  plaine  rafralcbie, 

Sonvent  soi-  la  colliae  11  devançait  le  jour  : 

Quand  au  sommet  dea  deux  le  midi  de  retour 

Dévorai!  les  coteaux  de  »i  briUaote  baleine , 

Seal ,  et  goûtant  le  Trais  à  l'ombre  d'un  vieux  cbénc 

Couché  DODChalainment.  les  yeux  fixés  sur  l'eau, 

a  aimait  à  révcr  au  doux  brait  du  ruisseau  : 

Le  soir,  dans  la  Torêi ,  loin  des  routes  tracées , 

11  ^rait  ses  pas  et  ses  tristes  pensées  : 

Quelqucrois,  en  quittant  ces  bois  l'eligieui. 

Des  pleurs  mal  essuyés  mouillaient  encor  ses  yeox. 

Un  jour,  près  d'un  ruisseau ,  sur  le  mont  solitaire , 

Sons  l'arbre  favori,  le  long  de  la  bi-uyèrc , 

Jecbercbais,  mais  en  vain,  la  trace  de  ses  pas;    . 

Je  vins  le  jour  suivant ,  je  ne  Je  trouvai  pas  : 

Le  lendemain,  vers  l'heure  où  naissent  les  lénÈbres, 

J'aperçus  un  cercueil  et  des  flambeaux  funèbres; 

A  pas  lents  vers  l'église  on  partait  ses  débris  : 

Sa  tomlK  est  près  de  nous;  regarde,  approche  et  lis,  i 

ËPlTAPnE. 

Soos  ce  froid  momunent  sont  les  Jeunes  i^liques 
D'un  homma,  à  la  fortune,  à  la  gloire  inconnu  : 
La  tristesse  voilait  ses  traits  mëlancoUqnes; 
U  en  peu  de  savoir,  mais  un  cœur  ingéniL 

Lespaovm  ont  béni  sa  [ûeuse  jeunesse 
Dont  la  bonté  du  ciel  a  daigné  prendre  soin  ; 
n  tut  donner  des  pleurs,  son  unique  ricbeise  ; 
Il  obtint  un  ami ,  son  unique  besoin. 

Ne  mets  point  ses  vertus,  ses  défauts  en  balance  : 
Homme,  lu  n'es  plus  Juge  en  ce  Tunèbre  lieu: 
Dans  nn  espoir  tremblant  il  repose  en  silence , 
Entre  les  bras  d'un  père  et  sous  la  loi  d'nn  dieu. 


Roule  avec  majesté  tes  ondes  fugitives , 
Seine;  J'aime  il  rêver  sur  tes  paisibles  rives. 
En  laissant  comme  toi  la  reine  des  cités. 
Ah  !  lorsque  la  nature  ï  mes  yeux  atti'istés , 
Le  Ironl  orné  de  Oenrs,  brille  en  vain  renaissante  ; 
Lorsque  du  renonvean  l'haleine  caressante 
Rafraîchit  l'nniveni  de  jeunesse  paré 
Sans  ranimer  mon  front  pSIe  et  décoloré  ; 
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Du  moins  aupr^  de  toi  qoc  Je  retrouve  encore 
Ce  calme  inspirataur  que  le  poète  implore , 
Et  la  mélancolie  errante  au  bord  des  eau. 
Jadis,  il  m'en  souvient, .du  fond  de  kursroseani. 
Tes  nympbes  répétaient  le  chant  plaintif  ei  tendre 
Qu'aiu  échos  de  Passy  ma  voix  disait  entendre. 
Jours  heureux!  temps  lointain ,  mais  Jamais  oublié, 
Où  les  arts  consolons,  oik  la  douce  amitié, 
El  tout  ce  dont  le  charme  intéresse  â  la  vie , 
Ëgayaicnt  mes  destins  igoorés  de  l'euTic. 
Le  soleil  alTaibU  vient  dorer  ces  vallons; 
Je  vois  Auteuil  souriie  h  ses  derniers  rayons. 

Oh  !  que  de  fuis  j'errai  dans  tes  belles  retraites , 
Auteuil  !  lieu  favori  1  lieu  saint  pour  les  poètes  ! 
Que  de  rivaux  de  gloire  unis  sous  tes  berceaux  I 
C'est  h  qu'au  milieu  d'eux  l'élf^ant  Despréaoi, 
Législateur  du  goBt,  an  goût  iDUjoors  lidfclc , 
Enseignait  le  bel  art  dont  il  olfi'e  on  modèle. 
Là,  Molière  esquissant  ses  comiques  portraits. 
De  Chrysale  ou  d'Amolpbe  a  des^né  les  traits. 
Dans  la  forêt  ombreuse ,  ou  le  long  des  prairies 
La  Fontaine  égarait  ses  douces  rêveries  ; 
lÀ ,  Racine  évoquait  Andromaque  et  Pyrrhos, 
Contre  Néron  puissant  faisait  tonner  Burrfaus, 
Peignait  de  Phèdre  en  pleurs  le  tragique  délfre. 
Ces  pleurs  harmonieux  que  modulait  sa  lyre 
Ont  mouillé  le  rivage,  et  de  ses  vers  sacrés 
La  flamme  anime  encor  les  échos  inspirés. 

Saint-Gond,  Je  t'aperçois;  falvu,  loin  de  les  rives, 

S'eufolr  sous  les  roseaux  tes  naïades  plaintives  ; 

rimite  leur  exemple ,  et  je  fuis  devant  loi  : 

L*^  de  la  servitude  est  trop  pesant  pour  moi. 

A  mes  yeux  ébloub  vainement  tu  présentes 

De  tes  bois  toujours  verts  les  masses  imposantes. 

Tes  jardins  prolongés  qui  bordent  ces  coteaux 

Et  qni  semblent  de  loin  suspendus  sur  les  eaux  : 

Désormais  Je  n'y  vois  que  la  togt  avilie 

Sous  la  main  du  guerrier  qu'admira  lltalie. 

Des  champêtres  pkiisirs  tu  n'es  plus  le  séjour, 

Ah  !  de  la  liberté  tu  vis  le  dernier  Jour, 

Dix  ans  d'elforta  potu-  elle  ont  produit  resdaragc. 

On  Corse  a  des  Français  dévoré  l'héritage. 

Élites  des  héros  an  combat  moissonnés. 

Martyrs  avec  ta  gloire  b  l'échafand  traînés , 

Vous  tombiei  satisfaits  dans  une  antre  espérance. 

Trop  de  sang ,  trop  de  pleurs  ont  inondé  la  France , 

De  ces  pleurs ,  de  ce  sang  nn  homme  est  hérltierl 

Aujourd'hui  dans  on  homme  nn  peuple  est  toiK  entier  ! 

Tel  est  le  frnil  amer  des  discordes  civiles. 

Mais  les  fen  ont-ils  pu  trouver  des  mains  senDcs? 

Le3  Français  de  leors droits  ne  sont-Us  plus  Jalotn? 
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Cet  homme  a-t-it  pensé  que,  Taiiiqoeur  avec  tons, 
IlpouTail,  malgré  tons,  envahir  leur  poisuncc? 
Dteerteur  de  l'I^gypte ,  a-t-il  conquis  la  France  ? 
Jeune  iroprndent ,  arrête  :  où  donc  est  l'ennemi  ? 
Si  dans  l'art  des  tyrans  tn  n'es  pas  alTcmt... 
Vains  cris  !  plus  de  sénai  ;  la  répobliqne  expire  ; 
Sous  un  nouvean  Cromwell  naît  un  nouvel  empire. 
Hélas!  le  malheureux ,  sur  cebordeDCbanté, 
Ensevelit  sa  gloire  avec  la  liberté. 

Crédule,  J'ai  long-temps  célébré  ses  conquêtes  ; 
Au  forum,  au  sénat,  dans  nos  jeni,  dans  nos  fétcs , 
Je  proclamais  son  nom ,  je  vantais  ses  exploits , 
Quand  ses  lauriers  sotimis  se  courbaient  sons  les  lois , 
Quand,  simple  citoyen,  soldat  du  peuple  libre. 
Aux  bords  de  rÉridan,  de  l'Adige  etduTibre, 
Foudroyant  tour  à  tour  quelques  tyrans  pervers , 
Des  nations  en  pleurs  sa  raain  brisait  les  lers; 
Ou  quand  son  noble  exil  aux  sables  de  Syrie 
Des  palmes  du  Liban  couronnait  sa  paU'Je. 
Mais,  lorsqu'en  Tugitif  regagnant  ses  foyers. 
Il  vint  contre  l'empire  échanger  les  lauriers. 
Je  n'ai  point  caressé  sa  brillante  infomie  : 
Ma  voix  des  oppresseurs  fut  toujours  ennemie  ; 
Et,  tandis  qu'il  voyait  des  flots  d'adorateurs 
Lui  vendre  avec  l'État  lenra  vers  adulaieDre , 
Le  tyran ,  dans  sa  cour,  remarqua  mon  absence  ; 
Car  je  chante  la  gloire  et  non  pas  la  puissance. 

Le  troupeau  se  rassemble  à  la  voix  des  bei^crs  ; 
J'attends  frémir  da  soir  les  insectes  légers  ; 
Des  nocturnes  zéphyrs  Je  sens  la  douce  haleine  ; 
Le  soleil ,  de  ses  feux ,  ne  rougit  plus  la  pUioc , 
El  cet  astre  plus  doux,  qui  luit  au  hait  des  deux. 
Argenté  mollemenl  les  Sots  silencieux. 
Hais  une  voix  qui  sort  du  valh»  solitaire 
Me  dit  :  ■  Viens,  tes  amis  ne  sont  plus  sur  la  terre; 
Viens,  ID  veux  rester  liltfe,  et  le  peuple  est  vaincu.* 
Il  est  vrai  :  Jeune  encor,  j'ai  déjà  trop  vécn. 
L'espérance  lointaine  et  les  vastes  pensées 
Enbellissaient  nés  nuits  tranquillement  bercées  ; 
A  mon  esprit  déçu,  facile  à  préveuir, 
Des  mensonges  rians  coloraient  l'avenir. 
Flatteuse  illution,  tu  m'es  bientôt  ravie  I 
Vous  m'avez  délaissé,  deux  rêves  de  la  vie  ; 
Plaisirs,  gifdre,  bonheur,  patrie  et  liberté. 
Vous  fuyez  loin  d'un  cœur  vida  et  désenchanié. 
Les  travaux,  les  chagrins,  ont  doublé  mes  années; 
MaTieestsanscouleor,  ei mes pSJes Journées 
M'ofll^Di  de  longs  ennuis  l'eDchalnemem  certain , 
Lugubres  comme  un  soir  qui  n'eut  pas  de  matin. 
Je  vois  te  but.  J'y  touche,  et  J'ai  soif  de  l'atteindre. 
Le  feu  qui  me  br&lait  a  besoin  de  G'<heindre; 


CHÉNIER. 

Ce  qui  m'en  reste  encor  n'est  qu'un  morne  HiAfteid 
Éclairant  h  mes  yenx  le  chemin  du  tombean. 
Que  je  repose  en  paix  sous  le  gazon  msiique . 
Sur  les  bords  du  ruisseau  pur  et  roétancolique  ! 
Vous,  amis  des  humaius,  et  des  champs,  et  des  vpts. 
Par  un  doux  souvenir  peujrfei  ces  lieux  déserts  ; 
Suspendez  aux  lilleols  qui  forment  ces  bocages 
Mes  dei-niers  vélemens  monillés  de  tant  d'orages; 
Là,  quelquefois  encor  daignez  vous  rassenUer; 
Li ,  prononcez  l'adieu;  que  je  sente  coidcr 
Sur  le  sol  enfermant  mes  cendres  endormies 
Des  mots  pai-tls  du  cœur  et  des  lames  amies  ! 


tVÎTBX   A  XOGAvIS. 


Belle  et  séduisante  Eugénie, 
L'essaim  des  amours  suit  les  pas  ; 
Des  Jeux  la  troupe  réunie 
Sourit  à  tes  Jeunes  appas  : 
Hais  décrier  ce  qu'on  envie. 
Ménager  ce  qu'on  ne  craint  pas. 
Telle  est  l'histoire  de  la  vie. 
Les  sots  craignent  les  gens  d'esprit  ; 
Les  laides  redoutent  les  belles  ; 
Des  bégueules  sempiternelles 
Contre  toi  le  conrroax  s'aigriL 
Aimer  est  le  soin  de  Ion  âge  ; 
Haïr  est  leur  triste  partage  ; 
Tu  nous  plais ,  c'est  les  ontn^er  : 
Plais-nous,  s'il  se  peut,  davantage. 
Pour  les  punir  et  te  venger. 
La  prude  Arsinoê  tempête 
En  voyant  briller  sur  la  tdte 
La  rose  et  les  Jasmins  nonvcani  : 
Ce  s(Hit  les  Ocurs  de  la  Jeunesse  ; 
Celles  de  la  triste  vieillesse 
Sont  les  soQcis  et  les  pavois. 
Vainement  la  grave  matrone. 
Que  scandalise  la  gatié. 
D'un  ton  lourdement  apprêté , 
Se  vante  elle-même  et  nonS  prône 
Le  bon  ton  qu'elle  connaît  peu  : 
N'en  déplaise  à  la  pruderie, 
L'ennoi  qui  la  snil  en  tout  Ben 
Esttr 


Loin  de  la  sphëre  des  dévoles, 
Entend»4u  fronder  le*  anowa 
Par  des  médisantes  moins  soues 
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Par  nos  Aimandu,  nos  Bélbcs, 
Ces  phénomènes,  ces  esprits, 
CompCMant  dG  petits  écrits , 
Qnj  sont  pleins  de  errandea  sottises  ? 
L'une  suit  Newton  dans  les  deax  ; 
Poliiiqne  par  excellence , 
L'aatre  pèse  d«u  sa  balance 
Les  Roasaeaux  et  tes  Ifomesqoiein; 
Celle-ci ,  malgré  font  le  monde , 
Se  proclame  Sapho  seconde 
Au  Parnasse  de  Thélusson; 
Celle  autre,  relie  lamentable. 
Vent  que  l'on  quitte  pour  l«  dialile 
Fidding,  Le  Sage  et  Richardson. 
Or  sus ,  que  leor  front  sec  et  Jaune 
Soit  ceiot  d'une  épaisse  cooroune. 
Non  de  laurier,  mais  de  chardon  ; 
Et  que  ce  rimailleur  gascon , 
Qui  dilbme  tout  ce  qu'il  vante. 
De  son  gosier  raoque  les  chante 
Ad  fond  des  marais  d'Hélictm. 

Crois-moi ,  leur  édat  pédtttesqoe 
N'a  rien  qui  te  doive  éblouir; 
Bis  de  cette  gloire  grotesque 
Qu'un  jour  voit  naître  et  volt  mourir. 
A  la  nature  plus  docile , 
Critive  ai  paix  l'art  difficile 
D'aimer,  de  plaire  et  de  jouir. 
Loin  du  triste  charlatanisme, 
Loin  du  fastueux  jansénisme 
De  la  bégneole  Uaintenoo, 
En  suivant  les  lois  d'Ëpicnre , 
Ain^ ,  dans  sa  retraite  obscure , 
Vécut  cette  aimable  Ninon; 
En  amour  connaissant  Tivresse, 
Hais  très  peu  la  fidélité  ; 
Pleine  d'honneur,  de  probité. 
Si  ce  n'est  en  fait  de  tendresse  ; 
Bel-esprit  sans  fatuité, 
Et  philosophe  sans  rudesse. 
Paris  tour-à-tour  enviait 
Villarceanx,  Sëvigné,  Gourville, 
Et  La  Châtre  donnant  tranquille 
Sur  la  foi  de  son  bon  bilIeL 
A  Broutant  ta  troupe  hargneuse 
Des  médisantes  par  métier. 
Elle  osait  4tre  plus  hrareuse 
Qne  les  pmdes  de  son  quartier. 
Tous  les  arts  venaient  lui  sourire  ; 
Douce  amitié ,  tendres  amonts 
Égayaient  ses  nuits  et  ses  jours. 
Le  trait  Jaloux  de  la  satire 


Ne  l'aUeignit  point  dans  leurs  bras; 
Tartufe  pouvait  en  médire. 
Mais  Uoliëre  en  faisait  grand  cas. 
AÛQ  de  varier  la  vie , 
Chemin  faisant  elle  avait  eu 
Mainte  faiblesse  fort  ^e  : 
On  parlait  peu  de  sa  vertu. 
Mais  on  l'aimait  à  la  folie. 

Toi  donc ,  de  qni  la  volupté 
A  constamment  suivi  les  uwxs. 
Toi  qui  Joins  l'enjoflment  aux  grSces 
La  gentillesse  à  la  beauté, 
Qne  les  plaisirs ,  que  la  tendresse , 
Divinités  de  la  Jeunesse, 
Embellissent  tes  doux  loisirs  : 
Rends-leur  des  hommages  durables. 
Sans  n^liger  les  arts  aimables  : 
Les  arts  solit  ïnssl  des  plaisirs. 
Qu'agitant  les  cordes  dodles. 
Sur  la  barpc ,  les  doigts  ^es 
Voltigent,  guidés  par  l'amour; 
El  que  ta  voix  tendre  et  plaintive 
Chante  la  romance  naïve 
De  (|uelque  nouveau  troubadour. 
Uoissonne  le  champ  de  la  vie , 
Tandis  que  les  sombres  hivers 
N'ont  pas  encor  glacé  les  airs, 
Ni  desséché  l'herbe  flétrie  ; 
Tandis  qu'Aïu-ore  de  ses  pteors 
Anime  et  féconde  la  plaine. 
Où  Flore  étale  ses  couleurs. 
Et  que  Zéphyr,  de  son  haleine. 
Caresse  tes  cheveux  d'ébène. 
Couronnés  de  myrte  et  de  fleurs. 


ÉFMtinAMMBa. 


L&  CORFESSION  DB  LA  HiLKPE. 


Rassores-voDs ,  mon  Armide  est  de  glace. 
Disait  La  Harpe  à  son  cher  directeur  : 
Clorinde  est  ^ate,  Derminie  est  sans  {^ice; 
Nés  vers  dévots  ont  quelque  pesanteur; 
Un  saint  ennui  do  plaisir  prend  la  place  : 
Car  ce  n'est  point  par  un  orgueil  d'auteur. 
C'est  en  chrétioi  que  Je  traduis  le  Tasse, 
Pour  mes  péchés  et  pour  ceux  du  leaev. 
AD. 
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H.-I.  CHËNIER. 

Les  roreurs  de  sa  mère,  < 
El  l'organe  de  son  ai 


SDR   DK   DtPDTÉ   CASCON. 


Que  4cs  boDialns  la  faiblesse  est  éUange! 
Dit  l'autre  jour,  on  député  gascon. 
Depuis  neuf  ans  émule  de  Solon , 
Avec  pitié  je  vois  comme  tout  change. 
Chaque  |>arti  devient  minorité. 
Mus,  narguant  seul  la  pnblique  inconstance , 
Députe  neuf  ans ,  grSce  à  ma  conscience , 
Je  suis  toujours  dans  la  majorité. 


±BianAMMK  m. 

s  UNE  iCTMCE  JOtlAHT  LB  RCLS  DE  FlltQHE. 


0  Pfaëdrc  !  dans  ton  Jeu  que  de  vérité  brille  t 
Oni,  de  PasipbaëjereconnmalafiUe, 


un  CE  QL'E  LA  BARrS  AVAIT  FOSfc  CDmB  KfcCU  CÉ- 
HÈaALE  QO'iOCtIH  ADJECTIF  El*  if  U«  HE  PBDT  TMh 
SUinE  ON  VEEBB  BU  ÎS&r. 


Si  par  une  muse  électrique 
L'audilenr  est  électrisé , 
Votre  muse  paraljtiqoe 
L'a  bien  souvent  ptnljsé  ; 
Hais  quand  il  est  lyrannisé, 
Parfote  il  devient  tftannlqae  : 
Il  tàta.e  un  aoteDr  symétrique , 
Il  rit  d'un  vers  synétrisé , 
D'nn  éloge  pindarisé. 
Et  d'une  ode  antiiimdaiiqae. 
Vons  avei  trop  dogmatisé  : 
Renoncei  an  ton  dogmaliqDe; 
Mais  restez  toujours  caitoDique, 
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LEGOUVE. 


HIÉIIITE  DES  I-ESEHES, 

POftUE, 
JBÉXIIOAC& 


Si  j'ai  peint  d'un  crayon  fidèle 
Les  fenunes,  ce  présent  qu'à  Hiomiite  ont  fuit  les  cieiu. 

Vous  m'avex  servi  de  modèle  ; 

Vous  étiez  toQjours  sous  mes  yeui. 
Je  voyais  leors  talens ,  quand  votre  main  habile 

Sous  les  plDs  brillantes  cooleors. 

Reproduisait  l'émail  des  Ocurs, 
On  courait  moUement  sur  im  clavier  mobile  ; 
reniendais  leur  esprit  dans  ces  doai  entretiens 
Oà  par  des  traits  piqnans  vous  inspiriez  les  miens; 
Hais  Je  traçais  surtout  leurs  cœurs  d'après  le  vôtre. 
Ces  doDS  unis  chex  l'une  et  séparés  cbes  l'autre , 
Pour  mieux  me  captiver,  toos  les  rassemblez  tous. 
Heureoi  d'apprécier  ce  noble  caractère. 
Qui  sans  cesse  vous  rend  plus  aimable  et  plus  cbère. 
Je  regrette  les  temps  que  je  passai  sans  vous. 

Je  gémis  que  de  ses  années 
L'homme  jamais ,  bêlas  I  ne  remonte  le  cours  ; 

Oui,  Je  voudrais  è  tons  vos  jours 

Avoir  Joint  toutes  mes  journées. 
Anlrefob  de  l'Éden ,  de  ce  lieu  de  bonbenr. 

Sur  la  KioeJ'ofli'is  l'image  : 
n  était  dans  mes  vers  quand  je  fis  cet  ouvrage  ; 
Depuis  que  je  vous  aime  il  est  font  dans  mon  cienr. 


Le  bouillant  Jnvénal ,  aveugle  en  sa  colère, 
De^H^oi ,  iKrins  fougnenx  et  non  pas  moins  sévère, 


Contre  un  seie  paré  de  vertus  et  d'attraits. 
Du  carquois  satirique  ont  épuisé  les  traits. 
De  ces  grands  écrivains  je  marche  loin  encore,- 
Hais  j'ose,  défenseur  d'iui  seie  que  J'honore. 
OppMant  son  empire  i  leur  inimitié. 
Célébrer  des  humains  la  [daa  belle  moitié. 

LortqQ'un  Dieu,  da  cbaos ob dormaient  touilMn»MidH, 

Eut  appelé  les  ciem,  et  la  terre,  et  les  ondes. 

Eut  élevé  les  monts,  étendu  les  gnérets. 

De  leurs  panaches  verts  ombragé  les  Torets , 

El  de  l'homme ,  enfonlé  par  nn  [dus  grand  mirade , 

Eut  fait  te  spectateur  de  ce  nouveau  spectacle, 

Pour  son  dernier  ouvrage  il  créa  la  Beauté. 

On  sent  qu'à  ce  cheM'œovre  il  doit  s'être  arrêté. 

Eh  !  qu'aurait  bit  de  mieux  sa  suprême  puissance  ? 

Ce  front  pur  et  céleste  oà  rougit  l'innocence. 

Cette  bouche ,  cet  ail ,  qui  sédoisenl  les  cœur». 

L'une  par  un  sourire  et  l'aoïre  par  des  plenrs;- 

Ces  cheveux  se  Jouant  en  bondes  ondoyante», 

Ce  sein  voluptueux ,  ces  formes  attrayantes , 

Ce  lissn  transparent  dont  nn  sang  vif  et  pur 

Court  nuancer  l'albStre  en  loi^  filets  d'anu , 

Tout  commande  l'amour,  même  l'idolâlrie. 

Aussi ,  ne  lui  donnant  qne  le  ciel  pour  pab-ie  ^ 

Des  peuples  généreni  virent  dans  la  Beauté- 

Va  emMûme  vivant  de  la  divinité. 

Dans  les  sons  de  sa  voix  on  propice  ou  funeste, 

Les  Celtes  entendaient  la  volonté  céleste , 

Et,  prêtant  h  la  femme  un  ponvt^  plus  qu'humain. 

Consacraient  les  (Ajels  qu'avait  touchés  sa  main. 

Un  fanatisme  aimable  i  leur  Sme  enivrée 

Disait:  iLa  femme  est  dieu,  puisqu'elle  est  adorée.- 

Ce  cuite  dure  encore  ;  on  voit  encor  les  deux 

S'ouvrir,  se  déployer,  se  voiler  dans  ses  yeux. 

Uéme  an  sein  du  sérail,  qui  la  tient  enfermée 

Comme  un  nse  recèle  une  essence  embaumée , 

Esclave  souveraine ,  elle  fait  chaque  jour 

Porter  è  son  tyran  les  chaînes  de  i'amonr; 

Et  sur  nos  bords,  où,  libre,  elle  peut  sans  alarmes 


*  LBSonvÉ  (  Jean-Baplisle-Cabriel)  nwinit  à  Pirli  le 
23  Juin  1764,  et  mourut  le  30  aoOt  1B12-  La  Mort  d'Àbal. 
tngédle  en  Iroi»  acte»,  son  premier  ouvrage,  lui  procure 
une  prompte  céUbrilé  qui  ■'■ngnwBla  bleiilAl  pur  le  «uctM 
qu'obllDl  Epicharit  tt  Néron.  Legouvé  donna  entore  an 
(hMlre  platleun  intrei  ouvrsKi  «ntre  lesquels  noui  nous 
conlenlMoudedUr  laMortftHmHIf.  CnpeUlpoéme 
éalt  avec  use  élégance  soutenue ,  rempli  de  vtn  heureux 


et  de  détails  pleins  de  grlceet  de  charme.  coQqoiti  son 
nom  une  popularité  qui  Jusqu'à  ce  Jour,  lui  eil  reilMfl^ 
ûOr:,  t.'t»l  In  !*l*nu  df  FBmma.  LaSépttltvrt,  la  Mé- 
lancolie ti  Im  Srmvtniri,  qui  oDValenl  au  poêle  moins 
de  ressources,  sont  cependenl  remeiqnables  pari»  ricliewo 
de  rei(cuUon  ;  00  les  lit  avec  plaisir,  et  on  aime  à  les  re- 
lire Legouvé .  membre  de  l'Initllut,  eut  pour  sucCHSWU 
M.  Alex.  Duval. 
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«30  LEGOUVË. 

Décorer  tous  les  lieux  de  l'éclat  de  ses  cbamM. 

Soil  que  dans  nos  jardins,  dans  nos  bois  rréqnentés, 

Se  promène  au  matin  un  essaim  de  beautés, 

Soil  que  dans  DOS  palais ,  quand  la  nuit  recommence, 

De  belles  à  nos  yeui  s'étale  un  cercle  immense , 

Tous  les  cœors  atteniiË  l'esseniciit  leur  pouvoir  : 

Même  sans  les  entendre  on  jouit  de  les  voir; 

On  goûie  la  douceur  d'un  trouble  involontaire. 

Hais  ce  sexe  n'a-i-il  qu'un  seul  moyen  dé  plaire  ? 

Amour  du  monde ,  il  Joint  à  des  dehors  brillans 

tin  charme  encor  pias  sûr,  le  charme  des  talens. 


Aui  sons  hannonlenx  d'une  barpe  docile, 

Cbloiis  a  marié  sa  Toii  pore  et  facile  : 

L'œil  tantôt  sur  Clikiris,  tantôt  sut'  riuiirumeiit. 

On  savoure  à  longs  tfiûts  ce  double  enchantemenL 

Ses  accords  ont  cessé ,  sou  maître  la  remplace. 

11  a  plus  ée  sdence  ;  a-t-il  aotanl  de  grâce? 

11  enfante  des  sons  plus  pressés,  plu*  bardis; 

Hais  oS^e-l-il  ces  bras  pai-  l'Amour  arrondis. 

Qui  s'étendant  autour  de  la  harpe  savante , 

L'enlacent  mollement  de  leur  chaîne  vivante? 

Oflte4-il  la  rongeur,  le  touchant  embarras. 

Qui  d'un  front  virginal  relèvent  tes  appas  ? 

Plait-il  enfin  à  r<nl  comme  il  séduit  l'oreille? 

Un  bal  suit  le  concert  ;  c'est  une  autre  merveille. 

Li,  Lucinde,  Églé,  Laure,  en  leur  premier  printemps , 

Couvertes  d'or,  de  Oeun.  de  tissus  édalaos. 

De  leur  taille  lég^e  agitant  l'élégance, 

Semblent  le  lis  pompeux  Que  |e  téphyr  balance; 

El  de  leurs  pas  briUtos  le  danseur  même  épris 

Sent  que  Homus,  pourplûre,  a  besoin  de  Cn>ris. 

Qne  seraient  sans  Cy pris  les  Téies  du  théâtre  ? 

Sans  doute  la  beauté  qu'Orwmane  idolâtre , 

Soupirant  son  amour,  ses  combats ,  ses  malheurs , 

par  le  seul  art  des  vers,  edt  bit  couler  nos  pleurs; 

Mai«de  c<  rûle  beureiu  queli  que  wient  tout  le*  cbarmct. 

L'organe  de  Gaussin  lui  conquit  plus  de  larmes. 

Oui,  Beaux-Arts,  ooi,  la  feoune,  employant  vos  secrel». 

Uéme  sans  être  vue ,  ajoute  à  vos  aUrails, 

Des  Seurs  par  Vallayer  sur  la  toile  Jetées 

On  est  prêt  i  cneilUr  les  tiges  inUéea; 

On  croit  voir  respirer  les  portraits  précieui 

Où  Le  Brun  immortelle  attache  tous  les  yeui; 

Des  grSces  dans  leur  touchie  on  sent  la  main  aimable. 

Les  grices  ont  dans  tout  ce  charme  Inexprimable, 

Lisons  nicct^ui ,  La  Fayette ,  Tencin  : 

De  leur«  romans  Tamour  a  trace  le  dessin  ; 

EtdaB*  C^cilia.  Sénange  et  Théodore, 

Dans  ces  tableaox  r^ens,  l'Anonr  est  peintre  encore. 

Pour  \n  (ewne,  U  est  >Tai,  redoutant  un  travers , 

Un  poète  voulut  lui  défendre  les  vers. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  qu'en  un  mâle  délire 


^l|fi  Ja|K  jt^rlp-  la  ù-ompette  ou  ta  lyre  ; 

Mais  elle  a  su  prouver  que  sous  ses  doig\»  légers 

Soupire  sans  effort  la  llâle  des  bergers. 

Est-ce  un  jeu  de  i'esprH  qu'elle  doit  s'interdire? 

Peut-être  on  aime  mieux,  quand  on  sait  bien  le  dire. 

Laissons-la  donc  sans  crainte  exercer  à  son  tour 

EIn  art  qui  peut  tourner  au  profil  de  l'amoiu-. 


Graves  censeurs  du  sexe ,  h  vos  regards  sévferes 
Tous  ces  dons  enchanteurs  ne  sont  qu'imi^inmrcs. 
Ah  1  ^  par  vos  talens  il  ne  vous  peut  charmer. 
Ses  services  du  moins  sauront  vous  désarmer. 
Comment  les  méconqaltre  ?  Avec  noire  eùœnca 
De  ta  femme  pour  nous  le  dévouement  commence. 
C'est  elle  qui ,  neuf  mois ,  dans  ses  flancs  donlourenx 
Porte  un  fruit  de  l'bymen  trop  souvent  malheureux. 
Et  sur  tm  lit  cruel  long-temps  évanonie , 
Mourante,  le  d^tose  aux  portes  de  la  vie. 
C'est  elle  qui ,  vouée  à  cet  être  nouveau , 
Lui  prodigue  les  soins  qu'auead  l'homme  an  bercemL 
Quels  tendres  soins  I  Dort-il  ;  attentive ,  elle  chasse 
L'insecte  dont  le  vol  ou  le  bruit  le  menace  : 
Elle  semble  défendre  an  réveil  d'approcher. 
La  nuit  mémo  d'un  fils  ne  peut  la  détacher  ! 
Son  oreille  de  l'ombre  écoute  le  silence; 

i  Moqdiée  endort  sa  tcadi'o  vigilance , 
Au  moindre  bruit  rouvrant  ses  yeux  appesantis. 
Elle  vole,  inquiète,  au  berceau  de  son  fils. 
Dans  le  gammeil  long-temps  le  contemple,  imnaliile. 
Et  rentre  dans  sa  couche,  à  peine  encor  tranqnUle. 
S'éveille-t-il;  sonsun,  à  l'instant  présenté , 
Dans  les  fiots  d'un  lait  pur  lui  verse  la  santé. 
Qu'importe  la  fatigue  b  sa  tendresse  eitrénte? 
Elle  vitdans  son  fils,  et  non  plus  dans  soi-mtefe . 
Et  se  montre,  aux  r^ards  d'iin  époux  ép^iia. 
Belle  de  son  enfant  à  son  sein  suspendu. 

ce  fruit  de  l'hymen,  ce  trésor  d'une  mère, 
Uéme  à  ses  propres  yeux ,  est  sa  beauté  prcoiÈre. 
Voyez  la  jeune  Isaurc,  édaumic  d'aïu-alts  : 
Sur  im  enfant  chéri ,  l'iniage  de  ses  traita . 
Fond  soudiiin  ce  fléau  qui,  proloogcam  sa  r^e. 
Grave  an  frout  des  humains  un  étemel  outnge. 
D'un  mal  contagieux  tout  fuit  épouvanté  ; 
Isaure  sans  effioi  brave  un  air  infecté. 
Près  de  ce  fils  mourant  elle  veille  assidue; 
Hais  le  poison  s'étend  et  menace  sa  vue  : 
Il  faut,  pour  écarter  un  péril  trop  certain , 
Qu'une  boocbe  fidèle  aspire  le  venin. 
Une  mère  ose  tout,  Isaure  est  d^  prMe  : 
Ses  charmes,  son  époux,  ses  jours,  ries  ulVréte; 
D'une  lèvre  olwtinée  eHe  presse  ses  yeux 
Que  ferme  un  voite  impur  à  la  clarté  des  cieiu . 
I  El  d'un  Ois,  par  degrés,  dégageant  ta  pi 
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Dm  teconde  tois  lui  doDne  la  tnmière. 

lia  père  a-t-U  pour  nous  de  si  généretti  soint? 


Bieolôt  d'aaires  tXHilés  Miiveot  d'anires  besoins. 
L'eoTuil,  de  jour  ea  jour,  avance  dans  la  vie  : 
El,  aamae  les  allons  qui,  cédant  à  l'envie 
De  nesorer  les  dcni  dans  leur  premier  essor, 
EierccBl  près  dn  nid  leur  aile  laiMe  eocor, 
OoucemeM  sontean  nir  «es  nains  cbancelaoïes , 
11  CDBifflence  l'essai  de  ses  brces  naisMMlfiit. 
Sa  mère  est  près  de  loi  :  c'est  elle  dont  te  iH'as 
Dans  leur  détkSe  elbrt  aide  ses  premiers  pas  ; 
Elle  ndt  la  lenietir  de  sa  marche  tiaikte; 
Elle  fut  sa  noorrice,  elle  devient  son  gnide. 
Elle  devienl  son  m<dtre ,  au  momeat  oii  m  Toii 
Bëgaie  à  peine  on  nom  qu'il  enleodit  cent  fois  : 
Ha  Mtu  est  le  prenier  qu'elle  l'enseigne  à  dire. 
Elle  est  son  maître  encor  dès  qu'il  s^easaie  à  lire  ; 
Elle  épcBe  avec  lui  dans  nn  court  enu^iien. 
Et  redevient  entant  pour  instruire  le  siea. 
D'antres  gnident  bientôt  sa  faiMe  ÎBtellîgeDoe, 
Lear  dnreté  punit  sa  moindre  négligence , 
Quelle  est  Itme  oà  son  cœur  épanche  ses  tonnacos  ? 
Qnel  appui  cherche-t-il  contre  les  diâtimeus? 
Sa  uièrc  !  die  lui  prête  une  sdre  défense , 
Cdne  ses  maux  légers,  grands  chagrins  de  l'enfonce, 
Etsasible  ■  ses  plears,  prompte  à  les  essuyer. 
Lui  donne  les  hochets  qui  les  font  oubHer. 

Le  rire  dans  Teobnce  est  toujours  près  des  langes. 

Tu  fols,  saison  paisible,  3ge  rempli  de  charmes. 

Pour  foire  place  au  lemps  où  l'homme  chaque  jour 

Sort  du  sommeil  des  sens ,  et  s'éveille  à  l'amour. 

Déji  son  Tront  se  peint  d'une  rougeur  timide  ; 

Dans  son  r^ard  plus  vir  brille  une  flamme  humide  ; 

Son  cœur  s'enlle  et  gémit;  de  ses  soupirs  troolilé. 

Toot  son  sein  se  soulève  et  retombe  accablé; 

Dans  ses  veines  en  feu  snn  sang  se  précipite; 

Son  sommeil  le  fatigue ,  et  son  réveil  l'agite  ; 

Il  s'élance  inquiet ,  avide ,  impétueux , 

Il  iH-omène  au  hasard  ses  vceux  lumultucui  ; 

Il  ponrsuit,  il  appelle  un  bonheur  qu'il  ignore: 

De  qui  l'obliendra-l'il ?  c'est  d'une  femme  encore! 

Une  femme ,  en  secret  lui  rendant  ses  soupirs , 

Rêveuse,  s'abandonne  à  ses  vagues  désire. 

O  première  faveur  d'une  première  amante  I 

Dès  que,  sur  l'mcarnat  d'une  bouche  charmante. 

Il  a  bu  des  baisers  le  nectar  inconnu , 
Dès  qu'un  nouveau  succès,  par  degrés  obtenu. 
L'a  conduit ,  dans  les  bras  de  sa  belle  maîtresse , 
De  surprise  eu  surprise ,  au  comble  de  l'ivresse , 
Il  se  croit  transporté  dans  un  autre  univers 
Où  la  terres'édipsc,  où  les  cieui  sont  ouverts: 
U  nese  coonaUplus,  il  palpite,  il  soupire; 


LEGUUVÉ.  fiïl 

Il  se  sent  étonné  du  cbame  qu'il  rc^re  ; 
Elvresse  de  ses  sens  a  passé  dans  son  ctenr. 
Il  nage  dans  nn  air  tout  cbat^é  de  bonheur. 
Sa  maltresse  !  A  combien  son  regard  la  dévore  1 
Il  la  voit  comme  nn  dieu  que  sans  cesse  il  adore  : 
Son  cœur  brftlait  hier,  son  cœur  brûle  aujonrd'bnj  t 
Il  ne  sait  s'il  existe  on  dans  elle  on  dans  lui  ; 
Paiaissent-iU  ensemble  au  milieu  d'une  féie. 
Son  œil  préoccupé  ne  suit  que  sa  conquête. 
Vient-il  chercher,  sans  elle,  au  lever  d'un  beau  Jour, 
Le  doux  eiil  des  champs ,  lieu  plus  cher  à  l'amour . 
Chaque  objet  la  lui  rend  ;  l'éclat  des  dons  de  Flore  , 
C'est  l'éclat  de  ce  teint  que  la  pudeur  colore  : 
L'oinr  du  Grmament  par  l'aurore  éclairé , 
C'est  l'azur  des  beaux  yeux  dont  il  est  enivré; 
Le  rayon  du  matin,  c'est  la  douce  loniëre 
Qui  luit  si  tendrement  sons  leur  longue  pan[dère  ; 
Le  murmure  flatteur  des  limpides  nnsseaui. 
Le  souDIe  des  léphfrs ,  le  concert  des  oiseaux , 
C'est  le  son  de  la  voix  qui  répond  i  son  âme  : 
Tout  l'univers  enfin  Tentretient  de  sa  flamme. 
Pour  lui  plus  de  laideurs,  plus  de  maux,  ptns  d'ennuis. 
L'amour  remplit ,  enchante  et  ses  jours  et  ses  nuits  ; 
Il  n'a  qu'un  seul  objet  qui  l'occupe  et  l'embrase; 
El  sou  heureuse  vie  est  une  longue  extase. 


tJn  tel  sort  n'appartient  qu'aux  cœnrs  vrainenl  éptis. 

L'homme,  bêlas!  trop  souvent  en  méconnaît  le  prix; 

D  cède  il  l'inconstance;  et,  semblable  à  l'abeille. 

Qui,  cherchant  des  jardins  l'odorante  corbeille. 

Dans  son  vol  passager,  des  plus  brillantes  fleura 

Pompe  légèrement  le  suc  et  les  couleurs, 

Il  court  de  l>clle  en  belle ,  et  ses  ardeurs  ei 

Lui  livrent  tour  à  tour  vingt  Grâces  d 

Mais  ce  bonheur  changeant,  vaine  félicité. 

Peut  séduire  ses  sens ,  plaire  à  sa  vanité  ; 

Son  âne ,  bientôt  lasse ,  en  connah  tout  le  vide  ; 

U  d^nande  h  l'hymen  un  lien  plus  solide  : 

Il  choisit  une  épouse,  et  redevient  heureux  t 

Ce  temple  orné  pour  lui  de  festons  et  de  feni. 

Ces  amis  unissant  leur  présence  et  leur  Joie 

A  la  solennité  que  ce  jour  lui  déploie , 

Celte  vierge  qui  vient  en  face  des  antcls 

Se  soumettre  à  ses  lois  par  des  nœuds  immortels , 

Et,  belle  de  candeur,  de  grfice  et  de  jeunesse. 

Lui  donne  de  l'aimer  la  publique  promesse  ; 

Cette  religion  dont  le  pouvoir  pieux 

Grave  de  son  bonheur  le  pouvoir  dans  les  cicni; 

Ces  parens  attendris  dont  la  main  révérée 

Loi  remet  de  son  nom  lenr  flUc  décorée. 

Et  cette  nuit  heureuse  où ,  dans  sa  chaste  ardeur.. 

D'une  épouse  ingénue  étonnant  la  pudeur, 

11  entend  s'échapper  d'un  modeste  sileiKa 
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Ce  premier  cri  d'amour  surpris  a  l'innocence  ; 

Tout  renouvelle  ensemble  et  son  Sme  et  ses  seos. 

De  jour  eu  jour  livrée  à  ses  feux  renaissans , 

Si  des  transports  fougueui  que  le  bel  l^e  inspire 

Elle  ne  lui  Tait  pas  retiouver  tout  l'empire. 

Elle  donne  sans  ccbsc  à  son  cœur  satisfait 

Un  penchant  plus  durable ,  un  bonheur  plus  parfait  ; 

Elle  Die  cbez  lui  la  douce  conGaoce , 

La  tendresse  et  la  paix,  vrais  biens  de  l'esistence , 

Tempère  ses  cb^rios ,  ajoute  à  ses  plaisirs, 

Roulage  ses  Iravaui,  et  remplit  ses  loisirs. 

Oui,  des  plus  durs  emplois  où  l'hoiume  se  prodigue 

Elle  sait  ï  ses  yeui  adoucir  la  fatigue  : 

Artisan,  sonlTre-t-il  par  te  travail  lassé, 

Jl  revoit  sa  compagne ,  et  sa  peine  a  cessé. 

Ministre ,  laiçuit-il  dans  son  pouvoir  suprême , 

Au  sein  de  son  épouse  U  vient  se  fuir  lut-mërae  : 

Il  j  vient  oublier  l'ennui,  le  noir  soupçon , 

Oui  mêlent  aui  grandeurs  leur  dévorant  poison  , 

Et,  distrait  de  l'orgueil  par  l'amour  qui  l'appelle , 

Du  poids  de  ses  honneurs  il  respire  auprès  d'elle. 

Elle  est ,  dans  tous  les  umps ,  son  soutien  le  plus  doux. 


Unfibluidoillejonr!  0  trop  heureux  épooi  ! 
Ouel  trésor  pour  Ion  Ime  !  Avec  quel  charme  extrême 
Tu  te  sens  caresser  par  un  antre  toi-même  ! 
Tu  presses  sur  ton  cceur  ce  gage  précieux, 
Tn  recherches  tes  traita  dans  ses  traits  gracieui! 
Tu  compares  suHout  et  l'enfant  et  la  mère  ; 
S^il  t'offre  son  porirait,  il  te  la  rend  plus  chère. 
Comme  ton  œil  ému,  dts  qu'il  sort  de  tes  bras. 
De  tous  ses  mouvemens  suit  l'aimable  embarras, 
El  voit  avec  ivresse  en  ta  maison  bruyante 
Jouer,  courir,  grauilir  ton  image  vivanle  ! 
Comme  donsses  pcncbans,  qu'il  t'<itrre  sans  détour, 
Tu  démêles  déjà  ce  qu'il  doit  être  un  jour. 
Et  te  plais,  de  sou  ^e  oubliant  la  faiblesse, 
A  pressentir  dans  lui  l'honneur  de  U  vieillesse  ! 
Et  si  l'bymcn .  donnant  une  sœur  à  ton  fils  , 
De  Ion  cœur  paleiitcl  double  les  droits  chéiis. 
Dans  quel  cnchaoïemeul  lu  vois  près  de  sa  mèi-e 
Celte  enfant  rechercher  d'autres  jeux  que  son  frère; 
Chaque  jour  se  former  par  tes  soins  vigilans. 
Croître  en  esprit,  en  mœurs,  enatUTiiis,  cntalcns. 
Et  d'un  vertueux  sexe ,  en  ses  regards  pudiques,, 
rromeltie  la  sagesse  et  la  grâce  angéliqucs  ! 
Tu  dois  à  ton  épouse  un  destin  si  Qaitcur. 

Il  est.  comme  ces  nœuds,  un  lien  enchanteur. 
C'est  ta  pure  amitié.  Tendre  sans  jalouse , 
Des  hooimes  qu'elle  enchaîne  elle  charme  la  vie  ; 
Mais  auprès  d'une  femme  elle  a  plus  de  douceur  : 
CcBl  alors  que  d'Amour  elle  est  vraiment  la  sœur. 


LEGODVÉ. 

C'est  alors  qu'on  obtient  ces  soins ,  ces  pré^rencei. 
Ces  égards  délicats,  ces  tendres  complaisances. 
Que  les  h<Hnmes  entre  eux  n'ont  jamais  qu'à  demi  ; 
On  a  moins  qu'une  amante ,  on  a  plus  qu'un  ami. 
Est-il  quelques  projets  que  votre  esprit  enbnte; 
Vous  aimex  qu'une  femme  en  soit  la  confidente. 
Elle  pèse  avec  vous .  dans  un  commerce  heureux . 
Ce  qu'ils  ont  de  certain ,  ce  qu'ils  ont  de  douteux. 
Êtes-vous  tourmenté  d'une  peine  profonde; 
C'est  un  charme  ï  vos  maux  qu'une  femme  j  réponde. 
Elle  prend  mieux  le  ton  qui  calme  les  douleurs; 
Sun  mil  aux  pleurs  d'autrui  sait  mieux  rendre  des  [deitfs; 
Et  son  cœur,  que  jamais  l'égolsme  n'isole , 
Dit  mieai  au  malheureux  le  mot  qui  le  console. 
Bon  La  Fontaine,  A  toi  qui  chantas  l'amitié. 
Avec  La  Sablière  ainsi  lu  fus  lié  ! 
Pnrioogeont,  sans  amour,  des  cnu-etiens  aimables , 
Elle  écoutait  ion  cœur,  tes  chagrins  et  les  fables  ; 
Au  fond  de  ta  pensée  allait  chercher  tes  vœui; 
Sauvait  tout  soin  pénible  à  tes  goûts  paresseux , 
Et,  chassant  de  tes  jours  les  plus  légers  no^ea. 
Te  donnait  un  bonheur  pur  comme  les  ourrsges. 
Tels  sont  d'un  sexe  aimé  les  dilTéi'enB  bienfaits. 


Hais  s'il  mène  aux  plaisirs ,  il  invite  anx  soccès. 
Notre  gloire  est  souvent  l'ouvrage  d'un  sourire. 
Quelbomme,  pour  charmer  la  beauté  qui  lln^Hre. 
3e  livrant  aux  travaux  qu'un  r^rd  doit  payer. 
S'il  possède  un  talent,  ne  souhaite  un  laurier? 
Ce  désir  est  surtout  l'aiguillon  du  poète. 
Sitôt  que  l'amour  parle  à  son  âme  inquiète. 
Dévorant  nuit  et  jour  les  écrivains  fameux, 
Une  respire  plus  qu'il  ne  soit  grand  comme  eux. 
Dans  ce  cirque  imposant  ou  règne  Uelpomène , 
U  soumet  un  ouvrage  aux  jngcs  qu'elle  amène  : 
Quelle  chaleur,  quel  choc  de  scntimens  divers! 
Le  feu  qui  le  consume  a  passé  dans  ses  vers. 
Dans  les  scènes ,  surtout,  où  l'action  pressante 
Peint  les  feux  d'un  amant ,  les  douleurs  d'une  amante. 
Chaque  vers  est  empreint  de  ce  style  cnOamaté 
Que  cherchent  vainement  ceux  qui  n'ont  point  aimé. 
Du  trouble  le  plus  doux  il  fait  goillcr  les  cboTMes; 
On  l'applaudit  du  cœur,  de  la  voix  et  des  lames  : 
Il  triomphe ,  et  s'écrie  en  son  transport  brûlant  : 
0  femmes  I  c'est  à  vous  que  je  dois  mon  lalenL 
Ce  Jeune  homme  rampait  dans  tm  repos  vulgaire; 
D'où  vient  que  maintenant  il  appelle  la  guem? 
C'est  qu'aux  jeux  de  l'objet  dont  son  cœur  est  épris. 
Si  Mars  le  rend  fameux,  il  aura  plus  de  prix. 
Par  les  femmes  toujours  la  valeur  fut  chérie. 
Vous  le  prouves,  ô  temps  de  la  chevalertel 
Dans  cet  3ge  célèbre  où  r^ait  la  beauté  : 
Quand  partait  des  combats  le  signal  redouté. 
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'  LaBiItrened'iiDpreiii,  eidbuii  sa  vaillaoce , 
Lai  dODDiIt  fièrement  et  ton  casqae  et  sa  lance , 
AtUduit  MO  amure ,  où ,  d'an  trafaU  heureai , 
Elle  mit  enlacé  leurs  chiDres  amoaretu. 
Sonent  Q  recevait  d'une  amante  intrépide 
Dn  ToOe  pour  écharpe ,  nn  portrait  pour  ^ide. 
Fier  de  ces  orneaKos ,  par  une  femme  armé , 
n  combattait,  de  gloire  encor  plus  affamé; 
Vingt drapeam  étaient  pris,  vingt  cobortcsdomptées: 
On  eài  dit  qu'il  portait  des  annes  enchantées  ! 
Triomphant .  an  retonr  quel  était  son  bonheur  I 
L'avonant  pour  amant ,  d'accord  avec  l'honneur. 
Dans  la  Mdeoniié  d'âne  snperbe  féie , 
Elle  senle  plaçait  le  laurier  sur  sa  tête  ; 
Et  ce  prix,  danssoDCŒur  tendre  et  fier  tour  à  tour. 
L'un  par  l'auire  augmentait  la  vaillance  et  Tamotir. 
Ah!  dans  nos  jours  guerriers,  pourquoi  ce  noUe  usage. 
Qui  snt  de  nos  aïeux  enflamnier  le  courage. 
N'a-t-il  pas ,  s'alliant  à  notre  essor  nouveau , 
De  noire  république  embelli  le  berceau? 
Sans  ce  doux  aiguilloo  nous  fOmes  indomptables; 
Mail  Kriom-iMui  moins  grandi  ii  oous  reslioiUMiiMblet  1 
Dignes  de  Doire  nom ,  soyons  loajoars  Français. 
Je  veux  voir,  dans  l'éclat  de  nos  divers  succès, 
DesvieifCB,  omemens  de  nos  Téies  publiques, 
Présraler  au  guerriers  les  palmes  héroïques. 
C'est  ainsi  que  les  Grecs ,  modèles  des  humains , 
Couronnaient  nn  vainqueur  par  les  plus  belles  mains, 
Et,  donnant  cet  aurait  aux  faveurs  de  la  gloire , 
De  plus  nombreux  exploits  remplissaient  leur  histoire. 
HbhmIous  ces  honneurs  tels  quils  les  ont  connus  : 
1)  but  que  Mars  toujours  soit  l'amant  de  Vénus, 
Et  que  par  leur  accord  notre  Taillante  audace 
Olfre  lui  brillant  mélange  et  de  force  M  de  grice. 
Qui  mieux  que  la  beauté  peut  armer  la  valeur? 
Elle-même  de  Uars  sent  la  noble  chaleor. 
N'a-i-on  pas  vu  jadb  une  femme  grand  homme 
S'om>oeer  dans  Palmyre  aux  ravages  de  Rome  ? 
0ne  antre,  vers  l'Eaphrate  enchaîné  sous  sa  loi. 
Combattre  en  conquérant  et  gouverner  en  roi  ? 
Que  (U»-je?  le  laurier  n'appariieni-il  qu'aux  reines  ? 
Non  ;  mille  antres  oicar,  sans  être  souveraines. 
Osèrent  dans  un  camp,  généraux  et  soldats, 
l>resser  d'un  dur  airain  leurs  membres  délicats , 
Couvrir  d'un  casque  affreux  une  tête  charmante , 
De  leure  débiles  mains  prendre  une  arme  pesante. 
Et ,  cherchant  les  périls ,  exposèrent  aux  coups 
Ces  attraits  destinés  ii  des  combats  plus  doux  ; 
Noble  effort,  où ,  comptant  sur  une  double  gloire , 
Leurs  bras,  conuneleurs  yeux,  leurdonnaient  la  victoire. 
Fière  Télesilla ,  j'atteste  tes  exploits  ; 
J'atteste  ta  valeur,  qui  défendit  nos  lois. 
Jeaone  d'Arc  :  Orléans  U-emUaii  pour  ses  murailles; 


Tout  i  coup ,  du  hameau  t'élançant  aux  baïaUles , 
Tn  parais  ;  le  soldat ,  à  son  honneur  rendu , 
Croit  voir  l'ange  de  Dieu  dans  ses  rangs  descendu. 
Tu  combats  :  l'Ai^Iais  perd  sa  snperbe  assurance  : 
Du  joug  de  l'éuanger  m  délivres  la  France  ; 
Tn  rends  libre  Oiiéans;  et  dans  Reims  étonné 
ton  roi,  qui  fuyait  dëtrOné. 


Sexe  heureux  t  son  destin  est  de  vaincre  sans  cesse , 
Hais  peut-être  le  fer  sied  mal  à  sa  faiblesse  ; 
Ses  pleurs ,  arme  plos  douce ,  ont  autant  de  pouvoir. 
Aman  proscrit  les  JuiË,  Esther  est  leur  espoir, 
Aux  pieds  d'Assoéms ,  de  ses  larmes  ornée , 
Esther  demande  grâce ,  et  leur  grice  est  donnée. 
Le  fier  Coriolsn ,  aux  Voisqaes  réuni , 
Revient  exterminer  Rome  qui  l'a  banni  : 
Tribune,  consuls,  vieillards,  pontifes  et  vestales. 
Tout  presse  ses  genoux  sous  ses  tentes  fatales  ; 
Indinés  devant  lui,  devant  son  front  altier. 
Ses  dieux  même,  ses  dieux  semblent  le  supplier; 
Maisit  n'écoute  rien  qu'une  aveugle  colère. 
Il  est  prêta  frapper....  Il  n'a  pas  vu  sa  mèrel 
Elle  entre  :  Rome  en  vain  la  séparait  d'un  fils  ; 
Immolant  celle injore  an  bien  de  son  pays. 
Elle  implore  un  vaincpienr  qui  cède  i  sa  prière  : 
Les  pleurs  de  Vélurie  imi  sauvé  Rome  enlièi-e. 
Les  pleurs  ont  mille  fols  désarmé  les  héros. 
Vainement  Edouard  au  glaive  des  bourreaux 
Veut  de  Calais  dompté  livra-  les  six  victimes  : 
Son  épousedéfend  ces  Français  magnanimes. 
Et,  d'un  prince  terrible  arrêtant  la  fureur, 
Rend  la  vie  aux  vaincus  et  la  gloii-e  au  vainqueur. 
Qnel  bonheur  pour  les  rots  et  la  terre  soumise, 
Qu'une  femme  sensible  au  irOne  soit  assise  I 
L'opprimé  trouve  en  elle  un  généreux  secours, 
souvent  même ,  échappée  à  la  pompe  des  cours , 
Du  cliaume  ou  dea  pritoai  cherchant  l'ombre  importune 
Elle  vient  recueillir  les  cris  de  i'itifoitune , 
Les  porte  au  souveratai  ;  et  ces  tristes  accens 
Réveillent  de  son  c«ar  les  soins  compatissans. 
Elle  obtient  du  pouvoir ,  qu'elle  rend  plus  affable. 
Un  poste  à  l'indigent,  un  pardon  an  coupable; 
Elle  le  fait  chérir  par  ses  Uenfaits  nombreux  ; 
Et  le  monarque  est  grand  quand  le  peuple  est  heureux. 
Quel  éclat  doit  ce  sexe  à  sa  vertu  suprême  I 
Mais  ne  la  montre-t-il  que  sous  le  diadème  1 
A  l'exercer  partout  son  cœur  est  empressé. 
Ouvre4oi,  triste  enceinte  ojk  le  soldat  blessé. 
Le  malade  indigent  et  qui  n'a  point  d'aàle , 
Reçoivent  nn  secours  trop  souvent  inutile  : 
Là  des  femmes,  portant  le  nom  chéri  de  seeurs. 
D'un  lèle  affectueux  prodigncnl  les  doarenra. 
Plus  d'une  apjH-Jt  long-temps  daiis  un  saint  monastère. 
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En  iDToqauit  le  ciel ,  à  protéger  la  terre , 
El ,  vers  l'infortuné  s'ëlaoçaot  des  anlels , 
Fui  l'ëpoose  d'un  Dieu  pour  serrir  le»  mortels. 
O  coorage  loucbaut  !  ces  teodres  bienfaitrices. 
Dans  un  séjoar  infect ,  oà  sont  tous  les  supplices , 
De  mille  éires  souOrans  prévenant  les  besoins, 
Snrmonient  les  dégoûts  des  plus  péiiiUes  soins  ; 
Du  chanvre  salutaire  entourcDt  leurs  blessures, 
El  réparent  ce  lit  témoin  de  leurs  tortures , 
Ce  déplorable  lit,  dont  l'avare  pitié 
Ne  prête  à  la  douleur  qu'une  étroite  moitié. 
De  l'humanité  même  elles  semblent  l'image  ; 
Et  les  infortunés  que  leur  bonté  soulage 
Sentent  avec  bonheor,  peiit-élre  avec  amour , 
Qu'une  femme  est  l'ami  qui  les  ramène  au  jour. 

O  femmes  1  c'est  k  tort  qu'on  vous  noHtne  timides  : 
A  la  vuii  de  vos  ccenrs  vousAiea  intrépides. 
Pourquoi  de  vils  bonrreaui,  dans  l'empire  tbébain . 
Dévouant  Aotigone  aux  borrenrs  de  la  faim , 
La  ploiiKenl'41s  vivante  en  une  grotte  obsmre? 
C'est  qu'à  son  frère  mort  donnant  la  sépulture , 
Sa  maia  religieuse  à  la  tombe  a  remis 
Ces  restes  qu'aux  vautours  la  kaine  avait  promis. 
Elle  savait  la  toi  qui  la  mène  au  supplice  ; 
Hais  elle  n'a  rien  vu  que  son  cher  Polynice, 
Qui.  privé  du  tombeau,  réclamul  son  appui; 
Et  pour  l'ensevelir  elle  meurt  avec  lui. 
Qu'a  tûi  cette  Eponine  à  l'échafaud  conduite? 
Dans  UD  obscur  réduit,  où,  dérobant  sa  fuite, 
Sabinos  d'un  vainqueur  trompa  dix  ans  les  coups . 
Elle  vmt  partager  les  périls  d'an  époux  : 
De  l'amonr  conji^  0  mémorable  exemple! 
Par  elle  un  souterrain  du  bonbcur  fut  le  temple. 
Aux  feni  de  Sabinus  elle  sut  chaque  jour 
Emtwllir  par  ses  soius  le  plat  aOreai  si'jonr; 
Des  plus  sombres  échos  lui  charma  la  tristesse. 
En  tes  adoucissant  des  sons  de  la  tendresse  ; 
El  du  roc  qui ,  la  nuit ,  les  recevait  tons  deux , 
Fil  la  concbe  riante  où  l'hymen  est  heureux. 
Blanche  est  pins  grande  eocor  :  dans  Bassane  assiégée 
Son  époux  était  mort;  et,  près  d'elle  érigée. 
Chaque  Jour  une  tombe  a  reçu  sa  douleur. 
Bassane  cependant  cède  au  fer  du  vainqueur. 
Parmi  les  Ools  de  aang  qne  verse  sa  vengeance , 
Jusqu'au  palais  de  Blanche  Acdolin  s'avance  ; 
Il  la  voit,  11  l'adore,  il  tombe  i  ses  genoux  ; 
Et  vainqueur,  11  réclame  un  triomphe  plus  donv. 
Elle  veut  résister  :  il  frémit ,  il  menace  ; 
An  respect  de  l'amour  a  succédé  l'audace. 
Blanche ,  près  de  subir  l'horreur  de  ses  transports  : 
•  Ninsulte  pas,  dit-elle,  i  la  cendre  des  morts. 
■  Ici  repose ,  bêlas  !  un  époux  que  je  pleure  : 


LEGOQVË. 

■  Lalase-ncA  sans  lemotn  rembraaser.  Daim  «me  fnat 

•  De  mon  triste  destin  tu  pourras  disposer.  ■ 

Le  vainqueur  aueitdri  n'ose  la  refuser. 

Lui-même  de  la  tombe  il  fait  lever  la  pierre  : 

U  sort,  ivre  d'espoir.  L'auguste  prisonotëre 

S'élance  sans  pâlir  près  de  ce  corps  glacé , 

Et ,  d'un  sein  amoureux  l'ayant  encore  pressé , 

Elle  attire  sw  soi ,  de  ses  mains  assurées, 

La  pierre  qui  couvrait  les  dépouilles  sacrées  ; 

El,  s'éci-asant  do  poids  sur  sa  tête  abattn, 

Du  tombeau  d'un  époui  protège  sa  vertu. 


Que  De  peot  le  devoir  sur  ces  Bmes  fidèles  ! 
Eh  I  pourquoi  loin  de  nons  en  chercher  les  modèles? 
Naguère ,  en  nos  climats,  lorsque  de  tout  cfitë 
Pesait  des  déeenvirs  le  sceptre  ensanglanté. 
N'ont-elles  pas  prouvé  par  mille  traits  sublimes 
ComUen  leurs  scntimens  les  rendent  magnanimes? 
Lapeur  régnait  partout:  plus  de  cœars,  plus  d'ami; 
Le  Français  du  Français  paraissait  l'ennemi  ; 
Chacun  savait  monrfr,  nul  ne  savait  défendre. 
Elles  seules,  d'un  sde  ingénieux  et  tendre. 
Pour  détourner  la  mort  qui  nous  menaçait  tous, 
Osèrent  des  tyrans  aborder  le  courroux. 
Celle-ci,  dèsl'anrore  an  repos  arrachée. 
Attendait  leur  présenw  ,  à  leur  porte  attachée  ; 
Celle-là ,  d'un  geOlier  insen^ble  à  ses  pleurs , 
Désaraani  par  son  or  les  avares  foreurs. 
Dans  un  sombre  cachot,  d'un  époux  ou  d'un  père 
Accourait  chaque  Jour  consoler  la  misère. 
L'une  d'un  objet  cher  qui  marchait  ï  la  mort 
Demandait  avec  joie  à  partager  le  sort. 
L'autre  cédait  au^  feux  d'nn  juge  sanguinaire , 
Pour  les  jours  d'un  époux  vertueuse  adultère  : 
Toutes  eolin,  l'appui  des  Français  inalbeurcu\. 
Parlaient,  priaient,  pirurafeiilou  s'immoiaiem  pour  cul. 
Leur  9me  en  nos  dangers  fut  toujours  Eccoorabic. 
Bemontons  au  moment  oà  d'un  règne  exécrable 
Septembre  ouvrit  le  loi^  et  vaste  assassinat  : 
Dans  le  sommeil  des  lois .  dans  l'elTroi  du  siïnat , 
Des  monstres  qu'irritaient  Bacchns  et  les  Furies, 
Aux  prisons,  en  hurlant,  portent  leurs  barbaries. 
Ils  mêlent  sous  leurs  conps  les  sexes  et  les  rangs; 
Usjcilent  morts  sur  morts,  etmouranssurmouraos; 
Tout  ft^mit....  Une  Gîte  au  printemps  de  son  Sge, 
SomlM'euil,  vient ,  éperdue,  affronter  le  carnage  : 
•  C'est  m<»i  père;  dit-elle,  arrétci,  inhumains!  • 
Elle  tombe  h  leurs  pieds,  elle  baise  leors  mains. 
Leurs  mains  teintes  de  sang  I  C'est  peu;  forte  d'audace. 
TanWt  elle  retient  un  bras  qui  le  menace , 
Et  tantât,  s'oO^anl seule  h  l'homicide  acier. 
De  son  corps  étendu  le  couvre  tout  entier. 
l^llc  dispute  aux  coups  ce  vieillard  qu'elle  adore; 
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Elle  te  prend ,  le  perd ,  et  le  reprend  encore. 
A  ses  pleurs ,  i  ses  ciis ,  à  ce  grand  dévouement , 
Les  meurtriers  émus  s'arrêtent  an  moment  : 
Elle  Toîl  leur  pitié ,  saisit  l'instant  prospère , 
Du  milieu  des  bourreaux  elle  enlève  son  père, 
Et  traverse  les  murs  ensai^lantés  par  eux, 
POTtant  ce  poids  chéri  dans  ses  bras  généreux. 
Jouis  de  (on  triomphe,  0  moderne  Antigone  1 
Quel  que  soi!  le  débat  et  du  peuple  et  du  trOne , 
Tes  saints  efforta  vivront  d'âge  en  ^e  bénis  : 
Poar  admirer  ton  cffiur  tous  les  cœurs  sont  unis; 
El  ton  zèle  à  jamais  cher  aux  partis  contraires. 
Est  des  enfans  l'exemple ,  et  la  gloire  des  pères. 
Faot-il  qu'an  meurtre  en  vain  son  père  ait  échappé  I 
Des  brigands  l'ont  absous ,  des  joges  l'ouï  frappé  1 

Tel  brUle  en  ses  vertus  un  sexe  qu'on  déprime. 
One  sous  nos  pas  tremblans  le  sort  creuse  un  abîme. 
Il  s'y  Jette  avec  nous ,  ou  devient  notre  »pj/w  ; 
Toujours  le  maJheoreux  se  repose  sur  lui. 
L'heureux  même  lui  doit  ses  plaisirs  d'ige  en  âge; 
Et,  quand  s(Hi  front  des  ans  atteste  le  ravage. 
Une  remme  embellit  jusqu'à  ses  derniers  Jours; 
Au  terme  de  sa  course ,  il  s'applaudit  toujours 
De  voir  k  ses  cOtés  l'épouse  tendre  et  sage 
Avec  qui  <le  la  vie  il  a  luit  le  vo;^^ , 
El  la  fille  naïve  ï  qui,  pour  le  cbérir. 
Il  ouvrit  le  chemin  qu'il  vient  de  parcourir. 
Grâce  aux  soins  aUenttls  dont  leurs  mains  complaisantes 
S'empressent  i  calmer  ses  peines  renaissantes , 
De  la  bista  vieiOesM  il  sent  moins  le  fardeau  : 
Il  cneille  quelques  fleurs  sur  le  bwd  du  tombeau  ; 
Et  lorsqnll  faut  quitter  ses  compagnes  fidèles. 
Son  œir,  en  se  fermant,  se  tonme  encor  vers  tiles. 

Eb  bien  I  vous ,  de  ce  sexe  éternels  ennemis, 
Qu'opposea-Toos  aux  traits  que  Je  vous  ai  soumis? 
Vous  me  peignes  soudain  la  joueuse,  l'avare, 
L'aldère  au  cœiu-  d'airain ,  la  folle  au  cœur  biuure , 
La  mégfere  Uvrée  k  des  soupçons  Jaloux, 
Et  l'étemel  iéau  d'un  amant,- d'un  époux  : 
Nous  ned4l  d'avancer  ces  reproches  étranges  P 
Pour  oser  les  bUmer ,  sommes-nous  donc  des  uiges  ? 
Et,  non  moins  Imparfaits ,  ne  panageons-nons  pas 
Leurs  travers ,  leun  défauts ,  sans  avoir  leurs  appas  ? 
Vous  ne  m'écoutei  point;  et,  d'un  ton  phis  anstère , 
Vous  n'ofrex  Ery^ile  et  sa  fourbe  adultère , 
Les  fureurs  dont  Ifédée  ^uvaata  Colchos, 
Le  aimt  qui  souilla  les  femmes  de  Lemnos , 
HessallBe  ordonnant  d'horribles  saturnales; 
El ,  de  l'antiquté  passant  à  nos  annales , 
Tous  mettez  sous  mes  yeut  l'alfreuse  Médicis 
An  meurtre  des  Français  encourageant  sou  fils. 
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Qui  ne  hait  comme  vous  ces  f^nmès  sanguluairei? 


HaisJugea-i-onJamais  les  rois  sur  lesTiltàret? 
El -la  femme  perverse  h  d'équitables  yeux 
Doit-elle  rendre  enfin  tout  sou  sexe  odieux? 
Mille  étoiles  au  loin  rayonnent  sor  nos  têtes  : 
II  en  est  dont  le  cours  amène  les  tempêtes; 
Hais ,  quoique  leur  aspect  présage  des  malheurs , 
Trouvons-nous  moins  d'éclat  à  leurs  brillantes  sœms 
Qui  viennent ,  de  la  nuit  pertant  les  voiles  sombt«s , 
Consoler  nos  regards  du  vaste  deuil  des  ombres? 
Des  fleurs  ornent  nos  cbamps  :  mais  pour  les  trahisons 
Si  plus  d'une  àla  haine  oflre  de  noirs  poisons. 
En  admirons-nous  moins  celles  qui  sur  leur  tige 
D'innocentes  couleurs  éUlent  le  prestige , 
Et  font  it  l'odorai,  comme  tes  yeux  charmé , 
Respirer  le  plaisir  dans  leur  souMe  embaumé  ? 
Les  femmes,  dût  s'en  plaindre  une  maligne  envie. 
Sont  ces  fleurs  oraemens  du  désert  de  la  vie. 
Reviens  de  Ion  erreur,  toi  qui  veux  les  flétrir  : 
Sache  les  respecter  autant  que  les  (Aérir; 
Et,  si  la  voix  du  sang  n'est  point  nne  chlaièru  « 
Tombe  anx  pieds  de  ce  sexe  à  qui  m  dois  ta  mère. 


ou  LES   AVAEIT&CES  pE  ti  HtUDIUt. 


Sur  l'immortd  sommet  de  la  double  colline 
Tu  créas  la  mémoire,  auguste  Hnémosyne; 
Je  chante  tes  bienfaits  ;  souris  k  mes  accords. 

La  mémoire  en  effet  est  un  de  nos  trésors  : 

Par  elle ,  on  ressaisit  les  heures ,  les  années , 

Dans  la  fuite  du  temps  tour  à  tour  entraînées  ; 

Par  elle,  le  passé  redevient  le  présenL 

Ehl  Jetant  sur  ses  Jours  un  regard,  complaisant, 

Qui  n'aime  à  remonter  le  fleuve  de  la  vie  ! 

Qui  n'aime  à  voir,  devant  son  âme  recueillie , 

Comme  un  mouvant  tableau,  repasser  lentement 

Ses  instans  de  plaisir,  et  même  de  tourment  ! 

Il  semble  que  du  temps  on  arrête  ta  trace  ; 

On  croit  Joindre  i  ses  jours  tons  ceux  qu'on  se  retrace  ; 

Et  de  leur  cour»  rapide  on  se  sent  consolé. 

R^ardei  ce  vieillard  sous  les  ans  accablé; 

Si  l'on  oubliait  tout ,  sa  voix  faible  et  tremUante , 

Ses  yeux  appesantis,  sa  marche  défoillante. 

De  la  mort  i  son  âme  oD'riraient  le  tableau  ; 

Hais,  grâce  aux  Souvenirs,  du  bord  de  son  tombeau 

Rejetant  St  son  gré  ses  regards  en  arrière, 

Il  revient  sur  ses  Jours,  et  rouvre  sa  carrière  i 
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U  s'eDtoure  des  biens  qu'il  goûta  si  long-temps 
Sa  ^eillesse  sourit  aux  jeux  de  son  printemps  ; 
Et ,  dans  l'illusion  dont  son  Sme  est  ravie , 
11  repousse  sa  tombe  et  s'attache  à  la  Tie. 


C'est  peu  de  rajeunir  le  vieillard  étonné  ; 
Les  Souvenirs  aussi  charment  l'inrurluDé. 
Un  riche ,  du  destin  éprouvant  l'inconstance. 
Est-il  de  sa  splendeur  tombé  dans  l'indigence  ; 
Si  de  nos  parvenus  il  n'eut  pas  la  hauteur. 
Si  du  faible  tonjours  il  (ut  le  proteaeur. 
Si  le  mérite  obtint  ses  secoure ,  ses  hommages , 
Qu^l  reporte  les  yeux  sur  ces  douces  images  : 
Il  se  croit  riche  au  moins  de  ses  nombreux  bienfaits, 
Et  reste  heureux  encor  des  heureux  qu'il  a  faits. 
L'homme  sent-il  no  voile  épaissi  sur  sa  vue  ; 
D'un  imneose  horizon  l'imposante  étendue , 
La  pourpre  de  l'anrore,  et  le  cristal  des  eaux, 
Les  trésors  des  jardins ,  des  guérels,  des  coteaux. 
Tout  se  couvre  k  ses  y  eux  d'une  ombre  imiTerselle  : 
«sie ,  U  revoit  tout  par  elle. 


La  mémoire  k  l'amant  solitaire,  éfdoré. 
Fait  retrouver  l'objet  dont  il  est  séparé. 
Voyez  Saint-Preux  contraint  d'abandonner  Julie  : 
11  court  porter  sa  Damme  et  sa  mélancolie 
Dans  les  monts  du  Valais ,  sur  ces  sommets  déserts 
Dont  les  fronts  escarpés  se  perdent  dans  les  airs. . 
Leur  immense  hauteur,  ces  roches  menaçantes. 
Ces  gouffres  enu'ouverU,  ces  ondes  mugissantes. 
Ce  tonnerre,  roulant  dans  l'horizon  lointain. 
Le  deuil  de  l'if  lugubre  et  du  sombre  sapin , 
Des  voraces  oiseaux  les  cris  lents  et  funèbres , 
Ce  brouillard ,  plus  aflrenx  encor  que  les  lénfsbres , 
Et  de  ces  vieux  glaçons  la  sinistre  pâleur. 
Tout  répond  à  son  Sme  et  parle  à  sa  douleur  ; 
Son  Œil  désespéré,  de  la  plus  haute  cime. 
Trouve  un  plaisir  cruel  à  plonger  dans  l'abîme  ; 
Il  est  près  d'y  tomber,  fai^é  de  soulTrir  ; 

Mais  il  nomme  Julie ,  et  ne  vent  plus  mourir. 

Julie!...  à  ses  côtés  en  esprit  il  l'appelle; 

Il  ne  fait  plus  un  pas  qu'il  ne  maicbe  avec  elle  : 

Avec  elle  il  franchit  les  rochers  et  les  monts. 

Avec  elle  il  descend  dans  les  rians  vallons. 

Trouve-t-il  no  bosquet  ;  ce  bosquet  dans  son  Orne 

Dn  baiser  de  Clarcns  a  réveillé  la  Damme. 

Un  paisible  hameau  s'olTre-t-U  à  ses  yeux  ; 

Il  songe  à  ce  chalet  qtd  dut  le  rendre  heureux. 

Lit-il  sur  un  ormeau  des  lettres  enlacées; 

Tout  il  coup  se  présente  à  ses  tendres  pensées 

Chaque  arbre  conGdent,  oii ,  dans  un  doux  lion, 

Au  cbilTrt  do  Julie  il  cncbalna  le  sien. 

Julie  enûD  dans  tout  est  l'objet  qu'il  admire. 


LEGOUVÉ. 

Il  la  voit  dans  les  fleurs ,  l'entend  dans  le  zépbyre  : 
Par  ce  prestige  heureux,  la  rapprochant  de  lui. 
U  trompe  son  exil ,  il  charme  son  ennui , 
Savoure  du  bonheur  llvresse  renaissante. 
Et  rempUi  les  déserts  de  sa  maîtresse  absente. 


liais  sur  l'homme  assoupi  Morphée  est  descendu  : 

Sa  paupière  est  fermée  et  son  corps  étendu. 

Qui  remplira  le  vide  où  le  sommeil  le  plonge? 

Les  Souvenirs  parlés  sur  les  ailes  d'un  soi^c 

Dans  ces  tableaux  trompeurs,  par  eux  seub  animés. 

Il  reprend  ses  travaux ,  ses  jeux  accoulnmés. 

Le  berger  endoi-tni  tient  encor  sa  houlette , 

Le  poète  son  luth ,  le  peintre  sa  palette  ; 

L'ami  des  champs  croit  voir  les  prés  et  les  Talions, 

Et  d'un  pied  fantastique  il  foule  les  gazons  ; 

Le  chasseur  presse  et  frappe  un  cerf  Imaginaire  ; 

Le  guerrier  d'un  v^  bronze  affronte  le  tonnerre  ; 

L'amaiii,  entre  ses  bras  retenant  la  beauté. 

Sur  un  lit  idéal  rêve  la  volopté  ; 

Enfin  l'ami  qui  pleure  une  perte  cruelle 

Reconnaît  en  dormant,  dans  nne  ombre  6dcle, 

Son  ami  qui  mourai,  et  lui  semide  vivant. 

0  toi  que  ma  douleur  appelle  si  souvent. 

Et  qui,  perdu  trop  tOt  pour  le  lib  le  plus  tendre, 

Ne  me  laissas  de  toi  que  ion  nom  et  (a  cendre; 

0  mon  père  t  ton  fi-ootvënéraJ>le  et  chéri 

Se  peint  dans  plus  d'un  songe  à  mon  €eil  attendri. 

Dans  plus  d'un  songe  encor,  ton  aimable  t»geat 

Aux  utiles  travaux  invite  ma  jeunesse, 

Rend  à  mon  cœur  charmé  tes  leçons,  tes  verus; 

C'est  ta  voix  que  J'entends ,  hélas  \  et  ta  n'es  plos  ! 

Pourquoi  dans  ton  aspect  n'ai-je  vn  qu'un  prestige? 

El  toi,  dont  chaqne  jour  l'horrible  mon  m'aSige, 

Toi ,  de  mes  premiers  ans ,  0  mon  plus  tendre  ami , 

Qui ,  périssant  à  jeune  en  ce  temps  ennead 

Oil  la  terreur  hideuse  ensanglaniait  la  France , 

D'un  orateur  futur  emportas  l'espérance. 

One  de  fois  je  t'embrasse,  au  milieu  de  la  noii. 

Dans  ces  fantOraes  vains  que  son  ombre  prodsK  t 

Là  de  nos  entretiens  je  retrouve  les  chamses  ; 

Nous  nous  contons  nos  voeux,  nos  plaisirs,  nos  alaracit 

Nous  nous  disons  nos  plans,  nos  veilles,  DosmvMi; 

Nous  lisons  ces  écrits  qui  n'ont  point  d«  rïvsni  ; 

Et ,  de  nos  goûts  toujoura  gardant  le  caractère , 

Tu  me  vantes  Houaseau ,  je  te  vante  Voliaire  ; 

Et,  renouant  les  nœuds  dont  mon  cfleor  foi  lié. 

Je  sens  l'attrait  des  arts  au  aàa  de  l'amidé. 

Soldes  heureux  I  fàul-il  qu'en  rouvrant  mes  pnftttt 

Le  jour  m'enlève,  hélas  1  des!  douces  cfaimèm  ! 

Quand  mon  sommeil  ranime  un  des  morts  qnej'aiBA 

Je  voudrais  près  de  luinem'éveillerjam^I 

Ainsi  de  mille  objets  l'image  retracée. 
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Quand  les  feni  sont  Temés ,  fait  Tdller  la  potsée , 
Et,  da  hmumH  oisif  lemnt  remplir  le  cours, 
Reproduit  nos  plaisirs ,  et  prolonge  dos  jours. 

Les  SoffTCBÎn  encore  oDt  ime  antre  pnissaDoe  ; 
lie  donnent  le  bonbeor  de  la  reconnaisHace  : 
Noos  cherttens  les  mortels  qui  pour  nous  ùm  looi  fait  : 
L'aspect  dW  bienraiieiir  est  dd  second  bienfait 
Oui.  de  ions  DOS  penchana  la  méiKHre  est  la  cause  : 
De  nés  soins  les  plu  donx  si  mon  ami  dispose , 
C*estqDe}e  dis  tombas,  alors  qœ  je  le  voi  : 
VoQï  l'être  qui  soirifre  on  jotùt  btcc  moL 
Poarqnoi  le  fis  sensible ,  en  abordant  sa  mère, 
Éprouve-l-il  toii}ovs  on  cfaarme  ioTobniaire? 
C'est  quil  se  dit  :  S<Hi  lait  an  berceau  m'a  nonrri. 
Qd  voîtlajenne  Ëgléd'nn  œil  jdos  attendri? 
L'amant  qni  fol  benreni .  s'il  porte  im  cœur  6dèle  : 
Da  bonbeor  qnll  obtint,  il  palpite  mprks  d'elle; 
Et  qoand  elle  se  Hm  i  ses  nonveaiu  désirs , 
Les  plaisirs  de  ta  ytSOe  anginentait  ses  plaisirs. 


I,es  arts,  surtout,  les  arts  sont  fils  de  la  mémoire. 
Ooand  ces  peintres ,  dont  Rome  a  préparé  ta  ^oire , 
Ont  tooId  reproduire  en  leors  savans  tableaux 
Le  conrrom  des  aotans  qui  sonlèvut  les  flots. 
Les  éclats  d'un  Tokan,  le  cboc  de  deux  années, 
Le  Tol  de  llncendie  aux  ailes  enflammées. 
Les  aillons  de  la  fondre  édatant  dans  les  cienx , 
Ces  grands  obiiets  alors  étaienl-Qs  sous  lenrs  jeni  ? 
Non ,  ils  n'étaient  présens  qn'ani  jeox  de  leur  pensée. 
Et  ces  nobles  enùnn  d'Euripide  et  d'Alcée , 
To«>  ceux  de  qui  les  vers ,  si  dom  â  retenir. 
Ont  captivé  leur  siècle  et  conquis  l'aTenir, 
SUs  ont,  loag  des  cooleors  fidèles,  éloquentes. 
Tracé' da  cœur  humain  les  passons  brâlantes , 
Cest  qu'ils  avalait  senti  ce  quHs  ont  exprimé  : 
Pour  bien  peindre  l'amour  it  fant  avoir  aimé. 
J'en  atteste  ta  gidre,  0  erand  bomme ,  S  Racine  ! 
Au  tbéâtre  attendri  qnand  la  {duie  diriiie 
Des  tonrmeus  d'Hennione  étonna  les  Français , 
Tu  portais  dans  ton  ctenr  l'aBour  que  tu  traçais. 
Long-lemp»  poorGhampDâé  plein  d'une  ardenr  ciiréme. 
Dans  Oreste  et  Prrrfans  tu  te  pe^nis  loi^iéme; 
Tes  vers,  de  ces  amans  exprimant  les  doilenre. 
S'embrasaient  de  les  fenx,  se  monillaient  de  tes  pleurs, 
El  n'éiiient,  quand  de  Phidre  ili  plaignaient  la  lendrciie , 
Qne  de  MNneanx  soupirs  oflèriB  à  ta  mattresse. 
On  doit  an  Sovrenir  les  vers  et  le  pinceau. 

Il  fit  {dus  ;  de  i'Usioire  il  créa  le  Oambean. 
Annt  qn'on  lit  bttter  celte  darté  féowde , 
Les  temps  se  soccéd^ent  dans  une  nnit  profbnde  ; 
Les  peuples ,  tour  à  Kw  par  l'oubli  dévorés , 
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Sur  la  terre  paasaioii  l'un  de  i'natn  i^orés; 
Les  grands  événemens  n'avaient  point  d'interprètes  ; 
Les  débris  étaient  morts ,  et  les  tombes  mneaes  : 
L'histoire  Init,  soudain  les  temps  ont  reculé; 
L'ombre  a  fd  ;  les  tombeaux ,  les  débris  ont  parlé  ; 
Les  générations  s'entaident  ei  slnstmisent, 
Et  de  l'eqirit  bumain  tes  travaux  s'éiemiseni. 
Ocbamesdel'âade]  A  sublimes  récilsl 
Dans  quels  transports  le  aaqe,  à  son  foyer  assis. 
Soit  les  nombreux  combats  et  d'Athènes  et  de  Rome . 
A  travers  deux  mille  ans  applaodit  au  grand  homme  ; 
Consake  t'oraieur  et  le  guerrier  fameux; 
Partage  les  revers  des  peuptes  grands  comme  eux  ; 
Voit  rempire  romain  sous  le  fer  des  Vmidales , 
De  ses  vils  emperenrs  expier  les  scandales, 
EtbieniAt,  dfdiiré  par  divers  potentats. 
Son  cadavre  fécond  enfanter  cent  états; 
Retrouve  en  d'antres  lieox  sur  la  sauvante  ai-ène 
■ardus  dans  Condé,  Sdpion  dans  Torenne, 
Et,  remplis  de  héros  et  de  fahs  édatans , 
Ainsi  que  tous  les  lieux  embrasse  tons  les  temps  ! 


11  est  vrai,  trop  souvent  pour  une  Ime  sensible 

Des  betes  de  Clki  la  lecture  est  péoiljle. 

Sons  ses  tristes  jKuceanx  les  combats  meurtrieis 

S'embellissent  da  moins  de  l'édat  des  lauriers  ; 

Hais  lorsqu'elle  décrit  des  villes  inondées 

Par  des  volcans  en  feu ,  par  les  mers  débordées  ; 

Hais  lorsqu'elle  dépeint  ces  emperenrs  sanglans 

Qui ,  plus  cruels  eiicor  que  les  mers,  l^-volcans. 

Joignent  h  barbarie  à  la  débauche  immonde 

Et  dans  des  coupes  d'or  boivent  les  pleura  du  monde; 

Lorsqu'elle  montre  enfin  le  mérite  ignoré , 

Et  la  vertu  proscrite ,  et  le  crime  honoré , 

La  superstition  en  devoir  érigée, 

La  terre  dans  le  sang  au  nom  du  del  plongée. 

Les  sombres  factions .  et  ce  choc  désastreux 

Où  tous  tes  citoyens  se  déchirent  entre  eni , 

On  gémit  de  savoir  tant  de  maux,  tant  de  crimes  ; 

On  voudrait  qne  l'oubli  ptlt  rouvrir  ses  abîmes. 

Vmnx  impmdens  1  du  mal  le  souvenir  affreux 

Au  souvenir  du  bien  donne  un  prix  plus  heureux  ; 

L'ime,  sur  les  vertus  qu'aux  forfoits  elle  o[^Kise, 

Avec  {dus  d'intérêt  s'arrête  et  se  repose. 

Qnand  d'an  Domitien,  d'un  Néron,  d'unCahu, 

La  présence  noDs  pèse,  ah!  combien  de  Titus 

L'image  en  ce  moment  nons  apparaît  plus  belle  ! 

Qu'on  aime  à  folr  Tibère  auprès  de  Harc-Aurèle  t 

Et  lorsqu'en  son  courroux  le  Vésuve  fumant 

Engloutit  Pompela  dans  un  gonfte  êcnmant , 

Qu'il  est  donx  d'oiiserver,  après  un  tel  ravage, 

Pétersbours  s'élevanl  sor  un  nouveau  rivage , 

Et  de  paver  ainsi ,  dans  un  autre  tableau , 
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De  raipeci  d'une  lombe  i  celai  d'an  twrceta  I 

Que  dio-Je  P  ces  nons  vils  qoc  l'histoire  déploie 

Nous  Bitacheni  sonvent  :  noos  njons  avec  joie 

Que  le  crime  k  peol ,  même  après  le  remord , 

S'absoudre  et  se  cacher  dans  la  odi  de  la  mort; 

Qu'il  existe  un  Tengeur,  dont  la  main  implacable 

De  sa  tombe  ébranlée  arrache  le  conpaUe , 

Et  le  tratae,  honieui  de  sa  triste  cluié. 

Devant  le  tribunal  du  lecteor  irrité  : 

Notre  Toix  lui  reproche  et  sa  vie  et  ses  crimes: 

Nous  aimons  sor  sa  cendre  à  venger  ses  Tktimes. 

Nous  pardonnons  aux  dieux,  pniAqae  leur  éqaité 

Créa  pour  le  peivers  une  immortdité. 

Et  de  ce  chStiment,  lerriUe,  iaéTiiaUe, 

Loi  montre  en  ses  succès  l'image  épouvantable. 

Qui,  lourmeulant  ses  nuits ,  empoisonnant  ses  jours. 

Comme  on  fer  suspendu ,  le  menace  lo^jonrs. 

Oh  I  que  les  opprimés  embrassent  cette  idée  1 

Comme  elle  consolait  mon  Ime  intimidée 

Dans  ces  jours  de  forfaits  oft,  creosant  nos  tonbeoui , 

Un  «il  tjran  sur  nons  §t  régner  les  bourreau  I 

■  L'impunité,  disais-Je,  aa  meurtre  en  vain  l'eidie, 
.>  Il  est  du  moins  puai  larsqa'il  mtft  k  TaôteT 

•  Il  pâlit,  eOn^é  (le  ce  bani  pincew 

■  Qui  àm  armt  à  Néron  sut  imprimer  le  BCéan , 

•  Et  se  voit ,  comme  loi ,  par  de  n^es  peintures , 

•  Renaître  tout  sanglant  chex  les  races  futures.  • 
Je  m'écriais  :  •  Il  sonflt'e ,  et  le  del  est  absous.  > 

Hais  n'est-il  pour  l'asprit,  de  s'instruire  jalovi. 

Que  la  Toixde  Clio?  Non,  grâce  i  la  mémoire. 

L'univers  est  encore  une  vivante  bistoh-c. 

Que  loin  de  ses  ioyen  le  savant  élancé 

Le  parcoure  ;  il  voyage  entouré  du  passé. 

0  champs  de  l'Apennin  !  0  Oeaves  d'Ansonle  ! 

Cherchons-nons  sur  vos  bords  les  sons  de  l'harmonie, 

D'un  éternel  aiur  l'aspect  déUcieoi , 

Et  ce  peuple ,  à  la  fois  galant ,  relîgieui , 

Qui ,  tout  entier  à  Dieu  comme  aux  tendres  faitriesses. 

Vit  entre  des  chanteurs ,  un  préD-e,  et  des  mtfurasses, 

El ,  dans  ses  goûts  divers  esdave  tour  à  tour. 

Encense  Polymnie,  et  le  pape,  et  l'amour? 

Non,  nous  courons  plaïQt,  dans  ses  briBans  vestiges , 

De  llialie  antique  évoquer  les  prodiges. 

Chaque  lieu  se  revéi  de  son  premier  renom; 

Tout  parle  d'un  hanl  fait ,  tout  révëlc  «n  grand  mn. 

Que  racontent  Trébie,  et  Canne,  et  Traeianèn? 

Là ,  devant  Annibal ,  a  fui  l'aigle  romaine. 

Que  disent  ces  hameaux ,  ces  cités ,  ces  veU<»iB  ? 

Ici,  sons  Mariue,  ont  péri  les  TeutoM, 

Ces  bords  sont  le  théâtre  où  s'illustra  Scévole  ; 

Cette  roche  escarpée  est  le  lier  Capitole , 

Oit,  des  fronts  couronnés  consacrant  lei  revers i 


LEGODTÉ. 

La  victoire  atlacfaa  le  joug  de  funiven. 
Ces  superbes  palais  dont  la  vue  est  frappée. 
C'est  celui  de  César,  c'est  celui  de  Pompée. 
Dans  ces  modestes  champs,  tous  les  consuls  bém 
Reprenaient  ta  charrue  en  quiuani  les  folsccHn. 
Horace  vit  le  jour  dans  ce  hameau  trauqu^i 
Vers  ce  bois  est  la  tombe  où  repose  Virg9e. 
Vii^ile  I  Ah  I  c''est  surtout  près  de  ce  mosment 
Que  l'élranger  s'arrête  avec  ravissemut. 
Ccue  riche  colline ,  et  ces  plaines  fécondes , 
Les  mers  avec  oi^eil  développant  lenn  oftdea. 
Et  d'un  cid  toujours  pur  l'éclatune  beaoté, 
Tom  semble  à  ses  regards  par  Virgile  enchanté. 
Aux  lombes  des  Césars  son  âme  fui  distraite  ; 
Son  âme  se  recneille  an  tombeau  du  poète  ; 
11 Y  chante  les  vers  où  Didon  a  gémi , 
Kt  quitte  ce  tombeau  eonuue  on  qniite  un  «mi. 
Des  vojages  lointains  telle  est  l'heureuse  ivresM. 


Telle  est  l'illuùon  qui  me  nût  dans  la  Grèce, 

De  ruines  en  vain  ces  climats  sont  flétris: 

L'imigMtm»  nUm  km  Aéb»; 

Tout  Ml  pand  homme  ou  dieu  dina  iisilifcsa  MiMihiii. 

Et  je  marche  an  milieu  des  phu  illosbea  oa^raL 

Athènes  se  réveille ,  et  sort  de  son  tombeM  : 

Voilà  donc  ces  remparts ,  ce  Portiqae  si  beasl 

Ce  théâtre  où  des  vers  édatatt  l'harsonic  I 

El  tous  ces  monumens  conquêtes  du  génie  I 

Je  sors  d'Athëne  et  vole  aux  champs  de  HarMiran: 

De  HiltJade  encore  ils  répètent  le  nom. 

Je  m'avance  à  Trétène  ;  un  autre  nom  l'habile  : 

Les  rochers  sont  encor  teints  du  sang  dll^polTle. 

Les  roseaux  du  Lodon  appellent-ils  mes  yen  ; 

Sfiinx  fait  soupirer  ses  bords  niâodieux. 

Ai-}e  aperçu  l'ÉUde  ;  en  s«s  champs  mi^îliqDa 

U  me  semble  assister  aux  iéies  otja^liMs  : 

J'entends  le  brait  des  chars ,  le  cri  des  coabattmia , 

Et  le  soulDe  «  les  pas  des  conrsins  haIrtMw 

Suis-je  à  Naios;  je  tronve  Ariane ^ainiive 

Accusant  d'un  ingrat  la  voile  t^ptive. 

Je  n^  avec  Léondre  au  rives  d'Abjdos; 

Je  pleure  avec  Sapho  lorsque  j'entre  h  Ledws. 

Hais  combien  Uion  m»  demande  de  larmes! 

C'est  lï  surtout  le  lieu  qui  pow  rime  a  ées  ^^rmoi 

L'amour  mrstérien  d'Aoehise  el  de  Cyprin , 

Œnooe  an  mont  Ida  redemandant  Viiî» . 

La  Grèce ,  si  long-ie^s  par  Hector  npooaéc. 

Les  adieu  d'AndroMaqm  k  I*  polis  et  Seée, 

Le  monstre  dont  les  flancs  vomissaient  le  Irépn, 

Tous  ces  événemens  revivent  sous  Mil  pas; 

Et  sur  ces  bords,  rendus  i  leur  spècndei 

L'sMlqdlé  renaît  et  briUe  tout  tUStm 
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Les  clinuts  pleins  de  faits  rércns  et  glorieux 
l'ar  un  nouTd  aurait  doivent  charmer  nos  jem. 
Le  guerrier  que  les  champs  de  Flcnrus  et  d'Arcoie 
OqI  vu  de  l'i^le  allier  briser  l'espoir  Trifole, 
Les  relroDvcra-1-il  saiw  penser  aux  combats 
Oit  pour  la  lib«-té  s'est  signalé  son  bras? 
n  salâra  CCS  champs,  théâtre  de  sa  gloire  ; 
Chaque  bois,  chaque  noQ[  frappera  sa  mémoire. 
Ce  vieux  fort  aux  assauts  a  long-temps  résisté  ; 
Vers  ce  fleuve  ei>  fuyant  l'eimemi  s'est  porté  : 
Tout  viendra  do  Français  vanter  l'âme  attentive; 
Il  enteodra  des  morts  gémir  l'ombre  plaintive , 
Et  fonlaot  ces  gazons  de  leur  sang  illnsirés , 
Sentira  tressaillir  leurs  ossemens  sacrés. 

Non  moins  heureux  celui  qni  peut  revoir  l'asile 
Dont  la  paii  protégea  son  enfance  tranquille  ! 
Du  moude  vers  ce  lieu  que  j'aime  è  m'échapper  t 
De  mes  premiers  plaisirs  je  reviens  m'occuper. 
Ce  mor  que  je  frappais  d'une  balle  docile , 
Cette  pierre  aplanie  oil  d'une  corde  agile. 
Sous  mes  pieds  bondissans,  ma  main  doublait  les  tonrs, 
Cbaque  objet  me  ramène  à  ces  aimables  jonrs 
Où  les  plaisirs  sont  vifs,  les  peines  soûl  Itères, 
Oà  l'on  croit  tous  les  cœurs  généreux  et  sincères , 
Où  lime,  vierge  encor,  dans  le  sommeil  des  sens. 
Des  folles  passions  Ignore  les  toormens, 
OA  l'on  ne  connaît  pas  l'orgueil  de  l'opalence  ; 
Je  redeviens  enfant  aux  lieux  de  mon  enfance , 
Et  retrouve,  à  l'aspect  de  ces  jeux  innoccns. 
Le  calme  qui  s'envole  avec  nos  premiers  ans. 
Ainsi  le  Souvenir  partout  nons  dédommage. 

De  la  pairie  absente  il  nous  offre  l'image; 

Loin  d'elle  vainement  on  erre  transporté  ; 

On  relouroe  en  esprit  an  bord  qu'on  a  quitté. 

G  France ,  qui  languis  captif  de  l'Angleterre ,         ~ 

Voilà  ce  qui  disirait  la  douleur  solitaire! 

Que  te  font  et  Saint-Jame  et  ce  Windsor  pompeux , 

Ces  bols  si  renommés,  ces  palais  si  fameux? 

Tu  dis,  en  t'étoignant  de  leur  triste  opulence  : 

Ce  ne  sont  pas  les  bois ,  les  palab  de  la  France  I 

Tu  l'appelles  sans  cesse  ;  aux  échos  étrangers 

Tu  contes  ses  combats ,  ses  succès ,  ses  dangers  ; 

Et  de  tes  nobles  fers  ta  pensée  affranchie 

Vole  vers  la  dté  par  la  Seine  enrichie , 

Se  promène  aux  climats  où  le  RhOne  amoureux 

De  la  SaOne  en  son  lit  reçoit  l'hymen  heureoi. 

Visite  l'btmible  toit  où  tn  vis  la  lumière , 

S'assied  près  d'une  amante ,  h  cOté  d'une  mire  ; 

Et,  par  ces  doux  tableaux  ï  ton  pays  rendn. 

Ton  cœur  revoit  ce  ciel  que  tes  yeux  ont  perdu. 

0  combien  la  mémoiro  a  d'heureai  avantages  ! 
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Elle  cbanne  l'exil,  embellit  les  voyi^^, 


Recule  le  présent,  et  promet  l'avenir. 

Oui ,  si  l'on  doit  aimer  son  propre  sonveulr, 
Le  souvenir  qu'on  laisse  a-t-il  moins  droit  de  plairel 
Regarde!  ce  mortel  qui  s'élance  à  la  guerre  : 
Loin  de  la  paix  des  champs  ou  des  jeux  d'une  cour. 
Loin  des  nœuds  assemblés  par  l'hymen  ou  l'atnanr, 
11  vole,  EUT  la  terre  ou  les  goulTres  de  Tonde, 
Braver  le  fer  qui  luit,  et  le  bronze  qui  gronde. 
Pourquoi  dans  les  combats  s'est-il  sacriGé? 
n  voulait  que  son  nom  ne  fUt  poiui  oublié. 
0  désir  inquiet  d'une  longue  mémoire  I 
Ce  besoin  appelait  Démosthëne  à  la  gloire. 
Voyons-le,  pour  s'instruire ,  an  fond  d'un  noir  séjonr. 
Fuir  les  fêtes  d'Athène  et  la  splendeur  du  Jour  : 
Écoulez-le,  des  mers  parcourant  les  rivages , 
Pour  affermir  sa  voix  haranguer  les  orages. 
C'est  ce  vmu  d'échapper  an  noir  oubli  des  temps. 
Qui ,  loin  des  vains  plaisirs,  sur  des  travaux  conslang, 
A  tonte  henrù ,  en  tont  lieu ,  faisait  pilir  Voltaire  ; 
C'est  lui  qd,  de  Baynal  enflammant  l'âme  austère. 
Loi  dit  de  préférer  i  des  honneurs  brillans 
Le  lustre  dn  malheur  et  l'éclat  des  talens  ; 
C'est  lui  qui,  dans  tes  bois  propices  ï  l'élude. 
Exilait  de  Rousseau  la  docte  inquiétude. 
Rousseau!...  Si  l'écrivain  dont  l'éloquente  voix 
Fit  parier  la  morale,  et  l'amour,  et  les  lois, 
Pour  mûrir  son  génie ,  aux  déLccs  du  monde 
CournI  se  dérober  dans  la  forêt  profonde. 
C'est  que,  plein  des  tributs  qu'il  devait  obtenir, 
n  respirait  de  loin  l'encens  de  l'avenir, 
El  voyait  ses  leçons  dont  la  France  s'honore 
Triompher  en  des  jours  qui  n'étaient  pas  encore. 
L'espoir  d'on  souvenir  conduit  même  aux  vertus  ; 
Cet  illustre  vieillard  proscrit  par  Anitns, 
Intrépide  martyr  de  sa  haute  sagesse , 
Ei)t-il  dans  les  cachots  bu  la  mort  sans  faiblesse. 
S'il  n'eût  cru  que  le  monde ,  honorant  sou  tombeau , 
D'nn  opprobre  éternel  flétrirait  son  bourreau? 
Quand  Brulus  s'immolant  sut  dompter  la  natnrc. 
Il  se  sentit  d'avance  en  sa  grandeur  future  ; 
Et  Barneveldt,  fi-appé  comme  nu  vil  aîmlsel. 
Voyait  son  échafoud  se  changer  en  autel. 
Le  grand  homme  a  seul  droit  de  biïgoer  cet  bomm^e 
Qui  dans  tout  l'avenir  consacre  son  image  : 
Mais  d'an  tribut  plus  doux  l'homme  obscur  est  épris  ; 
n  vent  le  souvenir  de  ceux  qu'il  a  chéris. 
Qui  ne  se  dit,  tout  près  de  perdre  la  lumière: 

•  Ha  fille  de  ses  pleurs  baignera  ma  poussière  ; 

*  Le  long  deuil  d'une  épouse  attestera  sa  foi  ; 

■  Quelquefois  mes  amis  s'entretiendront  de  mol  ; 
■Je  reste  dans  lenrscœurs,  je  vivrai  dans  leurs  larmes.  > 
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Ce  tableau,  de  la  mon  adoucit  les  alarmes  j 
Et  l'espoir  des  rcgiets  que  tout  morLel  attend , 
LU  uu  dernier  bonheur  ï  son  dernier  instant. 


'LA  struvrvBX. 


Où  sont  ces  vieux  tombeaux  et  ces  marbres  antiques 
Qui  des  temples  sacrés  décoraient  Ira  portiqucii? 
0  fortaits!  cesbrigatids,  dont  la  férocité 
Viola  des  prisons  l'asile  épouvanté, 
Coui-urent ,  tout  sanglans ,  de  nos  aleui  célèbres 
Profaner ,  mutiler  les  monumens  funèbres , 
Et  commettre,  à  la  voi\  d'un  lilcbe  u-ibunat, 
Siu-  des  cadavres  même  un  autre  assassinat. 
Gloire,  talens,  vertus,  rien  n'arrêta  leur  rage. 
0  guerriers  généreux ,  dont  le  mâle  courage 
De  l'état  ébranlé  releva  le  destin , 
Vengeurs  du  nom  français,  Turenne,  Duguesdin, 
Vous  vîtes  par  leurs  mains  vos  cendres  dispersées 
Errer  au  gré  des  vcnis ,  de  vos  urnes  chassées  I 
La  beauté  ne  put  même  adoucir  leur  coturoux  ; 
Sévigné ,  dans  la  mort  tu  ressentis  leurs  coups  ! 
C'en  est  donc  lail  ;  brisant  les  tombes  révérées , 
Ils  ont  désenchanté  nos  enceintes  sacrées  : 
Nous  y  cherchons  en  vabi  ces  marbres  inspirans  , 
Oit  nos  reux  se  plaisaient  ii  s'arrêter  long-temps  ; 
Où  nos  cœurs  admiraient,  épris  de  leur  histoire , 
Les  dons  de  la  patrie  et  les  droits  de  la  gloire , 
Et  sur  l'alTrense  mort,  dont  tout  est  dévoré , 
Des  talens,  des  vertus  le  triomphe  assuré. 
On  se  sent  agrandir  au  tombeau  d'un  grand  homme  I 
Les  arism'ensonlgaransidesmortsqne  Ton  renomme. 
Dans  le  bronze  vivant,  dans  le  marbre  animé , 
Us  rendront  tons  les  traits  à  l'univers  charmé  : 
Mais  ce  n'est  point  assez  pour  le  cœur  qui  les  aime; 
Leurs  images ,  hëlas  I  ne  seront  point  eox-méme  ! 
C'est  eux ,  c'est  leurs  débris  que  nous  vouions  trouver  : 
Au  pied  de  leurs  tombeaux  nous  aimions  i  rêver. 
lÀ ,  du  recueillement  savourant  tous  les  charmes , 
Nous  trouvions  à  la  fois  des  leçons  et  des  larmes  ; 
Il  semblait  que  dn  fond  de  ces  cercueils  fameux 
Une  volt  notH  criSt  :  «  lllustrci-vous  comme  eux.  > 
Voilà  l'illuùon  que  nous  avons  perdue.... 
Vous  tons ,  que  pleure  encor  la  patrie  éperdue , 
Consolei-vous  pourtant  si  vos  corps  mutilés 
Loin  de  leurs  monnmens  languissent  exilés  : 
Bannis  de  vos  cercueils ,  et  non  de  vob-e  gloire , 
Vous  restes  dans  nos  cœurs  et  dans  notre  mémoire. 
Là  se  sont  retranchés  vos  débris  immortels  ; 
Lï  se  sont  relevés  vos  tombeaux ,  vos  autels  ; 
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Et  contre  les  pervers  soulevant  tous  les  âges. 
Vous  munorialiseï  jusqu'à  leurs  vils  oott-agcs. 


Mais  de  quel  crime  encor  mon  œil  est  révolté! 

Par  des  bras  soudoyés  un  cadavre  porté , 

Sans  cortège ,  satu  deuil ,  s'avance  solitaire  ; 

C'est  ainsi  parmi  nous  qu'on  rend  l'homme  à  la  Uml 

Autrefois  l'amitié ,  U  nature  et  l'amoar , 

Accompagnant  sa  cendre  à  ce  dernier  séjour. 

Lui  portaient  en  Uibut  leur  douleur  consolante  ; 

Maintenant ,  iiibumé  sans  la  pompe  lonchanic 

Qui  suivait  le  mortel  daus  sa  tombe  endormi , 

Ou  dirait  qu'il  n'eut  pas  un  parent ,  nn  ami  I 

A-t-il  perdu  ses  droits  en  perdant  la  tomiëre  ? 

N'esi-il  point  un  respect  qu'on  doive  à  sa  poussière? 

Sur  les  rives  du  Nil  un  zèle  industrieux 

Par  un  banme  éternel,  perpétuant  aux  yeux 

Une  mère  expirée,  une  épouse  ravie. 

Savait  tromper  la  mort  et  figuier  la  vie  ; 

Les  Grecs  et  les  Romains  présentaient  aux  tombeaiut 

Des  offrandes ,  des  pleurs ,  et  le  sang  des  taureaux  ; 

lie  sauvage  lui-même ,  inhomain ,  implacable , 

Toujours  d'un  peu  de  terre  a  couvert  son  sei&blable  : 

Et  vous,  peuple  poli ,  dans  cet  flge  si  liean 

On  Montesquieu,  Voltaire,  et  Raynal,  et  Rsoa&eau, 

Par  leurs  savants  écrits ,  plein  d'Athène  et  de  Rose, 

Apprirent  aux  humains  la  dignité  de  llioiame . 

Vous  osez  seul  aux  morts  refuser  des  hunneurs  I 

Que  dis-je  ?  vous  craignez  de  montrer  vos  donlem  I 

Sommes-nous  dans  ces  Jours  de  crime  et  d'esclavage 

Oit,  de  l'humanité  proscrivant  le  langage , 

Des  tyrans  dans  nos  yeux  faisaient  rentrer  nos  plesn. 

Où  tous  les  seniimens  se  cachaient  dans  les  cœan  ? 

Le  frère  aloi-s  fuyait  les  obsèques  d'un  frère  ; 

Le  fils  suivait  de  loùi  le  cercueil  de  son  père  : 

On  n'osait  escorter  qne  le  char  des  bourreaux , 

La  pompe  de  la  mort  n'était  qu'aux  écbafaads  ! 

Si  de  ce  règne  affreux  l'opprobre  enfin  s'eOàce , 

Daus  nos  convois  eacor  pourquoi  m'oDrir  sa  trace? 

Quel  Français  sans  gémir  peut  voir  leur  nudité? 

CraJDl-on  qu'au  sein  des  jeux  tm  moment  atlristé. 

L'homme  heurettx ,  de  la  mott  reconnaissant  Ftw^in, 

Ne  s'aperçoive  trop  que  son  semblable  expire  7 

Eh  I  ce  corps  à  la  terre  indignement  rendu , 

Comme  nn  vil  animal  dans  les  champs  étendu. 

Peut-être  est-ce  un  savant  dont  le  vaste  génie 

Par  d'utiles  travaux  éclaira  sa  patrie  I 

Peut-être  est-ce  un  ami  des  mortels  malbeuren  I 

Quel  contraste  !  jaloux  de  prodiguer  pour  eux 

De  ses  soins ,  de  ses  dons  l'active  bienUsaoce , 

Tous  les  infortunés  recherchaient  sa  présence  : 

Vivant,  de  sa  maison  ils  assiégement  le  aenîl; 

Mort,  ils  n'osent,  bélas  !  entourer  son  cercuâl  ! 
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•  Ponrqnoi ,  me.  direx-Toiu,  des  honneure  faaéraires? 

■  Cette  loi,  qu«  jadis  éiablii  chez  nos  pères 

■  Cn  culte  fanatique ,  et  saos  force  aujoârd'hui, 
>  Sur  nos  bords  éclairés  doit  tomber  avec  lui.  ■ 
Ah  t  laissez  ce  langue  aa  profane  athéisme  ;  * 
La  sensibilité  n'est  pas  le  fanatisme  : 

De  la  religion  gardons  lliamaniié. 
Barbares,  qni  des  morts  bravez  la  majesté. 
Éloignez,  s'il  le  faut,  ces  omemens,  ces  prêtres 
Dont  le  faste  à  la  tMiI>e  escortait  nos  ancêtres  ; 
Hait  appelez  da  moins  aatotir  de  nos  débris 
El  la  doidenr  d'oQ  frk«  et  les  larmes  d'où  (Us  : 
Cesl  le  juste  tribut  où  nos  mines  {n'étendent; 
C'est  le  cake  da  cœur  que  surtout  ils  attendent. 

Mais  si  vous  leur  rendez  cette  pompe  du  deuil , 
Oserez-TOQS  encor  relier  on  cercueil 
Aux  lifiui  où ,  nous  plongeant  dans  les  rnSmes  abbnes, 
I.a  mort  confusément  entasse  ses  victimes? 
O  trop  coopable  effet  d'un  usage  odiemt  ! 
Aaprès  des  scélérats  glt  Tbomme  vertuenl 
Dans  le  même  sépulcre  indigné  de  descendre, 
A  leor  cendre  il  frémît  d'associer  sa  cendre. 
Dd  juste  qui  n'est  pins  respectez  le  repos; 
On  juste  ei  du  mécbant  séparez  les  tombeaux. 
Loin  sans  doute  l'orgueil  du  pompeux  mausolée 
Qui  distinguait  des  grands  la  poossièiv  isolée; 
Hais  qu'as  moins  dans  les  bob  on  monument  dressé 
Dise  au  fils  :  C'est  ici  que  ton  père  est  placé. 
Le*  bois  !  ib  sont  des  morts  le  véritable  asile  i 
Là ,  donnez  ï  chacun  un  bocage  tranquille  : 
Couvrez  de  leur  nom  seul  leur  humble  monument  : 
De  l'urne  d'un  héros  son  nom  est  l'ornement. 
Ces  dômes  de  verdure  où  le  calme  res[»re , 
Le  ruisseau  qui  gémit ,  et  le  nom  qni  soupire , 
Lalone  dontréclat,  doux  ami  des  regrets, 
Lultflùs  mélancolique  aa  milieu  des  foréis. 
Tous  ces  objets,  que  cherche  une  Sme  solitaire, 
Préteroiit  aux  tombeaux  un  nouveau  caractère. 
Par  ce  charme ,  appelés  vers  lem^  restes  flétris . 
Noos  viendrons  y  plenrer  ceux  qui  nous  ont  chéris; 
Nous  croirons  voir  planer  leurs  ombres  attentives  ; 
Nous  croirons  qu'aux  soupirs  de  nos  âmes  plaintives 
Répondent  de  leurs  voix  les  accens  douloureux 
Dans  la  voix  des  zéphyrs  gémissaus  autour  d'eux. 
Que  la  sage  Helvétie  oSre  nn  touchant  exemple  ! 
lorsqu'on  mortel  n'est  plus,  là,  les  siens  prèsdn  temple 
Vont  déposer  sa  cendre  en  un  bocage  épab  ; 
T  plantent  des  lilie,  des  roses ,  des  faSlOt; 
Arrosent  chaque  jour  leurs  tiges  abreuvées  : 
U  semble  qa'ea  ces  flenrs ,  par  leurs  mains  cnidvées , 
Us  raahnent  l'objet  i»^  d'eUes  inhumé , 
El  respirent  soa  Ine  en  leor  souffle  embaumé. 


Comme  eux  à  nos  regrets  sachons  prêter  des  charmes, 
Rendons  les  flenrs,  les  bols,  confident  de  nos  lanuM  : 
Dam  lu  fleuri,  dans  Ici  boii,  do  sort  trompant  le»  eoopi , 
Nos  pareus  reviendront  converser  arec  nous. 
Tout  rendra  leur  aspect  i  notre  âme  apaisée  ; 
Les  champs  peuplés  par  eux  deviendront  l'Elysée  : 
El  les  tristes  humains,  près  de  faire  k  leur  teur 
Ce  voyage  eOrayaot  qui  n'a  pobi  de  retour. 
Comptant  sur  les  honneurs  dont  la  mort  est  suivie , 
Ne  croiront  pat  sortir  tout  entiers  de  la  vie , 
Et ,  par  ce  doux  espoir  en  mourant  ranimés . 
Se  sentiront  renaître  aux  cieors  qu'ils  ont  aimés. 


La  joie  a  ses  plaisirs  ;  mais  la  mélancolie . 
Amante  du  silence  et  dans  soi  recueillie, 
Dédaigne  tous  ces  jeux,  tout  ce  bj-uyant  bonheur 
Où  s'étourdit  l'esprit ,  où  se  glace  le  cœur. 
L'homme  sensible  et  tendre  à  la  vive  allégresse 
Prélère  la  langueur  d'une  douce  tristesse  ; 
n  la  demande  aui  arts  :  suivons-le  dans  ces  lieux 
Que  la  peinture  orna  de  ses  dons  précieux; 
Il  quitte  ces  tableaux  oil  le  pinceau  déploie 
D'une  fête,  d'un  bal  la  splendeur  et  la  joie. 
Pour  chercher  ceux  od  l'art,  attristant  ta  couleur. 
D'un  amant,  d'un  proscrit  a  tracé  le  malheur. 
De  ta  toile  attendrie,  où  ces  scènes  sont  [teintes , 
Son  3me  dans  l'ettase  entend  sortir  des  plaintes , 
Et  son  regard  avide  y  demeure  attaché. 

Au  théâtre  surtout  il  vent  être  touché. 
Voyez-vous,  pour  entendre  Emilie,  Orosmane, 
Phèdre  en  proie  à  l'amour  qu'elle-même  condamne. 
Gomme  un  peuple  nombreux  dans  le  cirque  est  pressé? 
Chacun  chérit  les  train  dont  U  se  sent  blessé  ; 
Chacun  aime  à  vei's^  sur  de  feintes  alarmes , 
Sur  des  désastres  bux ,  de  véritables  larmes  ; 
Et  loin  du  cirque  même ,'  en  son  cœur,  en  ses  yeux. 
Garde  et  nonn-it  long-temps  ses  pleurs  délicieux. 

Quel  est ,  en  le  lisant-,  le  livre  qu'on  admire  ? 
L'ouvrage  oil  l'écrivain  s'attendrit  et  soupire  ? 
Llliade ,  d'Hector  peignant  le  dernier  Jour  ; 

ers  oà  de  Didon  tonne  et  gémit  l'amour; 
Les  plaintes  de  Tancrëde  et  les  feux  dliermiiilei 
Hélolse ,  Werther,  Paul  et  sa  Virginie , 
Ces  tableaux  douloureux ,  ces  récite  eochanleurs 
Que  l'on  croirait  tracés  par  les  Grâces  en  pleurs. 
Ignorant ,  éclairé ,  tout  mortel  les  dévore  ; 
41 
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U  Doit  mime  il  les  lii ;  et  qielqnefois  l'aoroie , 
En  roavrwit  le  poUis  de  l'orient  venwlt , 
Le  voit  le  livre  en  maÎD  oublier  le  somneil  : 
Dans  le  recueillement  son  fime  est  absorbée , 
Et  SOT  la  pli^e  humide  noe  larme  est  tombée. 
Douce  larme  du  ccnir,  trouble  du  sentiment. 
Qui  nih  dans  l'abandon  d'un  long  encbaniemeni, 
Heureux  qui  te  coonaft!  malbeoreai  qui  t'ignore 


Arrétona-Doos  ani  champs  qu'un  riche  émail  colore  : 
Du  pourpre  des  raiaiu  et  de  l'or  des  gaénis 
L'aspect  riant,  d'abord,  a  pour  nous  des  attraits: 
Mais  que  nous  prérérons  l'i^paisseur  d'un  bois  sombre  t 
Ces!  là  qu'on  est  heoreni!  là,  le  soleil  et  l'ombre. 
Qui,  formant  dans  leur  lutte  un  demi-Jour  charmant. 
Ménagent  la  clarté  propice  au  seodraent; 
Mille  arbres  qui ,  penchant  leor  lélD  écheteléc , 
Tantôt  dans  le  lointain  alongent  une  allée , 
D'on  dédale  tantôt  font  serpenter  les  plis. 
Dessinent  des  bosquets ,  ou  groupent  des  taillis  ; 
Enfin  le  doux  léfdiyr,  qui,  muet  dans  la  plaine , 
Gémit  dans  les  rameaux  qin'agite  son  baleine; 
Tout  dispose  a  penser,  invite  à  s'attendrir; 
Sous  ces  ddmes  tonfus  le  cœur  ainsi  s'ouvrir; 
El ,  conduit  par  leur  calme  aux  tendres  rêveries. 
Se  plaii  à  réveiller  ses  blessures  chéries. 

Sons  ces  bols  liupîrans  conle-t-il  un  ruisseau  ; 
L'émotion  augmente  à  ce  doux  bruit  de  l'eau 
Qoi,  dans  son  cours  plaintif  qu'on  écoute  avec  charmes. 
Semble  à  It  fois  roula-  des  soupirs  et  des  larmes; 
Et  qu'un  saule  pleureur,  par  un  penchanl  henreni. 
Dans  ses  dois  mnrmnrans  trempe  ses  loi^  cheveux , 
Nous  ressentons  alors  dans  noire  Sme  amollie 
Toute  la  volupté  de  la  mélancolie. 
Ceue  onde  gémissante  et  ce  bel  arbre  en  jivut 
Nous  semblent  deux  anii  touchés  de  nos  malheurs  : 
Nous  leur  disons  nos  maux.  OMtouvenln,  dm  craintet; 
Nous  croyons  leor  tristesse  attentive  à  nos  plaintes; 
Et,  remplis  des  regrets  qu'ils  expriment  tons  deux, 
Noos  trouvons  un  bonheur  h  gémir  avec  eux. 

Écoutons  :  des  oiseaux  commence  le  ram^e. 
De  ces  chantres  ailés  un  seul  a  notre  homm^  ; 
C'est  Philomèle ,  au  loin  lamentant  ses  regrets. 
Oh  I  que  SB  voix  [daintive  enchante  les  forêts  1 
Que  J'aime  à  m'arréter  sous  l'ombre  harmonieuse 
Où  se  tnlne  en  soupirs  sa  chanson  douloureuse  I 
De  l'oreille  ei  du  ceenr  je  suis  ses  doux  accens. 
Rêveur,  et  tout  entier  à  ses  sons  ravlssans. 
Je  ne  m'aperçois  pas  si ,  planant  sur  ma  tite. 
Des  nuages  anVenx  assemUent  la  tempête , 
Si  le  tonnerre  gronde .  ou  si  !e  joiv  qui  fuit 
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Cède  le  firmament  anx  voites  de  la  nuit  ; 
Je  ne  vois  qne  les  maoi  que  cet  oiseaa  déplie, 
n  cesse  de  chanter,  et  Je  l'éconte  encore; 
Tant  la  mâancolie  est  un  donx  soibment  t 


Vesper,  viens  assister  à  son  recneillement  I 

L'astre  majestueux  qm  verse  la  lumière 

Peut  un  moneiit  de  l'homme  attadwr  la  païqiière, 

Lorsqu'inondant  lescieui,  en  son  cours  agrandi , 

11  déploieà  iongstkits  la  splendenr  du  raidi; 

Hais  l'œil,  qu'ont  ébloni  ses  brffianlesatieioles. 

Demande  à  reposer  sv  de  plu  douces  teintes  : 

Il  se  plaît  à  chercher  aar  des  noages  d'or 

L'astre  qu'on  ne  voit  plus ,  et  qne  l'on  sent  tacor; 

Le  jour  h  sou  déclin ,  la  nuit  à  sa  naissance , 

L'ombrage  des  forêts  qui  dans  les  chanq»  s^avaBCe; 

La  chanson  de  l'otsean  qui  par  dqrés  init, 

La  rose  qui  s'efface  et  l'ombre  qui  brunit , 

Les  bois,  les  prés  dont  l'ombre  obacordt  la  verdure. 

L'air  qui  soulHc  une  douce  et  légère  froidure, 

Phébé  qui ,  seule  encore  et  presque  sans  darté. 

Au  milieu  des  vapeurs  lève  un  front  argenté. 

Et  semble,  en  promenant  son  aimable  indolence. 

Un  fantOme  voilé  qui  guide  le  silence; 

Le  murmure  des  Dois  qu'on  entend  sans  les  voir, 

Et  le  cri  du  Ubou  dans  le  calme  du  soir; 

Combien  de  cet  objete  on  goûte  la  tristesse  ! 

Que  sons  son  crêpe  encor  la  jotart  iniéresw  I 

A  l'heure  oA  la  Journée  approche  de  ta  fin , 

Le  sage ,  en  soupirant ,  conieofde  ce  dédtn . 

Et ,  ramenant  sur  soi  sa  pensée  attendrie , 

Voit  dans  le  Jom-  mourant  l'image  de  la  rie. 


Ainsi  donc  le  rapport  des  objets  avec  nous 
Leur  donne  à  iras  regards  un  intérêt  pliû  doux  ! 
C'est  par-là  que  l'automne,  henreu  soir  de  Vaamte, 
Nous  attache  an  déclin  de  sa  beauté  fanée. 
Lorsque  sur  les  coteanx  sifflent  les  aqûloni , 
Quand  la  feuille  Jaunit  et  tombe  en  tourbUloni, 
Quand  se  Bétiit  des  prés  la  grAce  fugitive. 
Le  mortel  recueilli ,  d'une  vue  attentive. 
Suit  cette  décadence ,  où ,  se  couvrant  de  deuil , 
La  nature  à  pas  lents  marche  vers  le  cercotlL 
Pteure-t-il  le  trépas  d'une  ^use  adsrée; 
11  jouit  du  ubieau  de  la  terre  ^lorée  : 
La  splendeur  du  printemps  insultait  son  eirani: 
Mais  l'automne  est  sonflhutt,  H  te  plail  wec  luL 
Les  vents  luttant  entre  eux,  et  les  torresaqui  troBdtut. 
Lui  semblent  des  témoin*  dout  les  voix  M  répoMlsM; 
Ces  prés ,  ces  eha^u  déserts ,  »  ces  boii  dtvMfHi 
De  sa  perte  à  ses  yeux  paraisieM  altrittés. 
Il  dit  aux  prés ,  aux  champs  pleins  de  » 
«  Vous  n'avei  plut  les  Senra.  vos  a 
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A  m  bob  :  •  Toot  hjnen  cewe  entre  la  feuille  et  voua  ; 

■  Conse  nos  des  trétore  J'ai  perdn  le  plus  doux, 

■  El  Je  vieu ,  onlisuit  ma  perte  ^  voi  rangea , 

•  Ccnfondre  nos  r^reta,  naiier  nos  Teavagea.  ■ 
n  dit  ;  cet  entretien  charme  nn  iiutaDt  ses  manz. 
L'enfant  du  Pinde  anasl  recherche  ces  tableaux  : 
Lusses-moi  n'enfoncer  sons  ces  boii  sans  fevillagc  ; 
Qall  m'est  doux  d'y  irooTer  on  roc  noir  et  sanage , 
Qui  laissait  la  verdure  égayer  sob  horreor. 
Et,  libre  de  son  Toile,  a  repris  sa  terreur  I 
Que  j'aime  i  mesurer  ces  ormes  et  ces  cMnes, 
Gigantesques  riTaox  des  montagnes  prochaines, 
Qui ,  sans  feaille ,  et  d'écorce  à  peine  enfh-onnâs , 
Élèvent  un  front  chauve  et  des  bras  décharnés  I 
Combien  me  plall ,  m'émeut  cette  onde  qui  boaillonne. 
Qui,  dans  Pété,  cascade,  et  torrent,  dans  l'automne. 
Murmurant  qnand  Zéphyre  enchantait  le  vallon , 
i\a  départ  dn  zéphyr  gronde  avec  l'aqailon  1 
De  quelle  /olupté  ma  frayeur  est  mêlée 
Ouaûd  la loudreàgrand  bruit  ronle  dans  la  vallée. 
Ou,  sons  ses  irai Is  de  feu  brisant  de  noirs  rameaux. 
De  DOS  bois  Tracassés  dévore  les  lambeai»  t 
Tout  da  poète  ému  réveille  le  génie  : 
Je  saisis  des  objets  la  couleur  rembrunie  ; 
Et,  ponrfairepassercetie  teinte  en  mes  vers, 
JE  du  deuS  de  l'onivers. 


OU  suis-jel  &  mes  regards  un  bnmble  cimetière 

Offre  de  rhomme  éteint  la  demeure  dernière. 

Un  cimetière  aoi  champs  I  quel  tableau  t  quel  trésor  ! 

Là  ne  se  montrent  point  l'airain ,  le  marbre,  l'or; 

Le  ne  s'élèvent  point  ces  tombes  fasiuenses 

Oi,  donnent  h  grands  frais  les  ombres  orgueilleuses 

De  ces  usurpateurs  par  la  mort  dévM^s, 

Et  jusque  dans  la  mon  du  peuple  séparés. 

On  y  trouve .  fermés  par  des  remparts  agrestes  , 

Quelques  pierres  sans  non,  quelques  tombesmodestes. 

Le  reste ,  dans  la  poudre,  au  hasard  confondu. 

Salut,  cendre  du  paavre  ;  ahl  ce  Respect  t'est  dQ! 

Souvent  ceux  dont  le  marbre  Immense  et  solitaire 

D'un  vain  poids  après  eux  fat^e  encor  la  terre 

Ne  firent  que  changer  de  nort  dans  le  tombeau  ; 

Toi,  chacun  de  tes  jours  fut  un  bienfiiit  nouveau. 

Courbé  sous  les  niions ,  de  leurs  trésors  serviles 

Ta  sueur  eiuichit  l'oisiveté  des  villes  ; 

Et,  quand  Hars  des  combats  6l  retentir  le  cri , 

Tu  défendis  l'état  après  l'avoir  nourri  : 

Enfin  chaque  tombeau  de  cet  enclos  tranquille 

Renferme  un  citoyen  qui  fut  toujours  utile  I 

Saint,  cendre  du  pauvre;  accepte  tous  mes  pleurs. 

Mais  quelle  autre  pensée  éveille  mes  douleurs? 

Tel  est  donc  de  la  mort  l'inévllable  empire  I 

VerUeiix  on  méchant ,  il  faut  que  l'homme  expire. 


[JVE.  6fJ 

La  foule  des  humains  est  un  bible  troupeau 

On'elTh>yable  pasienr,  le  Temps  mène  au  tombeau: 

Notre  sol  n'est  formé  que  de  poussière  humaine  ; 

Et  lorsque  dans  les  champs  l'aoïomne  nous  promène, 

Nos  pieds  inaitentifs  foulent  i  chaque  pas 

Un  Infonoe  débris,  monument  du  trépas. 

Voilà  de  quels  pénsers  les  cercueils  m'environnent  ; 

Mais ,  Mo  que  mes  esprits  i  leur  aspect  a'étounent , 

De  l'immortalité  Je  sens  mieux  le  besoin 

Quand  J'ai  pour  siège  une  urne  et  la  mort  pour  témoin. 

Omh  de  nos  dlés ,  dont  la  mollesse  extrême 
Ne  veut  que  ces  plaisirs  où  l'on  se  fuit  soi-même , 
Qui  craignez  de  sentir,  d'éveiller  vos  langueurs , 
Ces  tableaux  éloqnens  sont  muets  pour  vos  cmurs; 
Hais  toi,  qid  des  beaux-arts  sens  les  flammes  divines. 
Ton  Sme  entend  la  voix  des  cercueils ,  des  ruines. 
De  la  destruction  recherchant  les  travaux , 
Des  états  écroulés  tu  fomtles  les  tombeaux. 
On  le  voit ,  arrêté  sur  les  bords  du  Scamandre , 
De  Taotique  ilioa  interroger  la  cendre  ; 
On  te  volt  dans  Paimyre ,  attentif  et  surpris , 
Consulter  sa  grande  ombre  et  ses  savaiu  débris. 
Quel  livre  à  ton  génie  offrent  de  tels  décombres  I 
Sur  ces  riches  lambeaux ,  sur  ces  ruines  sombres , 
Qui,  là,  sans  majesté,  rampent  dans  les  déserts. 
Ici,  d'un  front  ahier  se  dressent  dans  les  airs  ; 
Hais  dont  les  traiis  osés  et  les  rides  sauvages 
Des  ans ,  qui  rongent  tout ,  aucsient  les  ravages , 
Tu  lis,  le  cœur  saisi  d'un  agréable  eDroi, 
La  marcbe  de  ce  temps  qui  roule  aussi  sur  loi , 
Des  révolutions  les  soudaines  tempêtes , 
La  chute  des  états ,  la  trace  des  conquêtes  ; 
L'empreinte  des  volcans  et  des  Dois  destructeurs , 
Et  la  haute  leçon  du  néant  des  grandeurs  ; 
Et,  des  siècles  sur  eux  contemplant  les  injures, 
De  ces  grands  corps  brisés  tu  comptes  les  blessures; 
Tes  yeux  et  tes  esprits  sont  par  coi  exaltés. 

Laissons  des  vieux  débris,  sépulcres  des  dlés. 
One  soDt-i)s,  aux  regards  du  rêveur  solitBire, 
Près  de  ce  lénébreux  et  profond  monastère , 
Sépulcre  des  vivans,  oà,  servant  les  autds. 
Au  sein  d'un  long  trépas  respiraient  les  moriels? 
Les  lois  ont  prononcé  :  tons  ces  réduits  austères 
Ont  dépouillé  leur  demi,  leurs  chaînes,  leurs  myslères; 
Hais  quoique  leurs  parvis ,  leurs  auels  soient  déserts. 
Au  cœur  mélanGolMine  Us  restait  toojours  cbers  : 
L'œil  avide  recherche  en  ces  saints  édifices 
Les  cellules  témoins  de  tant  de  sacrifices  ; 
Ces  formidables  mots ,  néwi ,  éternité , 
Dont  s'otecm-dt  encor  le  mur  épouvanté; 
<  Les  voûtes  où ,  d'un  Dieu  redoutant  la  sentence , 
Al. 
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Le  (roDt  pUe  et  courbé ,  priait  Ii  Pénitence  ; 

La  fosM  que ,  dodie  au  pins  crnel  devoir, 

Creusa  rinfortimé  qu'elle  dat  recevoir, 

Et  le  Doctame  airain  dont  les  sons  dnpotiqiies 

ArrachaicDt  de  leon  liis  ce«  pîeai  lanaliques , 

Qui ,  dans  l'oml)»  entonnant  de  lugubres  concens. 

Perdaient  seuls  le  repos  qne  goQiaii  l'uniTers. 

L'amour  donne  sorlont  on  charme  h  ces  retraites  ;  . 

Louit-temps  U  a  gémi  sous  leurs  ombres  muettes  ; 

De  Rancé,  de  Commloge ,  ah  I  qui  n'a  plaint  les  feui? 

Tous  deuK ,  veufs  d'une  amante  et  loujows  amoureux. 

Embrassèrent  en  Tain  ie  froid  du  sanctuaire; 

Ils  brAlaîeni  sur  le  marbre ,  ils  brQlaient  sous  la  haire. 

Leur  flamme,  que  le  clollre  et  le  jeûne  irritait, 

Jusqu'au  pied  des  autels  h  Dieu  les  disputait  ; 

El  leur  n'a.  trop  souvent,  dans  leur  profane  ivresse . 

Au  chants  sacrés  mêla  le  nom  de  leur  maîtresse. 

Du  dcToir,  de  l'amour,  A  r^oreun  combats  ! 

La  paii  était  près  d'eoi ,  ils  ne  la  sentaient  pas  1 

Mais  de  qui  sot  aimer  leurs  maui  font  les  délices. 

J'erre  dans  ces  réduits  qui  firent  leurs  supi^ices  ; 

Je  demande  ï  l'écko  le  bruit  de  leurs  douleura  ; 

Je  demande  è  l'antel  la  (race  de  leurs  pleurs; 

Un  plcuTi  moDilleui  le  marbre  où  leun  larmes  coulèrent  ; 

Mon  cœur  soupb^auilieui  où  lem-sctEun  soupirèrent; 

Et  Je  ne  peins ,  ému  de  leurs  revers  fameux , 

Lesjouraoà  Je  brûlais,  où  Je  sooffi^  comme  eux. 

Voili  donc  tes  bienfaits,  tendre  mélancolie I 
Par  toi  de  funivcrs  la  scène  est  embellie; 
Tu  sais  (tonner  un  prit  aux  larmes ,  aui  soupirs  ; 
Et  nos  aOLctions  sont  presqae  des  plaisirs. 
Abl  si  l'art  è  nos  yeux  veut  tracer  ton  image. 
Il  doit  peindre  une  vierge  a.ssise  sous  l'ombrage. 
Qui ,  réreose ,  et  livrée  ï  de  vagues  regrets , 
Nourrit,  au  brait  des  flots,  un  cb^n  plem  d'attraits. 
Laisse  voir,  en  ouvrant  ses  paupières  timides, 
Des  pleurs  voluptueux  dans  ses  regards  humides. 
Et  se  plait  aux  soupirs  qui  soulèvent  son  sein , 
Un  cyprèsdevantelle,  et  Werther  à  la  main. 


AUX  MAjm   DS   DKMOmTtXB. 


Hélas  1  11  a  péri  ce  diantre  ingénieux 
.  Oui,  si  Jeiute,  au  tombeau  n'aurait  pas  dû  descendre  I 
Nous  le  cherchons  sans  cesse  et  de  l'ime  et  des  yeux! 

Nous  ne  trouvons  plus  que  sa  cendre. 
Dès  long-temps  vers  la  tombe  il  semblait  s'avaucer; 
Il  brillait  à  nos  yeux  comme  nn  astre  éphémère 

Dont  nous  admliions  U  himière , 
En  trembluit  cbaqtie  Jour  de  la  voir  s'éclipser  : 
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Hab  des  traits  qu'on  attend  se  sent-on  moins  Mester? 

Non,  le  cceoT  a  peine  è  comprendre 
Qu'hier  un  ami  vive  et  périsse  aujourdliui. 
Que  de  BOB  œil  diéri  s'échappe  un  regard  tendre , 
Que  de  H  douce  voix  le  sou  se  fasse  entendre, 
Et  que  l'instant  d'après  rien  ne  reste  de  lui! 

Rien  !.,.  ai-Je  perdu  la  mémoire 

De  ses  vertus  et  de  ses  vers? 
S'il  est  mort  à  la  vie ,  il  existe  ï  b  gloire  I 
La  tombe  rend  son  nom  et  ses  talens  plus  cbers. 
Oubliera-t-on  jamait  cet  heureux  caraclÈre, 

Cet  adroit  Cokciliateuh 

Qui ,  sincère  qimique  flatteur. 
Le  retrace  lui-même  en  oITrant  l'art  de  plaire? 
Oabiiera^-on  jamais  l'ouvrage  gradeui 
Où  sa  muse,  étalant  des  peintures  galantes. 
Groupe  un  cercle  choisi  de  femmes  séduisantes. 
Et  captive  è  la  fois  l'esprit ,  l'&me  et  les  yeux  ? 

O  riante  Mythologie 
Qnll  révéla  pour  nous  comme  pour  Emilie, 
C'est  à  toi  que  surtout  il  devra  l'avenir! 
Comme  en  ses  entretiens,  qu'en  aime  à  reloiir, 
De  tes  riches  couleurs  il  versa  la  magie? 
Avec  quel  art,  d'Ovide  empruntant  les  pluceanx, 

11  nous  fait ,  dans  ses  vers  rapides, 

Enteudre  le  doux  bruit  des  eaux . 

Et  le  soupir  des  Kéréides  ; 
Rend  pour  nous  les  Jardins  et  les  bois  animés 
En  nous  contant  Daphné  sons  l'écorce  captive, 
Hyacinthe ,  Nardsse ,  en  des  fleurs  enfermés. 
Et  dans  l'écho  sensible  une  amante  plaintive; 
Ouvre  i  nos  pas  la  cour  du  terrible  Platon , 
Enceinte  de  tout  temps  pour  les  forfaits  creusée; 
Nous  brûle  sur  les  bords  de  l'ardent  Phtégétoa , 

Nous  ralralchit  dans  l'Elysée  ; 
Dé  là  monte  avec  nous  an  séjoor  radieux , 

Nous  assied  au  conseil  des  dieux. 

Nous  guide  au  boudoir  des  déesses; 

Et  tour  i  tour,  devant  nos  yeux. 

Dans  ses  poétiques  Ivresses, 
Fait  passer  le  Tartare,  et  la  terre,  etiesdeoil 
Et  sous  quel  jour  pèqoant  il  oOre  encor  ces  fablesl 
11  fuit  des  érudits  la  grave  pesanteur 
Pour  la  légèreté  de  nos  savans  aimables  ; 
On  voit  l'homme  d'esprit,  on  ne  voit  point  Fautev. 
On  sent  qu'une  beanté  Hiispire  et  l'encourage  : 
Pour  elle,  en  ses  récits,  il  fait  toujours  régner 

Un  voluptueux  badïn^e  : 

Il  converse  au  lien  d'enseigner; 
Les  Grâces  qu'il  instruit  lui  prêtent  leur  langage; 
Le  savoir  en  ses  vers  parvient  i  s'embellir  ; 
Ce  n'est  plus  le  sillon  que  l'on  ouvre  avec  pôM, 
C'est  le  fruit ,  c'est  la  Oeur,  dont  PâdU  et  l'hakioé 
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SeaUe  invita*  à  les  cueillir. 
Ui  vt  ri  prédeni  li  ce  brilUot  oan-age 

Attnre  m  éternel  SKcès  1 
Demouder  dts  tecteun  obtiendra  le  stdiage 

Tut  qoe  Tivra  l'esprit  Ihmçais. 

Tel  est  donc  le  droit  da  gteie  I 
La  Bort .  oà  [Ikhiuk  obecnr  n]l  sa  course  finie . 
N'est  poDT  Ini  qu'on  ponage  à  des  jours  édatans  : 
Son  riéde  est  TaTenir,  sa  earriëre  est  le  temps  : 
Aa  monde  qui  le  perd  il  Ugne  ms  ouvrages, 
El  sa  mil  retentit  dans  la  longuenr  des  iges. 
Sans  dôme  le  guerrier  sur  les  sitcles  futurs, 
Énnle  du  poite ,  a  des  droits  anssi  sArs  ; 
Hais  du  laurier  brillant  qui  décore  ses  armes 
Le  losire  est  obscurci  par  le  sai^  et  les  lames  ; 
Le  poète  re^t  de  plus  toocbans  honneurs; 
Sa  ^oin  est  un  préseni  que  lui  font  tous  les  comrs. 
Bh  I  Je  prends  à  témoin  ces  monamens  hinèbres 

Oà,  dans  un  repos  fastnein. 

Dorment  les  conquérans  célèlH^  ; 
A  peine  arrêtent-Os  nos  r^rds  corieni  I 
Tandis  que  nous  aimons  à  reposer  dos  yeux 
3ar  l'onie  de  Sapbo,  sur  la  cendre  d'Eschyle, 
Et  recneDIir  notre  âme  m  tombeau  de  Virgile. 
Hais  qulnqwrte  m  hommage  an  talent  adressé. 
Quand  il  CM  descendu  dans  la  sombre  demeure? 
Le  cœur  Jouit  du  nom  pv  un  ami  laissé  ; 
Hais  ce  nom  le  rend-il  à  l'ami  qid  le  pleure? 
Vous  de  qui  Demoostier  fut  a>nnu ,  fut  chéri , 

(Test  TOUS  que  mes  regrets  attestent  : 
$11  refit  pour  la  terre  oA  ses  oun-ages  restent, 
Pour  Doos  llofortuné  toai  entier  a  péri. 
Noos  ne  le  verrons  pins ,  loin  des  fêtes  mondaines , 
De  nos  jdwsirs  sans  faste  accepter  la  moidé. 

Et  dans  nos  craintes,  dans  nos  peines. 
Rédamer  encor  plus  la  put  de  l'amitié  ; 
Noos  ne  le  Terrons  fiu»  par  sa  seule  Indalgence 
Répondre  aux  détracteurs  de  ses  nombreox  succès, 
Connoter  le  malheur,  secourir  Tind^nce 
ATCCraménité  qui  double  les  bienfaits; 

Nous  STODS  perdu  pour  Jamais 

Et  son  exemple  et  sa  présence. 
Te)  est  aussi  le  deoU  qui  remplit  votre  cœur, 
O  sœur  inconsolable,  0  gémissante  mère. 
Près  de  qui  s'écoula  sa  rapide  carrier». 

Dans  les  tranu  et  le  bonheur  t 

Hélas  1  l'aqwct  de  sa  reiraite^, 
Oà  les  Ters  sont  encor,  oil  n'est  plus  le  poète , 

Le  voisinage  de  ces  bois 
D<«t  le  calme  secret,  l^nqûrante  verdore. 
Loin  d'un  monde  bniyaat,  l'ont  reçu  tant  de  fois. 

Tout  brlte  votre  Mesauii 


Le  piintemps  <ri«Dl  lui-méne  augmenier  vos  douleurs  ;    Sans  s'animer  Jamais  savent  toitjonrs  diarmer 


Oui,  lorsque  vous  voyei  la  feuille  reparaître , 
Lorsque  vous  contempiei  les  renaissantes  fleurs. 
Vous  dites ,  «1  pensant  à  l'objet  de  vos  pleurs  : 
Lui  seul ,  hélas  [  lui  seul  ne  dtàt  donc  pas  renaître  I 

Que  du  moins  ces  fleurs  aujourd'hui 

Nous  servent  à  lui  rendre  homm^  : 

Parons  son  orne  et  son  image 

D'omemens  simples  comme  lui. 
Que  nos  mains  en  ces  mots  j  gravent  son  histoire  : 
■  11  montra  les  talens  aux  vertus  réunis; 

•  Son  esprit  lui  donna  la  gloire, 

•  El  sa  belle  âme ,  des  amis.  • 
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Eh  quoi  I  vous  prétendes,  jeune  et  churaante  Aglaure, 
Étrangère  à  l'amour,  peut-éire  h  la  pliié. 

Près  d'un  sexe  qui  vous  adore 

Ne  connaître  que  l'amitié  1 
Vous  croyez  que ,  gardant  une  fhiidenr  extrême , 
Vos  Jours  d'aucun  chagrin  ne  se  verront  troubler  I 
Je  sois  l'époux  heureux  d'une  épouse  que  J'aime , 
Vous  cberdiei  te  bniheor,  je  puis  vous  conseiller. 
An  [rios  doux  saittment  ne  soyei  pas  rebelle; 
Pour  vivre  indifférente  un  dieu  vous  flt-il  belle? 
Créaht-il  sans  projet  ces  yeux ,  «à  tour  à  tour 

L'esprit  et  la  douceur  respire. 
Ce  sein  dont  l'œil  ému  caresse  le  contonr. 
Cette  bouche  où  se  peint  un  gracieux  sourire? 
L'Amour  vous  fit  ces  dons  pour  les  Ini  rendre  un  Jour, 
Voyez  ce  diamant  d'où  Jaillit  la  lumière  : 
Auriex-vons  désiré  qu'aux  mains  du  lapidaii'e. 
Sous  un  v<»le  Jaloux  enfermé  consiammeut, 
lleût  toujours  ravi  sa  beauté  tributaire. 

De  la  vfltre  heureux  ornement? 

Voyez  cette  fille  de  Flore 
Qui  vous  bit  respirer  l'haleine  du  printemps  : 
Anriei-vons  désiré  qoe ,  captive  en  tout  temps 

Dans  le  bouton  qui  vient  d'éclore , 
Elle  TOUS  eQl  cadié  ses  parfums  édatans  P 

Voilà  votre  modèle,  A^èure  : 

Diaaaaot,  laissez-vous  polir; 

Tendre  fleur,  laissez-vous  cueillir; 
En  prêtant  sa  richesse  on  s'enrichit  encore. 

Oui,  consultez  votre  intérêt; 
A  mes  st^es  conseils  il  vous  dh  de  vous  rendre  : 
Vous  serez  plus  jolie  en  devenant  plus  tendre; 
Le  sentiment,  Aglaure,  est  le  pranio-  alInuL 

Vos  yeox ,  dont  l'édat  noQs  appelle , 
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COBOM  ik  s'enbeHiraient  d'une  grtce  nonfetle, 
Si  par  le  MntinieQt  Us  ponaieiit  t'enOuiiner; 
S'ils  moD  traleDt,  dans  ce  trouble  où  la  podeur  cbanccUe, 
A  iraiers  quelque*  pleun  tout  ke  feux  de  ramour, 
Semlilables  bu  rayon  du  jour 
Qui  dans  les  ondes  étincelle  I 
Votre  bouche,  aux  aveux  ccHutanie  i  s'opposer. 
Garde  encor  sa  fralcbeur  et  sod  durate  Mprérae  ; 
Que  Krait-elle  dooc ,  ai  laiManl  tout  oser. 

Elle  8'ofiTrait  pour  dire,  j'cum«, 
'(  se  fermait  pour  prendre  ou  doDoer  no  baiser  ? 
Mais  ce  seio ,  ce  beau  sein  qui  sans  trouble  palpite , 
Ah  !  c'est  lui  dont  surtout  doublerait  la  beauté , 
S'il  devait  à  la  volupté 
Chaque  moufemeot  qui  t'agite. 
La  volupté  1  le  moade  est  par  elle  amné! 
Que  uous  olTre  un  bocage  aux  feux  du  Jour  Terme? 

D'un  cOlé  les  oiseaux  fidèles. 
Se  cherchant ,  se  trouf  aut  sous  ses  mobiles  toits 
Que  soutiennent  pour  eux  les  portiques  des  bois. 

Unissent  leurs  becs  et  leurs  ailes. 
Confondent  leurs  soupirs,  et,  sOred'iui  doux  retour, 
Encfaaotent  les  bosquets  de  bonbeur  et  d'autour  : 
De  l'autre  les  arbres  Qexibles , 
Comme  leurs  babitans,  beureai. 
Enlacent  leurs  tètes  sensibles 
Et  joignent  leurs  brasanonreux; 
La  charmille,  plus  loin,  au  lilleul  iHariée, 
L'entoure  de  sa  tige  à  la  sienne  alliée  ; 
Ailleurs,  au  jeune  orveau  d'un  lien  conjnpl 

S'attache  la  vigne  Jalouse  ; 
Enfin,  s'approcbant  tout  par  un  besoin  égal. 
Chaque  arbre  est  un  amant,  chaque  plaut£  une  épouse  ; 
Et  les  fleurs  elles-meme,  en  proie  à  ces  désirs 
Dont  tout  doit  ressentir  l'émoiioa  charmante , 
Dans  leurs  sexes  divers  l'we  de  l'autre  amante , 
Ont  aussi  leur  hymen ,  ont  ausù  leurs  plaisirs  : 
Toutes,  h  feuille  émue  et  la  télc  iiiclJnée. 
Ouvrant  un  sein  qu'Aurore  enricbit  de  ses  pleurs. 
Elles  font  de  parfums,  de  socs  et  de  couleurs. 
Une  alliance  fortunée. 
Entre  elles  c'est  peu  de  s'unir  : 
Elles  EouOtent  encor  les  baisers  du  lépbyr, 

Et ,  de  leur  faiblesse  oi^ oeiUetues , 
Laissent  le  papillon,  posé  sur  leur  émail, 

Dans  ses  ardeurs  voluptueuses, 
Aqiirer  leur  baleine  et  sucer  leur  corail; 

Tandb  que  du  ruisseau  limpide , 
Qui  jusques  à  leurs  pieds  se  plajt  à  s'avancer. 
Les  vasues ,  qu'un  vent  doux  l'une  vers  l'autre  guide , 

Se  donnent  un  baiser  humide , 
Et  les  eau  sur  les  eaux  vlenueni  se  careiseï'. 
Tout  aine  autour  de  vous ,  4otU  brOle,  tout  soupire  : 
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Mais  est  mivov  qni  n'aspire 
Qu'à  l'amour,  de  nos  cmun  impérieux  J)«Mio. 
Ne  voos  oSrira-t-il  qu'un  spectade  frivolfl 
Où  vous  assisterei  sans  daigner  preadre  un  rMe? 
Vonles-vous  du  bonheur  n'être  qu'un  trfÂé  témota  ? 
Je  conçois  vos  frar*»*  =  I*  toHetle  vous  charme; 
El  saiu  doute  on  amani  en  prendrait  ^nclqoe  ataratc. 

11  ne  verrait  qu'en  {rémissaai 
Cet  art  industrieux,  qni  sv  le  IrtM  ramène 
De  vos  longs  dwveox  noirt  le  luxe  obéissant; 
Pour  feire  ressortir  un  teint  éblonhnani 
Dans  l'heureBse  union  de  l'albitre  et  l'éMne; 
Il  se  plaindrait  du  fard  dont  l'éclat  emprunté 
Donne  à  vos  yeux  ù  doii  plus  de  vivacité  ; 
11  fronderait  surtout  ccoe  robe  éduncrée 
Qui  montre  votre  épaule  et  ses  contours  polis. 

Et  découvre  ce  sein  de  lis 
Dont  il  voodrût  Id  seul  voir  la  grice  ignorée  : 

Il  maudirait  ce  vêtement 
Qui,  sous  le  lin  moelleni  ou  sous  la  gaze  fine. 
D'un  corps  qu'il  dot  cacher  indiscret  oreemeot, 
RévUe  à  tous  les  yeni  les  formes  qu'il  desune  : 
Il  maudirait  enfti  tout  votre  «Jnst^seal. 
Vous,  dooce,  et  redoutant  une  tendre  querelle. 
Vous  fubiei  la  pamre  et  vous  croiries  moins  belle  : 
Comment  oser  dès-lors  accepter  un  aaant? 
C'est  trop  peu  ;  vous  pencha  vers  la  coquetterie , 
Qnoique,  sans  nul  elbrt.  admirée  et  chérie. 
Vous  tratniei  après  vous  des  Dots  d'adoratews. 
A  peine  vous  entrei  dans  l'une  de  nos  fêtes. 
Que ,  Jalouse  de  plaire ,  avide  de  conquêtes, 
11  faut  que,  déployant  mille  attraits  séductetn. 
Vous  fixiet  tous  les  yeux ,  tonrmentiei  Kms  les  césars. 

Et  déi'angiex  tontes  les  têtes. 
Vous  adressez  11  l'un  nn  souris  gradeui, 
A  l'autre  un  doux  retard ,  à  l'autre  lui  mot  ainaUe , 
Et  vous  multipliei  le  charme  inexprimable 

De  votre  bouche  et  de  vos  yeux. 
Ub  amant  ne  pourrait  souteoir  ce  spectade. 
Craignant  tous  ses  rivaux,  pour  leur  poiter  obaïade. 
Vous  le  verriei,  tanUlt  se  placer  mille  fois 
Entre  eux  et  vos  rt^ards ,  entre  eux  et  vou«  vwi  ; 
Tantfit  paie,  rêveur,  nalheureux  de  voc  chai»». 
Dévorer  i  l'écaH  ses  pUinies  et  ses  laraes. 

Vous,  pour  consoler  son  ennui. 
Discrète  en  vos  regards  cenune  en  votre  langage. 
Vous  baisseriez  les  yeux ,  ou  ne  verriei  q«e  M  : 
Maisqnel  dliMlpour  vousde  perdre  quelque  hnmm^r  1 
Qu'ai-iedii^àla  valse  il  foudrait  reaoncer  : 
Eb  !  quel  amant  sans  lui  voos  laisserait  valaer? 

Qud  amant  souffrirait  qu'un  autre. 
En  cerde  autour  de  vous  précipitant  tas  pas , 
EU  ses  mains  dans  vos  mains,  son  bras  MT  votre  Was, 
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Ses  J'en!  derant  vos  ;«ix ,  pt  sou  cœur  pris  du  vatre , 
El  tomU  avec  vons  ces  Mxqiles  moavemens 
Trop  Mulilabies  peat-étre  au  transports  des  amans  ? 
D»  tablnu  sj  cruel  le  mettrait  in  supplice  I 
Vous,  poor  calmer  son  cœur  Jaloux  de  vos  appas. 
Avec  d^ires  qae  lui  vous  ne  valseries  pas; 
Hais  ne  serait-ce  paini  u  bieo  grand  sacrifice  ? 
Réfléchisseï  pourtant  ;  le  ciel  de  trop  d'attraits 

En  naissant,  vous  a  décorée. 
Pour  que  de  vains  atours  méritent  vos  r^rets  ; 
Sans  le  mobdre  ornement  vous  êtes  mieux  parée. 
Un  senl  de  vos  dîscom-g  est  trop  In^ieui 
Pour  que  vous  re^rettiei  ceux  de  nos  agréables; 
Dans  lear  fade  Jargon  ou  sou  on  précieux. 

Ils  sont  si  tristement  aimables. 

Ou  si  fraDchement  ennuyeux  ! 

Ab  1  loin  d'amuser  vos  caprices 

A  rire  de  tous  les  travers , 

A  suivre  des  plaisirs  foctices. 
Ne  vaudrait-il  pas  urieux ,  oubliait  l'univers. 
Aimante  autant  qu'aimée ,  en  des  liens  propices 
Altandonner  vos  jotu^  ani  plus  pures  délie»? 
Considérez  quel  sort  ont  les  amans  :  «itre  eux 

La  peine ,  la  Joie  est  commune  ; 
Ils  obtiennent  cbacun ,  dans  un  échange  benrenx , 
Deux  cœivs  au  lieu  d'un  cœur,  deux  ftmes  au  lieu  d'une, 
Et8enient,part^eant  leurs  craintes,  leurs  désirs, 
La  moitié  des  chagrins ,  le  double  des-plaisirs. 

Ainsi  dans  une  même  ivresse , 
Faisant  du  Jour  une  beure,  et  de  l'benre  un  moment. 

De  teur  cœur,  par  le  sentiment , 

Us  étecnlseiit  la  jeunesse , 
Et  la  vie  est  pour  eux  un  long  enchantement. 
Tel  est  le  vrai  bonheur  ;  il  doit  être  le  vOire. 
Belle ,  aimable ,  pourquoi  toujours  le  refhser? 
Pourquoi,  sur  vos  destins  prompte  à  vous  abuser. 
Ne  pas  doubler  votre  ftme  en  vivant  dans  un  antre  ? 
Quelle  est  votre  existence?  un  triste  ei  froid  sommeil. 
Ne  sentez-vous  Jamais  le  besoin  do  réveil  ? 

Croyei-m<d  :  la  glace  embellie 
Par  vos  tnùts  répétés  dans  son  heureux  cristal 
Vous  dit  qu'k  votre  éclat  nd  éclat  n'est  égal , 
Otie  vons  êtes  la  rose  an  malin  de  la  vie  : 

Hais ,  quels  que  soient  tous  vos  appas , 
L'âge  fuit ,  entrainant  les  gifces  sur  ses  pas  ; 
Il  arrive  un  moment  où  l'on  est  moins  Jolie  ; 

Agiaore  ne  l'aiiendei  pas. 
Profiles  des  instans  que  la  beauté  vous  donne; 
Dans  le  champ  des  plaisirs  récoltei  aux  beaux  Jours  ; 
Est-ce  donc  en  hiver  qtfil  fant  que  l'on  moissonne? 
Choisisseï  pour  ùner  la  saison  des  amours. 
Jeunesse  et  sentiment  veulent  qu'on  les  rassemble  ; 
,  Us  vont  si  bien 


LEGOUVË.  fift7 

Ne  séparez  donc  pas  ce  qui  s'unit  toujours. 
La  gloire  vous  séduit ,  l'amour  la  donne  aux  belles  : 
L'amour  plus  d'une  fois  les  rendit  immortelles. 
Voya  Sopbo  :  voyez  HéloTse,  Didon  : 
L'avenir  consacra  leurs  faiblesses  heureuses  ; 
Et  l'on  ne  peut  nommer  ces  beautés  amoureuses 
Sans  donner  un  soupir,  une  larme  à  leur  nom. 
Que  vons  diral-je  enfin  ?  plusieurs  femmes  sensibles 

Vivent  dans  la  postérité  ; 
Hais  Lucrèce ,  parmi  les  belles  invincibles , 

Est  le  seul  nom  qu'on  ait  cité. 
Diane,  si  sévère  au  milieu  des  déesses, 
f.aissa  pour  un  bei^er  échapper  ses  caresses  : 
On  ne  peut  le  nier,  quoique  les  bois,  la  nuit. 
Fussent  les  seuls  lénoios  de  ses  faveurs  secrètes; 

Hais  les  nymphes  sont  indiscrètes. 
Et  les  moindres  baisers  font  encor  quelque  bruiL 

Ëspérez-voDS,  simple  mortelle. 

Être  plus  sage  que  les  dieux  ? 
L'exemple  de  la  teire  et  l'exemple  des  deux , 

Tout  au  sentiment  vous  appeLe  : 
Aimei  donc  ;  d'un  doux  nœud  laissei-vous  encbnlncr, 
Méritei  le  bonheur  en  daignant  le  donner  ; 
Et  soyci  la  plus  tendi-e  ainsi  que  la  plus  belle. 
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Quand  sur  les  bords  fameun  du  THxe 
Le  sanglant  despoiisme  osait  dicter  des  lois  ; 

Quand  le  Romain,  près  d'être  libre. 
Baisait  les  pieds  sanglans  du  dernier  de  ses  rois. 

Sous  Tarquin,  la  belle  Lucrèce, 
Loin  de  tous  les  plaisirs ,  au  bel  ^  û  doux , 
Loin  des  Jeux  d'une  cour  brillanie,  enchanteresse. 

Entre  ses  fils  et  son  époux , 
Au  fond  de  son  palais  enfermait  sa  jeanesse. 
Rarement  en  pulriic  elle  portait  ses  pas, 
Rome  la  connaissait  et  ne  la  voyait  pas  :. 

Hais  Rome  ne  parlait  que  d'elle.. 
Le  tH'uii  de  ses  vertus ,  de  ses  chastes  appas , 
Retentissait  partout  :  la  mère  aux  mœurs  fidèle 
A  sa  fille  en  secret  la  donnait  pour  modèle  ; 
Et  le  nouvel  époux,  de  l'heureux  Collatin, 
En  marchant  aux  autels,  enviait  le  destin.... 
Contre  les  Ardéens  Tarquin  faisait  la  guerre  : 
Au  pied  de  leurs  remparts  son  camp  couicait  la  terr 
Les  se^neurs  de  sa  cour,  auprès  de  lui  ranges , 
CoUaliu,  son  parent,  et  SB  famtUe  entière ,. 
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L'ont  suin  sous  ces  mon  par  Id-méme  a3sii!gës. 
Les  plaisirs  occupaient  te  loisir  mUilaire  : 
lis  ntiaient  dans  an  camp ,  aa  miKen  des  hasards , 
Les  cris  de  rallégresBe  axa  accens  des  trompettes. 
Les  jeu  de  Rone  absente  au  jetii  préscDs  de  Hars , 
Et ,  la  coope  ï  la  main ,  méditaient  des  conqnéie*. 
Un  jour  le  vin ,  )a  Joie  ayant  troublé  les  tdtes, 
^ur  les  dames  de  Rome  amena  l'entretiea. 
rbacun  lona  sa  femme  et  vania  son  lien. 

Collatjn  paria  de  Lucrfece 
Comme  on  époux  d'amoor  et  d'orgueil  tranq)orté , 

Qui  dans  l'objet  de  sa  tendresse 
Voh  la  sagesse  aimable  unie  à  la  beauté. 
Il  souiioi  qu'elle  offrait  l'an  et  l'aulre  avanta^. 
On  doate ,  il  se  récrie ,  et  le  combat  B^engtgK.... 
•  Rome  est  près,  Tolons-y,  dii-il;  que  chaque  époui 
Cfaei  sa  femme  soudain ,  sans  éire  attendu  d'elle , 

Nous  conduise  :  nous  Terrons  tous 
Et  quelle  est  la  plus  sage  et  quelle  est  la  plus  belle.  • 
On  reçoit  le  déQ  :  remplis  du  même  espoir. 
Sot  leurs  coursiers  ils  partent,  ils  arrivent. 
Déjà  les  ombres  qui  les  suivent 
Ont  au  jour  expirant  fait  succéder  le  soir. 

C'est  rhcure  oà  les jennes  princesses. 
Étalant  sur  leurs  fronts  honteusement  sereins 
Les  attributs  du  luxe  et  l'éclat  des  richesses. 
Dans  les  jeux,  la  parure  ci  les  bruyans  festins, 
D«  l'hymen  solitaire  oubliaient  les  cnagrins. 
Quand  leurs  parens,  au  sein  d'une  lerre  éirangére. 
Prodiguaient  tout  leur  sang  pour  elles,  pour  l'éiat, 
Et  qu'un  seul  coup  pouvait,  dans  un  fatal  combat. 
Les  priver  d'un  ami,  d'un  époux  et  d'un  père. 
Lucrèce ,  préférant  le  travailà  l'éclat. 
Seule  avec  ses  enfans ,  ses  esclaves,  ses  femmes, 
De  laine  en  ce  moment  faisah  ourdir  les  trames 

Sans  cesse  dans  les  traita  d'un  lils 
£e  Collaiin  absent  cherchait  les  traits  chéris , 
Et ,  craignant  les  combats ,  désirant  la  victoire , 

Priait  pour  sa  vie  et  sa  gloire. 
Dans  cet  état  touchant  ils  la  sorprennent  tons. 
Elle  devint  pins  belle  en  voyant  son  époux  : 
Le  prix  lui  fut  donné  d'une  voix  unuiime. 
Sextus ,  Hls  du  tyran ,  et  tyran  comme  liri , 
Seitus ,  pour  elle  épris ,  brûle ,  et  médite  nn  crime. 
Craignant  que  son  amoor  n'obtienne  aucun  appui , 
Il  veut  prévenir  cet  outrage  : 
n  dédaigne  ce  doux  langage. 
Ces  soins  respectueux ,  cette  attentive  cour. 
Ces  ^ards  soumis  dont  l'hommage 
Fait,  triomphant  de  Joiu- en  jour. 
Sourire  innocemment  la  pudeur  moins  sauvage. 
Peu  jalonx  d'être  aimé ,  Jaloux  d'én^  vainqueur, 
He  saivant  d'anue  loi  que  l'amour  qui  l'inspire , 


Il  cherche  à  la  dompter  et  non  ii  la  sMuire , 
Brûle  pour  ses  ailraits  sans  prétendie  ii  son  oosr. 
Chacun  retourne  au  camp,  il  reste  senl  à  Rose. 
Quand  la  nuit,  déployant  des  vwles  plus  épata. 
Répand  SOT  l'univers  le  silence,  et  de  rhonime 

Couvre  et  seconde  les  forets, 
Seitus  de  ses  desseins  vent  tenter  Hofamie. 
Il  court  vers  le  palais  oà  Lucrèce  endormie 

Goûtait ,  dans  un  calme  trompeur, 
Dn  sommeil  ansei  doni,  anssi  pur  que  s«»  cnw. 
n  s'arrête  on  moment  ;  nais  sa  fureor  l'emporte , 
Il  entre ,  il  vole  an  lit  de  Lucrèce ,  et  soBdain  : 

•  Je  suis  Sextus ,  dit-il ,  an  glaive  est  dans  ma  main; 
Si  vons  jctei  no  cri ,  trembles,  vons  êtes  morte.  • 
Ce  discours  menaçant  et  ce  poignard  qui  lait. 
L'aq>ect  d'un  étranger  an  milieu  de  la  nuit, 

Une  lampe.  Jetant  dans  l'ombre 

Une  clarté  mourante  et  sombre. 
Tons  ces  objets  affreux ,  la  trouMaiu  i  la  fois , 
A  Lua-èce  surprise  ont  dérobé  la  voix. 
Sextus,  lui  déclarant  son  ardeur  effrénée. 
Veut  usurper  les  dnsts  dos  au  seul  byménée  : 

Il  la  prie ,  elle  est  sans  pillé  : 

D  la  menace ,  elle  est  sans  crainte  r 

Larmes,  fureur,  prière,  fdnte, 

Tout  est  vainement  employé. 

■  Tu  mourras;  mais  c'est  peu,  dit-il  avec  colère: 

■  Dans  ta  couche  où  tu  fuis  non  amour  oMr^ 

•  Je  place,  en  t'égorgeani,  an  esdave  ^rgé; 

■  Et  Rome  te  croira  par  une  naitt  sévère 

•  El  surprise  et  pnuie  au  sein  de  l'adnltère; 

■  Tant  qu'on  te  nommera  Sextus  sera  vengé.  • 
Lucrèce  h  ce  discours  sent  tomber  son  courte; 
Le  tableau  de  son  nom  dilbmé  d'Age  en  Sge 

sur  son  coeur  tremblant  ce  que  ne  faisriew  pas 
Les  transports  d'un  amour  el  l'aspect  du  trépas. 
Elle  n'oppose  plus  on  refus  si  paisible  ; 
Elle  Implore  Seitns,  Sextus  reste  inflexible. 

nsiant  néonmoins  ses  yeux  de  pleurs  noyés. 
Sa  belle  chevelm*e  an  hasard  rendue. 
Arrêtent  de  Sextus  la  Inreur  snsp«>dBe  ; 
Elle  croit  le  Oéchir,  elle  embrasse  ses  pieds 
Qu'elle  baigne  en  tremblant  de  ses  larmes  brûlantes. 
Presse  d'atroces  mains  de  ses  mains  défaillantes. 
Et  prodigue  les  cris,  les  saf4:lots ,  la  teneur. 
Tout  ce  qui  de  l'amour  peut  Oéchir  la  fureur  : 
Son  trouble,  ses  tourmens  l'embdlissent  encore; 

Son  vil  séducteur,  qui  dévore 
L'auguste  nudité  de  ces  chastes  appas , 
Lui  présente  toqjoors  la  honte  on  le  trépas. 
11  va  frapper  :  eiiGn  Lucrèce  n'a  pins  d'anses. 
Voyant ,  ma^é  les  cris  de  l'honneur  combattu . 
Qu'il  faut  à  cet  honneur  immoler  sa  vertu , 
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Elle  tombe  iaMBoUle ,  et  mus  toIi  et  sus  luinet.... 
Seitai  qn'oMfr^a  fidre ?  AirAte....  C'est  enfaia! 
Ce  front  pUe  et  p«i>cbé ,  ces  yeux  fermés ,  ce  sdn , 
Ce  Kin  b«MbUni  d^rreor,  ces  sanglots,  cette  booche 
Qnl  se  déioane  encor  du  bwer  crimiBcl , 
Rten  M  penl  Haumtr  bob  andace  bronche  : 
Seitot....  l'aBonr,  bétisl  peut  donc  être  cnell,.» 
SeKbu,  dam  les  transports  d'une  bvbare)oie, 
Saist  aitre  ses  bras  sa  palpiiaoïe  proie, 

AsBoarit  les' désirs  aSr»! , 
Et  la  qattie  TaL>qnetir  en  se  croyaol  benreni.... 
Il  Aah  d^  loin  :  Lncrèce  consternée 
Onrre  enfin  m  pa^iiére  en  cnignaot  de  l'ontriF, 
EnlreToit  m  trenUaot  sa  coodie  profanée , 
Détoone  se*  regards ,  et  ne  vent  qne  mourir. 

A  son  époni ,  ï  son  vieux  pire 
Ole  envoie  anssiiAt  sous  les  mors  enoenis 
Vb  courrier  qni  les  mande  avec  tons  leurs  amis 
Ponr  un  malheur  aSreoi  qu'elle  ne  peu  leur  laire. 

Toi»  deni  accourent  étonnés. 
De  mortels  généreux  ils  sont  accompagnés , 
Sartout  de  ce  Bnitos  qui ,  àb»  l'adoiescaice. 
Cacha  sous  une  firnsse  et  stnpide  apparence , 
Masque  qu'il  emprunta  pour  des  desseins  si  grands. 
Le  Tengenr  des  Domains  et  l'elfroi  des  tyrans. 
Lncrèce ,  i  leur  aspect ,  a  retrouvé  des  larmes. 
Enfin  de  son  époux,  de  son  père  en  alarmes. 

Serrant  avec  transports  les  mains  : 

•  Tous  êtes  mon  éponz,  dit-elle,  et  vous  mon  père  ! 
Cette  nuit,  nuit  dliorrear  I  digne  fils  des  Tarquins, 
Seiins,  aussi  marqué  dn  vil  sceau  de  sa  mËre , 
Vint  souiller  mon  honnnu-  par  des  feux  inhumains. 
Vous  me  voyei  rougir  d'une  honte  adDUère. 

If  ûs  je  n'ai  rien  commis  qu'un  crime  involontaire. 

Le  bras  armé  d'un  glaive  nn , 
U  remporta  sur  moi  celle  affreuse  victoire 
Qui  loi  coAtera  cher,  « ,  vous  étant  connu , 
Mon  aialbenr  vous  invite  à  venger  ma  mémoire , 
If  on  âme  est  pare  an  moins,  mais  mou  corps  est  souillé  : 
Je  Tais  punir  sur  lui  l'aOront  fait  à  ma  gloire....  * 
A  ce»  ODis,  d'un  poignard  dans  son  lit  recelé. 
Elle  se  frappe  «menn,  en  répétant:  ■  Vengeance  1  ■ 
Les  spectateurs  surpris  Jettent  un  cri  soudain  ; 
Mais  Bruns .  échaf^tant  à  sa  feinte  démence , 
If  onire  alors  tout  entier  son  ccear  déjà  romain  ; 
El  son  génie  allier,  qu'éveille  l'injustice , 
Sort  du  sommeil  paisible  où  le  tint  l'ariilice. 
n  retire  le  fer  dans  Lucrèce  enfoncé  : 

■  Je  Jure  par  ce  sein  qu'a  souillé  celle  injurel 

<9  Ce  sein  chaste,  dit-il,  l'honneur  de  la  nature. 
>  Par  ce  sang  généreux  qu'elle-même  a  versé, 

*  Par  ce  cadavre  nn  qu'attend  la  sépulture, 

■  IMtôndre  pour  Jamais  la  race  des  Tarquins, 
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•  Et  des  fers  tes  fOos  vib  d'aOivichir  les  Romains.  ■ 
Os  font  tons  ce  serment  sur  l'arme  mranrièra, 
La  passent  dans  les  mains  d'an  époni  et  d'un  père  ; 
Et,  SOT  U  {riace,  aux  yeni  d'un  peoirie  ^HWvaDté, 
Oc  Lncrèce  tratnani  le  corps  ensanglanté. 
Dans  une  nme  aussiUk  consacrant  sa  poussière. 
Contre  les  on>resseuB  qipelleni  Rome  entière. 

A  cet  appel  Rome  répond. 

Et  SOT  cette  urne  révérée 

Se  promet  de  veiner  l'ofi-ont 
D'une  chaste  beanté ,  d'nne  époose  adorée. 
Chacun  voit  sur  sa  tombe  me  divinité. 

Le  peuple,  d^tn  csO  attristé, 
La  contemple ,  l'entoure ,  et  la  couvre  d'oOtandes  ; 

Tous  les  guerriers ,  la  lance  m  main , 

T  font  toucher  leurs  bonrliers  d'airain . 
Et  les  femmes  en  pleurs  la  couvrent  de  guiriandes.... 
Lucrèce ,  des  qjendenra  de  ce  monde  nouveau 

Oft  sa  belle  ime  est  exposée , 
Reluit  calme  et  brillante  aux  bosquets  d'Elysée , 
El  s'âève  à  l'aspect  d'un  honneur  ans^  beau. 
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Je  chante  les  combats  et  les  malheurs  da  Tibre . 
OA  tout  un  penide-roi,  bu  d'être  grand  et  libre. 
Tourna  sur  lui  la  main  qui  vainquit  l'univers. 
Où  l'on  vit  la  victoire  absoudre  les  pervers , 
L'aigle  combattre  l'aigle,  et  riniérét  d'un  homme 
Dans  les  champs  de  Pharsde  opposer  Rome  à  Roaie. 
Romains ,  où  courez-vous  ?  et  par  queJes  fureurs 
OfTrex-vous  atix  vaincus  les  crimes  des  vainqueurs? 
Lorsque  de  vos  aOronls  Baliylooe  est  oraée , 
Quand  de  Q^ssns  sanglani  l'ombre  encore  indignée 
Erre  aux  bords  de  l'Enpbrate  et  demande  un  vengeur. 
Vous  cberchei  des  combats  où  la  mort  sans  honneur 
Suit  tonjours  la  défaite ,  où  même  la  victoire 
Ne  peut  k  son  triomphe  associer  la  gloire  I 
Rome,  combien  d'éuis,  qui  demandaient  des  fers. 
T'auraient  nn  Jour  donné  tout  ce  sang  que  In  perds  I 
Oui,  du  nord  au  midi,  du  couchant  à  l'aurore. 
Tout  ce  qui  te  restait  b  conquérir  encore , 
Tout  lléctussait:  le  Scythe  allait  courber  son  front; 
L'En[riirale  sous  le  Joug  eqiiaii  ton  aflhmt  ; 
L'Araxe  était  soumis  ;  et  le  NU  tributaire 
De  sa  source  secrète  eût  trahi  le  tn/slère. 
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HéluI  dMi  l'Italie  on  voit  d«  tous  cdtéa, 

Sous  lems  renpvis  délrniu,  B'écrotder  les  dtés 

Toat  >  Tui  de  leun  toits  l'enceinte  désertée  ; 

Lllespérie  eu  iiKoltc,  et  Cérta  attristé» 

Volt  ses  trésors  OAris  se  chaîner  en  boinoiia  ; 

La  main  dn  lalKHirtuT  manque  aui  ehampi  uni  mofiMui; 

0  P^rrltas  I  6  Carthage  I  A  tiadoîs  !  dont  les  amies 

Jadis  au  Capitok  ont  appris  les  alarmes! 

Non ,  ces  maux  ne  sont  pas  l'onvrage  de  tos  nains; 

Rome  ne  doit  sa  perte,  hélas  I  qa'i  des  Romains. 

Quelle  cause  a  produit  cette  coopable  guerre  ? 
C'est  le  ciel  envieui  des  grandeurs  de  la  tnre , 
Qui  Teot  que  toat  pouvoir,  qu'au  lUte  il  a  placé , 
Par  son  trop  de  haaleor  soit  bientôt  renversé  ; 
C'est  des  bvcurs  du  sort  la  mesnre  conlriée  : 
C'est  Rome  enfin  toaliani  sons  son  poids  accablée. 
Ainsi ,  lorsque  le  temps ,  sons  ses  puissans  efforts , 
De  TunlTËrs  usé  brisera  les  ressorts , 
Tout  sera  confondu;  dans  sa  course  enOainmée 
Le  soleil  oubltra  la  route  accoutumée  ; 
Les  deux  s'écrouleront;  l'un  par  l'antre  benrtés. 
Les  astres  dans  les  mers  éleindront  lenra  dartés  : 
L'Océan  de  son  lit  rejettera  les  ondes, 
Et  l'uttiqDe  duwf  ressaisira  les  mondes. 
Ainsi  de  cent  étais,  sous  sa  chute  affaissés,  . 
Rone  étale,  en  tombant,  les  débris  entassés. 
L'excessive  grandeur  se  dévore  eile-méne. 
Oui ,  tels  sont  les  humains  :  rautbrilé  suprême 
Ne  veut  point  de  psrlage,  et  les  plus  cfaers  amis. 
Placés  au  même  rang,  sont  bientâi  ennemis. 
U  ne  hnt  point  ouvrir  une  histoire  étrangère  : 
Rome  en  ses  murs  naissons  vit  le  meurtre  d'un  frère. 
Le  prix  de  ce  forbll  qui  souilla  son  berceau 
Était-il  rnnlvers  ?  Non ,  c'était  un  hameau  ! 
Un  accord  qui  voila  leur  haine  envdoppée 
Parut  Joindre  on  moment  César  avec  Pompée , 
Tant  que  le  fier  Crassns ,  régnant  an  milieu  d'eu , 
De  son  pouvoir  rival  les  contint  tons  les  deux , 
Comme  d'un  isthme  étroit  les  rives  opposées 
Arrêtent  de  deux  mers  les  fureurs  divisées. 
S'il  tombait,  l'Archipel,  sorti  de  ces  canaux. 
De  la  mer  dlonle  irait  heurter  les  flots  : 
Tel  Crassus ,  par  sa  mort  détruisant  l'équilibre , 
A  César,  à  Pompée,  ouvrit  un  champ  plus  libre. 
Tous  deux  ne  suivent  plus  que  leurs  senis  Intérêts. 

11  se  Joignait  encore  à  leurs  desseins  secrets 
De  discorde  et  de  mori  ces  semences  publiques 
Qui  perdirent  toujours  les  grandes  républiques. 
Dès  que  de  l'univers ,  conquis  par  les  Romains, 
La  dépouille  captive  eut  enrichi  leurs  mains , 
Eut  corrompu  leon  maurt,  leurs  venus  étouffées . 


Sov  te  poids  des  trésors  et  Famas  des  trophées 

Des  tables ,  des  palais  le  luxe  sompuieux 

Démentit  la  caodew  de  nos  slmplea  desx. 

Tout  changea:  la  beratéimohismodesteet  moins  pore. 

Vit  l'homme  efféminé  surpasser  sa  parure  : 

On  dédaigna  Tantiqne  et  ninte  panvreté , 

La  mère  des  héros  et  de  la  lilKrié. 

Le  riche  i  l'indigent  dérobait  son  domaùie  : 

Ces  champs  étroUs,  qu'anxjours  de  la  verto  romaine 

Sillonna  l'humble  soc  des  plus  grands  âtoyau, 

Soos  un  seul  maître  alors  formaient  de  vastes  biens  ; 

Et  dans  Rome ,  (roulant  vers  sa  chute  profoade , 

Le  désordre  acconnit  des  liiaites  du  mooAe. 

De  la  perte  des  mœurs  ordinaires  eOetst 

Le  besoin  sans  scrupule  ordonna  les  forbits. 

On  ne  respecta  rien  :  on  mit  l'honneur  suprême 

A  se  rendre  poissant  plus  que  Rome  eDe-méme  ; 

Et  le  droit  du  fifa  fort  hit  le  mnl  reconnu. 

De  H  le  consulat  par  le  meurtre  obtenu , 

Du  peuple  et  du  séoM  la  puissance  flétrie. 

Les  tribuns ,  les  consuls  décUrant  la  patrie , 

Les  Romains  aux  Romains  se  vendant  sans  pudeur; 

Le  fléau  qui  surioul  a  sapé  leur  grandeur, 

Labr^e,  au  champ  de  Hors  souillé  de  sesscandali's. 

Prodiguant  tons  les  ans  les  dignités  vénales, 

La  dévorante  usure ,  et  l'abus  du  pouvoir. 

Le  crime,  qui  dn  trouble  a  fait  son  seul  espoir, 

La  fraude  remplaçant  la  foi  pure  et  sincère , 

Et  la  guerre ,  an  grand  nombre  à  ta  fin  nécessabv. 

Déjîi ,  le  cœur  rempli  de  ces  hardis  ]v«JefR , 
César  de  l'Apennin  a  franchi  les  sommets  : 
Déj^  du  Rulùcon  U  aborde  la  tilt  ; 
De  la  patrie  en  pleurs  la  grande  ombre  {ririniive , 
Comme  un  fantOme  immense  environné  de  feux , 
Dans  l'ombre  de  la  ntùt  apparaît  h  ses  jeni  ; 
De  funèbres  habits  elle  est  environnée , 
De  sa  tête  superbe ,  et  de  tours  couronnée , 
Descendent  snr  ses  bras  dépodllés  et  sanglaos 
Les  débris  dispersés  de  ses  longs  cheveux  blancs. 
ImmoUle ,  et  poussant  des  sanglots  lamentables  : 

■  Romains,  où  portei-vous  ces  enseignes  coiq>ables? 

>  Dit-elle  ;  encore  un  pas,  vots  n'êtes  pins  i  moi. 

>  Arrêtez?  >  A  ces  mots,  plein  d'ut  SuUt  effroi. 
César,  comme  enchaîné ,  sur  la  rive  s'arrête  : 
Ses  cheveux  hérissés  se  dressent  sur  sa  tête. 
Hais  rappelant  son  cœur  un  moment  égaré  ; 

<■  O  toi,  dit'it,  dans  Atbe  autrefois  adoré , 

*  Et  qui  de  cette  roche  en  héros.si  féconde, 

■  Domines  aujourd'hui  sur  la  reine  du  monde , 

*  Jupiter,  dieu  qu'Ënée  en  ce  lieux  apporta. 

t  Vous,  feux  toujours  ardens  qui  brùlei  ponr  VcsU, 

*  Romulus ,  habitant  des  champs  de  la  Inmièrv, 
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■  Toi  snrtooi,  de  m»  rbot  diviaiié  prenltre, 

■  n<»e.  sers  mes  pn>j«U:  bod,  mon  brascriaind 

■  Ne  T«it  point  se  plonger  dons  ton  flanc  materDet. 
>  Vainqneiir  des  BUioBS,  je  suiâ  toii  Hs  encore, 

■  Je  défendrai  pioloat  ce  grand  noa  qse  j'adore  ; 
•  SI  j'arlMKe  ii  tes  jeni  un  rebele  étesdanl, 

■  Le  aime  est  à  Poupée  et  non  pas  à  César.  ■ 

11  ffi  :  et  le  premier  il  s'élance  dans  l'onde. 
Tel,  aux  déserts  i>rûlans  de  l'AInqne  iaféconde. 
On  fier  Uon  s'arrête  à  Taspea  du  chasseur. 
Inunobîle ,  a  dans  lui  renfermant  sa  roreor, 
li  rassemble  un  moment  sa  force  totu  entiire  ; 
Hais  àia  que  sur  son  front  il  dresse  sa  crinière , 
Quand  da  fowi  de  sa  qaeue  il  bat  ses  vastes  flancs , 
Et  Tait  Tréinir  les  airs  de  longs  rugissonens , 
Si  do  chasseur  hardi  l'iodigcrëie  Taillaace 
L'arreie  en  ses  filets ,  on  l'aUeint  de  sa  knce , 
Sejetantsurlaferqneson  sang  a  trempé, 
Terrible ,  il  fait  trembler  le  bras  qui  l'a  frappé. 

Le  Destin ,  de  César  vient  consacrer  l'atidace. 
Do  sénat  irrité  l'impnideitie  menace 
A  dusse  des  tribuns  an  fier  César  vendim  : 
Dans  son  camp  oussilAt  ils  volent  éperdns. 
Cnrion ,  dont  la  voix  tonjoors  inpétuense , 
Vénale  maintenant ,  autrefois  vertueuse , 
Fier  organe  des  lois  et  de  la  liberté , 
Arma  contre  les  grands  tout  le  peuple  irrité; 
Cnrion  vers  César  à  leur  (éie  s'avance. 
Il  ircave  le  héros  méditant  sa  vengeance  ; 
11  loi  dit  du  sénat  les  desseins  et  les  coupa , 
Et  contre  ses  rivau  excite- son  conrroni. 


Le  héros,  au  discours  du  tribun  qui  r< 

Sentant  vers  les  combats  s'élancer  sa  grande  ime , 

Assemble  son  armée,  et  dit:  »  Braves  soldais , 

<•  Qnaiid,vaiaqueur8desGBuloig,desAlpes,desfiii>3s, 

>  Vous  avei,  avec  moi ,  triomphant  dix  années , 

■  Rougi  de  l'Océan  les  ondes  étonnées , 

■  Voilà  donc  qael  btutnenr,  quel  prix  vous  est  rendu  1 

•  A  l'efiroi  qoe  mon  nom  dans  Rome  a  répandu , 
B  On  dirait  qu'Annibal  tonne  encore  à  ses  portes  I 

•  Chaque  citoyen  s'arme,  ou  double  les  cohortes , 

•  Les  forêts  contre  mot  se  courbent  eu  vaisseaux; 

■  On  ordonne  ma  mort  sur  la  terre  el  les  eaux. 

■  Efa  I  qu'anraient-ilsdonc  fait,  si,  souillant  ma  niémmre, 

■  Ma  ftiJie  anx  fiers  Gaaiob  eût  laissé  la  victoire? 

»  C'est  quand  Je  suis  vainqueur  qu'on  m'ose  défier  ! 

■  Qu1l  paraisse  ce  chef  qui  pense  n'efl'rarer, 
a  Ce  Pompée  énervé  de  loie  et  de  mollesse  ; 

•>  Et  ce  grand  Jlarcellus  qui  harangue  saus  cesse , 

•  El  ces  guerriers  d'hier,  ces  sénateurs  soldats , 
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■  Ces  Calons,  tooa ces BMMqaeCésarne craint pasi 

•  Cest  donc  peu  qu'élevé  par  des  mains  mercenaires, 

•  Il  ait  ravi  vingt  ans  les  ^sceaux  consulaires  ; 

•  Qu'il  ait  aOamé  Rome,  et,  pour  quelques  exploits , 

>  Triomphé  dans  on  Sge  interdit  par  iea  lois  ; 

■  00*11011  pour  eBrayer  la  jusLce^arée, 

•  Souillé  d'aOreox  soldats  son  enceinte  sacrée  : 

»  Son  orgueil ,  plus  ardent  sur  le  bord  du  tombeau , 

•  D'une  coupable  guerre  allume  le  flambeau . 
t  Et ,  craignant  de  qnitter  un  rang  illégitime , 

■  Veut  surpasser  SyUa  qui  l'instnisit  au  crime  I 

■  Ah  I  N  to  fus ,  Pompée ,  un  tyran  comme  loi , 

B  Comme  lui  sache  an  moins  abdiquer  aujourd'hui. 

•  Croirais-tu  donc  déjà  ma  valeur  terrassée? 

■  Ce  n'est  pas  cette  horde  aisément  dispowSe 

■  De  brigands  vagabonds  qui  rav^teaient  les  mers, 

>  Ni  ce  roi  qui ,  lassé  de  trente  ans  de  revers , 

•  Daigna  par  le  poison  acheter  ta  victoire  : 

■  C'est  César  1 11  saura  te  di^nta-  sa  gloire  I 

D  Hais  je  renonce  à  tout  :  que  do  moins  ces  soldus 

>  Blanchis  dans  les  travaux ,  usés  dans  les  combats , 

■  Reçoivent  des  honneurs  qu'on  doit  à  ma  conquête  ; 

•  Qu'un  antre,  j'y  cMuens,  marche  mène  â  leur  léte. 

■  Obdonciratneraient-ib,  au  sein  de  leurs  vieux  ans, 

>  De  lenis  jouis  épuisés  les  restes  langiùssans? 

■  Veux-tu,  ne  leur  donnant  que  des  terres  ingritea, 

•  Dans  des  champs  fortunés  placer  les  vils  pirates? 

■  Veux-tu  ponr  des  brigands  exiler  des  héros  ? 

»  Ah  1  marchons,  mes  amis  t  élevons  ces  drapeaux 

■  Long-temps  victorieux  sur  de  lointains  rivi^es  : 

■  Uarchons,  et  profitons  de  tous  dos  avantages. 
0  HeAiser  au  vainqueur  ce  qu'il  doit  obtenir, 

■  Soldats,  c'est  lui  domier  tout  ce  qu'il  peut  ravir. 

•  Le  ciel  même  est  pour  nous  :  l'empire ,  le  pilk^ 

•  N'est  pas  l'indigne  bot  où  tend  notre  courage. 

>  Home  est  [X-ête  à  tomba- sens  te  sceptre  des  grands  : 

•  Allons  délivrer  Rome  el  chasser  les  tyrans.  ■ 

Soudain  à  ce  discours  les  soldats  applaudissent  : 
Et  leurs  cris,  dont  les  bois  et  les  monts  retentissent. 
Leurs  bnombi-ables  mains  qu'ils  élèvent  aux  deux , 
Promettent  à  César  de  remplir  tous  ses  vœux. 
L'écho  frémit  au  loio  ;  tels ,  atx  champs  d'Ënathie, 
Les  chênes  qu'ont  courbés  les  enfans  d'Orlthie , 
De  leurs  fronts  orgueilleux ,  un  moment  renversés , 
Relèvent  à  grand  bruit  les  rameaux  fracassés. 
César  voit  rassemblé  sous  ses  aigles  altiëres 
Le  corps  vaste  et  poissant  de  ses  forces  entières  : 
Sa  confiance  avide  a  doublé  dans  son  cœur. 
Fier,  précédé  d'un  nom  qui  setd  le  rend  vaioqueuTt 
Dans  toute  l'Italie  il  répand  ses  cohortes , 
Et  de  mille  utés  se  fait  ouvrir  les  portes. 
Le  bruit  en  vole  à  Rome ,  y  jette  la  terreur  : 
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«53  LEGOUVti. 

La  renoiRiBée  encor,  promple  à  lener  remor. 

Mm  à  ce  Juste  eSiroi  des  aUmes  (nuipeiBea, 

Groaall  la  vérité  de  nuaenn  fab(iletiae§ , 

El  porte  iD  diojren ,  d'épooTanle  tnppé , 

Dd  revers  qui  l'attend  raugore  antidpé. 

On  dit  qae  des  soldats  diq>er>éa  dans  rOmbrie 

Raiagent  de  ki  champs  la  richesse  Oétrie  : 

Qu'au  plaines  où  daNar,  épanché  daos  ses  eaox. 

Le  Tibre  enfle  son  cours  et  roule  fc  plus  grands  flots. 

César  étend  an  Imd  ses  ailes  alliées; 

Et  lui-même  an  nilles  d'enseignes  déployées , 

Animant  d'un  conp-d'œil  ses  bataillons  pondreni , 

Fait  BOT  deni  langi  serrés  narcber  an  camp  nombreux. 

On  croit  le  loir,  non  (el  «la'nux  jonra  où  la  Ticloire 

Rangeait  Rome  et  Caton  du  parti  de  sa  gloire  ; 

Hais  cruel ,  mais  traînant  un  ramas  assassin 

De  peuples  qui ,  sortis  des  Alpes  et  du  Hhln , 

Vont  ans  yeoi  daa  Romains  saccager  Rome  entière , 

El  donner  nn  monarque  aux  maîtres  de  la  terre. 

L'efltoi  fait  croître  ainsi  les  bmitt  qui  l'ont  Tonné. 


Le  peuple  cependant  n'est  pas  seul  alarmé  : 
Ces-pères,  qoe  l'honnenr  rendait  Jadis  émules. 
S'élancent  en  tremblant  de  leurs  chaises  enraies , 
Et  laissent  aux  consuls,  dans  ces  grands  intérêts. 
Pour  défendre  l'éUI  de  fastneni  décrets. 
Tont  fuit;  et  l'on  dirait  que,  pressant  ses  cohortes , 
César,  qui  les  poursuit ,  brise  déjà  leurs  portes; 
On  dirait  que  Aéfi  leurs  fronts  sont  écrasés 
Sons  tes  débris  fumans  de  lecrs  murs  embrasés. 
Bien  n'arrételeun  pas,  ni  leur  épouse  en  larmes, 
Ni  leursdienx, autrefois  protecteursdelenrsarmes, 
NI  les  cris  d'un  vieux  père  approchant  du  tombeau, 
Ni  les  bras  étendus  d'un  enfant  au  berceau  ; 
Aucun  d'eux  sur  le  sol  du  toit  qui  l'a  vu  naître. 
Toit  ehéri  que  ses  yeux  ne  verront  plus  peut-être, 
Ne  s'arrête  incertain  ;  aucun  vers  ses  rem|>arts 
Ne  Jette  en  soupirant  quelques  derniers  regards. 
Le  flot  du  penpie  a  pris  son  cours  irrévocable. 
0  Destin  !  dont  le  bras  nous  porte  et  nous  accable , 
Ne  donnes'tujamals  les  grandeurs  auxhumains 
Que  pour  briser  l'ouvrage  élevé  par  tes  mains? 
Cettesuperbe  ville,  en habttans  féconde, 
L'effroi,  l'étonnementet la  reine  du  monde, 
Oii  cent  peuples  vaincus  viennent  porter  leurs  fers, 
Qlil  pourrait  en  son  sein  renfenner  l'univers , 
Videde  citoyens, au  bruit  de  la  tempête, 
Abandonne  à  César  sa  facile  conquête. 
Pardonnons  A  l'effroi  de  ce  peuple  troublé  ; 
Le  grand  Pompée  a  fui  :  qui  n'aurait  pas  tremblé? 
Le  del,poarmleuxfrapperieshabltansde  Bome, 
Leur  déroba  l'espoir,  dernier  trésor  de  l'homme; 


Et,  d'un  triste  avenir  annonçant  les  revers. 
De  prodiges  afi-eu  elraja  l'tuihcrs. 


L'étoile  de  malheur,  finale  avant-eourrlêni. 
Déploya  dans  les  cieai  sa  fatale  crinière. 
Le  itHinefTe  tomba  sans  nuage  et  sans  brnll; 
Le  Jour  vit  se  lever  les  ombres  de  la  nuit 
La  lune ,  tont  ï  conp  dans  son  orbe  ellacée, 
PUiietsecacfaa,  par  literre édipsée. 
Le  soleil,  détoumanlson  visage  attristé. 
Voila  son  char  de  feu  d'un  cr^  ensai^anlé. 
Et  fit  omindre  la  mil  étemelle  et  profonde 
Dont  le  destin  d'Atrée  a  menacé  le  monde. 
Vulcaia  ouvrit  f'Eua  :  l'Ema  qiU  vers  les  deux 
Lançait  en  tonrtiillons  ses  rochers  et  ses  feni , 
Penche  sa  bouche  ardente ,  et  vers  Rome  alanaé* 
Fait  rouler  k  grands  Dois  une  lave  enflammée. 
Dans  une  mer  de  ssng  Carybde  tonmoya; 
Scylla ,  triste  et  plaintive ,  en  longs  cris  aboya  ; 
L'Apennin  ébranlé  fil  de  sa  télé  nue 
Tomber  les  vieux  gla^ns  qui  menaçaient  la  nue. 
L'aJrahi  versa  des  plrars  :  sortis  d'an  ndr  séjour. 
Les  nocturnes  oiseaux  vinrent  souiller  le  Jonr  ; 
Les  hOies  des  foréis  accourtireot  dans  Rone, 
Et  ranimai  paria  le  langage  de  rhomme. 
L'enfant  sort  monstrueux  du  flanc  qui  le  produit. 
Et  la  mire  recule  à  l'aspect  de  son  frulL 
Su  son  trépied  divin  la  Sibylle  inspirée 
Parle ,  el  se  couvre  encor  d'une  écume  sacrée  ; 
Les  prêtres  de  Pluton ,  de  Cybèle  et  de  Mars , 
Les  membres  déchirés  et  les  cheveu  épars, 
Tont  songiana .  agités  de  fureurs  prophétiques. 
Huilent  en  chants  de  nort  leurs  lugubres  cantiques  ; 
Les  bois  retentissaient  du  cri  lent  des  corbeaux; 
Des  fantftmes  erraient  tont  couverts  de  lambeaux  ; 
Erynoys,  secouant  une  torche  brûlante. 
En  dressant  ses  serpens  sur  sa  tête  sUDtote, 
De  sa  conrse  rapide  épouvante  nos  murs  ; 
Le  sol  qn'elle  a  soaillé  fuit  sons  ses  pas  impurs. 
Les  marbres  des  tomi>eaui  sur  leurs  bases  frénirem. 
Les  ossemens  des  morts  dans  leurs  urnes  gémircM , 
Et  l'Anio  glacé  vit,  près  de  ses  roseaux . 
Marins ,  secouant  la  poudre  des  tombeaux , 
Soulever  à  grands  cris  sa  tête  ensanglantée, 
d'hwreur  retu-outsa  son  onde  ^oanalbiB. 
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DB  HAKXUS  XT  1»  ITLIJL, 


Sou  des  dnpeani  dîTere  les  Romains  entraînés 
Disaient  en  gémissant  :  •  Guerriers  infortunés  I 

•  Que  n'aTons-noBS  Técu  loin  de  ce  temps  impie, 
j  Dans  les  temps  moins  aflVeai  de  Canne  et  de  Trébie  ! 

•  Uieoi ,  nous  n'aspirons  pat  snx  doncenrs  de  la  paix  : 

■  Henez-flons  aux  combats ,  et  non  point  a.n\  Torraiis. 

■  Qne  le  Sannate  allier,  et  le  Scjtbe ,  et  le  Maure, 

•  Les  peuples  dn  midi',  dn  nord,  et  de  l'aurore, 

■  S'âanceDt  contre  nous  de  leurs  clinat*  divers  ; 
t  AceiUei  Rome  enlln  du  poids  de  runiyers. 

■  Mais  loin  de  oons  l'horreur  d'oue  guerre  intestine  I 

■  Ou  si  du  nom  romain  voos  Jurez  la  ruine, 

>  Qa'one  brûlante  pluie  en  torrens  enflammés 

t  Tombe  sur  les  dcni  camps  à  la  fois  consumés  ; 

■  Que  Pompée  et  César  dont  les  vœui  vous  irritent , 

•  Eipirent  sous  vos  coups  avant  i[a'il  les  méritent  ! 

•  Ahl  de  tant  de  forfaits  faut-il  souiller  nos  mains, 

■  Poorqo'un  deux  ait  le  droit  d'opprimer  les  humains  ? 
s  Pour  s'aflhmchir  des  deux  ce  serait  trop  peut-éu%  !  • 

Lajemiesse,  tremblant  de  servir  sons  un  maître. 
Exhalait  en  ces  mots  ses  stériles  douleurs. 
Hais  )«  vieillards,  déjà  témoins  de  ces  malheurs. 
Maudissaient ,  en  plenrant  leur  sort  et  leur  patrie. 
Le  funeste  i^-éseiit  d'une  trop  longue  vie. 

■  Je  les  revois,  dit  l'un  &  ses  Sis  éperdus  , 

>  Ces  Jours  de  deuil ,  ces  temps  où  le  Qer  Marins , 

■  Ce  vainqueur  des  Teutons,  chassé  de  l'Italie, 

•  cacbadans  les  marais  sa  tÊie  ensevelie, 

>  El  bientôt  découvert  sous  leurs  impurs  roseaux, 

•  De  cet  abri  fangeux  passa  dans  tes  cachots  I 
D  D'avance  il  subissait  ta  peine  de  ses  crimes. 

•  Né  pour  finir  ses  jours  sur  un  tas  de  victimes , 

■  Dans  Rome  que  ses  mains  osèrent  embraser, 

■  Le  trépas  qui  l'attend  semble  le  refuser. 

»  Un  Cimbre  en  sa  prison  pour  l'immoler  s'avance  : 
B  II  recule  à  l'aspect  du  héros  sans  défense  ; 

■  n  fuît;  il  a  cru  voir  sous  ces  murs  ténébreux , 

•  De*  édairs  redonbiés  Jetant  un  jour  affreux , 

■  Des  eqtrits  infernaux  tonte  la  tronpe  impore , 

•  Et  Marins  déjà  dans  sa  grandeur  hirare. 

>  Ooe  Toix  ra  frappé  :  Respecte  Harios , 
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■  Cambre  ;  i  ton  bras  obscur  ses  Jours  ne  sont  pw  dos. 

•  Avant  de  pénétrer  dans  le  royaume  sombre , 

>  n  faut  que  d'antres  morts  ;  précèdent  son  ombre. 

■  Reqwcte  Marias  :  tes  peuples  égorgés, 

•  En  loi  laissant  lejonr,  seront  lùen  mieux  vengée. 

■  Son  son  change  en  elfet  Affranchi  de  ses  chaînes, 

■  n  erre  quelque  (empe  sur  des  plages  lointaine*. 
0  H  parcourt  la  Libye ,  et  ces  bords  huilés 

•  Par  ces  peuples  sans  fi^u  qu'il  a  Jadis  domptés; 

>  Il  foule  an  pied  Gartbage  et  sa  cendre  immortelle, 
°  El ,  comme  elle  abattu ,  se  console  avec  elle, 

■  C'est  là  qu'enfin  les  dieux  relèTeni  son  destin. 

•  Le  bruit  de  ses  revers  enflamme  l'Africain  : 

•  Son  grand  nom,  se  valeur  à  vaincre  accoutumée, 

■  D'esclaves,  de  brigands,  lui  donnent  une  armée. 

■  il  ne  veut  que  des  cœurs  dans  les  forbits  vieillis  : 

•  El  les  plus  criminels  sont  les  mleoi  accueillis. 


>  Quel  fut  ce  Jonr  marqué  par  tant  de  funérailles, 

>  Où  Marias  vainqueur  entra  dans  nos  muraiUesl 

•  La  mort  volait  partout  :  l'un  sur  l'antre  étendus , 

>  La  noblesse  et  le  peuple  expirent  confondus; 

•  Sot  leurs  têtes  au  loin  le  glaive  se  promène. 

•  Plus  de  respect  pour  l'âge  :  une  foule  inhumaine 
I  Égorge  le  vieillard  qui  descend  au  tombeau, 

>  Et  l'enfant  maltieureux  couché  dans  son  berceau. 

>  L'enfant!  du  Jour  à  peine  il  voyait  la  limilère: 

•  Qu'a-t-U  fait  pour  mourir  en  ouvrant  la  paupière  ? 

<  U  vit,  c'en  est  assez  :  du  soldat  menaçant 

>  La  fureur  le  rencontre  et  l'immole  en  passant; 
I  Elle  frappe  au  basard ,  elle  entasse  les  crimes , 

■  Dans  le  barbare  effroi  de  manquer  de  victimes  I 

>  De  morts  et  de  mourans  les  temples  sont  jonchés  ; 

I  Sous  des  ruisseaux  de  sang  les  chemins  sont  cachés; 
I  Et  gros^  par  leurs  Dois,  sur  sa  rive  fumajue , 

>  Le  Tittre  épouvanté  roule  une  oode  sanglante. 

I  Sur  qui  pleurer,  au  sein  des  publiques  douleurs? 

<  Ah  I  recevez  du  moins  nos  r^reis  et  nos  pleurs , 
.  Proscrits  qu'a  distingués  une  grande  infortune  : 

'  Licinius ,  traîné  mourant  dans  la  tribune  : 
iBœbius,  dont  leurs  bas,  de  caroage  enivrés, 
,  Partagèrent  entre  eux  les  membres  déchirés  ; 

>  Toi ,  surtout,  qui  prédis  ces  maux  h  l'Italie, 

>  0  vieillard  éloquent  dont  la  tête  blandile, 

>  Portée  a  Marins  par  les  vib  assassins, 

I  Orna ,  saillante  encor ,  ses  horribles  festins  1 

•  Rome  a  récompensé  Marins  qu'elle  abhorre. 

■  Pour  la  septième  fois  il  est  consul  encore. 

'  II  meurt ,  ayant  atteint  dans  ses  Jours  agités 
'  Le  comble  des  revers  et  des  prospérités , 
'  Porté  par  les  destins  contraires  et  propices 

■  Au  faite  des  grandeurs  du  fond  des  précijdces. 
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>SiU«vlMfencernoMe,  et,  lui  rooTmt  le  flanc, 

■  Éimlsa  sans  pitié  le  reiie  de  wd  sai^. 

■  VicdiMS  et  lioviTeux,  toi»  étaient  des  conpaUes. 

■  C'est  alors  qu'ont  para  cet  odieues  tables 

■  Où  l'airatD  crinihicl  des  tétei  des  proscriU 

■  On^i  en  traits  de  sang  et  les  noms  et  le  prii. 

■  A  ce  àgnal  de  mon.  les  baioes  personiietles 

•  Remplissent  sans  danger  lenrs  rengeancei  crndlcs , 

•  Et  le  soldat  anaé,  qui  se  croit  tout  penoii , 

■  Frappe ,  au  nom  de  Sjlla .  ses  propres  ennemis. 

>  I/esdaTe ,  las  du  joug ,  amaMine  son  maître  ; 

■  Le  père  ourre  le  Oanc  du  flis  qu'il  a  fait  nattrel 

■  Le  frère  meurtrier  vend  le  sang  fraternel , 

■  Les  flIs,  tout  dégoottans  du  meurtre  paternel, 

■  Peur  l'offrir  â  Sf  lia ,  dans  leur  rureor  avide 

■  Se  dispatent  entre  eut  une  téie  livide. 

■  La  barrière  est  ouverte  h  tous  les  attentats. 

•  Les  uns,  dans  le  tombeau  croyant  fuir  le  trépas, 

■  Le  retrouvent  bientAt  sous  ces  marbres  funèbres, 

■  Dans  l'air  empoisonné  de  leurs  mornes  ténèbres. 

>  Les  autres,  se  cachant  dans  des  antres  secrets, 

■  Vont  servir  de  pStnre  aux  monstres  des  forêts  ; 

•  Quelques-uns,  dans  l'oi^eil  d'un  désespoir  extrême, 

■  Pour  dérober  tear  mort  se  poignardent  eni-mémes  : 

>  Mais  leurs  restes  sanglans  sont  encore  frappés 

■  par  des  bras,  forleai  qu'ils  leur  soient  échappés. 

■  Les  vainqueurs,  écbaalTés  par  leurs  forfalu  rapides, 

•  Volent  sur  mille  morts  à  d'autres  homiddes  : 

■  Femmes,  enfans,  vieillards  sons  leurs  coups  ont  péri. 

>  Et  le  peuple  tremblant  voit  d'un  œil  attendri, 

■  Sur  des  piques ,  de  sang  et  de  pleurs  arrosées . 

•  Des  pins  grands  citoyens  les  létes  exposées  ; 

■  Etnepeot.quandsamainveutdresBerdesiombeani, 

•  De  leurs  membres  épars  rassembler  les  lambeaux. 

>  A  ce  spectacle  affreux ,  Sylla,  lier,  immobile , 

■  Du  baui  du  Capitule ,  avec  on  front  tranquille, 

•  Daiks  nos  mors  désolés  envoyait  le  trépas , 

■  Du  geste ,  de  la  voit  animait  ses  soldais, 

■  Et  hitani,  sans  pSlir  des  crimes  qu'il  consomme, 

•  Dans  les  derniers  Romains  la  ruine  de  Rome , 

■  C'est  par  tous  ces  forfaits  que  d'un  lâche  sénat 

■  Il  mérita  le  nom  de  père  de  l'étal. 

■  Mais  enGo ,  las  du  soin  d'égorger  ses  victimes , 
■•  Il  abdiqua  ce  rang  payé  par  Unt  de  crimes, 

>  Et  dans  Tibor,  an  sein  d'un  repos  fastueux, 

■  11  mourut  de  la  mort  des  hommes  vertueux. 

■  Voilà  ce  qu'il  faut  craindre  :  et  les  mêmes  tempêtes, 

>  Dans  ces  nouveaux  débats,  ,vont  fondre  sur  nos  têtes. 

■  Que  dift-Je  ?  beureui  encor,  trop  beureuisi  nos  pleurs 

■  Nedevaientpas  couler  snr  de  plusgrandsmalheursl 

■  Hais  il  y  va  pour  nous  bien  plus  que  de  la  vie. 
k  Marins,  par  Sylla  chassé  de  6a  patrie. 
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T  voulut  par  le  sang  dmenter  son  retow; 
Sf  lia ,  que  Marins  crut  chasser  à  son  tour. 
Voulut,  en  triomphant  des  factions  puîssutes. 
Éteindre  pour  Jamais  des  foreurs  rrniiHtaiWiï 
Hais  César  et  Pompée  ont  formé  d'antres  vœux  : 
La  grandeur  de  Sylla  serait  trop  peu  pour  en; 
Et  leur  choc,  de  nos  lois  détruisant  l'équilibre , 
Qnelqueioitle  vainqueur,  roniters  n'est  plas  libres 


C'est  ainsi  que ,  frappé  d'un  triste  souvenir. 
Chacun  dans  le  passé  lit  déjà  l'avenir. 


àrX  StDUITK  VAR   %ATAM  (D. 

flntUatlm  d'un  tpitedt  du  piradïi  prrdu  de  Uilutm. 


Ad  miDen  de  TËden  lui  bols  touffu  s'élève  ; 
Dans  ces  lieux  enchsoleun  le  fier  Satan  vers  fcvc 
Porte  ses  pas,  caché  sons  les  traits  du  serpent. 
Il  ne  se  traînait  pas  sur  la  terre  en  rampant. 
Comme  on  voit  s'y  glisser  cette  race  ennemie; 
11  accourt,  élevé  sur  sa  cronpe  affemie. 
Dont  les  divers  anneaux ,  l'un  sur  Pautre  i^acés. 
En  dédales  vlvans  montaient  entrelacés. 
Son  cou  noble ,  sa  tête  avec  grlce  Bottante , 
Et  des  feux  dn  niUs  sa  iHunelle  éclatante. 
Et  sa  robe ,  oà  Jouait  le  relet  vif  et  pur 
Dc  mille  écailles  d'or,  d'émerande  et  d'axir. 
Embellissaient  ce  corps  él^nt  et  superbe , 
Dont  les  derniers  replis  se  déroulaimi  sor  fbcriie; 
11  prend  pour  approcher  des  détoors  slnneoi  : 
Tel ,  sur  l'azur  des  mers ,  près  des  bords  tortoeoi 
D'un  long  cap  où  le  vent  tourne  et  change  sans  cene^ 
Le  vaisseau ,  qu'un  nocher  dirige  avec  adresse , 
De  ce  soufUe  incertain  sail  tous  les  mouvemens. 
Et  tour  à  tour  présente  ou  son  ft-ont  on  ses  Oams; 
Tel  le  serpent  près  d'Eve,  eu  coiuiisan  habile. 
Varie  i  cbaqoe  instant  sa  démarche  mobile , 
Et  de  divers  replis  dessinant  le  contour, 
Pour  en  être  aperçu ,  forme  cent  lacs  d'amour. 
D'un  ouvrage  riant  tout  entière  occupée. 
De  ses  brilians  refleu  Eve  n'est  point  frappée  : 
Lesanimauijouaient  si  souvent  sur  ses  pas. 
Que  ses  regards  vers  eux  ne  se  déiouroalent  pas. 
Alors  l'adroit  serpent,  sans  que  son  œil  rapptAe, 
Comme  pour  Tadmirer,  se  place  devant  elle. 


(1)  Nous  BVMii  utnlt  iM  piteet  que  noni  dooMat  in 
des  DDiei  qui  suivent,  dans  les  auuts  édition*,  lepatat 
du  MMIe  dtë  Femmet. 
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11  j  semble  rtvi  de  son  si^nste  aspea  ; 
HUle  fois  11  iocline,  en  sigae  de  respect. 
Et  le  panache  errant  dVne  i£te  ponpeiue , 
Et  d'un  col  émuUé  la  waplewe  onduleme  ; 
D^ln  œil  étincelaat  dévore  ses  appas. 
Et  baise  avec  Uaaepori  la  trace  da  ses  pas. 
Ces  efforts  obsUnés  et  ce  maet  hommage , 
D'Eve  qui  les  observe ,  ont  suspendu  l'ouvrage. 
Enin  sur  te  wrpeat  son  regard  est  ûié  : 
Il  Faborde  en  Teignant  on  air  embarrassé , 
El  par  ces  mots  flatteurs  captive  son  oreille  : 

■  Bdne  de  l'univers,  rare  et  seule  merveiUe 

>  Dont  nos  bosquets  divins  doiveui  être  orgueilleux , 

•  Que  ce  discours  pour  vous  n'ait  rien  de  nieivcilleux  I 

•  Surtout,  en  vous  cherchant,  si  j'ai  pu  vous  déplaire, 

■  Daignez  à  mes  regards  cacher  votre  colËre. 
s  Ce  gentiment  cruel  n'est  point  Tait  pour  vos  yeux , 

>  Aussi  doux  que  l'azar  dont  se  parent  les  cieux. 
■•  Ah  !  rassurez  pIntAl  un  sujet  qu'intimide 

■  L'augosie  m^esté  qui  sor  ce  front  réside. 

■  Sans  doute  j'aurais  dû  Tuir  ce  lieu  retiré 

>  Dont  votre  a^ect  divin  fait  un  temple  sacré  : 

■  Hais  j'ai  voulu  vous  voir  pensive  et  solitaire  : 

■  A  ce  brûlant  désir  je  n'ai  pu  me  soustraire; 

■  Et,  si  c'est  un  forfait  que  de  vous  supplier, 

■  Accuseï  vos  attraits  qui  font  tout  oublier. 

■  Oui,  vous  êtes  de  Dieu  la  plus  brillante  image; 

•  C'est  en  vous  que  h  terre  aime  à  lui  rendre  hommage, 

■  Tout  ce  qui  vit ,  d'amour,  d'ivresse  tnmsporlé. 

>  Adore  cette  noble  et  céleste  beauté 

■  Que  sa  puissante  main,  en  prodiges  féconde, 

•  Fit  comme  le  soleil  pour  enchanter  le  monde. 

■  Hùs  ce  charmant  oavrage  où  se  plut  son  autenr, 

■  Héritait  comme  lui  plus  d'an  admirateur  : 

•  Je  gémis  de  vous  voir  dans  l'Éden  prisonnière , 

•  Parmi  les  animant,  tronpe  avengle  et  grossière , 

■  Qui  ne  saurait  sentir,  dans  son  instinct  borné , 

■  Tout  le  prix  des  attraits  dont  ce  front  est  orné. 

■  Senl  des  êtres  vivans  attirés  sur  vos  traces , 

■  L'homme  peut  dignement  apprécier  vos  grilces  ; 

■  Haisquand  vous  rassemblez  des  trésors  si  nombreux, 

>  Do  senl  être,  un  seuljugc  est-il  assez  pour  eux? 

■  Déesse  condamnée  h  trop  peu  de  louanges , 

•  Vous  méritiez  pour  suite  et  les  Dieux  et  les  anges  : 

■  Ce  sont  eux  qui  devraient .  embrassant  vos  genooi , 

■  Partager  leur  encens  entre  leur  maître  ei  vous.  • 
il  se  lait  :  son  adroite  et  douce  Oatierie 
D'Eve  qu'il  fait  rougir  séduit  l'ime  attendrie , 
l>e8  discours  du  serpent  elle  se  sent  troubler  : 
Swrprise  en  même  temps  de  l'entendre  parler. 

■  O  prodige!...  Est-il  vrai?  Comme  mol  lu  l'exprimes? 

■  Ta  voix  même  s'élève  à  des  pensers  sublimes  ? 

•  Comment  possèdes-tu  ce  présent,  qu'en  ce  lien 
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L'homme  seul  avec  l'ange  avait  reçu  de  Dieu  ? 
D'un  miracle  si  grand  cuite-moi  le  mjstëre; 
Dis  par  quel  iatérét  plus  soigneux  de  me  plaire. 
Tu  me  rends  aujourd'hui  cet  hommage  emprené 
Qne  ranimai  encor  ne  m'a  point  adressé?  • 
Le  fourbe  redoublant  son  asUice  profonde  : 

■  Belle  Eve ,  reprend-il ,  premier  channe  du  moade. 

>  Lorsque  vous  commandei,  Il  m'est  doux  d'obéir. 

•  Quand  Dieu  de  la  darté  me  pemit  dejonir, 

>  J'étais  en  tout  semblable  â  la  brute  nourrie 

>  De  rberbe  que  tos  pieds  foulent  dans  la  prairie. 
I  J'avais,  par  l'instlDCl  seul  éclairé  chaqoe  jour, 

•  Et  l'esprit  sans  pensée ,  et  le  cceur  tans  amour. 

>  Hais  un  matin,  sorti  d'un  berceau  balsamique, 
g  Je  vis  dans  le  lointain  un  arbre  magniique, 
I  Chargé  d'immenses  fruits  que  lapourpre  et  qne  l'or 
g  De  leurs  riches  couleurs  embellissaient  encor; 
g  Je  cours  avec  surprise  :  une  haleine  embaumée 
9  S'eihalant  de  ces  fruits,  dont  ma  vue  est  charmée, 
»  Porte  h  mon  odorat  des  esprits  plus  flaueurs 
»  Que  le  parfum  du  lait  et  le  souffle  des  fleurs  ; 
'  Et  celte  douce  odeur,  ces  formes  séduisantes , 

•  Irritent  de  ma  faim  les  ardeurs  plus  pressantes. 

■  Je  n'y  résiste  pins  :  de  mon  corps  lortneui 

0  J'embrasse  au  même  insiani  l'arbre  majestueux. 

•  Fnnchluaaiic(Tin>eauiqDi  Jusqu'aux  cieux  s'élancent, 

•  Je  monte  vers  la  brandte  où  ses  IhiiU  se  balancent. 

■  Sur  sa  cime  élevée  à  la  Go  parvenu , 

■  Je  cneJUe  un  de  ces  dons  :  0  transport  inconnu  I 

■  Non ,  le  doux  suc  des  prés ,  le  cristal  des  fontaines , 

>  N'ont  jamais  fait  couler  dans  mes  brûlâmes  velues 

•  Une  joie,  un  bonheur  qu'on  puisse  comparer 

>  A  ces  plaisirs  nouveaux  qui  vinrent  m'enivrcr. 

>  Je  voudrais  peindre  en  vain  leur  charme  inomcevable: 

•  Hais  ce  n'est  rien  encor  ;  de  cet  arbre  admirable 
o  A  peine  je  quittais  le  céleste  aliment , 

•  Que  je  sens  dans  mon  gme  un  soudain  changement. 

•  L\)Bbre  <pi  la  ToUait  de  n  np«r  gntilkre 
a  Disparaît  :  la  raison  y  lance  sa  Inmière. 
»  La  naissante  pensée  est  prête  i  s'y  former; 

■  Siu*  mes  lèvres  les  mots  acconrent  l'exprimer  ; 

•  Et ,  gardant  mes  seuls  traits,  j'entre  avec  assarauce, 
i>  Sons  les  mêmes  dehors,  dans  une  autre  existence. 
B  Depuis  ce  temps  heureux ,  mon  Sme  avec  ardeur 

•  A  des  œuvres  de  Dieu  mesuré  la  grandeur. 

>  J'ai  vu ,  j'ai  comparé  sur  la  terre,  sur  l'onde , 

■  Dans  le  pur  firmament,  voûte  immense  du  monde, 

>  Tout  ce  que  d'admirable  ils  peuvent  étaler  ; 

•  Cet  univers  n'a  rieu  qui  vous  poisse  ^er: 
g  De  vos  dons  ëclatans  l'assemblage  suprême 

•  Fait  de  vous  la  plus  belle ,  en  fait  la  beauté  même. 
D  Voili  ce  qui  m'amène,  el ,  dussent  vous  lasser 

1  D  Les  tributs  que  mon  cieur  aime  i  vous  ai 
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•  Permette!  qoe  dans  tous  J'obterre ,  iilmlre ,  «dore 

■  CeDe  dont  toat  se  pare,  et  que  rien  ne  décore  ; 

■  Celle  enfin  qui,  baiuant  ou  relevoAt  les  yeai, 

■  OSre  uu  miens  eidTrés  le  cbef-d'œntre  des  deux.  ■ 
Ces  mou,  où  le  menwmge  avec  art  se  déguise , 
D'ÈTe  trop  attentive  aDgmentetit  la  surprise  ; 
Curieuse,  elle  dît:  >En  Oattant  nu  beauté , 

■  Tu  me  défends  de  croire  i  cet  arbre  vanté. 

■  Je  doate  que  les  fruits  qui  fonneai  sa  parure 
>  Aient  toale  la  verta  qne  u  bouche  m*assure. 

■  Mois  oit  B'Ëlève-i-ll  dans  ce  vaste  Jardin  7 

■  — Uest  pi'èsde  ce  lien,  lui  répond-il  sondadn  : 

•  On  le  voit  dans  la  plaine  épancher  son  feuillage 

■  Sor  les  bords  d'une  source ,  au  milieu  d'un  tmcuge , 

•  Oà  l'oranger,  le  baume  et  le  tilleul  en  Oetu*, 

•  Disputent  de  parfum ,  d'oinbr^,decoQleDr; 

•  Et  de  myrtes  touffkis  une  allëe  odorante , 

■  De  cet  arbre  divin  est  la  rome  cbamaMe  : 

■  Hais  sans  guide  vos  yeu  ne  le  trouveraient  pas, 

■ —Tupeux  seul  m'en  servir  :  ehblen  1  condubmes  pas,» 

Dit-elle.  Le  serpent  auasitdt  la  devance  ; 

Eu  rapides  anneani  il  se  rode ,  il  s'élance  ; 

Sa  cmelie  all^resse  éclate  en  la  guidant; 

Sa  crête  en  est  plus  vive  et  son  œil  pins  ardent 

Tel ,  sous  des  deux  obscurs  que  sa  rongeur  colore . 

S'enflamme,  resplendit,  s'étend  un  météore. 

Phénomène  qae  l'ombre  et  la  terre  ont  produit. 

Par  un  e^ril  malin  ce  feu  toujours  conduit, 

A  l'œil  du  voyageur,  dans  la  nuit  ténébreuse. 

Fait  briller  en  Oottani  une  lueur  trompeuse , 

Un  édai ,  qui  blentAt  l'égaré  en  un  sentier 

Où  quelque  abtme  ouvert  l'englontit  tout  entier. 


0  mère  des  amours  1  H  mère  des  Romains  I 

Vénus,  charme  étemel  des  cieui  et  des  humains , 

Toi  sente ,  embrasant  tout  de  ton  feu  salutaire. 

Peuples  Vûr  et  les  eaux ,  et  fécondes  la  terre. 

Tu  parais  :  les  frimas  reconnaissent  ta  loi  ; 

Les  vents  respectueux  se  taisent  devant  toi  ; 

L'hiver  s'est  éloigné  ;  Cybële ,  an  loin  riante , 

Ëtale  d<  ses  fleurs  la  parure  odorante  ; 

L'Océan  aplani  roide  limpide  et  pur  ; 

Et  le  ciel  resplendit  de  son  plus  riche  azur. 

Quand  le  printemps  renaît,  des  qu'on  sent  dans  la  plaii 


Des  séphyn  créateurs  souffler  la  donce  lukioe , 

Sonibin ,  remplis  de  toi ,  par  mille  chants  d'amoo'. 

Les  habitans  de  l'ùr  célèbrent  ton  retour. 

Des  coursiers ,  deptanreaoi  les  troupes  vagabondes 

S'élancent  dans  les  prés  ou  traversent  les  ondes; 

Tout  ce  qui.vU  enfin  suit  ton  aimable  voix,     i 

Du»  In  iiien,  danilei  cbarapi,  nir  iM  tnonu,  dam  lesbols 

Pénétrant  tous  les  cœurs,  u  volupté  féconde 

Par  l'aurait  des  plaisirs  renouvelle  le  monde. 

Vieiu  donc,  viens  mln^lrer ,  Ime  de  l'anirers , 

Principe  de  la  vie  et  des  êtres  divers. 

Des  grSces ,  du  bonheur,  source  étemelle  et  parc  ; 

Ta  me  dois  ton  appui ,  Je  chante  la  nature. 

Je  ehanle ,  a  Hemmlus ,  que  tes  dons  les  pins  dten 

Ont  orné  dès  l'enfance ,  est  l'objet  de  mes  vers. 

Prto-Ieur.  6  Vénus  I  une  grSce  immortdie 

Q  ne  le  temps .  comme  toi ,  rende  toujours  nonvele. 

Ordonne  cependant  qu'aux  plus  lointains  cUmals 
La  paix  étdgne  enfin  la  furair  des  combats. 
Tu  peux  seule  imposer  silence  au  brait  des  armes. 
Souvent  ce  dieu  si  fier  qui  préside  aux  alarmes 
Repose  dans  tes  bras  ;  li ,  d'amour  consumé , 
Han,  penché  sur  ton  sein,  palpitant,  eoflaniné. 
Et  l'Bme  suspendue  au  lèvres  qu'il  adore. 
Hepalt  de  volupté  son  œil  qui  te  dévore. 
Aht  lorsque  tu  tiendras  cet  amant  éperdu 
Sur  tes  charmes  sacrés  mollement  étendn , 
Que,  par  un  doni  parier,  la  bouche  enchanlO'esBe 
Verse  an  fond  de  son  cœur  une  paisible  ivresse. 
Aui  jours  où  la  Discorde  agite  ses  (lambeau 
Oserais- Je  chanter  ;  et  le  fils  des  héros . 
Hemmius,  pourrait-il,  àsagloirein&dUe, 
Trahir,  pour  m'éconter,  tout  Tétat  qui  l'appeDe? 

Oui ,  Hemmius.  de  ttome  écarte  le  da^er. 
11  faut ,  pour  la  science  où  je  dois  t'ei^i^a-. 
Un  esprit  libre ,  calme ,  et  qui ,  briUant  d'appreuAt, 
Ne  poisse  s'en  distraire  avant  de  la  comprendre. 
Je  veux  te  dévoiler  le  système  des  cieut. 
L'ordre  de  l'univers,  l'existence  des  Dieux. 
Je  veux ,  te  délivrant  des  erreurs  popnlaû'es , 
De  la  création  t'ensdgner  les  mystères. 
Tu  sauras,  par  tes  lois  qn'Êpicure  décrit, 
Comment  tout  naît,  s'élève,  et  comment  tout  périt; 
Qucli  Mot  ces  premier!  coqi» ,  »eiil(  principes  du  mondt;. 
Car  les  dieux,  endormis  dans  une  paix  profonde. 
Sans  s'occuper  de  nous,  avec  tranquillité , 
Savourent  les  douceurs  de  llmmortaltlé. 
Loin  des  événemens  qui  passent  stu-  la  terre , 
Dans  eui-mémes  enfermés,  leur  grandeur  soUoiret 
D'un  œil  indifférent,  samcrainte.  sans  douleur. 
Voit  parmi  les  hanuûin  le  crime  ci  le  m 
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LoDg-tempsni)  monstre  B&Vetix,quidaiullien  des  nocs 
Tenait  u<r  l'univers  sex  ailes  éieoducs, 
La SuperstitHHi ,  usui^niilesaDieU, 
De  sa  chaîne  sacn!e  accabla  les  mortels. 
Dans  ce  commun  cITroi,  duMin  delapoutsitre, 
Dn  Grec  leTi  les  ;eui  sar  cette  Idute  alilère  ; 
Le  premier,  immobile ,  il  l'osa  contempler  ; 
Duos  sou  cilme  insuhant  rien  oe  put  l'éuranlcr. 
Ni  ses  dieux  si  nntés ,  ni  le  bruit  de  leur  foudre , 
Ni  les  cieui  enltamni^  prêts  h  le  mettre  en  poiidi'e  : 
L'obstacle  l'cnbardii;  et,  brûlant d'aiTKbcr 
Le  voile  oà  la  namre  a  voulu  se  cacher. 
Son  génie,  échappé  des  limites  du  moïKlc, 
Parconnii  d  grands  pas  t'immensili!  pi'ofonde  ; 
Et ,  pénétrant  enfin  dans  ses  tréMjrs  ouverts , 
VaiuqueDi-,  il  les  versa  sur  Taveuftle  univers. 
11  enseigna  des  corps  les  bornes  et  l'essence  : 
Par-là ,  d  n  Tanaiisme  il  frappa  ia  puissance  ; 
Et ,  foulant  sous  ses  pieds  ce  fantOme  odieux , 
L'homme,  édairé  par  lui,  marcha  l'égal  des  (lieux. 


Hais  ne  t'aiarme  pas  de  ces  leçons  hardies. 
He  crois  pas  qu'élevant  des  systèmes  impics, 
J'auaqne  la  nroraie ,  oracle  des  humains. 
Et  ventile  des  forfaits  leur  ouvrir  les  chemins  : 
La  Superstition  seule  ordonna  des  crimes. 
N'est-ce  pas  en  suivant  ses  horribles  maximes 
Que  les  princes  des  Grecs  ont  offert  sous  Jenrs  coups 
Le  sang  d'Iph^énie  à  Diane  en  courroux? 
Quel  spectacle!...  iuk  illustre  et  Jeune  infortunée 
Des  voiles  de  la  mon  la  tête  courontiée. 
Près  de  l'autel ,  son  pire  accablé  de  douleurs  ! 
A  ses  cfttés  vji^  rois,  et  leur  armée  en  pleurs! 
Le  couteau  saint  cacbâ  sous  l'habit  des  ministres  ! 
La  belle  Iph^énie,  ii  ces  apprêts  sinistres. 
Muette ,  se  prosterne  en  détournani  les  yeux. 
De  quoi  Inl  sert,  bélasl  dans  ce  jour  odieui. 
Que  son  sang  soit  Illustre ,  et  qu'elle  ait  la  première 
An  grand  Apmemnon  donné  le  nom  de  père  ? 
De  ses  bourreaux  sacrés  le  cortège  cruel 
La  soulève  tremblante ,  et  la  porte  à  l'autel , 
Non  pas  pour  y  serrer  les  doux  nœuds  d'hyraénéc , 
An  milieu  d'une  cour  sor  ses  pas  entraînée  ;    ~ 
Hais  pour  j  recevoir,  par  l'ordre  paternel , 
A  la  Deur  de  ses  ans  nn  trépas  solennel. 
Eh  1  qad  était  le  but  d'un  si  grand  sacriRcc  ? 
Le  départ  des  vaisseaux  I. ..  L'espoir  d'un  vent  propice! 
O  MpenUtlon ,  voilà  donc  tes  furenra  1 


inddt  indull«  d'Oiidc.) 


Olj^Bse,  loi  dont  rien  n'annonce 

Le  retour  à  mon  cœur  siupris , 

Cher  époux ,  c'est  mol  qui  t'écris; 
Toi-même  à  Pénélope  apporte  la  réponse. 
Il  est,  après  dix  ans,  sur  la  poudre  étciKlo, 
Cet  llion,  haï  des  Glles  de  la  Grèce; 
Uais  a-l-il  pu  soulîrir  autant  que  la  tendresse 

De  l'épouse  qui  t'a  perdu? 
PlQt  aux  dieux  que  sur  l'onde  eût  péri  l'adultère 
Dont  les  Teux  ont  sornllé  la  coor  de  Héiiéias  I 
Pleui-ante,  et  te  cherchait  trop  vainement,  héiasi 
Je  ne  languirais  point  dans  mon  lit  solitaire  ; 
Je  ne  me  plaindrais  pas  de  la  lenteur  des  jours  ; 
Et,  pour  tromper  des  nuits  la  course  encor  plus  lente. 
Je  ne  déferais  pas  d'une  main  défaillante. 
L'ouvrage  ingénieux  que  je  refais  toujours. 

Combien  j'ai  tremblé  pour  ta  vie  I 
L'amour  craint  tont;  l'amour,  me  peignant  ton  trépas. 
Te  prétait  des  dangers  que  tu  ne  courais  pas. 
Je  voyais  sur  toi  seul  fondre  toute  l'Asie. 
Je  demandais  i»ans  cesse  :  Exisle-t-il  eneor?    - 

Je  pillissais  au  nom  d'Hector  1 
PauxKlc,  qui  d'Achille  a  revêtu  les  armes, 

Tombait-ii  par  Hector  percé  ; 
Par  Hector  Antiloque  était-il  renversé; 
AntJlociue ,  Patrocle ,  augmentaient  mes  alarmes  ; 
Je  ci-oyais  voir  Ulysse  avec  enx  terrassé. 

Erifio .  dès  que  la  renommée 
M'apportait  d'un  icvcrs  la  nouvelle  semée , 
Ce  funeste  récit  redoublait  ma  frayeur , 
El  chaque  trait  lancé  venait  frapper  mon  cœur. 
Mais  l'amour  a  veillé  sur  des  jours  que  j'adore  ; 
Les  Troyens  ne  sont  plus,  Cl  toi,  tu  vis  encore. 
Tous  les  Crées  de  retour  font  fumer  les  auieb  ; 
Leur  proie  est  déposée  aux  pieds  des  immoitels; 

Leurs  lilles  aux  dieux  rendent  gr9ces 
Pour  un  père  sauvé ,  qui ,  près  des  siens  assis , 
Tranquille,  d'Ilion  raconte  les  disgrâces  : 
Les  vieillards,  leseiifans,  trcmbinns  à  «es  récits. 
Admirent  en  silence  ;  et  l'épouse  éperdue 
Aux  lèvres  d'un  époux  écoute  suspendue. 

Souvent  sa  main ,  à  leurs  regards , 
Sur  la  UUe,  de  vin  rougie , 
DesNDe  cen  combats  donnés  dans  la  Pbryeie, 
Et  dllion  détruit  rebâtit  les  remparts. 
U  coidait  le  Xanthe  UtnqvUle  ; 
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Le  Sigée,  en  ces  Uea\ ,  s'avuiçail  dans  les  mera  : 
lÀ  le  palais  des  rois  s'élevait  dans  les  airs; 
Là  combattait  Uly sm  ,  Id  campait  Achille  ; 
Plas  loin  Hector  sanglaot,  à  son  char  encbalné, 
EOt-aja  les  chevaux  dont  il  était  traîné. 

J'ai  sa  Ions  ces  détails  célèbres 
D'an  (ils  qui  de  Nestor  les  avait  loua  appris. 
Il  m'a  coDté  DoloD  par  tes  regarda  surpris. 
Et  Rhésus  par  toa  bras  Trappe  dans  les  ténèbres. 
Hais  comment,  onUiant  ton  épouse  et  ton  61s, 
Osas-lD  pénétrer  le  camp  dn  roi  de  Thracc , 
Et.  d'un  seul  homme  aidé ,  braver  tant  d'ennemis  ? 
Jadis,  plus  amonrenx,  Ulysse  eut  moins  d'audace. 
Dieux  !  combien  ce  rédt  m'a  fait  pilir  I  mon  cœur 
TremUait  encor  de  crainte  en  te  sachant  vainqueur. 
Hais  que  me  sert,  hélas  I  cet  ciplmt  qui  t'honore. 
Cet  nion  détruit  par  les  Grecs  et  par  loi. 
Si  tufutf,cberépaui,  réponse  qui  t'adore , 
Comme  aoi  jours  oà  ces  mors  (e  retenaient  encore  ? 
Renvené  par  le«  Grecs,  U  existe  pour  moi. 
Déjk  la  noisaoa  flotte  è  la  place  où  Tut  Troie  ; 
Le  sol  s'est  engraissé  dn  sang  de  ses  héros  ; 
Le  soc ,  dont  le  vaiiiqQear  )e  déchire  avec  Joie , 
Brise  leurs  ossemcns  qui  dorment  sans  tombeaux, 
Et  l'berbe  croit  déjà  sur  ces  remparts  si  beaux , 
Sur  ces  palais  pompeux  dont  Volcaîn  Gt  sa  proie. 
Tu  triomphes  enGn ,  et  ne  m'q)portes  pas 

Les  rnùls  sanglans  de  ta  conquête  I 
El  J'ignore  quel  lieu  me  dérobe  tes  pisl 
Dès  que  sur  ceoe  rive  un  étranger  s'arrête , 

Je  l'interroge,  et  D'apprends  rien. 
Je  lui  remets  enfin  ces  mots  pour  te  les  rendre , 
Si  son  vaisseau  Jamais  peut  rencontrer  le  tien. 

Ces  mots  où  le  cteur  le  plus  teitdre 
Implore  ta  présence,  an  moins  ton  entretien. 
J'écris  souvent  i  Sparte,  à  P;los,  à  Uirissc  : 
Sor  ces  bords,  m'a-t-on  dit,  tu  n'es  point  descendu  : 

Tti  demandé  partout  UIvsse  ; 
L'univers  snr  ton  sort  ne  m'a  rien  répondu. 
Improdente  I  mes  vteni  hitaieot  k  sort  de  Troie  ; 
Pnisse-t-elle  des  Grecs  braver  encor  les  coups  1 
Ahl  |e  saurai  dn  moins  oik  combat  mon  époux. 
Je  ne  craindrais  qne  Mars;  et  j'aurai  cette  joie 
De  ne  pas  gémir  seule ,  et  de  voir  d'antres  ccevs, 
Malheoreox  comme  moi,  partner  mes  A-ayeurs. 

.  J'ignore  ce  que  je  radoute. 
Et  Je  crains  tout  Je  crains  qne  les  périls  divei^ 
Sans  cesse  renaiasans  snr  la  terre  et  les  mers. 

Ne  te  retardent  dans  ta  roule. 
Uais,  peut-être ,  tandis  qne  ce  cmr  plein  d'eAtti, 
Cherche  de  ton  regard  les  ckMes  incertaines , 

Tandis  que  Je  tremUe  pour  toi , 
Queliiue  amour  te  retient  sur  des  rives  lointaines  I 


Pent-Mre  à  cet  objet  doat  In  portes  les  chaînes, 
Conies-tu  les  débuts  qui  m'ont  ravi  ma  loi; 
Pent^tre...  Je  me  trompe,  Diyne  est  plu  Iktèle; 
De  toutes  les  vertus  Ulysse  est  le  modèle. 
Il  ne  saurait  trahir  un  ccew  tel  qae  le  mtea. 
Oui ,  je  crois  mériter  le*  s^timens  du  Ueo. 
Mon  père  Icariui,  lassé  de  ton  silence. 

Parlant  toi^urs  pour  tes  rivaux , 
lie  presse  de  voler  i  des  liens  nonveanx. 
Et  de  quitter  nu  lit ,  sacré  dans  ton  absence. 
Je  rejette  toujours  une  cmelle  loi  : 
De  plaire ,  de  changer,  je  ne  sais  ptrint  jakinse  ; 
Je  Tus  à  toi ,  jamais  je  ne  serai  qu'à  toi; 
Et  Pénélope  enfin  vent  mourir  ton  épowe. 
Voilà  ce  que  je  dis  à  saon  père  alarmé  : 
Ues  discours  et  mes  pleurs  l'ont  enfin  désarmé. 

Hais,  sortis  des  Qes  voisines , 
Cent  rivaux  de  leurs  feux  m'accablent  (^aqae  Joir: 
Amans  nsnrpaieurs,  ils  régnent  dans  ta  coor. 
Quedis-je,  AntinoOs,  montant  sur  tes  mmes , 
Hédonte,  Polydor,  tous  ces  Uches  tojels. 
Dont  ta  trop  longue  absence  enhardit  les  projets , 
Sèment  dans  tes  états  les  fureurs  intestines. 
Ims  lui-même,  Irus,  qui ,  par  le  son  frappé , 

Mendiait  aub% fois  sa  vie. 
Aujourd'hui  dépouillant  son  mahre  et  sa  patrie . 
Fatigue  les  regards  de  son  faste  usurpé. 
Ils  veulent  tous  ma  nain  et  le  sceptre  d'Ithaque  : 
Nous  ne  sommes  qne  trois  dont  le  bras  les  défend; 
Lairte,  Pénélope  et  ton  fils  Télémaqoe; 
Uais  que  peut  onc  femsK ,  un  vieillard ,  na  eoânt. 
Un  enfant,  que  d^  leur  fureur  environne 
Pour  s'ouvrir  tes  chemins  des  autels  et  dn  trAne  ! 

Hélas  I  aux  dieux,  mes  seuls  soutiens, 
Je  demande  toujours  qu'achevant  sa  carrière. 

Ce  Gis ,  il  notre  heure  dernière , 

Ferme  tes  yeux ,  ferme  les  miens. 
Eomée  et  Phileiès ,  conDdens  de  nos  larmes , 
He  prélent  aux  antels  le  secours  de  leurs  vmoi  ; 
Des  prières ,  des  plenr* ,  voilà  nos  sei^  armes  ! 
Télémaque,  s'il  vit,  deviendra  valeureux. 

Sans  doute;  mais,  dans  son  aurore. 
Des  secoure  de  son  père  il  a  besoin  encore  : 
Et  moi ,  puis-je  chasser  des  tyrans  dangereu  ? 
C'est  en  toi  seul  qu'Ithaque  et  ta  &mitle  e^tère. 
Ulysse ,  reviens  donc  pour  leur  prêter  ton  bras  ; 
neviena.  Ton  fils,  brûlant  de  marcher  sur  tes  pas. 

Demande  les  leçons  d'un  père 
Dans  l'art  de  la  parole  et  dans  l'art  des  combats. 
Sur  le  bord  de  la  tombe ,  où  l'attend  le  trépas . 
Laerte  vent  ta  main  pour  fermer  sa  pauj^ère. 
Pour  moi ,  que  lu  quiua*  dans  met  premiers  beani  Jo«n> 
!;i  tu  tardes,  bientMJ'BU 
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K*  je  o'anni  de  ma  jeunesse 
Que  ie  cœnr  qui  l'aima  toujours. 


B^mr  ivisoDX  as  &a,  nuaaA&s 


(C'nl  aa  TMIIird  qui  pwle,  tlfr*i4  de  l'ipproche  àe  Ctur.) 


Je  les  rcTois,  dit-il  à  ses  fils  éperdus, 
Ces  Jours  de  deuil,  ces  temps  où  le  Gei-  Uaiius, 
Ce  Talnquenr  des  Teotons,  chassé  de  l'Italie, 
Cacba  dans  les  mai-ais  sa  tèle  ensevelie; 
El,  bieniCt  découvert  sous  leui-s  impurs  roseaux. 
Oc  cet  abri  fangeux  passa  dans  les  cachols  : 
U'aTance  il  sobissait  la  peine  de  ses  crimes. 
Né  pour  finir  ses  jours  sur  nu  las  de  victimes. 
Dans  Rome ,  que  ses  mains  oseront  embi'aser. 
Le  trépas  qu'il  attend  semble  le  rcruser. 
UnCimbre,  en  sa  prison,  pour  Vimmoler  s'avance; 
Il  recule  ii  l'aspect  du  héros  sans  défense  ; 
Il  ruit  :  (I  a  cru  voir,  sous  ces  murs  ténébreux  , 
Des  édajrs  redoublés  Jetant  un  jour  aOTteux, 
Des  esprils  infernaux  toute  la  troupe  impure, 
El  Harios  déjà  dans  sa  grandeur  future. 
Une  Toii  l'a  frappé  :  a  Respecte  Martus, 

■  Cimbre,  à  ton  bras  obscur  sesjours  ne  sont  pas  dus, 

■  ATUt  de  pénétrer  dans  le  royaume  sombre , 

■  D  faut  que  d'autres  morts  y  précèdent  son  ombre. 

■  Respecte  Marin  ;  tes  peuples  égoi^és 

■  En  lui  laissant  le  jour  seront  bien  mieux  vengés.  ■ 
Son  sort  chaîne  en  cITel  :  anhuchl  de  ses  cbalncs, 
n  erre  quelque  lemps  sur  des  plages  toinlaines. 

n  parcourt  la  Libye,  et  les  bords  habités 

Par  ce*  peuples  sans  frein  qu'il  a  jadis  domptés; 

n  foule  ani  pieds  Carthage  et  sa  cendre  immortelle , 

El ,  comme  elle  abattu ,  se  console  avec  elle. 

C'est  là  qu'enfin  les  dieux  relèvent  son  destin. 

Le  bruit  de  ses  revers  enflamme  l'Africain. 

Son  grand  nom,  sa  valeur  à  vaincre  accoutumée, 

D'etdaves,  de  brigands,  lui  donnent  une  armée: 

n  ne  veut  que  des  ccenrs  dans  les  forfaits  vieillis  ; 

El  les  plus  crimiaels  sont  les  mieux  accueillis. 

Quel  fut  ce  Jour,  marqué  par  tant  de  funérailles. 
Où  Varias  vainqueur  entra  dans  nos  murailles  I 
La  mort  volait  partout.  L'un  sur  l'autre  étendus , 
La  noblesse  et  le  peuple  expirent  confondus; 
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Sur  leurs  têtes  au  loin  le  ^Ivc  se  promtoc. 
Plus  de  lespect  pour  Tige;  une  foule  Inhumaine 
Égot^e  le  vieillard  qui  se  traîne  au  tombeau. 
Et  l'enfant  nulheureui  coucbé  dans  le  berceau. 
L'eniani  I  du  Jour  à  peine  il  voyait  la  lumière  1 
Ou'a4-il  M  pour  mourir  en  ouvrant  la  paupière  ? 
11  vil ,  c'en  est  asseï  ;  du  soldat  menaçant 
La  fureur  le  rencontre ,  et  l'immole  en  passant. 
Dans  le  barbare  elTroi  de  manquer  de  victimes, 
Elle  frappe  au  hasard ,  elle  entasse  les  crimes. 
De  morts  et  de  mourans  les  ternîmes  soni  jonchés. 
Sous  des  ruisseaux  de  sang  les  chemins  sont  cachés  ; 
El  grossi  par  leurs  eaux ,  sur  la  rive  fum'antc , 
Le  Tibre  épouvanté  rouie  une  onde  sanglante. 
Sur  qui  pleurer  au  sein  des  publiques  douleurs  ! 
Ah!  recevez  du  moins  nos  regrets  et  nos  pleurs. 
Proscrits  qu'a  distingués  une  longue  infortune  ; 
Licinius,  traîné  mourant  dans  la  tribune; 
Bsebius,  dont  leurs  bras ,  de  carnage  enivrés. 
Partagèrent  entre  eux  les  membres  déchirés  ; 
Toi,  surtout,  qui  prédis  ces  maux  à  l'Italie, 
0  vieillard  éloquent,  dont  la  tête  blanchie. 
Portée  à  Harius  par  les  vils  assassins. 
Orna,  sanglante  cncor,  ses  horribles  festins. 
Rome  a  récompensé  Marins  qu'elle  abhorre; 
Pour  la  septième  fois  il  est  consul  encore. 
Il  meurt,  ayant  atteint,  dans  sesjours  agités. 
Le  comble  des  reverset  des  prospérités. 
Porté ,  par  les  destins  contraires  et  propices , 
Au  faite  des  grandeurs ,  du  fond  des  précipices. 


Sylla  revint  dans  Rome,  et,  lui  rouvrant  le  Oauc, 
Vei^ea  le  sang  versé  par  des  fleuves  de  sang. 
Victimes  et  bourreaux ,  tous  étaient  des  coupables. 
C'est  alors  qu'où  dressa  ces  odieuses  tables 
Où  l'airain  criminel,  des  têtes  des  proscrits, 
OOrait,  en  traits  de  sai% ,  et  les  noms  et  le  prix. 
A  ce  signal  de  mort ,  les  haines  personndles 
Remplissaient  sans  danger  leurs  vengeances  cruelles; 
Et  le  brigand  armé ,  qni  se  croit  tout  permis , 
Frappe  au  nom  de  Sylla  ses  propres  ennemis. 
L'esclave ,  las  du  Jong ,  assassine  son  maître  ; 
Le  père  ouvre  le  flanc  du  fils  qu'il  a  fait  naître; 
Le  frère  meurtrier  vend  le  sang  fraternel  ; 
Les  fils ,  tout  dégoutlans  du  meurtre  paternel , 
Pour  l'olfrir  à  Sylla,  dans  leur  fureur  avide. 
Se  dbputent  entre  eux  une  tétc  livide. 
Le»  proscrits  vainement  s'éloignent  à  grands  pas. 
Les  uns,  dans  les  tombeaux  croyant  fuir  le  U-épas, 
l.e  retrouvent  bicniOt  sous  ces  marbres  funèbres. 
Dans  l'air  empolsoimé  de  leurs  mornes  ténèbres; 
Les  autres,  se  cachant  d.-ins  les  antres  secrets, 
i  Vont  servir  de  piiure  aux  monstres  des  Toréls  : 
Û2. 
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Quelqnet-mit ,  dan*  l'orgndl  d'an  déMq>oir  ntréme , 
Pour  dérober  lear  non,  M  poigurdent  etu-oéneg; 
Mais  lettre  restes  saogluts  sont  encore  trappes 
Par  des  bras ,  fnrieiu  qa'Us  leur  soient  échappés. 
Les  Tatoqnenre ,  échauffés  par  lettre  fn-faits  rapides , 
Volent  sor  mille  morts  ii  d'aatres  homicides  : 
Femmes,  enfons,  vieillards,  sotislesre  coups oot  péri; 
Et  le  peuple  tremblant  voit,  d'im  œil  attendri , 
Sor  des  piques ,  de  sang  et  de  pleurs  arrosées, 
Des  plus  grands  dloyens  les  téies  expotées , 
Et  ne  peut,  qoaBd  sanudn  vent  dresser  lenra  tombeaux. 
De  leore  membres  épan  ranembler  les 


A  ce  q>ectade  a(lï«(u ,  Sylla,  Ber,  imncMe, 
Du  baat  du  Oapitole ,  avec  on  rnmt  tranqnHte, 
Dans  nos  nure,  où  sa  lage  envoyait  le  \rép», 
Dn  gcMe  et  de  la  voix  anime  ses  soldats , 
El  hlte ,  saos  pliir  des  crimes  qnll  cmisonuBe, 
Dans  les  dernière  Hmnains  la  ndne  de  nome. 
C'est  par  tons  ces  tvrùitt  que  d'un  IScbe  sénat 
Il  mérita  le  nom  de  Père  de  l'état. 
Hais  enfin ,  las  dn  B<Hn  d'^rger  ses  licfimes, 
D  abdiqua  ce  rang  pa;é  par  tant  de  criiMS. 
Et  dans  Tlbor,  m  sein  d'un  repos  Isatiwnx , 
n  moMTOt  de  la  mon  des  hommes  Tennm. 
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LUCE  DE  LANCIVAL . 


ACHOXE   A   tM7¥nOB. 

POÈHI. 


CHANT  PREMIER. 


Je  cbuie  ce  Mnia  dans  l'AïUde  attoda , 
Pv  l'a^Kct  d'âne  taDre  à  son  deMin  rendu  ; 
HëTM  né  d'm  EMrtel,  deni-diev  par  sa  mère, 
Ifaû  an-denoi  des  dieu  éleTé  par  Homère. 

Homère ,  boKwnr  da  Pinde ,  al^  cbéri  des  cieux  I 
Je  ne  toiieni  point ,  émule  ndiitieax, 
La  route  iaaecessibte  oà  plana  ton  génie  : 
Timide  adorateur  des  n^pkea  d'Aonie , 
Je  m'engage  d'nn  pas  diaitcelant,  elErayé, 
Sans  on  sentier  qae  Siace  i  ma  mnse  a  frayé  : 
lia  mose  pacîSqoe ,  et  des  plaisrs  amie , 
Va  peindre  AdiUle  au  pieds  de  sa  Déidamie; 
Dans  mes  vers  déponiUant  et  son  seie  et  son  w», 
U  n'est  plus  que  la  lœm-  da  Tainqneor  dllion. 
TomeTois  ce  n'cM  point  êvr  un  toh  érotigae 
Qae  f  osoiû  dunter  son  enfance  hérolqne  : 
lion  Achille  est  déji  tel  qa'U  sera  toojonrs. 
Terrible  dans  ses  jeux,  sauTage  en  ses  arnoors. 
Et  poor  lui  le  bonheur  est  eocor  la  lictoire.  ' 
Bientôt  Glysse ,  armé  du  dairon  de  la  gioire. 
An  transfuge  de  Mare  viendra  soudain  ottir 
L'étiocriant  adn  qui  doit  le  décoorrir  : 
Je  te  le  Mvre  alon  ;  aai^ ,  soUime  Homère , 
Ce  héros  qu'espérait  le  dérober  sa  mère; 
Place-le  sar  on  char  pondreu,  ensanglanté. 
Et  TOlei ,  1^  par  rautre ,  à  rimmOTtalilé. 

Des  bords  hospilaliers  de  l'henrenae  CEbaUç , 


Le  berger  phrjgien ,  regagnant  sa  pau^e. 

Fuyait ,  paijnre  ami .  snr  rbnmide  élément. 

Son  coupable  vaisaeaa  voguait  tranquillanent 

Et,  d'on  trop  doulwdo  ftital  dépositaire , 

En  triomphe  portait  sa  «nqoéie  adrittre. 

Les  vents  dormaient  ;  Hélène  avait  su  les  charmer... 

Quand  Thëtis  (une  mère  est  pronqite  ii  s'alarmer] , 

Sous  le  dOme  anré  de  son  palais  liquide. 

Sentit  avec  eSroi  la  rame  d'un  pofide. 

De  son  lit  de  cristal  awsitAi  s'élançant, 

EUe  écarte  les  flots,  1ère  on  lïoot  pUiMant, 

Et  soudain:  ■  C'est  mon  deoil  qu'en  prépare,  dit-elle  ; 

■  Oui,  c'est  BMdqne  menace mte flotte  inidèle; 

■  Je  reconnais  Protée  et  ses  sages  ans  : 

■  Songez,  me  disait-il,  songez  qu'à  votre  fiis, 

•  Le  dieu  qui  dei  hamains  règle  les  destinées  , 

■  A  promis  une  gloire  immense  et  peu  d'années  : 

>  Si  de  tromper  l'oracle  il  esl  quelques  moyens, 
»  Hdtez-vaus,  et  surtaux  redoutez  les  Troyent. 

>  L'orade  s'accomplit  I  la  gansante  BeiloDe 

■  A  Pergame  «Hiduit  la  rivale  d'CCnone , 

•  Pour  dot,  au  vil  Trojoi  épris  de  ses  appas, 

'  Portant  le  désbouneiv,  la  guerre  et  le  tr^Ms , 

•  La  voiU  snr  U  poupe  assise ,  triomphante  ; 

>  Elle  rit  des  malheurs  que  son  caprice  enfiuHe} 

•  Taitends  te  cri  de  llars  ;  Je  vt^  mille  vaisseau 

>  Implorer  tous  les  ?ents,  fatiguer  tous  les  llois. 

•  C'est  peu  que ,  pour  serm  leurs  fiireurs  homicides, 

•  La  Grèc«  coi^nrée,  à  la  voii  des  Atrides, 

>  Se  lève  tou  eaii^  ;  ou  veut ,  on  cherdie  encor 

■  Un  enfant  qui ,  dit-on ,  pent  seul  combattre  Hector  ; 

>  A  la  mer,  à  la  terre,  au  plus  secret  asile, 

>  On  court,  annomdes  Grecs,  demander  mon  Achille! 

•  Que  dia-je  7  il  Isa  prévient ,  il  demande  lUon  ! 

•  El  j'ai  pu ,  poop  berceau ,  lui  donner  PéHon  I 

>  Et  ce  fils ,  que  poursuit  la  gloire  qu'il  adore 

•  J'ûpu  le.confi»  à  l'antre  d'n»  Centaure  I 


*  Ldciiw  Mkcitai.  (  Jean-ChirleinJalleB  )  naquK 
i  Saini-Gobio  en  176* ,  «(moniut  à  Pirisl«lTao&ilH10. 
Il  s'adoaoa  d'abord  m  coite  dei  rooiei  liiinei.  et  mériu, 
Uii  Jeune  encore ,  \tt  encourageiMni  da  grand  Frédéric 
poor  un  petit  poème  lalln  «or  li  non  de  Hari^Thïri&e. 
Luee  EDin  dan»  le«  erdrei,  pour  ne  pas  m  aépirer  de 
H.  da  Noé.  mb  imi,  qu'il  luIvJL  dui&ton  dioaice  de 
Leicaren  qualité  de  grand-vicaire.  On  (  beaacoup  vanté 
les  «eriiKin*  qu'il  compOM  de  1787  ï  1790;  mati  cei  ler-' 
iDODt  n'ont  pai  é\A  pabUéi.  An  noment  de  la  réTolu- 
tlon .  Luce  le  lépira  de  H.  de  Noé ,  abandonna  la  car- 
rière ecclffiafliqor,  et  te  livra  à  La  poéiie  et  lu  IbèJlre. 
Pe  tour  tu  ren  i|u'a  puUiéa  Luce  de  LandHl,  U  ne 


lurvlvn  que  MU  p«ème  A'AekOlê d  Semé,  comme  il 
ne  resiert  qu'une  lenle  de  at*  iwédiei,  la  Mort  d'Mee- 
toT,  qui  lui  valut  une  pension  de  S.COO  francs  de  l'empe- 
reur. La  deroitre  prodaeUon  de  Lôce  (M  un  dbcourt 
latin  lur  le  mariage  de  Napoléon  et  de  Marle-Loube,-  ce 
)ujet  mU  au  concoura,  fut  p«ur  lui  l'oceulon  d'un  dernier 
triomphe:  la  médaille  d'or  et  la conronne  Turent  d^poiéea 
sar  H>n  lit  de  oiorL  Ce  qu'il  j  a  de  plus  renarqaable  dau  , 
les  ouvrages  de  Luce  de  Lancival ,  c'est  une  élégance  et. 
une  correcUan  tonjouniouicnuei;  s'il  ne  pentélre  codi^ 
déré  comme  un  poète,  U  doit  être,  du  molni,  placé  M 
premier  rang  parmi  noa  plus  babllea  veniBcateiirt. 
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CGi  LUGE  DE 

■  là ,  MiM  doute,  II  apftrend  i  donner  te  tréfu*  : 

»  S*  parure  est  on  Ter,  ses  Jeoi  «ont  de*  conbau  : 

>  BÉrcM  enfont,  déjà  son  adresse  cmelle 

■  Agile ,  en  se  Jouant ,  la  lance  paternelle  1 

»  0  iardi?es  frayeurs!  tant  qu'il  fat  éloigné, 

>  J'ai  douté  du  péril ,  ou  je  l'ai  dédaigné  ; 

■  Je  ponvais,  quand  Plris,  entraîné  vers  Hfcène, 

•  Osa  souiiler  les  flots  dont  je  suis  touTeraine, 

■  Je  pouvais,  poamdvant  ses  vaisseaux  ravisseurs, 

■  GrossissantuMncourrouiducourronide  messieurs, 

•  L'accabler,  eeglouUr  sous  l'onde  vengeresse 

■  £t  son  crime  et  les  maui  que  prévoit  ma  tendresse. 

•  Maintenant  Béne....  bâas  I  l'ontrage  est  consomuté , 

>  Et  déjà  ton  flambeau.  Vengeance,  est  allumé  1 
«  Le  temps  presse;  implorons  les  filles  de  Nérée; 

■  Implorons  l'Océan  :  mère  désespérée , 

•  Du  second  Jupiter  embrassant  les  genoux, 

<■  J'irai  le  Bvpplier,  par  les  nonia  les  plus  doux, 

<<  Par  son  fils ,  par  les  plears  que  le  destin  m'apprête. 

'  D'accorder  à  Tbétu...  une  seule  tempête.  ■ 

La  déesse  aclievait  de  prononcer  ces  mots. 
Lorsqu'à  Ks  jeai  s'oDHt  le  souverain  des  Onu, 
Ce  dieu  { llnsiant  semblait  propice  à  sa  prière) 
Quittait  de  l'Océan  la  table  hospitalière  : 
Son  front,  où  du  festin  i>riUeencor  lagalté. 
Peint  le  calme  e(  respire  une  douce  fierté. 
A  son  aogDste  aspect  les  orages  s'apaisent , 
LIioriaMi  s'édairdt ,  les  aquilons  se  taisent  ; 
Zéphjre  souffle  seul  ;  le  trompette  des  men , 
Triton,  d'uD  diant  plus  doux  fait  rfeouner  les  airs; 
Le  dauphin  rat«stant  el  llmmonse  baleine , 
Tout  le  peuple  muet  de  la  liquide  plaine , 
Bondissant,  se  routant  et  plongeant  lour  è  tour. 
Par  millB  jeux  divers  célèbrent  son  retour, 
El  viennent  saluer  leur  monarque  suprême. 
Lui ,  detraut  sur  nu  char  qu'il  dirige  lul-roôme. 
S'avance,  environné  de  ces  groupes  joyeux. 
A  son  trident  soumis ,  ses  coursiers  orgueilleux 
Rcpootsmi,  haletons,  de  leur  large  narine, 
La  vague  qui  s'aUacbe  i  leur  vaste  poiu-ine , 
Et  leur  cronpe ,  en  nageant,  efface  derrière  eux 
Le  sillon  imprimé  sur  les  dots  écumeux. 
Thétis  en  l'abordant  :  ■  0  roi  des  mcj-s  proronilcs  ! 

■  Vois  i  qui  la  faiblesse  ouvrit  le  sein  des  ondes  : 
»  Le  crime  h  pleine  voile  y  vogue  impunément , 

■  Depuis  qu'on  a  franchi  ce  terrible  élément; 
'  Depuis  que  de  Jason  l'audacieut  navire, 

»  Premier  usurpateur  des  droits  de  ton  em|Hre , 
»  Put  commander  aux  vents  et  snbjugner  les  flou  : 

■  Un  lâche  imiutenr  de  ce  brigand  héros. 

•  D'un  fameux  diOérend  l'arbitre  lémératre, 
Immolant  m  patrie  h  sa  flamme  adultère , 


LANCTTAL. 
'  Fend  la  vogue  complice  avec  tranquillité , 

■  Fier  du  vol  qu'il  a  fait  h  l'hospitalité. 

■  Que  de  pleurs  il  prépare  à  la  Grèce ,  ir  Per^ame, 

•  A  moi  surtout  I...  à  moi...l  Si  jamais  sur  ton  Sae 

B  J'eus  guelquM  droili,  Ncpluse,  li  paiiiant  dieu  desean, 

>  A  llBslani ,  sous  mes  yeux ,  «ogloatls  ces  vilaMaux. 

>  La  gloire  de  leur  chef  ne  peut  m'étre  opposée  : 

>  Ceux-là  ne  poruient  point  un  AIdde,  un  Thésée. 

>  De  ton  empire  «icor  si  tu  chéris  l'honneur, 

»  Eiiglouiis-les...  Mais  non ,  laisse  agir  ma  fnrenr  : 

•  Livre-moi  l'Océan  :  sur  fauteur  de  l'untragG 

i>  Mon  bras  plus  sQrement  fera  tomber  Torage  : 

•  Une  mère  a  le  droit  de  s'armer  pour  son  fils , 
a  El  Neptune  jamais  n'a  refusé  Thétis.  ■ 

Elle  parlait  ainsi,  iremUante,  désolée. 
Le  regard  suppliant,  la  tête  échovelée  : 
Le  dieu  r^nd  :  ■  En  vain  vous  formel  le  souhait 

■  D'ei^ouilr  sons  les  Sots  Paris  et  son  fbrihit  : 

•  Le  Destin  le  défend  ;  mon  frère  inexorable 

■  Ordonne  qu'une  guerre  à  Jamais  mémonbfe, 

■  Également  fatale  à  deux  peufdes  rivanx, 

■  Enfantant,  immolant  des  miiUers  de  béron, 

>  Ensanglauie  h  la  fois  et  l'Europe  et  l'Asie. 

>  Qu'il  voosparattragrand,daD6leschampBdePhrnieI 

■  Comme  il  effocera  tous  les  anires  guerriers, 

>  Ce  fib,  dont  vous  semblei  redouter  les  iauricnl 

>  Quand  il  aura  de  l'œil  metin^  ses  murailles, 
a  Qu'llion  va  pleurer  d'illuMrei  funâvUes! 

•  Vous  le  verrei,  suivi  de  ses  fiers  tnlailloai. 
'  Tantôt  de  sang  trojen  inonder  les  tûlhins , 

•  Et  du  Xute  effrayé,  qui  fuira  vers  sa  aource, 

■  A  force  de  carnage  embarrasser  ta  corne  ; 

■  Tantôt  après  son  char  traîner  le  grand  Hcaor, 

■  Hector  ilêfiguré ,  mais  menaçant  cncor, 

•  Et  déiruire ,  et  changer  en  d'aUlfases  ruhaca 

■  Des  mur*  qu'auront  eu  vain  Uds  ces  nains  divÎML 

•  Abl  ne  vous  plaignexfto  que  le  destin  jakMZ 

g  Vous  ait  donné,  (téctse,  unmortd  pour  QxmxI 

■  Son  Gis  TOUS  paraîtra,  dans  sa  glolrt  nprtee, 

>  Le  Gis  de  Jupiter,  et  Jupiter  lui-même  I 

B  Si  vos  pleurs  muerods  doivent  couler  on  Jo«-. 

•  L'auleur  de  votre  dcail  doit  gémir  à  son  tov  ; 

•  Sur  mes  vastes  états  la  Gllc  de  Nérée 

•  Reprendra  tous  ses  droits .  lorsque  le  Cq>lnr4e , 
i>  Faisant  briller  au  loin  ses  nocturnes  Bambeau, 

9  Sou*  l'onde  aux  Grecs  vainqueurs  ouvrira  km  lombeani 

>  Et ,  d'i'^ucil  en  écueil  promenant  son  supplice , 

•  De  nos  traits  réunis  nous  poursoivroBS  Ulysse,  • 

Il  dit  :  Thétis,  baissant  un  œil  biite  et  oonto. 
Dans  ce  discours  flatteur  voit  im  cruel  refte^ 
S«  fureur  â  l'iosiant  veut  perdr 
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Qaedis-Jel  dleD'otpoiDlfiirieiue,  elle  eu  mère. 
Et  son  inqniéDMle,  fc  l'aspect  du  danger, 
Veal  préfeair  son  deoil ,  et  non  pas  le  renger. 
La  force  cm  iDoUle ,  elle  emplolra  l'adresse. 

Vers  des  bords  que  redoute  ei  chérit  sa  tendresse , 

Elle  nage  ;  trob  fois  ses  bras  fendent  les  eaux . 

Trois  fols  sm  pied  d'albiire  a  repoussé  les  Ilots  : 

Déjà  la  Thessalie  a  revu  la  déesse. 

Sa  [vésence  en  ces  lieui  ramèue  fallégresse  ; 

Le  vallon  enchanté  sourit  k  son  aspect. 

Et  le  mont  orgucilieui  s'incline  avec  respect  ; 

Le  gaion  Bopdal  Qeurit  sur  son  passage; 

Sperchins ,  pour  la  voir,  a  Ihincbi  son  rivage , 

El ,  craignant  d'eOIeurer  la  trace  de  ses  pas , 

Roule  anonreiuement  autour  de  ses  appas. 

Le  front  ceint  de  rameau ,  les  njmphes  bocagèrcs 

Voldgent  aux  doux  sons  de  leurs  Oâtes  légërcsi 

Tandis  que  dn  Sylvain ,  du  faune  impétnenx 

La  gallé  se  déploie  en  bonds  lamollneux  : 

Tels,  quandiediendnjonr,  quittant  le  sein  de  l'oBdc, 

Remonte  i  l'horixon  et  rend  ta  vie  an  monde , 

Les  otseaoïj  égayés  par  ses  feux  renalssans , 

Pour  fêter  son  retour  confondent  leurs  accens  ; 

On  les  entend ,  sons  l'orme  où  le  chœur  se  raseei^le, 

GaiouUIer,  croasser,  crier,  siffler  ensemble  : 

Tandis  que  Pbilomèle,  au  chant  méiodieiu. 

Module  des  accens  faits  ponr  charmer  les  dieux, 

Sur  le  rameao  voisin  la  pie ,  an  dur  ramage , 

De  son  ranque  gosier  tire  un  rustique  hommage. 

Et  piait  pourtant  au  dieu  qu'elle  semble  insulter  ; 

11  sourit  aux  elPorts  qu'elle  fait  pour  chanter. 

Cette  vive  all^resse  est  mal  récompensée  ; 

Sombre ,  et  de  cent  priais  titigant  sa  pensée , 

Thétis  ne  voit  qn'Achilla  et  vole  vers  Chiron. 

Sons  un  roc  oiï  de  loin  semble  assis  Pélion, 

S'ouvre  et  s'aloi^e  en  vottle  une  grotte  profonde  : 

Ponr  en  creuser  les  Dams  aussi  vieux  qne  le  monde. 

L'art  avait  secondé  les  longs  eObrU  du  traips  : 

A  l'entrée,  où  fleurit  un  étemel  printemps, 

Par  de  rians  tableaux  la  vue  est  arrêtée , 

Et  tout  dit  que  les  dieux  l'ont  Jadis  habitée. 

On  ;  retrouve  encor  leurs  vestiges  sacrés , 

Par  leurs  }oy.enx  banqnets  des  berceaux  consacrés  ; 

Id ,  ponr  le  sommeil ,  des  lits  dressés  par  Flore , 

Et  là,  poBT  le  plaisir,  des  lits  plus  deux  encore. 

Le  lieu  le  plus  sauvage  et  le  plus  retiré 

Offre  du  vieux  Chiron  l'asile  révéré. 

Tout  j  présente  à  l'ail  des  emprebites  sévères , 

Mais  non  l'aspect  hideux  des  antres  de  ses  frères  ; 

Lit  ne  sont  point  ces  trait^ron^  de  sang  humain. 

Ces  javcioU  romp»  ou  mUieii  d'un  festin , 
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Ces  coiq>es  mille  fois  par  l'ivresse  épuisées. 
Et  sur  des  ftvnts  amis  par  la  rage  brisées  ; 
Hais d'innocens  carquois,  mais  des  dards  émonssés, 
Haia  de  vains  monnmens  de  ses  exploits  passés , 
Des  monstres  qu'il  dompta  les  dépouilles  antiques. 
Par  rage  désarmé,  des  goâts  plus  pacifiques 
Occnpent  ai^ourd'hoi  ses  fructueux  loisirs , 
Et  c'est  dans  ses  vertus  qu'il  ti-ouve  ses  plaisirs. 
Sur  l'animal  sonfflraot  sa  modeste  science 
Des  puissans  végétaux  faigant  l'expérience , 
Prélude  utilement  à  de  plus  grands  bienfaits  ; 
Ou ,  des  premiers  héros  célébrant  les  hauts  faits , 
A  son  élève ,  épris  d'un  sublime  délire , 
Il  apprend  l'art  divin  de  manier  la  lyre. 

Acbille  était  absent ,  de  ses  rapides  traits 
11  poursuivait  alors  les  moaslres  des  forêts. 
Une  table  tingale  avec  soin  préparée , 
Un  grand  feu  dont  la  grotte  an  loin  brille  éclairée , 
Du  chasseur  attendaient  le  retour  incertain. 
Le  Centaure  croit  voir  Thétis  dans  le  lointain; 
Its'étance,  étonné  de  ses  forces  nouvelles  ; 
Le  plaisir,  au  vieillard ,  avait  donné  des  ailes  ; 
Il  vole,  et  sous  ses  pieds ,  qui  fontent  lessiDons, 
Le  sol  se  brise  et  roule  en  poudreux  touii)illons  ; 
Il  aborde  Thétis  ;  sous  sa  mam  caressanle 
Il  courbe  avec  respect  sa  croupe  complaisante; 
Il  l'invite  i  s'asseoir,  et,  d'un  pas  diligent. 
Lui-même  l'inutiduit  sous  son  toit  indigent. 

L'inqulile  Tbélia ,  do  coup  d'tui  d'une  mère , 
A  déjà  parcouru  la  grotte  tout  entière  ; 
Elle  ne  l'y  voit  point  I...  Soudain:  «Que  fait  mon  Gis? 
'  Tons  ses  pas ,  tous ,  par  vous  devaient  être  suivis  : 
n  Pourquoi  le  laisser  seul?  0  funestes  ^rmes  ! 

•  M'aariei-vous  présagé  de  véritables  larmes  ? 

»  Par  des  songes  aSreux  tourmentant  mon  sommeil. 

■  Les  dieux  m'annonçaienl-ils  un  plus  alD^oi  réveil  ? 

•  Tantôt  d'un  fer  sanglant  J'écarte  les  blessures  ; 

■  TantUJe  crois  sentir  les  horribles  morsures 

I  D'un  sei-pentqulseglisseetsiOlesnr  monsdn... 

•  Ponr  cabner  ces  frayeurs ,  j'ai  formé  le  dessein. 

■  De  reporter  mon  fils  aux  rives  infernales , 
>  Où  le  Siyi  redoaté  roule  ses  eaux  lalales , 

•  De  l'y  plonger  encor...  Je  n'en  puis  dire  pluft; 

■  Ne  perdons  pas  le  temps  en  discours  superHus; 

•  DendezHnoi  mon  Achille... ■Elle  dit  :  sapmdenc» 
L'abuse  adroitement  par  cette  confidence, 

■  De  trop  loin,  répond-il,  c'est  prévoir  les  malheors: 

•  Hais  sans  les  partager  Je  conçois  vos  frayeurs. 

■  Avide  de  périls,  de  gloire  insatiable , 

•  Votre  Us  chaque  Jour  devient  plus  indomptable  .. 
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■  Dans  sa  rougueoM  ardeur  Jadis  obélwaDt , 

■  U  craignait  aia  menace,  et,  tout  en  mgissant, 

■  Ce  lionceau,  soumis  k  ma  toU  souferaJDe , 

•  De  ma  grotte ,  sans  moi ,  ne  s'écartait  qu'ï  peine. 

■  Aujourd'hui,  nil'Ossa  jusqu'aux  deux  âincé, 

•  NiPélioD,  de  rocs,  de  ronces  lériné , 

»  Ni  tons  ces  monts  oeigem ,  ni  ces  rocbers  de  ^ce, 

■  Rien  ne  peut  arrêter  sa  vatcabonde  audace. 

■  Ua  grotte  i.  chaque  instant  répite  les  dameors 

■  D'un  Centaure  indigiié ,  dont  ses  Jeunes  fureurs 

■  Oui  détroit  les  tronpeaoi ,  oui  reofersé  l'anle  ; 

■  On  d'un  faune  tremblant  qne,  d'une  course  agile, 
>■  Seul ,  b  travers  les  flots ,  h  travers  les  gnéreis . 

■  Il  poursuit  Jusqu'au  fond  des  plus  sombres  forets.... 
»  Sur  CCS  rives  j'ai  vu  l'Argonaule  intrépide , 

■  Castor,  PoUux,  Tbésée  et  l'Immortel  Alcide; 

•  rsi  vu...  mais  j'en  dis  trop...  •  La  déesse  pSlû. 

Pour  augmenter  Yetttm  dont  son  cœur  se  remplit, 

A  grands  ciis.àgrands  pas,  plein  d'une  ardeur  guerrière, 

Achille  arrive  enGn  toU  couvert  de  poussière  : 

Uais  tel  qu'il  est,  le  front  dégouttant  de  suev. 

Rembruni  de  fatigue  et  sombre  de  terreur. 

Et  malgré  la  poussière ,  et  sous  le  poids  des  armes , 

Superbe ,  sa  figure  offre  encor  mille  charmes  : 

Son  regard  étincelle ,  et  sur  son  cou  nerveux 

Serpente  en  longs  anneaux  l'or  de  ses  blonds  cheveux; 

Sur  son  jeune  menton ,  un  duvet  près  d'édore 

Fait  deviner  son  seic  et  marque  son  aurore  : 

Une  grâce  céleste  ajoute  ï  tant  d'aiirails. 

Et  sa  mère  se  peint  dans  presque  tous  ses  traits  : 

Tel  on  voit  Apollon,  quand  des  bois  de  Lycie 

Il  retourne  vainqueur  aux  bow|uets  d'Aonie, 

£1,  déposant  son  arc,  terrible  même  aux  dieux, 

Reprend,  en  souriant,  son  luth  harmonieux. 

Achille  alors,  chargé  d'une  vivante  proie, 

Plus  fier  de  son  triomphe  et  plus  beau  de  sa  joie. 

Portait  deux  lionceaux  i  leur  mère  ravis, 

El,  d'un  doigt  agaçant,  Il  exdiait  leurs  crte , 

En  serrant  par  degrés  leurs  grilTea  sans  défoise. 

Mais  il  a  vu  sa  mère,  U  les  jette,  il  s'élance. 

Et,  respirant  a  peine,  il  tombe  dans  ses  bru; 

Son  embrassement  pèse  et  ne  fiitigne  pas. 

Théiis  baise  et  ces  yeux  où  respire  son  père. 

Et  ce  Iront  qui  déjà  tonche  an  front  de  sa  mère. 

Son  compagnon  fidèle ,  et  l'ami  de  sou  œur, 

Patrocle  est  près  de  lui,  sourit  h  son  bonheur; 

Uèneige,  mêmes  goûts,  et  ne  formant  qu'une  âme, 

Mérac  destin  encor  les  attend  k  Pergame  I 

Sa  mère  le  contemple  avec  avidité. 

Et ,  le  cœur  è  la  fuis  heureux  et  toormenié , 

ReiJoulani  un  éclat  dont  pourtant  elle  est  Gère , 

Tour  i  tour  s'applaudit  et  gémit  d'être  mère. 


LANCIVAL. 
Cikfut ,  pour  recultrrïMtant,  nnttant  ami 
D'un  adieu  qui  pour  M  devait  être  étend , 
Invite  la  déose  à  son  rt^as  modeste; 
btle  accepte  avec  joie  :  eh  !  quel  banquet  cfieaH 
A  ses  yeux  maleraels  aurait  autant  de  prix? 
Qu'importe  le  repas?  le  cootiva  est  son  Bb  l 
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Tandis  que  te  Centaure,  aux  yeux  de  h  déesse. 
De  son  luxe  sauvage  étale  la  richesse , 
Au\  présens  de  Bacchns,  aux  tributs  des  fiMéts, 
Joint  les  dons  de  Pomone  et  les  dons  de  Cérès, 
Va,  vient,  dispose  tout ,  plus  empressé  qu'agile , 
Sur  oD  trAne  de  mousse  assise  auprès  d'Achille, 
Tbétis,  ingénieuse  à  croître  son  tournent, 
Exige  que  son  Gb  racimie  kmguement 
Dans  quel  art,  par  qnels  soins  son  gouvenienr  «Mère, 
Instruit  ses  premiers  ans ,  forme  son  caractère  ; 
Quels  jeux  on  lui  permet;  dans  son  raai  vinge  encor. 
De  quels  heureux  pencbaiis  on  seconde  l'essor; 
Comment  Cbiron  punit,  comDum  il  récompense  ; 
Elle  vent  qu'il  remonte  i  sa  première  enfance. 
Qu'A  son  inquiétude  il  ne  déduise  rien , 
Qu'il  lui  redise  encor  ce  qu'elle  sait  trop  bien. 
Achille  embarrassé  se  tait,  rougît,  balance; 
Un  baiser  l'encourage  à  rompre  le  silence. 

■  Quand,  du  sein  maternel ,  porté  dans  ce  t^oor 

■  Où  mes  prettiers  regards  ont  essayé  le  jour, 

■  Ce  vieillard  venoeai  que  votre  fils  révère 

■  Eut  daigné  m'aecoeilUr,  sa  défense  sévère 

•  De  ma  bouche  écarta  ce  nectar  nouriider, 

•  Doux  tribut  qu'une  mère  aime  tant  à  payer  ; 

■  Uais  des  lions,  des  ours  mes  lèvres  dévorantes 

•  Suçaient  le  sai^,  pressaient  les  chairs  encor  vivantes; 

•  Et  ce  repas  sauvage ,  il  fallait  l'acheter  ! 

■  Sur  les  pas  du  Centaure  il  fallait  affronter 

•  D'une  met  at  courroux  TeOrayante  nenace. 

>  Le  fracas  d'un  torrent  qui ,  sur  des  monts  de  glace, 

■  De  rochers  eo  rocbov  tombe,  écume  et  nqgt, 

■  Rire  an  tigre  qui  grande,  au  lion  qui  rugit, 

■  Ou,  seul,  d'une  forêt  profonde,  qudeose, 

■  Contempler,  sans  pâlir,  l'horreur  silencieuse. 

>  D'une  armure  bientôt  mon  corps  soutint  le  poids, 

>  Mon  bras  un  bouclier,  mon  épaule  un  carquois  ; 

■  Bientôt  je  marchai  cebit  de  ma  preini^  épée, 
°  FA  je  la  l'apportai  d'un  noble  sang  trempée. 

■  Je  bravais  des  saisons  les  outrages  divers , 

•  L'air  brûlant  des  étés,  la  {^ace  des  hivers  : 
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•  Sur  on  Ui  de  doTCI  b^rcé  par  la  dk^cssc  , 

B  Jamais  on  doux  concert  n'eodormil  ma  paresse; 

■  Sur  la  pointe  d'un  roc  J'aimais  ï  sommeiller, 

■  Et  le  iHnit  des  tiHTeos  ne  poavait  n'éveiller. 

>  Ainsi  coulaient  pour  moi  lesbeauijoursdcreufince, 

■  A'uul  Je  préludais  i  mon  adolescence. 

B  J'appris  alors  a  vaincre  un  coursier  indompté  : 
»  Sar  sa  croupe  rebelle  arec  orgueil  monté , 
B  TanlOiJe  devançais  les  cerb,  ou  le  La[Hlbe, 

■  Qd,  d'un  pas en^ïé,  prédpitaitsa  fuite; 

>  Et  tantôt  je  suivais ,  d'un  élan  aussi  prompt, 

■  Le  vol  d'un  Irait  ailé  qu'avait  lancé  Chiron, 

■  Souvent,  dans  la  saison  au  repos  consacrée, 

•  Quand  du  fleuve  engourdi  le  rigoureu  Borée 

■  A  peine  avait  fixé  le  cristal  frémissant, 

•  Un  regard  de  Chiron  sur  ce  miroir  glissant 

■  H'ordnnnait  de  courir,  sans  que  mon  pas  agile 
»  Blessai,  en  l'eOleurant,  son  écorce  fragile. 

•  C'étaient  là  mes  plaisirs.  Dirai-Je  utes  combats, 

■  Mes  dangers ,  PéUon  dépeuplé  par  mon  bras , 

■  Et  ses  bois  étonnés  de  leur  vaste  silence? 

•  Je  n'aurais  point  osé  déshonorer  ma  lance 

B  En  frappant  ou  le  lynx  qui  me  voit,  tremble  ei  fuit, 

■  Ou  le  cerf  innocent  qu'elTaroucbe  un  toId  bruit; 
B  n  bllait  In^ver  l'ours  i  la  forme  elTrayante, 

B  Le  sanglier  armé  de  sa  dent  foudroyante, 

■  D'un  carnage  récent  le  tigre  ensanglanté; 

■  Pour  obtenir  le  prix  de  l'intrépidité. 
B 11  bUait  terrasser  une  lionne  mère, 

B  De  son  corps  hérissé  défendant  son  repaire , 

■  BoDlant  d^in  air  affreux  «es  r^ards  menaçons, 
B  Épouvantant  l'édio  de  ses  rngissemens  : 

■  Le  Centaure  attendait ,  Juge  de  mon  conrage , 

•  Que  dn  monstre  expiré  je  lui  fisse  l'hommage  ; 

■  Il  fallait,  d'un  sourb  pour  mériter  l'honneur, 

■  Que  ma  lance  sanglante  attestât  ma  valeur, 

■  EnDn  l'âge  m'ouvrit  une  digne  carrière  : 

■  J'appris,  Je  dévorai  la  science  guerrière  : 

■  Tous  les  secrets  de  Uars  furent  bientdt  les  miens  ; 

•  Bientôt  je  maniai  l'arme  des  Péoniens , 

>  Le  dard  que  d'un  bras  sQr  lancent  les  Uassagëtes , 

■  El  le  fer  recourbé  qu'ont  luventé  les  Gëtes, 
-  Et  l'arc  dont  le  Gélon  marche  toujours  armé. 

■  Aux  cruels  jeux  du  ceste  enfin  accoulonié, 
u  J'aurais  pu  défier  le  Sormatc  intré[Hde. 

•  J'appris  Jusqu'à  cet  art  vulgaire,  mais  perfide, 

■  Delnocer  on  caillou,  qui,  trois  fois  balancé, 

■  S'échappe,  siffle  et  vole  au  but  qu'on  a  fixé. 

>  Que  ses  soins  me  sont  chers  I  son  active  tendresse 

■  Exerte  tour  à  tour  ma  force  et  mon  adresse  ; 

■  Un  travail  cesse  à  peine,  un  auU-e  est  commencé  : 

■  Chiron  pwle,  et  sondaln  d'un  inuneose  fossé 


•  Mon  vaste  élan  franchit  et  Joint  les  deux  ringet; 

I  Chiron  parie,  et  courant  sur  ces  rodiers  sauvages 

I  Où  croît  la  ronce ,  où  vil  le  reptile  odieux , 

I  Je  m'élance  an  sommet  d'un  mont  voisin  des  cieni , 

>  Aussi  rapidnnent  que  Je  rase  une  plaine. 

I  D'un  éclat  de  rocher  qu'il  soulève  avec  peine 

•  Chiron  arme  sa  main ,  me  défie  au  combat  : 

•  Il  le  lance  ;  j'attends ,  intrépide  soMat , 

>  Et  sur  mon  bouclier  solide ,  impénétrable , 

•  Je  reçois  en  riant  le  choc  épouvantable. 

>  J'arrête  seol ,  à  pied ,  quatre  coursiers  fougueux 

•  Faisant  d'un  vol  égal  rouler  an  cbar  poudreux, 
t  J'arrache ,  d'une  main  cour^euse  et  prudente , 
I  Les  débris  enflammés  d'une  chaumière  ardente. 

•  II  m'en  souvient ,  grossi  de  cents  tributs  nouveaux . 

•  Le  Sperchius  roulait  le  torrent  de  ses  eaux  ; 

■  Il  a  franchi  ses  bords...  Dans  le  lien  même  où  l'onde 

>  Avec  pins  de  fureur  bondit ,  écume ,  gronde , 

•  Chiron  vent  que ,  debout,  d'an  pied  victorieux , 

>  Défendant  le  passée  aux  flots  séditieux , 

■  J'ose  soutenir  seul  l'effort  de  hi  tempête; 

)  0  est  là ,  l'œil  ardent ,  suspendu  sur  ma  tête , 

•  U  'exhorte ,  m'applaudit ,  me  gourmande  à  la  ftns , 

•  He  défend  de  céder.  J'obéis  à  sa  voii , 

•  Et  du  fleuve  indigné,  que  l'obstacle  tourmente, 

•  Je  repousse  vingt  fois  la  furie  écumante  : 

•Tant  lesplasgrands périls  ont  d'attrait  pour  mon  ueurl 

•  Tant  Taspect  d'un  te)  ji^e  encourage  un  vainqueur  1 
g  Quand  J'ai  par  ces  travaai  aguerri  mon  audace, 

•  A  des  travaux  plus  doux  ma  vigueur  se  délasse  ; 

•  D'une  robuste  main,  qaelquefois  vers  les  deux 

•  Je  m'amase  à  lancer  le  disque  ambitieux , 

>  A  l'aimable  Hyacinthe  amusement  funeste  ! 

•  Mes  jeux  sont  les  combats  de  la  lutte  et  du  ceste  ; 
«  Sur  ma  lyre  je  chante,  en  vers  mélodieux, 

»  Les  exploits  des  héros  ou  les  bienfaits  des  dieux. 
«  Chiron ,  qui  daigne  aussi  cultiver  ma  mémoiie , 

•  Aux  lalens  d'un  soldai  ne  borne  ptùnl  ma  gloire 
t  11  m'explique  le  monde,  et  les  ressorts  divers 

■  Par  qui  tout  est,  se  meut,  agit  dans  l'univers; 
)  Des  peuples  avec  lui  déroulant  les  annales, 

»  J'y  vois  leurs  mtenri,  leon  lois,  leurs  dlaccrdet  fatales, 
»  Leurs  succès,  leurs  reverset  leiu- chute..  J'apprends, 

■  Hais  pour  les  détester,  les  noms  de  leors  lyraiM. 

■  Sa  prudence  a  voulu  m'inider  encore 

•  Aux  utiles  secrets  que  le  dieu  d'Ëpidaare, 

>  Pour  le  soulagement  des  malheureux  humains, 

•  A  confiés,  dit-on,  à  ses  savantes  mains; 

»  Des  simples  dont  les  dieux  ont  semé  cette  plage 
»  Il  m'enseigne  tes  noms ,  les  vertus  et  l'asage  ; 
»  Par  quel  art  ou  endort  le  trait  de  la  douleur, 
»  Ou  du  sang  trop  acdf  on  tempère  l'ardeur  : 

■  Sur  des  yeux  fatigués,  par  quel  charme  on  r^>peU« 
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■  Le  Bommeil  qai  les  fiiil ,  incoDUani  on  rebelle  ; 

n  Comme  on  ferme  ooe  ploie  ;  enfin  quels  acddens 

■  Eiigent  des  secoure  hasardés  ou  prndens , 

K  De  l'acier  rîgoureoi  ou  le  prompt  minittère , 
•  On  des  doux  T^éuui  la  lenteur  salutaire, 

■  CbiroD  me  (Nie  ain»  le  cfaemin  du  bonbear, 

.  Hais  il  vent  que  j'j  marche  au  Oambean  de  l'honneur. 
«H  m'apprend,  et  Ini-meiDe  est  mon  premier  modèle, 

>  A  consulter  toujours  ta  justice  étemelle , 

s  A  dompter  mon  orteil  et  mon  ressentiment , 

■  A  ne  trahir  Jamais  les  lois  ni  mon  serment, 
»  A  cboistr  mes  amis,  à  leur  être  fidèle, 

>  A  chérir  ma  patrie ,  à  m'immoler  poor  elle , 
»  Sartout  k  réïérer  par  de  piem  n-ilnits 

■  Le  deiqui  fait,  soutient,  couranne  les  vertus. 

»  Mon  cœur  n'a  pas  besoin  des  leçoDS  da  Centaure 

■  Pour  payer  avec  Joie  une  autre  dette  encore  ; 

■  Je  rt^rtk  ma  mtre,  ei  son  auguste  aspect 

■  Me  commande  à  la  f<»B  l'amour  et  le  respect  » 

Ces  mois ,  oh  d'un  Iran  Gis  respire  la  tendresse , 
Ces  mots ,  accompagnés  d'une  douce  caresse , 
Aui  tounnens  de  Thétis  méknt  quelque  plaisir. 
£lle  avait  expié  son  curieux  désir  : 
Tandis  quil  racontait  d'nn  air  lier,  ifitréptde , 
Tous  ces  Jeunes  exploits,  rivaux  de  ceux  d'AIdde, 
Thétis  plus  d'une  fois  avait  p31i  ;  son  cœur 
Avait  plus  d'une  fois  maudit  son  gouverneur. 
Il  ne  racontait  plus  ;  elle  le  voit  encore 
Dormir  sur  une  roche,  on,  devançant  l'aurore, 
Terrasser  un  lion,  arrêter  un  torrent; 
Sur  la  glace  incertaine  elle  le  voit  courant; 
Elle  voit  le  Centaure  au  moment  qu'il  soulève 
L'affi'eux  débris  qu'attend  son  immobile  élËve; 
Un  cri  pan  de  son  cœur,  et  sur  ce  cœur  glacé 
Tombe  l'énorme  roc  que  Chiron  a  lancé. 
Son  esprit  se  retrace  avec  inquiétude 
Et  ses  premiers  penchaiis  et  sa  première  élude , 
Ses  rapides  pn^ès  dans  les  iravani  de  Mars, 
Son  ardeur  indomptable  &  braver  les  hasards. 
Le  prix  dont  il  achète  un  regard  de  son  maître , 
Moins  encor  ce  qu'il  est  que  ce  qu'il  promet  d'être. 
Ces  presses  brillans  de  la  gtoire  d'un  fils. 
An  Ueu  de  la  flatter,  épouvantent  Thétis; 
Elle  veut  qu'il  soit  grand ,  mais  elle  vent  qu'il  vive  ; 
La  déesse  était  mère  1  A  rangnste  convive 
Le  Centaure  offre  enfin  son  champêtre  repas. 
Pour  que  l'œil  du  soupçon  ne  la  pénètre  pas , 
Vainement  la  déesse  afBKte  un  air  inuqullle; 
nile  redevient  mère  en  regardant  AchiQc. 
Cliirou  saisit  nnlotb  dont  Jadis,  en  ces  lieux, 
M4me  après  Apollon  il  sut  charmer  les  dien\; 
Ses  doigts  déji  glacés,  mais  Peiibles  Mcore, 


Courent  légèrement  sur  Tins 

Et  de  ses  toBs  divers ,  par  un  prâode  taevettc , 

Quand  son  art  a  fixé  l'accord  harmonieux , 

Aux  mains  de  son  élève  il  le  dépose^...  AdifBe 

Chante  aussitôt  la  gloire,  et  la  lyre  doeDe, 

Égalant  son  audace  i  leurs  nobles  travani , 

Josqu'aui  cieui  étonnés  tiève  les  héros  ; 

Alcide ,  dont  Jnnon  emt  lasser  la  constance , 

El  qui  de  Junon  même  a  lassé  la  vengeance; 

Pollni ,  rival  d'Alcide  en  valeur,  en  vertus. 

De  son  ceste  abattant  le  féroce  Amjcns  ; 

Thésée ,  armé  d'un  fil ,  guide  de  son  courte , 

Du  monstre  de  la  Crète  affrontant  seni  la  r^;e  ; 

Tant  d'aune  qui ,  pour  prix  de  leura  faits  immoneb. 

Des  dieux,  qu'ils  imitaient,  partagent  les  auleb. 

Pour  égayer  les  sons  de  sa  lyre  sévère , 

Achille  termina  par  l'hymra  de  sa  mèie  ; 

Il  peignit  tons  les  dieux ,  précédés  par  les  Ris , 

De  l'Olympe  Jaloux  désertant  les  lambris , 

EtPéliofl,  témoin  d'une  si  belle  fête. 

Sous  le  (krdeau  divin  fier  de  courber  sa  léte. 

Ici  Thétis  sourit  :  d'un  sourire  forcé 

Le  rayon  higitir  est  bientôt  édipsé. 

Mère  du  doux  sommeil ,  d'un  long  crêpe  voilée 

La  Nnit  roulait  son  char  sons  la  voûte  étoilée; 

Le  vieillard  sur  son  roc  déjï  s'est  étendu; 

Son  élève  s'endort  Ji  son  cou  snspeiKla  : 

Dam  ses  bras,  sur  son  sein  Tbétîs  en  vsm  fappelle; 

Au  roc  accoutumé  le  héros  est  fidèle  ; 

Il  trouve ,  exempt  de  soins ,  sur  son  Ipre  sommet . 

Le  sommdt,  qui  souvent  nous  fuit  sur  le  duvet. 

TbéLs  veille  à  l'écart,  et  dans  un  sfir  asile 

Elle  rêve  an  moyen  de  cacher  son  Achille  : 

Mille  projets  confns,  mille  climats  divers, 

A  son  esprit  troublé  déjà  se  sont  olferts  : 

La  Thraœ  n'est  pas  loin,  mais  le  dieu  de  la  guerre 

¥  règne ,  et  ce  nom  seul  fait  pSIû-  une  mère  : 

Le  sauvage  habitant  des  rives  defella 

Planât  trop  a  son  fils ,  si  sauvage  déjà  ! 

Cbei  les  Athéniens ,  peuple  amant  de  la  gloire , 

Ivre  du  vain  ot^eil  de  vivre  en  ta  mémoire , 

Au  prix  de  tout  son  sang,  il  se  croirait  beoreux 

S1I  achetait  l'hoonenr  d'être  loué  par  eux  : 

Sestos  est  pins  modeste ,  Abydos  plus  O'anqnilie, 

Hais  die  oOre  aux  vaisseaux  un  abord  trop  hcie  ; 

Mycon,  l'humble  Seriphe,  à  son  esjHït  Oottant 

Présentent  un  esp<rir  qui  s'envole  à  l'histaiit  ; 

Elle  craint  et  Lemnos  des  ^nx  redoutée, 

El  Dêlos  par  les  Grecs  toujours  n  (réqncntCe.... 

Sur  son  char  aiuré ,  fendant  tm  Jour  ka  flots 

Qui  battent  engromiant  lesrDcbN^deScyroe, 

EHc  avait  entendu,  dam  un  lointain  sauvage. 
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LUCB  OE 
De  cbaau  Toluplaeax  reteatir  le  linge  ; 
Lfcomède  j  régnait.  Dans  si  paiùbla  cour, 
Ses  filles,  qu'elle  prit  pour  les  sœurs  de  l'Amoiir, 
Parmi  les  jeu,  sous  l'œil  de  t'iimable  décence . 
GoQtaienl  ces  plaisirs  para  que  donoe  l'iaDocence; 
Voilà  l'asile  henreiu  qu'elle  im|^ra  loDg-tcmpsl 
Tel  on  oiseau  quichercbe,  au  retour  du  printeapa. 
Pour  sa  tendre  couvée  un  abri  lutélaire , 
De  bosqaos  eu  bosquets  voltige  solitaire  ; 
Des  gennes  prédeux  qu'il  porte  dans  son  sein 
A  qnd  arbre  doit-il  confier  le  destin  ? 
Sur  quel  rameau  raal41  que  son  amour  bâtisse 
Du  berceaa  suspendu  le  mobile  édifice  ? 
11  craint  des  noire  autans  le  souffle  impétoeux; 
n  cnint  l'issaot  furtif  du  serpent  tortueux  ; 
Il  craint  llioinBie  :  onbaUson,  dans  un  lieu  bien  MUTSte, 
D'an  rempart  verdoyani  loi  présente  l'oabrage , 
El  ce  buisson ,  déjà  confident  de  ses  feux , 
Fixe  son  dioix ,  son  vol ,  son  espoir  et  ses  vœux. 
Doe  pensée  arrête  un  moment  la  déesse  : 
Son  Gis  n'est  poiot  dans  l'âge  où  règne  la  sagewe  ; 
Sensble,  ardent,  son  cœur  doit  connaître  l'amour; 
Jeune,  superbe,  il peat  l'iospirer  ii  son  tour. 
Et  du  roi  de  Sc^ros  elle  a  ?u  la  famille  : 
De  jeunesse ,  d'attraits ,  de  vertus  elle  brille. 
S  d'un  désir  fougueux  son  Achille  emporté , 
Oubliant  ce  qu'on  doit  à  l'bospitaUté , 
Sons  nn  d^ruiseoient  aux  lardna  Eavorable!.., 
Et  pourquoi  s'alarmer  d'un  oubli  réparable  ? 
L'épouse  d'un  morte)  à  la  fille  d'un  roi. 
De  son  fib,  sans  rougir,  peut  engager  la  fbî. 
Et  la  fille  d'un  roi ,  pour  cacber  sa  faiblesse , 
Peut  accorder  sa  main  an  fils  d'une  déesse. 
Cetb;meulasertmienx;  plusdedtiai:  Thétis 
Ne  voit  qu'on  seul  péril ,  c'est  celui  de  son  fils  : 
Lui  sauTé ,  tout  est  bien ,  tout  loi  semble  iadie. 
liais  an  rivage  heureux  qui  devient  son  asile. 
Comment  porter  ce  fils  sans  bruit  et  sans  du^er? 
Pour  des  bras  maternels  c'est  un  fardeau  léger. 
Des  vents  offidenx  faut-il  emprunter  l'aile , 
On  le  dos  complaisant  de  son  Triton  fidèle , 
Oulesecourtd'Iris.qui.Tivantde  vapeura. 
Pompe  du  sein  des  mers  ses  brillantes  conleurs  ? 
Elle  voit  deux  danpbins;  son  geste  les  appelle; 
BieniDt  un  frein  de  pourpre  à  son  char  les  ailelle  ; 
Pnis ,  revolant  aux  iienx  où  l'aiieudait  Chiron , 
Sur  le  roc  elle  prend  son  divin  nourrisson , 
Goûtant  profondément  ce  sommeil  de  l'entiuce. 
Premier  bien  que  l'on  perd  en  peidaot  l'innocence. 
Les  yeux  fixés  sur  lui ,  mais  n'osant  Tui  parler, 
Avare  de  baisers  qui  pourraient  l'éveiller. 
Dans  son  raeur  palpitant  d'une  joie  incerti [ne, 
Éprouvant  des  transports  que  sa  frayeur  eacbaluc , 
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Tour  à  tour  snapendant ,  prédiriiaot  ses  pas , 
Et  conjurant  les  flots  de  murmurer  plus  bas. 
Elle  fuit  :  de  sa  fuite  et  témoin  et  complice , 
Phébé  de  se»  rayons  double  l'édat  propice  ; 
Des  danphms  empressés  le  dos  officieux 
Est  prêt  à  recevoir  son  larcin  prédeux. 
De  ses  vœux,  de  ses  pleura  le  crédule  Cenlanrc 
L'accompagne,  espérant,  hélas  I  le  voir  encore  : 
Le  cfaar  est  déjii  loin  ;  mais  ses  gestes ,  ses  yeux , 
Répètent  ses  r^rets ,  redbent  ses  adieux  ; 
Au  rivage  attaché ,  sa-  sa  cronpe  docile 
Le  Centaure  se  dresse ,  et  regtîrde  immotfile , 
Tant  qu'il  croit  voir  encor,  sor  l'humide  élément. 
Du  char,  qu'il  ne  voit  plus ,  un  vest^e  écnmant  ; 
Tant  qu'un  dernier  sillon  en  conserve  la  trace. 
Et  n'a  point  disparu  sous  le  Bot  qui  l'efface. 

Aux  bords  thessaliens  Achille  était  aimé  ; 
De  son  départ  le  bruit  à  peine  est-il  semé. 
Ces  bords  heureux,  qu'avait  embellis  sa  présence, 
LangoisseM  attristés  de  sa  soudaine  absence  : 
Tempe  de  ses  vallons  perd  l'édat  verdoyant  ; 
L'onde  du  Sperchios  gémit  en  s'enfuyant  ; 
Pholoé,  dont  souvent  il  égaya  l'ombrage. 
De  ses  for^  en  deuil  rembrunit  le  feniliagei 
De  ses  premiers  exploits  confident  orgodileui. 
Le  sombre  Oibrys  élève  on  front  plus  sonrcillesx; 
Écho  du  vieux  Chiron  tiiit  la  grotte  muette; 
Les  faunes,  dont  Achille  inspirait  la  mnsetle , 
N'enleudanI  pins  ses  chants ,  ont  ouUié  les  leure , 
El,  sur  ces  monts  déserts,  plus  d'une  nymphe  en  pleurs, 
Q  ni  s'était  an  héros  en  secret  destinée , 
Voit  s'envoler  l'espoir  d'un  sqwrbe  faynénée. 
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Déjï  le  dieu  du  Jour,  snr  les  flots  colorés. 
Laissait  poindre  l'éclai  de  ses  rayons  dorés; 
Ses  humides  conrsiera,  que  précède  l'Anrore, 
Pressent  l'astre  des  nuits,  qui  sur  eux  pèse  encore  ; 
Lni-méme ,  par  degrés  reconquérant  les  deux , 
Développe  l'orgueil  de  son  front  radieux. 
Monte,  s'élance,  et  l'œil,  qui  le  suit  dans  la  nue , 
Croit  voir  tomber  la  mer  à  son  char  suspendue. 

Aux  rives  de  Scyros  où  Taltendait  l'Amour, 
L'inquiète  Thétis  a  devancé  le  jour; 
Ses  dauphins ,  las  du  joug ,  mais  Oere  de  leur  fatigue , 
Fiers  des  soins  caressans  que  sa  main  leur  jH-ocygne , 
Vont,  libres  et  joyeux,  se  perdre  au  sein  des  Ools. 
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Achille,  <Ie  Horphée  écarUnt  les  pavois, 

A  cm  senllr  le  Jour  gtiaser  sous  sa  paupière  ; 

n  reotr'oQTre.  éblooi  de  sa  vive  lumière  : 

Quds  twnis  I  qndi  Oots  !  son  œil  denumde  Pélion , 

DemaDde  Ossa ,  Tenpé ,  Sperchios  et  Chiron  : 

Tout  a  foi  :  dans  son  trouble ,  il  mécoimalt  sa  mère. 

£d  reproches  d^jà  s'eihdait  sa  colère; 

Un  baiser  les  repousse ,  et  ce  lendie  discours 

Dans  sa  bouche  eou-'ouverte  en  arrête  le  cours  : 

<  SI  le  son,  sur  mes  droits  réglant  mon  hfménée, 
B  N'avait  point  oublié  de  quel  sang  Je  suis  née , 

■  Je  pourrais  aajourd'bui,  tranquille  dans  les  deux, 

■  Orgueilleuse  d'an  fils  cohéritier  des  dieux , 

■  A  tes  brillai»  destins  le  Hvraut  sans  alarmes, 

■  De  la  maternité  ne  sentir  qne  les  charmes. 

■  Je  ne  craindrais  pour  toi  ni  périls  ni  revers, 
»  Ni  du  fotal  ciseau  les  caprices  divers. 

»  Hais  au  pur  sang  des  dieux  mâlant  nn  sang  profane, 
B  Puisqu'un  père  mortel  à  la  mort  te  condamne, 
n  Recule  au  moins  l'instant  qui  doit  causer  mon  deuil. 
»  Tes  Jours  sont  menacés  ;  Tais  taire  ton  orgneil  ; 

>  Daigne,  pour  m'épaigner  une  douleur  amère, 

■  Te  parer  des  habits  dont  se  pare  ta  mère.... 

■  Hercule ,  comme  toi  héros  dès  le  bercean , 

■  Am  pieds  d'ane  mortelle  a  tourné  le  fuseau  ; 

•  Bacchus  traîne  (  et  l'Olympe  a  connu  son  audace) , 

•  Une  robe  i  plis  d'or  qu'il  déroule  avec  gf^ce; 

•  Et  Jupiter  des  dieux  est-Il  moins  redouté , 

■  PooT  avoir  un  Instant  voilé  sa  majesté 

■  Sous  les  traits  ingénos  d'une  vierge  timirfeP 

>  Qne  de  ces  Immortels  l'exemple  te  décide  : 
»  Comme  toi,  le  danger  ne  les  excnsait  pas; 

i>  Ils  cherchaient  le  plaisir,  et  tu  fuis  le  trépas; 

0  Ils  cédaient  a  l'amour,  lu  cèdes  à  ta  mère. 

■  Aux  menaces  du  sort  consens  à  te  soustraire  : 

■  Bientôt  Je  te  reiMlrai  tes  antres ,  tes  forêts , 

■  El  ces  sauvages  monts  pour  loi  si  pleins  d'attraits. 

•  Mon  Achille  !  mon  fils  !  c'est  moi ,  moi  qnl  t'implore  I 

■  Par  cet  éclat  naissant  dont  brille  ton  aurore , 

1  Par  tous  ces  dons  heureux  oiï  mon  cœur  se  complaît, 
o  Par  les  plaisirs  nouveaux  qne  l'âge  te  promet; 

•  Si  pour  toi  j'oubliai  mon  rang ,  si  ta  naissance 
o  Consola  mon  oi^eil  d'une  obscure  alliance; 

g  Si ,  tremblante  pour  toi  dès  que  tu  vis  le  jour, 

■  Je  courus,  affrontant  le  ténébreux  séjonr, 

■  Te  plonger  dans  les  flots  du  Slyi  Inexorable 

■  (J'espérais  tout  entier  te  rendre  invulnérable)  ; 

■  Si  J'ai  tout  lait  pour  toi ,  mon  fils ,  prends  ces  atours , 

•  Qui,  sans  blesser  ta  gloire ,  assureront  tes  jours... 

■  Tu  rm^B ,  tu  pilis  '.  d'une  telle  parnre 

■  Ton  regard  Indigné  semble  accuser  l'injure... 
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>  Ahl  j'en  Jure  par  loi ,  mon  fils,  A  mon  seid  Uesi 
»  Je  jure  que  jamais  CUron  n'eu  sanra  nen.  ■ 

Elle  dit  ;  mais,  gardant  m  farouche  silence , 

Son  Gis ,  pour  l'écouter,  se  faisait  Tl<dence  : 

Le  reproche  à  la  bouche,  et  la  rongeur  au  (hmt. 

D'une  molle  parure  il  repousse  l'alTroRL 

Thétis  conjure  en  vain,  gémit,  se  désespère; 

A  ses  vœnx ,  h  ses  pleora ,  il  oppose  et  son  père , 

Et  l'austère  Centaure ,  et  le  cri  de  l'honneur. 

Et  cet  instinct  sacré ,  ces  élans  d'un  grand  cceur. 

Qui,  déji  tounnenté  du  besoin  de  la  gloire. 

Dévore  l'aveDlr  et  rêve  la  victoû^. 

Tel ,  à  la  main  qui  vent  enchaîner  sa  fierté , 

S'échappe  impatient  nn  coursier  indompté , 

Qui,  libre,  impéUeux,  d'une  ardeur  vagabonde. 

Tantôt  foulait  les  prés,  lantAt  i^ongeali  dans  l'onde  : 

D'une  riche  vallée  orgueilleux  souverain , 

11  fuit,  rebelle  an  joi«,  il  fnit,  rebelle  an  (rein , 

Et  s'étonne  de  voir  des  coursiers  plos  dodies 

D'un  lira  flétrissant  parer  leurs  fronts  sorites. 

Lasse  de  supplier,  Thétls  veut  menacer, 
Contre  un  enfant  ingrat  feint  de  se  courroucer, 
El  sur  le  C4Eur  d'Achille  ose  essayer  la  crainte  : 
Elle  ordonne;  die  veut  eroplojer  la  contrainte  : 
Lui ,  |dus  prompt  que  l'édair,  à  ses  tn^  faibles  uaiv 
Échappe ,  court ,  gravît  sur  les  rochers  voisins , 
Jette  un  œil  égaré  sur  cette  mer  profonde. 
Qui,  terrible,  à  ses  pieds  roule,  se  brise,  gronde; 
Il  allait  s'élancer  dans  le  gonffre  écumant  ; 
Hais,  A  surprise  I...  il  voit,  en  cemémeBHMicM, 
D'un  pas  religieux,  sur  deux  lignes  rangées. 
S'avancer  vingt  beautés  de  guîriandes  chargée*  : 
Filles  de  Lycomède,  en  ce  jour  solennel. 
Un  usage  pieux  du  palais  paternel 
Leur  permet  de  sortir,  et  sous  les  pas  de  Flore, 
Quand  le  premier  bouton  dans  les  champs  vienid'édorc; 
A  Pallas,  qui  défend  ces  bords  hospitaliers. 
Elles  vont  présenter  leurs  tributs  printaolers, 
A  la  chaste  déesse  offrent  un  chaste  hommage , 
Et  de  fleuis  et  de  vœux  entourent  son  images 
Une  égale  fraîcheur  anime  tous  leurs  traits. 
Une  parure  égale  embellit  leurs  attraits  ; 
Vierges,  mais  à  cet  ^e  où  l'Ame  se  sent  naître 
A  des  plaisirs  nouveaux  qu'elle  craint  de  connalire. 
Où,  contre  les  désirs  qa*évei[lent  les  amours, 
La  pudenr  de  l'hymen  implore  le  secours  : 
Tontes  charment  les  yeux  ;  mais  autant  Cythérée 
Brille  parmi  ses  sœurs,  è  la  cour  de  tiéiée. 
Ou  Diane ,  au  milieu  de  l'essaim  virginal. 
Comme  elle  armé  de  l'arc  a  la  biche  l^tal. 
De  ces  beautés  la  reine  et  la  soair  a  l'amie. 
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Aniant,  sus  le  mtoït,  brille  Déidamie. 
Les  roM§  de  son  leiDt ,  l'or  de  set  blonds  cheveux , 
Be  doacenr,  de  fierté  font  m  mélange  henrem , 
Qui  tempère  l'édat  dont  ton  œil  étincelle  : 
C'est  Pallas,  on  pInlOt  on  la  prendrait  pour  elle. 
Si  E*allas ,  déposant  son  casqne  ensti^lanté , 
Laissait  voir  de  son  front  la  douce  majesté. 
Et .  déponiUant  son  sein  des  serpens  dont  il  s'arme , 
De  la  beaué  savait  apprécier  le  diarme, 
AcblUe  en  on  moment  a  connu  son  pouvoir; 
Sur  lanl  d'attraits  divers ,  qu'il  ne  peut  qu'entrevoir. 
Il  porte  un  «ril  avide ,  et  ûéjh ,  dans  son  âme , 
De  vdM  en  vdne  court  une  rapMe  flamme. 
Le  trait,  c'est  le  premier  dont  l'amour  l'a  blessé , 
Pénëlre  dans  sou  cœur  tout  entier  enfonré  ; 
Par  un  contraire  effet  du  Teu  q<u  te  dévore 
Son  visage  enflammé  soudain  se  décolore  ; 
Il  briUe,  il  tremble;  en  i»t)ie  il  ses  désirs  naissans. 
Vers  la  beauté  qid  seule  embrase  tous  ses  sens , 
Sans  respecter  la  Téie  et  le  pieux  cort^. 
Et  ces  paisibles  bords  que  Minerve  prot^e , 
Sans  savoir  ce  qu'il  veut ,  il  voudr^t  s'élancer... 
Sa  mère  seule  a  pu  le  tbire  balancer. 
Tel,  lorsque  sur  son  front,  armé  par  la  nature, 
S'uTondit  le  croissant  qui  fera  sa  pamre. 
Dans  un  riant  vallon  tel  un  jeune  taureau , 
Présomptif  souverain  d'un  superbe  troupeau. 
S'il  voit  une  compagne  h  la  robe  d'ébène , 
Au  front  de  neige,  errer  au  bord  d'une  fontaine, 
Il  s'arrête ,  saisi  d'an  doux  frémissement  ; 
Son  premier  cri  d'amour,  en  long  mugissement , 
Frappe  l'écbo  ;  d'amour  sa  narine  écumante 
Avec  l'air  qu'il  embrase  aspire  son  amante  : 
De  ce  présage  heureux  le  laboureur  cbanné 
L'admire,  et  du  troupeau  le  chef  eSt  proclamé. 
Thétis  contemple  Achille ,  et  s'applaudit  de  même 
D'un  changement  qui  va  servir  son  stratagème. 
Du  rocher  qu'il  venait  de  franchir  en  courant 
Il  descendait  peatif,  l'Œil  baissé ,  soupirant  ; 
En  lui  tendant  la  main  Thétis  vers  loi  s'avance, 
Et  sans  lui  reprocher  sa  désobéissance  : 
•  Eh  bien  t  est-ce  un  malheur  comparable  au  trépas , 
>  Que  d'habiter  ces  lieux ,  d'admirer  tant  d'appas, 

■  De  devenir  leur  sœur,  et  de  porter  leurs  armes  ? 

■  Les  bords  du  Sperchius  offrent-ils  plus  de  charmes? 

■  Sur  les  sommets  glacés  d'Ossa ,  de  Pélion , 

■  Est-il  pins  doux  de  vivre  avec  l'onrs,  le  lion?...  • 
Il  somit  h  ces  mou  :  une  rongeur  soudaine 
Trahit  l'espoir  secret  que  son  orgueil  enchaîne  ; 
Ses  jreuK  ardens  ."qnll  lève  et  baisse  tonr  h  tour, 
Désarmés  de  courroux,  étinccUent  d'amour; 

Il  ne  fuit  plus;  sa  main  repousse,  plusliigëre, 
Les  supertws  atours  présentés  par  sa  mère 
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11  veut,  il  ne  vent  pins;  mais  Tadrolte  Thétis 
Sent  bien  qu'il  faut  vouloir  pour  elle  et  pour  son  fils  : 
Sans  lui  rien  demander  et  sans  qu'il  en  murmure , 
Elle-même  avec  art  ajuste  sa  parure , 
En  boucles  sur  son  front  assemble  ses  cheveux , 
D'un  voile  tran^renl  couvre  ses  bras  nerveux , 
Attache  au  cou  d'un  fils,  qu'il  pare  mieux  encore, 
L'éiincelaiit  rubis  dont  son  sein  se  décore, 
D^age  mollement  ses  membres  assouplis , 
De  sa  robe  flottante  arrange  tous  les  plis. 
Enfin,  d'une  beauté  douce,  aimable  et  dodie. 
Lui  donne  l'afr,  autant  que  peut  l'avoir  Achille. 
Tel ,  sous  ses  doigts  féconds  l'artiste  créateur. 
Quand  il  -veut  lui  donner  la  vie  et  la  couleur. 
Façonne ,  étend ,  polit  la  cire  obéissante. 
On  reconnaît  Achille  è  sa  fierté  naissante; 
Hais  sa  beauté  se  prête  à  son  déguisement. 
Et  dans  lui  l'œil  trompé  peut  confondre  aisément 
Va  sexe  qu'on  soupçonne,  et  que  Ini-méme  ^nore. 
Ou ,  sans  Déidamle ,  ignorerait  encore. 

Vers  l'antel  de  gaxon  oil  des  aimables  sœurs 
L'essaim  s'était  groupé  comme  im  Iwoqaet  de  Deui's , 
Thétis  conduit  son  fils  ;  son  active  leodresse 
Veille  toujours  sur  lui,  le  flatte,  le  caresse; 
Son  regard  inquiet  sur  ses  nouveaux  atours 
Se  promène,  et  sa  voii  lui  répète  toujours  : 

■  Ainsi  tu  régleras  ton  geste  et  ton  langage  ; 

'  Que  ton  air  soit  décent,  que  ton  maintien  soit  sage  : 

■  Songe  qu'un  mot  trop  Uttn,  un  rt^ard  indiscret, 
'  Fait ,  avec  ton  bonheur,  échapper  ton  secreL  » 
Eu  achevant  ces  mots,  l'adroite  Néréide 

Aborde  Ly comède  et  la  troupe  timide , 
Dont  les  chastes  attraits  et  les  chants  solennels 
Réjouissent  l'oreille  et  les  yenx  paternels. 
De  ta  reine  des  eaux  la  vue  ino|^uée 
Remplit  d'un  saint  eDIrol  cette  troupe  étonnée  ; 
Lfcomède  s'avance  et  s'incline  humblement; 
Il  veut  parier;  mais  elle,  avec  emi^essement  : 

•  Roi  de  Scyros ,  0  vous ,  le  pins  heureux  des  pères  ! 

■  Rassurez ,  prot^ex  la  plus  tendre  des  mères  ! 

»  Voici  la  sœur  d'Achille...  Aux  éclairs  de  ses  yeux , 

■  A  sa  fierté  sauvage  on  la  reconnaît  mieux. 

•  Comme  son  frère,  avideet  de  gloire  et  d'alarmes, 

•  D'une  pesante  armure  elle  eOt  pressé  ses  charmes; 

•  Son  audace  guerrière  implorait  un  carquois; 

■  Fière  amaxone,  afin  de  mlenx  suivre  leurs  1<^, 

■  Trompant  llllnsire  espoir  du  sang  dont  elle  est  née, 
>  Elle  bravait  l'amour,  et  ftijait  l'hyménée. 

■  Hais  Achille  déjï  me  cause  assez  d'ennuis  ; 

D  L'ingrat  m'a  fait  passer  d'assez  cruelles  nuits  : 

■  Que  celle-d  du  moins,  k  son  sexe  Bdtie, 

«  De  plus  douces  vertus  trouve  ici  le  mo<We; 


dbyGoogle 


670  LOGE  DE 

•  Qoe  sur  ces  boids  bnreai ,  vivint  parmi  des  attan, 
»  Elle  accw^e  une  lyre  ou  culUve  des  Oeofs , 

>  El  qu'au  Hiea  des  dieux ,  comme  ses  sœurs  parée . 

•  Elle  porte  l'encei»  ou  la  coupe  stcrée. 

D  Je  vous  cède  mes  droits,  prenei  aossi  moo  «sur; 

■  Employei,  s'il  le  Taot ,  nos  si^  r^uear; 

D  Ne  souffrei  point  qu'elle  aille,  à  soi-même  laissée, 
»  Dans  l'épaissear  des  bois  pronteiier  sa  pensée  ; 

>  Vous  voyez  qu'elle  touche  à  cet  Sge  où  souveut 

■  Le  ciEur  aime  ï  rêver,  et  s'égare  en  rêvant 

■  Du  rivage  surtout  qu'uue  défense  austère 

>  L'écarté...  Tout  à  l'heure  un  brigand  adultère 

■  Sillonnait,  sous  mes  yeux .  les  flots  impunément 
»  Autour  de  vos  rochers  peut-être  en  ce  moment 

■  n  voltige,  épiant  une  nouvelle  proie... 

■  Vous  êtes  père ,  enfin  ;  veillez,  et  craigitei  Troie.  ■ 

Le  roi,  qu'avaient  Oatlé  ces  mois  insidieux, 
(Le  moyen  d'échapper  aux  embûches  des  dieu  I  ) 
De  l'honneur  qu'il  reçoit  rend  grâce  i  la  déesse. 
Et  son  cœur  s'applaudit  du  piège  qu'on  lui  dmse. 
Achille  est  accueilli.  Les  vierges  de  Scyros, 
Sans  art  et  uns  soupçon ,  dans  le  jeune  héros 
Ne  pens«ii  admirer  qu'une  vierge  nouvelle. 
Et  leurs  regards  charmés  la  nomment  la  plus  belle, 
A  ses  mUes  appas  cet  hommage  muet 
Est  le  seul  que  d'abord  oITre  un  lële  discret  ; 
BieniAt  on  s'enhardit,  on  l'entoure,  on  l'embrasse; 
On  l'invite  à  s'asseoir  à  la  première  place  ; 
Déjà  le  zèle  éclate  en  éloges  confus. 
Déjà  l'aimable  essaim  compte  nue  smor  de  plus. 
Tels ,  dans  un  jour  d'été ,  les  oiseaux  d'Malie , 
Loin  des  bois  parrumés  oil  Vénus  les  rallie , 
Quand  ils  planent  de  front  au  milieu  d'un  ciel  pur, 
El  d'un  cercle  d'argent  en  couronnent  l'anir. 
Sur  leur  route  Jeté ,  si,  d'un  lointain  riv^c. 
Un  autre  oiseau,  brillant  d'une  beauté  sauvage. 
Dans  l'escadron  ailé  soudain  vient  se  ranger  ; 
D'abord  surptis,  fi'appé  de  son  air  étranger. 
On  l'observe  en  silence,  avec  crainte  on  l'admire; 
Un  dou  instinct  vers  lui  par  degrés  les  attire  ; 
Bientôt  le  nouvel  h6le,  avec  pompe  escorté. 
Au  toit  hospitalier  en  triomphe  est  porté. 

EnDn ,  11  faut  quitter  cette  rive  chérie. 

En  saluant  le  roi ,  la  déesse  attendrie 

Lui  répèle  yiagi  fois  :  >  Gardes  bien  mon  trésor  !  * 

A  son  fils,  qu'elle  embrasse,  elle  mnrmurc  encor  : 

■  Sois  sage;  •  et,  se  mêlant  à  l'adieu  le  plus  tendre, 
Ce  mot  est  le  dernier  qu'elle  lui  fait  entendre. 

Elle  pan  ;  et  d^  ses  bras  fendent  les  Sots , 
Hais  ses  regards  encor  se  tournent  vers  Scyros 
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Et  sa  voix ,  implorant  la  rive  solitaire , 

Lui  recommande  ainsi  son  fils  et  le  mysibre  : 

■  Toi  qui  possèdes  seul  mon  ime  et  mon  secret . 

>  Bord  chéri,  sois  hem^u,  mais  surtout  sois  discrcii 

•  Humble  ille  des  eau,  reste  encore  ignorée , 

•  Scyros  I  (u  v<^  la  Crète  en  tous  heu  honorée  ; 

>  U  Crète  fol  Mêle  à  la  mère  des  dieu  : 

•  Sois  Hèle  b  Thétis,  et  ton  nom  en  tous  lievx 

•  Volent ,  coDucré  par  ma  reconnaiisanca , 

■  Ella  Hère  Délos  envtra  ta  puissance. 

>  Seulement  de  te*  bords  écarte  l'étranger, 

•  Le  Grec  de  gloire  avide ,  avide  de  danger} 

•  Écarte ,  s'il  se  peut ,  jusqu'à  la  Renommée  ; 

■  Que  par  elle  du  molus  n'y  soit  jamais  nommée 

■  L'affreuse  daté  qui  préside  aux  combats  1 

•  D'Argos  et  dllion  que  les  sanglans  débats 

«  Ne  viennent  point  d'AcbiUe  éveiller  la  veogeance. 

■  De  fêtes  et  de  jeux,  et  de  chants  et  de  danse , 

•  Qu'on  repaisse  son  cœur,  ses  oreiUcs ,  se&  yeux  ; 

•  Tant  que  Hars,  partageant  les  hommes  et  les  dienv , 

>  Dépenidera  l'Europe ,  ébranlera  l'Asie , 

•  Qu'Achille,  en  ces  rochers,  lui  dêrotwut  sa  vie , 

■  Fille  de  Lycomède ,  on  reçoive  la  loi , 

•  Et,  mort  pour  l'univers,  ne  vive  que  pour  aoi.  • 

Elle  dit,  et  s'éloigne  m  peu  pins  rassurée  : 
Des  ondes  effleurant  la  surface  aiurée , 
Dans  son  palais  humide  elle  a  rejoint  ses  sœors  : 
Ses  sœurs,  qui  partageaient  de  trop  Justes  frayeurs. 
En  revoyant  son  Smmt  emhfUi  ifespénmœ. 
Par  leurs  transports  joyeu  célébrait  sa  p 
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L'Europe  cependant ,  par  un  cri  de  terreur, 

A  proclamé  la  guerre  :  à  ce  cri,  la  fureur 

Aiguise,  en  frémissant,  les  traits  de  la  vengeance  : 

Hénélas,  le  premier,  publiant  son  oDense, 

Du  forfait  d'ilion  court  effrayer  les  rois  ; 

Dans  un  seul  crime  il  peint  l'oubli  de  tous  les  droits: 

•  Oui  I  la  fille  du  ciel ,  de  Sparte  digne  élève , 

•  LasŒurd'Agamemnon,  mon  épouse,  ou  l'enlève! 
■  Sans  comliat ,  dans  ma  cour,  un  brigand  à  nos  yeu 
»  Fouleauipiedileifcrmens,  les  lois,  HiytiKn,  leidicoib 

Par  le  récit  trop  vrai  de  ce  sanglant  outrage. 
Dans  tous  les  cœurs  Atride  a  fait  passer  sa  rage. 
Tout  s'arme  ;  on  voit  voler  sous  le  même  étendard 
Celui  qne  l'isthme  enferme  en  son  double  rempan, 
Celui  qui  voit  aux  pieds  des  rochers  de  Halée 
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Rouler  avec  fracas  la  vagne  amoncelée , 
l.es  habiiMg  lointains  des  rives  fl'Ab7<los , 
Ceux  plus  lointaine  eacor  que  vil  naître  Cotcbos, 
Mars  triomphe  :  h  soo  char,  plein  d'âne  affreuse  ivresse , 
Avec  un  nœod  d'airain  il  enchaîne  la  Grèce. 
Vingt  états  dUTércns  ne  font  plae  qu'un  état; 
Tout  homme  est  dto;en ,  tout  citoyen  soldat; 
Partout  mêmes  transports ,  partout  mènes  alarmes; 
On  de  l'or,  ou  da  fer,  on  des  bras ,  ou  de«  armes  ; 
Chacun  paie  mi  tribat  :  bMmite  par  Valcain , 
TémËse ,  à  coups  pressés ,  dompta ,  amollit  l'airain , 
Le  courbe  en  bouclier,  en  casque  le  façonne  ; 
Dn  brait  des  lom^  marteaux  Mycène  an  loin  résonne; 
On  dépeuple  Némée,  et  da  plus  fier  lion 
La  dépooille  est  promise  au  vainqueur  d'ilion  ; 
Pise  fournit  des  chars  ;  le  beltiqueuse  Éplre, 
Des  coursiers  dont  le  vol  devance  le  Zéphyre  ; 
Cirrha  de  tnJts  monels  remplit  mille  carquois; 
De  leur  parure  antique  on  dépouille  les  bois. 
Sommets  insi^rateurs  de  la  docte  Aonlc , 
Oit  vient  souvent  rêver  le  diea  de  l'harmonie. 
Doux  sommets  I  d'un  monel  pour  venger  les  aOhmts, 
La  hache  sacril^e  ose  éclaircir  vos  lh>nts  ; 
rius  d'ombrage  :  sur  l'onde  est  déjà  descendus 
Celte  forêt  de  pins  qni  menaçait  la  nne , 
Et  qui ,  prête  à  voguer  vers  de  nonveaux  climats, 
Préseiiie  à  VaS  surpris  une  forêt  de  mSts. 
Enfin ,  contre  Priam  et  contre  son  empire , 
Tout  devient  instrument,  tout  marche,  tout  conspire: 
La  Paix  fuit  désolée;  on  ravit  i,  Urès 
Le  fer  qm ,  dans  ses  mains ,  féconde  les  guéreis  ; 
L'or  même,  qd  des  dieux  décorait  les  images, 
Qfù  de  la  piété  consacrait  les  hommages , 
On  l'arrache,  et,  poli  par  des  arts  meurtriers. 
Il  arme  les  héros  ou  pare  leurs  coursiers  ; 
Dans  leurs  sanglans  projets  les  Grecs  d'intelligence 
H'onlpliu  qu'DD  diea,  c'nl  Mari  ;  n'ont  ploi  qu'uo  Cri,  Teageincci 

C'est  l'Aulide  qui  doit  réunir  dans  son  port 
Tous  ces  peui^es  poussés  par  un  même  transport  ; 
L'Aolide,  où  des  forêts  la  reine  est  honorée , 
L'Anlide,  trop  voisine,  hélas  !  du  Capharée , 
Dfflii  le  sommet  vengeur,  s'agitant  avec  bruit , 
Trois  fois  a  présagé  ta  plus  fatale  nnit 
A  ces  mêmes  v^sseanx,  avides  de  vei^teance. 
Qui  des  vents  endormis  accusent  le  silence. 

Depuis  qne  tout  le  camp  implore  leur  retour. 
De  ses  dôme  palais  Phébns  a  fait  le  tour  : 
Tous  brûlent  de  partir  :  mais  quoique  les  Airides 
Se  montrent  dignes  cbefe  de  soldats  InVépides , 
Qne  les  Gis  de  Tydée ,  Ajax  et  Sihénélos, 
Du  sang  qut  lu  forma  retracent  les  rertus , 
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Qu'Antiloque  de  Itfars  égale  ta  vaillance , 
El  que  de  Pallas  même  Ulysse  ait  la  |»udence. 
Tous  les  cœurs,  tous  les  vœux  sont  pourAcbilie^isent; 
A  l'entendre  louer  le  plus  brave  consent; 
Achille  est  le  héros  qu'a  choisi  la  Victoire  ; 
Le  nom  d'Achille  plait ,  c'est  celui  de  la  gloire  ; 
An  seul  penser  d'Hector  tel  qui  se  sent  troublé. 
Nomme  Achille,  et  soudain  rougit  d'avur  tremblé. 
Ainu ,  contre  le  dieu  qui  lance  le  tonnerre , 
Quand  l'orgueil  souleva  les  enfans  de  la  Terre. 
C'est  en  vain  que  Bacchus  h  leur  rébellion 
OppogaiietlagriScetladeaidn  lion, 
Pallas,  de  ses  serpens  la  tresse  épouvantable. 
Mars  sa  lance,  Apollon  sa  flèche  inévitable; 
La  Nature ,  tronUée  et  mncite  d'efll'oi , 
De  l'Olympe  désert  n'implorait  que  le  roi , 
Et  l'espoir  ne  rentra  dans  son  âme  inquiète , 
Que  lorsque  armé  du  foudre  il  parut  à  leur  tête. 

Tuidisqve  tons  les  chefo,  an  repos  condamnés. 

Par  un  destin  jaloux  au  rivage  enchaînés. 

Se  plaignent,  l'œil  fixé  sur  la  mer  immobile. 

De  l'absence  des  vents  et  de  celle  d'Achille , 

Un  guerrier,  comme  lui, -jeune,  ardent)  indompté. 

Qu'importune  ce  nom  si  souvent  répété. 

Héros  qui ,  s'arrachant  aux  baisers-d'uoe  amante , 

Bravant  l'arrêt  des  dieni  sur  les  rives  du  Xante, 

Le  premier  doit  descendre  et  périr  le  premifr , 

Protésilasselève,  et  d'un  tonbmsqae,  alticr  : 

■  Interprète  des  dieux ,  on  qui  du  moins  crob  l'élrc , 

■  Fils  de  Thesior ,  dit-il ,  quand  donc  doil-il  paraître  ? 

•  Quels  antres  st  profonds  peuvent  le  recâer? 

>  Si  ton  art  n'est  point  vain ,  m  vas  nous  révéler 

»  Sur  quels  IxH'ds  s'est  perdu  ce  gaenier  magnanime , 

•  Ce  guerrier  couronné  d'un  suOl-age  unanime , 

>  L'espoir,  le  dien  des  Grecs  à  la  Grèce  inconnu? 
»  On  préfère ,  tu  vois ,  pour  lui  seul  prévenu , 

■  A  vingt  liéros  présens  un  héros  en  idée; 

a  On  cite  ii  pebie  Ajax,  le  fils  du  grand  Tydée , 

•  Ulysse...  Je  pourrais  me  nommer  après  eux... 

■  Dans  les  champs  phrygiens  on  nous  connaîtra  mieux. 

■  Toi,  Calchas,  pour  combler  la  publique  aUécresse, 

■  Dis  où  se  cache  enfin  le  héros  de  la  Grèce  P  • 

n  pariait  ;  et  Phébus ,  voulant  faire  éclater 
Le  céleste  pouvoir  dont  on  semble  donier. 
Dons  le  sein  palfdiant  de  l'augure  qu'il  aime. 
En  subtile  vapeur  est  descendu  lui-m£me. 
D'abord  Calchas  pUit  :  on  soupçonne  le  dieu. 
On  le  sent,  on  le  volt  sur  son  visage  en  feu. 
Dans  ses  yeux  ^arés  d'où  mUlc  éclairs  jaillissent  ; 
Tout  son  corps  a  frémi  ;  ses  cheveux  se  hérissent , 
Et  sa  boudie  tremblante,  en  sons  entrecoupés. 
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Semble  hurler  ces  mois  stcc  p«lne  éciiu|q>és  : 
'  Oà  vas-tu  le  cadier ,  trop  faible  Néréide?... 
.  AiTéie  .  de  CWron  c'est  l'élève  intrépide... 

•  Sans  loi  contre  Uion  la  Grèce  s'arme  m  vain... 

■  Je  te  voit,  }e  te  sois...  cède ï  non  art  divin, 

■•  Heine  des  caoz. ..  Scyros  en  vain  est  ta  couplice  ; 

■  Le  Destin  parle  ;  Il  faut  que  M  loi  s'accomplisse... 
n  Achille  m'appartient,  et  sa  place  est  ici... 

•  Rends-le  mol...  C'enestfoiL.,  Toi,  Lycomède,  aussi, 

>  TuDous  trahis  1...  Je  vois  (A  trop  cmcUe  injure  I) 

>  D'une  femme  un  héros  revéïlr  la  parure  ! 

>•  Déchire-la,  mon  Dis,  déchire-la...  «Sa  voii 
Expire  après  ces  mots  inieriompus  vingt  fois  ; 
Lni-méme,  succombant  sous  le  dieu  qui  l'oppresse. 
Chancelle ,  el  tombe  aux  pieds  des  héros  de  la  Grèce. 
Étonnés  de  l'oracle  et  des  jeux  du  Destin , 
Hs  Jettent  l'un  sur  l'autre  an  r^ard  incertain. 
Dlomède,  rompant  tout  à  coup  le  sUence, 
Prévient ,  par  ce  discours,  Ulysse  qui  balance  : 
<i  Sage  Ulysse,  c'est  nous  [mr  vons  me  voyei  prêt, 
0  Fidèle  compagnon  et  confident  discret , 
»  A  partager  l'honneur  d'une  entreprise  utile) , 

■  C'est  noas  qui,  par  nos  soins,  découvrirons  Achille. 
u  Que  Thétis ,  contre  nous  s'armant  de  tous  ses  Oots , 
»  D'un  liquide  rempart  entoure  ce  héros; 

>>  Dans  un  antre  profond  qu'elle  l'ensevelisse, 
»  Il  n'échappera  point  à  l'œil  perçant  d'Ulysse. 

•  Pour  n'être  poicit  assis  sur  le  trépied  sacré, 
»  Ulysse  par  les  dieui  n'est  pas  moins  inspiré. 
11—11  l'est ,  mais  par  l'amour  qu'il  porte  à  sa  patrie , 
'  Répond  le  roi  d'IUiaqne ,  et  c'est  là  son  génie. 

n  S'il  faut  la  servir  seul ,  J'en  accepte  l'honneur  ; 
B  Mais,  en  le  partageant,  vous  te  doublez,  seigneur. 

•  Partons  :  le  camp  des  Grecs,  d'un  héros  digne  asile, 
»  Nous  rcverra  bientAt  accompagnés  d'Achille , 

»  On  Cakhas  nous  abuse  et  fait  mentir  les  dieui.  ■ 
A  CCS  mot«  on  répond  par  mille  cris  Jayeu<i  ; 
Tout  le  camp  applaudit  ;  Agamemnon  loi-mémc 
Au  sulR'age  puldic  unit  son  vœu  suprême. 
Et ,  pour  eiécuter  leur  projet  important , 
Presse  les  deui  guerriers  de  partir  à  l'instaut. 
Déjii  la  voile  est  prèle ,  el  la  rame  docile 
Supplée  an  vent  rebelle  et  fend  l'onde  immobile. 
Tendre  Déidamie,  et  uA ,  Jeune  héros , 
II3tcz-vous  d'être  heureui ,  ils  vogaent  vers  Scyros  I 

Quand  Thétis  eut  qniué  celte  Ile  solitaire , 

Impatient  déjàdu  repos,  du  mystère. 

Son  fils ,  que  sans  l'Amour  elle  n'eût  point  Déchi 

Du  r^ard  maternel  fut  à  peine  affranchi , 

Qu'il  s'était  emparé  de  sa  f)éidamie  ; 

Il  eu  fait  sa  compagne,  H  en  bit  son  amie  : 

Aveugle  pour  ses  somrs,  quoique  kurg  tendres  soins 
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A  lui  complaire  en  tout  ne  s'empressent  paa  maoê. 

Il  ne  voit  que  les  traits  de  celle  qn'Q  adnm  : 

Son  regard  enOammé  la  cherche ,  la  dévore  : 

Elle  sort;  illasnit,  inquiet,  agité; 

Elle  revient  s'asseoir  :  il  est  à  son  cAté, 

Ëpiant  on  regard,  appelant  un  sourire  : 

TaniAt  muet,  pensif,  en  extase  il  l'admiie; 

TantAt  vif,  enjoné,  d'un  geste  caressant, 

11  effleure  sa  joue,  ou  d'un  doigt  agaçant. 

Prorapt  ï  la  ramasser,  bit  tomber  sa  navette  ; 

Il  saisit  une  main  qu'aussitAt  il  rejette. 

Ou  d'un  thyrse  Deuri ,  qui  craint  ^-  la  blesser, 

La  b^ppe .  et  s'en  punit  en  cou^.^at  l'embrasser. 

Sa  compagne  jouit  de  celte  préférence  : 

Elle  chérit  ses  sœurs;  mais  une  différence. 

Qu'elle  ne  conçoit  pas,  l'avertit  que  sou  cceor 

L'aime  un  peu  plus  ou  l'aime  autrement  qu'une  s<Kr. 

En  s'adoraut,  tous  dcui  sont  innoceus  encore. 

Quelquefois  saisissant  une  lyre  sonore, 

Achille  il  son  amie  enseigne  un  de  ces  airs 

Qui  du  sauvage  Othrys  égayaient  les  déserts  ; 

U  lui  dit  Bor  quels  bords  le  Péliou  s'élève; 

Quel  est  Chimn;  comlûen  doit  l'aimer  son  élève; 

vanie  surtout  Patrode  ;  il  se  nomme  et  se  tait  : 

Déidamie  alors  achève  sou  portrait, 

l.e  peint  fier,  intrépide ,  impétueux ,  agile , 

Et  chante  Achille  enfin ,  en  présence  d'Achille. 

Elle  chante  :  il  admire,  il  applaudit,  vingt  fus 

Sur  ses  lèvres  imprime,  en  exaltant  sa  voii. 

D'un  l>aiser  prolongé  la  tirAlante  caresse  : 

L'éloge  sert  ainsi  de  voile  â  la  tendresse , 

Et  l'admiration  d'interprète  i  l'amour. 

Son  élève  devient  sa  maîtresse  è  son  tour; 
Ponr  ses  sœurs  elle  exige  un  peu  de  complaisance , 
Veut  qu'à  ses  mouvemens  il  donne  plus  d'aisance , 
HdIds  d'éclat  à  sa  voix ,  moins  d'audace  à  ses  ;en; 
A  tourner  un  fuseau  d'un  doigt  plus  gradeoi , 
Elle  instruilcetle  mam  qui  doit  venger  la  Grèce, 
Et  sans  cesse  rejoint  les  fils  qu'il  rompt  sans  cesse. 
Souvent  elle  se  plaint,  mais  d'un  accent  si  doux  ! 
Qu'il  évite  ses  sœurs ,  que  son  reganljaloux 
Même  à  l'œil  paternel  dispnte  son  soorire; 
Qu'en  l'embrassant  il  tremble,  et  qu^  peioe  D  respire; 
Achille ,  embairassé,  veut  saisir  ce  moment 
Four  avouer  sa  Qamme  el  son  déguisenenl  : 
■  SacheE....  >  Hais  elle  a  fui;  d'une  course  légère. 
Elle  échappe ,  eu  riant,  à  l'aven  qu'il  va  bire. 
Pour  irriter  son  feu  par  les  désirs  tara , 
Il  lui  manque  un  rival;  on  rival  a  paru  : 
Comme  luinnéme  épris  de  sa  belle  princose. 
Comme  lui-même  aimable ,  il  la  cherche  sanc  cevc) 
Le  sang  qtii  les  unit  enhardit  son  espoir. 
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A  toute  heure,  en  tout  tien  lui  poimei  de  lavoir.... 
Ob  1  qui  d'AchUle  alors  peindrait  l'impaiicnce, 
Les  riants  inquiets ,  ie  faionche  silence , 
El  ce  front  qui  rougit ,  qui  pâlit  tour  à  tour  ) 
Dans  un  tendre  abandon ,  quelquefois  son  amour 
Hasarde  on  demi-mot  qu'un  long  soupir  achève; 
Dans  on  transport  jaloux  tout  à  coup  il  se  lève , 
S'échappe  brosquement  et  reparaît  soudain , 
Jeue  sur  son  rifal  un  regard  de  dédain. 
Que  son  secret  lui  pèse  1  II  brfUe  de  le  dire  ; 
Hais  l'amour  le  retient  ;  il  ne  peut  que  maudire 
Les  atours  importons  dont  il  est  enchaîné  ; 
Sons  le  Un  qui  le  couvre  il  Trémit  indigné 
De  cacher  et  son  nom  et  le  Tcu  qui  l'embrase  : 
C'est  un  lion  captif  dans  des  Gleis  de  gaie. 
Hais  l'amonr  même  enfin  le  rendit  indiscret. 
Et ,  pour  mieux  le  garder,  partagea  son  secret. 

Sor  les DoDcs  d'nn  vallon  respecté  par  Boiée, 

Vue  forêt  s'élève  i  Bacchus  consacrée  : 

Quand  rbiver  a  trois  fois  vu  fondre  ses  glaçons , 

El  quand  trois  fois  Phébns  a  mûri  les  moissons , 

C'estlà  qu'un  thyrse  en  main,  de  pampre  couronnées. 

Les  vierges  de  Scyros ,  en  triomphe  menées , 

Se  livrent  aui  excès  d'un  délire  sacré. 

Digne  du  dien  du  vin ,  par  Ini-mJmc  inspiré. 

Si  quefaine  audacieai  j  porte  un  pied  pro&ne , 

Un  arrêt  immuable  à  la  mort  le  condamne  : 

C'est  peu  ;  pour  effrayer  le  désir  curieux , 

Sans  cesse  veille  autour  du  bois  mystérieux 

Une  antique  prétresse ,  acdve  sentinelle  ; 

Elle  répète  eocor,  d'une  voix  solennelte  ; 

•  De  cet  anie  saint  tout  profane  est  proscrit.  •> 

Achille  se  présente ,  entend  l'ordre  et  soarit  : 

C'est  lui  qui  conduisait  la  troupe  virginale. 

L'étendard  à  la  main ,  dès  l'aube  matinale  , 

Il  s'avance ,  l'air  noble ,  intrépide ,  charmant  : 

En  Ini  l'œil  incertain  admire  également 

Du  seie  qu^  d^rse  et  la  force  et  l'audace , 

Du  seie  qu'il  imite  et  l'aisance  et  la  grâce. 

Hais  lorsque ,  découvrant  ses  bras ,  sou  cou  nerveux. 

Que,  d'uD  iMudeau  de  pourpre  ornauiact  blonds  cheveux , 

Sous  son  manteau  ligré  qu'il  rejette  en  arrière , 

De  sa  robe  flottante ,  avec  im  frein  de  lieire , 

Après  avoir  fixé  les  replis  ondoyans , 

Le  héros  a  saisi  deux  thyrses  verdoyans , 

Ce  n'est  plus  seulement  sa  beauté  qu'on  admire  : 

A  l'admiration  succède  le  délire  ; 

On  se  presse,  on  l'entoure,  on  se  récrie  enfin  : 

Sa  démarche ,  ses  traits ,  ses  yenx ,  son  port  divin , 

Font  oublier  les  jeux ,  la  danse  qui  s'apprête , 

Bacdiui  loi-même  :  Achille  est  le  dieu  de  la  fête. 

IL 
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Bientôt  on  se  disperse ,  au  gré  de  ses  dé 
On  varie,  on  prolonge,  on  suspend  ses  plaisirs. 
Qnels  étaient  ces  plaisirs?  ou  discrète  on  sévfere. 
Ma  ranse  tne  répond  tout  bas  :  ■  C'est  un  mystère.  ■ 

Cependant  le  Jour  fait ,  et  Phébé  dans  les  cieut 
Guide  nonchalamment  son  cbar  silencieux  ; 
L'écho  de  la  fn-êt  de  loin  en  loin  soupire  ; 
De  l'alraTii  fatigué  le  dernier  son  expire  : 
Tout  se  uùt  :  les  Plaisirs,  par  le  sommeil  vaincus, 
S'endorment,  et  Morpbée  a  remplacé  Buccbus. 
Achille  veille  seul  ;  plein  d'un  autre  délire. 
Contre  Déidamie  à  l'écart  il  conspire. 

»  Quoil  Je  serai,  dit-il.  de  l'effroi  maternel 
»  La  victime,  on  plutôt  te  complice  élemel  I 
'  Au  scia  de  la  mollesse  esclave  du  mensonge, 
X  Je  vois  de  mes  beaux  ans  s'évanouir  le  songe  ! 
K  Et  ce  bras,  qui  de  Uars  devait  lancer  les  traits, 
»  Craint  même  d'attaqaer  les  monstres  des  forêts  t 

I  Sommets  du  Pélion ,  et  témoins  et  théltre 

o  Des  beUiqneui  plaisirs  dont  j'étais  idolâu^, 

*  Beaux  vallons  de  Tempe ,  qu'ôies-vous  devenus  ? 
4  M'avez-vous  oublié ,  rives  du  Spercbius? 

g  Quelle  est,  dans  ce  moment,  ta  pensée,  0  mon  matirc  ? 

•  0  Chiron  I  tour  à  tour  tu  condamnes  peut-être 

0  Ou  la  rigueur  des  dieux  ou  mon  propre  attentat , 
g  Et  tu  me  pleures  mort  on  me  maudis  ingrat  t 

>  Cher  Patrode,  c'est  toi  dont  la  main  intrépide 
0  Lance  mes  javelots  et  ma  flèche  rapide  ; 

t  Tu  montes  ces  coursiers  par  Zéphyi-e  enfantés 
»  Que  mes  mains  ont  nourris,  que  mon  art  a  domptés  ; 
s  Moi,  Je  tourne  un  fuseau,  Je  poilc  une  corbeille, 
»  Ou  les  armes  du  dieu  qui  féconde  la  treille  : 
n  Voilà  tous  mes  lalens ,  voilà  tous  mes  plaiûrs  I 
»  Que  dis-Je?  consumé  d'impatiens  désirs, 
4  Je  tremble  de  laisser  soupçonner  ma  tendresse  I 
i>  Hougls ,  lâche ,  rougis  !  Aux  pieds  d'une  maîtresse 

>  Quand  ici  dieux  soupiraieDi,  les  dieux  éiaieni  heureux 
D  Dans  ta  faiblesse  an  moins  modèle-toi  sur  eux, 

D  Et  fais  sur  la  beauté  l'essai  de  la  victoire. 
»  S'il  faut  que  plus  long-temps ,  infidèle  à  la  gloire , 
D  Ton  courage  captif  sommeille  en  ce  séjour, 
«Viergcencare  pour  Mars,  soishomme  pour  l'amour." 

II  dit ,  et ,  l'œil  en  feu ,  cherche  Déidamie  : 

Sous  l'ombrage  d'nu  myrte  ii  la  trouve  endormie , 
S'élance  dans  ses  bras....  '  Queb  transports  furieux  ! 
D  Chère  compagne...  *  En  vain  elle  invoque  les  dieux: 
Les  vœux ,  les  cris ,  les  pleuis ,  la  fuite  est  inutile  : 
Sa  compagne  est  on  homme,  et  cet  homme  est  Achille  i 
Tout  la  trahit.  Ses  sœurs ,  b  son  cri  virginal. 
Croyant  de  nouveaux  Jeux  entendre  le  signal , 
fi} 
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De  leursliu  de  gazon  en  désordre  s'élancent  : 

Déjà  leurs  bras  unis  gd  cercle  se  balancnil , 

Et  leur  superbe  cbef,  plus  beau  de  son  bonheur. 

Dans  le  groupe  joyeux  reparaît  en  vainqueur. 

Mais  il  avait  d'3l)ord  consolé  sa  victime. 

Par  ces  mots,  doux  garans  d'un  feu  plus  légltùnc  : 

■  C'est  mol ,  sèche  tes  pleurs ,  pardonne  i  ton  époux, 

0  C'est  le  Sis  de  ThiHis  qui  tombe  à  tes  genoux  i 

■  C'est  le  fier  nourrisson  du  sévère  Centaure  ; 

*  S'il  a  cessé  de  l'être ,  hélas  1  c'est  qu'il  t'adore. 
»  Pour  toi  J'ai  tout  trahi ,  pour  toi  j'ai  revélu 

«  Ces  frivoles  atours  dont  rougit  ma  vertu  ; 

*  Non  indomptable  canr  n'a  cédé  qu'à  tes  charmes. 

m  Giëre  amante,  est-ce  à  toi  de  répandre  des  lannes  ? 
n  La  beauté  qui  s'unit  à  mon  sai%  glorieux 
»  Doit  des  héros  au  monde,  il  roijmpe  des  dieux. 
»  Noire  tmoheurencor  commande  le  mystère; 
a  Hais  l'hymen ,  oui ,  l'hymen ,  j'en  atteste  ma  mère , 
•>  Joindra  mon  sort  au  tien  par  un  nœud  solennel. 
"  Tu  frémis  !  Craindi-ais-iu  le  conrrooi  paternel  ? 
»  Sur  mon  épouse  avant  que  sa  furenr  ne  tombe, 
n  Son  peuple  tout  entier  descendra  dane  la  tombe  : 

■  On  verra  ses  palais  par  le  feu  consumés, 

1  On  verra  ses  remparts  sous  la  terre  abîmés, 
•>  Et  Scyros ,  ei^outle  au  vaste  setn  de  l'onde , 

*  Du  bruit  de  son  désastre  épouvanter  le  monde.  > 

La  princesse  te  tait,  s'étonne ,  et  loiu-  à  tour 
Son  cœur  frémit  de  crainte  et  palfdle  d'unonr. 
Quel  amant  I  quel  héros  I  combien  il  est  terrible  1 
Maiscombien  11  est  tendre!  clle-nfime  est  sensible: 
One  fera-t-elle  ?  aux  traits  du  paternel  courroux 
Elle-même  s'expose  en  perdant  son  êponx. 
Tendre  amaniel  eh  I  pourquoi  balancer  davantage? 
L'honneur  blessé  gémit  ;  mais  l'amonr  qu'on  partage 
A  des  droits,  et  ton  crime  est  devenu  le  tien. 
De  lenr  commun  bonheur  on  ne  soupçonna  rien. 
Vers  le  temps  où  l'amonr  devait  le  rendre  père , 
AchUle  confia  son  secret  h  sa  mère , 
Qui  par  un  nœnd  sacré ,  mais  toujours  clandestin , 
De  ces  heureux  amans  assora  le  destin  ; 
Feignant  de  s'acquitter  envav  Déidamie 
De  ses  soins  complaisans  pour  sa  nouvelle  unie , 
Du  monarque  crédule  elle  obtint  qu'à  son  tour 
Sa  fille  quelque  teaips  embellirait  sa  cour. 
Là  naquit,  là  vivait,  à  l'ombre  du  mystère, 
Ce  Pyrrhus ,  digne  fils  du  pins  valenreax  père  ; 
Là ,  souvent  par  Thétis  se  faisanl  inviter. 
Sente,  Déidamie  allait  le  visiter, 
El .  souriant  au  traits  du  héros  qn'dle  adore , 
Le  quittait  nn  monent  pour  le  trouver  encore. 


CHANT  CINQUIEME. 


Déjà  tes  deux  gueniers  qn'enmloe  vers  Scyros 

L'espoir  de  découvrir  le  premier  des  héros. 

Ont  vu  par  Jupiter  leur  floue  protégée 

Sillonner  sans  péril  toute  la  mer  Egée  ; 

Les  Cydades-déjà,  sou  mille  aspects  divers , 

Ont  pcvu,  disparu;  l'une  au  niveau  des  mers 

Abaissant  par  degrés  sa  cime  décroksaote  ; 

L'autre  élevant  aux  deux  sa  tête  menaçaiue. 

Bientôt  Parus  a  fui  ;  bientât  l'œil  ne  voit  plus 

Si  111e  de  Vnicain ,  ni  111e  de  Baccbus  : 

Du  vaste  sein  des  dois  remtmmb  par  son  oabre , 

Dêlos  semble  sortir  dans  un  loiUain  mûns  soBhre  ; 

On  salue ,  en  passant ,  ses  prophétiques  bords  ; 

C'est  peu  :  les  deux  guerriers,daiis  leon  pleniiranqmriB, 

Interrompent  leur  course,  et,  debout  sursa  poope, 

Ulysse ,  d'un  vin  pur  épanchant  une  conpe , 

Au  dieu  qui  porte  an  arc  demande  avec  ferveur 

Qu'il  daigne  confirmer  sa  première  faveur, 

El  les  aider  lui-^éme  à  remplir  son  orade. 

Apollon  l'entendit  :  sans  danger,  sans  obrtade. 

Un  vent  frais  et  léger,  sur  la  dme  des  Oott, 

Fait  voler  son  navire ,  et  le  pousse  à  Scyros. 

Que  fais-tu  maintenant,  déesse  trop  seoûlile ? 

Un  Destin,  roi  des  dieux,  la  rigueur  inSexihle. 

Pour  ne  point  révolter  ton  maternel  efix>i , 

Te  cache  les  complots  qu'on  trame  cmHre  Kri. 

Déjà,  ponr  aborder  à  la  fatale  rive , 

On  a  plié  la  voile;  on  approche,  on  arrive; 

L'Image  de  Pallas,  qui  protège  ces  lieux. 

Des  héros  voyageurs  frappe  d'abord  les  yesx  : 

Cet  augure  leur  ploit  ;  décase  de  la  gnorre , 

Pallas  n'offrira  point  un  visage  sévère 

A  deux  guerriers  bravant  les  écueils  et  les  BMs . 

Pour  arracher  des  bras  d'un  Indigne  repos 

Celui  que  Içs  destins  ont  promis  à  la  ghHic. 

Celui  que  sur  son  char  attelle  la  Victoire. 

Aux  limites  du  ciel  par  sa  sœur  rédamé, 
Pbébng  est  descendu  ;  de  son  char  euflammé 
Les  rayons  amortis  vont  se  briser  dans  l'onde , 
Et  ses  coursiers  de  feu,  que  la  snenr  iaonde, 
La  crinière  pendante  et  les  Bancs  atongés. 
Dans  l'Océan  pourpré  sont  à  demi  phmgés. 
Pour  ne  point  effrayer  cette  De  hospitalière 
Far  l'édat  ûnprévu  d'une  pompe  gnerrièK. 
Laissant  sur  le  vaisseau  ^^tpa^ei]  qnitessdt, 
U^rsse  et  DIomède ,  à  l'ombre  de  la  nait , 
S'avancent  seuls ,  d'un  pas  aosw  pmdeU  qi^«il(. 
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Dans  un  étroit  scatier  qui  conduit  à  b  ville. 
Se  glissent  en  silence,  et,  d'un  œil  curieui. 
Leur  lèle  obso'vateur  interroge  les  lieui. 
Dana  one  Doit  d'hiver  tels  voyagent  ensemble 
Deox  loups,  cruels  rivaux,  que  le  besoin  ruscmbic; 
Tonrmeniés  de  la  rtim  qai  coosnine  leurs  flancs , 
Toormeatés  de  la  taiin  qui  presse  leurs  enfans , 
Quoiqu'un  double  aiguillon  les  excite  an  carnage. 
Ils  répriment  teor  fougue ,  ils  dévorent  leur  rage , 
El  sans  brait,  sus  menace ,  ils  rampent  humblemcut. 
De  peur  qoe  du  troupeau ,  qui  dort  profondément , 
Le  gardien  réveillé  ne  sème  les  alarmes , 
El  n'appelle  à  grands  cris  ses  défenseurs  ani  armes. 
I  Is  voyaient  les  remparts ,  quand  l'un  des  deux  héros , 
Diomède ,  rompit  le  silence  en  ces  mots  : 

■  Si  j'en  crois  d'Apollon  le  savant  interprète, 
»  A  couronner  nie  vœni  la  fortune  s'apprête  : 

1  Unis  pourquoi  ces  Wjoux ,  ces  légers  instrumens , 

•  Ces  mitres,  ces  colliers,  tous  ces  vains  omemens, 

>  Trésors  d'un  sexe  faible ,  armes  de  la  mollesse , 
»  A  grands  frai»  achetés  dans  les  ports  de  la  Grèce  ? 

>  Est-ce  pour  les  oflHr  au  béras  «  vanté, 

»  DeniU  qui  le  Troyen  doit  fuir  épouvanté  t 

•>  Ce  diadple  de  Mars ,  qu'on  dérobe  à  son  mallrs , 

•  Elspérefrvous ensile  ramener?— Peut-être, 

■  Répond  en  souriant  le  monarque  discret  : 

"  Vous,  quand  il  «ra  temps ,  ordonnez  qu'en  secret 
»  On  porte  an  lien  fixé  tonte  cette  parure  : 

•  A  ces  briUans  hochets  vous  joindre!  une  armure , 
•>  Va  casqne  éiincelant  de  son  panache  orné , 

■•  L'énorme  javelot  dans  Cyrrha  façonné, 

•  Et  le  bonclier  d'or  oit  d'un  vaste  carnage 

»  Vnlcain,  en  traita  sanglans,  grava  raOrensc  image, 
a  Qae  surtont  Agyrtbès  accompagne  vos  pas, 
»  Armé  de  sou  clairon,  qu'il  ne  monirera  pas, 
»  A  moins  qo'à  s'en  servir  un  signal  ne  l'invite  ; 

>  Vous  appreadrei  bientôt  quel  dessein  Je  médite,  n 

Da  palais  cependant  ils  ont  touché  le  seuil  : 
On  les  aanouce  au  roi ,  qui  d'un  flatteur  accueil 
Honore  ces  gwrriers,  même  sans  tes  connaître  : 
Lear  noble  aqwcl  trahit  le  sang  qiâ  les  Cl  naître. 
Soudais ,  lui  présentant  le  rameau  de  Pallag , 
Doux  emblème  de  paix ,  souvent  (roopenr,  hélas  I 

•  Au  nom  de  tons  les  Grecs,  salut  â  Ljcomèdc, 

•  Dit  Ulysse;  grand  roi,  vous  voyei  Dionède; 

■  En  l'entendant  nommer,  on  connaît  ce  bérosi 

■  Moi ,  je  n'appelle  Ulysse  :  aux  rives  de  Scyros 

"  Noussonunesdescenduspourvousy  rendre  hommage . 

>  Mais  le  motif  secret  que  cache  ce  voyage 
'  (Je  puis  le  révéler  à  vons ,  digne  allié , 

•  Qn'i  nos  communs  destins  enchaîne  l'amitié] , 

»  C\M  d'observer  les  lieux,  de  coanallre  d'avance 


UNCIVAL  67, 

'  Les  desseins  de  Priam ,  ses  moyens  de  défense...  < 
Le  roi  l'interrompant  :  «  Puissent  tes  justes  dieux 
«  Seconder  vos  projets  contre  un  peuple  odieux  I 
n  Mais  de  votre  présence ,  ft  rois  que  je  révère , 
n  Honorez  mes  foyers,  ma  table  ho^italière.  ■ 

Il  dit,  leur  tend  la  main ,  et  d'un  air  gracieux. 
Les  conduisant  lui-même ,  il  étale  à  leurs  yeux 
Et  de  son  vieux  palais  la  noble  arciiiiecture , 
Et  l'édat  des  lambris,  et  l'art  de  la  peiniure. 
Ulysse ,  pour  tout  voir,  feint  de  tout  admirer; 
Son  Œil  perce  où  ses  pas  ne  peuvent  pénétrer  : 
Des  longs  appartemens  mesurant  l'étendue , 
Plein  d'Achille,  il  observe ,  espérant  qu'à  sa  vue. 
Sous  un  aspect  douteni .  quelque  objet  va  s'olD-ir, 
Indice  du  secret  qu'il  cherche  à  découvrir. 

Jusqu'aux  lieux  retirés  inconnus  aux  alarmes, 
Où  la  beauté  repose  et  cultive  ses  charmes , 
Le  bruit  s'est  répandu  que  deux  rois,  deux  héros 
Viennent,  au  nom  des  Grecs,  d'abonler  à  Scyros. 
Ce  bruit  trouble  la  paix  de  ce  discret  asile; 
Surtout  Déidamie  a  U-emblé....  Hais  Achille 
Laisse  éclater  sa  joie  et  son  empressement; 
11  veut  les  voir...  Eh  quoi  1  sous  son  déguisemem  1... 
Oui,  tout  cède  au  désir  qu'il  a  de  les  connaître; 
Sentant  bien  quel  il  est ,  non  quel  il  va  paraître , 
De  guerre  avide ,  il  veut  contempler  des  guerriers , 
Veut  toucher  leur  armure  et  compter  leurs  lauriers  ; 
Il  cherche  ces  héros ,  en  son  délire  cxb-éme , 
Avec  autant  d'ardeur  qu'ils  le  cherchent  lui-même. 

Cependant  au  palais  tout  s'agite  pour  eux  ; 
Tont  s'apprête  à  fêter  des  héros  si  Ëimeux  ; 
A  leurs  yeux  Lycomède  ordonne  qu'on  étale 
L'appareil  fastueux  de  la  pompe  royale; 
La  pourpre  en  longs  tapis  s'étend;  sa  fi'ai^  d'or 
Doit  à  l'art  d'Arachné  bien  plus  de  prix  encor. 
Du  cristal  suspendu  mille  clartés  jaillissent , 
Que  les  lambris  dorés  doublement  réfléchissent  : 
Sous  un  portique  immense .  et  de  festons  paré , 
Un  superbe  banquet  est  déjà  préparé , 
Et  sur  des  lits  brillant  des  couleurs  les  plus  vives 
Lycomède  a  placé  les  augustes  convives. 
Pour  embellir  encor  ce  spectacle  charmant. 
Ses  filles,  de  sa  cour  le  premier  ornement , 
Anivent,  l'œil  baissé,  la  démarche  timide  : 
Achille  suit  leurs  pas  :  son  amante  le  guide. 
Autour  de  Lycomède  on  les  voit  se  presser  : 
De  fleurs  qn'tme  main  chèie  a  pris  soin  de  tresset. 
Telle,  anjonr  dcsafétc,  une  fraîche  couronne 
Sur  le  (ronl  d'iui  bon  père  et  s'enlace  et  rayonne. 
Le  prudent  roi  d'Ithaque  a  cm  loir,  le  premier, 
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Parmi  ces  jeones  fleurs ,  qd  lis  an  froDt  aider. 
Et  BOD  coup  d'œil  obliqae  aa  Gis  dn  grand  Tyd£e 
De  ce  premier  soupçon  commuDique  lldée. 
Hais  Acbille  est  assis ,  et  des  flambeanx  oombreni 
Les  mobiles  reflets  déguisent  à  leurs  yeta 
La  taille  du  héros  et  sa  miUe  assurance. 
SI  sa  crainlive  amante ,  à  son  impatience , 
A  son  air  inquiet,  à  ses  brusques  élans. 
N'opposait  le  doux  freiu  de  ses  baisers  brûlans. 
N'enchaînait  dans  ses  bras  sa  fierté  qui  murmure. 
Sur  son  sein  agité  ne  fixait  sa  pamrc , 
N'arrachait  à  ses  maios,  n'écartait  de  ses  yeux 
Sa  coupe  toitjours  pleine,  enGn  sur  ses  cbeveui 
Ne  rattachait  cent  fois  sa  guirlande  indocile, 
C'en  était  fait  :  Ulysse  allait 


An  moment  oii  Barcbus,  éveillant  la  galié. 
Provoque  le  sa  ul  de  Tbospilalitë; 
Quand  te  premier  besoin  de  ta  Taim  apaisée 
Cède  au  besoin  plus  doni  d'épancher  sa  pensée , 
Le  roi  prend  une  coupe ,  Il  l'olTrc  aux  deux  héros , 
Et  sa  franche  amitié  se  répand  en  Cfs  mots  : 

■  Dignes  vengeurs  des  Grecs,  combieuje  porte  envie 

>  A  l'écLat  dont  Je  vois  s'iliusu-er  votre  vie  I 

>  Pourquoi  ce  bras  vieilli  trahît-il  mon  ardeur? 

■  Oh  J  si  j'étais  encore  au  temps  de  ma  B)den<lcur  ! 

■  Quand  du  Dolope  allier,  descendu  sur  ces  rives, 

■  J'attaquai,  je  domptai  les  bandes  fugitives  ! 

■  Quand,  chargé  de  lauiiers  sur  ces  rives  cueillis, 
t  Uoi-meme  je  parai  nos  murs  enorgueillis 

I  Du  luie  triomphal  qui  les  couronne  encore  t 

■  SI  dn  moins ,  si  j'avais  on  fils  à  son  aurore , 

K  Qui  pûl  payer  ma  dette  an  grand  Agamemnon , 

■  Et  qui  par  sa  valeur  fit  revivre  mon  nom  I 

■  luniile  souhait  I  vous  voyez  ma  famille  : 

■  C'est  par  d'autres  vertus  que  leur  jeunesse  brille.  <> 

Ulysse  adroitement  saisit  Unstant  beureux  : 

•  Je  conçois,  luidit-41,  vos  regrets  et  vos  vœux  : 

■  Quel  héros  n'enviralt  l'honneur  si  désirabla 
i>  De  servir  one  cause  è  jamais  mémorable! 

■  De  venir  contempler  ces  milliers  de  vaisseaux, 

•  Dont  la  voile  flotEanle  ombrage  au  loin  les  eaux  , 

■  Ces  cbeb ,  ces  rois  bmenx ,  ces  fils  de  ta  Victoire, 
»  Ces  armes,  ces  drapeaux,  ces  atours  de  la  gloire, 

I  Ces  chars,  ces  fiers  coursiers,  tam de  peuples  divers, 

■  Déser:ani  les  cités,  les  champs,  couvrant  les  mers, 
■>  Toute  l'Earope  armant  les  dieux  pour  sa  querelle , 

»  Et  Jurant  à  TAsIe  nne  guerre  éiemelle  !    ' 
»[L'cElId'Arhfllei'cntUmme.)Gtq[ieI  crime,  grandsdleull 

>  Quel  crime  éveillerait  la  jusdce  des  cietix , 

■  SI  Pei^ame  n'eflt  point  allumé  lenr  vei^eance  ? 
Û  Un  Ttryen ,  sur  ta  foi  d  une  antique  alliance  - 
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>  Vient  à  Sparte  :  te  chef  de  ces  heoretu  étais, 

>  Trop  grand  ponr  soupçonner  de  lâches  atteauiSr 

■  L'accueille  en  son  palais,  sous  son  toit  lutélaJre , 

■  &>iDme  son  allié,  sonani,  comme  un  Irèrei 

•  D'un  cercle  de  plaiùrs ,  de  fêtes  et  de  jeox , 

■  11  enchaîne  ses  pas,  il  enchante  ses  yeux, 

>  Et  de  ces  nobles  soins  pour  le  payer,  llnfdme 

•  Aime ,  séduit ,  possède ,  enlève  enfin  sa  femme  ! 

I  Je  lis  dans  vos  r^ards  que ,  par  un  tel  aDrooi, 

•  Il  n'est  point  de  supplice  assez  grand,  osme  proMpc 

■  QuDil  leidrolUlnpluiHinU.  IttonneuriieDosrtniillo, 

>  Tout  ce  que  nons  aimons,  nos  épouses,  nos  filles, 
'  Seraient  livrés  par  nons ,  nous  cnfans  des  héros, 

•  Au  caprice  insolent  d'un  petit-Sis  de  Tros! 

■  Agénor,  indigné  d'un  lâche  stratagème, 

•  Disputa  son  Europe  I  Jupiter  loi-même  ; 

•  RoDgissont,  i  ce  prix,  de  l'en  voir  possesseur. 
a  Les  beuglemens  sacrés  de  son  fier  ravisseor 

■  Ne  purent  eOrayer  sa  poursuite  obstinée. 

>  Vengeur  d'un  même  aOhint ,  sur  la  mer  indgaée 

•  Éélès  poursuivit,  des  héros  deoiHlieai 

i>  Un  navire  aujourd'hui  brillant  astre  des  deoi  ; 

■  Et  nons,  nous  souffrirons  qu'au  mépris  du  touMfre, 

■  Un  ISchc,  nn  Phrygien,  sur  sa  perape  adultère, 
d  Voltige  autour  des  ports  qull  a  déshonorés  I... 

0  Ahl  bientôt  les  brigands  dans  Scyros  ailirte, 
iSi  la  Grèce,  une  fois,  souffrait  cette  infamie . 

•  Viendraient  vous  enlever  votre  Déidomie...  • 
A  ces  mots,  tout  Achille  a  frémi  :  sur  son  sein 

II  presse  son  amante ,  et  d'mi  trépas  certain 
Son  ceil  au  ravisseur  a  lancé  le  présage. 
Diomède,  qui  voit  s'altérer  son  visage , 
Reprend  avec  chaleur  :  >  Ne  vous  alarma  pas  : 

>  Ton»  les  Grecs  du  perfide  ont  Juré  le  trépas; 

■  Né  sans  aïeux,  veut-on  se  faire  un  nom  iUnsirei 

■  D'un  nom  déjà  £imcui  veut-on  doubler  le  lustre; 
»  Saii-on  porter  un  arc  ou  monier  un  coursier, 

>  Aux  champs  d'A  nlide  on  cj'aini  d'arriver  le  denûo'  ; 
»  On  vole  disputer  la  palme  du  conrage  ; 

D  Toutmarcbe.jeunes,  vieux;  la  valeur n'apoinidlgt; 

■  Des  femmes,  accourant  sous  les  mêmes  drapcam, 

■  Ont  revêtu  l'armure  et  le  cœur  des  héros; 

■  Ou  proscrit,  on  maudit,  on  nomme  traître  on  Ukte 

■  Le  Grec,  l'indigne  Grec  qui  s'enfuit  ou  se  cache.  > 

Achille  s'élançail;  il  allait  se  trahir  : 
Son  amante  se  lève,  et,  prompte  i  le  sainr. 
Aa  milieu  de  ses  sœurs  elle  l'eniratne  :  Q  cède , 
n  sort ,  mais  le  dernier,  fixant  sur  Diomède 
Des  yeux  oft  ce  héros  a  la  ton!  son  secret. 
Ulysse  ajoute  alors,  mais  d'un  ton  plus  dùcret  : 

•  Pour  vons,  continuez,  snr  cet  heureux  rivage, 
n  De  régner  sans  alarme ,  éloigné  de  l'orage; 
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•  Oui ,  priDce ,  poar  tout  soin ,  choiùaset  des  époai 

•  A  ces  Jeunet  besDtés ,  dont  les  altrails  à  doux 

>  RespireDtàla  foJsjeiteEaisqneUeaudgice, 

B  Qui  trahit  leur  Daissance  ei  relève  leur  grâce.  « 
Le  roi  flatté  répond  :  <•  Vous  ne  les  voyez  pas 

>  Aux  fêtes  de  Bacchus ,  ani  autels  de  Pallas  I 

•  Quand  leurs  bras  enlacés  mollement  se  balaoceot, 
a  Quand,  le  pied  suspendu,  dans  riirelless'élanccat... 

>  liais  j'entends  résonner  le  bob  harmonieux  ; 
n  De  la  danse  j'entends  le  préInde  Joyeux  : 

■  Mes  filles  ont  voulu,  sans  donte,  nous  surprendre 
B  Prés  d'elles,  eurmespai,  princrs.  daignez  vous  rendre.  > 
On  accepte,  on  le  suit  avec  empressement 
Devant  eux  s'ouvre  un  long  et  riche  appartemeni. 
Où  déjà  cent  beautés  en  cercle  rassemblées. 
De*  dons  de  la  nature  également  comblées, 
A  les  faire  briller  montraient  un  zèle  égal. 
Des  jeux  de  Terpsichore  on  attend  le  signal  : 
II  est  donné  :  les  chœurs  se  forment,  et  la  danse 
Exécute  en  riant  les  lois  de  la  cadence  : 
On  dessine  sa  taille ,  on  arrondit  ses  bras  ; 
On  traîne ,  on  précipite ,  on  ralentit  ses  pas  ; 
Ob  s'évite ,  on  se  joint ,  en  guirlande  on  s'enlace  : 
Une  danse  achevée,  une  autre  la  remplace; 
Tous  les  modes  divers  dans  la  Grèce  connus. 
Ceux  que  Bacchus  chérit,  ceux  qu'inventa  Vénus, 
Le  pas  aérien  de  la  nymphe  légère, 
Le  pas  majestueux  de  l'amazone  altière , 
Les  bonds  irréguliers  des  prêtres  de  l'Ida , 
Les  chœurs  qu'aux  bords  du  neuve  où  s'f^rait  Léda , 
Exerce,  aux  doux  rayons  d'une  nuit  éioilée , 
La  chaste  nudité  des  vierges  d'Amyclée, 
Tous  ces  jeux  du  caprice,  enransdclagallé. 
Sur  vingt  tableaux  mouvans  charment  l'œil  arrêté. 
D'IUon,  de  combats  la  tête  encor  remplie, 
Achille  à  la  cadence  avec  peine  se  plie  ; 
Il  avança ,  il  recule ,  il  s'agite  au  hasard , 
Trouble  tout ,  confond  tout ,  jette  ses  bras  sans  art , 
D'no  pas  voluptueux  dédaigne  la  mollesse. 
Déteste  sa  parure  et  maudit  sa  faiblesse. 
Tel  dans  Thèbes,  bravant  le  courroux  maternel. 
Le  snperbe  Peothée ,  en  un  Jour  solennel , 
Insultait  il  Bacchus,  et,  d'une  main  guerrière. 
Brisait  le  faible  tbyrse  et  l'écharpc  de  lierre. 
Ulysse,  qiu  l'observe,  aiïectanl  l'air  disb^il. 
De  SB  farouche  humeur  lecneille  chaque  trait  : 
Certain  que  c'est  Achille,  il  rêve  au  stratagème 
Qui  pourra  le  forcer  à  se  nommer  lui-même. 
Hais  l'ombre  pâlissante  annonce  que  la  nuit 
Va  céder  l'horizon  au  jour  qui  la  poursuit  ; 
Tout  invite  au  repos  :  les  princesses  lassées 
Laissent  tomber  leors  mains  lentement  balancées  ; 
En  vain  l'airain  bruyant  toormente  leur  langueur. 


LANCIVAL  c: 

Les  exdie  à  former  encore  un  dernier  diœur  ; 
Le  sommeil,  qui  déjà  pèse  sur  leurpai^ëre. 
Dans  la  plus  belle  endort  Jusqu'au  désir  de  plaire, 
n  faut  se  séparer  :  les  deux  rob  enchantés 
Prodiguent  la  louange  à  ces  Jeunes  beautés. 
Et,  Battant  à  l'envi  leur  troupe  satbfaite. 
Expriment  le  regret  de  voir  Cuir  la  fête  ; 
Hais  leur  perfide  adresse ,  après  un  court  sommeil , 
Doit  d'un  auL-e  spectacle  étonner  leur  réveil. 
Achille,  qui,  trahi  par  sa  fougue  imprudente  , 
Vingt  lob  a  fait  pâlir  sa  trop  sensible  amante. 
Avec  ses  doux  baisers,  vu  recevoir,  hélas I 
Des  conseils  que  demain  l'ingrat  ne  suivra  pas  ; 
Tandbque  Lycomèdc,  innocemment  complice 
Et  des  larcins  d'Achille  et  des  ruses  d'Ulysse, 
Gagnant ,  exempt  de  soins ,  l'asile  du  repos , 
S'applaudit  de  l'accueil  qu'il  fait  à  denx  héros. 
Et  Jouit  de  l'éclat  qu'en  loi  laissant  sa  fille , 
Thélb  a  répandu  sur  toute  sa  famille. 


CHANT  SIXIEME. 


Tout  repose  au  palais  :  seuls,  les  deux  voyageurs. 
Repoussant  du  sommeil  les  dons  réparateurs. 
Passent  à  conspirer,  sous  un  toit  tutélaire. 
Le  reste  d'uqe  nuit  consacrée  à  leur  plaire. 
La  vigilante  Aurore  à  peine,  en  souriant. 
Avait,  d'un  doigt  de  rose.  enU-'ouvert  l'Orient, 
Diomède,  suivi  d'une  nombreuse  escorte, 
Dans  la  première  enceinte  ordonne  qu'on  apporte 
Les  dons  fallacieux  qu'Ulysse  adroitement 
Dispose ,  pour  hâter  le  fatal  dénoûment. 
AgyrUiës,  sous  son  bras  cachant  l'airain  sonwe. 
Est  là ,  prêt  ï  servir  un  projet  qu'il  ignore. 

Déji  l'astre  du  jour  lève  son  front  vemeil  : 
Les  filles  de  Scyros  s'arrachent  an  sommeil  ; 
Du  doux  balancement  de  son  aile  légère, 
lorphée  à  peine  avait  caressé  leur  paupière^ 
Et  rafraîchi  l'éclat  de  leurs  Jeunes  attraits , 
De  leur  nocturne  asile  abandonnant  la  paix , 
Elles  vont  d'un  beau  Jour,  siùvanl  l'antique  usage, 
A  leur  augure  père  oOrir  l'heureux  présage , 
El,  Burson  front  chéri,  d'un  baiser  virginal 
Déposer  tour  à  lonr  le  tribut  matinal. 
Mais  lui-même  bienidt  à  leur  tète  s'avance 
Vers  le  portique  où  brilie  avec  mt^lficence 
L'étalage  nouveau  de  b^oux  précieux. 
Présens  faits  pour  tenicr  tut  sexe  cnrieiu. 
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•  De  l'hMpiialité  c'est  un  bieo  faible  gage ,  » 
Dit  Ulysse ,  ei  sod  geste  à  choisir  les  engage. 
Lf  coDiède  f  consent  ;  plein  de  candenr,  hélss  ! 
Sous  ce  lue  friTole  U  ne  soupçonne  pts 
Que  ses  hOtes  Irompeoi'S  cachent  nn  artifice. 
Par  son  cœur  devait-il  Juger  le  cœnr  d'Ulysse? 
D'un  caprice  eoTaniin  ne  suivant  qae  les  lois. 
Parmi  ces  dons  divers  cbacune  Tait  un  cboii  ; 
L'une  saisit  nn  thyrsc  et  l' agile  avec  grSce  ; 
L'autre  dans  ses  cheveux  avec  art  entrelace 
Une  neur,  uu  i-ubis  ;  l'autre ,  d'un  collier  d'or 
Cherchant  à  s'embellir,  cache  un  plus  beau  trf^sor  : 
L'autre ,  d'un  doigt  léger,  sur  tui  luth  qu'eUe  accorde , 
Essaie,  en  souriant,  de  Sier  une  corde  ; 

L'une  aperçoit  un  glaive  et  s'écrie  en  tremblant  : 
>  Que  voJS'JG  ?  6  riel  !  mes  sœurs  !  uti  glaive  étincelanl  I 
.  N'y  touchons  point  :  sans  doute  â  notre  auguste  père 
<•  Les  Grecs  ont  destiné  cette  offrande  guerrière,  » 

Uais  Achille,  à  cùié  d'un  thyrse,  d'uu  collier. 
Voit  briller  une  lance ,  an  large  bouclier 
Où  Mars  est  peint  terrible,  aii,  guidË  parla  rage. 
Semble  rouler  un  char  dégouttant  de  carnage; 
Il  fi'émiC  :  des  Éclairs  jaillissent  de  ses  yeux  : 
Sur  son  front  menaçant  se  dressent  ses  cheveux  ; 
Superbe,  plein  d'audace,  et  respirant  la  guerre, 
Il  oublie  et  sa  Oammc  et  les  pleurs  de  sa  mère... 
Mars  dévore  son  cœur  tout  rempli  d'iljon. 
Tel ,  cl  moins  prompt  cncor,  s'irrite  un  lier  lion , 
Qui ,  du  Bcin  maternel  arraché  sans  défense , 
Aux  caprices  d'un  malti-e  asservit  son  enfance  : 
Docile  dans  ses  jeux  et  même  en  ses  fureurs, 
11  courbait  sous  sa  main  un  front  paré  de  lleuis; 
De  t'acier  flamboyant  la  lumière  imprévue 
D'un  oblique  i-ayon  frappc-i-elle  sa  vue? 
Il  abjure  le  joug  ;  et  d'un  fi-ont  révolté. 
Menaçant  à  son  tour  celui  qui  l'a  dompté. 
Il  fond  sur  lui ,  sur  lui  fait  l'essai  de  sa  rage , 
Et  de  sa  servitude  efface  ainsi  l'outrage. 
Achille ,  qui  s'éveille ,  est  plus  terrible  encor. 
Lorsque ,  jetant  les  yeux  sur  le  bouclier  d'or , 
Dans  ce  miroir  Ddële  où  se  peint  sa  parure , 
Il  se  voit  tel  qu'il  est  :  de  sa  longue  imposture 
Rougissant,  pâlissant,  il  reste  confondu. 
Hais ,  se  penchant  vers  lui ,  de  lui  seul  entendu  : 
«  Qm  t'arrête?  lui  dit  l'ingénieux  Ulysse  ; 

•  De  tes  propres  alli-onts  cesse  d'être  complice; 

»  C'est  toi ,  }e  te  connais ,  illustre  sang  des  dieux  ! 
<  Du  centaure  Chiron  loi  l'élève  fameux  I 
»  C'est  toi  seulque  des  Grecs  l'armée  entière  appelle; 
B  De  ses  héros  l'hoaneur,  l'espoir  et  le  modèle, 
■  Viens,  mon  Ois;  souviens-toi  d'Ossa,  de  Péllon; 
.  Viens  remplir  tes  destins;  déjï  trenUe  nion 


LANCrVAL. 
n  Do  bruit  de  tes  exploits  réjouis  ton  vieai 

•  De  ses  vaines  frayeurs  lus  repentir  ta  mire. 

Il  dépoidllah  ses  bras  et  son  seta  deaû-ou. 
Lorsque  Agyrthès,  fidèle  ai  signal  coaveat. 
De  rairalo  martial  Ht  retentir  l'enceime. 
A  ces  sons  belllqaenx ,  sabi,  frappé  de  cnsUe, 
Jetant  Ihyrses,  colliers,  éparsde  tooscOtés, 
Le  jeune  essaim  s'enfuit  h  pas  prêtâtes. 
Implore  Lycomëde,  et,  dans  son  trouMe  extrême. 
Croit  qu'un  aCR'eax  combat  s'engage  en  ces  lieux  ménb 

Achille  a  dé.biré  ses  vétemens  bonteu; 

Il  a  saisi  la  lance  :  à  son  bras  vigoureux 

Brille  du  bouclier  la  masse étincelanle. 

Et  sur  son  front  s'agite  une  aigrette  sanglaKc  : 

Il  est  armé  1  teirible  il  marche,  c'est  un  dira. 

C'est  Mars  :  l'air  triomphant,  le  regard  pleÏB  de  IcBi 

I)  s'avance  à  grands  pas  ;  sa  parure  guerrière 

Remplit  tout  le  palais  d'une  aOrcuse  lumi^«. 

Vers  l'immortaUté  croyant  prendre  l'essor. 

Son  œil  demande  Troie ,  et  son  bras  cberctie  Hedor. 

La  fille  de  Pelée  a  dispara.  Concise , 

Gémissant  h  l'écart,  son  amante  l'accuse. 

Achille  entend  ou  croit  entendre  ses  sanglols. 

Et  l'amant  dans  son  cœur  balance  le  héros. 

Loissera-l-il  en  proie  à  la  honte,  aux  alaroes. 

L'innocente  beauté  dont  il  conquit  les  charmes? 

Ah  1  le  héros  alors  ne  s^itit  qu'un  briguid  : 

Acbitle  est  généreux,  il  est  noble,  il  est  gt«nd . 

Et  sans  trahir  l'amour  il  servira  la  gloire. 

Au  roi  qui,  voyant  tout,  n'osaK  encor  le  croire. 

Sous  le  luie  guenicr  qui  le  pare  u  bien, 

11  adresse  ces  mots  :  •  Grand  roi ,  ne  craigeet  rien  : 

0  C'est  moi ,  moi  qu'en  vos  nains  remit  une  àéeœ, 

•  Mol  qu'a  choisi  le  ciel,  moi  que  cherdie  la  Grèce; 
'  Les  dieux  à  Lycomèdc  ont  réservé  l'honnew 

»  De  rendre  ii  la  Victobv  on  guerrier  désertenr. 
»  Je  cours  venger  les  Grecs;  mais,  si  j'ose  y  prétendre, 
»  Cet  honneiu-  est  promis,  mon  père,  k  votre  gendre; 
»  Accordei-ntoJ  ce  titre...  au  plus  beau  sang  des  die» 

•  Cra^ez-votis  de  mêler  votre  sang  glorieni? 

«  Vous  ne  répondez  point;  sur  votre  front  sévère 
»  Je  crob  lire  un  refus:  eh  bien!  frappez,  non  pèfe; 

•  Vous  ponvei  me  pnnir  et  non  me  refuser; 

•>  Achille  plus  long  temps  ne  peut  tous  abuser  : 

■•  J'aime  Déidante.  Un  secret  hyménée 

»  Pour  jamais  à  la  sienne  unit  ma  dcstinâe... 

•  Votre  courrotu  redouble;  abl  nel'accuseipfls; 

■  Moi  seul  je  (m  coupaUe  ;  oui ,  contre  us  appas , 

■  Et  la  ruse  et  la  force  ont  servi  ma  tendresse. 

■  Violent,  ftirteux,  dons  ma  brillante  ivresse.... 

•  Enfin  «lie  a  cédé,  victime  de  l'^roi , 
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■  El  ne  a^  pwdoaBé  qu'en  recevaui  na  M. 

■  Pardonaetliiivow-iiiCmeibvoepiedsqu'îlembnase, 

■  Achille  prosterné  vout  demaude  sa  gr&ce. 

■  Fast'il ,  pour  l'obteoir,  perdant  loos  mes  lauriers, 
B  Laisser  partir  sus  moi  ces  <leiii  braves  gaerrlers? 

■  S'il  le  laut,  je  conseos  à  déposer  ces  âmes, 

»  Jerwletapréide  voot...  llaiiTou«TerKidu(traie*...s 

Lm  deux  héros,  foyant  que  le  roi  s'attendrit. 
Achètent  tour  à  ioqf  d'ébranler  son  eqnit  ; 
Par  l'hODDeur,  par  les  dieux  et  leur  pouvoir  sapréme, 
Par  le  salut  des  Grecs,  par  son  intérêt  même. 
Ils  le  pressent  tous  deux  de  confirmer  enfin 
El  le  choix  de  sa  lille  et  l'arrêt  du  Destin. 
Blessé,  coDfus,  malgré  tout  l'éclat  dont  il  Iville, 
Qu'Achille  ait  dévoilé  la  bonté  de  sa  fîlle; 
Craignaot  d'ailleurs  Thétis  doat  le  cri  Katemd 
Va  lui  redemander  ledépOt  solennel 
Qu'à  ses  royales  mains  confia  sa  tendresse , 
Lycomède  combat  et  sou  cour  et  la  Grèce. 
Mais  peut-il  enchaîner  les  destins  d'un  héros  ?... 
Il  n'oee  ensevelir  tant  de  gloire  à  Scyros; 
11  l'oserait  en  vûn  :  dans  sa  Tougae  guerrière , 
Ce  lion  réveillé  méconnaîtrait  sa  mère. 
L'amour  triomphe ,  il  cède,  h  la  voix  du  pardon , 
De  b  retraite  obscure  où,  dans  snn  abandon. 
Des  maUteuB  qu'elle  craint  elle  accnsail  ses  charmes , 
Détdamie  arrive  en  essuyant  ses  larmes. 
Tranhlante  et  n'osant  croire  au  pardon  annoncé. 
Vers  son  père  elle  avance  à  pas  lents,  l'oeil  baissé, 
Derrière  Achille ,  épie  an  regard  moins  sévère , 
Et  présente  ramant  pour  désarmer  le  père. 
Elle  tenait  Pyrrhus  endormi  sur  son  sein  : 
Thétis ,  trop  tard  des  Grecs  pénétrant  te  dessdn , 
Pour  l'aider  h  cdmer  la  ftirenr  pamneOc , 
L'avait  secrètement  fait  porter  anprËs  d'^. 
Achille  prend  son  fils ,  et,  d'nn  air  triomphant , 
Dus  sa  bras  tout  armés  il  l'Aève  :  l'enfant 
Se  réveille  et  sonrit  è  l'éclat  de  l'armure  ; 
O  d'une  Ame  béroique  intéressant  augure  I 
Il  joue  avec  le  fer  nânistre  du  trépas. 
Vers  le  dnier  du  casque  étend  ses  petits  bras, 
Et  son  geste  enfantin  suit  l'aigreue  mouvante. 
Dont  le  balancement  doit  semer  l'épouvante. 
Achille  avec  transport  :  *  En  vain ,  0  roi  des  dieux , 
>  Tu  proods  ma  dépouille  an  Troyen  odieux  I 

■  Je  pars ,  SÛT  de  ma  gloire ,  avec  im  tel  présage  : 

■  Je  laisserai  Pyrrhus  ponr  finir  mon  ouvr^.  • 
A  ce  snhKBe  élan  Lycomède  applaudit  : 

Sa  fille,  épouse  et  mère,  en  silence  gémit; 
Hais ,  trop  heureuse  aloiv  que  Faven  de  son  père 
Consacre  ces  doox  noms  et  d'épouse  et  de  mère , 
D'tm  ttogrin  passager  le  nuage  eflhcé 
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Par  une  ivresse  pan  est  bientU  remplacé  : 

Aux  pieds  des  ImmcHtds  Adulte  et  son  sale 

Ont  déjà  répété  le  serment  qui  les  lie , 

£t ,  par  des  Jenx  nouveaux ,  tout  le  peuple  enchanté 

Célèbre  la  valeur  unie  h  la  beauté. 

Enfin  le  lit  d'bymeo ,  sans  brait,  mais  sans  mystère. 

Reçoit  les  deux  époux  et  n'a  phis  rien  à  taire. 

La  compagne  d'Achille  esterait  que  l'Amour, 

Muet  devant  la  Gloire ,  aurait  enfin  son  tour.  ' 

Dans  les  premiers  transports  d'une  guerrière  ivresse. 

Quand  l'ingrat  è  l'orgudl  immolait  la  lendi-essc, 

A  son  délire  en  vain  elle  aurait  opposé 

Llmportun  désespoir  de  l'amour  méprisé  ; 

Ainsi  que  ses  attraits ,  11  eAt  bravé  ses  larmes  : 

N'adnùrant  que  l'éclat,  l'affreux  éclat  des  armes. 

Sons  on  casque  d'airain  fier  de  cacher  son  front , 

De  ses  légers  atours  se  reprochant  l'affront , 

Achille  rougissait  alors  de  sa  parure  ; 

Ce  qiù  fit  son  bonheur  loi  semblait  une  Injure  ; 

Elle  croit  triompher  en  cet  heureux  moment 

Oit  l'époux  le  plus  fier  ue  veut  être  qu'amant , 

Où  ramant  peut  doublei'  le  prix  d'une  caresse. 

Des  plus  cbers  souvenirs ,  de  toute  sa  tendresse , 

EUe  assiège  le  cœur  du  farouche  héros  : 

«  Est-il  Uen  vrai  qu'Achille  abandonne  Scyros  ? 

•  Scyros!. ..ingrat  1  ce  nom,  sens-tu  cequ'ilrappetle?.. 
p  Ai-je  dû  la  prévoir  cette  fuite  cruelle, 

I)  En  ce  jour  où,  perdant  une  innocente  erreur, 

•  J'ai  connu  ton  unour  ou  plntAt  ta  fureur  ; 

>  Car  dans  ton  caur  sauvage,  impatient,  extrême, 

i>  Toutest  foreor,  Je  crois,  tout,  Jusqu'à  l'amour  même? 
«  Alors  tu  m'adorais ,  to  le  Jorals  du  moins  ; 
»  Parles  plus ribtranqwrts,  par  les plos  tendres  soins, 
n  Tu  Oattais  ta  victime...  hélasl  et  ta  complice! 

>  Ton  crime  était  le  mien...  Qu'eOi  fait  alors  Clyssc? 
i>  Fuyant  ces  vains  lauriers  qu'il  court  si  loin  chercher, 
D  Sous  romi>rage  d'nn  myrte  heureux  de  se  cacher, 

Il  Dons  le  sein  de  la  paix ,  des  plaisirs,  de  la  joie , 
n  Achille  me  vantait  Scyros  et  craquait  Troie. 

-  Il  bénissait  Thétis  qu'il  maudit  aujourd'hui  ; 

'  Il  était  tont  pour  moi,  comme  moi  tout  ponr  lui; 
»  Moins  grand,  mais  plus  heureux  de  sa  douce  victoire, 

-  Aimer  fut  son  destin ,  être  aimé  fiit  sa  gloire. 

K  Transfuge  de  l'Amour,  aujourd'hui  dans  mes  bras 
n  U  voitllda,  le  Xante,  Il  révèles  combats! 

>  Et  m(ri ,  le  cœur  tout  plein  du  héros  que  J'adore, 

■  Je  rêve  le  naufrage  et  redoute  l'aurore  t 

•  Quand,  chargés  de  bntin,  tes  superltes  vaisseaux 

■  Vainqueurs  et  conronnés,  repasseront  les  eaux, 
D  Voudront-ils  aborder  rhnmbic  et  doure  retraite 

Il  Où,  déguisant  ton  sexe  et  ta  llommc  discrète, 
'  i>  Tu  fus  vainqueur  aussi,  mais  vainqueur  ignoré? 
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■  Toi  même.  Ivre  d'orgueil,  d'esdares  entouré, 

>  Te  rcsBOUTiendras-tn  que  ta  viniDte  image, 

'  Qu'on  autre  Acbille  crott  sur  cet  olHcur  rivage? 

>  Hais  de  reproclws  vains  que  sert  de  t'accabler, 

»  Quand  mes  larmes  ii  peine  on)  )e  temps  de  couler  ? 

■  Est-ce  là  cet  hymen  si  Hbre  et  si  tranquille? 

•  Le  même  jour  me  donne  et  m'Oie  mon  AchUIel 

•  Devais  je  donc  te  perdre  en  recevant  ta  foM 

(  Je  pois  t'aimer  sans  crime,  et  vais  vivre  sans  toi! 

•  0  jours  plus  fortunés  de  tendre&se  et  d'alarmes , 

■  Où  craignant  louslesf  eut,  l'amourcachait  ses  armes, 
»  Où  nous  n'étions  heureui'qu'enbisant  on  larcin  1 

•  Noos  l'étions  en  tremblant,  mais  nous  l'étions  enfin  I 

■  Et  quand  les  deux,  la  terre,  à  notre  amour  propices, 
'  Semblent  nous  inviter  à  ses  chastes  délices , 

■>  Lorsque  du  bonheur  même  on  nous  Tait  un  devoir, 
a  Onveuliiousséparerl  Non,  crains  mon  désespoirl... 

>  Tu  ne  partiras  point,  u  Au  chagrin  qni  la  presse 
Le  fier  Achille  oppose  une  tendre  caresse; 

Mab  rien  ne  peut  Déchir  son  courage  indompté  : 

•  Ah  I  ce  bonheur,  dit-il ,  serait  trop  acheté  I 

>  Si  ton  CŒur  aime  Achille,  il  doit  aimer  la  gloire. 
i>  Tandis  que  Diomède,  Ajax,  de  la  Victoire 

■  Iront  seuls  fatiguer  les  ailes  et  la  voix , 

«  Moi  !  je  m'endormirais  au  bruit  de  leurs  eiploiis  ! 
»  Cest  à  moi  de  combattre  et  de  vaincre  k  leur  tête  : 
X  Uion  doit  tomber,  mais  tomber  ma  conquête.  « 

'  llion  I  reprend-elle,  0  nom  trop  odieux! 
'  Les  filles  de  Priam  vont  s'offrir  â  tes  jeu  ! 

>  C'est  pea  que  contre  moi  coogpirenl  tous  leurs  charmes  ; 
»  Belles  de  leurs  malheurs,  brillanles  de  leurs  larmes, 
i>  Tu  les  verras  baiser  les  pieds  de  leur  vaimineur, 

•  Et  bénir  letu*  défaite  en  recevant  ton  cœur. 

»  Que  dis-je?  cet  objet  d'une  affreuse  querelle, 
«  Cette  Hélène,  qui voitvingtrols  s'armer  pour  elle, 

•  Peut-éu%  que,  sensible  A  ses  attraits  fameux^, 
»  Tu  brigueras  le  prix  du  sang  versé  pour  eui  ; 
»  Malgré  le  laible  bonaenr  d'une  conquête  aisée , 
-  Fier  d'imiter  en  tout  le  volage  Tbésée , 

n  Tu  voudras  l'enlever;  plein  d'nn  délire  égal, 
»  Le  vainqueur  de  Paris  deviendra  son  rival  : 
n  Et  moi,  triste  jouet  de  ta  première  ivresse , 
r>  El  moi ,  je  me  vernd  la  fable  de  la  Grèce , 
<•  Ou  plutôt  ton  orgueil  rougira  de  nommer 

•  La  modeste  beauté  qui  sut  le  mieux  t'aimer. 

••  Hais  pourquoidansScjroslanguirais-je  sans  gloire? 
»  Ht  puis-jc  pas  te  suivre  aux  champs  de  la  Victoire? 

■  Quels  périls  sur  tes  pas  pourraient  m'épouvanler  ? 

■  Qui  sait  aimer  Achille  osera  l'imiter  : 

■  Non  flme  se  mesure  ï  ton  iime  divine  ; 

.>  L'amante  d'un  héros  doit  être  une  héroïne. 
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■  Pourquoi  Mars  voudrait-U  séparer  nos  destins? 

■•  L'amour  rend  lontposàbte.  Un  glaive  dans  RWSBiÎM 
»  Doit-il  plus  étonner  qu'un  fuseau  dans  les  tiennes? 

■  Eh  I  n'as-tn  point  quitté  tes  armes  pour  les  mîenMS? 

>  Une  giurlande  alors  était  ton  baudrier, 

»  Une  afan^e  coriKille  était  ton  boodier.... 

■  Hais  ce  doux  souvenir  n'est  pour  toi  qu'oc  oulijgt  : 

■  Ta  première  vertu ,  cruel ,  c'est  le  courage. 

B  La  gloire  a  commandé  :  va ,  noble  sang  des  diem , 
•  Va,  couis  les  imiter;  sois  immortel  comme  eux, 

>  Sois  beorenx,  s'il  se  peut,  loin  de  Déîdamie !... 

■  Hais  accorde  tuie  grSce  au  moins  à  ton  amie  : 

■  A  son  venvage  afin  d'accoutumer  mon  cœur, 

»  Jure-moi ,  je  le  veux ,  par  l'amour,  par  l'honMor. 

>  Jure  qu'à  son  réveil  le  jour,  huit  fois  encore. 
»  Me  verra  reposer  sur  ce  sein  que  j>]or« , 

■  Avant  que  tes  vaisseaux  t'entrabKDl  loin  de  BoL  ■ 


Le  héros  balançait  pour  engager  sa  foi  : 
Hais  comment  dire,  hélas  I  que  l'amant  le  plus  tendre 
Demain  ne  pourra  pldis  ni  la  voir,  ni  r«iteodre  ? 
Il  promet  ce  qu'on  vent  ;  et ,  prompte  à  s'abuser. 
Son  amante  s'endort  sur  la  foi  d'un  baiser. 

Hais  Achille  épiait  le  réveil  de  l'aurore  ; 
Aux  caressantes  mains  qui  le  pressaient  encore 
Sans  bruit  il  se  dérobe ,  et  coiut  an  même  iastait 
Rejoindre  sur  la  rive  Ulj'sse  qui  l'aitend. 
Là,  pensif,  il  s'arrête;  une  tendre  faiblesse. 
Vers  le  toit  fortuné  qu'il  chérit  et  délaisse 
Reporte  ses  regards  que  suit  un  long  souirir. 
Ulysse,  pour  combattre  an  st  doux  souvenir. 
Quoiqu'il  en  doute  encore ,  exalte  sa  victoire. 

■  Le  voilà  donc  enfin  reconquis  à  h  gloire 

g  Ce  héros  qu'on  osait  condamner  à  l'onUi  1 

•  Sous  l'airain  qui  le  presse ,  oh  !  qu'il  est  enbcUÎ, 
■>  Ce  front  qu'efféminait  une  molle  punire  ! 

•  A  ces  membres  nerveux  que  sied  bien  une  arwc  ! 

•  Quoi!  Thélis,  à  la  Grèce  enviant  un  héros... 

'  —  Ce  glaive  doit  absoudre  et  ma  mire  et  Scjnt, 
s  Lui  répond  brusquement  Acbille  ;  mais  moi  mtimr 
i  Qnipeutm'absoudre,  hélas! deiromperceqBej'aîme^ 
>  J'ai  juré  qne  huit  fois,  dans  cet  huffll)le  sëjov, 

•  Mes  yeux  verraient  encor  naître  et  mourir  le  JMr  : 
»  A  mes  nobles  destins  sans  paraître  infidèle , 

■  Ne  piùs-je.,.,  —  Eeculer,  quand  la  gloire  t'qipele! 

•  Dit  Ulysse  ;  est-ce  bien  Achille  que  j'entends  ? 

■  Ah  !  déjà  ton  courage  a  perdu  trop  d'instaos! 

•  La  Grèce  impatiente  et  t'implore  et  t'accuse; 
»  Hier  tu  l'ignorais ,  et  c'était  ton  excuse  ; 

'  Aujourd'hui,  si  tu  veux  justifia-  ton  nom , 
s  Tu  dou  nous  précéda-  aux  plaines  dHion. 
<  Tu  ne  me  réponds  point!...  Fille  de  Lycomide, 
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■  Itesie  k  Scf  ros  ;  et  tous  ,  Taleureai  Diomède , 

>  SulTeiiDe<pss:saiis  hit  nom  saurons  TatDcre  Hector. 
»  —Valnert  Hector!  mdb  moi  !  vous  !..  eijcbaUneeencor! 

>  tJlyue ,  à  ma  valeor  ce«ei  de  faire  outrage  : 

»  Oui ,  je  TOUS  dob  h  tous  l'exemple  da  courage.... 

•  Je  le  donne.  •  Il  s'élance  en  prononfant  ces  mots. 
Et  la  nef  orgoeillease  a  reça  le  béros.    - 

Tous  les  Grecs  l'ont  sain.  Par  le  conseil  dllljsse , 
Ad  souTerain  des  omïs  il  oBre  un  sacrifice  : 
U  ue  jeune  brebis ,  wos  le  couteau  mortel , 
Tombe  poor  désarmer  le  courroux  maientel  ; 
Et,  par  ces  neui  toacbans ,  sa  voix  pirase  et  tendre 
Anx  rocben  de  Scyn»  se  fait  encore  entendre  : 

■  O  Tbéds  I  d'un  eiil  qoi  fit  roogir  son  front , 

■  AcbUle  assez  long-temps  a  supporté  l'aDhtnL 

>  Je  pars  :  l'b<ninear  le  rem.  Si  tons  m'aines  cncwe, 

■  Jf  remets  en  tos  mains  l'épowe  que  j'adore  ; 

>  Je  nos  remets  Pyrrbos  :  consolet-Tons  par  eux , 

•  Comme  ib  seront  par  tous  consolés  tons  les  deux,  ■ 

A  peine  il  achevait,  que,  pile,  échevelée, 
Déidamie  accourt  :  par  ta  crainte  éfeillée , 
Qnand  snr  son  lit  désert  sa  main ,  en  frémissant , 
S'est  étendue ,  en  vain ,  tov  son  Acbille  absent , 
Transportée  à  la  fois  de  doulcor,  de  colère , 
Appelant  i  grands  cris  et  ses  sœurs  et  son  père , 
Sondain  vers  le  rivage  elle  a  volé.  Grands  dieux  1 
Qnd  douloureux  spectacle  alors  frappe  ses  yeux  1 

■  Le  parjure!  Uafuil CeiU  pensée  affreuse 

Égare  sa  raison  :  hors  d'elle ,  furieuse , 

Au  sommet  d'uo  rocher  sur  les  Sots  stispenda 
Elle  court  M  s'élance  !...  Achille  est  éperdu... 


De  la  reine  des  eaux ,  de  Thétis 

Dans  l'angosie  appareil  de  son  pouvoir  suprême , 

Le  cbar  majestueui  s'élève ,  et  sur  son  sein , 

A  cAté  de  Pyrriins  qui  liJ  tendait  la  main , 

La  déesse  a  déjà  reçu  Déidamie. 

Le  cbar  suit  le  raisseau ,  d'où,  vers  sa  tendre  amie. 

Vers  son  Gis ,  vers  sa  mère ,  Achille  tour  à  tour 

Porte  des  jeux  chaînés  de  regrets  et  d'amour. 

An  rivage  attachés,  Lycomëde  et  ses  Glles 

Demandent,  l'sil  en  pleurs,  qu'ausein  des  deux  familles 

La  Victoire  ramène  Acbille  iriompbanL 

Suspends  ici  ton  vol ,  Huse  I  d' Acbille  enbnl 

J'ai  peint  les  jeux,  lafoi^ue  et  l'amoureux  délire  : 

Homère  va  chanta,  je  dépose  ma  lyre. 


VOliiiicuiiirg , 

POÈUE  (1), 


CHANT  PKEMIER. 


Unse ,  sJOIons  un  soi  qui  siffle  lont  le  monde; 

Et  toi  qui  de  Pjlhon  poursuis  la  race  immonde, 

Apollon,  prends  ton  arc,  aux  reptiles  latal. 

Et  reploi^e  le  monstre  en  son  bourbier  natal  ; 

Viens  venger  tes  enlans.  Si  l'on  a  vu  Voltaire 

Dicter  trente  ans  des  lois  au  monde  littéraire. 

Le  sceptre  qu'il  porta  ne  fut  point  usurpé  : 

Cet  astre  erra,  dit-on  ;  dn  moins,  s'il  l'a  n-ompé. 

Il  éblouit  son  siècle ,  et  sans  ignominie 

La  ruson  se  courbait  sous  la  main  dn  génie. 

Hais  qu'un  pédant,  sans  litre,  en  despote  insolent 

Prétende  gouverner  l'emidre  du  tdent. 

Seul  ouvrir,  seul  fermer  le  temple  de  Mémoire, 

Et,  vivant  de  mépris,  distribuer  la  gloire  ; 

Un  pareil  joi%  révolte ,  et  ne  peut  que  flétrir  ; 

C'est  l'avoir  mérité  qu'avoir  pu  le  souff'rir. 

Pour  en  sentir  l'opprobre ,  il  est  lemps  qu'on  apprenne , 

Quel  est  ce  roi  des  arts  dont  la  voix  souveraine 

Prononce  au  nom  du  goQt  ses  burlesques  arrêts. 

Stut  frayenr,  soit  dédain ,  quand  tous  restent  unets , 

Je  suis  l'humble  roseau  qui ,  par  un  libre  oi^ane , 

Vous  dis  :  ■  Le  roi  Hidas  a  des  oreilles  d'iine.  ■ 

Hais  il  faut  égayer  ce  sqjet  odieux  ; 

Un  monsu«  peint  sans  art  déplairait  trop  aux  yenx. 

La  Vérité  sans  doute  est  ma  première  Muse  : 

Pemeis ,  4  Vérité ,  qu'en  instruisant  J'amuse , 

Et  que  de  ses  conlenrs  l'aimable  Fiction 

Pare  la  nudité  de  ma  narralion. 

Nous  renaissions  :  Brumaire  avait  sauvé  la  France , 
Et  des  plus  beaux  destins  nous  offrant  l'espérance. 
D'un  peuple  détrompé  l'heureux  libérateur 
Déroulùt  à  nos  yeux  son  plan  réparateur  ; 
U  Raison  triomphait,  lorsqu'on  monstre  sauvage 

(1)  CIri  de*  initiilei  : 

M-B Milts-Bnin. 

y"  ...  Jondot. 

A Féiei. 

R Saint- Victor. 

T Dutsault. 

F—"  , . .  Fiéïée 
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Que  l'Orgttdt  cnlanta ,  qae  nourrit  l'Esclavage , 

Contre  tous  les  talens  toujours  prêt  à  s'armer, 

La  Barbarie ,  enfin ,  puisqu'il  faut  la  nommer. 

Près  du  sacré  parvis  où  les  Trais  catholiques 

Du  pontife  d'Auxerre  honorent  les  reliijucs, 

Bassembla  dans  un  antre  impénétrable  au  jour 

Tous  les  fléaux  divers  qui  composent  sa  cour. 

lii  vont  se  réunir  la  stupide  Ignorance , 

La  Fraude  aux  yeui  menteurs ,  l'borrible  Intolérance, 

Fille  du  Fanatisme,  <l  qu'on  voit  aujourd'hui. 

Froide  dans  ses  fureurs,  souvent  marcher  sans  lui  ; 

L'Usure  au  cœur  d'airain,  et  sasŒur  l'Avarice, 

La  douce  hypocrisie,  épouvantable  vice 

Qui  s'enlaidil  des  traits  qu'il  emprunte  aui  vertus, 

£t  mille  autres  encore  en  tumulte  accourus, 

Peuplent  en  im  instant  celte  cour  souierraiue. 

De  ce  hideux  sénat  la  d^e  souveraine. 

Sur  un  IrOne  de  fer  et  sous  un  dais  sanglant, 

Agile  d'une  main  un  glaive  étinceiant 

Dans  l'antre  esc  un  Oambeau  que  la  Discorde  attiw, 

El  snr  son  étendard ,  que  porte  la  Sottise , 

Aux  serres  d'une  hiue  un  tigre  entrelaçant 

Ses  ongles  tout  souillés  d'un  carnage  récent  ; 

Tel  Alecton  présde  au  conseil  des  Furies. 

Quand  on  eut  (ail  silence  :  «  O  sœurs  toujours  cfaériesl 

«  Et  vous  A  me  servir  également  lélés, 

>>  En  quel  lieu,  mes  amis,  vous  ai-je  rasseml)lés! 

a  Yousqiii,r(HsdelaFrance,>vetpeDdant  deux  lustres 

»  Brillé ,  BOUS  mon  empire ,  aux  rangs  les  phu  illustres  ; 

•  Otù  de  l>  nation  seuls  faiuez  les  décrets, 

>  Seuls  dans  les  tribunaux  pronencici  les  arrêts  ; 
»  Qui,  renouvelant  twit,  épnrant  le  ciel  même, 
■j  Pour  votre  usage  avei  créé  l'Être  suprême , 

a  Itappelez-vous  le  jour,  et  que  oe  souvenir 
B  Vous  serve  de  leçon  encor  pour  l'avenir, 
»  Le  Jour  où,  transportés  d'un  dvique  délire . 

•  Croyant,  pourlontsauver.qn'il  fallait  tout  détruire, 
a  l.es  trois  ordres  (mis,  on  {dotât  coafendo*, 

>  Aux  pieds  du  souverain ,  ^oi  n'était  déjii  pins, 

'  Al)jorërent  leurs  droits ,  aonnlërent  leurs  titres . 
i>  El ,  de  leur  sort  futur  acceptant  pour  arbitres 

■  Tous  les  chefs  plébâens  qui  conbattaiem  ponr  nous, 
»  Comme  de  vrais  moutons  se  livrèrent  au  loips. 

•  En  ce  jour  la  Raison,  ma  constante  ennemie, 
n  S'étut  sm-  ses  lauriers  un  moment  endormie. 

■  Espérant  la  plonger  du  sommeil  au  tombeau , 

•  Je  prends  son  air,  sf«  traits,  et  Jusqu'à  son  Oambeau; 

•  Je  m'offre  à  ses  amis  :  ils  me  prennent  pour  elle , 

■  Se  pressent  sur  mes  pas  enOannés  d'un  beau  zèle. 

■  Je  sus  en  profiter  ;  j'avais  mes  orateurs  ; 

•  Par  eux  Je  travestis  des  plans  réformateurs 

1  Que  ma  rivale  avait  préparés  pour  la  Fronce  ; 
»  Des  phis  indépendaas  j'exalte  l'espérance  ; 
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>  J'obtiens ,  J'exige  encor  :  de  succès  en  saccès , 
»  J'entraîne  nos  Solona  dans  les  dervien  excès. 

■  La  Raison  demandait  qu'on  plus  Juste  équilibre 

s  Fixût  les  droits  do  trftne  et  ceni  d'un  penple  libre; 
»  Qu'on  m  peser  sur  tous  le  fardeau  des  tribus , 
«  Que  de  la  monarchie  on  prévtni  les  abu  : 

■  Moi,  prouvant  qu'on  monarque  est  on  abostm-néw, 

■  Je  kgue  an  peuple  seid  la  ptussance  saprAne  ; 

»  En  droits ,  en  biens ,  en  tout,  je  les  dédve  égan  : 

0  Vive  l'Ëgaliié  1  répètent  tous  les  sots. 

N  Tout  protptrut  pour  nom .  quand ,  du  fond  de  l'AJriqK. 
g  Bonaparte,  accourant,  tua  ma  répuhbqne. 
n  Vous  savez  trop ,  bêlas  ]  ce  qu'il  a  fait  dcpsis  ; 
X  Autour  de  moi  j'ai  vu  crouler  tous  mes  appûa  : 
"  Du  sol  oii  Je  régnais  c'est  peu  qu'il  nous  eiile  ; 

■  Au  monde  il  ne  veut  pas  nous  laisser  un  asile. 

■  Vous  i  qui  mes  desiim  ne  sont  point  étrangers. 

•  Vous  connaisse!  nos  msnx ,  vons  voyez  nos  daogcn. 
»  Délibérex;  voyei  quels  moyens  sont  les  nAtres 
D  Pour  réparer  les  uns  et  prévenir  les  autres. 
V  —  Je  n'en  connais  anctui ,  et  J'en  fréoiûs  d'eiroi , 
»  Reprit  l'Intolérance  ;  amis,  c'est  snrtoot  moi 
»  Que  poursuit  du  vainqueur  l'implacaUe  colère  ; 
»  Il  prétend,  le  cruel!  quand  sa  main  tutélaire 
»  De  la  religion  relève  les  autels, 

1  Qu'elle  règne  sans  moi ,  qu'édairaat  les  nartck 

>  Sans  les  posécnter,  mime  sans  les  proscrire , 
»  La  pieuse  Indulgence  assure  son  empire  ; 

'  Eufiu  Je  la  vois  vivre  en  paix  avec  ses  stnrs  ; 
»  Les  plus  fermes  croyans  ne  sont  plus  opprcMess; 
»  Tous  les  aam  sont  unis  quand  le  colle  diAre, 
»  Et  même  dans  nn  Juif  un  chrétien  voit  on  frère  : 
»  Quel  scandale  !  —  Ua  scenr,  le  scandale  n'est  rn, 
«  S'écria  l'Ignorance  an  stupide  maintien  ; 
»  Mon  sort  plus  que  le  vOtre  i  dwqoe  iosUDi  tmfÊit; 
»  C'est  par  les  ftHidemens  qa'on  sape  ■en'e^are  : 
'  n  L'Instruction  renaît  :  en  de  plus  heoreux  Jovs , 
I  »  Je  crus  avoir  fermé  son  temple  pour  bHiJosn; 
I  »  Au  siloice,  i  l'eiil  Je  l'avais  condamnée , 
Et  son  dernier  refuge  était  le  Prytanée  ; 
J'espérais  bien  qu'on  jour  il  serait  son  lombcaa. 
LSi  d'infidèles  mains,  «Hiservaot  kod  Oanbeaa, 
L'alimentaient  en  fraude ,  et  dans  pins  d'an  lycée. 
Sa  féconde  lueur,  qv'on  croyait  «cfipsée. 
Ainsi  se  comniroique,  et  circule  et  s'accrrt. 
Que  dis-jel  d'infortune  A  faneste  surcroli! 
Dans  l'éternelle  noit  ponr  me  faire  descendre. 
On  prétend  que  bienlOt  renaîtra  de  sa  cendre 
Le  corps  académique  autrefois  si  fameux. 
Cette  Dlle  des  rois  qui  périt  avec  eox. 
Si  ce  malheur  arrive.  i[  n'est  plus  d'eqtérance, 
Plus  de  saint  pour  nous ,  plus  de  reionr  en  Fiaart 
—  Avec  plus  de  candeur  on  ne  peut  dé[riorer 
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■  Des  niMi  qu'il  vandrait  mieux  songer  i  réparer, 

>  Reprit  sans  s'émouvoir  la  douce  Hypocrisie. 

■  Tant  qne  KapoléoD  régoera,  c'est  folie 

■  Que  d'espérer  le  sceptre  à  nos  maing  arraclié , 

•  Ou  cet  espoir,  du  moins,  doit  demeurer  cadié. 

■  Nous  ne  poaroiia  pins  rien ,  rien  par  la  violence; 

■  Tout  par  l'adresse,  tout  avec  la  patience. . 

>  Pour  garder  ie  pouvoir  qu'il  usurpa  sur  nous, 

■  Notre  fier  ennemi  contre  cent  rois  jaloux 

■  Sera  loin  de  la  France  obligé  de  combattre  ; 

■  Il  faut  on  demi-siècle  au  moins  pour  les  abattre  : 
»  Nous  cependant  id  nous  aurons  nos  Débals; 

»  Son  œi)  ne  pourra  voir  de  si  loin ,  ni  si  bas. 

•  Or,  voici  le  projet  qn'en  sœur  je  vous  confie  : 
»  Sur  la  Raison ,  qu'il  Tant  nommer  l'bilosopbie , 

■  D'abord  nous  rejetons  le  mal  par  nous  commis  ; 
B  Par  Rousseau ,  par  Voltaire  et  par  tons  ses  omb , 

■  Prouvons  qu'aux  facQtms  la  France  fut  livrée. 

»  Dès  aujourd'hui,  changeant  de  style  et  de  liviée , 
»  Parons^oos  des  venus  qu'alors  nous  détestions  ; 

>  Détestons  les  forfaits  qu'alors  nons  exaltions  ; 
D  De  [Heuses  clameurs ,  de  saintes  apostrophes , 
»  Effrayons  la  sdence;  aiglons  philosophes 

■  Tons  les  amis  des  arts ,  des  lettres ,  des  vertus  ; 

■  Calomnions  si  bien  qne  l'on  n'écrive  plus, 
a  Pour  arriver  plus  vite  à  ce  bai  déaiiable, 

X  Je  vous  propose  un  homme  unique ,  incomparable , 
•>  A  Oélrir  toute  gloire  homme  prédestiné; 
0  Du  talent  véritable  il  est  ennemi  né  ; 

■  De  son  Ime  son  corps  est  la  parfaite  imt^e, 

>  Et  son  cœur  ntet  pas  plus  aOrenx  que  son  vissée. 

•  Son  père  lui  donna  ZoUe  pour  puron  ; 

■  Pour  hochet  il  suça  la  plume  de  Fréron  : 

•  Oa  raconte  de  lui  d'étonnantes  merveilles  ; 

■  La  natnrc  a  son  venu-e  attacha  les  oreilles, 

■  El  dans  son  estomac  elle  a  mis  son  cerveau. 

>  Formé  par  mes  leçons,  ce  prodige  nouveau 

■  De  mensonge  h  son  lonr  peut  tenir  une  école- 

>  J'avofirai  qu'il  n'a  pas  le  don  de  la  parole, 
»  Hais  il  médit  d'un  style  assez  orighial. 

»  Pour  égarer  un  peuple,  il  suffit  d'un  journal. 
"  —Un  peu  d'esprit  pourtant  nous  sera  nécessaire. 

>  —  Amis,  rassurcx-vous  :  par  faveur  singulière, 

■  Uon  cher  FolUculus ,  car  enGu  c'est  son  nom , 

■  En  a  tout  juste  assez  pour  faire  un  feuilleton. 

»  A  tons  ces  dons  il  joint  celui  d'être  insensiUe; 
»  H  n'a  rien  fait;  sans  risque  il  peut  être  inOexible; 
»  Il  n'a  pas  un  ami  ;  donc  rien  i  ménager; 
B  Mort  an  plaisir,  il  vit  pour  boire  et  pour  manger  : 

■  Que  ne  fera-t-il  point  pour  manger  et  pour  boire  ? 
»  Tel  est  FoUiculos.  >  L'infernal  auditoire. 

A  ces  mois .  ne  répond  qne  par  des  cris  confus  : 

•  C'est  lui!  nous  l'adoptons;  vivai  foUîcidus! 
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■  —  Oui ,  voilà  mon  héros ,  reprend  la  Bailurie  ; 

■  Qu'il  écrive  ;  loi  seol  peut  venger  la  paU'ie  ; 

a  Qu'il  soit  mon  précurseur  !  A  ces  mots  l'Intérêt , 

>  Qui  déjà  sur  ce  plan  fait  son  calcnl  seo^t, 

>  Observe  qu'il  faudra  remplir  différens  râles, 

•  Et  que  Folliculns  n'a  pas  asseï  d'épaules 

>  Pour  porter  seul  le  poids  dont  on  veut  le  diarg«-  ; 

•  Le  profit ,  les  périls ,  il  faut  tout  partager  : 

"  -~  Choisissons,  s'il  en  est,  même  s'il  en  peut  être, 
»  Des  collaborateurs  d^es  d'un  si  grand  malu-e , 

•  Des  braves  comme  lu ,  c'est  un  choix  hasardeux. 

»  — J'en  oCTre  un,  dll  l'Orgueil.  —  Moi  .J'cnfaurDlrai  deux, 
■>  Cria  laFâim.  — Moi  trois,  dit  la  Fainéantise. 
»  —  Je  les  garantis  tous ,  ajouta  la  Sottise. 
»  —  Fort  bien ,  dit  l'Iniêrét.  U  ne  nous  reste  plus 
»  Qu'à  trouver  le  grenier  oil  gtt  Folliculus. 
K  Chargez-moi  de  ce  soin  ;  je  hii  vais  apparaître 
»  Sous  les  traits  qu'il  chérit,  et  dès  demain,  peut-éu«, 
»  Dans  cet  antre  ébauchant  son  premier  feuilleton , 
i>  Aux  badauds  enchantés  il  donnera  le  ton.  • 
Tous  se  sont  écriés  :  ■  J'en  accepte  l'ai^nre  I  ■ 
Et ,  le  conseil  fini ,  de  leur  cavcroe  obscure 
Les  monstres ,  protégés  par  les  ombres  du  soir. 
S'échappent  pleins  d'orgueil,  d'allégresse  et  d'espoir. 


CHANT  SECOND. 


Le  dieu  dont  les  pavots  ont  la  vertu  propice 
De  reposer  nos  jeux  du  spectacle  du  vice, 
D'endormir  la  Sottise  et  d'assouphr  nos  maux. 
Produit  ses  faveurs  à  tous  les  animaux, 
ueme  à  Folliculus  :  près  de  sa  douce  amie , 
Sous  un  toit,  ce  n'est  point  une  métonymie , 
C'était  bien  sons  un  loit ,  ou ,  si  vous  l'aiiiiex  mieui , 
Dans  un  appartement  le  plus  voisin  des  cieux, 
FoUicnlns  dormait  auprès  de  sa  compagne. 
Et  faisait ,  comme  on  dit ,  des  châteaux  en  Espagne. 
Peu  chaîné  d'alimens,  et  ce  jour-là  surtout. 
Ayant  dîné  fort  mal,  et  soupe  point  du  tout. 
Les  cases  du  cerveau  d'un  léger  suc  nourries , 
Laissaient  un  champ  plus  libre  aux  vagues  rêveries; 
Il  rêvait,  ce  qu'il  voit  sans  rêver  aujourd'hui , 
Qne  l'or  à  Ilots  pressés  pleuvah  autour  de  lui  : 
Jadis  sons  cette  forme  en  tous  lieux  adorée. 
D'une  prison  d'airain  un  dieu  força  l'entrée; 
Jupiter  devint  or  pour  plaire  à  Danaé  : 
Ici  c'ed  autre  chose  ;  Euphrosine,  Agiaé, 
En  or  convertissaient  leurs  charmes  pour  lai  plaire  ; 
L'or  pourtant  n'était  pas  son  unique  salaire  ; 
L'une,  exallant  son  idr  noble.  Jeune,  éveilcé. 
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B>ùe  amoareoMmeni  son  oeU  dépareillé  ; 
t'autre  sons  son^oenton  passe  one  main  céleste; 
Une  aatre...  le  fripon  réf  ail  aussi  le  reste. 
Sons  les  tralls  de  Fréron  s'approchant  de  son  lit , 
C'est  dans  ce  dooi  momeol  que  llntérêi  lui  dit  : 
c  Mon  cher  FoUicolus,  In  crois  faii^onbeau  songe; 

•  OdI  ,  l'aspect  de  tant  d'or  est  nn  brillant  mensonge 

•  Pour  qui ,  bouffi  de  grec  et  bourré  de  latin , 

>  S'esi  couché  sans  savoir  s'il  dînera  demain  : 

■  Ces  doni  U'ilHits  oOerls  par  des  mains  caressantes , 

>  El  ces  nymplies  pour  loi  doublement  bienbisantes , 
i>  A  tes  jeux  éblouis  c'est  une  illusion, 

•  Et  tu  l'en  souviendras  avec  confusion. 

>  Ne  lais  rien  sans  argenL — Parblen  I  c'est  mon  envie, 

>  Reprit  Folliculns,  et,  dans  toute  ma  TÎe 

■  Je  n'ai  Jamais  écrit  sans  me  Taire  payer. 

D  C'est  aujOQrd'hni  surtout  que  J'ai  cceur  au  métier; 

■  Ajoutez  qu'aux  partis  j'ai  toujours  fait  la  figue; 

■  J'ai  dit  :  Vive  le  roi  !  J'ai  dit  :  Vive  la  ligue  1 
«Mais  en  carhant  monnora.  iHélasI  voile  trompeur  ! 
Son  nom  n'e:^l  rien  ;  lui  Jour,  poursuivi  par  la  peur. 
Son  premier  soin  wra  de  cadier  sa  personne. 
Cbacun  sur  ce  point- là  diversement  raisonne. 

Jtf-B  et  7  se  nomment  francbemeot; 

Sur  quoi  leurs  compagnons  assez  malignement 

Disent,  pour  se  venger  d'être  moins  magnanimes, 

Qn'en  se  nommant  tous  deni  sont  restés  anonymes. 

Follicalus ,  voyant  piËs de  lui  rassemblés 

Ces  braves,  comme  lui  par  Tbonneur  appelés. 

Leur  expose  en  ces  mots  te  plan  qu'ils  doivent  suivre: 

•  Amis ,  un  même  soin  nous  rassemble  ;  il  Tant  vivre  : 

■  Des  malins,  «'emparant  d'un  mot  déjà  dié, 

■  Diront  :  Je  n'en  vois  pas ,  mol ,  la  nécessité  : 

■  Hoi ,  Je  la  sens  tr*p  bioi.  SI  mon  eipérience 

■  Paraît  digne  à  vos  yeux  de  quelque  confiance, 
»  Écoutez  mes  avis.  Nous  ferons  un  journal; 

a  Hais  nous  dénierons  h  l'usage  banal 

»  Qui .  bornant  notre  gloire  au  talent  de  médire , 

>  Veut  que  nous  débutions  par  nous  fcùre  maudire; 

»  Nous  médirons,  sans  doute,  et  nous  serons  maudits; 

■  Mais  soyons  lus  d'abord ,  et  sans  être  érudits, 
v  A,  voire  N,  voire  Y,  tons  le  seront ,  Je  g^e  ; 

■  Il  faut  de  la  Raison  essayer  le  langage. 

■  Ce  mot  vous  effarouche,  et  vous  me  r^ardei 

■  D'un  air  qui  semble  dire  :  Impossible  1  Attendez. 

•  L'easai  sera  facile  à  faire  plus  qu'à  croiro, 

■  Et  nous  n'avons  besoin  que  d'un  peu  de  mémoire. 

■  D'abord ,  par  une  belle  amplification , 

■  Prouvons  qu'on  doit  haïr  la  révolution. 

■>  Pardonne ,  cher  T!  je  sais  qu'elle  t'est  chère , 

•  Que  sons  Fréron  le  Qls,  comme  moi  sons  le  père, 
»  Tu  mentis ,  tu  médis ,  lu  fus  premier  commis  ; 

■  Tes  frères  en  Maral  sont  restés  les  amis  : 
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•  Autre  temps,  autre  style.  Après  ce  pi 

>  Indispensable,  ami,  quel  que  soit  ton  scrupule, 

>  A  la  religion  catholique ,  au  bon  goAt , 

■  Aux  beanx-arU ,  à  ceini  qui  gouverne  surtout, 

>  Il  faudra  consacrer  une  page  hypocrite  : 

»  L'effort  en  sera  grand ,  et  non  pas  le  mérite. 

■  Pour  la  religion,  le  catéchisme  est  M  ; 
»  Le  menteur  de  service  une  fois  le  lira. 

■  Moi .  copiant  Fréron ,  dont  je  suis  Tinter;»^ , 
»  J'écrirai  que  Racine  est  nn  fort  bon  poète  ; 

•  Que  Voltaire,  attendu  qu'il  persiflla  Fréron, 

•  N'a  rien  fait ,  ne  pouvait  rien  faire  qui  fftl  boa. 

■  Un  antre  exploitera  Hostruction  publique , 

>  Et  prendra  dans  RoUin  des  preuves  sans  repique, 

•  Que  si  Ton  ne  sait  pas  le  grec  on  ne  sait  rien , 
X  Et  que  pour  le  savoir  il  faut  l'apprendre  bien. 
D  Ces  vérités  semblaient  dans  le  néant  rentrées; 
'  En  les  ressusciiant ,  nons  les  aurons  créées. 

>  Qaant  i  Napoléon ,  nous  dirons  en  deux  nmis . 
»  Hais  répétés  souvent,  que  de  tous  les  héros 

"  Que  la  Grèce  enfanta,  qu'on  admira  dans  Rome, 

■  El  même  en  France ,  ancun  n'égala  ce  grand  homme. 

•  Avec  Justice  alors ,  il  le  Tant  avouer, 

>  Sans  intérêt,  hélasl  nous  paralu-ons  louer  : 
»  C'est  la  première  fob,  ce  sera  ta  deroière. 

■>  —  Hais,  répartit  ¥,  la  marche  est  singulière  ; 

H  C'est  h  la  Barbarie ,  à  son  prochain  retonr. 

0  Que  nous  avons  vendu  notre  plume  en  ce  Jour  ; 

•  Nous  la  servirons  mal  avec  celle  doctrine. 

»  Comment,  tà  le  bon  Dieu ,  Bonaparte  et  Racine, 

■  Sont  célébrés  par  nous... — Hais  attends  donc  la  fin, 

■  Cher  f;  je  l'ai  cru  mieux  avisé,  plus  fin. 

•  Racine ,  dont  J'ai  fait  d'ailleurs  on  commoitaire , 

>>  Ne  sera  célébré  qu'aux  dépens  de  Voltaire.  • 

■  Nousferons  dessermons;  maison  nous  cwKHdtbin; 
»  Aucun  de  nos  lecteurs  n'en  sera  plus  cbrélieo. 

»  Nous  lo&rons  Bonaparte  :  ah  !  qu'i"  se  rassure; 

■  En  louant  un  bérog  sans  art  et  sans  mesure , 

>  Souvent  on  lut  fait  perdre  an  plus  Qaiieur  encens  : 

•  Au  puissant  dieu  du  jour,  de  ses  plus  purs  acco», 

>  Pbilomèle  adressait  l'hommage  voloniairo  ; 

•  Le  lourd  corbeau  croasse ,  et  l'oblige  è  se  taire.  • 
L'apologue  était  simple;  Y,  qui  le  comprit, 
^'obJecta  pas  un  moL  Folliculus  reprit  : 

u  Avec  de  tels  moyens  j'oserais  vous  répondre 

t  Que  par  milliers  chez  nous  les  abonnée  vont  fondre: 

•  Une  raison  urgente  ajoute  à  ces  raisons  ; 

■  Avant  les  abonnés,  il  faut  avoir  des  fonds. 

<  Et  qui  voudra  risquer  la  plus  mince  des  sommes 

■  Si  nousnousannonçonsd'abord  tels  que  nous  sommes? 

>  Feignons  donc  la  verbi;  pour  nos  premiers  lecteurs 
"  Soyons  tons  des  Catoos,  soyons  lous  des  docteon. 

•  Des  amis  du  bon  sens ,  dabiHi  goQi.du  Iwn  ordre; 
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»  OBTroatk  bec  d'abord  pourmanger,  noo  pour  mordre; 

■  Noos  nous  ferons  aiosi  des  amis ,  des  patrons , 

■  Ues  protecteurs  zélés;  et,  lorsque  nous  verrons 

■  Surnne.base  d'or  noire  impudence  assise, 

■  Nous  pourrons  tout  oser,  et,  sans  qu'il  se  déguise, 
•  Chacun  de  nous  prendra  ses  caprices  pour  lois  ; 

■  Seuls  de  l'opinion  nous  deviendrons  les  rois, 

■  Et  bientôt  les  tyrans.  »  Cette  douce  parole 
Charma  les  nouveaux  saints ,  et  déjà  dans  son  rôle  ; 
Pleki  d'un  tendre  respect  pour  un  cher  si  subtil , 
Chacun  d'eus  se  signant  lépond  :  Ainsi  soit-il  ! 
Mais  déjà  tout  est  prêt  ;  le  Ter  est  sur  l'enclame  ; 
Nos  écrivains  gagés  déjà  lailient  leur  plume  : 
Pour  au  la  Flatterie  a  préparé  son  miel  ; 

Pour  eni  la  Calomnie  a  distillé  son  fiel  ; 
De  salir  le  papier  FoUiculus  s'empresse, 
Et  son  premier  mensonge  a  fait  gémir  la  presse. 
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Il  ne  se  plaitqu'aui  champs;  mus  une  voix  lui  crie  : 
Un  grand  homme  se  doit  d'abord  à  sa  patiic , 
Et  pour  vingt  mille  écus,  sans  trop  se  déranger. 
Un  grand  homme  à  ses  goâts  parfois  peut  déroger. 


CHANT  TROISIEME. 


Tels  qu'en  vers  admirés  Virgile  dessina 

Ces  hideux  foirerons  que  recèle  l'Etna  ; 

De  l'outre  ani  flancs  tendus  l'un  agitant  la  masse , 

Avec  l'air  qu'il  reçoit  tour  h  tour  et  qu'il  chasse. 

Anime  les  Tounieaux  a  réveille  Vulcain  ; 

Dans  l'onde  qui  Trémit  l'antre  plonge  l'airain  ; 

Siéropc  frappe  un  fer  qui  s'alonge  en  épée  ; 

Par  les  mains  de  Brontès  une  lance  est  trempée  ; 

Pjrachmon  creuse  un  casque,  et,  roi  de  ces  enfers, 

Polypbème  préside  à  ces  travaux  divers  : 

Tel ,  mais  le  teint  plus  pftle ,  après  un  long  carême , 

Dans  leur  antre ,  et  sous  l'œil  d'un  autre  Polyphème , 

Nos  foirerons  d'écrits,  nos  fourbisseurs  de  mots. 

Exercent  leur  talent  pour  le  plaisir  des  sots. 

A  d'an  pieui  sarcasme  aiguise  la  finesse  ; 

JV ,  qui  vent  à  trente  ans  redresser  la  jeunesse  , 

Sous  son  pesant  marteau  fait  gémir  la  raison  ; 

K  sue  à  polir  tuie  froide  oraison  ; 

Y,  sans  feu ,  sans  sel ,  mais  bien  périodique , 

Met  dans  un  fenilleton  tonte  la  rhétorique  : 

Renommé  par  un  art  tout  différent  du  sien ,  ' 

Le  grand  FotUcnlus  bien  souvent  n'y  met  lien. 

De  tons  ces  journaliers,  dont  chacun  a  son  style, 

Le  pins  impérieux  et  le  plus  inutile. 

C'est  F'""  ;  il  reçoit  viiçt  mille  écus ,  dit-on , 

Pour  surveiller  la  bande ,  et  lui  donner  ie  ton  ; 

n  n'est  dans  l'atelier  que  le  soulDear  de  foi^e, 

D  ne  Ihit  que  du  vent;  mais  comme  ii  se  rengorge! 

U  immole ,  dit-fl ,  ses  goûts  et  son  repos , 

En  quittant  ses  coteatu,  ses  oiseaux,  seslroupeam, 


Les  premiers  feuilletons ,  saupoudrés  de  morale , 
Pleins  d'un  savoir  commun,  d'empbase  doctorale. 
Trompèrent  la  vertu  des  lecteurs  indulgons  : 
Ce  peuple  de  niais  qu'on  nooune  honnêtes  gens. 
Pour  la  première  fois  s'imaginaieul  entendre 
Ce  qu'ils  avaient  appris  dès  l'iige  le  plus  tendre; 
Sevrés  de  tout  principe  en  nos  Jours  malheureni. 
L'alphabet  en  tout  genre  était  nouveau  pour  eux  ; 
Pour  eux  FoUiculus  fut  un  homme  sublime  : 
L'amonr-proprc  ajontaii  encore  à  celte  esibne  : 
Comme  ils  avaient  pensé  ce  qu'il  avait  écrit , 
Toni  ce  qu'il  écrivait  leur  parai  de  l'esprit  : 
Pour  ses  propres  foyers  chacun  croyait  combattre. 
°  Qu'a  dit  FoUiculus?  —  Que  deux  et  deux  font  quatre. 
»  — C'est  juste  :ob!  Je  grar^bomme  Ml  pense  comme  mol.a 
Chaque  arlicle  passait  pour  article  de  foi  ; 
Je  dis  passait  ;  depuis ,  l'honune  s'est  fait  connaître , 
Et  ses  admirateurs  ont  tous  cessé  de  l'être. 
II  a  la  vogue  encor,  mais  n'a  plus  le  crédit  ; 
On  voit  trop  ce  qu'il  fait  pour  croire  ce  qu'il  dit; 
Hais  d'un  peuple  abattu  par  dix  ans  de  souflhuice 
Il  abusa  d'abord  la  docile  ignorance. 
Pour  dévoiler  sa  ruse  et  son  art  infernal , 
Husc,  monte  ma  lyre  au  ton  de  Juvénal  ! 
De  tous  ses  abonnés  voulant  grossir  la  liste 
Il  accuse  son  siècle;  il  se  met  à  la  pisie 
Des  talens  échappés  au  fer  des  niveleurs, 
Et  contre  leurs  écrits  s'arme  de  leurs  malheui's. 
Son  valet ,  qui ,  jadis  applaudissant  au  crime , 
Dans  le  sang  tiède  encor  de  quarante  victimes 
Trempait  en  se  jouant  ses  pinceaux  délateurs , 
El  d'un  sarcasme  impie  égayait  les  lecteurs. 
Dénonce  les  beaux-ans ,  leur  impnie ,  le  tratire  ! 
Les  maux  qu'on  leur  a  faits,  qu'il  conseilla  peut-être. 
En  d'autres  temps  ainsi  l'on  &t  croire  aux  badauds 
Que  les  nobles  br&laieot  eux-mêmes  leurs  chillçaux. 
Sans  doute  il  fut ,  il  est  encore  de  faux  sages  i 
U  en  estd'imprudens,  qui,  devançant  les  Sges, 
Ouvrent  aux  vérités  une  indiscrète  main , 
Qui  peut-être  auraient  mieux  servi  le  genre  hnniaii 
S'ils  avaient  su  choi^r  l'ùisiant  de  les  répandre; 
Uais  c'est  Folliculus  qui  devait  nous  apprenitre 
Que  la  Philosophie ,  ardente  !i  conspirer 
Contre  les  nations  qu'elle  doit  éclairer. 
Leur  porte  llncendie  et  non  pas  la  lumière. 

•  Les  rêves  de  Rousseau ,  les  bons  mots  de  Voltaire 

•  Ont,  dit-il,  enfanté  la  rév(dution. 

•  Respect  an  monin  I  homMur  i  la  religion  I  ' 
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Hais  pourquoi ,  lei  veogeint  par  une  calomnie , 
Des  ions  de  la  Sottise  accuser  le  Génie  ? 
Faut-il ,  pour  expliquer  la  chute  des  éUtls , 
tla^r  les  plus  beaux  noms  des  plus  vils  attesUts  ? 
NoD  ;  les  rois  foui  eux  seuls  le  destin  des  conronnes; 
La  TaiUesse  toujours  laissa  tomber  les  irOoes. 
FoIlknlDS  lui-même  aroUra  qu'aujourâlinl 
Ou  u'esl  pas  plus  dévot ,  j'en  Juge  d'après  lui  ; 
Nous  prêchant  l'Évangile  aiisal  bien  qu'un  apAire, 
S'il  agit  comme  il  parle ,  il  t'est  plus  qu'aucun  autre. 

00  n'est  pas  plus  dévoi ,  ou  n'a  pas  i^us  de  mceurs 
Qu'on  n'en  eut  b  l'époque  oà  ses  saintes  daacars 
Reportent  de  nos  maux  rorigine  fuoeste. 
Cependant  tout  ta.  cabue ,  et  Je  ?ods  en  atteste , 
Hypocrites  censeurs  !  jamais  l'autorité 

I^ut-elje  pins  de  force  et  de  sécante  P 

Déposez  donc  le  nasqne,  et,  par  vos  apostrophes 

Cessant  d'injurier  les  pauvres  philosophes. 

Dites  ce  que  l'hisioire  a  tant  de  fois  prouvé  : 

Un  bonme  a  perdu  tout ,  un  homme  a  tout  sauvé  I 

Folliculus  le  sait;  mais  i  la  Barbarie 

Il  a  Toué  sa  plume  et  vendu  sa  patrie. 

Vainement  la  Raison,  anx  lectetu?  qu'il  séduit. 

Montre  de  loin  l'abboe  oiï  sa  voix  les  conduit  : 

■  Eh  1  ne  vofez-vous  pas  comme  vers  j'jgnomncc , 

>  Leur  dit-elle ,  à  grands  pas  il  ramène  la  France  ? 

■  Ne  pouvant  étoulTer  l'immortel  souvenir 

•  D'auteurs  pour  qui  àéji  commence  Tavenir, 

■  De  traits  empoisonnés  il  poursuit  leur  mémoire, 

■  Et  flétrit  leur  vertu  au  défaut  de  leur  gloire  : 

>  Il  ne  peut  de  leur  style  e&cer  les  couleurs , 

•  Mais  il  crie  :  Un  serpent  est  cacbé  sous  ces  Senrs. 
d  Son  art  est  plus  cmel ,  est  plus  perfide  encore, 

t  Lorsqti'on  jeune  ident  le  menace  d'éclore  : 
>>  Il  se  confie  au  Jour  sans  prOnenr,  sans  appui  : 
s  Son  oovrage  tout  seul  aurait  parlé  pour  lui  : 
»  Hais  il  Tant  qn'U  soit  lu  du  moias.  Que  hit  Zolle  ? 
■>  D'un  fadie  métier  l'ceavre  la  plus  fadle  : 

■  11  cite  les  défauts  et  pas  une  beauté. 

u  Le  lecteur,  dupe,  hélas!  d'une  feinte  équité. 

■  Aux  défauts  qu'on  lui  rotnitre ,  exagérés  encore , 

■  Immole  binocemmenl  les  beautés  qu'il  ignore. 
B  Sur  la  foi  d'un  silence  IqJuste  et  détracteur, 

>  Complice  du  critique,  il  repousse  l'autear, 

■  Et  le  condamne  enfin  sans  dalfuer  le  connaître. 

■  De  l'écrivain  fameux,  de  celui  qui  doit  l'éire , 

■  Folliculus  ainsi  se  Joue  inqiuDéflient  : 

•  Il  diflame  s'il  parte  ;  et ,  s'il  se  tait ,  il  tuau 

■  Et  comment  pourrait-il  d'un  encens  légitime 

>  Honorer  l'écrivain  le  [dus  digne  d'estime, 

>  Quand  aux  fils  du  génie,  ï  ces  arts  immortels 

>  A  qui  la  Grèce  et  Rome  ont  dressé  des  uieis, 

1  Le  Tisigoth  prodigne  un  mépris  uoilége 
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»  Et  voudrait  leur  ravir  Télemel  privil^ 
0  D'étonner,  d'agrandir,  de  poSr  les  hnotalnt. 

■  Et  de  semer  des  fleurs  sur  les  divers  cfeemias 
»  Par  où  l'bomne  se  traîne  an  terme  de  la  vie  f 
n  Pour  ttatter  l'igncHwice  et  consoler  l'enrie , 

■  Ad  poète  divin  par  les  rois  honoré 

>  Il  ose  préférer  le  nuiuenvre  ignoré 

°  Qui  façonne  le  bois  ou  qai  creuse  ta  {Herre  ; 
0  Et ,  licbe  imiiaieur  du  Uche  Robespierre , 

•  Cherchant  dans  les  fcabourgs  ses  dignes  partisans, 

•  Met  Voltaire  ao-dessous  des  derniers  artisans. 

•  Mais  Voltaire  eut  des  loris  que  sa  mémoire  exirie. 

■  Quel  tort  eut  Halesherbe?  Eh  bien!  sa  [dame impie 

•  A  SOT  ce  non  sacré  distillé  son  poison. 

•  Snr  Malesherbel  Aiu^  l'ami  de  la  raison 

■  Fut  immolé  deox  fols  par  la  main  la  [dus  vile  ; 

•  Folliculus  évoque ,  émule  de  Tinvilie, 

•  Son  ombre  ensanglantée  k  son  noir  tribunal , 

•  Et  veot  l'assassiner  encor  dans  son  Journal  I 

>  El  le  fourbe  prétend  que  c'est  moi  qui  l'infpirel 

>  Ah  1  plntAi  conire  noi  sa  bassesse  conspire. 

•  Lecteur,  croîs  la  Raison  !  •  Le  lecteur  égaré 
Ooit  son  Folliculus  :  ce  docteur  révéré 

SeuJ  règne  ;  le  talent  ï  son  aspect  recule , 

Le  mensonge  s'accrott,  et  l'outrage  circale^ 

On  a  dit  qu'en  versant  sur  les  plu  beani  écriu 

Tantôt  le  ridicule  et  tantOt  le  mépris , 

En  décriaot  tes  arts ,  les  lettres ,  la  sdènce , 

Il  croj^it  affalUk  l'auguste  bienveillaoce 

Que  lenr  doit,  dont  s'honore  on  prince  généreux 

Qui  [Mur  eux  semble  vivre ,  et  qui  rtvra  par  eux  : 

Ame  étroite  et  Jalotse ,  abjure  ta  chimère  I 

Ne  fût-il  qn'un  Achille,  il  voudrait  un  Homère. 

Mais,  pour  sa  pra|»e  gloire  et  pour  notre  bonheur, 

Na[»léon  connaît  le  véritable  honneur. 

11  sait  bien  qu'an  héros  ne  viM  pas  HK  paad  kauK  ; 

Qu'entre  les  souverains  les  [H^miers  qae  l'on  nomv* 

C'est  Périctès ,  Auguste ,  ei  Louis ,  et  Léon  ; 

Que  rien  aux  conquérans  ne  survit  que  leur  nom , 

Et  que  te  seul  génie  au  temple  de  Mémoire 

Classe  les  immortels  avoués  par  la  gloire. 

A  la  postérité  quelle  voix  redira 

Et  tont  ce  qu'il  a  fait  et  tout  ce  qa'il  fcn  ? 

Est-ce  toIffeulUeton,  néOKHialinftee, 

Où  la  censure  honore ,  (A  l'éloge  dibaw? 

Est^e  ton  fetdlleton ,  où,  Qatteur  débonté. 

Exaltant  les  combats  qt'on  livre  i  la  âté , 

Tu  vois  Napdéon ,  sa  tactiqae  sublime , 

Dans  les  guerriers  ai 

Où  l'erreur  de  les  se 

Nous  transforme  en  héros  les  aoldau  de  Mmbos 

Est-ce  ton  feuilleioa,  où  la  ^umr  vende 

Sur  la  même  colonne ,  el  d'une  ei^>haw  tgak , 
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VaDie  Napoléon  (qui  sans  douic  en  a  ri) 

Dn  peu  jFJnaqae  Dnpon,  iia  peu  motos  qac  Henri  ? 

Crois-moi ,  poar  bien  louer,  il  faut  une  âme  pure , 

Uo  esprit  délicat  :  reviens  i>  la  nature  ; 

Mords  et  ne  flatte  point.  Quand  de  Ion  encensoir 

Tu  poursuis  un  héros ,  je  ris,  et  je  crois  voir 

Cet  âne  '[ui ,  plus  franc ,  et  moins  lourdaud  peut-être, 

Porte  sa  corae  usée  au  menton  de  son  maître. 

Mais  ma  muse  s'emporte ,  il  faut  baisser  le  ton, 

El  Toueuer  en  riant  le  béros  reutlleton. 

FoUicnla  n'a  point  encore  de  dentelle  ; 

Pion  qu'à  la  Barbarie  il  devienne  inlidèle  : 

Jamais;  il  fui,  il  est,  il  sera  son  appui; 

Hais,  en  semant  pour  elle ,  il  moissonne  pour  lui. 

Confiant  h  j"-"  l'honneur  asseï  aride 

Déjuger  ce  qu'on  dit  sur  la  zone  torride. 

Au  brave  y  celui  de  répondre  aux  cartels , 

Laissant  JV  le  docteur  juger  de  messieurs  tels , 

Le  sublime  niais ,  les  profoiids  Ic^ogrlphcs , 

A  nous  prouver  son  goût  en  appliquant  ses  griRes 

Sur  les  vers  innocens  des  poètes  gascons , 

Il  réserve  a  loi  seul  les  terrains  plus  féconds 

Où  Thalie  éleva  son  magique  dotnaioe, 

Oii  rident  Terpsirhore ,  Euterps,  Uelpomène  : 

Ses  tributaires  sont  les  acteurs ,  les  auteurs , 

Les  chanteurs,  les  sauteurs,  surtout  les  dh-ecteors. 

Tout  tombe  à  ses  genoux,  le  talent,  la  sottise, 

Huses,  Grâces,  la  brune,  et  la  blonde  et  la  grise  : 

L'émule  de  Bninet,  le  rival  de  Talma  , 

Échangent  pour  de  l'or  l'ordure  de  Lama. 

Ses  deux  mains  ne  pouvaient  sulSre  aui  sacriGces  : 

Follicnla  bientôt  eut  part  aux  bénéGces. 

Elle  n'était  point  fière  ;  une  robe ,  un  chapeau , 

Un  scball  porté  (rois  fois  lui  paraissait  trop  beau. 

Pour  le  dieu  dont  on  vient  acbeter  la  fumée , 

Les  dons  sont  plus  brillans  ;  c'est  un  riche  camée , 

Un  vase  de  vermeil,  une  b^ue  de  prix, 

Dn  vin  surtout;  voiti  ses  cadeaux  favoris. 

On  a  dit  (et  Je  crois  que  sur  ce  fait  probable, 

Pour  te  vrai  ta  chronique  a  pris  le  vraisemblable] 

Qu'au  jour  où  nos  amis  viennent  du  vienx  Nestor 

Nous  souhaiter  les  ans  et  mille  autres  encor. 

Au  jour  oii  les  GUenls  aiment  tant  leurs  marraines , 

Jour  de  munificence,  où,  sous  le  nom  d'évennes. 

Le  lèie  intéressé  réclame  ses  tributs , 

El  d'une  honnête  aumAne  accroît  ses  revenus, 

II  revend  au  rabais,  ou  plutôt  â  l'enchère. 

Le  soperOu  des  vins  ou  de  la  bonne  chËre 

Dont  raccable  le  zèle  ou  l'effroi  des  acteurs, 

EtqueFollicula,  pour  qui  les  directeur. 

De  Bchalls^t  de  chapeaux  renouvellent  l'empleite. 

Se  fait  pendant  deux  mois  marchande  à  la  toilette , 

Tinl  pour  elle  et  pour  lai  tes  présens  sont  nonbreoi  l 
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Envers  ceux  que  l'on  craint  tant  l'on  est  généreux  ! 
C'est  peu  :  plus  d'un  théftore ,  affermant  ses  éloges , 
Ajoute  au  prix  fixé  la  plus  belle  des  loges  ; 
Et  du  spectacle  encor  pour  lui  sauver  l'ennui , 
Une  jeune  beauté ,  s'ennuyant  avec  lui , 
Par  trimestre  s'immole  i  son  tendre  caprice. 
Et  pour  lui  c'est  toujours  une  eicellenie  actrice. 
Je  pardonne  aux  acteurs  dont  l'art  imitatif , 
Ébloidssant  les  yeux  d'un  éclat  fugitif. 
N'a,  poar  alimenter  sa  gloire  viagère. 
Que  d'un  stérile  encens  la  vapeur  passagère; 
Pour  eux  le  plus  beau  jour  n'a  point  de  lendemain  ; 
Et ,  si  de  Icnr  succès  un  critique  inhumain 
Ne  parie  point  ou  fait  un  récii  infidèle. 
Son  silence  est  un  vol ,  son  injure  est  mortelle. 
En  lui ,  voyant  un  juge  et  craignant  un  bourreau. 
Je  conçois  qu'à  Cerbère  ils  jettent  le  gâteau  ; 
Mais  comment  excuser  cette  troupe  servile 
D'auteurs  rampans  aux  pieds  d'une  idole  aussi  vile? 
Ceux  surtout  qui,  déjà  protides  par  leur  nom, 
N'ont  point,  pour  être  lus,  besoin  d'un  tel  patron. 
Qui  peuvent  pour  défense  opposer  leur  ouvrage 
Aux  traits  injurieux  d'un  satirique  outrage , 
Sûrs  au  moins  que  des  traits  décodiés  d'aussi  bas 
Dans  la  postérité  ne  les  atieùidront  pasi 
Us  le  méprisent  tons,  disent-ils .  et  sons  cesse 
Us  vont ,  bas  courtisans ,  situer  sa  bassesse  ; 
Pour  obtenir  de  lui  le  brevet  d'immortel , 
De  leurs  dons  dandestios  ils  chargenl  son  autel; 
Tremblans  d'être  honorés  (admirez  leur  bêtise  1  ) 
Des  mépris  d'un  pédant  qui  vante  la  sottise , 
Jaloux  d'être  noirds  de  l'encens  d'un  pasquin 
Qui  dit  Fréron  mi  aigle,  et  Voltaire  un  faquin. 
Loi,  sur  leur  vanité,  sur  leur  eOi'oi  spécule  , 
Et,  pour  assurer  mieux  soD  honnête  pécule. 
Il  compose  on  tarif  :  tant  pour  dire  du  bien , 
Tant  pour  dire  du  mal,  tant  pour  ne  dire  rien  ; 
Le  feuilleton  entier,  la  colonne,  tapage. 
Le  d^ré  de  l'éloge  et  celui  de  l'ontr^ce . 
Tout  est  pesé,  taxé  religieusement; 
Aucune  exception,  et  je  dois  franchement 
De  ses  lecteurs  ici  relever  l'injustice  : 
Il  est  inconséquent,  disent-ils;  son  caprice 
Loue  nn  tel  qui  par  lui  vingt  fois  fut  bafoué. 
Bafoue  un  tel  qui  fut  par  lui  vmgt  fob  loué. 
Hais  l'un  ne  payait  pas  ;  il  le  paie  :  au  contraire, 
L'autre  qui  payait  bien  supprime  l'honoraire. 
Son  jugement  inverse  est-il  donc  ai  dioquanl  1 
11  est  contradictoire,  et  non  inconséquent. 
Le  seid  principe  auquel  jamais  il  ne  déroge. 
C'est  que  l'argent  est  tout  ;  point  d'ai^ent,  point  d'éloge. 
Hais  sans  quelque  nuage  il  n'est  point  de  beaux  jours  ; 
En  si  douce  monnaie  il  ne  vit  pas  toujours 
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De  ses  nobles  inTUU  ac4]uiuci'  le  salaire  : 

On  a  pea  respecté  son  dos  sexagénaire. 

Un  Jeune  auteur  très  Iran  et  U-ès  intolérant , 

Ce  qui  s'accorde  bien  (S.-B.  iious  l'apprend ) , 

Va  loir  fort  plaisamment  se  vengea  d'an  outrage 

Fair  plus  à  sa  pei:sonnc  encor  qu'a  son  ancrage. 

Devant  plusieurs  téiDai:is  li  l'aborde,  et  d'un  ton 

Qui  dut  épouvantn-  l'héritier  de  Fréjon  : 

a  Voîti  Folllculu*!— Qui  T  moi,  monsieur  1— Vous-m«me. 

— Vou«  ïoui  trompei. — Pour  ïoui  majolc  oh  est  eiirtme  ; 

•  J'allais ,  dans  mon  cireur...  Avoucz-le.  nn  surplus , 

■  C'est  un  vilabi  monsieur  que  ce  Folliculus  ! 

■  Oui,  tnominir.—  Va  Isrtule  :  —  Oh  i  oui,  momieur.— Un  draie 

■  Qu'on  Tait  pour  dix  écus  dit  fois  ch.iitger  de  lOle ; 

■  Un  vrai  [xdlchiaellc  !—  Oui,  monsîcur.—Un  pédant, 

■  Qui  sur  les  sols  a  pris  un  immense  ascendant, 

■  —Ou],  monsieur.— A  vouez  qu'à  bondroitsursajonc 

■  J'appliquerais  ici  vingt  soudlcis.  —  Je  l'avoue. 

B— Vous  cro;ci  T— Oui,  monElcur.— En  ce  cat,  de  ma  pin. 
«  Portez-lui  cet  à-compte.  •  11  dit,  et  le  coup  part. 
Hormis  Follicuins,  tous  édatcnt  de  lii-e. 
H  voit  que  tout  n'est  pas  proRt  dons  l'art  d'écrire. 
Et  pour  s'en  consoler  il  va  compter  son  or. 
Une  auti'e  Tois  il  fut  plus  malheuicux  encor. 
Va  auteur  limousin,  Brive  l'avait  vu  naître. 
Ami  du  vrai  mérite  et  Jaloux  de  connaître 
Un  bomme  qui  passait  à  Brive  pour  un  dieu , 
Depuis  un  mois  entier  le  cherchait  en  tout  lieu  ; 
Le  grand  homme  se  cache ,  il  a  la  conscience 
Du  prix  que  l'on  peut  mettre  à  sa  rare  sdcnce  : 
Koti'C  auteur  l'aperçoit  dans  un  de  ces  salons 
Ouverts  aux  désœuvrés,  plus  souvent  aux  fripons. 
Où  du  fymem  Méira  les  seclateurs  fidËle» 
Viennent  digérer,  lire ,  et  fali'e  des  itouvelles. 
Bien  sûr  que  c'est  son  homme ,  il  feint  de  Pignorer  ; 
II  prend  le  feuilleton ,  et ,  prompt  à  l'admirer. 
S'extasie  en  lisant,  commente  chaque  phrase. 
Peso  sur  cbaQoc  mot ,  s'écrie  avec  emphase  : 

•  Beau  !  superbe  !  divin  I  oh  I  que  c'est  bien  pensé  ! 

■  Quel  homme I  Peut-il  £-ire  assez  récompensé? 

•  On  sait  l'appréder  au  moins  dans  ma  patrie  t 

>  De  tous  les  Limousins  c'est  l'idole  chérie; 

■  l.e  plus  stupide  épreuve  un  charme  en  le  lisant. 

■  J'arrive  ici,  chargé  de  lui  faire  un  piviscnt 

•  An  nom  de  ses  lecteurs  de  Brive-la- Gaillarde.  • 
A  ce  mot,  qui  rimait  si  bien  avec  poularde, 
FoUiculus  se  lève,  et,  d'un  air  patelin. 
S'approche  dourement  de  l'auteur  limousin  : 
Bsorlatt;  il  le  suit,  et,  se  faisant  connaître  : 

■  Je  «ujs  FoUiculus,  et  je  suis  lier  del'tttre, 

•  Puisque  des  Limousins  mes  ^nîlletoas  sont  lus. 

>  — Qu'entenils-jeTvom  seriei  monsieur...— Fol licul'ii. 
— En  ce  cas  recevez  le  présent  que  vous  garde 
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■  On  de  vos  abonnés  de  Brïve-ta- Gaillarde.  ■ 
On  devine  son  geste  :  il  n'est  pas  du  bon  ton . 
Surtout  en  vers,  je  crois,  de  nommer  te  bâton. 
De  sa  Follicula  te  zèle  alors  éclate  ; 
Tandis  que ,  caressant  sa  dolente  omoplate. 
D'une  huile  balsamique  elle  frotte  ses  os. 
Je  laisse  à  mes  lecteurs  un  moment  de  repos; 
Bien  que  de  son  sujet  ma  muse  encor  soii  |dcine , 
Pour  achever  ma  course  il  taiu  re|»-endre  baleûte. 


CHANT  QUATRIEME. 


Sous  les  revers  jamais  on  grand  cœur  ne  s'abat  : 

Loin  que  Follicuins  fât  mis  hors  de  coaibat , 

Sur  son  dos ,  sur  sa  joue  no  si  saïQiant  ootrage 

Fut  un  double  aiguillon  qui  ranima  sa  rage  : 

Tel  le  buis  arrondi  que  d'un  bras  U'iomphant 

Sur  la  joyeuse  arène  ^te  un  Jeime  enfont , 

Sous  les  coups  redouUés  dooblant  sa  [ùroueite. 

Tourne  et  siffle ,  animé  par  la  main  q«  le  fouette. 

Hais  un  plus  giand  revers,  un  jdus  sanglant  affront 

Vit  encor  dans  son  cœur,  et  se  lit  sur  son  front. 

Depuis  que,  dépouillant  son  antique  lésine. 

Pour  le  salon  sa  femme  a  quitté  la  cuisine. 

Une  Uébé ,  jeune ,  fi-alche ,  et  qui  du  vieux  Gripon 

Éveillait  l'appétit  par  un  regard  fripon. 

Dans  l'art  si  précieux  que  Balaine  professe. 

Et  dans  un  autre  encor,  suppléait  la  princesse  : 

Hais  lui-même  en  amour  n'étant  pas  un  doctenr. 

Avait ,  dit  la  chronique ,  un  coltaboraleur. 

Lequel  i  son  Oébé ,  qui  n'était  pas  novice , 

Prouva  qne  l'Haipagon  payait  mal  son  service. 

Et  qu'il  appréciml  en  maître  peu  g^ni 

Ses  appas ,  son  adiesse ,  et  son  douMc  lalenL 

Il  la  prêcha  si  bien  qu'uti  Jour  dans  sa  cassette. 

Après  avoir  compté,  recompté  sa  recette. 

Foliiculus  trouva  deux  mille  écus  de  moins  : 

Que  va-i-il  laire ,  «  ciel  I  11  n'a  pas  de  témoins  ; 

Mais  11  a  des  sonpçcms.  11  court,  les  yeux  w  lames. 

Au  magistrat  du  lieu  confier  ses  alarmes. 

Le  SUppCt  de  Tbémis  chez  la  belle  introduit. 

D'un  œil  explorateur  visite  son  réduit: 

■  Or  sus,  de  par  la  loi,  dit-il  en  son  grimoire, 

a  Qitel'onm'ouvralirinstantce  coDI-e, cette  armoire.— 

uEh!  de  quel  droit  T— Monsieur  se  plaint  qu'on  l'a  toMi 

»  Il  veut  savoir  par  oA  son  or  s'est  envolé. 

B  — EipilqaonHMai,  monsieur;  voui  dcmandex  oeot-An 

t  Sij'aî..,— Deux  mille  écus  que  cherche  votre  naBn. 

4  —Oui,  J'ai  deux  mille  écus;  ils  sont  là,  mab  i  nei; 

*  Monsieur  Foliiculus  a  trop  de  bonne  foi 
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■  Pour  appeler  lardn  un  modique  salaire 

•  Des  efforts  généreui  que  j'ai  fails  pour  lui  plaira 

■  Lui-même  à  quel  métier  gagne-t-il  tout  cet  or 

>  Dont  chaque  joar  s'accrott  le  scandiJeiu trésor? 

■  llaent,  il  calorante,  Udécbire,  il  outrage: 
t  Qu'il  T0D9  dise,  l'ingrat  I  si  j'ai  la  même  r^. 

•  il  sait  que  je  suis  bonne  autaoi  qu'il  est  méchant  : 

•  Mon  courage  amooreui  réclame  un  prii  plus  fcrand. 

■  La  baiue  est  son  besoin  ;  te  mien  est  la  tendresse  : 
rSon  instinct  lui  dit:  MortU;  te  mien  me  dit:  Caresse, 
B  Voyez-le,  Toyei-raoi,  votis  conviendrei  vraiment 

>  Que  mon  or  est  gagné  bien  té^timeneiii. 

■  Contre  la  vérité  toniefois  s'il  proteste , 

■  Devant  les  tribonaux  J'eipliqucrai  le  reste, 

■  —  Non,  non,  point  de  procès,  criaFolliculus; 
i>  J'aime  mieux  perdre  et  vous  et  mes  deui  mille  écus  : 

>  Dienx!  coramel'on  rirait  I  Lnce  en  mourrait  de  joie, 
u  Je  ne  veux  point  plaider;  Hébé,  Je  vous  renvoie.» 
Hébé  s'en  va  ;  mais  lui  dévoj'e  en  frémissant 
L'iropoi  ton  souvenir  de  son  ressentiment 
Tremblez,  autenrs,  il  va.  plus  amer  en  son  Style, 
Soulager  sa  douleur  par  des  torrens  de  bile  ; 
D  ne  bfflrera  plus  ses  talens  détracteurs 
A  critiquer  la  taille  ou  les  traits  des  acteurs, 
A  faire  leur  satire  ou  leur  caricature  ; 
A  dire,  Ini  porteur  d'une  ignoble  Ggure, 
Que  Baptiste  est  fort  bien  quand  il  joue  on  CbiiKHs; 
A  refuser ,  l'ingrat I  de  Tïmeà  Ductaesaois, 
Quand,  de  son  propre  aveu,  par  un  diarme  invincible. 
En  le  foisaot  pleurer  elle  a  Ëtit  l'impossible  ! 
Donnant  un  libre  cours  ï  ses  noires  humeurs, 
Jageani  les  vaux  secrets ,  les  croyances,  les  mœurs. 
L'opinion,  le  choix  du  souverain  lui-même. 
Il  vomit  au  hasard  l'injure  et  le  blasphème; 
11  ne  respeae  rien.  Eh  !  ne  l'a-t-on  pas  vu, 
lorsqu'au  temple  des  ans  un  malheur  impréva 
Précipita  des  deux  une  gloire  mortelle. 
De  ce  temple  accuser  le  gardien  lidèle. 
Exercer  nn  pouvoir  qui  n'appartient  qu'aux  lois. 
Et  du  monarque  enfin  oser  lléirir  le  choix  1 
Aui  yeux  de  ses  amis  cet  excès  d'impudence 
K'a  peut-dtre  paru  qu'un  défaut  de  prudence  ; 
Hais  les  plus  indulgens  sans  doute  ont  déchiré 
La  feuille  où  Mordlet,  récemment  décoré 
De  signe  glorieux,  parure  du  mérite, 
Horellet ,  défenseur  de  la  vertu  proscrite . 
Quand  Ini-oéme  il  était  sous  le  fer  des  tyrans, 
Ma^  sa  renommée  et  ses  quatre-vingts  ans. 
Fui  traité.  J'en  rougis  pour  le  sJicle  où  nous  Mtmmes  ! 
Comme  le  plus  méchant  et  le  plus  vil  des  hommes  I 
Pourquoi  P  Pour  quelques  mots,  d'ailleurs  bien  mérités, 
A  ce  sage  vidllard  par  ta  haine  imputés. 
.11  pouvait  dénoncer  l'imposteur,  le  confondre  ; 
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«  Ce  n'est  pas  moi,  •  voilii  ce  tiu'il  daigna  répondre. 
Tel  s'est  Jadis  montré  l'octogénaire  Houdart  : 
Perdu  dans  une  foule' et  marchant  au  hasard , 
Son  pied  avait  touché  le  pied  d'un  petit-maltre  ; 
Il  reçoit  un  soufflet  :  <■  Qui  que  vous  puissiez  être, 
n  Que  vous  allez ,  dit-Il ,  être  ^ché ,  monsieur  * 
3  Je  suis  Bvei^le.  »  Au  moins  le  fat  avait  nn  cœur  ; 
Son  repentir,  aux  pieds  du  vieillard  vénérable , 
Tenta  de  réparer  un  tort  irréparable  : 
FoUiculns ,  pour  qui  le  mal  est  toujours  bien  , 
A  gardé  le  silence  et  n'a  réparé  rien. 
Cependant  ce  pouvoir  absurde ,  tyrannique . 
Dans  l'histcùre  des  arts  ce  despotisme  unique 
En  haine  avait  changé  le  dédain  des  auteurs , 
Contre  de  vils  tyrans,  nobles  conspirateurs  : 
Ils  demandaient  vengeance ,  et  ceux  dont  le  courage. 
Plus  jeune,  s'efl<irouche  au  plus  léger  outrage, 
Ceux  pour  qui  tout  aflïont  est  un  aOiront  sanglant , 
Voulaient  punir  d'un  sot  le  libelle  insolent 
Comme  on  punit  d'un  fat  l'insolente  parole. 

*  Quoi  !  des  grimands  à  peine  échappés  de  l'école , 

>  Des  spadassins  de  plume ,  impodeas  détracteurs , 

»  Pourront  vous  dire ,  aux  yeux  de  cent  mille  lecteni-s, 

I  Ce  que  même  un  ami  ne  vous  dK  point  en  face, 

•  Que  son  sang  on  le  vOtre  i  l'instant  ne  l'efface  ! 

■  Un  iH-étre  fainéant  et  qd  ne  croit  i  rien 

u  Pourra  me  reprocher  d'être  manvait  chréti«i  ! 

■  Attaquez  mes  écriu,  Je  vous  tes  abandonne; 

>  Hais  en  tes  déchirant  respectez  ma  personne. 
D  Songez ,  docteurs  ai  fiers  d'un  pouvoir  usurpé  , 

0  Que  le  goût  le  plus  sûr  quelquefois  s'est  u^mpé  ; 

>  Et  si  ma  prose  endort,  ou  si  mon  vers  assomme. 

0  Dites:  Lesot  anteurl  et  non  pas:  Le  sot  homme!* 

Les  esprits  modérés  approuvaient  ce  discours , 

Hais  de  la  loi  muette  attendaient  le  secours. 

Cependant  nn  auteur,  plus  fier  ou  plus  sensible , 

Se  lassa  d'opposer  un  dédain  impassbie 

Aux  traits  injurieux  qa'f  lui  décochait  : 

Chénier  avec  raison  cette  fois  se  fâchait. 

Par  l'Oratear  du  Peuple  il  ne  put  sans  colère 

Voir  Oélrir  IScbemeni  sa  muse  populaire  : 

Un  cartel  suit  l'insiJle.  O  message  maudit  I 

Y  aurait  voulu  n'avoir  jamais  écriL 

Cependant  un  ami ,  son  compagnon  d'enfance , 

Ltù  prouve  qu'ayant  fait  une  publique  offense , 

II  doit  la  soutenir  les  armes  à  la  main  : 
Le  voyant  ludancer,  il  se  lève  soudain  ; 
A  ses  yenx  éperdus  lait  briller  une  épée. 
Tonne,  édale,  im]Hrovise  one  prosopopée. 
Fait  géroir  l'amitié ,  fait  déclamer  l'honneur, 
El,  de  punch  arrosani  son  discours  suborneur. 
Il  iMlécide  :  r  a  juré  d'aire  brave. 

Dans  un  joyeux  transport ,  à  celui  qui  le  brave 
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U  reprad  en  béros  qui  n'a  point  hésité , 

i:  t  même  i  !•  Ttlenr  Joint  la  dTtlilé , 

Lui  permet  de  ehoidr  le  lien ,  le  Jour  et  t'ame. 

Son  aadace  impréme  a  répandu  J'alarme  ; 

À,  B,  tout  l'alpliabei  des  collaborateurs 

S'assemblent  en  tumulte ,  et  Tailiaos  orateurs, 

l'érorent  avec  feu  contre  un  barbare  usage. 

-  De  quoi  s'arise-i-ll  de  monirer  du  courage  ! 

n  Dit  l'un  ;  il  nous  perd  Ions  :  dès  qu'on  *a  le  savoir, 

»  Sur  nous  de  tous  cOtés  les  coilels  vont  pleuvoir  ; 

"  Et  si  contre  le  Ter  notre  plume  proteste, 

1  On  nous  opposera  cet  exemple  funeste. 

"  —  L'exemple  ne  f^t  rien  pour  moi ,  ré|)ondit  A  ; 

I  Je  dis  :  J  sanguine  temper  eccUiia 

■•  Abhorret,  grtce  an  del,  et  cette  dû-constance 
»  He  fait  de  mon  éiat  connaître  l'Importance.  • 
FoUJculus  s'explique  encor  plus  clairement  : 

•  Quel  dessein,  cfaer  Y ,  et  quel  aieoglement! 

»  Que  nous  soyons  trdtés,  par  baineon  parenfie, 
'  •  Comme  on  tnlta  jadis  on  Diégue  ou  Sosie , 

■  L'srcidtnt  n'rit  pas  gai.  Mil  ;  mal)  on  n'en  meurt  point  ; 
»  Cela  n'a  pas  trop  uni  même  è  mon  embonpoint  ; 

«  Vons  Toyet ,  mes  amis ,  je  me  porte  b  merveille  : 
»  Mais  voir  briller  le  fer,  entendre  k  mon  oreille 
n  SlDler  la  mort  !  Jamais  Je  n'y  consentirai  ; 

II  De  cette  façon-là  jamais  Je  ne  raonrnd. 

■  Que  ia  plume  à  la  main  cbacun  de  nons  s'escrime  I 

■  —  Mali,  répartit  V,  pour  peu  que  l'on  s'csilme... 

0  —  Je  ne  m'estime  point ,  et  Je  m'aime  beaucoop. 

■  Le  plus  beau  coup  d'épée  est  on  fort  vilain  coup, 

»  Enfln,  tranchons  le  mot:  d  quelqu'un  vous  aOrontc, 

•  Pourquoi  vons  battei-vous?  Ponr  éviter  la  honte  ! 
n  Pour  conserver  l'honnenrl  Prétexte»  snperflns  ; 

R  Nous  n'avons  rien  i  perdre ,  euie  rougissons  plus. 
«  —  C'est  vrai ,  répond  y.  ■  Son  courage  balance  ; 
Du  dernier  ar^ment  admirant  l'excellence, 
11  croit  qu'en  effet  vivre  est  son  premier  devoir  : 
>  La  nuit  porte  conseil ,  dit-il  ;  il  faudra  voir.  ■> 
It  s'écliappe  b  ees  mois  dans  an  désoi-dre  extrême , 
et  gagne  son  réduit ,  oiï ,  seul  avec  Ini-méme , 
Il  va  délibérer  sur  la  vie  et  la  mon, 
Et  voir  si  son  courage  en  effet  n'a  pas  tort. 
Le  punch  n'agissait  plus;  l'ami  de  son  enfance 
N'est  plus  là  contre  lui  ponr  prendre  sa  défense; 
Que  va-t-il  faire  ?  On  sait  que  le  brave  Caton 
Avant  de  s'immoler  lut  trois  fols  le  Hiédon, 
Uù  Socrale  a  prouvé  que  l'Sme  est  immortelle  : 
Le  brave  Y  relit  la  scène  où  Sganirelle 
Se  démontre  ï  soi-même,  et  sans  trop  discourir, 
Que  se  battre  est  sottise  à  qui  crabt  de  monrir. 

•  Doucement,  mon  bonneiu'  I  cet  homme  a  bien  la  mine 

1  D'avoir  le  sang  bouillant  et  rime  on  pen  mutiltc  : 
.  Je  ne  suis  pas  ballant  de  pour  d'élre  battu , 
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g  Et  l'humeur  débonnaire  est  ma  grande  verto. 

>  Sganardle  a  dît  vrai  ;  quand  un  fer  pour  ma  peine 

■  M'aura  d'un  niabi  coup  tranqiercé  la  bedmne , 

■  Que  par  la  ville  ira  le  bmit  de  mcm  trépas, 

>  Dite»raol,  non  honneur,  en  texa-nu  plus  gns  ?  > 
Lecture  bite,  Y  Jngea  plus  cataire 

Qne  Chinier  se  rendit ,  pour  terminer  l'affaire , 
Seul  i  BoniogDG,  et  loi  seul  à  FontaîoeMean  : 
Tel  est  de  ce  duel  l'hlstofiqae  lableaa. 
Si  comme  homme  de  near  r  a  fui  Forage, 
Il  a  comme  écrivam  gar4é  tout  sm  courage^ 
Ayant  de  son  honneur  déposé  le  bilui , 
Son  insolence  a  pris  un  bi«i  plos  libre  élan  ; 
Si,  l'épée  à  la  main,  il  a  craint  de  comhattrc , 
Héros  avec  la  plome,  11  se  bat  comme  quatre. 
Et  de  Fontainebleau  l'intréi^e  censeur 
Aussi  Men  qu'à  Paris  Jiqeait  le  professeur , 
Disant ,  tout  elTravé  de  sa  leçon  dernière. 
Qu'il  ne  pourrait  jamais  approuver  sa  manière. 
Courage,  coMiniic,  Y!  Sols  bien  mordant. 
Et  ne  perds  point  de  Jonrs  sans  imprimer  ta  dent  ; 
Le  temps  loiL  La  Raison  an  camp  de  Varsovie 
Asoivi  Bonaparte,  et  lorsque  ce  génie, 
ilabile  à  tout  prévoir,  et  prompt  à  tout  oser. 
Dans  sa  lente  un  moment  venait  se  reposer. 
Du  récit  de  nos  maux  troublant  sa  solimde , 
Elle  lui  dénonçait  la  triste  servitude 
Qui  dans  la  France  libre  accablait  les  beaux-arts. 

•  Mon  flis,  lui  disait-dle,  an  milieu  des  hasards 

n  Quand  lu  cours  assurer  le  bonheur  de  la  France, 

•  Des  pédans,  dont  l'orgueil  surpasse  Hgnorance, 
"  Osent  sur  la  pensée  usurper  un  pouvoir 

•  Que  toi-même  n'as  point,  qne  tu  ne  peux  avoir  : 

•  Quiconque  a  du  talent  passe  pour  héfétii[ae , 

•  Et  l'on  n'est  point  chrétien  si  l'on  n'est  fanatique. 

>  Hypocrites  flatteurs  de  ton  antorité, 

I  Du  culte  et  du  pouvoir  ils  prêchent  l'unité , 

»Et  voyant,  ponr  fonder  leur  double  intolérance, 
»  Dans  eux  seuls  les  chrétiens,  ranlvctt  dans  ta  France, 

•  Leurs  vœux  du  monde  entier  te  font  l'unique  roi , 

•  Dans  le  coupable  espoir  de  Tétre  plus  que  tm.  ■ 
Pen  de  mots,  pen  d'insians  suffisent  au  génie  ; 

II  voit  le  bien ,  te  folt.  <  A  la  philosophie , 

■  Qui  n'est  point  l'athéisme,  en  fe^nant  (Tinsaller, 

•  C'est  la  Raison ,  dit-il ,  qu'on  veut  persécuter. 

•  Eh  Inen  !  il  faut  lui  rendre  im  éditant  hommage  ! 

•  D'un  sage  méconnn  que  l'honorable  image 

•  Parmi  ses  pairs  se  place  au  Pantiiëon  des  atis, 
•>  Oit  de  nos  morts  fomeux  les  immortels  ngaiàs 

•  De  lears  rivaux  vivans  contemplent  la  fanûUe  ; 
"  A  cOlé  de  Pascal  qne  d'Alembert  y  iHille. 

»  Hais  la  religion  a  des  sages  aussi  : 

»  D'un  peuple  fanatique  en  sa  haine  endurd 
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LOGE  DE 

•  Un  préki  par  son  zèle  et  par  un  saint  exemple 

■  A  changtï  [es  esprits  ;  que ,  plac6  dans  le  temple 

•  De  ce  diea  de  iwDté  qu'il  imita  si  bien , 

K  PanoenoRt  y  revÏTe  et  dise  li  toat  chrétien  : 

■  Si  des  toireiu  de  sang  ont  inondé  la  France, 

•  Cest  qu'on  n'a  pas  toiijours  prêché  la  toJérancc.  ■• 
Tandis  qn^  la  Raison  en  ce  même  moment 

Un  héros  consacrait  ce  double  monument , 
Ceui  qui  s'étaient  flaUés  de  voir  la  Barbarie , 
An  Joug  par  Ini  brisé  rattacher  leur  patrie , 
Ëlonnés,  consternés,  commençaient  à  prévoir 
Que  ce  béroa  pourrait  renverser  leur  espoir. 
Au  bruit  de  ses  desseins  le  noir  séDat  s'assemble  ; 
Sur  ces  desdns  futurs  il slnqniëie,  il  tremble; 
Il  toit  N^Kiiéon ,  nous  rapportant  la  paix , 
Slndigner  qne  l'on  ait  corrompu  ses  liienfails  ; 
Qu'aux  bords  du  Niémen  lorsqu'il  domptait  le  Scythe, 
An  sein  de  Paris  mâme  une  secte  hypocrite , 
Lui  ravisssant  le  prix  de  ses  IraTiui  brillans. 
Ait  proscrit  la  science,  outrée  les  lolens. 
Et  qu'il  loi  reste  encor  des  barbares  à  vaincre. 
L'intérM  aisément  parvient  Ji  les  convaincre 
Qu'il  fallait  on  dianger  de  système  et  de  ton. 
Ou  voir  en  d'autres  mains  passer  le  feuilleton. 

■  De  la  philosophie  il  ne  fant  plus  médire , 

■  Répétaient  A,  plus  fi,  pins  Y;  mais  que  dire  ? 

■  C'est  lontnolretalent.  >  Ces  bonnes  gensideuraient; 
N«  plus  calomnier  1  Ils  se  désespéraient. 

Le  seul  FoDicnlus,  toujours  inaltérable, 

•  Mes  unis ,  disaft-i) ,  un  vent  plus  favorable 

•  Pour  la  philosophie  a  soufflé;  c'est  fort  bien; 

'  Qu'on  me  paie,  etdemain,  moi.  J'en  dir«idn  bien.* 
¥.....  a  mieni  aimé  tomber  qne  de  descendre. 
FidUe  ami  des  champs,  aux  champs  il  va  se  rendre; 
Et,  loin  d'un  monde  ingrat,  an  sdn  d'un  doux  repos, 
Beirouver  ses  coteaux ,  ses  oiseaux ,  ses  troupeaux. 
Hais  quel  bmit  I  Devançant  l'agile  Renommée, 
Le  bronie  paciSque  à  ta  Seine  charmée 
Dv  kéros  de  la  France  aunooce  le  retotu*  : 
n  s'avance;  il  parait  :  comme  aux  rayons  du  Jour 
On  voit  la  noii  s'enfiiir  et  replier  ses  ombres , 
Telle  la  Barbarie  en  ses  cavernes  sombres 
Se  tdongejk  talent  renaît,  et  la  Raison 
Sot  le  trtae  s'atiied  arec  Napoléon. 


FOémwm»  nwyEnamm. 


SUR  LES  nANGBBS  DE  LA  COQUBTTCniE. 


Puisqu'à  parler  sans  fard  l'amitié  m'autorise. 
Je  te  dirai ,  Clarisse ,  avec  pleine  franchise , 
Pourquoi ,  né  tolérant,  nn  peu  plus  qu'il  ne  faut , 
Je  deviens  furieux  an  seul  nom  d'un  défaut 
Qui,  pour  toi ,  n'est  que  l'art  d'embellir  la  nature  ; 
Art  qui  fit  trop  souvent  Unompher  l'impostnre  ; 
Jeu  cruel ,  oft  se  plaît  la  perOde  Beauté 
Qui  des  tourmeos  d'un  cœur  nourrit  sa  vanité , 
Lance,  en  riant,  les  traits  que  sa  malice  apprête, 
El ,  quand  elle  a  vaincu ,  déda^ne  sa  conquête. 
A  ta  Jeune  raison  Je  dénonce  un  travers 
Dont  lu  ne  prévois  pas  ions  les  dangers  divers. 
SI  la  saison  d'aimer,  pour  moi  trop  avancée , 
He  permettait  d'avoir  une  arrière-pensée , 
D'tm  intérêt  Jalonx  on  pourrait  m'accuser; 
Mais,  bélasi  Je  n'ai  plus  le  droit  de  m'abuser  : 
Un  papillon  d'automne,  estropié  d'une  aile, 
Doit ,  de  loin ,  rendre  hommage  à  la  rose  nouvelle. 
Ne  crains  point  que  J'envie  à  tes  appas  naissans 
Des  léphirs  de  ton  âge  et  les  vceui  et  l'encens  ; 
J'ai  dit  {tu  l'en  souviens) ,  J'ai  dit  qne  la  nature , 
En  créant  les  appas  dont  brille  la  Qgnre . 
A  créé  le  besoin  de  les  faire  admirer. 
Et  que,  pour  la  Beauté,  plaire  c'est  respirer. 
Hais,  pour  plaire,  faut-il  dénaturer  ses  charmes? 
Pour  nous  blesser,  faut-il  empoisonner  ses  armes? 

Td  vois  Chloé  :  les  feux  fixés  sur  son  miroir , 
Se  parer  est  son  an ,  séduire  est  son  espoir  : 
Annonce-(-on  im  bal,  lui  spectacle,  une  fête? 
Elle  ira  :  ni  raison  ni  devoir  ne  l'arrête. 
Qu'on  vote  cbei  naimbaoll  ;  que  l'on  cherche  Duplan. 
Duplan  vient  :  grmid  conseil  ;  l'ennemi  fait  son  plan. 
Qne  de  fileu  tendas  1  Une  glaee  complice 
De  miUe  atours  nooveanx  dirige  l'artlflce  : 
Malheur  aux  importons!  Cbloé,  dans  ce  moment, 
Refuserait,  Je  crois ,  la  porte  &  son  amanL 

Hais  snivons-la.  Superbe,  et  triomphant  d'avance, 
La  voitï  dans  ce  cercle  :  en  reine  elle  s'avance  ; 
On  la  prend  pou- Junon;  elle  est  aux  deux!...  Hélas! 
Au  même  lieu  Vénus  vient  tendre  aussi  ses  lacs; 
El  Piris,  jusqtfalors  i  Jnnon  peu  rebelle, 
La  quille ,  et  vole  offrir  la  pomme  à  la  pins  belle. 
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69î  LUCE  DE 

Farieuse ,  elle  Tuit  des  lieai  où  son  orgueil 

AiteiKlaii  un  triomphe,  et  rencontre  un  écueil. 

Vers  ce  cirqne  Taroeui ,  des  arts  brillant  domaine , 

Oiï  foiaueThalie,  où  gémit  Helporoène, 

Son  cbar  vole  et  la  porte,  aussi  prompt  que  le  vent  : 

De  sa  loge  elle  seule  occupe  le  devant , 

Non  pour  eniejidrc  mieui ,  mais  aGn  qu'on  admire 

Un  tissu  précieux ,  très  rare,  un  cachemire! 

Ciel  !  une  main  jalouse ,  h  ses  r^ards  surpris , 

F.n  étale  un  plus  beau  sur  l'épaule  d'Iris! 

Kl  quelle  est  cet  Iris!  C'est...  c'est  une  coquette , 

Qni  sait  tirer  parti,  du  moins,  de  sa  conquête  ; 

Ijui  par  un  libre  hymen  s'ailadiant  h  Plutus, 

Pour  dot  a  des  atu-aits ,  au  défaut  de  vertus  ; 

FA  qui ,  contre  l'utile  échangeant  l'agréable , 

Pense  que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'on  est  aimable. 

Cliez  Laure  un  bal  ce  soir  doit  succéder  au  jeu  : 
Chloé  brille  dans  l'art  dont  Vcslris  est  le  dieu  : 
Elle  y  court;  elle  entend  le  signal  de  la  danse  : 
Déjà  son  pieJ  léger  se  suspend  en  cadence. 
On  admiie  ses  pas ,  sa  grftce ,  son  aplomb  ; 
C'est  tour  à  tour  Clotilde,  ou  Gardel,  ou  Colomb. 
Plus  de  rivale...  Ch  quoi!  la  chance  tourne  encore  ! 
Sous  les  traits  d'un  enTanl  arrive  Terpsichore, 
£t  déjà  cet  enfant  a  liié  tous  les  yeui. 
Cbloé ,  moins  Gère  alors ,  s'apprécie  un  peu  mieux , 
Et  maudit,  rougissant  de  son  trop  court  délire , 
Un  an  où  Ton  eiccUe  avant  de  savoir  lire. 

la  voilà  de  retour,  livrée  à  ses  regrets, 
Querellant  son  époui ,  ses  gens  et  ses  attraits  ; 
Dépouillant  ses  atours,  qui  l'ont  si  mal  servie  : 
l'.lle  dort ,  si  l'on  dort  dont  les  bras  de  l'Envie . 
Que  de  soins ,  que  de  temps ,  et  que  de  pas  perilus  ! 

A  moins  de  frais,  Clarisse,  onplatt,  etbeaucoupplus: 
An  lieu  de  ces  atours,  qu'un  art  futile  invente. 
Que  la  maiu  du  caprice  en  cent  façons  loiu'mente , 
Recherche  les  atours  dont  se  pare  l'esprit, 
Recherche  les  plaisirs  dont  le  cœur  se  nourrit. 
Sans  négliger  ses  sœurs ,  caresse  Terpsichore  ; 
Si  jeune ,  il  t'est  permis  de  la  fêter  «ncore  ; 
Mais  qu'à  tes  jreui,  malgré  les  honneurs  qu'on  lui  rend. 
Danser  soit  nu  plaisir  et  non  pas  un  talent 
Tu  peux  même,  dans  l'art  oftpour  toi  je  m'escrime. 
Égayer  ta  raison  à  poursuivre  la  rime  : 
Si  pour  parler  aui  dleui  cet  ort  fut  inventé , 
Le  langage  des  dieux  sied  bien  à  la  Beauté. 
Hais  ne  va  point ,  de  l'aigle  imitant  mal  l'audace, 
Porier  ton  vol  superbe  au  sommet  du  Parnasse  : 
Douce  et  tendre  colombe ,  erre  dans  ses  bosquets , 
£t,  laissant  le  laurier,  compose  des  bouquets. 


LANCIVAL. 

I  La  femme  à  ses  devoirs  doit  soumettre  sa  «erre , 
El  l'aiguille  est  toi^jorn-a  l'attribut  de  Minerve. 
Par  d'utiles  travaux  féconde  ton  printemps  : 
Ton  plus  gnuid  charmeencore  estdanstesdii-sepl  a». 
La  seule  inslmction  rend  ce  channe  duralrie  ; 
On  naît  belle ,  Clarisse ,  cl  l'on  devient  aimable. 
Rose  naissante,  en  loi  chaque  jour  plus  brillant 
Voit  Denrir  un  attrait ,  voit  édore  im  talent  ; 
Tu  jdais ,  ta  plairas  mieui  :  vingt-cinq  ans,  Ttrili  l'ige 
Où  la  nature  et  l'art  ont  Êoi  leur  ouvrage  : 
La  femme  alors  jonil  de  UHis  les  dora  divers 
Qne  BUT  elle  a  versés  l'auteur  de  l'anivers  ; 
C'est  une  rose  encor,  mais  tmit  épamuîe  : 
Alors ,  pius  tendre  amante  et  plus  aoMt  amie , 
Charmant  les  yeui ,  l'esprit ,  les  oreilles ,  le  cœor. 
Elle  sait  varier  et  Gxer  le  bonheur; 
Enfin,  plus  jeune  on  peut  être  belle,  adorable , 
Uais  c'est  à  vingt-cinq  ans  qu'une  femme  est  aimable. 

VeuX'lu  qn'uo  som  bien  dooi  à  tes  divers  travaux 

Ajoute  un  intérêt  et  des  charmes  nouveau? 

Tu  seras  mère  un  jour,  pr«ads-en  te  cœur  d'avance  : 

De  ton  hls ,  qui  n'est  pas ,  instruis  déjà  l'enEaace  : 

De  tes  propres  leçons  mets  en  dépOt  le  fruit  ; 

Recueille  un  trait  heureux ,  abrège  un  long  rédt: 

Des  jardins  d'Apolkm  en  efléntllant  les  roses , 

Réserve  pour  lui  seul  le  miel  que  tu  composes  ; 

Fais  l'avance  d'un  fonds  qui  profitera  bien. 

Et  prodigue  ton  temps  pour  épargner  le  sien. 

Écrite  de  ta  main ,  qu^  ton  futur  Éaùle 

La  leçon  sera  douce  et  le  travail  facile  ! 

Comme  il  dévorera  tes  recueils ,  les  euraits. 

En  se  disant  :  Pour  moi  ma  mire  les  a  faits  ! 

Comme  son  cœor  alors  aidera  sa  mésMiire  I 

A  son  lonr  il  voudra  le  parer  de  sa  gloire. 

De  Cornéhe  on  sait  quels  furent  les  atours  : 

Que  ce  soient  11  les  tiens  !  ceui-là  plaisent  to^joars  : 

Relie  de  tes  enfans,  rends  les  mères  jalooses; 

Hais ,  simple  en  ta  parure ,  épargne  les  épouses. 

L'amour  naît  d'un  rtsard;  les  tiens  sont  dangenu; 
Arme-les,  s'illebnt,  d'un  dédain  génér^u. 
Peul-étre  on  t'aura  dit  (car  au  siède  oà  noas  soames . 
Ton  seie  a  quelques  droits  de  mal  Jnger  les  bomma^. 
Qu'impunément  tes  trùts  peuvent  être  lancés 
Sur  tant  de  cceurs  guéris  aussitôt  que  blessés  ; 
Et  qu'en  amour,  où  tout  nous  semble  légitime , 
n  faut  être  tyran  pour  n'être  point  victime  ; 
Hais  s'il  s'en  trouvait  un ,  un  seul  qui  sùi  aimer. 
Sans  crime  pourrais-tu  chercher  à  l'enflamuser 
D'une  ardeur  que  tes  yeux  auraient  eu  l'art  de  feindre 
D'une  ardeur  que  le  temps  ne  ponmii  ^ns  éteindre? 
Ah  I  pour  mieux  abhorrer  ce  triomphe  odiew 


dbyGoogle 


t.VŒ  DE  LANCIVAI.. 
Vois  SCS  effels.  Damis  tourtiait  à  l'ùge  heureux 


Où ,  par  ses  vœux  secrets ,  le  cœur  qui  vient  de  nattie, 
Appelle  un  coeur  ami  qui  l'aide  à  se  connaître; 
Franc.Bcndbte,  maislier;  ardent,  mais  plein d'bonnetir, 
Ce  n'est  que  sous  ces  traits  qu'il  conçoit  le  bonheur  : 
rour  doubler  ses  vertus  son  Sme  cherche  une  Irae; 
Il  ne  Taut  qu'on  regard  pour  allumer  sa  llaminc. 
Qnll  sait  aimé,  l'amour  va  le  rendre  parfoit!... 
IlleToit,  t'aime,  espère,  est  U^mpé!...  C'en  est  fait: 
Il  inaadii  et  sa  flamme ,  et  ton  seie ,  et  la  vie  ; 
Ou ,  s'il  repreud  enfin  sa  liberté  ravie , 
C'est  pour  jouer  ton  rOle,  et  séduire  k  son  tour  ; 
11  instruira  ses  yeux  à  feindre  aussi  l'amour  ; 
Sur  dlnnoceos  appas ,  inconstant  et  parjure , 
De  les  appas  trompeurs  U  vengera  l'injure. 
BieiitOl  au  vice  impur  il  porte  son  encens  ; 
Transfuge  de  son  cœur,  l'Amour  vit  dans  ses  sens  ; 
Et  son  Sme  il  l'honuenr  est  pour  jamais  fermée!... 
Il  serah  vertneui  Bit  oe  l'avait  aimée  1 

Ciéaa ,  Dé  pour  la  gloire ,  avait  reçu  des  deux 
Un  génie  élevé ,  (écond ,  audacieux , 
Fonné  de  ce  limon  que  la  nature  avare , 
Pour  Tomement  du  monde,  avec  orgueil  prépare. 
Quand  mu  divin  caprice  enfante  des  Newton , 
Des  Condé ,  des  Corneille ,  ou  des  Napoléon  : 
D'un  grand  homme  futur  précicose  espérance. 
Dans  le  sein  de  l'étude  il  croissait  en  silence , 
Et  déjà  saisissait ,  dans  ses  élans  nonveaui , 
La  palme  des  taiens  ou  celle  des  héros. 
Il  te  voit,  tu  souris...  le  voilà  dans  ta  chaîne  ! 
Déplorable  jouet  d'une  espérance  vaine , 
Quand  d'un  mépris  tardif  ton  œil  pourrait  s'armer. 
Ne  crois  plus  le  guérir  ;  11  aime,  il  veut  aimer. 
Adieu  taiens ,  succès  ;  la  gloire  l'importune  : 
li  ne  se  souvient  plus  des  leçons  de  Neptune; 
n  use  ainsi  ses  jours ,  et  s'éteint  an  tombeau. 
Comme  l'on  voit  mourir  un  lugubre  flambeau, 

Dont'lapflle  lueur  s'évapore  en  famée 

11  serait  immortel  s'il  ne  t'avait  aimée  ! 

Edmond  pour  tant  d'éclat  ne  paraissait  pas  né  ; 
Ainsi  que  dans  ses  vœux,  dans  ses  destins  home. 
Sur  son  modeste  esquff ,  échappant  à  l'envie, 
Edmond  elU  traversé  le  fleuve  de  la  vie. 
Fils,  père,  époux  heureux.  loin  d'onmonde  trompeur. 
Il  ne  connaissait  point  les  orages  du  cœur. 
Il  le  volt...  Ébtoid ,  non  vaincu  par  tes  diarmes , 
n  les  eSi  admirés ,  sans  leur  rendre  lea  armes  ; 
if  aia  un  feint  embarras ,  on  sourire  ^açant , 
Un  r^ard  de  faveur  qu'on  lui  jette  eu  passant. 
SemUentluidire  :•  Espère,  on  n'est  point  invincible;» 
H  aspire  an  bonheur,  dès  qu'il  le  croit  possible; 


I  11  n'attend  plus  qu'un  mol Ce  mot  est  un  refus  ! 

'  1.C  voile  tombe....  Hélas  !  il  ne  s'appartient  plus  ! 
I  Son  repos  est  détruit;  sa  vertu  l'abaiidoune  ; 
'  Son  caractère  aigri  ne  connaît  plus  personne  : 

De  ses  meilleurs  amis  il  redoute  l'aspect; 

Pom*  sa  mère  l'ingrat  n'a  plus  que  du  respect  ; 

De  larmes  arrosant  sa  couche  solitaire. 

Son  épouse  gémit  de  son  deuil  adultère  ; 

Ses  en^s...  ses  enfans!  plus  de  père  pour  eux! 

II  surcombe  au  remords  ;  dans  son  sein  malbeun'U\ 

Il  enfonce  l'acier  dont  sa  main  s'est  armée; 

U  expire....  Il  vivrait,  s'il  ne  t'avait  aimée' 

A  ce  tableau ,  tout  prêt  b  me  désavouer 

Du  rflic  que  ma  musc  ici  le  fait  Jouer, 

J'entends  frémir  ton  cœur,  d'artifice  incapable  ; 

Il  frémit  iimoceni,  que  Icrait-il  coupable? 

Hais  j'ai  peint  des  malheurs  qui  te  sont  étrangei'S. 
Je  n'ai  rien  dit  encor  de  tes  propres  dangers  : 
L'imprudente  Beauté  qui,  de  fêles  en  fêtes , 
Promène  ses  attraits  el  brigue  des  conquêtes. 
Croit  seule  de  l'Amoiu-  épuiser  le  carquois; 
Hais  qui  veut  tonjours  vaincre  est  vaincu  quelquefois  ; 
L'Amour  est  un  ingrat,  dont  souvent  la  malice 
De  ton  propre  triomphe  a  puni  sa  complice; 
Qui  Joue  avec  ses  traits  risque  de  se  blesser. 
Et  le  traître  vend  cher  l'honneur  de  les  lancer  : 
Dans  ses  fastes  lui-même  a  gravé  cet  adage  : 
»  Lo  sort  d'une  coquette  est  d'aimer  on  volage.  » 

Je  veux  qu'inaccessible  aux  traits  du  sentiment , 
Partout  sa  vanité  triomphe  impunément; 
Ou  que  son  cœur,  tandis  qu'elle  aouflle  l'orngc. 
Soit  mis ,  par  te  dédain ,  ï  l'abri  du  oaulr^e  ; 
l.e  monde  qui ,  jalonx ,  ou  crédule ,  ou  mali» , 
Snr  la  simple  apparence  à  Juger  est  enclin , 
loterprétaui  un  gcsie,  un  coup  d'œil,  un  sourire. 
Versera  sur  ses  mœurs  le  fiel  de  la  satire  : 
Clitandre,  pour  venger  ses  soupirs  repousses, 
Chloé,  pour  consoler  res  attraits  éclipsés; 
L'un  crorani  ce  qu'il  dit ,  un  autre  sans  le  aoirc , 
Et  pom*  le  seul  plaisir  de  conter  son  histoire. 
Ses  yeiu  à  mille  amans  ont  promis  de  l'amour. 
Le  public,  au  hasard,  nomme  l'heureux  du  jour; 
Et,  riant  sans  pitié  du  trait  qui  la  déchire. 
En  la  calomniant  croit  tout  au  plus  médire. 

Du  public  abusé  les  injustes  propos 
Outils  droit,  diras-lu,  de  troubler  sou  repos? 
Et  n'est-ce  point  assez  que,  conb'e  un  pareil  Juge, 
Dans  son  âme  innocente  elle  trouve  un  refuge.' 
Assez  pour  la  vertu ,  pas  assez  pour  l'honneur  : 
Sans  parfum ,  de  quel  piii  est  pour  nous  une  llcur  ? 
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Elle  est  sage?  Pour  elle  il  suffirait  du  réire; 
Pour  Dous,  elle  a  besoin  encor  de  le  paralirc; 
Le  soupçon  la  OéUil  ;  el ,  jalooi  d'un  regard , 
Le  noim  Ger  des  maris  pense  commo  César. 

EnOn,  en  opposani.  dans  ces  chances  diverses. 

Les  plaisirs  anx  dangers,  les  succès  aux  traversea. 

Je  veui  que  ma  coquette,  an  sein  des  ris ,  des  jeui , 

Passe  de  ses  beaux  jours  le  prinieraps  orageux  : 

A  ce  printemps  bientôt  va  succéder  l'auiomne; 

En  vÙD  sur  tes  attraits,  que  chaque  instant  BioissoDoe, 

Une  main  plus  b^ite  ajuste  ses  atours; 

Dans  des  filets  usés  on  ne  prend  plus  d'Amours, 

Et  l'on  r^pelle  en  vain  les  GrSces  iolldiiles , 

Quand  duTempa,  pour  mieux  Cuii'.clles  ont  pris  tes  ailes. 

Que  dcTienl-elle  alors?  0  regrets  superDusI 

Elle  n'était  que  belle ,  et  sa  beauté  n'est  ptus  < 

De  ses  appas  son  art  déguise  nul  l'absence  : 

Les  yeoi  qu'elle  a  charmés  sont  sans  reconnaissance. 

Do  mobu  elle  en  gémit  au  sein  de  l'amitié  : 
Non  ;  elle  a  Mt  envie ,  et  ne  foit  point  pitié  ; 
L'éclat  qu'elle  n'a  plus  blesse  encor  ses  rivales; 
Les  deux  tues  pour  elle  ont  des  rigueurs  égales. 
L^e  ne  la  rend  point  nallieureuse  à  demi  : 
Elle  n'eut  point  d'amant,  elle  n'a  point  d'ami. 

Elle  pouvait  encor,  par  les  arts,  par  l'étade, 
t^t  penpler  et  cbaraer  sa  triste  solitude , 
Se  Taire  uiw  autre  cour,  d'antres  admirateurs. 
Et  dans  son  blver  mette  enfin  cneillir  des  fleurs  ; 
Mais  elle  a  dédaigné  les  omenens  durable*. 
Elle  traîne  le  poids  de  ses  Jonra  misérables . 
Et ,  seule ,  ne  sali  plus  qu'achever  de  vieillir. 
Regretter  le  passé ,  s'eurarer  et  mourir. 

A  ce  dernier  tableau ,  Je  voit  couler  tes  larmes  : 
Plains  son  sort  ;  malt  pour  toi  necoufois  pointd'alwmes. 
Si  parfois  ta  galté ,  dans  ses  propos  légers, 
A  ri  de  ce  travers  dont  J'ai  peint  les  dangers , 
C'est  qne ,  bonne  et  sans  brd ,  lu  ne  soupçonnais  guère 
Que  l'on  fit  tant  de  mal ,  en  ne  cherchant  qu'à  plaire  ; 
C'est  que  l'on  rit  de  tout  quand  on  a  dix^sept  ans. 
Tn  vois,  dans  les  attraits  qui  parent  ton  printemps , 
Llienreui  don  de  diarmer,  et  non  l'art  de  séduire  : 
De  toi-même  ta  peux  apprendre  à  te  conduire  : 
Conterve  tes  pencbans ,  tes  plaisirs  et  tes  mœurs  ; 
Enbellis-ioi  :  ton  Age  est  ta  saison  des  fleurs  ; 
Hais  sans  firais,  sans  élude,  offre-nous  l'Innocence 
Recerant  ses  atours  des  ouins  de  la  Décence. 
Ton  heure ,  tOt  ou  tard ,  sonnera  pour  l'Anoor, 
Et  ton  cœur,  libre  encor,  doit  se  donner  un  Jouj-. 
^on  dont  le  bonheur  tu  hercberos  la  ^rc , 
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Et  du  myrte ,  seul  prix  de  ta  douce  victoire , 
Toi-ménK  tu  voudras  couronner  le  vaincu  : 
Jusque^à,  sols  enfant;  plais,  mais  k  ton  insu; 
Brille  par  les  talent ,  et  non  par  ta  toilette  ; 
Sois  airoaUe ,  eo  un  mot ,  mais  ne  sois  point  coquette. 
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Pour  la  douzième  foit,  la  aœiir  du  dieu  du  jmir 
De  son  disque  in^al  a  changé  le  contour. 
Depuis  qu'elle  n'est  plot  celle  qui  dans  mon  imt 
Régnait ,  objet  sacré  d'une  itentcUe  llamme  ! 
Sortant  avec  eDroi  d'un  néaM  prolongé. 
Je  remonte  l'abîme  oà  sa  mon  m'a  plongé  ; 
Kt,  soulevant  le  poids  dont  elle  est  oppreaiée, 
A  travers  met  tanglols ,  s'échappe  ma  pensée  . 
Je  renais  par  degrés ,  je  ressaisit  mon  cccur, 
El  je  cède  au  besoin  de  peindre  mon  malheur... 
Je  puis  écrire  enfin...  Jécris  i  CaroUne. 
OmlH^  c^èn  I  entends-moi  de  ta  sphère  dînM  ! 
Car,  s'il  existe  un  Dieu .  désomaÎB  mon  espuîr. 
Que  la  raison  démontre  et  ne  peat  concevoir. 
Qu'atteste  l'iuivers,  que  le  malbeor  réclame. 
Dans  son  sein  immortel  r^raee  ta  bette  l»e  1 
De  ce  séjour  de  paix,  vois,  au  sein  des  donlews. 
Ton  malbenreui  aaù ,  ne  vivant  que  de  pleura  ; 
Vois  ton  Charka,  tantût,  dans  une  longue  extase. 
D'un  cour  qui  par  degrés  et  te  gcHifie  et  s'embrane 
T'oOHr  les  v«eux  ;  tantôt,  l'œil  fixé  sur  les  traits. 
En  s'enivrant  d'amour,  oublier  ses  r^reis  ; 
Et  tantôt ,  parcoarant  tes  lettres ,  vnia  laodilea, 
D'un  bonheur  qui  n'eat  plus  garant  lonjonra  fidèles. 
Bénir  encor  le  jour  oà  tn  l'as  su  chacver  : 
Eu  te  lisant  U  croit  recommencer  d'aimer; 
Ta  raison  le  condamne  et  ion  cœur  lui  pardonne  : 
A  l'espoir  le  plut  doux  son  tme  s'abandonne  ; 
Mais  quand  il  croit.goûier  les  plaisirs  qu'il  a  lus , 
Ton  Charles  se  réveille ,  et  crie  :  •  Elle  n'ed  plus!  < 

Pour  remède  au  chagrin  qui  Icnteneol  me  t«e , 
Des  amis ,  qui  jamais  sans  donie  ne  t'ont  vue. 
M'oOreni  de  fi'oidt  consuls,  me  reprochant  mea  plcm, 
El,  pour  me  consoler  dn  plus  grand  des  midbenrs. 
Me  répètent  cent  fois  qu'il  est  irr^arable. 
Quand  ce  penaor  lui  seol  me  md  inconsidnUe  ! 
Dans  ce  monde  trompeur,  que  j'ù  lui  pev  toqjoors. 
Ils  disent  que  Je  puis ,  sur  leapasdesamonr^. 
Retrouver  ( 0 blasphème  1  )  nne  autre  Cardinal... 
Oui ,  je  puis  retrouver  u  b^kheur  dons  Delphine , 
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Dans  Roee  wa  souris,  dans  Adèle  les  yeui , 
Dans  Zoé  de  ton  sein  le  coniour  gndeux  ; 
Ton  caractère  ansû  revit  dans  Adolphine, 
Dans  Flore  ton  esprit,  ton  cœar  dans  Joséphine  : 
Aiiul  de  ta  beauté  chanine  m'oDre  un  trait  ; 
Hais  des  traits  isolés  ne  sont  point  an  porti  ait  ! 
Ainsi  rec<»posmi  le  plus  parfait  modèle , 
3e  poi;  de  tes  venus  tromer  une  éiîncrïc , 
Un  rajon  égaré...  mais  )e  ne  pourrai  pas 
Hallnmer  le  fo;er  qa'ételgnk  le  trépas  ! 

Dansées  temps,  oùl'faonneurcomptepiasd'nnnaurragG, 
Sans  doute  que  les  dieux ,  Jaloux  de  leur  ouvrage , 
Ont  voulu  te  aoustraire  à  ces  vils  séducteurs , 
Des  droits  de  la  tendresse  heiu'eui  usurpateuis , 
Qui  peut-être  épieraient  refaire  à  leur  image 
Ce  cteor  qu'ils  profaBaicnt  par  leur  impur  bommage  : 
Leurs  principes  alTreux ,  athéisme  d'amour. 
Tu  les  as  délestés;  tons  ces  amans  d'un  jour, 
Insectes  papillons  qui  s'attachent  aux  Grâces , 
Sans  effleurer  ton  cœur  volligeaienl  sur  tes  traces  : 
Le  vice  t'entourait,  mais  n'osa  l'approcher. 
Ton  seol  tort,  et  J'eus  droit  de  te  le  reprocher, 
£st  d'avoir  méconnu  le  daiqcer  de  les  armes. 
Je  sais  que  la  nature ,  en  créani  tant  de  charmes , 
A  créé  le  besoin  de  les  faire  admirer. 
Et  que,  pour  la  beauté,  plaire  c'est  respb-er  : 
Hais  pourquoi  dérober  l'hommage  illégitime 
D'im  amour  qu'on  ne  veut  paj^er  que  par  l'esUnte  ? 
Et  quel  triomphe ,  hélas  I  pour  un  cœur  généreux , 
De  se  dire  :  ■  L'on  m'aime ,  et  l'on  est  malheureux  !  > 
Ah  I  si  dans  l'Étysée  on  est  sensible  encore , 
Souviens-toi  que  l'amour  d'un  conp  d'œil  peut  éclore  ; 
El  qu'au  séjour  nouveau  par  ton  9mc  habité , 
Quand  on  est  malheureux,  c'est  pour  l'éleiiiité! 

Mais  sonrienMoi  surtout  de  l'ami  le  plus  tendre , 
Qui,  plein  de  tes  vertus  et  fidèle  à  ta  cendre , 
Reconnaissant  d'aimer...  méat  ce  qui  n'est  plus. 
Chérit  sa  peine ,  et  vit  de  sonpbv  superQns. 
Espérer  le  bonheur  sendt  te  faire  injure  : 
La  consolation  est  pour  moi  te  parjure. 

Les  muses,  seul^mour  permis  au  malheureux 
Qui  perd  l'objet  constant  de  ses  plus  tendres  voiiu , 
Les  muses,  dont  la  main  essuya  tant  de  larmes. 
Pour  moi,  les  muses  même  ont  perdu  louslcur^charmes; 
Je  hais  teurc  vains  lauriers ,  et  mon  Inlh  détendu 
Aux  tKmiches  d'un  cyprès  repose  suspendu; 
Ou,  d'un  doigt  bcertain  si  Je  ressaie  encore. 
Soit  quand  le  Jour  s'enfuit ,  soit  quand  renaît  l'aurore, 
C'est  pour  dire  aux  échos  ton  nom  et  ma  douleur, 
Ehl  qu'importe  la  gloire  h  qui  perd  le  bonheur? 
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Que  me  fait  à  présent  le  succès  d'un  ouvrage? 
La  voix  du  monde  entier  ne  vaut  pas  ion  sulTragc. 
Toi  seule  fus  ma  muse  ;  oui ,  de  tous  mes  écrits 
Caraliae  fut  rame ,  et  le  Juge  et  le  prix. 
Lorsqu'à  mon  vers  heureux  souriait  le  parieri-e , 
L'orgueil  que  j'ai  senti  fut  l'orgueil  de  te  plaire. 

Ce  monde,  où  tu  n'es  plus,  m'appeUe  vaiucmciii. 

Le  monde  est  un  désert  pour  le  cœur  d'un  amant  ! 

Seule  tu  le  peuplais...  Tu  le  peuples  encore... 

Mais  quelle  nuit  affreuse  y  remplace  l'aurore  ! 

J'y  vivais  d'espérance ,  et  j'y  vis  de  regrets  ! 

Oit  le  myrte  a  Oeori ,  s'élève  le  cyprès  t 

Tout  m'y  semblait  riant ,  tout  est  devenu  sombre  I 

Jen'y  voyais  que  toi....  je  n'y  vois  que  ton  ombre!... 

Je  la  trouve  aux  lieux  même  oà  je  crois  l'éviler. 

Melpomëne  à  ses  Jeui  vient-elle  m'inviier; 

Plein  de  ton  souvenir,  quand  j'applaudis  Radtie, 

Je  pleure  au  même  vers  oit  pleura  Caroline. 

Aux  pièces  de  Molière  on  me  voit  attendri. 

Et  seul  Je  pleure  encore  où  Caroline  a  ri. 

Si  le  hasard  conduit  ma  rêveuse  indolence 

Vers  ce  jardin  fameux ,  planté  par  l'opulence , 

Lieu  charmant ,  dont  cent  fob  nous  avons  fait  le  loui'. 

Lieu  cher  à  tous  les  goftts ,  et  qui  sert  tour  i  tour 

De  Ihéltre  an  plaisir,  de  retraite  li  l'étude , 

Mon  cœur  te  redemande  h  celle  solitude  ; 

Mon  pied  croit  ressaisir  la  trace  de  tes  pas  ; 

Je  baise  le  gazon  foulé  par  tes  appas , 

El  je  rends  grSce ,  assis  sous  son  discret  feoillage , 

A  forme  hospitalier  qui  t'olfrll  son  ombrage. 

Suis-je  dons  un  parierre  où  la  rose  et  le  lis 

De  leur  éclat  rival  brillent  enorgueillis; 

Mon  avide  regard  cherdie  la  tubéreuse; 

Plus  belle,  par  ton  cboh,  ou  du  moins  plus  heureuse. 

Celte  Heur,  à  mes  yeux,  est  la  reine  des  fleurs. 

Que  di»-Je?  ft  souvenir  qui  redouble  mes  pleurs! 

Caroline  plus  Justei  à  son  heure  suprême , 

A  la  reine  des  Seurs  rendit  son  diadème. 

D  Je  voudrais ,  me  dis-ta  (J'étais  è  son  c6té , 

■  Cachant  sous  un  front  calme  un  cœur  bien  agité  ) , 

1  Je  voudrais  une  rose ,  >  et  ton  ami  Odète 

Court ,  vole ,  t'en  offre  une  aussi  fraîche  que  belle. 

Tu  la  prends ,  d'une  main  ftiible ,  ci  veux  la  poser 

Sur  ta  bouche  qui  s'ouvre  encor  pour  la  baiser  : 

Je  te  vb  tendrement  sourire  à  ton  image  ; 

Tu  semblais  an  plaisir  rendre  un  dernier  hommage. 

Et  ton  regard  disait  :  >  J'ai  brillé  comme  loi, 

n  Channanterose...adico...  tu  vivras  plus  que  moi!  > 

Le  lendemain  s'accrut  par  degrés  ta  soulTrancc , 

Et  par  degrés  aussi  raonrut  mon  e^térance. 

Le  lendemain  Halouct  vint  me  dire  :  »  Elle  est  mieux.  » 

Le  lendemain  ton  3me  avait  rejoint  les  deux  !!!,.. 
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Je  m'arrête...  ma  Diaiiitfemble...na plume  tombe!... 
Mon  cveur  m'échappe  encor....  llteniitdaïulaUHDbe. 
Du  édair  de  bonheur  vient  de  Inire  pour  moi  ; 
J'id  cm  te  voir.  J'ai  cm  convener  avec  toi... 
Haii  k  charme  est  détruit ,  et  je  dis  ï  ta  ceadre 
Uq  étemel  «dieu...  que  tu  ne  peu  entendre  1!1... 


I.'AVTOMXK, 

VAnoaiLE  TRADUITE  DS  POPE. 


SoDi  mt  béire  touITa,  langnlssamment  assi», 
Dem  bergers  eipiimaleDt  leurs  amonreui  soucis. 
De  s»  chère  DéUe  Hylaa  pimrait  l'absence  ; 
iGgon  de  sa  Doris  Mcnsait  l'inconstance  ; 
El,  par  leurs  sons  plaiiHibtour  à  tour  auendris. 
Les  écbos  répétaient  ^  Délie  et  Doris. 

Vous,  BTDiphes  de  Mantooe,  à  ma  muse  rustiqae 
Prétei  de  tos  accens  la  mélodie  antique  ; 
Que  Je  redise  encor,  sur  un  plus  digne  ton , 
Et -les  soupbv  d'Hylas  et  les  plaintes  d'jfigou. 

0  toi ,  de  qui  Ninon  eût  appris  Part  de  iriaîre. 
Comme  elle  iDdépendante ,  et  plus  qu'elle  sincère. 
Dont  l'esprit  tolérant ,  des  préjugés  vainqueur. 
Ne  triomphe  Jamais  aui  dépens  de  Ion  cceur. 
Prête.  0  divine  Loure  !  une  oreille  attentive 
Aux  timides  accena  de  ma  muse  plaindve  ! 
Quand  Je  parle  pour  moi ,  lu  ne  m'écoutc^s  pas  ; 
Hais  tu  peux ,  sans  danger,  l'attendrir  pour  Hylas. 

L'astre  du  Jour  naissait  ;  ses  rayons  près  d'édore 
D'uoe  pourpre  plus  vire  embellissaient  l'aurore, 
Qoand  le  sensible  Hylas,  aux  rochers,  aux  forêts. 
En  sons  mélodieux ,  exhala  ses  regrets  : 

■  AUei ,  tendres  Zéphyrs ,  et  portez  à  Délie 

•  Les  soupirs  du  berger  que  la  cruelle  oublie. 

»  Semblable  au  tourtereau,  dont  la  tremblante  voix, 

•  En  longs  roucoolemeDS,  attendrissant  les  bois, 
»  Redemande  partout  sa  compagne  égarée , 

>  Ainsi,  li^n  de  ta  trace,  0  bergère  adorée! 

'  Je  te  demande  aux  vents,  Je  pleure;  mais,  hélas! 
X  Ou  soui-d,  ou  sans  pitié,  loui  abandonne  Hylas. 

•  Anes,  tendres  Zéphyrs,  et  portez  à  Délie 

<i  Les  soupirs  du  berger  que  la  cruelle  oublie. 

■  Loin  d'elle  tout  lai^t  :  les  habitans  des  airs 

>  Suspendent  leurs  ébats,  négligent  leurs  concerts; 
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■  Loin  d'die  le  tiflcsl,  rtsserruit  son  featUace , 

>  Aux  troupeaux  haletans  refuse  son  ombrage; 

>  Loin  d'elle  «n  voit  le  lis  par  degrés  se  flétrir, 

>  Se  pencher  tristement  sur  sa  t^  et  UMNirir. 

x  Tendres  Oenrs,  qui  raonrez  quand  ZépbyreToasqikte; 

•  Oiseaux,  qui  vous  taisex  quand  l'été,  dans  sa  fuie, 

>  Du  dieu  qui  vobs  anime  attiédît  les  nyona; 

I  Arbres  qui  von  fanes,  quand  le  dieu  des  noisKun 

>  Éteint,  en  s'éloignut,  cette  chaleur  dertitoc 

■  Qui  défendait  vos  fronts  d'one  vieillesse  entière . 

•  K*eat-il  pas  vrai?  vous  tons  éprouvttes  mi»  sort  : 
»  Pour  qui  sait  bien  aimer  l'absence  est  une  norU 

■  Allei,  tendres  Z^hyrs,  ti.  portes  k  Délie 

•  Les  soupirs  du  berger  qne  la  craelle  oublie. 

>  Ah  1  maudits  soient  les  champs  qui  retienoentses  pas! 

>  Que  tout  frmi  s'y  corrompe  ou  n'y  mOrisse  pas! 

•  Que  le  tilleul  séché ,  que  la  rose  Qétiie 

■>  Henreotlquelonipérissc,ouitoui!..horsmaDéiîe... 
i>  Qu'ai-Jedit?...  dans  les  lieux  par  toi-même  embellis, 

>  Que  te  [H^utempste  suive,  et  soudain  que  le  lis, 

■  Que  la  rose,  6  Délie!  embaumant  ton  passage . 
a  Parent  de  lenrs  (estons  l'arbre  le  plus  sauvage  ! 

>  Que  l'épine  v  fleurisse,  et  de  son  tronc  nooeux 
0  Que  l'ambre  parfumé  décoide  sons  tes  yeux  ! 

•  Allez,  lendrcs  Zéphyrs,  et  poriei  à  Délie 

»  Les  soupirs  du  berger  que  la  cruelle  oublie. 

'  Les  chantres  du  printemps  cessaxtut  leurs  concerts, 

•  Les  autans  cesseront  de  régner  sur  les  mers, 
»  Les  forêts  d'a(^r  leur  parure  ondoyauie, 

•  Les  ruisseaux  d'épancho-  leur  onde  gaiouillanie. 
D  Et  ma  Délie  enfin  cessera  de  charmer, 

'  Avant  que  son  berger  puisse  cesser  d'aimer. 

u  Aux  bergers  altérés  une  claire  fontaine, 

t  MorphéeauxmoissonnenrssuccombantdanslaplaiBe. 

•  L'ondée  à  l'alouetie,  à  l'abeille  un  beau  Jour, 

»  Sontœoinsdouiqn'iioiesyeuxrobjet  de  mon  amour. 
•>  Ailes ,  tendres  Zéphyrs ,  et  portez  à  Délie 

•  Les  soupirs  du  bei^er  que  la  cruelle  oublie. 

»  Viens ,  BU  D6lic,  ah  !  viens  !..  mets  fin  à  mes  regrets. 

II  Je  demande  Délie  aux  antres,  aux  forêts  : 

»  Les  antres,  les  forêts  me  répondent  Délie  : 

■  J'entends  ton  nom...  c'est  toi,  seul  charme  de  ma  vie, 


mloT 


Il  Est-ce  un  songe?  l'amoiu-  abusc-t-U  mes  yeux?... 
-  Ësi-ce  toi,  ma  Délie?...  elle  vient,  oui,  c'est  cfie... 
B  Oui,  Je  la  reconnais;  elle  revient  fidèle! 

0  Ah  1  cessons  par  nos  cbanls  d'attrister  ces  vogersl 
»  Et  vous,  de  ma  douleur  témoins  et  a 

1  Cessez,  tendres  Zéphyrs  ;  Je  vais,  Je  c 
»  Poricr  tous  mes  soupirs  aux  pieds  de  ce  que  j'ai 
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LUGE  DE 
Apri»  Bylts,  d'iui  chant  jdiu  luneuUblc  cocor, 
£gOB  fit  retentir  les  bosquets  de  Windsor. 
O  TOUS,  sœurs  d'Apollon ,  sur  vos  lyres  sacrées , 
Répétez  des  diansons  par  Toos-mâine  inspirées  I 


■  Réponds ,  Ëcho ,  réponds  à  ma  mourante  voii  ; 

■  jGgon  chante  Dorfs  poor  la  demlËre  fois  ! 

■>  Je  pleare  la  paijore  aa  pied  de  ces  montagnes 

•  Dont  l'oi^eiUeiu  sommet,  dominant  nos  campées, 

■  S'élire ,  et  par  degrés  lassant  nos  bibles  y eni , 

■  Se  rétrécit ,  s'd&ce ,  et  se  perd  dans  les  deux. 

>  Je  pleure  qoaod  le  bœuf  épuisé ,  hors  d'haleine , 

>  D'nn  pas  pénible  et  lent  abandonne  ta  plaine  ; 
»  Tandis  que  la  tamée ,  an  faite  des  maisons , 

*  A  flots  précipités  roule  ses  tourbillons, 

■  El  que  l'ombre,  glissant  sur  l'herbe  rembrunie, 

»  Comme  nn  manteau  léger  couTre  au  loin  la  prairie. 

■  Réponds,  Écho,  réponds  i  ma  mourante  voix; 

■  £gon  chante  Doris  pour  la  dernière  fols  ! 

*  Souventi  nos  amours,  qid cherchai eol  le  mystère. 
»  Ce  peuplier  |H^!t>  son  ombre  hospitalière  ; 

■  SouTenl  SOT  son  écorce,  aussi  fragile  qu'eux, 

■  Je  gravai  de  Doris  les  sermens  amonrcoi  ; 

•  Tandis  qu'avec  des  Beors ,  en  guirlande  tressées , 

■  Sa  main  courliait  en  arc  ses  branches  enlacées. 

■  Des  Seurs  qu'elle  tressait  tout  l'éclat  s'est  perdu  ; 

■  Des  mots  que  j'ai  gravés  l'empreinte  a  disparn  ; 

>  De  nnSdèle  ainsi  J'ai  vu  mourir  la  flamme , 

*  Et  l'espérance  ainsi  s'est  éteinte  en  mon  Sme  ! 
»  Réponds,  Écho,  réponds  à  ma  mourante  y<Ài.\ 

■  £gon  chante  Doris  pour  la  dernière  fois! 

•  Je  vois  briller  l'Arcinre ,  aux  moissons  salutaires, 

>  De  son  éclat  fécond  il  réjouit  la  terre  ; 

■  Fier  dn  poids  qui  l'oblige  à  courber  ses  rameaux , 

■  L'wbre  étale  à  uos  yeux  l'or  de  ses  fruits  oouTeanx  ; 

*  Des  flots  d'un  doux  nectar  s'enOe  la  grappe  mûre  ; 

■  Aux  bosquets  jaunissans,  ponr  dernière  parure, 

>  Le  ronge  comouUer  apporte  ses  tributs. 

•  Juste  del  I  îi  nos  vœux ,  à  nos  soins  assidus , 

"  Bois ,  Tergers ,  tout  répond ,  tout  rend  avec  usure  : 

■  L'Amour  seul  est  ii^at  dans  toute  la  nature  ! 

>  Réponds,  Écho,  réponds  à  ma  mourante  voix; 
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•  jEgon  diante  Doris  ponr  la  demière  fois  ! 

•  Tenlcods  sur  ces  coteanx  un  berger  qui  ne  crie  : 

■  Veille,  nn  loup  rOde,  JEgon,  près  de  ta  bergerie. 
«  Eh  I  que  m'impone ,  hélas  1  au  comble  du  malheur, 

•  Degardermestranpeaui.quandJ'ai  perdu  moncŒur? 
»  Pan  vient  me  demander  par  quel  charme  foueste 

■  S'usent  dans  le  chagrin  mes  jours  que  je  déteste; 

>  Ou  bien  quelle  beif  ère  a  lancé  dans  mon  sdn 

>  Le  trait  empoisonnné  d'an  regard  assassin  : 

•  Quelle  autre  que  Doris  eût  allumé  ma  flamme? 

■  Et  quel  autre  qu'Amour  a  pu  charmer  mon  3me? 
a  Réponds,  Ëcho,  réponds  b  ma  mourante  voix; 

■  jGgon  chante  Doris  pour  la  dernière  fois  I 

■  Je  fuirai  les  bergers ,  les  troupeaux ,  les  prairies  ; 

■  Oui ,  je  puis  renoncer  >i  nos  plaines  Seuries , 

•  Aux  bei^^rs ,  aux  troupeaux ,  b  la  clarté  du  jour, 

■  A  l'univers,  à  tont,  atout.,  hors  b  l'Amour  I 
»  Je  te  rannais ,  Amour  :  tes  cruelles  blessures 

■  Des  monstres  libyens  surpassent  les  morsures; 

■  Des  goufires  bouiUonnans  que  recèle  l'Emu , 
»  Un  tourbillon  affreux  dans  tes  airs  t'emporta, 

>  Et  de  ses  sombres  flancs,  qu'enir'ouvrit  le  tonnerre, 

•  Tu  sortis  tout  armé  pour  tourmenter  la  terre. 
a'  Réponds ,  Écho ,  réponds  b  ma  mourante  voix  ; 

•  fgon  chante  Doris  pour  la  dernière  fois  1 

•  Adieu,  bosquetsi  adieu,  flambeau  de  la  naturel 

•  Je  ne  ré»sie  plus  aux  tourmens  que  j'endure  : 

0  Viens  voir,  Doris ,  l'amant  que  ton  cœur  a  bvmpé , 
»  Viens  le  voir  s'étançant  de  ce  roc  escarpé , 

■  Se  punir  du  malheur  de  t'avoir  trop  chérie. 

•  Et  toi ,  que  si  souvent  mes  pleurs  ont  attendrie , 

•  Ëcho ,  ne  répotuls  [dus  b  ma  mourante  voix  ; 

■  J'ai  prononcé  Doris  potir  la  démise  fois  !  ■ 

Ainsi  nos  deux  bei^ers ,  dis  l'aube  matinale , 
Chantaient  aux  doux  accords  de  leur  flilte  rivale , 
Jusqu'au  temps  où  la  nidt  par  d^és  rient  ternir 
La  mourante  clarté  du  jour  qui  va  finir  ; 
Quand,  tombant  sur  nos  prés,  de  ses  peries  liquides 
La  rosée  embeUit  les  arbrisseaux  avides  ; 
Et  quand  Pbébus,  cédant  l'horizon  b  sa  steur. 
De  l'ombre  qui  g'alonge  augmente  l'épaisseur. 
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MILLEVOYE 


ÉMéÈaïïBm. 


LIVRE  PREHlElt. 


I   DIS  FBVnXBI. 


De  la  dépouille  de  dos  bois 
L'anionne  avait  Joncbé  la  terre  ; 
Le  bocage  était  sans  nystère , 
Le  roaaigiiol  était  sans  voix. 
Triste ,  et  rnoorant  à  sod  aurore 
Ub  jeune  malade ,  à  pas  lents , 
Parcourait  une  fois  encore 
Le  bois  dier  à  ses  preniers  ans  : 

>  Bois  que  J'aime ,  adieu ,  Je  succombe  : 

Votre  deuil  ne  prédit  mon  sort. 

Et  dans  chaque  feuille  qui  tomlw 

Je  Hb  un  pr^age  de  mort. 

Fatal  orade  d'ËpUaore , 

Tu  m'as  dit  :  Les  feuiltes  des  bois 

A  les  yeux  JauDiroot  encore , 

Et  c'est  pour  la  derwire  fols. 

La  nuit  du  trépas  ('environne; 

Plus  pUe  qne  la  pUe  auttmne. 

Ta  tlBcUnes  vers  le  tombeau. 

Ta  Jeunesse  sera  flétrie 

Afant  l'herbe  de  la  prairie. 

Avaot  le  pampre  du  coteau. 

El  je  nieursl  De  sa  froide  hilenie 

Un  vent  hiiiesie  m'a  touché. 

Et  non  hlTer  s'eit  approché 


Quand  mon  priittemps  s'écoule  à  pein 

Arbuste  en  un  seul  jour  détmil, 

Qodqoes  Deurs  (ajaaient  ma  parure  ; 

Hais  ma  lai»gniwanie  verdure 

Ne  laisse  après  die  aucun  fruit. 

Tombe ,  tombe ,  feuille  éphémère  \ 

Voile  aux  yeux  ce  trîsie  chemia , 

Cache  an  désespoir  de  ma  mère 

la.  place  où  je  serai  demain. 

Hab  vers  la  solitaire  alée 

Si  mon  amante  désolée 

Venait  pleurer  quand  le  Jour  bit , 

Évdlle  par  un  léger  bruit 

Mon  ombre  un  instant  consolée.  > 

Il  dit,  s'éloigne...  et  sans  retour! 
La  dernière  feuille  qui  tombe 
A  signalé  son  dernier  Jour. 
Sous  le  chêne  on  creusa  sa  tombe. 
Hais  ce  qu'il  aimait  ne  vint  pas 
Visiter  la  pierre  isolée; 
Et  le  pStre  de  la  vallée 
Troubla  seul  du  bruit  de  ses  pas 
Le  ûleoce  du  mausolée. 


AVEC  DES  CHa^fiBMEnS  DE  L^AUTEnn. 


De  ta  dépouille  de  nos  bols 
L'automne  avait  Jonché  la  tenv; 
Et  dans  le  vallon  soliiaire 
Le  roasignol  était  sans  voix. 
Triste,  et  mourut  à  son  aurore, 
[In  Jeune  homme,  seul,  à  pas  leots. 


d'Abbeville,  et  remporta  le  premier  prix  de  lUiértiure 
1  Ecole  centrale  dei  Qualre-Nationt.  La  volunté  de  sa  fa- 
mille )e  força  d'entrer  cbez  un  procureur  ;  mais  la  chicane 
lui  déplut,  et,  croyant  qu'il  devait  trouver  le  iMnheur  au 
milieu  des  livre* ,  Il  m  fil  commit-libraire.  Aprèi  Iroi)  rd- 
née«  plui  utilement  employée)  pour  lui  que  pour  son  pa- 
tron .  Hilleroye  abandonna  le  commerce  pour  la  lillera- 
ture.  Il  M  fll  conntltfe  par  an  recueil  de  poésie»  qui  révé- 
lait dans  le  Jenne  écriiain  au  talent  facile  et  pur  et  tut  très 
tarorablement  accueilli.  Ce  premier  Buccii  l'engagea  A 

[rendre  partout  concours  académiques,  et  11  hit  assez 
tureui,,  malgré  la  redoutable  rivaliû  de  Yictorin  Fabre, 


pour  TOircooronner  successivement,  par  l'Académie  ftaa- 
false,  V Indtpendance  da  l'homme  de  letlret.  la  Morlie 
/tolrou ,  Ici  Embelliiietnent  de  Parie ,  el  Goffin  oa  l» 
Héro*  Higeoie,  L'amour,  qui  l'abreuva  de  délicM  et  dV 
mertume,  lui  inspira  les  poèmes  erotiques  et  IcséIMes 
touchantes  qui  seuls  pourraient  taire  >1viv  son  non.^M 
Plaiiirt  du  poète  el  l'Amoar  raaiemel  sont  deux  paènts 
où  Millevoye  a  répandu  toute  la  grtce  el  tout  le  charme  de 
son  talent;  mais  CharUmagru  el  Alfred,  k  l'eiceptiM 
de  quelques  rares  épirodes,  sont  dépourvus  de  toute  es- 
pèce d'intérêt.  Millevoye  avait  conçu  le  projet  de  tndabt 
Vlliade,  lorsque  la  mort  le  surprit  a  la  Hn  du  pr" 

de  ittie. 
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Parcourait  une  (bis  mcore 

Le  Inis  cher  à  ses  premiers  iuis  : 

■  Bois  qoe  j'aime ,  adieg...  je  succombe  ; 

ToD  deuil  m'avertit  de  mon  sort, 

El  dans  cbaqne  Ceuille  qui  tombe 

Je  voie  un  présage  de  mort. 

Fatal  oracle  d'Épidaure, 

Ta  m'as  dit  :  Les  revUles  des  bois 

A  tes  7eoi  jaanirou  encore , 

Et  c'est  pour  la  demlire  fois. 

La  nuit  du  trépas  t'environne  ; 

Plus  pSIe  qu'oae  Oeur  d'automne. 

Tu  t'inclines  vers  te  tombeau. 

Ta  jeunesse  sera  flétrie 

Avant  IliertM  de  la  prairie, 

Avant  le  pampre  dy  coteau. 

Et  je  meurs  !  De  la  vie  h  peine 

Tavais  compté  quelques  instans  ; 

El  j'ai  vu  comme  une  ombre  vaine 

S'évanouir  mon  beau  printemps. 

Tombe,  tombe,  feuille  éphémère  ! 

Et ,  couvrant  ce  triste  cbemin , 

Cache  au  désespoir  de  ma  mère , 

La  place  où  Je  serai.<lemain. 

Mais  si  mon  am«tte  voilée 

Ani  détours  de  la  sombre  allâe 

Venait  pleurer  quand  le  jour  fuit. 

Éveille  par  un  faible  bruit 

Mon  ombre  un  instant  consolée.  ■ 

II  dit ,  B'élo^e...  et  sans  retour! 
Sa  dernière  heure  fut  prochaine  : 
Vers  la  fin  du  troisième  jour. 
On  l'inhuma  sous  le  vieux  chêne. 
Sa  mère,  peu  de  tempe,  hélas! 
Visita  la  pierre  isolée; 
Hais  son  amante  ne  vint  pas  : 
Et  le  pâtre  de  la  vallée 
Troubla  seul  du  bruit  de  ses  pas 
Le  ùleoce  du  mausolée. 
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Hais  du  leniple  voisin  qnand  la  cloche  sacrée 

Annonça  qu'un  mortel  avait  quitté  le  jour. 

Chaque  Bon  retentit  dans  mon  Sme  navrée , 

El  }e  crus  mourir  à  mon  tour. 
Tout  ce  qui  m'entonrait  me  racontait  ma  perte  : 
Quand  la  nuit  dans  le*  aira  Jeta  son  crêpe  noir, 
Uon  pèi'e  à  ses  c6tés  ne  me  fit  plus  asseoir. 
Et  j'auendis  en  vain  i  sa  place  déserte 
Une  tentfa^  caresse  et  le  baiser  du  soir. 

Je  voyais  l'ombre  auguste  et  cbëre 

M'apparaltre  toutes  les  nuits; 

Inconwlable  en  mes  ennuis. 
Je  pleurais  tous  les  Jours,  néme  auprès  de  nu  mère. 
Ce  long  regret ,  dix  ans  ne  I'obI  point  adouci  ; 
Je  ne  puis  voir  un  Sis  dans  les  bras  de  son  père. 
Sans  dire  en  soupirant  :  •  Pavais  nn  père  aussi  1  < 
Son  image  est  toiyours  {vésenle  à  ma  tendresse. 
Ah  !  quand  la  pâle  automne  aura  jauni  les  bois, 
O  mon  père  I  Je  veux  pi'omfser  ma  tristesse 
Aux  lieux  où  Je  te  vis  poui-  la  dernière  fois. 

Sur  ces  bords  que  la  Somme  arrose , 
J'irai  cb^vber  l'asile  oil  ta  cendre  r^ose  : 

J'irai  d'une  modeste  Oeur 

Orner  ta  lomt)e  respectée , 
Et  sur  la  pierre,  eocor  de  larmes  bamectée. 

Redire  ce  chant  de  donleor. 


pelas  !  après  dix  ans  Je  revois  la  Journée 

Où  rSme  de  mon  père  aux  cieux  est  retournée. 

L'heure  sonne  :  j'écoute...  0  regrets!  0  douleurs! 

Quand  cette  heure  eut  sonné ,  je  n'avais  plus  de  père  ; 

On  retenait  mes  pat  loin  du  lit  funéraire  ; 

On  me  disait  :  «  11  dort;  »  et  Je  versais  des  pleurs. 


Salnl,  bosquet  déllcieui, 
Planté  par  la  main  du  mystère; 
Toi  dont  le  voile  officieux 
Rendit  la  pudeur  moins  austère 
Et  l'amour  plus  audacieux  1 
Qu1i  tes  voluptueux  ombrages 
I.'hiver  épargne  ses  outrages. 
L'été ,  sa  dévorante  ardeur; 
Qu'il  échappe  au  vent  des  orties. 
Au  fer  tranchant  de  l'émondeor. 
Que  l'amoureuse  Philomèle 
Ne  chante  que  sur  tes  ormeaux  : 
Et  que  la  honleile  fidèle 
Défende  la  branche  nouvelle 
Contre  l^nsulte  des  troupeaux. 
Puisse  l'abeille  murmurante 
Préférer  ta  feuille  odorante 
Héme  au  calice  de  la  Qeur  ! 
Puisse  enfin  toute  la  nature 
Prot^er  la  fraîche  verdure. 
Et  le  payer  de  mon  b<}ubenr  ! 
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&A  imrawiiK  AmjjnoMMAa. 


Elle  est  partie  I  hélai  I  peat-ttre  sani  retour  I 

Elle  M  partie  ;  et  moQ  amodr 

RedenuDde  en  «ain  m  présence. 
Lieux  qu'elle  embelliauii ,  J'irai  do  moins  toob  toit  t 

A  sa  place  J'irai  m'asseoir. 

Et  loi  parler  en  son  absence. 


De  sa  demeure  alora  Je  rqnvnds  le  chemin; 
La  dé  nysLëriense  a  tourné  sons  ma  main. 
J'oBvre...  eUen'estplns  là:  Je  m'arrête.  J'écoute.. 

Tou  est  paisible  sont  la  ToOle 

De  ce  s^m*  abaDdoonë. 
De  loni  ce  qu'elle  aimait  Je  reste  euTironné. 
L'aiguille  qui  du  temps,  dans  ses  douse  desMores 
Ne  marque  plus  les  pas,  neixeptiB  lecoars. 

Laisse  en  silence  fuir  ces  heures 

On'U  faut  retrancber  de  mes  Jours, 
nos  loin ,  dans  Tangle  obscur,  une  harpe  Isolée , 

Désormais  nneUe  et  voilée. 
Dort,  et  ne  redit  plus  le  doux  chant  des  amours. 
Sous  ces  rideaux  légers ,  les  songes ,  aatour  d'elle 

Balançaient  lear  vol  incertain. 
Des  sontenlrs  du  soir  charmaient.  Jusqu'au  matin, 
Le  paisible  sommdl  qui  la  rendait  plus  belle. 

Sur  ce  divan  éimlé  d'or, 

Oulnrenta  l'opulente  Asie , 

De  ses  chelem  Je  crois  eocor 

Respirer  la  pure  ambroisie. 
Je  revois  le  Qambean  qui  près  d'elle  veillait 

A  l'instant  où  sa  main  chérie 

Traça  dans  un  dernier  billet 

Ces  mots  :  »  C'est  pour  toute  la  vie...  ■ 
Mots  diarmans  I  Oh  I  déjà  serlex-voiis  effacés  ? 
Ke  resterait-il  plus  à  mon  âme  Détrie    - 
Qu'on  regret  douloureux  de  mes  plusirs  passés? 


UILI.EVOTE. 

El  la  fortune  ei  le  i^phjre. 
Avant  peu ,  dis«it-«D ,  il  reverra  le  pmt. 
Eh  Uen  1  les  Jours  ont  fui.  L'inqnlëie  tspénmx 
A  l'horoon  des  mers  cherche  en  vain  sa  préaeacK , 
Il  ne  reviendra  plus.  Si  tel  était  mon  sorti 
Hélas  !  du  voyageur  la  vie  est  incertaine  I 
S'il  édiappe  aux  brigands  de  la  forin  lointaine , 
Le  désert  l'engloalit  dans  les  sables  profonds , 
Ou  sur  d'Ipre*  chemins  les  coorsiers  vagabonds 
Dispersent  de  son  dur  la  rooe  étmceluiie, 

El  Ivisent  sa  tête  sanglante 

An  penchant  rapide  des  monts. 
Et  Je  pars  I  Ah  I  détonme  on  funeste  présage . 
Et  pour  moi  désormais  les  deux  s'embdiiroat; 

Et  dans  non  fortuné  voyage   . 

Je  verrai,  pure  et  sans  nuage, 
L'éloiie  du  bonheur  rayonner  sor  oum  front. 


Il  est  donc  vrai  I  tu  veni  qu'en  mon  lointain  voya 
Sous  le  ciel  d'Orient  J'emporte  ton  image  ; 
Et  d'un  espoir  douteux  abij»ant  mon  amour. 
Ta  bouche  me  promet  les  baisers  du  retour. 
Du  retour  1...  Tu  Tas  vu  cet  édatant  navire  I 
Et  sa  poupe  et  ses  mSis  de  llears  étaient  ornés; 
En  ses  pavillons  d'or  il  tenait  enchaînés 


Pris  des  ombrages  où  Vincenne 

Voyait  le  plus  saint  de  nos  rois 

Dicter  ses  padfiques  lois 

Sous  les  ombrages  d'un  vieux  chéoe. 

Il  est  nn  modeste  hameau 

Qae  J'habitai  long-temps  près  d'elle. 

Et  que  celte  amante  fidèle 

Abandonna  pour  le  tombeau. 
Sahit,  verte  colline,  ï  mes  yeux  «  connue! 

Salut,  triste  et  longue  avenue. 

Que  Je  traversais  à  grands  pas. 

Lorsque  de  la  cité  prodiaine 
Je  hSials  mon  retour,  pour  recueillir,  hélas  ! 
Les  restes  prédeux  d'une  vie  incertaine 

Que  me  disputait  le  trépas  1 

Void  la  route  détournée 

Où  de  nos  projets  d'hyménée 

Elle  aimait  à  s'eDlretenîr, 

Et,  déjà  du  sort  condamnée , 
Sur  les  bords  du  cercueil  me  parlait  d'avenir. 

AI<H^,  errait  sur  son  visage 

Un  languissant  sourire...  et  moi. 

Voyant  son  calme  avec  eDrvî, 
Avant  l'heure  d'hymen ,  Je  pleurais  mon  veuvage. 
Mais  sur  ce  vert  rocher  qui  s'élève  à  l'écart, 

EnU-e  le  bob  et  la  colline, 
N'ai'Je  pas  entendu  la  docbette  ai^entine 

De  la  chèvre  errant  au  hasard? 

J'approche...  0  souvenir!  c'est  elle 
Qui  mêlant  ses  secours  aux  vaiiii  sccoui?  de  l'an , 
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Dans  un  sein  desséché  répandait ,  mi 

Les  doiu  trésors  de  sa  mamelle. 

Garde  ion  lait,  (M*tc  fidèle. 
Un  jour,  bélasl  ce  jour  pe«U-4tre  n'est  pu  loin. 
De  les  Uenbits  aussi  ma  ne  aura  besoin , 
Et  In  feras  pour  DHri  ce  qoe  tu  fis  poar  elle. 
Mus  la  nnit  f  ieol  :  déjà  ses  roUee  étendus 

Enrel^vpefflt  les  cieox  plos  aoBbre«, 
Et  mon  regard  eocor  clrnx^e  à  trafers  les  ombres 
Celle  triste  demeore .  où  l'on  ne  m'aUend  plus. 


&X  BOIS   D^THOXT. 


NfBphes.plenreil  Pleures:  l'aniiquebois 
De  ton  eocnnie  a  perdn  le  mjslëre. 
Plenrei,  Amours  t  le  cbéae  solitaire 
Voos  a  Tmiés  poar  la  dernière  Tois. 
Je  n'entends  plus  sons  les  Tertes  allées 
Des  passeream  les  joreoses  volées. 
De  ce  séjour  hOies  cbarmaos  et  dooi , 
Est-il  anssi  des  proscrits  pannî  tous? 
Le  njigear,  irompé  dans  son  attente , 
Redouble  en  tain  sa  marche  haletante , 
Implore  en  nin  contre  les  feu  du  jour 
L'ombrage  ^lals,  dîcpara  sans  retour. 
Lajemte  amante,  i  qoi  ce  lien  retrace 
Le  Bonfenir  de  l'amant  trop  aimé , 
Cherche  de  I'chI  l'asUe  accontumé , 
Ne  le  Toitpins,  se  lait,  soopire,  el  passe. 
Halheor  k  tm ,  destrncteur  Inhomain  1 
D'an  dieo  Tengeor  snr  toi  pèse  la  main. 
Il  est  nn  dieu  qui  préside  aiu  campagnes , 
Dien  des  cOleam ,  des  bois  et  des  vet^ere  ; 
Il  règne ,  bsns  sur  les  baates  montagnes. 
Et  ne  reçoit  que  les  vœu  des  bergers , 
Que  les  présens  de  leurs  doaces  compagnes. 
A  son  signal,  d'aimables  messagers, 
Freoaot  l'essor,  vont  convrir  de  leor  aile 
La  Deor  naissante  on  la  lige  nouTcUe. 
A  la  darté  des  célestes  Qambeanx , 
Il  veille  an  loin.  FamUles  des  oiseau , 
n  recommande  au  brises  dy  bocage 
De  balancer  vos  paisibles  berceau , 
Dans  la  fraîcheur  do  mobile  fenill^e. 
n  ne  veut  pas  que  le  troid  aqaUon 
Avant  le  temps  Jaunisse  les  fougères; 
Il  ne  veut  pas  qae  les  lis  dn  vallon 
Tombent  foolés  sons  le  pied  des  bergères. 
Ce  même  dien  doit  te-pnnir  un  Jour  : 
n  remettra  sa  vei^eance  à  TAnoitr  : 


Et  le  léphyre,  eiilé  da  feoiUagc. 
De  la  beauté  dont  ion  cœnr  a  fait  cboJx 
Emportera  la  promesse  volage , 
Comme  son  sonSle  emportait  autrefob 
La  feuille  errante  au  sein  profond  des  bob 
Dont  ta  fnrenr  a  [u-ofané  l'ombri^e. 


Fleor  charmante  et  solitaire 
Qui  fus  l'orgueil  du  vallon , 
Tes  débris  jonchent  la  terre 
Dispersés  par  l'aquilon. 

La  mâme  faux  nous  moissoni<e  - 
Noos  cédons  an  même  dieu  ; 
Une  feuille  t'abandonne , 
Un  plaisir  nous  dit  adieu. 

Hier,  la  bergère  encore 
Te  voyant  sur  son  chemin , 
Disait  :  o  Pille  de  l'Aurore . 
Tu  m'embelliras  demain.  » 

Hais  sur  ta  tige  légère 
Tu  t'abaissas  lentement  ; 
Et  l'ami  de  la  bergère 
Vint  te  cbercher  vainement. 


Il  s'en  reionme  et  soupire  : 

•  Console-toi ,  bean  pasteur  ! 
Ton  amante  encor  respire , 
Tu  n'as  perdu  qae  la  fleur. 

•  Hélas  I  et  ma  Jeune  amie 
Ainsi  que  l'ombre  a  passé  ; 
Et  le  bonheur  de  ma  vie 
N'est  plus  qu'un  rêve  effacé. 

■  Elle  était  aimable  et  belle , 
Son  pur  éclat  s'est  Oétri , 
Et  trois  fois  l'herbe  nouvelle 
Snr  sa  tcnnbe  a  refleuri.  • 

A  ces  mois  sons  la  ramée 
Je  suis  ma  rooie ,  et  J'entends 
La  voli  de  ma  blen-abnée 
He  redire  ;  •  Je  t'aiteods.  > 
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Sais-lD  pourquoi  cet  iaquiei  loorment 
De  mon  bonheur  empoisonne  l'iTTCSse? 
Sats-(u  pourquoi  dans  le  plus  doux  moment 
MoD  œil  distrait  se  voile  de  tristesse? 
Pourquoi  souvent  à  ta  main  qui  la  presse 
Ma  Troide  main  répond  uCgligemmenl? 
Le  sais-iu  ?  Non.  Connais  donc  ma  Taildesse. 
Ris ,  tu  le  peux ,  de  mes  trarere  nonveaui  : 
Je  sois  jaloux ,  et  Jaloux  sans  riTMu  1 
Quand  le  présent  m'enlTre  de  délices. 
Dans  le  passé  je  cherche  des  supplices. 
Ton  cœur,  réponds  sans  nul  déguisement , 
N'a-(-il  balln  que  pour  moi  senlemeut? 
Durant  les  nuits,  à  l'heure  ofi  tout  somm^lle. 
Jamais ,  dis-moi ,  les  traits  d'un  autre  amant 
N'ont-ils  troublé  les  toiles  ni  ta  veille? 
Le  regard  fixe  et  le  sek  oppressé. 
Te  rappelant  une  image  trop  chère, 
N'as-lu  Jamais ,  le  soir,  près  de  ta  mtre , 
Laissé  tomber  le  travail  commencé? 
Tu  me  dis  j'aime,  et  d'une  voii  si  tendre  ! 
Ce  mot  charmant,  pour  moi  seul  Tas-tn  dit? 
Que  saifr-je?  Cn  autre  avant  moi  l'entendit 
Peut-être  !...  Eb  bien  I  je  ne  puis  plus  ['«tlcndre. 
Panlonne,  hélas!  dans  mon  trouble  Tatal, 
Je  te  parais  injuste,  ingrat;  mais  j'aime! 
Ah  I  songe  bien  que  pour  l'amoar  extrême 
Un  soutenir  est  encore  un  rival. 


v^Amm  a  ka  jnriT. 


Du  Jour  sœur  paisible  et  vcrilée , 
Qui ,  sur  la  terre  consolée 
Versant  le  baume  du  repos. 
Couronnes  ta  tête  étoilée 
D'un  diadème  de  pavots, 
0  Nuit!  pardomie  si  maljre, 
Frémissant  au  gré  du  léph^ re 
Parmi  les  saules  de  ces  bords , 
Ose  un  instant  par  ses  accords 
Troubler  la  paix  de  ton  em;^. 
rai  VD  le  disque  éiincelant 
S'éteindre  ani  humides  demeures , 
El  le  ^tmpe  léger  des  Heure* 
Suivre  ton  char  en  se  voilanL 


Tout  dort;  et  mm,  seul,  en  lileace. 
Aux  lueurs  d'un  pUe  SaDdwao . 
Devant  ton  irtoe  Je  batance 
Des  supplians  HiomMe  rameMi. 
Je  n'invoque  point  ton  mjMsn 
Pour  aller  ravir  i  sa  mère 
Une  vierge  au  cvrar  ingénu. 
Qui ,  solitaire  et  sans  défense. 
Achève,  le  seb  demi-nn. 
Son  dernier  soi^e  dlnooceace. 
Je  ne  vais  point  d'un  seuil  jakMU 
Tenter  la  route  détournée. 
Et  par  nn  furtif  bjtsénée 
Venger,  en  dépit  des  verroui, 
La  jeune  épouse  condamiiée 
An  itfAA  baiser  d'un  vidi  époui. 
Mes  vteux  sont  purs.  O  nuit  sacrée  I 
Fais  qu'un  songe  à  l'aile  dorée , 
Avant  le  lïtoar  du  soleil , 
Vienne  de  l'image  adorée 
Enchanter  mon  benreux  sommeil. 
Pour  toi ,  déité  que  j'implore , 
Je  veux  sur  le  bord  des  mlsseanx 
Unir  le  pile  sycomore 
A  l'if,  ornement  des  toml>eaDi; 
Jusques  à  l'aurore  prochaine. 
De  l'amour  charmant  les  doideurs , 
Je  veux  à  ton  autel  d'ébène 
Consacrer  un  hymne  et  des  tlears. 


Oui ,  c'en  est  Tait ,  Isore 

TriomjAe  du  nœud  qui  nous  Ile  I 

Pauvre  Isore  1  j'ai  vu  Délie  : 
Délie  a  tous  mes  vœux ,  Délie  a  tout  mon  cum 

Et ,  tandis  que  la  noti  (riiucire 
Protège ,  loin  de  toi ,  nos  muets  entretiens  ; 

Tandis  que  ma  boudM  paijare 
Appelle  des  baisera  qui  ne  sont  plu  les  tins. 
Aux  tremblantes  lueurs  d'une  lanpe  ^Ubhe 

Tu  relis  le  dernier  serment 

De  l'inlidële  qui  t'oubUe  ; 
Tu  songes  à  l'amour,  et  ta  n'as  pins  d'sa*aBi! 
Je  suis  d^à  puni.  Ta  liv^  a  des  d 
Eh  bien  F  ton  sonvenlr  est  eH»*  plu  pi 

Je  te  pleure  en  te  trahlnaat  ; 
La  l^re  inconsiance  a  donc  «vsi  des  lanm  * 

Jamais,  bélaa!  oh!  non,  jaanb 
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I.'orgoeilleuse  b«aitié  q»  malgré  moi  J'adore 

N'aimera  comme  tu  m'aiiniig; 
Je  le  sais,  et  pourlant  je  te  fuis,  pauvre  Isor«  ! 

Ta  confiance  encore  ajoute  à  mon  malhenr. 
ParTois,  sortant  des  braa  de  U  rinle  heureuse , 
Faiigiu^  des  transports  d'une  nuit  amourensc. 
Je  t'aborde,  Talr  T^ue  et  le  front  sans  couleur. 
Nimpone  !  Loin  de  toi  toute  crainte  est  bannie  ; 
Ta  ne  soupçonnes  pas  l'infidèle  insomnie 
Qoi  sur  mes  traits  changés  imprime  la  p3leur  ; 

SeulciDent  ta  bouche  m'accuse 
De  consoner  ma  rie  an  sein  des  longs  traraui , 

Et  de  consacrer  i  ma  muse 
I^'heurc  oà  le  «ioai  sommeil  balance  ses  pavots. 
Je  sonris  tristement  à  Terreur  qui  t'abose. 
Hais  lorsque  tu  me  dis  :  r  Je  compte  sur  la  foi  ; 
Me  m'abandonne  pas,  Je  me  confie  à  toi ,  > 
Alors  mon  c«nr  succombe  au  trouMc  qni  l'oppresse; 
Je  sens  l'aveu  cruel  s'écbapper  h  moitié; 

Et  loi ,  ta  crois  \  ma  tendresse. 

Qui  n'est  plus  que  de  la  pitié. 

Quand  finira  rerreur  dont  tn  jouis  encore , 

ComUen  de  larmes  vont  couler  ! 
Je  plaiodrai  (es  douleurs,  et,  sans  les  consoler. 

Je  répéterai  :  •  Pauvre  Isore  !... 

Périsse ,  périsse  le  jour 
Où  la  fière  Délie  usurpa  ton  empirel 
Périssent  ses  attraits  et  son  fatal  sourire  ! 

Périsse  même  sou  amour  ! 

Ou'ai-je  dit?  Peul-élrc  Délie 
Un  jour  d'Isore  en  pleurs  vengera  Fabandon  : 

Oublié  comme  Je  t'oublie. 
Je  Tiendrai,  douce  Isore,  Implorer  un  pardon; 

Mais  en  vain  :  le  dieu  qui  console , 

Le  temps  am^  donné  ton  cœur 

A  quelque  autre  amant  moins  frivole, 

Et  plus  digne  de  son  bonbcur. 


KB   BOHT  B'mr   AKUIT. 


Tâals  jenoe,  une  déesse 
Des  deux  pour  moi  descendît  ; 
Souriant  elle  me  dit  : 
*  Je  suis  l'antiqne  Sagesse.  • 
Son  air  de  sincérité 
AJonlalt  encore  aux  grftccs 
De  aa  douce  austérité  ; 
EHe  ajonU  :  '  Suis  mes  traces; 


Je  mène  à  la  Térité.  • 
Je  la  suivis;  mais  les  belles 
De  moi  détournaient  les  yvtn, 
•  Ah  I  redisait  l'une  d'elles , 
Jeune  sage  est  bientôt  vieux.  « 
A  ces  mots,  de  ma  déesse 
Je  pris  coi^é  sans  retard , 
Et  dis  à  l'enchantereise  ; 

■  Prends  pitié  de  na  vieillesse , 
Rajeunis^ oi  d'un  regard.  ■ 

Embrasé  du  feu  lyrique. 
J'osai  jusque  dans  les  deux 
Suivre  l'aigle  audadeui 
En  son  essor  pindarique. 
Je  vis  les  belles  alors 
Accueillir  d'un  ris  perfide 
Mes  poétiques  tran^Mins, 
Et  ces  colombes  de  Ooîde 
S'enfuir  devanl  mes  accords. 
Elles  me  disaient  :  ■  Compose 
De  plus  gracieux  écrits 
Dont  le  baiser,  dont  la  roM 
Soient  le  sujet  et  le  prit.  • 

A  cette  voix  adorée 
Je  ne  pus  me  refuser, 
Et  de  ma  lyre  effleurée 
Le  chant  n'eut  qne  la  durée 
De  la  rose  on  du  baiser. 

Maintenant  qtie  ma  Jeunesse 

Traîne  des  Jours  sans  désirs, 

£t  qne  l'abus  des  plaisirs 

Ue  condamne  il  la  sagesse  : 

Les  bulles,  le  front  glacé, 

He  regardent  comme  une  ombre  ; 

Et  poor  elles,  du  passé 

Les  baisers,  doux  et  sans  nombre. 

Semblent  un  songe  effacé. 

Les  ingrates  m'osent  dire  : 

■  Nous  te  répéUons  toi^oar* 
Que  les  travaux  de  la  lyre 
Usaient  lentement  tes  Jonrs.  « 

Plus  que  TOUS .  fidèle  et  tendre , 
Cette  lyre  au  monument 
Avec  moi  voudra  descendre  ; 
Hais  qui  de  vous  sur  ma  cendre 
Viendra  rêver  un  moment  ? 
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Dans  ses  jaa  une  douce  Banaie, 
Une  fenilie  dans  ses  dttveat. 


L'airain  near  fois  a  Trappe  l'beurc  i 
Loin  d'une  indiscrète  demeure, 
Échappons-noos,  senJs  et'sans  bmii  ; 
Usant  d'une  iouocente  adresse , 
Prends  les  voiles  de  la  vieillesse 
Pour  tromper  l'œil  qui  nous  poursuit. 
Telle  on  voit  one  main  fidèle 
Couvrir  du  chaume  proiectetir 
La  timide  et  p3le  fralcbeur 
De  la  tige  aimable  et  nonrelle. 
Défends  &  ces  cbeveui  fluuans 
De  trabir  nos  métanorpboses , 
Et  (pe  rbiver  dise  au  printemps 
De  cacber  ses  lis  et  ses  roses. 
RcUens  le  tendre  empressement 
De  ton  pas  qui  se  précipite , 
El  chemine  aussi  lentement 
Que  ton  ami  quand  il  te  qniUe. 
Sadions  im  mouienl  contenir 
Ce  feu  (Tamour  qui  nous  dévorv  : 
Un  moment ,  un  noDent  encore. 
Et  rimpostnre  va  finir. 
Les  baisers  de  la  jeune  Aurore 
Ont  vieilli  l'amant  qu'elle  adore , 
Et  les  mieus  vont  ic  rajeunir. 
Hais,  à  cette  enivrante  iuisge. 
Ton  bras  tacor  {Jus  leodrenent 
Presse  le  nien  :  on  doux  nuage 
S'abaisse  sorlon  oeil  charmant  ; 
D^  ion  tme  s^bandonne 
Au  bonheur  que  tu  dois  goftter; 
Et  l'antiqne  voile  s'étonne 
De  sentir  un  cceur  palnter. 


tX  UROIIB. 


Sur  te  chaume  de  ces  demeores 
Déjà  le  soir  s'est  abaissé. 
Sortons  de  l'asile  où  les  hcur«s 
Comme  des  Instans  ont  passé. 
Souris,  Amonr,  si  la  berbère. 
Quittant  la  grotte  boc^ère , 
En  rapporte,  selon  mes  vœux. 
Un  doui  souvenir  dans  son  Sme 


J'entends  la  docbe  <le  la  nuit 
Od  vers  la  dié  nous  rappeUe; 
Le  char  léger  qui  nous  ooudait 
Fend  les  airs  :  la  roule  s'entait. 
Le  plaisir  s'enfali  avec  elle. 
Des  simples  charmes  du  vallon 
Aux  pompeux  ennuis  du  s^n 
11  faut  passer,  ma  bien-aimée! 
Pour  nous  vingt  flambeaDi  écUlani 
Vont  remplacer  dans  p«i  d'instant 
Le  demi-Jour  de  la  ramée. 
Nous  allons ,  pour  de  froids  disoiurs, 
Graves  à  la  fois  et  frivoles. 
Quitter  ces  entretiens  à  couns 
Et  qui  renfemieront  toqjoure 
Fins  de  baisers  que  de  paroles. 
Mais ,  en  dépit  de  tes  aUHirs , 
Mon  souvenir  tendre  et  fidèle 
Te  revenu  cent  fois  plus  belle 
Dans  la  parure  des  amoan. 
A  cet  odorant  diadème. 
Qui  du  front  de  celle  que  J'iiae 
légale  à  peine  la  fi-atcheor. 
Je  reconnatirai  l'humble  fleur 
Dont  J'ornai  sa  tMe  chérie 
Avant  de  quitter  la  prairie 
Qui  fui  témoin  d«  mou  boubear. 
Pardonne;  mais  sur  ton  visage 
Je  chercherai  le  doux  ravage. 
Trace  de  nos  plaiùrs  secrets; 
Et  mon  œil ,  qui  sur  tant  d'aïuiils 
Avec  volupté  se  repose , 
Voudra  démêler  dans  tes  iraiis 
Une  aimalde  métamorphose  : 
Car  aux  yeux  ravis  d'un  amant 
Le  lis  peut  elbcer  la  rose  ; 
Le  coloris  le  plus  channanl 
Est  la  pftleur  dont  il  est  cause. 
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Le  poète  duniait  :  de  sa  lampe  fidèle 
S'éteigmieDt  par  d^rés  les  rajons  pilistaïui 

Et  la) ,  prêt  à  mourir  comme  elle , 

Eihalait  CCS  tristes  accens  ; 

■  La  (leur  de  ma  vie  est  fanée  j 
Il  fut  rapide ,  mon  destin  ! 
De  mon  orageuse  jonmée 
Le  soir  toacba  presque  an  matin. 

*  It  est  sur  un  loinlaio  rivage 

Dn  arbre  oit  le  Plaisir  babite  avec  la  HorL 

Sous  ses  rameaux  trompeurs  malheureux  qui  s'endort  t 

Volupté  des  amours  !  cet  arbre  est  ton  image. 

Et  moi ,  j'ai  reposé  sous  le  mortel  ombrage  ; 

Voyageur  imprudent ,  J'ai  mérité  mon  sort. 

*  Brise-toi ,  lyre  tant  aimée  1 

Tu  ne  Bturivras  point  à  mon  dernier  sommdl; 

Et  tes  hymnes  sans  renommée 
Sons  b  tombe  avec  moi  dormiront  sans  réveiL 
Je  ne  paraîtrai  pas  dcTaiit  le  trflne  austère 
Où  la  postérité ,  d'une  infleilble  voix , 

Juge  les  gloires  de  la  terre , 
Comme  l'Egypte ,  aui  bords  de  son  lac  soliiaire , 

Jugeait  les  ombres  de  ses  rois. 


IPHÇK 


is  dispersés  de  mon  tnste  voyage. 


is  !  0  TOUS  gui  me  fûtes  n  cbers  I 
De  mes  chants  imparfaits  recodltes  l'héritage , 
EtsaitTei  de  Fonbli  quelques-uns  de  mes  vers. 
El  vuusparqiùjenwurs,  tous  à  qui  Je  pardonne. 
Femmes  I  tos  traits  encore  à  mon  ceil  incenain 

S'offrent  comme  un  rayon  d'automne. 

Ou  comme  no  songe  du  matin. 
Doux  fantômes  I  venez,  mon  ombre  tous  demande 
Un  dernier  souvenir  de  donleur  et  d'amour  : 
An  pied  de  mon  cyprès  effeuillez  pour  offrande 

Les  roses  qui  vivent  un  Jour.  > 

Le  poète  chantait  :  quand  la  lyre  fidèle 
S'échappa  tout  à  coup  de  sa  débile  main  ; 
Sa  lampe  mourut,  et  comme  elle 


LIVRE  SECOND. 


•OMBAT   s'boMÏBK  XT   s'h^UOSK. 


C'était  dans  la  Chalcide.  A  ses  festins  hinèbres 
Ganictor,  appelant  tous  les  chantres  célèbres , 
Pleurait  Ampbidamas  ;  et  des  jeux  solennels 
Acbevalcnt  d'apaiser  les  niSnes  paternels. 
Trois  fob  la  nuit  sacrée  a  fait  place  à  l'aurore. 
Et  le  cirque  poudreux  vient  de  s'ouvrir  encore. 
Les  lutteurs  sont  armés  de  leurs  ccstes  pesons; 
L'huile  coule  à  Dots  d'or  sur  leure  membres  luisons  > 
Cependant  qne ,  jaloux  d'un  glorieux  salaire , 
Les  chars  ont  déployé  leur  course  circulaire. 

Mais  les  derniers  rayons  du  troisième  soleil 
Vont  d'un  combat  plus  noble  éclairer  l'appareil  ; 
Nouveaux  AolomédonsI  d'une  main  empressée 
Sur  les  essieux  brûlans  jetez  l'onde  glacée  ; 
Vers  la  crèche  abondante  emmenés  les  coursiers. 
Et  sédiez  vos  sueurs  aux  flammes  des  foyers. 
Que  de  ses  lonp  eObrts  l'athlète  enfin  respire. 
Et  vous,  peuple  I  écoutez  :  les  maîtres  de  la  lyret 
Hésiode  encor  jeune,  Homère  déjà  vieux. 
Se  disputent  le  prix  des  chants  harmonieux. 
Du  laorier  d'Uippocrène  une  branche  sacrée 
S'agite  dans  la  main  du  poète  d'Ascrée; 
En  ces  mots  il  commence ,  et  ses  npbles  diansoos 
De  la  lyre  Jamais  n'empruntèrent  les  sons. 

HiSiODE. 

*  Sur  le  mont  des  Neof  S«eurs  Je  portais  la  houlcUe. 
Elles  vinrent  un  Jour,  au  milieu  des  troupeaux , 
Saluer  le  pasteur  du  doux  nom  de  poète  ; 
Je  visitai  leur  temple  et  portai  leurs  bandeaux. 

HOHÈBE. 

■>  Une  nuit ,  je  rêvai  que  l'oiseau  du  tonnerre , 
Vers  les  bords  du  M élès  se  Jouant  avec  moi , 
M'emportait  aux  confins  des  deux  et  de  la  terre , 
Et  me  disait  :  ■  La  terre  et  les  deux  sont  i  loi.  • 

HËSIOnE. 


«  Filles  de  Hnémosyne ,  angosles  m 
0  Muses  I  vous  serez  mes  dernières  amours. 
Beureose  est  la  demeure  où  reposent  vos  aUetI 
La  pabne  et  l'olivier  l'ombrageront  toi^our*. 

BOHÈHE. 

.  Honneur  ou  roi  des  Dieux!  Autant  le  haut  Gargare 
Surpasse  les  rochers  enfoncés  dons  ta  mer; 
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7(tfi  HIU. 

Autant  l'Olympe  ailler  snrmonle  le  Tartarc; 
Auiant  parmi  les  Dieux  domine  Japîter. 

BËUODE. 

»  Les  Uuses ,  vers  le  soir,  entrelaçant  leur  danse , 
Couronnent  l'Uélicon  de  leur  groupe  Joyeux  : 
On ,  montant  vers  l'Olympe ,  elles  «ont  en  cadence 
Savourer  le  nectar  dans  la  coupe  des  Dieux. 

nOMÈRE. 

•  Jupiter  ne  meurt  point;  le  sang  de  l'bécolonibe 
Jamais  ne  rougira  le  marbre  de  sa  tombe  ; 
Sur  sa  tombe  jamais  les  coursiers  indompli^s 
N'iront  briser  les  chars  dans  la  lice  emportas. 

nËsioDE, 
»  El  nous,  mortels  promis  à  l'empire  des  ombres, 
Nous  verrons  avant  peu  le  nocbcr  des  enrera, 
El  les  dormantes  eaux  du  fleuve  aut  rives  sombres, 
Qui  seul  de  son  tribut  n'enricbit  point  les  mers. 

nouÈne. 
■  Au  terme  InéviLible  h  grands  pas  je  m'avance  : 
Des  Travaux  et  des  Jours  (1)  tu  chantas  l'ordonnance  ; 
Pour  moi ,  faible  vieillard  que  le  temps  a  glacé , 
Los  travaux  sont  Cois  et  les  jours  ont  cessé. 

HËEIODE, 

0  Fils  du  Uélès  !  ta  voii ,  prodige  d'harmonie , 
Est  celle  du  vieux  cygne  aux  sons  mélodieux  ; 
1,'Olympe  est  ton  domaine  ,  et  ton  puissant  génie 
Pénètre  librement  dans  le  conseil  des  Dieux. 
Et  toaiefbis,  des  maux  épuisant  l'urne  amère, 
tlendiant  repoussé  de  palais  en  palais , 
Tu  maudiras  la  vie  et  le  jour  oii  ta  mère 
Beçnl  remltrassMnent  de  l'amoureux  Uélès. 

KOUtBB. 

»  Pontife  d'Bélicon  !  tes  vers  sont  l'ambroisie 

Que  la  charmante  Hébé  verse  aux  banquets  du  ciel  ; 

Aux  rives  d'Obnitn,  la  docte  Poésie 

A  laissé  sur  ta  bouche  on  rayon  de  son  miel. 

Redoute  cependant  les  (êtes  d'Ariane; 

Crains  l'amour,  crains  l'Eobee  et  ses  flots  ennemisi 

Ta  dernière  heure  est  proche  :  invoqué  par  Diane , 

Jupiter  Néméen  aux  Parques  l'a  promis,  i 

Ils  cessaient  ;  mais  la  foule  autour  d'eux  réunie 
Se  plut  à  prolonger  ce  combat  d'harmonie. 
Homère  alors  chanta,  d'une  suUine  voix. 
Les  peuples  immolés  aux  querelles  des  rots, 
La  Discorde  attelant  les  coursiers  de  la  guerre , 
l.'iiijore  ou  pied  d'mrain  Ibulaot  an  1(hd  la  terre. 
Kl  la  Grèce ,  d'Achille  embrassant  les  genoux. 

{l)  Le*  Travaux  tt  las  Jourt,  foime  d  Hésiode. 


Hésiode  icdil  sur  un  mode  pins  doux 

Legaj  Printemps  séchant  les  larmes  des  Hyades; 

Les  sq)t  Gll€s  ^Atlas,  les  timides  Pléïa^ 

Sur  le  front  do  Taurean  s'élevanl  dans  les  airs; 

Le  Soleil  en  vainquenr  parcourant  l'uniTers, 

Et  les  Uois,  les  Saisons,  dans  leor  marche  ordonnée, 

Snivant  li  pas  égaux  la  route  de  l'année 

Il  rappelait  à  l'homme  instruit  par  ses  leçon 

Les  Jours  chéris  des  Dieux,  les  soms  dv  anx  nMiaons, 

Le  prix  du  temps,  les  fmits  de  l'austère  sagesse. 

Et  les  doits  renaissans  de  la  Bonne  Déesse. 

Gaoictor,  né  Lmide ,  et  dans  la  paix  noarri . 

Aux  belliqueux  accords  n'était  point  aguerri; 

Il  décerna  la  palme  aux  hymnes  pacifiques  : 

Une  noire  brebis,  deux  tr^eds  m^ifiques. 

Du  prêtre  d'Apollon  ^ùyèrent  les  talcns. 

Bomère,  ma  vain  laurier  ceignit  tes  cheveux  Uancs  *.., 

Le  vainqueur,  aux  regards  de  la  fosle  asunUée , 

Du  sang  de  la  brebis  dans  le  cirque  iamotée 

Apaise  avant  le  temps  la  Janon  des  takm 

Et  les  riches  trépieds  aux  Muses  sont  oflerts. 

Le  vieillard  se  dérobe  aux  lonugea  stériles. 

tin  enlânt  de  Samoa  guide  ses  pas  àétAa  ; 

Et  tous  deux,  sans  regrets  qoitOmt  ces  bords  lirais. 

Vont  cherdKT  des  aais,  qu'ils  ne  trouveront  pas. 


LA  jxinn  tpovas. 


Vierges,  filles  des  mers ,  jennes  Océanides, 
Écartes  le  soleil  de  vos  grottes  humides. 

Les  sons  de  la  cithare  au  bniit  des  coqtes  d'or 
S'unissent,  et  d^  la  611e  d'Elphédw, 
Nais ,  vierge  an  front  pur,  de  roses  conroonée , 
névGuse  s'esl  assise  au  banquet  d'hyménée. 
Toniefois  par  moment  son  rtgtrû  inquiet 
Mesurait  le  déclin  du  jour  qui  s'enbiyaiL 

>  La  nuit  vient ,  disait-elle ,  et  bientôt  void  ï\txsn 
Où  doit  s'ouvrir  pour  moi  la  nouvelle  demeure. 
Donxsenil!  lojtpaterncl!  neursqn'arrosaitmamainl 
Ues  yeux,  sans  vous  trouver,  vous  chercheront  demauL 
Mon  père,  et  vous,  mes  sœurs,  à  qui  je  fus  si  cbèrel 
Il  faut  noos  séparer...  O  ma  mère ,  ma  mère  I 
L'inexorable  bymen  va  s'imposer  sa  loi  ; 
Le  baiser  du  réveil  ne  sera  plus  pour  loi.  • 

Dans  l'épaisseur  des  bois  s'ouvrait  l'enceinte  tgrtsU 
I  Oil  jadis  la  Pudeur  eut  son  autel  modeste  : 
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Dd  sentier  pea  conoa ,  de  mousse  recoDfcn , 
Conduisaii  au  parvis  de  ce  temple  dËsen. 
Là ,  tandis  que  Vesper  cache  encor  son  étoile , 
I.a  Tirginale  époosc,  abaodonnaDt  le  voile 
Dont  le  préire  d'bjmcn  a  paré  ses  cheveui , 
Vient  à  iHiiiDible  déesse  oOrlr  ses  derniers  tsuy. 

Lesyem  baissés,  au  temple  elle  arrire  en  silence; 
La  tige  d'un  bcan  fis  dans  sa  main  se  balance. 
Snrl'aalcl,  d'an  lait  pur  elie  épanche  les  Dois, 
Se  prosterne,  cl  sa  vflii  laisse  échapper  ces  mois  : 
>  Sainte  Pudeur  !  accepte  une  dernière  offrande. 
Tu  ne  DM  ferras  plus  enlacer  la  gnirlande , 
Couronner  tes  aniels  de  lundeani  et  de  Sears  : 
Je  ne  pais  désormais  le  donner  que  des  ptears.  » 

Arrosant  de  ses  pleurs  le  beau  lis  qu'elle  etTeuille , 
La  fille  d'Elphédor  on  moment  se  recneille , 
Imprime  sur  l'autel  on  baiser  triste  et  doux , 
Et  lentement  retourne  an  baïKpiet  de  l'époux. 
L'époux  dùlrairr  cfaercbant  son  épouse  charmante, 
Oubtiail  et  la  Hte  et  la  coupe  éeumanie. 
Il  voit  Nab,  et,  l'œil  éiincdant  d'amonr. 
Accuse  de  lenteur  le  char  brillant  du  jonr. 

C'en  est  fait  :  dérobée  aux  lannei  de  sa  mère , 
Nais...  0  diasie  nuill  redouble  Ion  mystère. 
Tontestcalmeamourd'eui;  tout  dort;  on  D'entcnd  pins 
Que  les  soupirs  oiouraDB  et  les  vagues  refus. 
Sainte  Pudeur  1  adieu  :  de  ton  culte  Jalouse , 
Vénus .  Vénus  triomphe ,  et  la  lierge  est  épouse  ; 
Et  l'époux  enflammé  tremble  qne  le  sotcil 
Ne  remonte  avant  l'henre  i  rhorium  vermeil. 

Vierges,  filles  des  mers,  jeunes  Océanidcs, 
Retenez  le  soleil  en  vos  grottes  humides. 


HILLEVOYE. 

Guidant  Lacédémone  aux  champs  de  Messi^nie , 
Ou  le  Dieu  de  Clai'os  armé  ctmtre  Python, 


BTiSlOHOBE. 


Pour  la  première  fois  du  sort  abandonnée , 
Aux  parvis  de  Minerve  AlhËues  prosternée 
Accusait  de  ses  maux  l'értclës  et  les  dieui. 
Par  les  dieux  inspiié ,  le  Jeune  Stésichore 
S'avance  ;  et  sous  sa  main  le  bouclier  sonore 
Remplace  les  acccns  du  lulh  mélodieux. 

Prêtant  des  sons  plus  Gers  i  l'Élégie  en  larmes. 
Nobles  AUiéniens ,  il  vous  rappelle  aux  armes  ; 
Il  chante  les  lauriers  cueillis  à  Uaralbon , 
Il  chante  ;  et  de  Tyrlée  on  crut  voir  le  génie 


»  Vainqueurs  de  Marathon  !  quel  trouble  vous  égare  I 
»  Levez-vous ,  triom[Aei  de  Sparte  et  de  Mégare; 
»  Échnppcz  à  l'afi'ront  de  leur  Joug  odieux. 
>>  Sparte  ei  Mégare  en  vain  Jurent  votre  mine; 

>  Vainqueurs  de  Marathon  t  vainqueurs  de  Salamiue  ! 
»  Répondez-moi  de  vous,  je  vous  réponds  des  dieux I 

»  Les  cruels!  si  jamais  ils  touchent  nos  rivages, 
■  Malheur  à  nous  !  suivis  du  deuil  et  des  ravages , 
»  Ib  briseront  des  morts  les  pieux  monumcns, 

•  Et  de  nos  fiers  aïeux  les  cendres  désolées, 

>  Sur  nos  fronts  avilis  retomberont  mêlées 

•  Aux  cendres  des  palais  et  des  temples  fumans. 

»  O  PudeurI  verras-tu  la  barbare  licence 
»  Au  pied  de  ta  statue  outrager  l'innocence , 
'  Et  souiller  le  pur  sang  des  antiques  héros  t 
»  Aihënes  !  vcrras-lu  nos  vierges  profanées 
n  Rougir  au  nom  de  mère .  et  pleurer  condamnéas 

•  A  nourrir  dans  leurs  flancs  les  fils  de  les  bourreaux  1 

>  Ah  !  de  ces  noirs  desthis  qne  le  Ifer  nous  préserve  1 
■>  Noire  ville  est  encor  la  ville  de  Uinenre  : 

'  Athènes  défendra  les  dieux  de  ses  foyers  j 

"  Athènes  aux  vainqueurs  ne  sera  point  soumise . 

•  Doux  flots  de  l'illssus  I  fraîches  eaux  du  Céphise  I 

»  Vous  n'abreuverez  point  leurs  sauvées  cour^ers. . 

Aux  rapides  accords  du  renaissant  Tyrtéc, 
On  dit  que  tout  a  coup  de  Uinerve  agitée 
Tressaillirent  la  lance  et  le  bouclier  d'or. 
Un  aigle  s'élança  dans  la  pidnc  aiurôe, 
Dbpersa  des  vautours  la  troupe  conjurée. 
Et  sur  l'olive  en  ficurs  reposa  son  essor. 

I  A  ce  présage  heureux ,  en  agitant  le  glaive , 
Dans  sa  force  première  Athènes  se  relève  ; 
Les  braves  sont  armés  de  leurs  longs  javelots, 
Ils  parlent,  plus  joyeux  que  ces  brillans  Théores, 
Dont  les  groupes,  mêlés  aux  chœurs  des  Canéphores, 
Volaienl.  parés  de  fleurs,  aux  féies  de  Délos. 

Les  hymnes  d'espérance  et  les  chanu  de  victoire , 
Frappant  de  Sunium  le  vaste  promontoire , 
Releniireol  au  lom  dans  l'espace  des  airs  ; 
El  les  échos  sacrés  de  l'encvinle  divine 
Entretinrent  long-temps  du  nom  de  Salamiue 
Les  échos  d«i  vallons,  des  rochers  et  des  mera. 
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MILLEVOTE. 

Hère,  préic  l'oreQle  aai  plaintes  d'ime  «ire.  ■ 
Théiis  cDtend  ta  voii ,  et  dii  :  ■  Nymphes  det  eut , 
u  ConGei  leurs  dcsdns  box  Cydado  fidèles  ! 
■  Et  toi,  don,  jeaae  eofanl;  dors,  bercé  par  les  Bou, 
•  Vagues,  dormez  ;  dormez,  soDO^ances  iuleroeUes.< 


U  nuil  règne  ;  les  Tents  assiègent  en  rarie 
La  nef  ail  Daitaé  va ,  dans  la  sombre  mer. 
Périr  avec  son  fils,  le  fils  de  Jupiter! 
Danaé  de  ses  bras  ren?ironne ,  et  s'écrie  : 

■  Nous  ne  reTetrons  plos  les  rivages  d'Ai^os  ; 
MoD  père  Doas  condamne  aui  ombres  étemelles. 
Aimable  et  cberenfaDt,  dors,  bercé  par  les  Ilots-, 
Vagues,  dormez;  dormez,  soaOrances  maieraellesl 

•  O  mon  fils  I  tu  ne  crains  ni  te  courroux  des  vents. 
Ni  la  nuit  sans  clarté,  ni  la  vagae  sonore; 
Ton  doux  etjeane  cœur  se  rit  des  flots  mourans 
Qui  passent  sor  toD  front  sans  le  toucher  encore. 
Ab  1  ri  ta  comprenais  nos  dangers  et  nos  maux , 
Tu  sentirais  ansû  mes  alarmes  mortelles. 
Hais  non. . .  dora ,  mon  enrant  ;  dors,  bercé  par  les  Ools } 
Vagues,  dormez;  dormez,  sodlhuices maternelles I 

»  Tyndarides  brillans,  dont  l'édat  tonjours  pur 
Des  turbulentes  mers  blanchit  le  noir  azur, 
O  célestes  gémeaoi ,  que  le  nocher  révère  1 
Ce  fils,  d'an  sang  divin,  n'est-U  pas  votre  frère? 
De  Danaé  ptaintive  écontei  les  sanglots  : 
Veillez  SOT  noos,  du  haut  des  voûtes  étemelles. 
Et  toi ,  dors ,  mon  enfanl  ;  dors ,  bercé  par  les  llols  ; 
Vagues,  donnez;  dormez,  sonOl^nces  maternellest 

>  Cfclades ,  chastes  «snra ,  qui  Soltei  sur  la  mer , 
El  couronnez  au  loin  les  Dots  brnrans  d'Egée  I 
Je  me  confie  i  vous  :  da  fils  de  Jupiter 
Attirez  sur  vos  bords  la  barque  protégée. 
Sers  une  antre  Laione ,  4  palmier  de  Délos  ! 
Étends  SOI  nous  aussi  tes  feuilles  Immortelles. 
El  toi,  don,  mon  enfant;  dors,  bercé  parles  flots; 
Vagues,  dormez;  dormez,  sonfll-ances  materndies! 

■  N'al'Je  point  découvert  sur  les  flots  aplanis 
Tes  enfons  balancés  mollement  dans  leors  nids. 
Fille  do  dieu  des  vents,  tntélaire  Alcjone? 
N'ai-Je  pas  entendu  ta  plainte  monotone? 
Ao  nom  de  ton  Cèii  englouti  dans  les  eaux, 
Om  la  dodle  mer  se  cahne  sons  tes  ailes  I 
El  toi,  dors,  mon  enbnl  ;  dors,  bercé  par  les  flots  ; 
Vagnes,  dormez;  dormez,  soufl^ances  roatemellegi 

•  Déesse  an  pied  d'albStre ,  oregeuse  Thétis , 

Du  souverabi  des  Dienx  toi  fille  auguste  et  chère  I 

Ta  sais,  faélai  1  quel*  plenis  coBteot  les  jours  d'un  fils;  |  Il  s'approche,  et,  fidèle  aus^cne 


•  Beau  s^onr  oà  raeniHis  épand  ses  Dota  sacrés. 
Ville  chère  à  Junon,  ville  aux  coteaux  dorés. 
Dont  lia  haute  Sardène  ei  son  ombrage  antique 
CoaroDoent  les  vallons  et  l'antre  prophétique , 
Cumesl  }e  te  salue.  An  sein  profond  des  nuits. 
Trois  fois  nu  benreux  songe  a  flatté  mes  eunnis  : 
Tout  songe  vient  des  deux  ;  et  Jupiter  mu  doute 
De  tes  remparts  divba  m'a  fait  prendre  la  roide. 
Senl  avec  cet  enbnl  que  Samos  a  nourri , 
Depuis  douze  aoleils ,  sans  seconre ,  sans  abri . 
Je  me  traîne  b  pas  lents  sur  l'incnlte  rivage. 
Quelques  fruits,  dédaignés  de  la  bmte  sauvée,      \ 
L'herbage  impvr,  vonl  par  le  dot  écnmant. 
De  nos  corps  épuisés  sont  l'unique  aliment. 
Verra-t-on  cet  enfant,  l'appui  de  ma  miser*, 
Hourir  à  mes  cotes  en  appelani  sa  mère  ? 
Verr»<-on  le  vieidard ,  de  rocher  en  rocher. 
Errer  tel  qu'on  vaisseau  privé  de  son  nocher  ? 
Uon  guide  m'a  conduit  au  seuil  de  Topulence  : 
An  non  de  ce  rameau  qu'en  na  main  Je  balance , 
Laissez-vous  attendrir  i  mes  tristes  accens. 
Portes  d'airain  1  tournez  anr  vos  gonds  gémisBatts  ; 
El  mon  guide,  ce  soir,  aux  prochaines  prairies , 
Enlacera  pour  vous  les  gubiandes  fleuries.  ■ 
Ainsi  parle ,  accablé  de  ses  craels  destins , 
Un  vieillard  dont  les  yeux  pour  jamais  sont  étemts; 
C'est  Homère!  A  Lycus  appartient  cette  enceiiile 
Oit  l'art  des  Doriens  le  dispute  à  Corinifae  : 
Pour  les  parvis  des  Dieux  le  marbre  réservé 
Soutient  de  son  palais  le  portique  élevé; 
Cent  vierges,  qn'enfaota  l'Inde  voluptueuse. 
Couvrent  de  mets  choisis  sa  table  fastueuse , 
Et  dans  les  conpes  d'or  épanchent  en  ruisseaux 
Les  vins  délicieux  de  Chypre  et  de  Saxos , 
Jusqu'à  l'heure  oit,  lassé  de  la  bruyante  orgie, 
n  s'endort  aux  doux  sons  des  Sûtes  de  Phrygle. 

Le  vieillard ,  sur  le  seidl ,  aux  nombreu  serviiears 
Atteste  dn  foyer  les  Lares  protecteurs. 
Le  nom  du  suppliant,  son  Sge  et  sa  misère. 
De  Lycus  qui  déji  s'arme  dhm  front  sévère , 
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Baise  hainblemeat  les  bords  du  manicau  parfumé  : 

■  OLycDS  !  l'homme  beareiu,  tel  qu'un  dîeasur  la  Icrre, 
Ses  biens  de  l'Indigeace  est  le  déposilaire  ; 

Va  TaniraUe  sort  m'amène  vers  ces  lieu  : 

L'étranger,  tu  lésais,  Tieoidela  part  des  Diem; 

He  me  dédaigne  pas.  La  Prière ,  éploréc. 

Du  puissant  Jupiter  est  la  fille  sacrée. 

Ne  me  dédaigne  pas,  Lycus;  mon  seul  trésor. 

Cette  lyre  enrers  toi  peut  m'acquitier  eneor. 

J'ai  visité  du  NU  les  campagnes  fécondes  ; 

J'ai  traTené  la  terre  et  parcoarn  les  ondes  : 

Les  peuples  m'entouraient  ;  et  tes  trépieds  dorés 

Forent  sourent  le  prix  de  mes  vers  in^irés. 

En  écoutant  mes  vers ,  la  do«e  Héonîe 

Croyait  d'Apollon  même  entendre  l'hannonie; 

Et  les  tieillards  charmés  se  levaient  devant  moi. 

J'ai  chanté  pour  les  Dieui ,  Je  chanterai  pour  loi. 

Pmsse  na  voix  monter  k  la  voûte  étoilée  t 

Puisse  de  Jnpiter  la  faveur  signalée 

De  Jours  délidem  composer  tes  destins  I 

Que  l'ambre  le  pins  pur  s'exhale  ï  tes  fesdns  ; 

Qaetes  Plaisirs,  fiiës  dans  les  belles  demeures , 

Préd[ritent  pour  toi  les  pas  l^ers  des  Heures  ; 

Que  le  char  des  moissons  fatigue  tes  taureaux; 

De  les  saules  nombreux  que  les  sonples  rameaux 

Ne  BolEseoi  qu'à  peine  à  tresser  les  corbeilles 

Qui  rompent  sons  le  poids  des  vendanges  TermelUes  ! 

Et  moi ,  je  reviendrai  sous  ces  toits  éclatans. 

Ainsi  que  l'hirondeQe  au  souille  du  printemps, 

Saluer  de  nouveau  tes  sonores  portiques, 

El  coDsatrer  un  hymne  ï  tes  dieux  domesdques.  * 

•  —  Étranger,  dh  Lycns ,  porte  ailleurs  tes  accords  ; 
Fais  entendre  ton  hymne  au  sombre  dieu  des  morts  ; 
Il  t'attend.  Aussi  Men  ta  plainte  mlmponnite; 
J'eus  toujours  en  horreur  l'aspect  de  l'infortune.  • 
Triste ,  le  caai'  navré ,  le  sublime  vieillard 
Au  del  qnll  ne  voit  plus  lève  encor  son  regard  ; 
n  sort  ;  mais  près  du  seuil  un  instant  il  s'arrête  : 

■  Que  mes  man,  0  Lycus  I  retombent  sur  ta  tête  ! 
Poissent  les  immorteb.  Justement  irrités. 
Borner  enfin  te  cours  de  (es  tn-oopérités  1 

Puisse  ta  draidère  heure  amener  è  ta  porte 

D'héritiers  ï  l'cul  sec  une  avide  cohorte 

Qui ,  dévorant  tes  biens,  semble  te  reprocher 

L'obole  que  la  mort  paie  an  fatal  nocher  I 

Toi,  ville  sans  pitié,  sourde  aux  chanis  du  poète. 

Que  pour  tes  murs  ingrats  la  lyre  soit  muette  ! 

Et  qn'eUe-méme  un  Jonr  la  sévère  Jnnon 

Abandonne  à  l'oubli  ta  poussière  sans  nom  I  >> 

Aussitôt  de  l'enfant  la  main  compatissante 

Le  guida  vers  les  bords  de  la  mer  blanchissante  i 

El,  sur  la  grève  astis,  le  vieillard  en  ces  mots 


Chanta  son  dernier  cliant ,  au  bruit  mourant  des  Dots  : 

•  O  fleuve  paternel  I  beau  Mélès  !  doux  rivage 
OùChritéis,  ma  mère,  éleva  mon  Jeune  Elge, 
Quand  Jupiter  encor  permettait  ii  mes  yeux 

De  voir  les  tnùts  de  l'homme  et  la  clarté  des  cieun  t 
Frais  valtonsl  bois  sacrés!  verdoyantes  prairies I 
Laisses ,  laissez  du  moins  vos  Nymphes  ait«idrics 
Aux  fidèles  échos  redire  quelque  Joiu* 
Votre  Hélésigène  exilé  sans  retour. 
Et  vous ,  dont  Je  n'obtins  pour  ombrager  ma  tdl* 
Qu'un  stérile  lauiier,  jonet  de  la  tempête , 
Muses ,  filles  du  del  1  cecevei  mes  adieux. 
Je  ne  chanterai  plus  les  héros ,  ni  les  Dieux , 
Ni  les  tours  d'iUon  par  les  Grecs  menacées; 
NI  l'épouse  d'Hector  devant  les  portes  Scées; 
Ni  d'Achille  outragé  l'infiexible  repos  ; 
M  le  fils  de  LaSrte  au  loin  battu  des  flots. 
Déjà  ma  voii  ressemble  à  la  voix  monotone 
De  la  faible  cigale  aux  premiers  Joura  d'automut; 
Déjà  cessent  poar  awi  les  sons  mélodieni  ; 
Muses ,  filles  du  del  !  recevei  mes  adieux.  > 

Homère  aind  chantait,  quand  le  dieu  de  ]a.lyrc 
Fit  entendre  ces  mots  au  fond  du  sombre  empire . 

•  0  Parques,  arrêtez!  L'arbitre  souverain 
Ravit  les  Jours  d'Homère  à  vos  ciseaux  d'airain.  • 
n  dit,  et  l'enleva  dans  le  sein  du  nuage  ; 

Et  l'enfant  de  Samoa  resta  seul  sur  la  plage. 
Les  Sirènes,  dit-on,  ces  Muses  de  la  mer. 
Recueillirent  le  chantre  aimé  de  Jupiter  ; 
Et  quand ,  la  lyre  eu  nain ,  belles  Actiéloldes^ 
Il  charme  de  sa  voix  vos  demeures  humides, 
I.e  nocher  se  dérobe  à  vos  enchantemeo?; 
Thétis  même ,  du  fond  des  gouITres  écumans , 
L'écoute  ;  et ,  célébré  par  le  divin  Homère , 
Le  nom  d'Achille  encor  fait  soupirer  sa  mère. 


Tu  dors,  A  Méuélasl  et  la  liquide  plaine 

Balance  le  vaisseau  qui  doit  ravir  Hélène. 

Sur  les  parquets  de  cèdre,  efileorés  en  tremblant,. 

Elle  posait  dans  l'ombre  on  pied  furlireilent: 

Un  obstacle  imprévu  l'arrête...  elle  frissonne... 

Hélas  !  ses  mains  touchaient  le  berceau  d'Hermione, 

Le  ciel  pour  la  punir  lui  gardait  ces  adieux. 

a  0  ma  Jeune  Hermione ,  0  fille  aimable  et  dière  1 

Dit-elle,  ma  faveur  te  demandait  aux  Dieux; 

El  Je  pars  !  et  demain  lu  n'auras  plus  de  mère  î  ■ 
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A  cet  DiDts,  l'œil  baisié,  tout  entièrQ  à  son  deall , 

Do  palais  conjugal  elle  pane  le  MOil . 

El  répète .  en  gagnant  les  rives  écartées  : 

■  OPsdeur?  où  (iila-tu  quand  ta  noua  u  quillto  ? • 


Des  astres  de  la  nuit  brillaient  les  feni  naissani  : 
Bélëne ,  k  leurs  clartés ,  cootemple  cette  terre , 
Ces  prés ,  ces  eam ,  téssoias  de  u  faite  adultère  ; 
Et  sa  douleur  s'exhale  en  ces  tristes  «cceiis  : 
•  CouTrek-voos  d'un  long  dedl ,  odorantes  prairies 
Qu'an  Jour  de  mon  hymen  mes  compagnes  cbëries , 
La  corbeille  k  la  main ,  déponlllèrent  de  leurs  ! 
Péris ,  arbre  sacré ,  qni  fiis  t'arbre  d'Bélèite , 
Péris!  qne  des  Autans  llrapétuense  haleine 
Sècbe  ton  vert  fcnilti«e  et  fane  tes  conleurs! 
Je  ne  reverru  pins  ton  fortuné  rivage , 
Bel  EurotasI  adieo.  Vous,  cygnes  de  ces  bords, 
Dont  un  dieu  pour  ma  mère  emprunta  le  plnmiigel 
Formel  avant  le  temps  d'harmonieux  accords  ; 
Qne  d'échos  en  échos  votre  cbant  se  répète , 
Et  porte  mes  regrets  aux  nymphes  du  Taygbte.  • 

Elle  aperçoit  alors  ces  platanes  nombreux 

Qui  du  long  Céramique  omenl  le  seb  poudreux. 

C'est  là  que  detantelle  une  foule  en  extase 

Oubliait  pour  la  voir  tes  combats  du  Gymnase; 

C'est  lï  que  les  vieillards  se  redisaient  entre  eux  : 

•  Quelle  est  belle  !  et  combien  Uénélas  est  heureux  1 1 

Plus  loin,  à  ses  r^rds,  sur  la  bauie  colline , 

De  Minerve  apparaît  la  demeure  divine. 

Elle  rougit;  baissant  la  ifte  sur  son  setn. 

Elle  tourne  ses  pas  vers  le  temple  prochain  : 

Ce  temple  est  è  Vénus,  mais  à  Vénus  armée. 

Hélène  alors  s'arrête:  interdite,  alarmée. 

Elle  croit  que  déjà  la  déesse  en  fureur 

De  ses  futurs  destins  lui  présage  l'horreur  ; 

Elle  croit,  dans  FelTroi  dont  son  Ame  est  saisie. 

Voir  les  feux  de  l'aulel  s'élancer  vers  l'Asie. 

Soudain  Paris  accourt,  d'espérance  enOammé, 

Autour  de  lai  s'exhale  un  nuage  embaumé  : 

»  Viens ,  tout  est  prêt  ;  Thétis  a  reçu  mon  oltrande  ; 

Le  Eépbyr  nous  appelle,  et  la  mer  te  demande. 

Viens,  Orna  belle  amante,  AGUedeLédal 

Vénus  veille  sur  nous  des  hauteurs  de  llda , 

Des  mortels  ni  des  Dieux  ne  crains  plus  la  colère  : 

Vénus  est  ma  déesse ,  et  Priam  est  mon  père.  » 

II  dit;  la  triste  Hélène,  en  soupirant  tout  bas. 

De  son  nouvel  époux  suit  lentement  les  pas , 

Non  sans  redire ,  au  bruit  des  ondes  agitées  : 

•1 0  Pudeur  !  oA  nils-tu ,  quand  tu  nous  as  quittées  ?« 
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N'emportant  que  sa  lyre  et  ses  dieux  domestiques. 
Seul ,  debout  sur  la  poupe ,  et  les  yeux  sur  les  Dois. 
Eschyle  abandonnait  les  rivages  aitiques. 
Et  son  chagrin  profond  s'exhalait  eu  ces  mou  : 

«  Quoi  !  le  jeune  Sophode  a  vaincu  son  vieux  maUre! 
L'Athénien  l^er,  lui  décernant  le  prix. 
Dans  mon  dernier  ouvrage  hésite  à  recoonaltre 
La  chaleur  et  l'éclat  de  nés  premiers  écrits. 

>  Comme  ai  la  vieillesse  éteignnit  la  pensée. 

Il  ne  Juge  mes  vers  que  sur  mes  cheveux  blacs  I 
Ne  se  souvient-il  plus  que  la  neige  glacée 
Couronne  quelquefois  les  entières  t)rOlaiH? 

>  L'aigle  ne  vieillit  pas.  A  la  voûte  éternelle 

Il  porte  encor  la  foudre  au  dédiu  de  ses  ans  ; 
El  Jupiter,  versant  le  nectar  sur  son  aile. 
Repose  encor  sur  lui  des  regards  compUisum. 

I  0  mon  Jeune  rival  1  je  pardonne  à  ta  gloh'e. 
En  passant  devant  moi  tu  baissas  le  r^ard  : 
Modeste ,  tu  semblais ,  confus  de  ta  victoire , 
Rougir  sous  tes  lauriers  de  l'aaront  du  vieillard. 

>  La  Muse  te  dota  des  trésors  du  poète  : 
On  dit  que  d'Apollon  cette  divine  sœur 
Couronna  ton  berceau  des  abàlles  d'Hym^ , 
Et  voulut  de  tes  chants  présider  la  douceur. 

»  Accomplis  (es  deotios  :  triomphe  dans  TAttique. 
Pour  moi ,  je  pars  :  Je  vais  sur  des  bords  plus 
De  Cécropu  au  tombeau  foulant  la  teire  antlqiK , 
Chercher  dans  Ptolémée  un  hdte  généreux  (I). 


>  Quelques  succès  eittore  auendent  ma 
Non ,  Je  ne  verrai  point  mes  aDronts  imponii  : 
L'Egypte  vengera  les  mé|His  de  la  Grèce; 
Athènes  trouvera  ses  juges  dans  Tanis. 

I  un  coursier,  vahicudans  les  jeux  d'Olym^, 
Fuit  le  jour,  et  languit  dans  un  triste  lien; 
Hais  bientôt  son  ardeur,  un  instant  assoupie , 
Retrouve  la  victoire  au  drque  Pythies. 
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■  En  nu  cirque  nouveau  cornue  lui  Je  m'élance  : 
Je  veux  par  un  (riMipbe  etlkcer  un  revers. 
Hecudlle-toi,  ma  lyre  !  et  ne  aon  du  silence 

Que  pourvaicicre  en  beauté  les  plus  beaux  de  mes  vers. 

■  RessouvienMd  du  Jour  si  cher  â  Helpomène , 
Du  jour  où,  créateur  de  mon  an  épuré. 

Sur  un  tertre  épineux  Je  cueillis  non  sans  peine 
Le  laurier  [réie  encor  par  Tbespis  effleuré. 

>  Helpomène,  à  ma  voii,  dn  cothnrue  cbaussée , 
Pour  le  manteau  royal  dépouilla  set  lamticaui; 
Et  le  chœur,  mesurant  «a  marche  cadencée, 
Asaernt  la  parole  à  ses  tMtvn  égaui. 

■  N'en  doutons  plus  :  Minerve  abandonne  sa  ville  ; 
Minerve  a  trop  long-temps  prot^  des  ingrats. 
Ils  m'ont  banni  du  sol  que  J'ai  rendu  fertile , 

Et  pourtant  mcHi  rival  sans  mol  ne  serait  pas. 

*  O  lyrel  que  ta  voix  contre  Athènes  soulève. 
Cest  loi  que  sans  pudeur  elle  ose  humilier. 
Toi  qid  Au  daiu  mes  mains  la  compagne  dn  gl^e. 
Toi  qni  dCIm  tes  sons  an  brnit  du  boudier  I 

B  Ah  !  Je  devids  ta  fuir  quand  sa  lâcbe  tarie 
Envdoppa  mes  Jours  de  pièges  odienx, 
M'accusani  d'outrager  les  dieux  et  la  patrie , 
Alors  que  je  chantais  la  patrie  et  les  dieux. 

■  Plaine  de  Marathon  !  Salamlne  1  Platée  I 

Des  |dus  fiers  combatians  quand  je  marchais  l'égal , 
Pensiei-vons  qu'on  verrait  une  foule  Irritée 
Me  traîner  en  coupalde  au  pied  d'un  uibunal  ! 

■  U  Mut  attester  les  libations  pures 
Dont  j'arrosai  l'autel ,  dans  le  Jour  fortuné 
Qui  décora  mofl  sein  de  deux  larges  blessures. 
J'évoqnai  Marathon ,  et  sortis  couronné. 

■  0  consolant  départ  I  6  fortuné  voyage  1 
Le  monarque  du  Nil  me  garde  son  af^ui  ; 
L'héritier  de  Ligua,  espoir  de  mon  vieil  Age, 
Bénira  les  deslins  qui  me  donnent  à  liù. 

■  Son  palais  est  un  temple  où  les  sages  du  monde 
Viennentdanstoustes  temps,  viennent  dans  tous  les  lieax 
Interroger  dlsls  la  sagesse  profonde , 

Et,  morteb,  «MlMer  aux  mystères  des  dieux. 

■  Tu  pourras  avec  noue ,  déesse  du  cothnme , 
Des  rois  qui  ne  sont  plus  visiter  le  séjour, 


Évoquer  leiv  poussière,  et  du  fond  de  son  urne 
Forcer  quelque  ombre  illustre  à  remonter  au  Jour. 

Éleruda  moDumens  de  grandeur  iuégale , 
Nous  verrons  de  la  mort  ces  palais  éclataus 
Où  du  royal  orgndl  la  pompe  sépulcrale. 
Ne  pouvant  fuir  la  mort ,  veut  uiompher  du  temps. 

Du  trépas  et  du  temps  les  sublimes  pensées 
Laisseront  dans  mon  ftme  un  fécond  souveuir , 
Et  devront  qudque  jour,  en -beaux  vers  cadencées. 
Du  milieu  des  tombeaux  voter  vers  l'avenir. 

Glisse,  léger  vaisseau  I  frappez,  rames  agiles 
Cordages,  redoublez  vos  sîfllemens  aigus! 
Zéphyrs,  gonflea  le  sein  de  nos  voiles  mobiles! 
Portez-moi  sans  retard  près  du  fils  de  Lagus.  « 

A  ces  chants  prolongés  sur  la  vague  sonore. 
Le  rapide  vaisseau  fnil  plus  prompt  sur  les  flots 
Que  la  poupe  dorée  où  le  brillant  Théore 
Venait,  paré  de  Qeurs,  aux  fêtes  de  Délos. 

Il  a  touché  lu  rive.  Un  lidële  message 
Annonce  le  poète  au  monarque  enchanté  : 
Il  se  lève  :  U  accourt ,  et  vient  six  son  passage 
Tendre  au  vidltard  la  main  de  l'hospitalité. 

On  vit,  durant  trois  jours,  sur  ces  rives  fécondes- 
Par  des  chants ,  par  des  jeux ,  les  transports  ulules. 
Comme  au  temps  où  dn  Nil  les  paternelles  ondes 
Ramènent  l'abondance  aux  peuples  consolés. 
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Quitter  pour  l'Océan  la  source  Aganippide, 
Musesl  chantez  Caltha,  la  blanche  Néréide. 

Vierge  encor,  de  Doris  et  l'amonr  et  l'espoir. 
Des  filles  de  Doris  elle  était  la  )dus  belle. 
Tbétis  l'aimait ,  Thétis  se  [faisait  à  la  voir  : 
Les  grands  dieu  de  la  mer  s'empressaient  autour  d'elle. 
Les  Nymphes  l'admiraient  ;  les  Tritons  conplaiBans 
A  ses  pieiis ,  dkaque  jonr,  apportaient  leurs  préscns; 
HAme  on  dit  qu'une  fols  le  pasteur  de  Nérée , 
Pour  elle  ratant  la  chanson  déurée. 
Oublia  de  veiller  sur  w 


Quittei  pour  l'Océan  la  source  Aganippide, 
Huses  !  chutet  Caltha ,  la  blanche  Néréide^ 
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Uonuqne  au  Oècbe*  d'or,  que  révère  Délos  ! 
A  llwiire  où  tes  couralera  se  ploDgeiil  dans  les  dois , 
Tu  ta  fis ,  tu  l'aimas  ;  et  la  Nympbc  charmante 
T'apparatssaii,  les  nuits,  sur  la  vagnc  écunanie. 
Sur  la  Tague ,  une  nuit ,  dans  le  calme  des  airs , 
Des  oiseau  de  Thétis  écoutant  les  concerts , 
Elle  vit  on  nocher,  dont  la  barque  sans  voiles 
Voguait  légèiemeot  au  rayon  des  étoiles. 
Taudis  que  l'aviron ,  de  son  brait  mesuré , 
AccompaguaK  ce  cbant  par  l'amonr  inspiré  : 
•  Accours ,  taOte  l^er  de  la  plaine  liquide  I 
De  mes  Clets  tendus  ne  ci-ains  plus  les  réseau, 
NI  l'hameçon  qui  flotte  i  la  ligne  perlide  : 
Typhis  est  amoureui  d'une  Elle  des  eaux  ; 
Amoureux  sans  espoir  1  De  quel  œil  verrait-elle 
IJn  simple  nanlonnier  chérir  une  immortelle? 
Je  n'ose  de  son  nom  charmer  l'écho  des  mers , 
De  peur  qu'en  seJonantZéphire  sur  son  aile 
Me  le  porte  i  Doris  ;  et  mon  cœur  le  recèle , 
CKhé  comme  ta  perle  au  sein  des  Dots  amers.  > 

QaUlei  pour  l'Océan  la  source  Aganippide , 
Muses  !  chantez  Caliha ,  la  blancbc  Néréide. 

Chaste  Nymphe  I  ta  voix  lit  entendre  ces  mots  : 

■  Jeune  e"  beau  nautonnier,  que  ton  cœur  se  rassure. 
Du  cbassem  de  Vénus  tu  connais  l'aventure. 
Lorsque  Diane,  un  Jour,  s'égara  vers  t'Athmos, 

Un  pasteur  dénoua  sa  pudique  ceinture. 

Le  naïUonnier  doit  plaire  à  la  SUe  des  eaux. 

Les  Dieux  eurent  souvent  des  mortels  pour  rivaux  ; 

£t  peut-être,  0  TyphisI  la  beauté  qui  t'est  cbfere 

A  l'aiuré  Glaucus  en  secret  te  préfère.  * 

Une  main  sur  la  poupe ,  elle  lient  ces  discours  : 

Et  cependant  la  barque  avait  suivi  son  cours  ; 

Et  Typhis,  slnclinant  sur  b  rame  apiét. 

Abordait  en  silence  à  la  dune  écartée. 

■  0  Déesse  I  B4-il  dit ,  que  vos  pas  immortels 
Daignent  toucher  le  seuil  de  mon  humble  cabane  I 
Dès  demain  ce  séjour  ne  sera  plus  prolane; 

Je  veux,  en  votre  honneur,  y  dresser  des  autels.  • 
Elle  cède...  0  surprisel  6  jdége  inévilalilel 
Typhis  est  Apollon  :  de  son  front  radieux 
La  splendeur  éblouit  la  Néréide  aimable , 
Et  le  cri  virginal  retentit  Jusqu'aux  deux. 
Doris  l'entend  ;  Doris ,  par  sa  fille  implorée , 
Assiste ,  mais  trop  tard ,  la  pudeor  éptorée. 
.  Le  Dieu  cherche  la  Nymphe  ;  il  ne  voit  qu'une  Bear. 
Fleur  triste,  et  des  regrets  infortuné  symbole. 
Il  décore  du  moins  de  sa  vive  couleur 
L'épouse  A'mi  moment  que  sa  pitié  console. 
Et  le  nom  de  souci  rappelle  sa  douleur. 
N'édairagi  qii^  demi  les  célestes  campagnes. 


MlLLEVOTE. 

A  la  terre,  trois  Jours,  il  vdla  ses  rayons; 

El,  trois  jours,  de  Caltha  les  plaintives  complues 

Mêlèrent  leurs  soupirs  aux  voix  des  alcyons. 


Quittci  pour  l'Océan  la  source  Aganippide, 
llusesl  pleures  Cadtha,  la  blanche  Néréide. 


Seul,  loin  de  son  pays,  an  fuid  dSue  daunièrc. 
Près  de  fermer  ses  yeux  à  la  douce  lumière , 
Virgile  prit  sa  lyre ,  d  sa  touchante  voix 
Se  fit  entendre,  bêlas!  pour  la  dernière  fois  : 

•  Noble  Anguste!  sans  mof  poursuis  twt  beaii  voyage. 
Le  mien  est  terminé.  Je  succombe  avant  lUge; 
Et  dé^  de  la  mort  le  trouble  avant-conreur 
Fait  tressaillir  mon  son  d'une  vague  terreur. 
Eu  vain  tu  m'as  rendu  le  doux  sol  de  mes  pères. 
Je  n'en  Jouirai  pas  ;  et  des  mains  étrangères 
Déposeront  ma  cendre  en  des  cbamps  ignoréSL 
Charmante  Panhénope  I  heuretii  bords  !  monts  sacrés! 
Vous  que  je  dx>isissais  pour  dernière  patrie  ! 
Oh  !  sous  vos  frais  coteaux  à  la  pente  Oenrie, 
Combien  ma  cendre  un  jour  eât  dormi  moU^MOt 
Les  Nymphes  de  nw  bords  sm  l'humble  mononoit! 
Le  soir,  eussent  posé  leur  couronne  dumpttre. 
Et  plus  d'nn  voy^eur  l'eût  visité  peut-être. 
Adieu ,  séjour  natal ,  terre  oiï  je  fus  nourri  ! 
Adieu,  toit  paternel,  héritage  chéri  I 
Humble  Mantouel  adieu.  Que  Mars  enfin  pardonne 
A  tes  champs  trop  voisns  de  la  triste  Crémone  ! 

Voas  que  j'ai  tant  aimés ,  je  ne  vous  verrai  pins , 
TibuUe,  Horace,  Ovide,  el  %iA,  tendre  Colins  ! 
Songez  i  moi  ;  plaignes  mon  destin  trop  rapide. 
Trois  fois  à  vos  baoqaels  laisses  ma  place  vide; 
Que  vos  coupes,  trois  fois,  épanchent  de  leurs  bords 
La  Ubadon  saûite  aux  déesses  des  morts  ; 
Et,  pour  prix  de  vos  soins  et  de  votre  tendresse,    • 
Je  dirai  vos  beaux  vers  aux  chantres  de  la  Grèce. 
Plus  malheureux,  je  meurs,  à  ma  gloire  amcbé. 
Et  mon  plus  digne  ouvrage  est  à  peine  ébauché  !  • 
Il  reprend ,  à  ces  mots,  l'immortelle  Éaéide  ; 
El  d'instant  en  Instant  son  regard  plus  rigide 
D'une  froide  ordonnance  accuse  la  laideur  : 
it  Faible  etode  !  a-i-il  dit,  esquisse  sans  vignear, 
Périsseï  !  A  mon  nom  tous  feriei  trop  d'outrage , 
Et  Je  l^e  au  bOiAer  mon  imparfait  ouvrage. 
Approches,  Almédon,  et  recueillei  mes  vœux. 
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Qaaod  je  oe  seraj  plus .  jetei  aa  wid  des  feux 
Ce>  timides  essais ,  frdts  d'an  talent  novice , 
Et  dites  :  Au  Neuf  Saurs  j'ollï-e  ce  sacrifice.  ■ 
Tel  est  son  tœq  suprême  et  son  dernier  accent, 
li  s'endort,  ei  dujour  ie  rayon  renaissant 
Ne  viendra  point  rouvrir  sa  pesante  paupière. 
Bientôt,  de  vastes  feui  éclairant  la  chaumière, 
Abnédon ,  trop  Adèle  aux  soubails  d'un  monrant, 
Embrase  et  le  sapin  et  le  cèdre  odorant. 
Belle  Enéide  I  adieu ,  c'en  est  fait.  Hais  que  dis-Je  I 
La  flamme  tourbillonne,  et  s'éteint  par  prodige. 
De  ce  pDdige  beureiu  ,  quatre  fois  accompli, 
Levidllard  fut  ft-appé  :  d'un  saint  eOï'oi  rempli. 
Il  reconnut  des  cieui  la  volonté  propice  ; 
Et,  dès  lors  affranchi  d'an  fatal  sacrifice. 
Il  transmit  am  Romains  avec  un  soin  pieux 
Ce  poème  immortel  protégé  par  les  Dieox. 
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rouvrirait  à  tes  pas  la  grotte  accoutumée 
Oil  rêvait  Théocrite,  ob  ses  chants  ions  les  soirs 
Retentissaient,  plus  purs  que  lliaile  parfumée 
Dont  l'or,  dans  Sicyone,  inonde  tes  pressoirs. 
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A  ta  fière  Cléis  tes  chanls  ont  pa  déplaire  ; 
Elle  a  maudit  tes  cbanU,  A  Lyre  des  amours  I 
It  faut  qu'on  gacriSce  apaise  sa  colère  : 
Tu  dois  périr;  adiai.  Lyre,  adieu  pour  toujours  I 

■  O  Njmpbes  des  coteaux,  Oréades  légères. 
Venez;  venei  aussi,  déités  des  forêts  1 
Apportez  les  parfums  des  plantes  bocagères , 
Quelques  lauriers,  un  myrte,  et  de  Jcnnes  cyprès, 

■  Les  Dleoi  aiment  les  fleurs  qui  parent  la  victime  ; 
Conronne-toi  de  Qeurs  une  dernière  Ibis, 

Lyre  !  au  suprême  instant  que  ta  voix  se  ranime,  • 
Et  ta  Lyre  en  ces  mois  lit  entendre  sa  Toix  : 

«Toi  que  J'ai  consolé,  songes-y  bien,  dit-elle, 

>  L^s  Dieux,  les  justes  Dieux  punissent  les  ingrats. 

n  L'amour  vil  peu  d'instans ,  la  gloire  est  immortelle  : 

■  Quelque  jour,  mais  en  vain ,  tu  me  regretteras. 

•  A  tes  doigts  répondaient  mes  cordes  poétiques; 

•  Je  m'éveillais  pour  toi  dans  le  calme  des  nuils  : 

■  J'aurais  fait  plus  encor;  sous  les  cyprès  antiques, 

■  L'Ëlégie  en  tes  vers  eût  pleuré  ses  ennuis. 

>  Vers  les  bords  du  Mélès,  ponrtoIdoHéonide 

■  J'eusse  été  recueillir  quelque  chant  commencé, 

■  On  chercher  ^  Céos  du  touchant  Simonide 

■  Les  nobles  vers,  perdus  dans  la  nuit  du  passé. 


»  Un  jour  Je  sommeillais  dans  tes  bois  d'Aonie  : 
■  La  Uose  me  loucha  d'an  magique  rameau , 
B  Et  d'un  mode  Inconnu  m'enseigna  l'harmonie; 
>  Mais  j'emporte  avec  moi  ses  secrets  au  tombcan.  < 

Elle  a  cessé.  Les  feni,  qu'allume  le  zéphlre, 
A  travers  les  parfums  emportent  ses  adieu; 
El  toutefois ,  dit-on  ,  des  cendres  de  la  Lyre 
S'exbatajnsqu'ansoir  on  son  mélodieux. 
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«  0  vierges  de  Slon  I  A  mes  douces  o 
fie  t'avei-vous  pas  vo  descendre  des  montagnes , 
Brillant  comme  un  rayon  de  l'astre  du  matin? 
Dites-moi  sur  quel  bord ,  vers  quel  sommet  lointain 
Ses  chameaux  vont  paissant  une  herbe  parfumée  ? 
Sont-ils  sous  les  palmiers  de  la  verte  Idumée , 
On  sous  le  frais  abri  des  rochers  de  Sanir  ? 
Mais,  hélas!  si  longtemps  qui  peut  le  retenir? 
Délices  de  mes  jours!  loin  de  toi  mon  image 
A-t-elle  fui ,  pareille  au  mobile  nuage  ! 
Ai-je  cessé  déjà  d'être  belle  ï  tes  yeux? 
Oh  !  reviens  :  j'ai  cueilli  des  fruits  délldeux  ; 
Tout  est  pour  toi.  Reviens  ;  que  ton  bras  me  sontleime  ; 
Quu  ma  main  tendrement  frémisse  dans  la  tienne. 
Versez  des  fleurs  :  Je  veux  jusques  à  son  retour 
Déposer  sur  des  fleurs,  car  je  languis  d'amour. 
Non,  non,  n'espérez  pas  que  longtemps  Je  sommeille; 
Pour  mol  pins  de  repos  :  Je  dors,  et  mon  cœur  veille. 
Mon  œit  appesanti,  lentement  soulevé, 
A  cherché  mon  amant  et  ne  l'a  point  trouvé.  ' 

Elle  dit ,  et  s'endort  Vers  la  plaine  odorante 
Non  moini  pramptque  le  daim  cberchantls  bichcerrante 
Voliii  que,  Tceil  ardent,  accoun  le  bten-aimé! 
Son  sourire  est  céleste  et  son  soulOe  embaumé. 

LB    BIEn-&IHË. 

•  Jeunes  vierges!  au  nom  de  la  biche  l^ère , 

Laissez-la  reposer  sur  la  molle  fougère. 

Ne  la  réveiU(;z-pas  !  sans  doute  en  ce  moment 


dbyGoogle 


Dd  MiKce  henreaz  lui  peint  le  retour  de  l'amaiu  : 
Son  Irout  rougit ,  bod  seù  palpite...  ^e  s'éreitle. 
itpouse  de  moD  cœurt  de  ta  bouche  vermeille 
Ma  bouche  a  quelque  temps  retiré  la  fratdienr  : 
Que  toD  haleine  est  douce ,  épouse  de  mon  cceor  I 
Au  voy^eur,  errant  depuis  l'aube  naissante. 
Moins  donce  est  d'Engaddi  la  grappe  jaunissante. 
Ton  corps  souple  est  rival  du  jeune  et  beau  palmier  ; 
Tes  yeui  Toluptueux  sont  les  yeux  du  ramier. 
Et  l'émail  de  les  dpnis  est  plus  blanc  que  la  laine 
De  l'agneau  qa'a  baigné  la  limpide  fontaine.  • 

LA  SULAUITE. 

•  0  plaisir  ineffable  I  6  pur  ravissement  ! 
Que  la  voix  de  l'époui  letentit  doucement  ! 
Que  sa  parole  aimable  a  d'empire  et  de  charmes  ! 
Arrêtez-vons ,  mes  pleurs!  Fuyez,  sombres  alarmes  ! 
fuyez ,  éparguei-moi ,  soufOe  des  aquilons  I 

Je  sois  la  fleur  des  champs  et  le  lis  des  vallons.  » 

LE  BIEN-AIMÉ. 

•  Des  autans  orageux  ne  i^ains  pins  la  furie , 
Mon  amante,  masŒur,  ma  colomtH  chérie! 
Tes  regards  et  la  voix  enivrent  ton  époux  ; 

Car  ta  voix  est  sonore  et  tes  regards  sont  doux.  >• 

I.l  SULAUITE. 

«  Mon  amant  est  pour  moi  l'ormeau  de  la  colUne.  n 

LE  BIEN'AIHÉ. 

•  Mon  amante  a  l'éclat  de  la  cité  ditine. 
Comme  un  cèdre  au^dessos  de  Taride  buisson , 
Tu  brilles  an  mUien  des  filles  de  Sion.  ■ 

LA  SULAUITE. 

'  Comme  l'humble  arbrisseau  rentre  dans  la  bruyère , 
Quand  le  pin  jusqu'aux  deux  lève  sa  tête  alliëre. 
Les  enfans  d'Israi^i  s'abaissent  devant  loi. 
Tes  rameaux  caressans  se  sont  penchés  vers  mot; 
J'ai  dormi  sous  ton  ombre ,  et  ma  lèvre  amoureuse 
A  goQié  de  tes  fruits  la  fialcheur  savoureuse. 
Revenez,  chants  d'amour  !  mes  lugubres  concerts 
M'iront  pliis  désormais  attrister  nos  déserts. 
O  vierges  de  Sion  I  0  mes  douces  compagnes  ! 
Tai  va  le  bien-aimé  descendre  des  montagnes.  • 
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Campagnes  d'fsraCI  I  terre  déllclense. 

Des  regards  du  Seigneur  si  longtemps  oi^ueilleosc  1 

Attristez-vous ,  pleurez  SaQI  et  Jonathas. 

Gelboé  I  couvre-toi  des  ombres  du  trépas. 

Pidase  pour  toi  le  dd ,  avare  de  rosées , 


Ne  rafratcbir  jamais  tes  dmcs  enbraséeal 
De  SaOl ,  de  son  Us  garde  te  souvenir. 
Et  raconte  leur  dinte  aux  siècles  à  venir. 

Harpe  Gdile,  0  toi  dont  les  sons  pn^étiqves 
Tempéraient  de  SaQI  les  accès  frén^ues . 
nappelle-moi  ce  Jour  de  trouble  et  de  douieiir 
Où  l'aitier  Philistin  trompa  notre  valeur  ; 
Où,  dérobée  aux  tœdx  de  la  sainte  vallée , 
Du  dieu  des  nations  l'ardie  fut  eulée; 
Jour  fatal ,  où  Sati ,  en  son  farouche  ennui , 
Vit  Tesprît  du  Très-Haut  se  retirer  de  (m. 

H  alla  consulter  l'horrible  Py  ibonisse. 

Évoqué  du  tombeau  par  on  noir  maléfice, 

Samuel  apparut ,  et  de  la  même  voix 

Qui  sur  leur  trOne  as^  faisait  pâlir  les  rois  : 

'  Tremble,  tremble,  6  Saûl  !  ton  dernier  Joar  se  ièvc; 

Le  glaive  doit  frapper  qui  rl^a  par  le  glaive. 

Dieu  s'indigne  du  meurtre  et  de  la  trahison  : 

Malheur  à  toi  I  malheur  à  toute  ta  maisoa  1  • 

Tandis  qu'épouvanté  de  la  voix  du  prophète. 

A  l'exil,  à  la  mort  il  dévouait  ma  léic. 

Ce  dieu  qui  snr  le  Nil ,  de  son  bras  paternel , 

Protégea  le  berceau  du  fils  de  Jocabel , 

Ce  dieu  qui,  m'inspirant  une  audace  intrépide. 

Fit  tomber  Goliath  sons  ma  fronde  rapide , 

Daignait  me  réserver  pour  ses  vastes  desseins , 

El  détournait  de  moi  le  fer  des  assassins. 

Mais  Saûl ,  même  injuste ,  était  enror  mon  père. 
Souvent  avec  sa  fille,  épouse  aimable  et  chère. 
J'allais  me  prosterner  au  tombeau  de  Rachel. 
Le  chêne  du  Thabor  et  les  monts  de  Bellid 
M'entendirent  souvent,  durant  la  nuit  entière. 
l^iever  Jusqu'aux  cieni  ma  fervente  prière  ; 
Hélas  !  et  le  soleil  au  milieu  de  son  cours 
Me  retrouvait  encore ,  et  Je  priais  toujours. 

Cependant  Je  partis,  et.  d'une  marche  lente, 
Travci-sai  de  Pbaran  l'immensité  IirOlanlc. 
Éphralm  et  Silo ,  Séir  et  Beihzamé. 
Tantôt  p3le ,  abattu ,  par  la  soif  consumé , 
Je  me  traînais,  la  nuit,  sur  des  sables  stériles , 
Aiu  tigres  du  désert  disputant  lenrs  asQes  ; 
Tantôt,  assis  au  bord  des  torrens  irrités. 
Je  comparais  ma  vie  h  leurs  Qots  agités. 

Ob  i  que  n'ai-je  perdu  la  lumière  céleste, 
Avant  que  Jonathas,  percé  du  coup  funeste, 
TombSl  comme  la  palme  atteinte  dans  sa  fleur! 
Jonathas ,  seul  ami  qui  fût  selon  mon  cœur. 
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De»  *iergcs  d'Inraël  ta  dmh'I  Débit  leti  charmes  i 
Li  maison  de  SaOI  est  la  maison  des  loriucs; 
Et  moi,  comne  Rachel,  traînant  au  loin  mes  pas  , 
J'ai  dît  :  <■  Ils  ne  sont  plus ,  ne  me  consolez  pas.  ' 

Peuple  cher  k  mon  mur,  qu'un  loog  regret  coiuume. 
De  vos  honneurs  crueb  épargnez  l'amertume. 
Il  est  d'autres  devoirs  :  que  dans  tout  IsraGI 
Far  des  gémissemens ,  par  un  deiùl  solennel , 
Id  désolation  soit  nenr  jours  signalée , 
Et  dorant  ces  neuf  jours  l'arche  sainte  voiiée. 
Vos  princes  ont  vécu  ;  venez ,  et,  l'œil  en  pleurs, 
h  leur  tombe  récente  apportons  nos  douleurs. 

De  ta  couronne  auguste  Israél  me  décore , 
0  Saiil  !  de  ton  sang  elle  est  fumante  encore. 
A  ton  nis  étaient  dos  ce  sceptre  et  ce  bandeau  ; 
Mais  il  n'est  plus  de  rois  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Héritage  folal!  douloureux  diadème 
Qu'autrefois  dans  Rama  Dieu  me  légua  lui-même  I 
Fallait-il  que  David  te  paySi  d'un  tel  prix?... 
Que  n'habité-je  encor  la  terre  des  proscrilsl 

Campagnes  d'israél  I  terre  délicieuse  ! 

Des  regards  du  Seigneur  si  long-temps  orgueilleuse  ! 

Auristci-Tons ,  pleurez  SaQI  et  Jonatbas. 

Gelhoél  couvre-loi  des  ombres  du  trépas. 

Puisse  pour  toi  le  ciel,  avare  de  rosées. 

Ne  rafraîchir  Jamais  tes  dmet  embrasées  1 

De  SaOI,  de  son  fils,  garde  le  souvenir. 

Et  raconte  leur  chute  aux  siècles  à  venir. 


kV  TOHBEAC  DB  SON  GOURSIEU. 


Ce  noble  «ml ,  plus  léger  que  les  vents , 
11  don  condté  sous  les  sables  mouvans. 

O  voyageur  1  partage  ma  tristesse  : 
Héle  tes  cris  à  mes  cris  superOna. 
Il  est  tombé  te  roi  de  la  vitesse  I 
L'air  des  combats  ne  le  réveille  plus. 
Il  est  tombé  dans  l'éclat  de  sa  course  : 
Le  trait  fatal  a  tremblé  sur  son  Banc  ; 
El  les  Bois  noirs  de  son  généretu  sang 
Ont  altéra  )e  cristal  de  la  source. 


Du  meurtrier  J'ai  pool  l'insolence; 
Sa  tête  horrible  aussitôt  a  roulé  : 
J'ai  de  son  sang  abreuvé  celte  lance , 
Et  sons  mes  pieds  je  l'ai  long-temps  foulé. 
Puis ,  contemplant  mon  coursier  sans  haleine , 
Home  et  pensif,  je  l'appelai  ti-ois  fois; 
En  vain ,  hélas!...  il  fut  sourd  à  ma  voix; 
Et  j'élevai  sa  tomtbe  dans  la  plaine. 

Ce  noble  ami,  plus  léger  que  les  vents, 
n  dort  couché  sons  les  sables  mouvans. 

Depuis  ce  jour,  tourment  de  ma  mémoire , 
Kul  doux  soleil  sur  ma  tête  n'a  lui  : 
Mort  au  plaisir,  insensible  à  la  gloire , 
Dans  le  désert  je  traîne  un  long  eanni. 
Cette  Arabie,  autrefois  tant  aimée, 
N'est  plus  pour  moi  qu'un  immense  tombeau; 
On  me  voit  fuir  le  sentier  dn  chameau, 
L'arbre  d'encens  et  la  plaine  embaumée. 

Ce  noble  ami ,  [dus  léger  que  les  vents , 
Il  dort  couché  sons  les  sables  mouvans. 

Quand  du  midi  le  rayon  nous  dévore, 
Il  me  guidait  vers  l'arbre  hospitalier  ; 
A  mes  cAtés  il  combattait  le  More , 
Et  sa  poitrine  était  mon  boudier. 
De  mes  travaux  compagnon  intrépide  I 
Fier,  et  debout  dès  le  rayon  du  jour. 
Ans  rendrâ-vous  et  de  guerre  et  d'amour. 
Tu  m'emportais  comme  l'éclair  rapide. 

Mais,  noble  ami,  plus  léger  que  les  vents. 
Tu  dors  couché  sous  les  sables  mouvans. 

Tu  vis  souvent  cette  jeune  Azéidc , 
Trésor  d'amour,  miracle  de  beauté 
Tu  fus  vanté  de  sa  bouche  perfide; 
Ton  cou  nerveux  de  sa  main  fut  flatté. 
Moins  dooce  était  la  dmide  gazelle  ; 
Des  verts  palmiers  elle  avait  la  fralcbeur... 
Un  beau  Persan  me  déroba  son  cœur  ; 
Elle  partit!. ..  ta  me  restas  fidèle. 

Hais,  noUe  ami,  plus  léger  que  les  vents. 
Tu  dora  couché  sous  les  sables  mouvans. 


Ce  noUe  ami,  plus  léger  que  les  vents, 
U  don  couché  sous  h»  sabks  mounns. 
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IfILLEVOTE. 

Il  la 


•  Quil  serait  doux  le  baiser  de  u  iKMUbe 
OZarioal...  Je  l'aine ,  ei  je  suis  ml.  ■ 
AioHi  pariait  le  chef  au  cœar  faroudie 

A  Zarina  qui  pAlissait  d*eSrol. 

■  —  Fier  Nélusko  I  ZariDa  te  révère  ; 
Hall  Zéphaldi  lui  seul  est  tout  pour  moi.  ■> 
Jetaut  sur  elle  on  regard  de  colère , 

Il  répéta  :  >  Je  t'aime ,  et  Je  suis  roi.  > 

Pois  affectant  un  visage  inmquille  : 

■  0  Zarina  !  ce  soir  je  t'attendrai 

Dans  le  bocage ,  au  coucbant  de  notre  Ile.  • 
El  ZarJua  répondit  :  <  J'y  serai.  > 

Il  s'éloigna.  L'insulaire  tremblante 
Alla  s'asseoir  sous  le  ma  ncen  illier. 
Et  commença ,  d'une  voix  faible  et  lente , 
Ce  chant  lugubre ,  et  qui  fut  le  dernier  : 

•  Viens,  Nélusko!  La  feuille  balancée 

■  Frémit  BU  loin  sous  les  vents  en  courroux. 

■  Ta  nuit  d'amour  sera  triste  et  glacée , 

•  El  non  sommeil  sera  paiùble  et  doux. 


■  0  charme  pur  !  A  voluptés  nouvelles  ! 

»  Esprit  de  l'air,  est-ce  toi  que  j'entends? 
»  Vlens-tu  déjà  n'emporter  sur  tes  ailes 

■  Vers  les  bosquets  de  l'éternel  printemps 

•  Je  t'ai  gardé  le  baiser  de  ma  tMucbe, 

■  Hon  jeune  ami  I  viens  te  rejoindre  ï  moi 

■  Dans  ce  séjoiu-  où  le  maître  farouche 

•  Ne  dira  plus  :  Je  t'aime ,  et  je  suis  roi.  ■ 

Elle  disait  Déjii  sur  sa  pau[Hère 
Le  loi^  sommeil  descendait  lentement  ; 
Lorsqu'il  grands  pas ,  traversant  la  brujère , 
Soudain  parut  ZépbaMi  sou  aniant. 

11  la  cherchaiL  O  terreur  I  sons  l'ombrage 
A  peine  il  vit  sa  belle  Zarina , 
Qu'il  reconnut  le  funeste  feuillage , 
Et  que  d'horreur  tout  son  cceur  frisonna. 

(1)  Le  mancenillier,  arbrede«  Anilllei,  fiiult,  dil-oi 
pmer  du  lomineil  i  !■  mort  quiconque  repotait  souf  *0 
ombre.  On  nJODte,  Je  ne  sais  lur  quel  Umoignsge,  que  c 
geore  de  mort  était  précédé  de  tenulioDi  délicieutu, 


.  l'arbre  solitaire , 
Et  daus  ses  bras  l'emportant  plein  d' effroi  : 

■  O  Zarina  I  parle ,  qD'alIai«.tu  faire  ? 

—  He  dérober  aui  ponrsdtes  d'un  roi.  ■ 

Le  lendemain ,  la  pierre  accoutumée 
Avait  reçu  leur  serment  nopiUl  ; 
El  l'humide  toit  de  la  hutte  enfumée 
Faisait  envie  au  pavillon  royaL 

A  leur  pau^  en  tumulte  on  s'élance; 
Et  Zéphaldi  répétait  en  chemin  : 

■  J'ai  la  lagaie,  et  la  ttëdte  et  la  lance. 
Et  lout  rival  périra  de  ma  mabi.  ■ 

Le  roi  présent  dévore  la  menace  ; 
Son  ftme  entière  est  contrainte  i  Décbir  : 
Tel  un  torrent  frémit,  éoune  et  passe 
An  pied  d'un  mont  qu'il  ne  «anrail  frendûr. 


Sons  le*  pas  du  chameau  les  sables  de  Libje 
En  poudrent  tonrUllons  s'élèvent  jusqu'au  del  : 
Les  peuples  sont  venus  ;  car  l'oiseau  d'Aralxe 
S'élance,  après  dii jours,  du  lonbeau  palemet 
Avant  que  le  Soleil ,  vaste  Dambean  du  monde . 
Atteigne,  plus  ardent,  sonténith  enOammé, 
Le  beau  Phénix ,  éclos  de  la  cendre  féconde . 
Ira  porter  son  père  an  b£lcber  parfumé. 
Le  temple  du  Soleil  découvre  sou  portique; 
El  l'Arabe  en  ces  mots  commence  le  cantique  : 

■  Pbénix ,  amour  du  del ,  écoute  nos  accens  ; 
Phénix,  amour  du  del ,  porte-lui  notre  encens. 


■  Apparais ,  noble  oiseau ,  père  et  fils  de 
Montre-nous  de  ton  front  l'éioilé  diadème. 
Ton  COQ  doré ,  ton  bec  d'émerande  et  d'antr. 
Ton  aile  où ,  diaprant  l'albâtre  le  plus  pur. 
Le  brillant  incarnat  nuance  ion  plumage. 
De  la  pourpre  d'Anir  éblouissante  image. 
Que  le  rapide  éclair  B'éch^>pe  de  tes  yeux; 
Qu'il  brille  ce  regard,  qui,  des  chan 
Traverse  en  un  instant  l'immensité  des  Ueux , 
Et  volt  ramper  Hnsecte  au  bornes  de  ta  lem. 


<•  Phénix ,  amour  du  ciel ,  éconte  nos  accens  : 
Phénix ,  amour  dn  ciel ,  porte-lui  notre  encen». 
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UILLEVOYE. 
*  De  tes  ans  merrelllem  l'éioananl  u^molgnage 
Par  la  voix  des  vieillards  fut  transmis  d'3çe  en  àae. 
Cinq  fois  Tastre  pompeux  qal  dispense  le  jour 
De  ta  centième  année  éclaire  le  retour  : 
Beau  Pbénix  !  ah  1  db-nous  quel  jour  te  vit  édorc. 
Es-tu  né  d'un  rayon  de  la  vermeille  Anrore  ? 
Des  dieux  le  souffle  pur  a-t-il ,  da  baut  des  airs , 
Semé  ton  germe  heureux  au  sein  de  nos  déserts? 
Ou ,  quand  régnaient  au  loin  les  ténèbres  profondes. 
Reposais-tu  déjà  dans  le  berceau  des  mondes  ? 


>  Phénix,  amour  du  ciel,  éconie  nos  acccns; 
Phénix,  amour  du  ciel,  porte-loi  notre  encens. 

>  Depuis  rhenre  oïl  ton  toI  tranquille  et  solitaire 
Se  balance  au  milieu  des  globes  éctalans, 

Ohl  combien  de  martels  ont  passé. sur  la  terre. 

Nomades  engloutis  dans  les  déserts  du  temps  I 

Las  d'errer  saris  espoir,  caravaiie  oubliée , 

En  des  sables  mouiraiis  sans  misseaux  el  sans  Deurs 

Us  ont  enfin  trouvé  le  tenne  des  douleurs , 

Et  leur  tente  d'un  Jour  pour  jamais  s'est  pliéc 

■  Phénix ,  amonr  du  ciel ,  écoute  nos  acccns  : 
Phénix,  amour  du  del ,  porte-lui  notre  encens. 

■  Recommande  an  soleil  les  trésors  de  nos  plaines  : 
Qu'il  mûrisse  la  dalle  et  ses  sucs  nourriciers. 

Des  troupeaux  de  Cédar  épaisse  les  laines , 
Donne  aux  chameaux  la  force  et  l'audace  aux  coursiers, 
El  détourne  des  vents  les  mortelles  haleines  : 
Qu'à  l'approche  du  soir  il  dirige  vers  nous 
Le  voyageur  errant  aux  plages  étrangères; 
Onll  colore  au  matin  de  ses  feux  les  plus  doux 
l.e  berceau  de  nos  fils,  la  tombe  de  nos  pères!  • 


Du  beau  chasseur  amante  désolée , 
Zora  plaintive,  aux  rivages  persans. 
Errait  on  soir,  et  ses  tristes  accens 
Relenllssatent  du  mont  A  la  vallée. 
Sous  les  rameaux  d'un  cèdre  verdoraal. 
Elle  aperçoit  la  Gazelle  tremblante 
Qui  se  débat  sur  la  terre  sanglante, 
El  lève  encor  ses  yeux  vers  l'Orient. 

Zon  sonfnre  :  >  Hélas  I  hélasl  dît-elle. 
Tontes  tes  deux  aarions-nous  même  sort  ? 
Da  beau  diassear  le  irait  donne  la  mort. 


£t  comme  moi,  tu  meurs,  blanche  Gazellel 
Un  Jour,  timide  et  le  front  suppliant, 
11  vint,  et  dit  ■  Zora ,  ma  bien-aimée , 
Tes  yeux  sont  doux  :  ton  haleine  embaumée 
A  la  fraldieur  des  brises  d'OrienL  n 


■  Je  l'éconlHi  :  mon  âme  tont  entière 
S'abandonnait  h  ses  trompeurs  accens. 
le  le  suivis  sous  l'arbre  de  l'encens. 
Et  Je  sentis  se  fermer  ma  paupière. 
Le  lendemain,  le  cruel,  m'onbliant. 
Portait  ailleurs  ses  promesses  volages; 
Le  jour  d'après  il  déserta  nos  plages , 
Et  pour  l'Europe  il  quitta  l'Orient 

■  J'adoucirai  le  mal  qui  te  dévora , 
Jeune  Gazelle  !  aux  plaines  d'Ispahan 
Les  vitaux,  richesse  du  Persan , 
Pour  te  guérir  s'empresseront  d'éclore. 
Viens  avec  moi  dans  le  vallon  riant  ; 
Viens  avec  mol ,  tu  seras  ma  compagne; 
Et,  chaque  Jour,  ponr  toi  sur  la  montagne 
J'irai  cueillir  le  baume  d'Orient. 

>  Quand  toalefois  l'inllexibie  Arimane 
Aura  marqué  le  dernier  de  mes  jours , 
Se  racontant  mes  funestes  amours. 
On  ne  plamdra  dans  la  tribu  persuie. 
Sous  les  rameaux  d'un  cèdre  verdoyant 
J'irai  mourh-  ;  et  loi ,  blanche  flatelle , 
Tu  dormiras  jusqu'à  l'aube  nouvelle 
Sur  mon  tombeau  placé  vers  l'Orient  • 


&a   TOMBXAD    SV   TOiftM   PXaSAW. 


■  Ta  voix ,  Zalde ,  est  celle  du  Zéphyre  ; 
D'un  charme  pur  elle  enivre  mes  sens  : 
Mais  apprends-moi  quelle  savante  lyre 
De  ces  beaux  vers  enfanta  les  accens. 
Oh  t  non ,  Jamais  roses  de  poésie . 
Trésors  charmans  de  grâce  et  de  fraîcheur. 
De  tels  parfiiras  n'embaumèrent  l'Asie; 
Ton  baiser  même  aurait  moins  de  douceur. 

■  —  De  Bénamar  cet  hymne  fut  l'ouvri^. 
Noble  sultan!  Chantre  de  la  valeur. 

11 6t  briller  la  consolante  image 
Du  Jour  sans  fin  dans  un  m<mde  meilleur. 
Ses  chants  perdus  furent  sans  récompense  : 
n  s'en  alla  vers  les  sables  d'Iran 
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Avec  sa  QUe,  étoile dlonocence. 
Toucher  la  lyre  h  bruit  de  rouragan. 

•  —  Fidèle  émir  I  preods  ma  noire  avale  ; 
Ses  pieds  légers  Bont  l'aile  de  l'oisean. 
Vole  ail  désert,  plus  prompt  que  la  raGiie; 
A  BéDamar  va  porter  cet  anneau. 

Oni .  J'en  aucsie  et  la  nuit  et  ses  voiles  : 
De  mes  biciiraits  je  prétends  le  combler  ; 
Du  firmament  les  nombreuses  étoiles 
A  ses  trésors  ne  pourront  s'égaler. 

s  Que  sur  (es  pas  sa  Elle  consolée 

Vienne  avec  lui  Tormer  d'beureui  concerisl 

Loin  des  regards  celte  palme  isolée 

A  trop  long-temps  fleuri  pour  les  déserts.  • 

L'émir,  pressant  la  cavale  légère , 

Part  comme  un  trait  qui  s'élance  et  qui  fuit  ; 

El  sur  sa  route  ane  jeune  étiangËrc , 

P&le  et  charmante ,  apparut  yen  la  nulL 

•>  0  vojageur  qui ,  seul  et  sans  retraite , 
Conrs ,  égaré  dans  les  sables  diran  1 
Que  che^cbes^uî— Je  cherche  le  poète. 
Ce  Bénamar,  ta  gloire  du  salUn. 
—  0  voyageur  I  Bénamar  fut  non  père  ; 
Il  a  cessé  de  vivre  et  de  souflrir  : 
Ces  bauu  cyprès  ombragent  m  poua&ière , 
Et  près  de  lui  j'achève  de  mourir. 

•  —  Fleur  de  beantél  que  ton  éclat  renaisM  ; 
Viens,  sors  enfin  de  ton  obscurité  ; 

Viens .  et  pour  toi  que  rayonne  sans  cesse 
L'astre  édalant  de  la  prospérité  I 
— Tu  vois  la  tombe  oA  veille  ma  tristesse  : 
Tel  est  mon  cœur  :  Il  ne  peut  se  rouvrir. 
Mon  père  est  mort;  seul  il  fut  ma  lichessc  : 
Pauvre  il  vécut ,  pauvre  je  vcuï  mourir.  • 

Et,  déraillante,  elle  embrasse  en  silence 
l.c  sol  funèbre ,  objet  de  mai  ses  vieux  ; 
El  ilu  cyprès  que  la  biisc  balance 
L'ombre  se  mêle  au  noir  de  ses  cheveux. 
Sa  voix  mourante  ï  sou  lutb  solitaire 
Confie  encore  un  chant  délicieux  ; 
Mais  ce  doux  chant,  commencé  sur  la  terre , 
Devait,  héUsI  s'achever  dans  les  cieu\. 


Colombe  des  amours ,  Colombe  meas^ëre , 
Repose  mollement  sons  la  mousse  légère. 

Tes  yeux  se  sont  fermés  à  la  clarté  du  jonr. 
Ta  douce  vie,  hélas  t  pour  moi  s'est  exhalée. 
Quittant  mon  jetme  ami,  du  fond  de  sa  vallée 
Tu  venais  m'apporter  des  nouvelles  d'amour. 
Le  chasseur  te  perça  de  la  Oëcbe  mortelle  ; 
Je  te  vis  sur  mon  sein  tomber  en  palpitant; 
El,  ro'offnmt  le  billet  teint  du  sang  de  ton  aile , 
Tu  voulus  me  servir  jusqu'au  dernier  instant. 

Colombe  des  amours ,  Colombe  roess^ère , 
Repose  mollement  sous  la  mousse  légère. 

Non ,  je  ne  verrai  plus  les  Oots  du  lac  d'axnr 

Se  rider  ellleurés  de  tes  ailes  rapides; 

Je  ne  le  verrai  plus,  près  des  saules  humides. 

Lisser  ton  blanc  plumage  aux  rayons  d'un  jour  pur. 

En  vain  tu  dérobais  à  l'épine  sauvage 

La  laine,  sous  ton  bec  arrondie  en  bercean 

Tune  seras  point  mère;  et  l'imparfait  ouvrage 

Tombera,  dispersé,  dans  le  cours  du  ruisseau. 

Colombe  des  amours.  Colombe  messagère. 
Repose  mollement  sous  la  mousse  légère. 

Cependant  que  dirai-je  au  ramier,  ton  ami , 
Quand  ce  soir  il  viendra  chCTcher  sa  bien -aimée  ?... 
Qu'eniends-je ?  un  vol  agile  a  froissé  la  ramée. 
Et  la  feuille  mouvante  a  mollement  frémL 
C'est  lui  t  Déjà  son  chant  est  le  cbant  du  venv^e. 
Fuis,  beau  ramiert  yii  tu  le  ckassenr  inhumain. 
Fuis  !  échappe  à  ses  traits  dans  l'ombre  du  na^e  : 
Ta  ColomlM  est  absente,  et  reviendra  demain. 

Colombe  des  amours.  Colombe  messagère. 
Repose  mollement  sons  la  mousse  légère. 

L'infortuné  !  demain  il  saura  son  malheur. 
Deux  Jours,  n'attendant  plus,  mais  appelant  encinti 
Il  redira  sa  plainte  ;  et ,  la  troisième  aurore , 
Laissant  tomber  son  aile,  il  mouira  de  douleur. 
Alors  Je  le  rendrai  u  compagne  fidèle, 
Beau  ramier  1  Ce  tombeau  se  roavrira  pour  m. 
Réunis  à  jamais .  tu  dormiras  près  d'elle. 
Comme  un  jour  mon  ami  dormira  près  de  moL 
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Colombe  cics  nmoars.  Colombe  mRsgagère, 
Rci>o5c  mollement  soos  la  mousse  légère. 


iM  PAiTT&x  Hiaas. 


navr  ii.igoèrc  aui  cAles  de  Guint^e, 
Lepauirc  N^re,  nccablCdc  ses  niaai, 
Pleurait  un  jour  sa  iriste  destinée , 
Et  lie  soupirs  accompagnait  ces  mois  : 

■  Qu'ai-je  donc  Tail  au  dieu  de  la  uniurc , 
Pour  qu'il  m'impose  esclavage  et  douleur? 
Ke  suis-jo  pas  aussi  sa  créature  ? 
Rst-cc  un  forfait  i\ik  ma  noire  couleur  ? 

■  Comme  le  blanc ,  dont  la  r^ueui-  m'oppresse , 
N'élais-je  pas  Tormé  pour  le  bonheur  ? 
J'aimais  Nclii  ;  seule,  elle  eut  ma  tendresse. 

Cl  son  r^ard  Taisait  battre  mon  rccur. 
Heureux  épou.i,  j'allais  devenir  père, 
O  cher  enbnl ,  gi^c  de  noire  amour, 
Rcspii-es-tu  pour  ronsolei'ta  mère? 
As-lu  pCri  sa»  connaître  le  jour  ? 

■  Je  ne  pourrai  te  bercer  dans  in  couche, 
P.nranI  tùné,  (gnc  n'ont  point  vu  mes  feuK  I 
M  le  sourire,  on  pressant  sur  in  bouche 
l)c  l'oiaiiger  les  fiuils  drlicieu.^  ; 

W  t'aiseinncr.  dès  la  robuste  enfance, 
L'an  d'assoupir  uii  serpent  venimeux , 
Ou  tic  surprcndi-c  un  lion  sans  d^^fense , 
Ou  de  plonger  sous  les  Dois  ticuocux  ! 

«  Ohl  jamais  plus  je  ne  verrai  l'ombi-age 
Des  baiiaiiicni  que  je  plantais  pour  lui  ; 
M  raiilrc  somitie  où ,  [vu-  m  jour  d'oiagc, 
O  ma  Nclzi  !  je  te  dis  :  •  Sois  à  mol  !  •> 
Ni  ma  cabane ,  à  mon  cœur  toujours  chère , 
Qu'en  SCS  vipiu  aiw  mon  père  me  transmit; 
Ni  le  ruisseou  ite  la  rocbe  où  ma  mère 
Du  gi-and  sommeil  dans  mes  hras  s'endormit  ! 

i>  Un  soir  (c'était  à  cette  même  source) 
Je  reposais  sous  le  «en  citronnier  : 
Les  blancs  cruels  revinrent  de  leur  course  ; 
A  mon  révdl,  j'étais  leur  prisonnier. 
Je  résistais  :  l'an  d'eux  M  sur  ma  téie 
Tomber  les  coups  de  la  verRe  de  Ter. 
Désespvré,  j invoquai  la  lenpétei 
Kl  je  plenral! 
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Comme  il  chantait  sa  chanson  d'eBclavage, 
Le  négrier  (i)  sur  ces  bords  descendit 
Un  habitant  de  son  lointain  rivage. 
Zabbi  l'appelle,  ei,  l'cmbJ'assanl ,  lui  dit  : 
"  De  ma  tiéii ,  frère ,  quelle  nouvelle  ?  • 
L'auHe  se  tait,  mais  il  montre  les  deux. 
■  Jci'eniends  :  morte.  EtrenfantP—Mortcommeelle. 
—  Bien.  ■  Et  la  joie  éclata  dans  ses  yeux. 

Deux  jours  entiers,  jetant  sa  noiuriture. 

Il  haleta  sous  un  ciel  embrasé; 

Et,  du  malin  jusqu'à  la  nuit  obscure. 

De  ses  sueurs  le  sol  fut  arrosé. 

Vers  le  retour  de  1»  iroisième  aurore, 

La  verge  en  main ,  le  malti-e  reparut  : 

•  LËve-tui  !  —  Non  ;  je  puis  dormir  encore  ; 

Je  deviens  libre.  •  Et  sur  l'heure  il  mouruu 


Foièmna  Bëveasi. 


A  MOHSIXDa  D      f 
MON    ftlUDB    IT    «99    ÂMt. 


Philosophe  modeste,  ami  sincère  et  tendre. 

Qui  méntex  la  gloire  et  n'osez  y  prétendre , 

Ariste,  1  ccevez  ce  fruii  de  mes  loisirs. 

De  l'étude,  par  vous,  j'ai  goûté  les  plaisÉrs  : 

C'est  vous  qui  le  premier,  par  des  avis  sévères. 

Daignâtes  corriger  mes  riuics  trop  légères; 

Qui  le  premier  do  goOt  m'enseignâtes  les  lois. 

Et  de  l'expression  la  noblesse  et  le  chBix. 

Vos  leçons  m'ont  formé  :  mes  vers  sont  voire  onvragci 

Vous  ne  pouvez,  Ariste,  en  dédaigner  l'hommage. 

Jamais  dans  mes  lableaai  l'obscène  nudité 

Ne  vient  effaroucher  la  pudique  beauté  ; 

Jamais  surtout  mon  vers,  qu'aucun  fiel  n'envenime. 

N'immole  un  honnête  homme  au  besoin  d'une  rime. 

Je  hais  le  satirique  et  son  rire  moqueur  ; 

11  biillc  par  l'esprit,  mais  aux  dépens  du  cœur. 

Oh  I  si  le  dieu  des  vers ,  protégeant  ma  jeunesse , 

En  me  guidant  lui-même  aux  rives  du  Permesse, 

Daigne  un  jour  il  mes  vceux  .-iccorder  sespi'ésctis, 

J'ornerai  votre  front  de  mes  lauriers  naissans. 

Mate  si  la  noire  envie,  <i  nuire  toujours  prèle. 

S'agite  et  fait  sinier  ses  serpens  sur  ma  léie , 

Si  ZoTle  alTamé  décbiie  mes  écrits. 

Cherchant,  pour  l'oublier,  vos  enireiicns  chÉris, 

(t)  VahsMU  dcsllnj  i  h  trailc  dei  iiè};m. 
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Ao  Min  de  l'amiaë  touchant  en  paii  nu  lyre , 
Je  me  consolerai  des  Iraits  de  la  utirc. 


I   TUUIXHS   DU   votes  , 

C  LB  POCTOia  DE  LA  POfclII. 


Jadis  il  fat  d«s  Jours ,  favorisds  du  del , 

Où  des  ruisseaux  de  iait ,  oit  des  fleuves  de  miel , 

Moliement  épanchés  aux  Talions  d'Aouie, 

Du  poète  naissant  abreuvaient  le  génie. 

Les  nymphes  d'Ilélicon,  sur  le  double  coteau. 

Le  soir,  dans^ent  eu  chœur  aotour  de  son  berceaa , 

Ijii  versak-iit  l'ambroisie,  et,  sous'Icar  vert  bocage , 

Au  doux  broit  des  conceit*,  élevaient  son  Jeune  âge. 


Ces  prodises  pour  toi  semblent  renaître  encor. 
Fils  d'Apollon  I  Four  toi  touchant  la  lyre  d'or. 
Des  chantres  renommés  les  ombres  immortelles 
Balancent  sur  ton  lï-ont  leors  poétiques  ailes. 
Tu  les  vois,  les  entends  :  et,  le  jour  et  la  nuii. 
L'éclat  de  leurs  grands  noms  t'assiège ,  te  poursuit  : 
Tu  l'endon  poor  rêver  aux  travaux  de  la  veille  ; 
Kt  le  cri  de  la  gloire  en  sursaut  te  réveille. 

Le  poète  a  parlé  :  tons  les  temps ,  hnis  les  lient, 
Kvoquf^s  â  la  fois,  s'assemblent  sous  set  yeux. 
H  honore  ou  Oétrit ,  accuse  ou  divinise  ; 
A  sa  voi«,  la  veiiu  biomphe  et  s'éternise; 
Au  tribunal  du  monde  11  cite  les  pervers. 
Il  condamne  leurs  noms  à  vivre  dans  ses  ver»  : 
La  vertueuse  horreur  de  sa  muse  irritée 
Poursuit  Jusqu^ui  enfers  leur  ombre  épouvantée  ; 
Et  son  vers  Indigné ,  tonnant  pour  les  ponir. 
Frappe  d'un  long  effroi  tes  tyrans  à  venir. 

11  est  de  ces  instans  où  sa  tête  lassde 

Supporte  avec  effort  le  poids  de  la  pensée  ; 

A  lui-même  Importun  dans  sa  vague  langueur. 

Il  semble  avoir  perdu  sa  féconde  vigueur. 

Sa  veine  est  desséchée ,  et  sa  voix  est  mueuc. 

C'est  en  vain  qu'en  lui-même  il  cherche  le  poète. 

Il  succombe,  accable  de  travaux  asùdus; 

Mais  il  retrouve  aux  champs  les  dons  qu'il  a  perdus 

Tout  l'inspire  et  l'émeut  daos  toute  ta  nature. 

L'Aquilon  qui  rugit ,  le  ruisseau  qui  murmure, 

La  chanson  du  madn  et  la  cloche  du  soir, 

Et  l'ombrage  où  le  pStre  à  midi  vient  s'asseoir. 

Et  tous  ces  Tienx  récits,  charme  de  la  veillée , 

Agitem  tour  h  tour  son  ime  émerveillée. 

i;  semble  que  pour  hii  l'art  magique  des  vas 


11ILLEV01B. 

Peuple  d'illiuions  un  nouvel  univen  : 

Cet  oiseau  dont  la  voix  gémit  dêse^ée, 

C'est  Philomèle  encor  qui  se  plaint  de  Térêe  ; 

Dans  les  balancemeos  du  lagul>re  cyprès , 

Du  triste  Cyparisse  il  entend  les  regrets; 

Le  fruit  de  ce  mOrier  rappelle  h  sa  mémoire 

De  Pyraroe  et  Thisbé  ta  douloureuse  histoire; 

Dans  l'air  mille  coiUetui  frappent  ses  yeux  surpris  : 

Ce  n'est  {dus  l'aii^en-cicl ,  c'est  Fécharpe  d'Iris  ; 

El  lorsque  des  bienbiu  de  l'humide  roaée 

Au  retour  do  matin  la  terre  est  arrosée. 

Il  ci-oil  que  de  Tithon  la  jeane  épouse  en  fhan , 

Rajeunit  la  nature  et  fait  naître  les  fleon. 

Pour  lui  pobit  de  reven  :  tranquille,  inébrsnlable, 

n  doit  ses  plus  beaux  chants  au  m^hau*  qui  l'accable:. 

SU  chante  la  lumière  édipsée  â  ses  yeox, 

lIPtiHi  Jouit  encor  de  la  clarté  des  cieHx. 

Sans  espoir  de  retour,  an  fond  de  la  Scyihie, 

Traînant  de  ses  destins  la  chaîne  BH)esMaie, 

Ovide  gémissait  loin  de  Rome  exilé  : 

Hais  il  loache  sa  lyre ,  et  renaît  consolé. 


Art  sublime  I  ï  tes  lois  tu  soumets  la  mon  nêse, 
A  l'insensible  tombe  arradnDt  ce  qull  lùme , 
Toung ,  enseveli  dans  son  chagrin  profond , 
Interroge  la  llort ,  et  la  Hort  lui  répond. 

Que  ne  peut  le  génie  I  n  aobjngue,  D  enchafiae 
Tout  UD  peuple  attentif  et  respirant  à  peine. 
Hais  d'un  exemple  auguste  animons  nos  redis. 

Sophocle  eut  des  enlans  dont  les  cœon  endurcis. 
Empressés  d'envahir  sa  tardive  richesse. 
Comptaient  les  Jonn  trop  lents  de  sa  longue  vieïllesse. 
Us  feignent  que  leur  père.  Indigne  de  son  art, 
N'agit,  ne  peoseplus,  ne  rit  plus  qn'au  hasard. 
Et  que  de  sa  raison ,  par  les  ans  aOUtriie , 
Le  Bambeau  piUssant  s'éldnt  avec  sa  vie  : 
Sophode  est  accusé  par  ses  enfans  ii^rals. 
Et  Sophode  est  condoit  devant  les  magistral». 
Calme,  parmi  les  flots  d'an  nonlireax  aodiiaire. 
Il  s'avance ,  escorté  de  soixante  ans  de  gloire. 
On  l'interi'oge;  alors ,  levant  avec  fierté 
Un  front  où  luit  d^à  SOD  immortalité  : 
>  Entre  mes  fils  A  moi  que  l'éqoité  i»oiHMice  ; 
■  Sages  Athéniens,  écoatei  ma  réponse.  > 
Il  dit,  et  fait  entendre  lises  Juges  sorpris 
Le  dernier,  te  plus  beau  de  ses  notées  écrits  ; 
n  Ut  Œdipe  1 11  Ut ,  et  sa  froide  vieSesne 
Se  réchauffe  un  instant  des  feux  de  la  Jeanene. 
Ces  longs  cheveux  Irianchis,  cette  imposante  Txiix, 
Ce  front  qu'un  pextçie  ému  conromia  tani  de  fois , 
Portent  dans  tous  les  cœurs  une  terreiw  sacrée  ; 
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Le  juge  est  auendi'i ,  la  foule  esl  entrée; 
Ses  Gis  même ,  ses  Qls  lombent  à  ses  genoux  : 
Lea  pleurs  ont  {HxiDoncé,  le  grand  homme  est  absous. 


Tout  s'émeut,  tout  s'enflamme  anx  accens  du  génie. 

Sui-  les  sauvages  monts  de  la  CalMonie, 

Sa  barpe  en  mùn,  le  Barde,  aux  venis  mêlant  sa  voix, 

Des  guerriers  de  Morren  présage  les  exploits. 

Il  ouvre  l'avenir  au  brave  qui  succombe. 

Et  d'un  hfmne  de  gloire  il  réjouit  sa  tombe. 

Les  belles  aciieos  ont  besoin  des  beaux  vers. 
Alexandre  vainqueur,  maître  de  l'univers , 
Dans  les  nobles  transports  d'une  douleur  amère. 
Se  plaint  aux  dieux  jaloux  qui  l'ont  privé  d'Homère; 
El  l'Homère  titébarn  Toit  son  toit  respecté. 
Comme  un  temple  auu-efois  par  les  dieni  habité. 

Ehl  pourquoi  s'étonner  que  do  sublime  Orphée 
La  lyre  ail  attendri  les  rocbers  du  nipbée  ? 
L*vtdes  vers  a  fait  plus.  Son  charme  souverain 
A  même  des  tjrans  fléchi  tes  cœurs  d'airain. 
J'en  atteste  Amurai.  Sa  sombre  frénésie 
De  conquête  eo  conquête  a  traversé  l'Asie; 
Vii^  mille  citoyens ,  tians  les  murs  de  Bagdad , 
Vont  périr  eu  un  jour  sons  les  jeux  d'Amorat  ; 
De  la  tombe  Aiji  rigae  raBl-eux  silence. 
Aux  geuoux  du  vainqueur  on  inconnu  s'élance; 
C'est  l'illustre  Almoiar,  le  Linns  des  Persans! 
Un  trouble  prophétique  agite  tous  ses  sens. 
Le  carnage  s'arrête;  on  écoute  :  il  commence 
Va  chant  majestueux  de  gloire  et  de  démence , 
Fait  parler  de  Bagdad  les  malheureux  débris... 
Le  fàroudte  Ottoman ,  de  sa  pitié  suiprls , 
Croit  voir  déjà  son  crime  efl^cer  sa  victoire , 
Et  le  sang,  des  vaincus  rejaillir  sur  sa  gloire. 
Interdit ,  et  frappé  de  celte  augusu  voix , 
Amurat  a  pleuré  pour  la  première  fois  : 

•  Tn  triomphes ,  dit-il ,  et  Mahomet  t'inspire. 

■  Sur  mon  Ime,  A  Persan,  quel  est  donc  ton  empire! 
a  Pour  régner  et  combattre  Amurat  a  vécu  ; 
>  J'ai  vaincu  l'univers,  et  ton  art  m'a  vaincu.  ' 
U  ordonne,  et  soudain,  dans  la  ville  alarmée , 
Dec  cites  citoyens  la  grice  est  proclamée  ; 
Tous  les  fers  sont  rompus ,  tous  les  pleurs  essuyés. 
Aknoiar  voll  tomber  tout  Bagdad  à  ses  pieds  ; 
Le  peuple  transporté  le  bénit ,  et  s'écrie  : 

•  La  Ijrs  du  poète  a  sauvé  la  patrie  I  • 


L'INDEPENDANCE 

DE   L'hOMIIK   DX   KSTTKBS, 

PIÈCE  QUI  A  BlilIl'OHTË   l.E   i'BlX  DE  l'ACADÉ 
FRANÇAISE,   EN.  1806. 


La  noble  indépendance  esl  l'Sme  des  lalcns; 
Rien  ne  peut  du  génie  encbelner  les  élans: 
Ce  n'est  point  pour  ramper  quil  a  reçu  des  ailes. 
Le  sage ,  en  ses  écrits  au  vrai  toujonrs  fidèles , 
A  des  succès  honteux  n'immole  pmnt  ses  mmnn. 
Éloigné  des  partis  et  sourd  à  leurs  clameurs. 
D'un  tardif  repentir  s'épargnant  l'amertume, 
11  ne  vendit  jamais  ni  son  cœur,  ni  sa  plume. 
On  ne  le  verra  point,  au  prix  de  ses  vertus. 
Acheter  les  faveurs  du  stupide  Plutns  ; 
User  son  avenir  en  des  cercles  frivoles , 
Et  d'un  monde  profane  encenser  les  idoles. 
Le  front  ceint  des  lauriers  qu'il  Tenait  de  cueillir, 
Despréaui  dans  Auteuil  allait  se  recnrilflr  ; 
Au  fond  de  ses  berceaux ,  asste  près  de  Holière . 
Il  conôait  ses  chants  à  l'ombre  hospitalière  ; 
Et ,  d'un  éclat  menteur  trop  long-temps  éblouis , 
Ses  yeux  se  reposaient  du  faste  de  Louis. 
Rousseau,  riche  d'une  Ime  indépenilante  et  flère. 
Transfuge  des  chSteaux ,  revoie  i  sa  chaumière  : 
Les  honneurs ,  les  trésM-s  en  vain  lui  sont  offerts  ; 
Pour  lui  des  fers  brillans  ne  sont  pas  moins  des  fera. 
De  l'orgueilleux  bienfait  il  repousse  l'outrage; 
Il  fuit  enveloppé  de  sa  vertu  sauvage , 
Et  porte  an  sein  des  bols,  sur  la  cime  des  monts. 
Sa  longue  rêverie  et  ses  pensers  profonds. 

Trop  heureux  l'écrivain  qui,  dans  la  solitude. 
Amasse  lentement  les  trésors  de  l'étude  ; 
Qui ,  préparant  an  loin  ses  destins  éclatans , 
Épure  ses  travaux  daiu  le  creuset  du  temps  I 
Comme  U  déda^ne  alors  tant  de  vils  adversaires. 
Tant  de  combats  grossiers ,  pugilats  littéraires , 
Tant  de  rivaux  jaloux  qui ,  pour  mieux  le  Qétrir, 
Des  mépris  qu'on  fait  d'eux  chwchent  il  le  counîr! 
Descartes ,  que  noircit  l'impure  calomnie , 
Dans  les  champs  du  Batave  exile  son  génie. 
Recommande  sa  gloire  à  la  postérité. 
Et  sur  des  bords  lointains  poursuit  la  Térilé. 

C'est  ainsi  que  le  s^e  en  lui  se  réfugie. 

Son  adversiié  même  accroît  son  énergie. 

Athlète  Inbligable ,  au  jour  de  la  douleur,  ' 

Il  soutient  tans  fléchir  la  lutte  du  malheur; 
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H  l'aQi-onie ,  ei de  près  l'obscnani  sans  le  ciaindre 
Semble  lui  demander  des  couleurs  pour  te  peindre. 
Sur  son  vaisseau  brisé ,  ici  Vernet  sans  i^lir 
Éladiaii  le  Uoi  prêt  à  l'eiwcvelir. 


C'est  peu  que  l'écrivain ,  armé  de  ses  ouvrages , 

Des  deslins  enacniis  aOronte  les  outrages  ; 

C'est  peu  que  sa  vertu  brave  l'adversité. 

Elle  résiste  encore  i  la  prospérité. 

Libre  au  palais  des  rois,  sans  hauteur,  saus  bassesse , 

Farrois  il  se  soumet,  jamais  il  ne  s'abaisse. 

D'uD  généreux  transport  son  grand  cœur  aoîmé. 

Quel  que  soit  l'oppresseur,  protège  l'opprimé  ; 

Et ,  demeurant  fklËle  au  parti  qu'il  embrasse , 

Partage  noblement  une  noble  disgrâce. 

Quand  Fouquet  de  Louis  eut  perdu  la  Faveur, 

La  Fontaine  resta  l'ami  de  son  mallieur. 

D'un  cœur  naïf  e<  pur  déployant  l'énei^ie, 

H  Ht  sur  son  destin  soupirer  l'Élégie; 

]\i ,  laissant  les  Oaueurs  à  leur  valgaire  effroi , 

>1  cbaiiia  son  ami,  même  devant  son  roi. 

DévoQment  veriueai  !  témérité  flublime  I 

Tel  est  du  vrai  talent  l'abamlon  nagnanine. 

iJï  tyrannie  en  vain  prétend  i'anéautlr  ; 

En  vain  île  son  exil  l'arrêt  va  retentir  : 

Il  n'est  point  de  déseits ,  point  d'exil  pour  le  sage. 

Ces  sables  dévorans ,  ces  plaines  sans  oml)rage , 

Ces  antres,  ces  rochers,  n'ont  pour  lui  rien  d'afTreux  ; 

Seul,  eri'ant  et  proscrit,  il  n'est  point  malbeurcui: 

L'étude,  objet  constant  de  son  idolâtrie. 

Au  bout  de  l'univers  lui  Tonde  une  patrie. 

Hais  pour  l'ensevelir  les  cachots  sont  ouverts; 

Il  j  descend ,  courbé  soue  le  p<rids  de  ses  fers. 

Calme ,  11  répète  encore  à  l'oppresseur  qu'il  brave  : 

«  Je  ne  sois  qu'enchaîné ,  je  ne  suis  point  esclave.  » 

Au  fond  de  sa  pensée  il  a  déjà  lïni 

1^  page  vigoureuse  où  le  crime  est  pnnL 

Sa  prison  désormais  n'est  plus  qu'une  retraite  ; 

Si  le  ciel  l'a  d<Hé  ées  talens  du  poète, 

Il  chante,  et  sur  ee  hhu',  son  muet  eonfident. 

Il  trace  avec  sa  chaîne  un  vers  indépendanL 

Qu'un  «ervîle  mortel  à  plaisir  s'Iiunilie; 
Qu'an  parti  du  vainqueur  son  effroi  se  rallie  ; 
]ie  vhigt  mallrea  divers  adulateur  banal , 
Que  pour  oser  penser  il  attende  no  signal  : 
Le  E<«e  en  tons  les  temps  garde  son  caractère  : 
Tyrans  !  il  vous  poursuit  de  sa  franchise  uisltre  ; 
Et,  libre  sous  le  poids  de  votre  «ulorilé. 
En  présence  du  glaive  il  dit  la  véritâ. 
Cicéron ,  qu'im  despote  honore  de  s>  haine , 
Va  rejoindre  an  tombeau  k  liberté  ronaine. 


MILLEVOYE. 

Démoslhène,  épuisant  h  coupe  de  la  mort. 

De  son  dernier  sommeil  tranquillemoit  s'eadort 

L'homme  obscur  peut  frémir  ;  tout  entier  il  SMCCOMhe, 

Et  l'éternel  oubli  vient  peser  sur  sa  tombe. 

Le  sage  ne  meurt  point.  Soiu  la  main  tles  boivreau, 

Il  défend  â  la  mort  d'effacer  ses  travaux  ; 

Il  la  voit,  il  l'attend,  sans  pilir  d'épouvante: 

Le  grand  homme  n'est  plus,  mais  sa  gloire  est  vinnle. 


De  ses  pei-séculeurs  s'il  trompe  les  poignarda. 
Nous  révérons  en  lui  le  Nestor  des  beaux-arts. 
Son  3me  tout  entière  en  ses  écrits  respire; 
Ses  actions  jamais  n'ont  démenti  sa  lyre  ; 
Il  se  conserva  pur  au  milieu  des  méchaat!{: 
Il  meurt,  et  la  venu  reçoit  ses  derniers  ckaiia. 
Tel  l'oiseau  du  Méandre ,  ornement  du  rivige , 
Au  noir  limon  des  eaux  dércdie  am  plumage , 
El,  saluant  la  mort  de  sons  mélodieux. 
D'une  voix  plus  touchante  exhale  ses  adieux. 


L'iMTXMTlint  VOAnQVB. 


Loin  le  fils  de  J^>et  et  sa  ùitit  vanUe  I 
Le  talent  créateur  fut  le  seul  Promélhée. 
De  ses  brillantes  mains  Jaillit  le  iéa  aacré; 
11  dit ,  et  du  néant  l'univers  fat  tiré. 
Féconde  invention  1  i,  ta  noble  impostore 
Jupiter  dut  sa  foudre,  et  Vénus  sa  ceiotare: 
Et  l'Amour,  dont  toi-mËme  as  têsu  le  bandeu, 
A  ton  Dambeau  magique  aUuiiu  son  flimh*— 

De  ces  illusions  qu'enfanta  le  poète 
Le  poète  a  son  tour  enrichit  sa  palette. 
Dispose  ses  couleurs,  tes  fond,  les  assortit. 
S'empare  dn  pinceau  dès  qu'un  diea  l'avertit , 
Et,  toujours  créateiu-,  même  alors  qu'il  imite. 
De  son  art  étonné  rectde  la  limite. 

Vaste  Homère  1  tel  fut  ton  destin  ^rietn. 
Plus  fier  que  tes  héros  et  plu  grand  qne  ta  Aen, 
Tu  triomphes  du  tenq»  et  de  l'obscor  Ztdle; 
Ton  colosse  est  debout  «r  la  tombe  d'AchlUe. 

De  ce  chantre  Immortel  émiile  harmoaieail 
D'un  plus  modeste  éclat  tu  viens  frapper  mes  yen  : 
Ton  langage  est  plus  pur,  la  lyre  pim  savante . 
Et  tu  sais  embellir  tont  ce  qu'Homère  invente  ; 
Uais  au  Pâmasse  antique  il  parut  le  premier. 
S'élevant  comme  an  cèdre  au-desm  du  palmier 
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Homère  t'a  vaincu.  Du  dieu  de  rbarmonie , 
n  o'a  point  reçu  l'art  ;  son  art  est  le  génie. 


Le  génie  I  A  M  toli  t'invenienr  s'enbardit  ; 
Son  si^l  sons  ses  yeui  se  dépioie  et  grandit. 
Tel ,  au  réveil  dn  joar,  quand  l'aube  matinale 
Entr'oBTre  par  degrés  la  porte  orientale , 
Un  point  brille,  11  s'étend,  et  bleMM  sa  clarté 
Des  champs  aériens  dore  l'itiiinensité. 
Voyei  fardent  Milion ,  incorrect  et  sablime , 
S'élancer  dans  les  cieui ,  ou  [rionger  daiu  l'abîme  : 
Dngodt,  ï ses  regards,  le  flambeui  n'a  point  lui; 
Hais  comme  ses  défauts ,  ses  beautés  sont  à  lui. 
Ariosle,  à  son  tour,  sylphe  henreuidn  Parnasse, 
Souple  et  nerveux,  unit  et  l'adresse  et  l'audace  : 
Du  pays  des  erreurs  ce  magique  habitant 
fteprodoit  l'univers  dans  son  prisme  éclatant. 
Llalbtle  Torqoalo  vole  d'une  aile  agile 
D'Arioste  ï  UilioQ,  et  d'Homère  b  Vii^e  : 
Sous  mille  aspects  nouveaux  son  art  les  réOi^chit, 
Et  de  lear  pur  éclat  se  pare  et  s'enricliit. 
ChaMre  nav^teor,  cber  aux  Nymphes  du  Tage, 
Les  Henf  Svenrs  te  gardaient  un  moins  riche  partage  ; 
Hais  h  travers  les  pleurs  qa'lnès  obtient  encor. 
Nous  admirons  tes  traits  de  ton  Adamastor. 

A  votre  vers  heoreni ,  qu'Inspira  Potymnie , 

Vooles-voiis  imprimer  le  cachet  du  génie? 

D'une  autre  Invention  connaisseï  le  secret; 

Le  bon  goût  en  prescrit  l'emploi  sage  et  (SscreL 

Da  talent  exercé  l'haUle  raain  rassemt>]e 

Ces  termes  qui ,  surpris  et  charmés  d'éire  ensemble , 

D'un  bymen  favorable  empruntant  le  secours. 

Fécondent  la  pensée ,  animent  le  disconrg. 

liais  de  mots  noaveaaniés  moins  prodigue  qu'avare , 

Pour  paraître  hardi  ne  soyez  point  bitarre  : 

L'abus  des  béantes  même  enfante  la  langueur; 

C'est  la  sobriété  qui  nourrit  la  viguenr. 

N'allet  pas  étaler  l'effronté  barbarisme , 

Ni  l'absurde  Jargon  da  (rotd  néologisme  ; 

N'atlei  pas ,  au  mépris  du  bon  sens  et  da  l'art , 

Accorder  votre  lyre  aux  pipeaux  de  Ronsard. 

Variei  vos  snjets ,  parcourei  d'autres  rives; 
Demandei  au  désert  des  scènes  primitives  ; 
Trouvei ,  loin  de  Paris  et  loin  de  vos  rivaux. 
De  nouvelles  eonlenrs  et  des  objets  noavesoi; 
Sofflnes-Boos  exilés  de  l'épopée  antique  9 
N'est-il  plus  de  lauriers  pour  le  chant  didacti(|ae  P 
Le  Temps  a-t-tl  brisé  le  tragique  po^nard  ? 
Le  cercueil  de  UoUère  enferme-t-il  son  an? 
Où  donc  est  de  Boileau  l'implacable  férule  ? 
Où  BOol  ses  traits  sangUns ,  effroi  du  ridicule? 
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Saisissei-Ics;  fiappei  d'un  implacable  vers 
El  le  crime  hidcui  et  le  vice  pervers. 
La  gloire  attend  les  sons  de  vos  lyres  muettes  : 
Le  siècle  des  béros  est  cchu  des  poètes. 
Romèi'C  !  ion  génie  est-il  mort  tout  entier  ? 
Toi  seul ,  d'un  pied  hardi  te  [rayant  un  sentier. 
De  l'art  confus  encor  traversas  les  ténèbres  ; 
El  nous,  qu'ont  devancés  tant  de  guides  célèbres. 
Nous  n'osons  qu'en  tremblant,  de  leur  gloire  éclairés. 
Imprimer  snr  lenrs  pas  nos  pas  mal  assurés  ! 
L'ardent  navigateur,  dont  la  course  lointaine 
Conquit  i  l'univers  la  rive  américaine, 
Trembla-t-il  d'un  projet  par  lui  seul  entrepris  ? 
De  son  heureuse  audace  un  monde  fut  le  prix. 
Il  est,  il  est  encor  des  ties  inconnues 
Où  les  lois  d'Apollon  ne  sont  pobt  parvenues. 
Sur  l'océan  des  arts  embarqués  les  derniers. 
Ne  quittons  point  la  rame ,  assidus  nautonnlers , 
Et  sachoits  préférer,  en  dépit  de  l'orage , 
An  loi%  calme  du  port  les  dangers  du  naufrage. 


PIÈCE  QUI  A  BBHPOBTfc  LE  PRIX 
A  L'ACADÈHU  FBANQAin ,   IN  1807. 


mortel  que  la  sotf  de  connaltrt 
Exile  noblement  dn  lolt  qui  t'a  tu  naître , 
Et  qui ,  pour  des  déserts  ou  des  peuples  cruels , 
Fait  la  douce  pairie  et  les  t>ras  p^emels  I 
Quels  qaesolenl  leidangen,  iod  grand  cimir  lesaunnontt. 
L'obstacle .  il  le  soomet  ;  le  trépas ,  il  l'aOriHiie  ; 
Et  slDonnant  au  loin  les  orageuses  mers, 
Ne  s'arrtte  pas  même  où  finit  funivers. 

Tel  ce  hardi  Génois ,  l'œil  attaché  sar  l'onde , 

Recalait  en  espoir  la  limite  da  monde. 

Huit  ans ,  rois  de  la  terre  1 11  courut  vons  oBHr 

Ce  monde  inattendu  qu'il  allait  conquérir; 

Huit  ans,  il  dévora  le  refus  et  l'ouvage  I 

Cependant  Isabelle  accueille  son  courage; 

Les  mers  qui  l'aUeodaient  s'ouvrent  à  ses  valsseaui. 

Hais  quels  périls  soudain  l'assiègent  sor  les  eaux? 

Quel  bruit  sourd  a  mugi?  C'est  la  trombe  rapide, 

Qui  roule  en  tourbillon,  qui  monte  en  pyramide. 

Une  Damme  sinistre  aux  mSts  vient  s'attacher. 

0  comble  de  terreor  I  Torade  du  nocher, 

La  boussole  est  muette,  et  l'aiguille  infidèle 

S'éloigne  en  tournoyant  du  pd)e  qal  l'appelle. 

Déjà  tes  Caslillans,  entourés  de  la  mon 
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De  Falos  à  grands  cris  redcmaDdaient  le  port  : 
SeuIccHitre  toos,  Colomb  les Mutienl,  les  console, 
El  pour  eu  son  génie  est  ime  antre  boiurale. 
Un  mande  est  sa  conquête  :  il  revient..  0  refera  ! 
Jeclierdie  U  couronne,  et  ne  tou  que  les  fers. 

PlusbeureDi,  admiré  méine  durant  sa  vie, 
Coolc ,  respecté  dix  ans  des  rois  et  de  l'envie . 
Semble  des  Dots  do  Sud  le  monai'que  et  le  dieu  ; 
La  gloire  de  son  nom  le  protège  en  tant  lien  ; 
Ses  pavillons  sans  foudre ,  honorés  des  deui  mondes, 
Voguent  iodépendans  sur  l'empire  des  ondes. 

De  l'Océan  d'Atlas  soHant  de  tontes  paris. 
Des  Iles  lODt  à  coup  invitent  ses  regards; 
Et  ces  Elles  des  eaux ,  vierges  encor  naKes , 
Éiatent  sons  ses  yeux  lenra  grâces  primitives. 
Aimable  Otalli ,  sauvage  Sfliaris , 
Où  la  seule  candeur  sert  de  voile  à  Cypris  I 
Un  antre  Bougaioville  achève  la  culture  : 
Am  lois  de  l'industrie  il  sonmet  la  nature  ; 
D'un  germe  libéral  U  dote  tes  gaéreis , 
Et  sa  Toiz  te  révËle  et  Pomone  et  Cérès. 
BieniOt  il  court  chercher,  soos  un  pMe  de  glace , 
Ud  autre  continent  promis  à  son  audace. 
De  son  art  iocertain  il  hSie  les  progrès  ; 
Du  temple  d'Épidaare  II  ravit  les  secrets. 
Et ,  soumise  elte-méme  i  tant  de  vigilance , 
La  mort  baisse  sa  Uat  et  s'éloigne  en  silence. 

Trop  heureuse  Albion  !  quels  furent  tes  transports 
Quand  le  brome  tonnant  l'annonça  dans  tes  ports  ! 
Que  l'Europe,  homme  Illustre!  un  moment  te  possède; 
Qu'à  les  rades  iravanx  le  doox  repos  succède... 
Le  repos  1  en  est-il  pour  ce  génie  ardent? 
D'un  besoin  curieux  l'invincible  ascendant , 
Lorsqu'à  peine  il  respire ,  échappé  des  nanù^es , 
Rend  sa  vie  aux  dangers ,  et  sa  flotte  aui  orages. 

L'Angleterre  avait  dit  :  ■  Quel  mortel  le  premier, 

■•  Entre  deux  océans  se  frufont  un  sentier, 

"  Osen  soulever  cette  barrière  antique 

>  Qui  repousse  du  Nord  tes  flots  de  l'Atlantique  ?  ■ 

Tout  se  talL..  Cook,  lui  seul,  sent  son  cœur  palpiter; 

]|  se  lève  :  >  C'est  mol  qui  l'oserai  tenter. 

■  Des  vaisseaiu,  et  je  pars  1  ■  L'astre  du  jour  à  peine 

Blanchit  le  somtire  aior  de  la  profonde  plaine. 

Que  déjà  le  héros ,  debout  sur  les  rochers. 

Accuse  impatient  la  lenteur  des  nochers. 

11  part  Les  joun  ont  fui  :  Cook  a  revu  les  Iles 

Dont  il  fertilisa  les  rivages  stériles. 

Ces  lieux  à  son  aqtect  semblent  se  r^uir. 

L'arbuste  sinciber,  la  fleur  s'épanouir. 


D'un  avide  r^anl  il  contemple  en  silence 
Ces  champs  oft,  frète  encor,  l'humble  épi  se  balance. 
Avec  moins  de  transports  on  père  à  son  reionr 
Sourit  aux  doox  progrès  des  fils  de  son  amoar. 

Ah  I  tes  tonchans  Uenfaiis  de  sa  main  tntâaire 
Revivront  d'^e  en  Age  au  cœur  de  llotobire  ; 
Et  tandis  que.  s'ormant  de  reproches  veogenrs. 
L'univers  pom-snivra  ces  tyrans  vojagenn. 
Ces  brigands  tout  souillés  d'une  homicide  gloire, 
La  voix  du  monde  entier  bénira  sa  mémoire. 

Toi ,  qui  suivis  ses  pas,  et  que  nos  Itngs  regrets 
Demandèrent  quinze  ans  aux  ahhnes  muets , 
Ta  m'apparais,  ciravert  d'un  voile  triste  et  sombre... 
Est-ce  loi,  la  Peyrouse?..  on  n'est-ce  qae  Um  ooibre? 

Nobles  mariyrs,  salut  i  vos  noms  immortels  ! 

Le  premier  voyageur  mérita  des  autels. 

Par  les  mers  séparés ,  sur  les  diverses  pl^es. 

Les  peiptes  languissaient  nus ,  grossiers  et  sanvage^ 

Le  voyageur  parait...  Les  flots  sont  aplanis  ; 

Par  le  nœud  des  besoins  les  hommes  sont  imis. 

Le  commerce,  bientôt,  rapprochant  lesdistaiKes, 

De  l'un  a  l'antre  pAle  âend  ses  bras  inmoues , 

Du  fertile  ïémen  recueille  le  nectar. 

L'opulente  toison  des  troupeaux  de  Cédar, 

De  Chypre  et  de  Naios  la  Itqaeor  parfumée , 

Et  la  pourpre  de  Tyr,  et  l'encens  d'iduaée. 

Les  marbres  de  Paros ,  les  tissus  d'Ispaban 

Sous  teurs  poids  prédeux  font  gémir  l'Océaii  ; 

Le  rubb ,  que  l'aorore  avec  amour  étale , 

Quitte  pour  l'ocddent  la  rive  orientale  ; 

Elle  Japon,  dnireaxdesesrocberaloÎQtaîas. 

De  son  luxe  fragile  enrichit  nos  festins. 

De  nouvelles  cités  s'élèvent  et  fleurissent  ; 
La  raison  s'agrandit  et  les  mœurs  se  polisseoi  : 
Le  désert  a  des  lois,  des  vertus  et  des  arts. 
Monarqnesl  demandez  au  pins  lameux  des  Cxais 
Par  quels  puissans  ressorts  son  active  sagesse 
A  sa  du  lier  Tartare  adoucir  la  rudesse. 
Transformer  en  dtés  de  stériles  roseaux , 
Et  fonder  un  empire  où  croupissaieni  des  eut  ? 
Pfeire  TOUS  retondra  :  «  Je  parcourus  la  terre; 

■  Je  visitai  les  ports  de  la  riche  Angleterre  ; 

■  Mais  d'un  peuple  poli  les  arts  au  loin  vantés 

■  Attachèrent  surtout  mes  regards  enchantés , 

B  Et  j'admirai  long-temps ,  aux  rives  de  la  Seine . 

■  La  douce  urbanité  de  la  moderne  Athène. 

•  Sous  les  rochers  dn  nord  descendu  sau  pilir. 
»  Au  séjour  des  métaux  j'osai  m'ensevelir; 
■•  Des  chontien  de  Sardam  ma  main  laboriene 
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>  Saisit  avec  oi^ueil  la  hache  indiulrieuse. 
■  Je  reparus  cdOq  ,  digne  du  rang  des  rois; 

>  Et  l'empire  des  Cura,  s'âiendit  à  ma  toÎi.  • 

BndesJoQrepIasIomiains,  le  flambeau  des  Toyagcs, 
Tel  qn'un  astre  éclatant ,  perça  U  auit  des  âges  : 
Pftbagore,  Soloo,  Tbalès,  Aiiacharais 
Ifoissonnaient  la  sagesse  aoï  campagnes  d'iste  ; 
La  Grfece,  s'élanfant  dans  l'Egypte  féconde, 
AUait  cbercber  des  lois  pour  en  donner  au  monde, 

O  rives  de  l'Asie  1 0  terre  des  beau-aris  ! 
Nous  réTëroDS  encor  vos  monumens  épars. 
D'un  œil  religieiu  le  Toyageur  admire 
llion  t  Babflone ,  Ecbatane  et  Palmyre; 
Des  palais  bgtaeiu ,  des  temples  solennels 
U  dispute  «n  néant  les  débris  étemels. 
Seal ,  assis  au  milieu-des  antiques  décombres , 
Des  siècles  eiplrés  il  évoque  les  ombres. 
Cherche  des  temps  fameoi  le  vestige  effacé, 
El  prête  au  loin  l'oreille  aux  leçons  du  passé. 

Rien  pour  l'obserrateur  n'est  mnel  sur  la  terre; 
h'univere  étonné  devient  son  uibataire. 
S'élancer  an  hasard ,  tout  voir  sans  rien  Juger, 
C'est  parcourir  le  monde  et  non  pas  voyager  : 
L'odldnsagelai  seul  volt,  distingue,  mesure, 
Surprend  l'homme  échappant  aux  mainsde  la  nature, 
Compare  sa  rudesse  ï  nos  goflts  amollis , 
El  ses  iHUtes  veitus  à  nos  vices  polis  ; 
Des  divo^es  humeurs  observe  la  nuance. 
Et  des  climats  divera  la  secrète  influence  ; 
Oivose  au  lent  pn^ès  des  empires  naissans 
Le  rapide  dédin  des  étais  vieillissans; 
Rapproche  ces  tableaux  si  féconds  et  si  vastes. 
Et  de  la  terre  entière  interroge  les  fastes. 

Oùcourent  il  la  fois  ces  doctes  conqnérans? 
L'un  suit  le  char  pompeux  de  ces  astres  errans  ; 
L'antre  poursuit  Hermès  dans  le  sein  de  Cybèle  ; 
On  rend  k  Triptolfane  un  sol  long-temps  rebelle. 
La  Condambie  encor  s'âlançant  plus  loin  qu'eux , 
Visite  l'Amazone  et  ses  flots  belliqueux; 
Anqnetil  redemande  i  l'indien  rivage 
La  lot  de  Zoroaslre  et  les  écrits  du  Mage; 
Et  Jussieu ,  de  sou  art  ordonnant  les  pn^ès , 
Aux  plantes  du  désert  dérobe  leurs  secrets. 
BientAt  ils  reviendront  Vax  pieds  de  la  Science 
Déposer  le  flambeau  de  leur  expérience. 
Épancher  des  trésore  lentement  amassés , 
£t  charmer  lenrs  rivaux  Gers  d'être  aurpassès. 
Tel  autrefois  Platon ,  après  ses  longs  voyages , 
Aux  bosquets  d'AcadËme  entretenait  les  s^es, 


Et  tranquille ,  près  d'eux  snus  le  platane  assis. 
Les  attachait  long-temps  a  ses  nobles  récits. 


&■>   JAXOTSISS   UITT&&AIBXS. 


.  Irop  Tisle,  iuîl  nucïplible  d* 
buucoup  plut  da  déreloppomaïu.  Je  me  Mila  arrtlè  tui  prin- 
cipani  Lnili,  cl  J'ai  drcomcritdini  1m  bornai  d'une  courl« 
èplire  11  nulièn  d'une  langue  mire.  ) 


Quoi  I  le  Parnasse  même  a  ses  guerres  rlvIEes  ! 
Quoi  !  d'un  chétif  orgueil  esclaves  trop  serviles, 
Pour  un  frêle  laurier  les  enfans  d'Apollon 
Transforment  en  champ  clos  rbannonieui  vaJltm  I 
Pâles,  et  dévorés  d'une  envieuse  rage, 
L'éloge  d'un  rival  est  pour  eux  un  outrage  ! 
L'un,  morose  auditeur,  en  un  cercle  nombreux. 
D'un  vague  et  firold  saurire  accueille  un  vera  heureux. 
Tout  applaudit  :  lui  seul ,  immobile  à  ta  place .. 
Garde ,  non  sans  dessein ,  on  silence  de  glace  ; 
Aux  applandisseuens  il  ne  peut  consentir. 
Et  son  O^me  obstiné  cherche  à  tes  démentir. 
L'autre ,  plus  lâche  encor.  Tartufe  littéraire , 
Cache  sa  fausseté  bous  un  frtuit  débonnaire  : 
Si  vous  lui  con6ez,  parsesdehora  sédait. 
L'écrit  que  récemment  voire  verve  a  produit , 
Ardent  k  censurer  les  beautés  qu'il  redoute , 
Sur  Id  mol  énergique  il  sème  un  léger  doute. 
Votre  style  est  serré ,  plein ,  nerveux  et  précis  ? 
■  Prenez garde;  ce  sens  me  parait  indécis. 

•  Le  snblinie  est  souvent  voisin  du  ridicule. 

•  Sur  ce  tour  trop  hardi  j'aurais  quelque  scrupule. 
>  De  ce  morceau  brillant  il  laut  vous  délier  ; 

»  Vous  ferin  mieux,  Je  crois,  de  le  sacrifier, 

'  Je  vous  parle  en  ami.  Je  suis  franc.  •  Le  pcr6de  ! 

Cet  autre,  prod^uant  sa- louange  insipide, 

Flaite  pour  mieux  tromper,  sait  d'un  coupable  miel 

De  ses  intentions  envelopper  le  fiel, 

El,  tandis  qu'il  m'assied  au  irflne  de  Racine, 

Aiguise  contre  moi  l'épigramme  assassoe  : 

11  me  prédit,  le  traître,  un  succès  éclUant, 

Et  sourit  par  avance  itu  revers  qui  n'atiend. 

Qui  sait  si  contre  moi  sa  rage  prévoyante 

N'ii'a  point  ameuter  la  cabale  bruyante , 

Et,  de  mes  déplaisirs  s'eoivrant  en  espoir. 

Acheter  le  matin  ma  ruine  du  soir? 

Le  Cid  en  main ,  Corneille ,  arrivé  de  Neustrie, 
Vit  les  sots  contre  lui  déchah>er  leur  furie. 
Sous  la  brutale  injure  et  te  brocard  sanglant 
L'harmonieux  Racine  e^ia  son  talent, 
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QuSDd ,  loin  de  ses  montons ,  une  docte  bergère , 
Quitta  pour  le  silDet  sa  musette  légère  ; 
Et  lorsi|ue  Sévigoé ,  dans  sou  style  encbanteiu*. 
Réjouit  les  Cotlns  d'an  oracle  roenteor. 
Hué  chet  Melpomëoe  et  tombé  chez  Thalie, 
Voyez  ce  vieux  rimeur,  &  la  face  pUie, 
Mordre  sa  lèvre  alliëre ,  et  subir  eu  grondant 
Ce  concert  de  bravos,  pour  lui  seul  discordant; 
Si  le  malin  plaisir  en  ses  yeux  éLncelle, 
Malbeur  I  trois  fois  malheur  h  la  muse  nouvelle  1 
Mais  si  son  cùl  est  terne  cl  son  froot  obKurd , 
Apollon  soit  loué  I  l'ouvrage  a  réussi. 

Que  ri«ble  est  l'orgueil  du  poète  qui  s' aine  t 
Uans  la  nature  entière  il  ne  vwt  que  lui-même  ; 
Tont  est  loi.  Parle-t-il  ?  le  uoi  retentissant 
Dans  sa  bouche  en  une  heure  est  cent  fois  renaissant. 
Ëcrit-il  ?  dans  ses  vers ,  c'est  lui  qui  se  proclame  : 
Lui  seul  enfin,  loi  seul  remplit  toute  son  ime. 
D'une  docte  amitié  dédaignant  les  douceurs, 
11  ne  se  souvient  pas  que  les  Uuses  sont  sceurs; 
Il  n'a  goûté  jamais  la  vohipté  suprême 
De  s'entendre  applaudir  dans  un  antre  soi-même; 
Et,  ses  vers  exceptés,  n'aimant  lien  qu'à  demi... 
Malheureux!  vingt  succès  valent-Us  un  ani? 

0  nadne  !  0  Botleau  !  vériiaMes  modties 
Des  rares  écrivains  et  des  amis  fidèles  I 
L'un  il  l'autre  enchaînés  jusque  dans  l'avenir. 
Vos  deux  noms  firaten>eb  n'ont  pu  se  désunir. 
La  mort  seule  brisa  votre  chaîne  invincible. 
QuaDdl'unde  vous,  trop  Eaible,  héla&I  et  trop  seuiUe, 
Disgracié  d'un  roi  dont  il  blessa  l'orgueil. 
Va  payer  de  sa  mort  le  refus  d'un  conp  d'œil , 
Avec  un  long  effiirt ,  près  de  la  dernière  beorc , 
Sa  voix  éteinte  adresse  à  Tami  qui  le  pleure 
Un  seul  mot  ail  sou  cœur  s'exhale  tout  entier  : 
•  Je  meurs  heureux,  dit-il ,  car  je  meurs  le  premier.  » 

Prétendez-vous  comme  eux  vivre  dans  la  mémoire? 
Égalez  leurs  vertus  pour  atteindre è  leni'  gloiie. 
Un  géirie  obscurci  d'envieuses  vapeiu^ 
Ne  jette  qu'un  feu  pâte  et  des  éclairs  tfompcurs. 
Accablez  de  set  torts  celw  qui  vous  irrite , 
JSaii  ne  dégntseï  point  l'éloge  qu'il  mérite. 
Par  des  mortels  jaloux  vous  êtes  outragés  ? 
Soyez  juties  pour  eu ,  et  vous  serez  vengés. 

Imprudens  ennemis I  n'allez  point  dans  la  lice. 
Des  sots  toujours  ligués  réjouir  la  malice  : 
L'un  à  l'autre  plutdi  servez-vous  de  soutiens. 
Ou'Us  renaissent  pom-  vous  ces  heureux  entreiieris 
0&  s'échauffe  l'esprit ,  où  l'Sme  se  réveille , 


Où  le  choc  fait  jaillir  la  Oaimae 
Où  le  goOt ,  rallumant  son  antique  Oambeau , 
Avertit  l'écrivain  des  nuances  du  beau. 
Songez-y  ;  les  enfans  divisAt  par  la  haine 
Appauvrissent  bientAt  le  paternel  domaine  : 
N'immolez  poiut  le  v4tre  à  de  foi^enx  débats. 
Disputez-vous  la  palme ,  et  ne  la  brisez  pas. 


FOÉaiBS  M/ÉO^BJÊSS. 


j^  bAixdhab. 


Ues  chers  amis,  certes,  je  fais  grand  cas 
Du  sage  auteur  de  la  Gastronomie  ; 
Haisj'avoûrai  que  le  meilleur  repas 
Est  un  repas  auprès  de  son  amie  ; 
Et  c'est  le  seul  dont  il  ne  parle  pas! 
Un  peu  Inand,  je  sers  à  ma  manière 
Le  Dieu  JoulDu  du  joyeux  La  Reyniëre. 
Chapon  doré  !  succulente  perdrix! 
Dindonneau  tendre,  aa  brillaiu  coloris^ 
Mets  enchanteurs,  que  l'odorat  dévore! 
Vous  manger  seul  a  sans  doute  son  prix  ; 
Mangés  à  deux ,  vous  valez  aûeui  encore. 

Je  prise  fort  tout  plaisir  clandestin. 
Or,  vous  saurez  qu'il  est  de  par  le  monde 
Jeune  beauté  q<ù  n'est  brune  ni  blonde. 
Dont  les  cheveux ,  d'un  sédntsut  «Ulaio. 
Vont  se  Jouant  sur  le  plus  blanc  satin. 
Si  vous  voyez  nym|Ae  aimable  et  lutine, 
Audouxr^wd,  an soorire malin, 
0  mes  amis  !  vous  dire  :  c'est  Florioe. 

Dans  ma  retraite  die  doit,  ce  matin. 
Venir  s'asseoir  k  mon  humble  festin. 
Durant  la  nuit,  cette  image  riante 
Préoccupait  mon  âme  Impatiente. 
Avant  que  l'aube  eût  coloré  les  ci«ux , 
I.e  froid  sommeil  avait  fui  de  mes  yeux, 
El  j'accusais  l'horloge  valante 
De  s'endormir  dans  sa  marche  trop  leMC. 

Do  déjeuner  comnesçons  les  apprétt. 
D'un  rien  l'amoir  fait  une  grande  aflurc 
Plaçons  ici  le  fruit  qu'elle  préfère. 
Que  CCS  rideaux,  complaimts  et  discret». 
D'un  joiu-  dooteix  prot^^  nos  secrels. 
Notre  coiveri,  de  la  gastke  à  la  diotle. 
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A  lui  touwol  rem^il  la  tabla  «truM  : 

Tant  tnien,  nés  pieds,  conoMm  hasard  placés. 

Seront  mx.  tiens  m(rilemeBt  enlacéa. 

Hais  tooi  est  prtt  :  wi  poèts  siél  être 

Tout  i  la  foii  et  Mrriieur  et  iDriire  ; 

Sans  ml  nia,  il  n'est  point  asservi 

A  bien  pa;er  ponr  être  mal  servi. 

Qael  bruit  cbannani  vient  frapper  non  oreille? 

On  a  frappé....  C'est  elle!  heureox  motneoil 

Elle  parait  au  yeux  de  son  anani. 

Plus  belle  encor  qu'elle  n'était  la  veille. 

Par  nn  baiser,  savouré  leotemeni, 

Xal  sataé  non  ainuble  convive. 

Le  cŒur  lui  bat  :  inquiète  et  crainiii'e , 

Elle  tremblait  qu'un  r<sard  corleai 

Feflt  épié  ses  pas  mrsiériem  ; 

Je  la  rassure.  Elle  entre  :  je  détache 

Le  nœad  jaloux  du  chapeau  qui  la  cache. 

Vingt  mots  conrus  et  jamais  achevés 

Sont  sor  sa  bouche  aa  passage  enlevés... 

Je  vois  Florine  cl  je  ne  vois  plus  qu'elle  ! 

Sans  le  vouloir  on  peut,  en  pareil  cas, 

Ponr  la  convive  oublier  le  repas  ; 

Malignement  elle  me  le  rafipelle  ; 

Tandis  qu'Amour,  souriant  à  Técart, 

Dn  doni  festin  jure  d'avoir  sa  paru 

Certain  aoteur,  qu'ù  bon  droit  on  renomme. 
Qui  de  la  table  a  chanté  les  appas , 
Do  d^eoner  rimerait  tous  les  plats  ; 
Hais  on  amaat  n'est  point  un  gastronome. 

Le  tempa  s'enfuit  :  d'un  r^rd  amoureux. 
J'ose  implorer  on  moment  plus  heureux... 
Elle  dit  non ,  d'une  voii  làJble  et  douce  ; 
Son  «il  m'attire,  et  sa  main  me  repousse. 
De  ses  refus  s'augmente  mon  ardeur. 
Belle  d'amour,  pins  belle  de  candeur. 
Presque  h  regnt  h  mes  vœux  elle  cède , 
Et  ses  transports  sont  voilés  de  pudeur. 
Utàs  aux  transports  le  calme  enfin  succtde. 
Il  faut  passer  du  silence  aai  discours  : 
Des  voluptés  nécessaire  intermède. 
Un  peu  d'esprit  vient  h  notre  secours. 
Un  peu  d'esprit  ne  nuit  point  aux  amours. 

Fhmne  alors  m'ordonne  avec  tendresse 

De  célébrer  l'amonr  et  son  ivresse  : 

•  Tpenses-io,  tuldis-je?  moi,  rimer! 

Auprès  de  toi  Je  ne  sais  rien  qu'aimer. 

A  tes  genoux  j'ai  déposé  ma  l;re. 

Btives  de  gloire  ont  des  charmes  ponr  nous  ; 


Mais  je  le  sens,  délire  pour  dtiire. 
Rêves  d'amour  sont  encor  les  plus  doni.  > 

Je  vois  bieniAt  ses  jidis  do^  de  rose 
Eparpiller  et  mes  vers  et  ma  prose. 
Qu'avec  loisir  mon  aimable  lutin. 
Bouleversant  mon  grec  et.  mon  latin , 
Parvient  enfin  au  tiroir  solitaire 
OA  ses  billets  vont  se  refiler  ! 
Elle  aperçoit  ceinl  qm  le  premier 
Sa  main  traça  loin  des  yeui  de  sa  mère. 
Elle  sourit  voyant  de  ses  dieveui 
Enveloppés  dans  la  même  romance 
Oui  l'accusait  de  son  indilTéreiKe , 
Et  soupirait  mes  timides  aveux. 

J'entends  sonner  l'heure  qui  ia  rappelle. 
Elle  va  fuir...  mon  bonheur  avec  elle  ! 
•  Demeure  encor...  — Je  ae  purs;  il  est  tai 
Un  long  baiser,  le  liaiser  du  départ 
Vient  m'embraser  de  son  humide  flamme. 
D'un  pas  funit  elle  sort  sans  témoin  ; 
Elle  s'éloigne,  eUe  emporte  mon  âme; 
Et  mon  adieu  la  snit  encor  de  loin. 
Je  rentre,  et,  seil  avec  ma  rêverie. 
Des  voluptés  dont  mou  cbot  s'enivra 
Je  me  retrace  une  Image  chérie... 
En  soupirant,  je  dis  :  >  EUe  était  là  I  « 


ENTBE  LA  RIME  ET  LA  RAISON. 


LA  BAISOH. 

Quel  heureux  Kri,  ma  «eur,  aujourd'hui  ooui  roMcaibli:  ? 
On  nous  rencontre ,  hélas!  si  rarement  ensemble  ! 
Dans  nos  couununs  destins  quel  fatal  changement  ! 
N'occupant  autrefois  qu'un  même  logement, 
Chei  Badoe  et  Botleau  nous  vivions  d'ordinaire; 
Nous  ne  nous  quittions  pas:  maintenant,  au  contraire. 
Ce  n'est  que  te  hasard  qui  nous  peut  réunir. 

LA    RIIIE. 

J'ai  tant  à  (aire ,  aussi  t  je  n'y  saurais  tenir. 
A  toute  tatore.  en  ton»  Iteui,  on  m'anlége,  on  m'obttde; 
Aux  importnnités  il  faut  bien  que  je  cède; 
Enfin,  petits  et  grands,  chacuncourt  après  moi. 
Non,  je  ne  puis,  nu  stenr,  suffire  h  mon  emploi. 
Visiter  tous  les  sotsi  la  fatigue  est  trop  grande. 
Tant  bien  que  mal  pourtant  il  faut  que  je  me  rende 
Chei  nos  anleurs  dn  Jour,  chez  miUe  beaux  esprits 
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Falnnt  coupteu.  qoÉtriiiu ,  et  bottqiett  k  CUoris , 
Petits  vers  anodiiu ,  nadrignu  i  U  glace... 
Ma  foi,  tans  Tanité,  J';  liens  fort  bisB  ma  [riace. 

LA  HAISOK. 

Bégneichei  cesaatears:  abtJeTomle  permets; 
Vdos  avei  le  cbanp  libre,  on  ne  m'j  voit  Jamais. 

LA  BIUE. 

Vos  beaux  disconrs  chei  eu  ne  feraieiu  pas  rortoM  ; 
Peut-être  pooiriez-voi»  leur  paratire  imponone. 
J'y  soia,  c'est  bieo  asseï;  eimotoême,  entre  nous. 
Je  DG  sots  pas  toujours  eucte  au  rendes-TOus. 
Hais .  nut  sceur,  à  prÉseut ,  qne  faiiea-Tovs  ? 

LA  HAISO». 

J'ennnie. 

LA  niHE. 

Poarquoi  me  quitllei-Tous?  le  cid  vous  a  punie. 

LA  nUBOH. 

C'est  TOtre  hnte ,  hélisl  Du  matin  jusqu'au  mir. 
Lorsque  Je  disais  blanc ,  tous  me  répondiez  noir  ; 
A  chaque  instant  c'étaient  nouvelles  brooilleries, 
Un  beau  Jour,  lae«e  enfin  de  vos  tracasseries. 
Je  partis ,  m'eiposani  ani  injnrea  des  sots  : 
Peut-ou  Jamais  trop  cher  acheter  le  repos! 
Vous  courûtes  le  monde  en  franche  aventurtere; 
Hoi .  pour  TOUS  imiter  Je  me  sentis  trop  Gère  : 
Vous  avei  fait  fortune  avec  quelques  appas  ; 
liais  pour  moi  Je  fus  sage ,  et  ne  réussis  pas. 

LA  RIME. 

On  TOUS  bonde  partout,  partout  Je  fais  merveilles; 
Avec  un  double  son  Je  frappe  les  oreUles , 
Et  l'on  dit  qne  l'oreiRe  est  le  chemin  dn  cœur. 
On  vous  connaît  si  peu ,  que  J'en  ai  vu ,  ma  sœur. 
Qui  me  prenaient  pour  vous  ;  Jugez  de  la  méprise  I 
Vous  plaises  peu  sans  moi. 

LA  DAIMX. 

Sans  moi  l'on  vous  méprise. 

LA  RIME. 

Un  peu  fittt  de  Justice  et  point  tant  de  mépris, 
Chëie  saur  ;  comme  vous  on  pent  avoir  son  prit. 
Repassons  nos  défauts,  Jugeons-nous  l'une  et  l'antre  : 
Vous  me  direz  non  fait ,  Je  vous  dirai  le  vOire. 

LA  RAison. 
Parlez,  Je  vous  écoute  en  ud  calme  profond. 

LA  UNE. 

C'est  vous  qui  commencez,  Je  ne  vais  qu'eu  second; 
C'est  rasage. 

LA  DAISOX. 

Eh  bien  donc,  il  faut  vous  salbbire. 


Je  parle  sans  a^crenr,  écontea  sans  ctiirt  : 
Dans  les  petits  [Mvpos  vous  êtes  asseï  bien , 
Hais  un  peu  monotoM  en  un  grave  enO-etiea. 
On  dit  awsi  (peni-etre  a-t-on  voulu  iBédire] 
Qne  trop  loaveat,  masœnr,  tous  parles  sansnea  dire. 
Vons  eiprinei  h  peine  en  vingt  mots  s^trOiD 
Ce  qne  moi  Je  dirais  en  quatre  loid  an  pins  ; 
Et  voire  double  son ,  dans  sa  cbnie  pareille. 
Revient  incessamment  tyranniser  l'ordlle  : 
Ainsi  dn  balancier  le  bruit  assoupissant 
A  mouvemens  égaux  frappe  l'air  gémissant 
Chacun  du  premier  mot  prévoit  votre  pensée  ; 
On  termine  aisément  la  phrase  commencée; 
Et  cette  phrase  eoGo ,  dût-elle  me  braver. 
Une  fois  entamée ,  il  tint  bien  l'achever  ; 
11  faut  absolument,  pour  la  rendre  complète. 
Placer  ï  tout  hasard  votre  folle  épilbèleir 
Vous  faites  bien  du  mal  et  sans  vous  en  douter. 

LA  BIHE. 

Avez-vous  dit,  ms  sœur?  vonlei-vous  m'écooter? 

Vous  avez  l'air  sévère ,  et  même  un  peu  faroache  : 

Ce  n'est  qne  pour  gronder  que  voos  ouvrez  U  boncli& 

Vous  partez  sèchement,  avec  austérité. 

Et  ce  n'est  point  ainsi  qne  plait  la  vérité. 

Vous  êtes  pmde  an  moins  :  ce  ton  philosophique 

Est  fort  beau ,  maïs  peut-être  nn  peu  soporifiqne. 

Lorsqu'elle  lait  bfliller,  la  raison  même  a  tort  : 

Que  servent  vos  sermons?  Entend-on  quand  on  dort? 

N'est-il  qne  des  pavots  à  cueillir  sur  vos  traces  ? 

Un  vieux  sage  l'a  dit  :  sacriliei  aux  Grâces. 

LA  RAISOIT. 

Vos  utiles  conseils,  ma  soeur,  seront  suivis. 

LA  RIME. 

Moi ,  Je  veux  profiter  lu  Jour  de  vos  avis . 
Et  ma  reconnaissance... 

LA  RAISON. 

Oh  1  complet  sur  Ift  mienue. 

(Aprtsun  lilcoesO 

Malgré  tons  vos  défauts ,  11  faut  que  j'en  convienne . 
Je  vous  aimais  pourtant  comme  une  tendre  sœur. 

LA  RIUE. 

Ah  I  Je  vous  chérissais  aussi  de  tout  mon  ccenr. 

LA  BAison. 
Souvent  Je  vous  ai  vue,  avec  art  balancée. 
Dans  les  bornes  dn  vers  resserrer  ma  pensée. 
Et  dans  le  souvenir  Imprimer  mes  discours. 

LA  Biue. 
Votre  discernement  m'était  d'un  grand  secours. 

LA  HAison. 
Par  vont  mon  moindre  mol  preuanl  quelque  importaoe*, 
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Païuit  de  bouche  ea  bouche ,  et  deveiuil  wateDce. 

LA  Biue. 
Griccs  ■  la  vigueu-  que  chiran  vou  cordiU  , 
On  Miiffliit  ma  bibletse ,  et  l'aa  me  pardonnait. 

LA  BAUON. 

M'en  (Ttfirei-Toiu ,  m&  sœur  ?  ooblioDS  des  védlles. 
Le  IroaUe  fil  toDJoars  le  malheur  des  familles  : 
San*  la  boaae  oiiîod  point  de  prospérité. 

LA  UHE. 

Si  Qons  rélaUissions  notre  commonanié  1 

Si  nou  bisions  dresser  coatrat  en  bonne  forme  !... 

•     LA  BAISOIf. 

Votre  atlB  est  fort  sage  :  aas«  je  m';  conrorme. 

LA  Biue. 
Eh  bienl  sniTo-mcn  donc,  ma  sanr:  tans  plus  tarder, 
Allons  chercher  qnelqa'iui  qui  noos  puisse  accorder. 


tSÎTRX  A  MOH   SKKaiBR   tov. 


Reste  de  mm  léger  trésor, 
0  loi  I  ma  démise  FesHonrce  ! 
Toi  qui  du  moins  peuples  encor 
La  sditnde  de  ma  bourse, 
Eco  modeste  I  U  faut  partir. 
De  ce  départ  mon  cœur  mormure  ; 
Ponnant  la  nécessité  dore 
He  commande  d'f  consentir. 
Je  te  regretterai  sans  cesse  ; 
Je  l'atoitrai  de  bonne  foi  : 
Ami  fidèle ,  auprès  de  moi 
A  peu  près  seul  de  ton  espèce, 
Depuis  tong-temps  l'avais  sur  toi 
Rénnl  toute  ma  tendresse. 
Panvre  éco  I  quel  sera  ton  sort? 
Jras-tu  courir  par  la  Tille? 
Ou  luQuir  dans  le  coffre-foit 
D'an  vieux  Crésus  h  l^e  vile  ? 
En  nn  seul  jour  te  verra-t-on 
Passer  d'une  course  rapide 
Du  pauvre  à  l'opulent  avide , 
Ou  de  l'honnête  homme  au  fripon  i 
O  destin  qui  pour  toi  m'elTraie  ! 
Derrais-tn,  partout  dédaigné , 
Aller,  invalide  et  rogné. 
Finir  tes  Joors  i  la  Hoonaie  ? 
Ou  bien,  de  ce  riche  nouveau, 
llatùtant  les  énormes  caisses. 
Te  perdre ,  mince  Uet  d'eau , 


Dans  l'océan  de  ses  richesses? 
Que  d'écueils  s'oOtent  devant  toi  I 
Pour  tes  mœurs  Je  tremble  d'avance 
Ta  reffljdiras  plus  d'un  emploi 
Bien  à  charge  à  ta  conscMlice. 
Sans  honte  dis  la  vérité  : 
Onvriras-tn  chaque  semaine 
Le  temple  si  pea  re^)ecté 
De  Tbaiie  et  de  Ueipomène 
A  ce  petit-mahre  aOccté, 
Pal  par  penchant,  sot  par  natui'e, 
Qni ,  parlant  ab  hoc  et  ab  hac, 
Ji^e  de  la  littérature 
Comme  d'un  jabot  ou  d'un  frac  ? 
Palras-ta  le  toord  Ubelliste 
Qui  de  maint  ouvrage  en  crédit 
Grossit  eStontément  sa  liste , 
Et  dîne  du  mal  qu'il  a  dit  ? 
T'étalant  avec  impudence , 
Viendras-ta  siéger  sans  remotd 
Sur  ces  tapis  maudits  du  sort. 
Dont  la  couleur  est  l'eapénnce , 
El  dont  les  effbu  sont  la  mort  ? 
Encor  ri  par  toi  l'opoieDce 
Avec  mystère  secourait 
La  noble  et  Umlde  indigence! 
Cette  im^  du  moins  pourrait 
He  consoler  de  ton  absenoe... 
Vsui  ioatilesl  vain  regret!... 
On  parie  tant  de  bienlaliiaBce 
Qu'on  se  dispense  du  bienrait. 
Tu  connattras  nob-e  faiblesse , 
Et  nos  vices  et  nos  travers, 
Et  tu  saïu-as  que  ton  espèce 
Gouverne  tout  dans  l'univers  : 
Tu  sauras  comment  l'égôIstG , 
Isolé  dans  son  froid  bonheur. 
Vit  et  meurt,  solitaire  et  triste. 
Sans  se  douter  qu'il  eut  un  cœur  : 
Comment  la  richesse  inbumaioe 
Insulte  au  mérite  ind^ent. 
Et  comment  ce  siècle  d'ai^ent 
Au  siècle  de  fer  nous  ramène. 
Hais  déjà  tu  fuis  loin  de  moi  ; 
J'entends  sonner  l'heure  funeste... 
Adieu,  cher  écu!  Souviens-toi 
Du  meillenr  ami  qui  te  re^te. 
Si  tu  reviens  un  jour  loger 
Dans  mon  a«le  poiiiiquo. 
Je  te  |m)mel3  de  rédiger 
TOD  VDj'age  philosoidiique. 
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Les  campagnes  da  del  brllUeu  d'or  et  d'anr. 
Et  l'utre  d'Orient,  sor  les  pas  de  l'année , 
naneDant  pour  la  France  une  Hlalre  Jonrnée 
Se  levait  dana  les  aire  phw  riaol  M  ptn  par. 
Ed  ces  iostans ,  du  ttaiit  de  la  ToOte  sacrée , 
On  'dit  que  de  nos  mars  la  patrone  adorée , 
InrisiMe ,  s'onvrit  an  lomineai  cbemln , 
El  descendit  Tera  nous ,  des  palnt»  à  la  nain. 
Dans  ses  jeax  rayonnaieDt  la  joie  et  l'eapénnce. 
L'abeille  sjiDboUque ,  attribat  de  la  Fnaca , 
Volligeait  antoor  d'elle  en  bourdonuat  enain , 
Et  la  rose  des  champs  parait  encM  son  sein. 
Elle  a  (oucbé  la  terre ,  et  sa  sainte  boitte 
Ouvre  devant  ses  pas  la  royale  retraite. 
Louise  sommeillait  sons  l'or  de  ses  lambris  : 
L'illoslon  d'an  soi^  à  ses  sens  attendris 
Venait  de  retracer  les  benrcs  de  woaUnnet 
Oh  ses  larmes  payaient  le  bonheor  de  b  France, 
nendne  k  ces  niomens  si  cruels  et  si  doui , 
Elle  voyait  encor  la  pUevr  d'an  époni  : 
Elle  entendait  encor  ce  cri  :  Sanvec  la  nère  I 

•  Jeune  reine,  loi  dit  la  céleste  bergire, 

■  Lève-ud ,  viens  an  tenpie ,  en  ce  Jonr  toteonel . 

•  Prëseotn-  avec  moi  ton  fila  &  l'Éterwl. 

■  Je  proiëgeais  ce  fils,  Btee  avant  sa  naissance; 

•  Pour  lui ,  dans  tes  JanUns  de  parfnas  embaumés , 

>  Des  soleils  du  printemps  Je  h&te  rinanence  ; 

■  Pour  loi  mes  dora  agneani ,  symboles  dlnnocence , 

•  En  paisibles  conrùers  désorasais  transformés, 

•  Goldent  le  char  propke  oi  son  angnste  enOMtcc 

■  Captive  le  regard  des  bdittans  ckormés. 

•  J'ai  rété  dans  les  deni  ta  pompe  nuptiale; 

■  Un  jour  )e  reviendrai  sur  le  front  de  ton  fils 

>  Étendre  de  mes  mains  cette  onction  royale 

•  Que  des  deux  autreMa  j'ai^KHlai  pour  Clovis.  « 
Elle  dit ,  et ,  posant  la  palme  tulélaire 

Sur  ce  bercean  chargé  des  destins  de  la  terre , 

Remonte  avec  lenteur  aux  étemels  panis. 

Des  prophètes  sacrés  la  tronpe  réimie 

Redit  ses  pins  beaox  chants  d'allégresse  et  d'amour. 

Et  des  lyres  du  soir  l'inelhble  harmonie 

De  l'instant  fonnné  salua  le  retour. 

Jérémie  essuyant  ses  larmes  propbétiqnes , 

De  sa  Jérusalem  oublia  les  malheurs  ; 

Il  chantait,  et  sa  harpe,  au\  lugubres  cantiques, 

Pour  la  première  fois  se  couronna  de  fleurs. 
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J'aivn  cette  brUanleiete, 

Fête  des  grScei,  des  amours. 

Que  trois  moia  d'avaMe  on  apjw^tc. 

Et  dont  on  s'occupe  mus  jaure. 

Tai  vn  la  beaaté  sous  les  armes, 

Rassesablant  tous  ses  traits  vainqueurs. 

Doubler  le  pouvoir  de  ses  charmes 

Pour  venir  assiéger  les  cœurs. 

J'ai  vu  la  toilette  nonvelle. 

Et  d'honneur  J'en  s^  enchanM  : 

Ces  daisea  mettent  tant  de  Mt 

A  retracer  l'anliqDité, 

Qu'on  les  verra,  si  cela  dnre , 

Quittant  l'habit  grec  ou  romain, 

Reprendre  la  simple  parure 

De  la  mÈre  du  genre  humain. 

J'ai  vu  tour  à  tour  d'autres  belles. 

Se  livrant  h  des  gote  noneaui , 

Oser,  amaiones  novvetlea. 

Caracoler  sur  des  chevaux... 

Comme  tomber  n'est  pas  dcscesrire , 

Belles ,  prenei  garde  aux  Taux  pas  : 

Vous  risquci...  Vons  devci  m'oitcBA'e  ; 

Et  BouOlera  a  su  tous  apprendre 

Ce  qu'il  arrive  en  pareil  cas. 

rai  vu  la  tournure  grossière 

Des  parvenus  en  cbars  brWans  : 

Ces  mestienrs  se  lienienl  dedans 

De  l'ab-  dont  on  se  lient  derrière. 

J'ai  vu  l'iutrigant  Dorival , 

Qui  faisait  aujourd'hui  figure,  ■ 

Et  demain  vendra  le  cheval 

Afin  de  payer  la  voiture. 

J'ai  vu  campo3  abi  Troja... 

J'ai  TU  les  ruines  célèbres 

Du  temple  où  Jadis  ce  Jonr-lï 

Les  nonneues  chantaient  ténèbres 

Avec  les  filles  d'Opéra. 

J'ai  vu  ta  fonle  confondue 

Revenir  au  dédin  du  join'. 

Par  la  longue  et  sombre  avenue 

De  ce  bois  jJanté  par  l'Amour, 

Oii,  dit-on,  à  THymen  aon  frère 

Le  fiip<ni  Joua  pins  d'un  mur; 

Bots  charmant  ok  le  doux  mystère 

Ëtablit  avec  loi  sa  conr. 
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J'ai  va  l'amant  et  ton  anie. 
Dans  leurs  yeia  portant  le  bonheur. 
Je  les  ai  vus  d'an  œil  d'enrie. 
Et  me  suis  dit  au  fond  du  cienr  : 
■  Ah  I  dans  ce  iHiia ,  aimable  Laure , 
Qae  ne  pois-je  avec  toi  rêver  I 
Je  ne  voudrais  m'y  retrouver 
Qu'afin  de  m'y  reperdre  encore.  ■ 


v&Aisia  XT  rxora. 


En  même  temps  Plaisir  et  Peine 
Naquirent  au  divin  séjour  : 
De  Cyibère  l'aimable  reine 
A  ces  Jumeaui  donna  le  jour. 
Le  dieu  qai  lance  le  tonnerre 
Leur  départit  des  alirilmis  : 
U  donna  des  ailes  an  (rère; 
Pour  la  sœur  il  n'eu  rcsia  plus. 

•  Qni  me  conduira  sur  la  terre. 
Dit-elle  au  monarqve  des  dieux , 
■loi,  qui  ne  puis,  comme  mon  frère. 
Franchir  l'espace  radieux?  ■> 
U  répond  :  >  Bannis  tes  alarmes, 
Detceods  sur  l'aile  du  Hatstr; 
Les  blessnres  qoe  Tont  tes  aimes. 
U  prendra  aob  de  les  go^i'.  ■ 

Voili  donc  que  Peine  et  son  trkrc 
Viennent  nous  imposer  des  lois  ; 
Sitôt  qu'ils  ont  louché  U  (erre , 
Us  Tont  usage  de  leurs  droits. 
Peine  avec  soin  cachait  md  arme 
Sous  l'aile  de  stHi  protecteur  : 
Qoand  l'une  arrachait  une  larme. 
L'autre  accordut  une  faveur. 

Et  du  Plaiùr  quittant  les  ailes , 
Peine  veut  seule  voyager; 
Plaisr  est  caressé  des  belles , 
Peine...  aucun  ne  vent  s'en  charger. 
Elle  vient,  malgré  sa  colère. 
IjB  re[H-endrc  pour  conducteur, 
El  celui  qni  loge  le  frère 
Doit  avec  lui  loger  la  sœnr. 


EK  LUI  ERV0IAI1T  LE  POÈME  DE  L'AMOOR  UlTEKNEL. 


A  t(ri  I  très  aimable  païen , 

Demi-sacré,  demi-profane  ; 

fion  poète ,  mauvab  chrétien , 

Qu'Apollon  sanve ,  et  que  Dieu  damne  ! 

Chante  Satan  et  Bebélint , 

Caresse  l'Amonr  et  sa  mère  ; 

A  la  Vertu ,  matrone  austère. 

Je  consacre  un  chaste  tribut. 

Hé»  vers  n'ont  rien  qui  scandalise  : 

Dans  l'oratoire  de  Véllus 

On  répète  tes  oremus; 

Tu  plaisantes.  Je  moralise. 

Nous  avons  chacun  notre  emploi  ; 

Ainsi,  dans  la  même  bmille, 

J'édiflral  la  mère ,  et  toi 

Tu  feras  soupirer  la  fille. 

Tu  célèbres  la  volupté. 

Moi ,  la  tendresse  maternelle  - 

Ha  part  est  la  vie  éternelle , 

La  tienne,  l'ânmorlaliié. 


Fréle  berceau .  premier  asile 
Qui  protégeas  mea  premiei's  ans. 
Édifice  comme  eux  fragile  ! 
Reçois  le  tribut  de  mes  chaHs. 
Les  soins  d'une  mère  chérie 
Te  gardaient  à  mon  souvenir  ; 
Et  sous  le  ciel  de  la  pairie 
Ua  douce  et  longue  rêverie 
Avec  toi  vient  s'entretenir. 
Tel  au  retour  d'an  grand  voyage 
Le  nautonnier,  battu  des  mers. 
Conte  les  maux  qu'il  a  sonlferts 
Au  compagnon  de  son  jeune  âge. 
Qne  sont  devenus  ces  momeus . 
Ou  les  tendres  sceors  de  mon  père 
He  rendaient  trois  fois  une  mère 
Condamnée  à  de  longs  tourmens  ; 
Oil,  dès  la  renaissante  aurore. 
Le  père  que  je  pleure  cncoie 
Respirait  mon  sonSIe  incertain  ; 
Oil,  près  de  lui,  son  noble  frère 


dbyGoogle 


Disait  :  «  Je  suis  aussi  ion  piie ,  « 
Et  révaii  mon  Tuiur  destial 
Ces  deux  amis  de  mon  enrance 
Dormeat  sous  la  tombe  ;  et  mes  reiu . 
Pri>és  de  leur  doace  présence. 
Ne  les  revcrrODi  plus  qu'aux  deux. 

Heures  douces  et  passag^^s 
Où  les  amertumes  I^Ëres 
De  l'enrance  sont  les  malbeursl 
Age  d'innocence  et  de  grSce, 
Oà ,  pour  elle ,  un  si  court  espace 
Sépare  les  ris  et  les  pleurs  ! 
Que  Je  regrette  votre  fuite! 
Gloire ,  plaj«rs ,  fortune ,  amour. 
Caressant  Dion  Sme  séduite , 
Vinrent  me  bercer  à  leur  tour. 
PerOde  attrait  I  faveur  cruelle  ! 
C'est  ainsi  que  l'onde  infidèle 
Balance  d'abord  moilcment 
La  fragile  el  vague  nacelle 
Qu'englontit  son  gouffre  écornant. 
Tout  m'a  u^i,  le  bonheur  m^e. 
J'aimai,  j'aimai  d'amour  eitréme; 
Comme  J'aimai ,  Je  fus  chéri. 
Elle  était  jeune ,  aimable  et  belle... 
Et  quatre  fois  l'herbe  nouvelle 
Déjà  sur  sa  tombe  n  fleuri. 
Avant  de  quitter  la  lumière. 
Elle  me  dit  :  >  Ne  pleure  pas. 
TAt  on  tard  tu  me  rejoindras  : 
Seulement  Je  pars  la  premlËre.  • 
El  moi,  fidèle  à  mes  ennuis. 
Au  murmnre  des  vents  d'automne 
Dès  que  le  triste  oiceau  des  nuits 
Htie  sa  plainte  monotone . 
réconie,  et  d'instans  en  bulani, 
U  ne  semble  sous  la  ramée 
Ouïr  celte  ombre  bien-aimée 
Qui  vient  me  dire  :  ■  Je  t'attends.  » 


X-X   CHOIX   DX  SIAJn. 


Vénus  à  Diane  en  colère 
Enleva  le  bel  Adonis  : 
Trop  Jeune  encore  pour  la  mère , 
U  devient  compagnon  dn  fils. 

Cet  enfant ,  chej-  à  la  déesse , 
Ressemblaii  au  sien  traits  pour  trutsi 


Même  fige,  même  air  de  slmolesM  ; 
C'était  l'Amour,  am  aDes  pris. 

L'o  Jour,  dans  un  sombre  boc^e , 
Diane  errant,  son  arc  en  nudn. 
Près  de  Vénus  sous  le  feuillage 
Voit  bondir  le  couple  enbntin... 

Hais  quoi  I  deux  ailes  sont  éclosea 
Et  soudain  Vénus  a  deux  flb  ; 
>  Choisis,  dit-elle,  si  tu  l'oses; 
L'un  est  l'Amour,  l'antre  Adonis.  • 

Diane  balance;  elle  est  sage. 
Elle  tremUe  de  s'engager. 
Laisser  Adonis, -quel  dommage  ! 
Hais  prendre  PAmonr,  quel  danger  ! 

Le  rasé ,  fdgnant  l'innocaice , 
A  la  bvenr  du  demi-Jour, 
Trompa  Diane  et  sa  prudence  : 
Elle  cboiaii,  et  prit  l'Amour. 


Adieu  projets ,  adieu  sagesse 
L'Amour  est  déjà  dans  son  c 
A  celte  erreur  de  la  déesse 
Endynion  dut  son  bcmlRur. 


Dans  les  bois  l'amoureux  Mjrrtil 
Avait  pris  Fauvette  l^ère  : 
•  Aimable  oiseau ,  lui  disait-il. 
Je  te  destine  h  naa  bergèiv. 
Pour  prix  du  don  que  J'aurai  fait , 
Que  de  baisersl...  Si  ma  Lncetie 
H'en  donne  deux  pour  un  bouquet. 
J'en  aurai  dix  pour  la  Fauveue.  • 

La  Fauvette  dans  le  valtop 
A  laissé  son  ami  fidèle. 
Et  fait  tant  que  de  sa  prison 
Elle  s'échappe  i  tire  d'aile. 
■  Ah  I  dit  le  berger  désolé , 
Adien  les  baisers  de  Lncetie  ! 
Tout  mon  bonheur  s'est  envolé 
Sur  les  ailes  de  la  Fauvette.  • 

M^dit  retourne  au  bois  vtMsin, 
ricurant  la  perte  qu'il  a  faite  ; 
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Soit  par  hatord ,  soit  ï  dessein , 
Dans  le  bois  se  irouvaîi  Luceite  : 
Sensible  à  ce  gage  de  fol , 
Elle  sortit  de  sa  retraite , 
En  lui  disant  :  •  Consolc-tot , 
Tu  n'as  perdu  qoe  la  Fauvette.  ■ 


Ua  bonne  iiuineur  eL  mon  Ëglé; 
Cela  vaut  mieui  qae  tout  le  reste. 


aoBB  o'Axoim. 

A.  HIDAKE***. 


LE   rO^B   TOUfc. 


Mes  amis ,  on  prétend  è  tort 
Qn'an  poète  n'est  pas  volable; 
Anjonnllmi  de  ce  triste  sort 
Je  sois  l'exemple  déplorable. 
Rien  n'est  plus  vrai  :  Bias  nouveau, 
N'ajaut  rien  pour  être  plus  leste. 
Je  puis  répéter,  m  petto, 
Hon  omnia  mecam  porto,.. 
C'est  une  douceur  qui  me  reste. 

Comme  on  avait  sans  doute  appris 
Uon  peu  de  goât  pour  la  parure. 
Habits^  linge ,  l'on  m'a  toni  pris , 
Ualgré  cadenas  et  serrure. 
De  mon  mobilier  peu  contoK, 
Od  a  saisi  d'une  main  preste 
Trente-six  francs  d'argent  comptant.. 
Ce  qui  me  console  pourtant,  - 
Cesl  qu'on  ne  prendra  pas  le  reste. 

J'en  voudrtùs  presqae  au  garnement 
Oui,  sans  pitié  pour  mes  alarmes. 
Ne  m'a  pas  laissé  seiJement 
Un  mouchoir  pour  sécher  mes  larmes  ; 
Hais  U  respecta  mes  écrits 
En  voleur  discret  et  modeste. 
Venez,  innocens  manuscrits. 
Petits  vers,  avortons  chéris I 
Tenei-moi  lieu  de  toat  le  reste. 

Prenons  notre  parti  galment; 
N'al-je  pas  des  grSces  à  rendre? 
On  m'a  laissé  fort  galammenL.. 
Tout  ce  qu'on  n'a  pas  pu  me  prendre. 
Après  tout,  ri  Je  suis  volé , 
J'ai,  pour  braver  mon  sort  Ainesie , 
Avec  un  cœur  toat  consolé,       '    . 


Rose  d'amour,  nouvelle  éclose. 
Langui!  dans  le  creoï  du  vallon. 
Nulle ,  de  mémoire  de  rose , 
N'a  tant  souffert  de  l'aquilon. 
ËpoQX  saavage,  il  la  tourmente; 
Son  amour  ressemble  au  courroni  ; 
Et  Zéphyr,  dont  elle  est  l'amante , 
Lui  promet  des  baisers  plus  doux. 

Rose  d'amoor  décolorée 

Va  succomber  i  ses  douleurs  : 

Sur  sa  chute  prématurée 

L'aurore  en  vain  répand  des  pleurs  : 

Demain  [Irisie  métamorphose  0 

Le  premier  rayon  du  soleil 

De  celle  qui  fut  une  rose 

En  vain  attendra  le  réveil. 

Rose  d'amour  I  ta  destinée 
De  l'amour  obtint  un  soupir; 
Un  mystérieux  hyménée 
Unit  et  la  llenr  et  Zéphyr  : 
Zéphyr,  il  l'heure  où  tout  repose . 
Trompa  le  jaloux  aqnilon  ; 
Au  plaisir  il  rendit  la  rose , 
Et  son  ornement  au  vallon. 


K*AMOVH   thaï. 


•  De  ma  Céline ,  amant  modeste , 
Si  je  n'ai  reçu  qu'un  aveu , 
11  vaut  è  loi  seul  tout  le  reste  : 
Amour  sincère  exige  peu. 
Jai  captivé  plus  d'une  belle  -, 
Hais  mon  cœur,  ab  I  croyex-moi  bien , 
Les  donnerai  tontes  pour  celle 
Qui  ne  m'a  Jamais  donné  rien. 


D  Quoique  Céline  s< 

Je  ne  suis  heureux  qu'à  demi  ; 

Quoiqu'elle  ait  le  cœur  d'une  amante. 
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Je  n'ai  que  les  droit»  d'un  suni. 

Mais  en  vain  am  laie  rebdie 
Refuse  nn  plus  tendre  lien  : 

Je  donnerais  mes  Joars  pour  celle 



Qui  ne  m'a  Jamais  donné  rien.  > 

.  D'aimer  d'amour  ne  ferai  la  folie. 

C'est  ainsi  que  sotu  la  ranée 

Douce  amitié  vaut  mieai  qu'amour  léger. 

Las  !  toi  ou  urd  an  amant  nous  oublie . 

Non  loin  de  là  sa  liien-aimÉe 

Hais  uu  ami  Jamais  ne  penl  changer.  ■ 

Entendit  ses  acccns  d'amour. 

Or,  il  obUnt  de  celle  belle   . 

Ainsi  chantait  la  jeune  et  tendre  Laure. 

Un  prii  qu'il  méritait  m  bien  : 

Lysis  l'entend  sans  se  décourager  : 

Il  eut  un  doiu  baiser  de  celle 

Dont  il  n'afait  eu  jamais  rien. 

qjir  Laore  est  femme,  et  Laare  peut  changer. 
Sons  llnnocence  il  cacha  le  dHiar; 

K*AMITXi. 

Baiser  d'amour  d'amitié  fut  le  g^  : 

Plus  ne  restait  que  les  noms  à  changer. 

— 

Txas  icKXTfl  avH  k^a^bom  vk  w«  *", 

Toi  que  d'amour  j'aimerais  pour  la  vie 

Si  pour  l'amour  tn  n'étais  sans  |Hlié  I 

A  S0>  DâPAXT. 

Songes-y  bien  ;  près  d'aussi  belle  amie , 

Comme  d'amour  on  brûle  d'amitié. 

Sous  les  reganis  de  Lotëce  enchMée . 

De  mes  transports  si  ta  raison  moriaure , 

EUe  brUlaii ,  U  reine  du  pntfemps  1 

Je  fais  serment  d'en  cacber  la  moitié  -. 

El  je  saurai ,  sans  devenir  parjure , 

Jusqu'au  tombeau  l'adorer  d'amitié. 

Hais  de  la  Oeur  il  reste  quelque  chose  ; 

Friïole  amant.  Je  cherchais  des  amanles; 

Et  tout  cœur  tendre  aux  lieux  où  fat  la  r«M , 

Uabje  t'ai  vue,  et  J'ai  tout  oublié. 

Ne  peut  passer  sons  y  rêver  d'unMir. 

A  les  genoux ,  sur  tes  lèvres  charmantes , 

£A  SOI  DS  VATVKK 

_ 

Dans  ces  bois.  Lige  en  v^  me  j«c 

QUI  m'engageait  a  lui   Liât  CN  ntSCOIIBS  EN  VEBS 

SDR  L'innfPENDANCE  DE  L'HOMUE  DE  LETTRES. 

0  bonheur!  u  douce  imposture 



N'est  que  le  rêve  d'un  nonent: 

Et ,  comme  aux  lois  du  chanKemeot 

Après  le  bien  qu'en  mes  vcrsfii  cbaoté. 

Tout  est  soumis  dans  la  nature. 
Ces  bois  changeront  de  verdure, 
El  Lise  changera  d'wnaoL 

Que  l'on  ne  peut,  quoi  qu'on  ait  de  prudence , 

Aiusi  j'épronve  nne  terreur  profonde  : 

En  ces  momens  ioUtata«s  et  doni , 

• 

Lire  en  secret  la  première  avec  *oti>. 

C'est,  je  le  sens ,  exposer  la  seconde. 

db,Google 


DamoD  disait  i  ion  épooie  Horteose  . 
La  lacremcDS  sont  objets  d'importance  ; 
8tU-ta  leur  nombreT —  Oui  ;  lept. — C'ullrop  coramnnt 
Six.  —  Depuis  quand  ?  —  Depuis  que  péuileuce 
Et  mariage,  bËlasI  oe  font  plus  qa'an. 


Ici  don  une  anaUe  à  ion  anaat  ravie  : 

Le  ciel  vers  lui  la  rappela. 
Grâces,  Tertus,  jeunesse,  et  mon  cœar,  et  ma  vi 
Tout  est  ]i. 


iVITAVBX   D  nv   UfFAKT. 


Sons  ce  cbanipétre  fflonument 

Repose  une  fille  encor  chère; 

Elle  n'a  vécu  qa'uo  m 

Plaignei  sa  mère. 


aMXJLMWm  mv  MVMTAMSa, 


N^  encor,  quand  d'amour  ce  vînt  l'ige. 
Je  rencontrai  deux  jomeani  sons  l'ombrage  : 
L'un  se  nommait  Bonbeur,  l'antre  Plaisir. 
Plaisir  entre  eux  m'ordonna  de  cboiidr  ; 
Je  le  choisis  :  je  ne  vis  pas  son  aile. 
Il  s'envola,  cet  aimable  infidèle; 
BonbeoT  me  dit  ;  ■  Ta  me  reconnattras 

*  Due  antre  Ma  ;  IM  «rrear  em  commone  : 

•  Hais  Ta,  Bonbeur  n'eut  jamais  de  n 
»  Près  de  ZubDé  ta  me  retrouveras.  < 


ZM.   CHOIX   DV    FLDS   TKHSRX. 


Trois  pasionreani  se  racontaient  leurs  goûts 

Sur  le  baiser.  Lubin,  d'un  ton  folâtre  : 

■  Pour  moi,  la  bouche  est  ceqoej'idolâlre; 

C'est  du  baiser  le  trAne  le  plus  doux. 

J'en  fais  l'aTen.  —  Sem  de  rose  et  d'alldtre. 

Disait  Uyrtil ,  a  poar  moi  plus  d'appas. 

—  Hoi,  j'aime  mieux,  dit  à  son  tour  Lycas, 

Simple  baiser  sur  la  mau  que  j'adore  ; 

Car  c'est ,  bêlas  1  de  tous  ceux  que  j'implore , 

Le  seul  qn'£glé  ne  me  reruse  pas.  > 


Le  Créateur,  pour  rappeler  è  l'homme 
Ce  qui  perdit  le  pauvre  genre  bumain. 
Faisant  deux  parla  de  la  Talale  pomme, 
Oiï  vous  voyez  l'appliqua  de  sa  main. 
Pomme  d'amonr  que  le  désir  soulève. 
Fruit  tentateur  dont  nos  yeux  sont  ravis. 
Sur  votre  sein,  filles  aimables  d'Eve, 
Du  bon  Adam  séduit  encor  les  fits. 


L  omxxvK. 


Un  oiseleui',  timide  jouvenceau , 

Allait  guettant  les  hOies  du  bocage. 

n  en  vit  on  perché  sur  nn  ormeau , 

Beau ,  mais  trompeur  ;  séduisant ,  mais  volage  : 

C'était  l'Amour.  11  s'enlnit  Quel  dommage! 

Le  Jouvenceau  va  conter  sa  douleur 

An  vieux  berger  :  •  Mon  enfaut ,  dit  le  sage , 

Ce  be)  oiseau  n'est  qu'oiseau  de  passage  ; 

Il  reviendra  bientôt,  poor  ton  malheur! 

Et  c'est  l'oiseau  qui  prendra  l'oiadeur.  • 


Fille  du  ciel ,  une  vierge  inconnue , 
Timide  et  cbasie ,  et  pouinant  toujours  nue , 
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A  notre  eocens  :  Véiiié ,  c'est  son  noai. 
Chacun  poursnii  cette  belle  ingénue  ; 
De  temps  en  temps  ou  croit  la  Hiair...  non  ! 
Telle  laveur  n'est  jamais  obtenne  ; 
Et  les  amans  de  cette  antre  Jimon 
Comme  lxi<H)  n'embrassent  qne  la  nae. 


&&  wnÈrtMitMom. 


Pour  ses  méiaits  et  certain  stratagëme. 
Avec  roif  mpe  Amour  était  brouillé  : 
Des  attributs  de  son  pouToir  suprême 
En  plein  conseil  Amour  (ut  dépouillé. 
Vénus  supplie,  et  Jupiter  compose  : 
•  Eb  bien  t  dit-il ,  parmi  ses  attributs 
Il  peut  choisir;  mata,  de  irainte  d'abus. 
D'un  seulement  je  permets  qu'il  dispose.  • 
Que  repritHl?  ses  ailes?  son  flambeau?    . 
Son  carquois  ?  Non  :  il  reprit  son  bandeau. 


Onde  ncheose ,  onde  mal  avisée , 
Dont  le  murmure  assoupitl'Élysée, 
Et  qui,  sans  cboii,  engloutis  dans  tes  eaux 
Le  souvenir  et  des  biens  et  des  maux , 
Retire-toi  ;  u  fovenr  inhumaine 
Ne  sera  point  rob|et  de  mon  désir  ; 
Et  Je  renonce  à  l'oulili  de  la  peine 
Qu'il  but  paya  par  l'ontdi  du  plaisir. 


L&   TUVSHX  OIQUliTUIlK. 


Flambeau  des  nuits  I  ta  clarté  douce  et  pure 

Brillait  aux  deux ,  [dus  beUe  qu'un  beau  Jour  : 

Tout  reposait  dans  toute  la  nature  ; 

Laure  et  DeluM  veillaient  seuls  pour  famonr. 

Delmon  disait  :  ■  Far  cet  astre ,  je  jure 

De  t'adorer,  de  n'adorer  que  toi. 

—  Ah  I  s'écria  Laure  pleine  d'efnroi , 

N'atteste  pc^t  sa  lumière  inSdëie  ; 

Du  chantement  elle  subit  ta  Icù... 

K  ton  amour  allait  changer  comme  elle  !  • 


KM   rOÈMlM.   XT   Ui   OOKOMBB. 


Sur  le  bâcher  je  consume  mon  éb-e. 

—  Un  feu  plus  doux  me  consume  à  mon  tour. 

—  Je  ne  meurs  pas ,  ou  je  meurs  pour  renaître. 

—  Je  fis  bien  moins ,  mais  je  vis  pour  l'amour. 
— Jiyiiier  m'aime.  —  Et  Vénus  me  caresse. 

—  Un  dignité...  —Vaut-elle  mon  boubem-? 

—  Je  suis  au  monde  unique  en  mon  espèce. 

—  Pauvre  immortel  t  je  vous  plains  de  bon  aenr. 


Pourquoi  faut-il,  innocente  Zulma, 
Qu'amant  heureux  devienne  amant  volage? 
Le  tien  te  fuit  :  l'amonr  qui  l'enflamma 
S'en  est  allé  plus  léger  qu'un  nuage. 
De  son  boiftieur  quaod  l'ingnl  fin  ceDaio, 
A  ses  regards  tu  cessas  d'être  belle, 
^  D  te  jurait  une  ardeur  étemelle... 
L'éternité  ne  dura  qu'un  natia. 


LSS   QUATBX  AOXI  BB  £A   FKMM». 


Quatre  Mjoux  sont  le  présent  Sdtte 
Dont  Providence  a  doté  chaque  belle 
Poiu-  Ngnaler  sa  bienvenoe  au  jour  : 
Botte  aux  bonbons  se  montre  la  première  : 
Dn  peu  ]dus  tard ,  botte  aux  billrïs  d'amour; 
Puis,  botte  au  rouge,  adroite  auxiliaire, 
liais  l'ige  vient  :  quand  beauté  douairière 
A  renvojé  son  miroir  à  Vénus, 
Non  sans  regrets,  sa  tendresse  dernière 
S'ensevelit  dans  la  boite  aux  agnus. 


Pour  divertir  le  céleste  séjour. 
De  son  amant  Cjthérée,  on  beau  jour. 
Prit  et  l'armure  et  la  marche  hardie. 
Pallas  rougit,  croit  qu'on  la  parodie. 
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(Mfre  ciTtel  i  ]à  Mire  d'Anonr, 
Et  vent  MK  (fienx  donna-  U  tngUie. 
CnKine  alors  en  ces  nots  YSaàt  : 
■  Oobliex-Tons  Totre  déctmrenne  ? 
Dana  notre  laite  aa  jÀtd  dn  mont  Ida , 
Je  Totu  nlaqnte  ■  et  pourtant  J'étais  nm 


i.'amour  &AB«vaxuB. 


On  dt  tfo'aa  jour  le  dieu  par  qui  Ton  aime , 

Lm  i  la  fo  de  noire  et  de  blesser, 

Dercrs  Paphoa  se  mêla  d'exercer 

L'art  iNenbisani  qn'inventa  Triptolime  : 

•  0  Jnpiter,  dit-il ,  dans  ce  sillon 

Qa'on  germe  beoreni  croisse  et  se  développe, 

On  cette  main  sotimet  à  l'aiguilion 

Le  blanc  taorean  qui  séduisît  Enrc^.  ■ 


Donee  monnaie,  nn  tant  soit  pen  légtre. 
Marquée  au  coin  des  T(riaget  amours , 
C'est  aux  comptoirs  de  Gnîde  et  de  Cribère 
Que  le  Plaisr  l'échange  tons  les  Jours. 
En  son  commerce  elle  est  d'un  grand  usage. 
Quoiqu'il  l'or  pur  petit  grain  d'alliage 
To«Ooi>rs  s';  mOe ,  on  l«  reçoit  loqjonrs  : 
De  mains  en  moins  constammat  elle  passe , 
Et  parmi  nous  ne  cesse  d'aroir  cours 
Que  lorsqa'enGn  son  empreinte  s'ebcc. 


&A  lUWWiMXMVK» 


Comme  Diane  Amonr  a  ses  cbassenrs  : 
Ce  point  dilllre  entre  la  double  armée 
Que  l'une  attend  sous  la  verte  ramée 
Les  Jeoncs  daims,  l'antre  les  jeunes  cœurs. 
Cbassenr  adroit  que  chez  Diane  on  prise 
Au  son  do  cor  prodame  ses  exploits  : 
En  ses  filets  quand  la  proie  est  surprise. 
De  son  triompte  il  étonrdil  les  bols  ; 
Hais ,  quand  la  sienne  est  réduite  aux  abois. 
Chasseur  d'Amour  i>e  doit  soiuer  la  prise. 


k'axour  jtaittob 


Hinerre  an  loin  Ot  nr  terre  nn  voyage. 
Eut  lirrid  accueil ,  car  elle  ennuyait  fort. 
Voilà  qu'un  soir  (c'était  un  soir  d'orage) 
Fleuve  agité  l'arrête  ï  son  passage. 
tJn  nautounier  s'offre  à  ta  mettre  à  bord  : 
Mais  ce  piloie  est  l'ami  du  naufrage; 
Et  le  fripon,  riant  de  son  ouvrage. 
Fait  édiooer  Minerve  tout  d'abord. 


ET  LB  jedhb  passuit. 


■—Venei,  passant,  que  je  vous  accommode; 
Achetés-moi  de  ces  oiseani  si  doux 
Qu'on  noDune  Amoari.  Void  l'Aroonr  jaloui , 
L'Amour  timide.  —  Us  ont  passé  de  mode. 

—  L'Amoir  grondeur.  —  Je  le  laisse  aux  époux. 

—  L'Amour  paisible.  —  Il  n'est  pas  de  mon  tge. 

—  L'Amour  henreui.  —  Jour  et  nuit  il  s'endorL 
Mais  dites-mol ,  n'anriei-vons  point  en  cage 
L'Amour  constant  ?  —  De  vieillesse  il  est  mort. 

—  Sauve  qui  peut  !  Je  prends  l'Amour  volage. 


■  Ainsi  toujours  pour  tendre  vos  fileta 
Qnitterei-vons  le  radieux  palais? 
Disait  nagntre  Aphrodite  à  Diane. 
—  Pour  mes  filets ,  quoi  I  Vàius  me  «ndamne  I 
Vulcain  aussi  tendit  un  jour  les  siens  : 
Nos  passe-temps  sont  de  même  nature  ; 
Mais  votre  époux,  ma  belle.  J'en  conviens. 
Plus  fin  que  moi,  fit  meilleure  capture.  ■ 


PlaUr,  un  Jour,  échappé  de  Cylhère , 
Courait  les  champs  :  ce  petit  volontaire. 
Vrai  papillon  dilDdle  &  saisir 
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De  toDS  les  dicox  csl  le  moins  sédentaire. 
En  son  absence.  Inconstance  et  Déur, 
Dans  les  bosquets  se  tronvant  île  loisir, 
Bnrent  ensemble  amonrease  ambroisie. 
Il  en  naquit  nouvelle  déiié , 
Vive  et  l^re ,  aimable  enbnt  gâté  : 
Beauté  l'adore  ;  elle  a  non  Fantaisie. 


LES   ABEIULU   D  AHOTTR. 


Volage  essaim ,  les  abeilles  de  Gnklc , 
Dans  les  bosquets  de  ce  riant  séjour, 
Vont  composant  un  miel  doux ,  mais  periklc , 
Et  qui  Jamais  ne  te  garde  qu'un  jonr. 
Fleur  de  souci,  d'amertume  arrosée. 
Est  le  nectar  de  ces  filles  du  ciel , 
Et  trop  souvent ,  pour  détremper  leur  miel , 
Pleurs  doolom^ui  leur  servent  de  rosée. 


MAM.M.ABXa  (1). 
LA  FXAlKliX. 


Le  soir  bnwïssalt  la  clairiËre  ; 
L'oiseau  se  taisait  dans  les  bois  ; 
Et  la  clocbe  de  la  prière 
Tintait  pour  la  dernière  fois. 
Au  sein  de  la  forêt  obscure , 
Seul  et  perdu  loin  dti  sentier. 
J'errais  encore  à  l'avenWre , 
N'entendant  pins  dans  la  nature 
Que  le  pas  de  mon  destrier. 

Quand  soudain  s'otTrit  à  ma  vue 
ITne  bergère  du  coteau  : 
■  Quelle  est,  lui  dis-je ,  l'avenue 
Qui  peut  ramener  au  chîlicau  ? 
—  Suivez  le  long  de  la  fougère, 

(1)  La  ballade,  telle  qu'on  la  chante  encore  dam  1*« 
mnnugnei  d'Éto*»e ,  n"a ,  comme  Ton  lait .  aucun  rapport 
Éïec  les  balladM  que  Mirol  fS(  pearir. 

CHUi  (orte  de  composition  ,  tl  connue  des  peuple!  du 
Nord  tembie  parmi  noui  loul-à-fail  abandonnée  ; 
tïirouïe  à  peine  dans  nn  petit  nombre  do  nos  ancienne! 
romance».  Pourquoi  ne  pai  lenUr  de  rajeunir  quelque» 
lenrei  vieilli! .  quand  il»  ont  de  la  grtce  et  do  charme? 
Somuwi-coua  trop  riche*  el  trop  variéit 


A  la  gaurhe  do  coudrier.  ■ 
Elle  était  jeune ,  la  bergère  : 
Sa  voix  était  douce  e(  légère  ; 
Et  j'arrêtai  mon  destrier. 

•  Hais  toi ,  pastourelle ,  h  cette  henr» 
Où  vas-tu?  Le  ciel  est  «noir! 
Beste  nn  moment  ;  vers  ta  demeun* 
Je  te  reconduirai  ce  soir. 
A  mes  cAtés ,  viens  prendre  place 
Sous  la  feuille  du  coudrier. 
Qu'auprès  de  toi  je  m'y  délasse , 
Et  qu'à  ses  rameaux  j'entrelace 
Les  rênes  de  mon  desU'ier. 

—  Ohl  non  pas,  je  sois  fiancée: 
Dans  buit  Jours  Itocb  m'épousera.  • 
Et  »a  main  dans  ma  main  pressée 
Tout  doucement  se  retira, 
ol^uvre  Lisel  poursni  vit-elle. 

—  Je  veux ,  lui  dis-Je ,  me  jK-ier 
Aux  noces  de  la  pastonreDe , 

Et  diriger  vers  la  chapelle 
La  course  de  mon  destrier. 

—  VenM ,  repartit  la  bergère  ; 

Mais  vous  me  plaindrei.  —  Et  ponrqnol  ? 

—  J'aviii  on  tendre  ami...  Son  père 
Loi  défend  de  solder  i  moi. 

De  tes  Jours,  irisie  pastourelle. 
Que  ce  Jour  n'est-S  le  dernier  <  • 
Je  {daignais  sa  peioe  cruelle. 
Et,  pensif.  Je  m'étoigaal  d>lle, 
HalehtissaDi  mon  destrier. 

An  chaste  rendei-vons  fidèle , 
Je  reviens  le  faahième  Jour, 
Portant  ï  l'épouse  nouvelle 
La  croli  d'or,  présent  du  retour, 
ce  Où  trouver  Lise  la  bergère? 
Dis-je  â  l'ennite  hospitalier. 

—  Pas  bien  loin ,  dit  le  solitaire , 

Pas  bien  loin.  —  Où  donc?  —  Sous  la  Ici 
Qne  foule  voire  destrier.  • 


UE   rXBTIir   BX   LA   CKATl&AISX. 


•  PStre ,  dis-moi  qui  rende  en  l^Mmrte 
De  ce  manoir  dont  si  haute  est  ta  tosr?  • 
Parlait  ainsi ,  vombI  de  Terre-Sainte. 
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l.e  bel  ïvain,  chevalier  troubadour. 

■  Esl-ce  manoir  à  sire  de  Ravenue  ? 

—  Bien  vous  échoit,  ifit  le  pitre  eii  riant. 
Car  au  cbitei  n'est  que  la  cfafttelainc  ; 
Le  chîielaio  voyage  en  Orient  • 
ïvain  répond  :  *  N'ai  qu'Rermose  en  Idée. 
Foi  Tut  promise ,  et  Toi  sera  gardée  : 
Beiie  il  miracle  anrail  de  moi  souri. 
Que ,  refusant .  lui  dirais  :  Grand  merci  I  " 

Cor  va  8onnan(  ;  liant  pont-levb  s'aliaisse  ; 
Yvaln  d'alKird,  introdiût  par  le  nain. 
Présenté  fut  ï  la  belle  maîtresse. 

■  Hermose!  0  ciril  — ïvain!  mon  cber  Train I 
De  ton  trépas  nouvelle  trop  certaine 
Conclut  hymen  i|ni  liii  pour  moi  tonnnent; 
Mais ,  doux  ami ,  du  sire  de  navenoe 
Femme  ne  sois  que  de  nom  seidement 

A  ton  penser  fidèle  suis  restée  : 
Vierge  candide  étais  quand  m'as  quittée. 
Ciel  m'est  témoin  que  suis  encoro  ainsi.  > 
l>our  lors  ïvoin  s'écria  :  ■  Grand  merci  I  • 

Heure  s'écoule ,  et  /esiio  se  diqiose  ; 
Pompeux  était  comme  festin  royal. 
Sor  si^e  d'or,  établi  près  d'Hemose , 
D'amour  brûlait  désireux  commensal. 
•  Temps  n'est  venu ,  dit  lendrenent  la  <tane  : 
Dès  qne  beffroi  va  tinter  Angélus, 
A  toi  serai ,  chère  Ime  de  mon  Sme , 
A  toi  serai ,  ne  n'en  défendrai  plus. 
Veux  boire  avant  coqw  dont  le  lireuvage 
Prévient  remtK^,  et  triateaae  soulage...  i 
Tvain  répond  :  r  J'entends...  Vais  boire  aussi , 
Vais  boire  ï  toi  ;  me  diras  :  Grand  merci  !  > 

Et,  de  ses  mains  prenant  coupe  odorante. 
Comme  elle  ïvain  but  venn^e  tiqneur; 
Puis  noir  brouillard  couvrit  sa  vue  errante , 
Puis  tout  il  coup  froid  passa  dans  son  cœnr. 
De  son  Hermose  ainsi  défaillait  l'âme  ; 
Elle  sourit ,  et  dit  non  sans  effort  : 
«  T'avisais  bien ,  Yvaiu ,  qw  tel  dicune 
Calmait  douleur,  et  prévenait  reaiard. 
A  mon  époni,  à  (oi  mourrai  fidèle.  • 
Chaste  baiser  lors  est  donné  par  elle. 
Fut  le  premier,  fut  le  dernier  aussi. 
Hon  leur  advint,  et  dirent  :  Grand  merci  I 


Un  printemps,  dans  Ermenonville, 
Près  de  la  tombe  ou  fut  Rousseau , 
Vers  les  bords  du  lac  Immobile 
J'aperçus  un  autre  tombeau. 
Sur  la  pierre  attachant  ma  vue, 
A  l'ombre  du  vert  peuplier, 
Je  lus  cette  histoire  inconnue , 
Que  mon  cœur  ne  peut  oublier  : 

■  Alors  que  du  sein  de  sa  mère 
L'enfont  de  Rousseau  fot  ravi. 
Un  billet ,  scellé  par  un  père . 
De  ces  tristes  mots  fut  suivi  ; 

<■  Sa  naissance  est  inforlunée  ; 
K  Ce  billet  doit  la  découvrir 
B  Le  jour  de  sa  vingtième  année; 
I  Et  puisse-t-on  ne  pas  l'ouvrir  I  » 

I  Afin  d'échapper  à  lui-même , 
Rousseau  cherche  à  tromper  son  cœur; 
Par  cet  ingénieux  blasphème , 

II  s'applaudit  de  son  erreur  : 

«  Enfant!  j'ai  dû  te  méconnittre. 
»  Ils  sont  nombreux  les  fils  ingrats  ! 

■  Je  l'épargne  un  crime  peut-être, 
»  En  te  rejetant  de  mes  bras. 

»  Tout  ce  que  j'aimais  m'abandonne  ; 

•  Toi-même  aurais  pu  me  trahir. 

*  Pour  prix  du  Jour  que  je  te  donne , 
»  Us  le  diraient  de  me  haïr. 

>  Tu  ne  maudiras  que  ma  cendre.  •• 
Et  lorsque  l'éternel  sommeil 
Sur  sa  paupière  allait  descendre. 
Il  ne  chercha  que  le  soleil. 

•  Hais  enfin  du  biUet  sinîau^ 
Quand  te  temps  vint  briser  le  scean , 
Des  autels  le  (Heui  ministre 

Lut  :  ■  Emile ,  fils  de  Rousseau.  ■ 
De  son  sort  il  fallut  instruire 
L'orphelin ,  que  depuis ,  dlt-rai , 
Jamais  on  ne  revit  sourire... 
Malheureux!  il  savait  son  nom. 

*  De  la  demcnrc  ho^talière 
Gardant  le  sim|de  habit  de  lin , 

Il  dit  :  >  rirai  chercher  mon  père  ; 
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Trop  bmg-iempa  je  Imb  orpheliD.  <■ 
Et  Roos  les  peupliers  paisibles 
Cbercbant  qui  pal  l'alundonner. 
Sur  ces  dépouilles  insenubles 
Il  pleura  :  c'âait  pordoiuier  I 

■  Je  l'entrevit  oe  Jeune  Emile  1 
Parcourant  d'au  pat  inquiet 
Celle  solitude  tranquille, 
Devani  let  bonnes  il  fnjaH. 
Une  longue  néUncotie 


MILLEVOTE. 

•  Traître,  a-t-p  dit,  nous  «mmes  seuls  dv»  l'oisbrc; 
Hais  près  de  août  Tois-M  ce  cbéne  son bre? 
Il  est  (énoln  :  au  tribnnri  TCngeor 
n  redira  le  mort  du  Toyagenr  I  ■ 

Reposoat-iions  tow  la  feuille  do  chtae. 

Le  meoriTler  dépouilla  llncoum  ; 
Il  eaporta  dant  ta  maisan  lointaine 
Cetorsai^laDt,  par  le  aime  obteoa. 
Pris  d^ne  épouse  iudnatriense  et  sage , 


Souvent  H  relisait  Jatle; 
Soufeol  il  la  nommait  sa  eoeor. 

■  Si  ta  perrew^  solltidre 
Se  iH-ésentait  sur  son  cbenin. 

Il  disait  :  ■  0  fleur  de  mon  père  I 

■  Viens  reposer  contre  mon  »^.  > 
Se  letani,  lUAt  que  dan*  l'ombre 
Paraitsait  l'sube  au  front  Jvrmà\ , 
H  répétait  d'une  Toix  sombre  ; 

■  Et  mol ,  J'aime  aussi  le  soldl.  ■ 

■  Dn  Jour,  plut  maiind  encore. 
Près  de  son  père  II  vint  s'asseoir  : 
Tel  il  s'assit  anni  l'aurore. 

Tel  on  le  reirouTB  le  soir. 
Sur  la  tombe  où  dorment  tes  cendre 
On  lit  cet  mots  pretqne  effacés  : 
>  Arrétes-TODS  id ,  ccors  tendres  < 

■  Mortels  indifférens,  pasei.  ■ 


ReposonsHions  A 


H  la  fedie  du  cMne. 


Je  TOUS  dirai  rUstoire  qn'aotrelbis, 

En  revenant  de  la  cité  prochaine, 

lion  père ,  un  soir,  me  conta  dans  les  bols  : 

(Omet  amis, que  Dieu  TOnsgai-dean  pèrel 

Le  mien  n'ett  plot.  )  —  De  la  terre  étrangère , 

Seul  dans  la  nuit ,  et  pUe  de  fray enr. 

S'en  revenait  nn  nAt  vojageor. 

Kepotons-oous  sous  la  feuille  du  chêne. 

Dn  meurtrier  sort  du  taillis  voisin. 

0  voyageur  t  ta  perte  est  trop  certaine  ; 

Ta  femne  est  veuve,  et  t(»i  filt  oridielio. 


Et,  seulement  BM  fois,  ta  rongeor 
Coavrit  tes  tralti ,  au  nom  du  vofagenr. 

BepoaoMHMNM  soBs  la  liNiUe  du  cbènt, 

Dnjoor  enln,  attls  tranquillement 
Sont  la  ramée ,  au  bord  d'une  fontûoe , 
11  s'abreuvak  d'an  laitage  écmmiL 
Soudain  le  veat  frridiil  ;  avaMPautomne, 
Au  sein  des  afav  la  feuille  lourbilloane; 
Sur  le  laitage  elle  tonbe...  0  tNieur  1 
C'était  u  feuille,  arbre  du  vojugeur. 

RepoiOBftlwic  aow  la  feoflle  du  diéoe. 

Le  meurtrier  devint  plie  et  Ireatbiftat  ; 
La  verte  feniOe  M  la  claire  foot^ne , 
Et  le  lait  pur,  tout  lui  pumt  stogluni. 
Il  se  trahit ,  on  récoute .  on  l'entlalne  ; 
Devant  le  Juge  en  tnm^e  on  l'eiiratM  : 
Tout  se  révise  ;  et  l'écbaEiod  vengeor 
Apaise  enln  le  SBBi 


RepoBOQSMiouB  tous  la  feuille  du  dttae. 


H*»*T.B  AVX  ] 


Dans  la  Norvège ,  Harald  aux  longs  cfaeveui 
S'en  revenait  de  la  cAte  africaine. 
Du  haut  des  noots ,  une  flèche  soudaine 
Vint  en  sifflant  percer  son  liras  nerveux, 
Près  du  torrent  où  la  fille  étrangère 
Pleurait,  asaise  au  tombean  de  sa  nère. 

ta  vierge  en  pleurs ,  d'HaraU  au  longs  cheveu 
Entead  le  cri,  s'iq>proche  et  le  rassure  ; 
L'eau  du  lonent  a  lavé  sa  blessure; 
Un  tnyme  utile  est  o&en  à  ses  vaux  : 
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■  NfiMe  incomiD ,  iiir  la  OUe  ÉinDtère , 
Reposei-TDiis  tm  tomoean  de  Ma  nèfe. 

—  Beanté  dunuaiel  HanSd  au  loitgs  cbeTem 
Est  las  cafiB  de  aerrir  une  ingrate  ; 
Je  veui  braver  la  fille  An  Samate  : 
Pare  avec  moi,  je  conUerai  tes  Tœai; 
Dans  non  palais  régnera  l'étrej^ère , 
Oni  ;  je  le  jure  m  tonbean  de  sa  mère.  • 

EDe  répond  :  ■  Harakt  ani  hd^s  ckeveiu  I 

Sans  favcrir  td  fumais  déjà  ta  gloire. 

Tes  traits  ]oiig4eiiips  Tirroot  dans  ma  mémoire  : 

Hais  mon  TJeai  përe  est  usa  malheureux... 

Dans  ton  pa^s,  ajouta  rétiaiçère, 

Pms-je  emporter  le  tomiwaa  de  ma  mère  ?  ■ 

Non  saus  doolem-,  Harald  au  hwgs  cheveu 

Se  lépan  de  la  beauté  plaintive; 

Et  ses  soqdn  te  perdaient  sor  la  rive , 

Utlé»  an  bndt  da  torreBl  écuieni. 

11  diqnnu;  et  la  fUle  étrangère 

Vint  ae  rasseoir  an  tombean  de  sa  m^. 

Depvis  ce  jour,  d'Sarald  an  longs  cheveux 
Ad  fond  dn  cœur  elle  garda  Fimage. 
Elle  séchait  ainsi  qu'un  vert  renlllage 
Tonché ,  la  nnit ,  par  le  souffle  or^cenx. 
Il  fA  on  soir  ojk  la  fille  étrangère 
Ke  revint  pin  dn  lombeao  de  sa  mère  1 


Au  tempe  passé ,  l'innocente  Lobe 
Du  beau  Vindal  s'enamoora,  dit-<»a. 
Vindal  en  guerre  était  plein  de  frandùse. 
Hais  en  amour  cauteleni  et  félon. 

Heareu  k  peine,  il  lui  dit  :  ■  Badielette, 
Vais  dans  Beaocalre  k  snperiw  tournoi  ; 
TAt  reviendra  te  rapporter  surette 
De  cbevaiîtfs  désarçoutés  par  moi.  ■ 

Il  At,  revêt  son  armure  luisante , 
Prend  son  épée,  et  sa  lance,  et  son  cor  : 
Lobe  en  pleure  pour  gage  im  présente 
L'édurpe  blande ,  et  les  bracelets  d'or. 

Il  part  Bientôt  dans  le  Iwis  solitaire 
11  rencontra .  sur  un  blaoc  palefroi. 


La  bdle  Irène ,  en  chemin  pour  Beaocak«  ; 
Et  dans  son  cœur  il  sentit  donx  émoi, 

■  Heur  vous  advienne ,  aimable  voyageotel 
IHt-Jl  alore ,  retenant  sm  coursier. 
Feuillage  est  sombre,  et  nuée  orageuse  ; 
SU  vous  complaît ,  serai  votre  écayer. 

—  Oni  bien,  répond  la  cavalière  émue; 
Hais  vais  sans  doute  avec  trop  de  lenteur. 

—  Vais  lentem«it  aussi ,  bdie  inconnue. 
Car,  dqKiia  peu ,  suis  Messe  rat  le  cœur. 


—  Blessé  1  répond  l'av 
Cid  m'est  témoin,  vowtnùs  n 

—  Se  dent  qu'à  vous;  possédez  vrai  dictame: 
Qni  m'a  blessé  bien  saurait  me  gnérfr.  • 

A  ce  propos ,  détovnant  son  visage, 
Uoogii  la  dame ,  on  feignit  de  roogir  ; 
Et  dn  paiier  tons  deux  perdant  l'osage , 
De  temps  en  temps  élonllalent  nfa  soupir. 

A  qndquespas,  ta  Jeune  Violette 
Suivait  sa  dame ,  et  rêvant  s'en  allait , 
Non  sans  redire,  en  cbcvancbanl  seuiette  : 
€  Que  l'étranger  n'a-i-il  page  ou  vaitet  !  > 

Nuit  déjà  dose,  à  Beancaire  ils  enlrbml; 
Hais,  ne  logeant  dans  le  mâme  manoir, 
Bienk  r^ret,  lasl  ils  se  séparèrent. 
Et  tendrement  se  dirent  :  ■  Au  revoir  I  • 

Le  laidemain,  quand  s'ouvrit  la  carrière, 
Irène,  auprès  de  ses  nobles  parens, 
niche  d'atonre,  non  Imnde  labarrièro. 
Pour  le  tonmoi  prit  ^ace  aux.  première  rangs. 

Dn  fier  Vindal  le  triomphe  s'apprête  ; 
De  l'espérance  il  i  pris  la  couleur  : 
VicUHlenx,  anx  pieds  de  sa  conquête 
Il  vieiil  poser  le  prix  de  la  valeur. 

Puis ,  ï  voix  basse,  il  dit  :  •  Vindal  réclame 
Prix  pins  cfaanuant,  couronne  de  vainqueur. 
One  ne  saurat-je  où  fleurit  vrai  dictame 
Qne  réservei  à  blessure  du  ctsur  I 

—  Beau  paladin ,  tAt  le  saurei ,  ■  dibelle. 
Et  revenant,  le  soir  au  vieu  chftteau. 
Sur  son  passage ,  au  pied  de  la  toureQe ,. 
Elle  q>erçut  modeste  jouvenceau. 

■  Noble  beauté ,  dit-il  avec  simplesse , 
Recevei-moi  comme  page  ou  variété 
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Pour  vont  lerrir  aorai  lUe  a  prestewe , 
Et  (!e  gnaà  cwir  ùoieral  qni  roua  plaît. 

—  Ce  loir,  ani ,  portena  ma  livrée. 
Sois  libérale  à  qui  bien  m'a  seni.  » 
Le  jouTenceaa  fait  dès  kirs  son  entrée. 
Et  Violeue  en  a  te  cœv  nt'i. 


.,  tout  bas  elle  répète  : 
■  Gel  est  propice  I  déf  ote  oraisou. 
Au  revenir  plut  ne  serai  senleue , 
Vojage  est  conrt  avec  beau  compaguon. 

—Ça,  dit  Irène ,  e«-ta  discret.  Bi<»  page? 

—  C'est  loi  d'faaniwBr,  et  deteir  de  féal. 

—  Veux  biea  t'en  croire .  ei  te  donne  niessag 
Pour  dtevalia*  qui  porte  itoa  Viadal. 

Dire  lui  fant  qu'à  minait  vrai  dictunc 
Derers  la  toor  doit  fleurir  ;  pois  encor 
Que ,  de  sa  pan,  Irtee  loi  rédane 
Ediarpe  Uancbe  »ec  bracdeu  d'or.  ■ 


Le  page  alors  va  remplir  son  m 
Vlodal  trooUé  œ  le  reconnut  pas. 
H oroe  et  pensil ,  s'en  reioamait  le  page , 
Quand  nne  fleur  s'offrit  derant  ses  pas. 

Pnnvre  Lobel  bêlas  I  la  fleur  fktale 
Dans  ta  pensée  a  déjà  son  emploi  ; 
Et  cependant  ton  altiére  rifale 
Attend  le  page ,  et  ce  p{«e  c'est  toi. 

Pour  abréger  sa  trop  loagoe  vdllée , 
L'heureux  Vindal  monta  son  conrsier  noir. 
Et  parcoonU  la  lande  dëponUlée , 
En  écoBtant  llwrki^  da  manoir. 

La  blanche  lune  attentait  la  fbngère , 
Quand  douze  fois  le  sombre  airain  sonna, 
Vindal ,  plus  proapt  que  la  flècbe  l^ëre , 
Volait...  Sondaio  son  coursier  tHssonna. 

Sous  l'épenn  (|ui  l'attaque  et  le  presse 
Il  se  défend  ;  l'œil  et  l'oreille  au  gaei , 
Les  crins  au  Tent,  il  recde ,  il  se  dresse, 
Et  l'air  frémit  de  son  Booffle  ioqniet. 

»  Quoi  t  dit  son  maître  ;  A  non  fidèle  fibène, 
Qi'^  TU  cent  fols  dans  le  sentier  d'honnenr 
Sans  tressaillir  braver  lance  inhumaine , 
En  frissonnant  me  conduis  an  bonheur!  x 

D'un  saat  léger  Vindal  loacbe  l'arène , 
Gagne  U  tour,  regarde  B)(emenl... 


HILLEVOÏB. 

El  devant  lui  rail  le  page  d'irjne . 
Sur  le  gaioB,  coacbé  : 


Indine-toi  vers  sa  boocke  mneUe , 
Amant  dlrène  1  aj^rodie,  approcbe  eocor. 
Reconnais-tn  la  douce  bacbelette, 
L'écbarpe  blancbe  et  les  bracelets  d'v? 

D  s'étendit  sor  la  terre  sauvage, 

El  d'un  frisson  tout  son  corps  fut  transi. 

Il  dit  trois  fois  :  •  Tn  don  long-temps,  beau  pagel- 

Au  point  du  Jour.  Vindal  donnait  aussi. 


Aa  tenpB  passé,  la  jeime  AkUno 
Était  aa  miracle  d'amour  ; 
Chevaliers  de  bauie  origbie 
A  l'envi  lui  faisaient  la  cour. 
Il  en  est  on  à  qui  tout  cède  : 
De  la  croix  11  tut  le  sontioi. 

Que  Dien  soit  en  aide 
Aa  premier  baron  chrétien  1 

tl  n'est  plus  au  printemps  de  l'&ge  ; 
Uais  ses  honorables  Iravant 
Lui  fout  obtenir  ravaniage 
Sur  ses  plus  aimables  rivaux. 
L'on  d'eux  que  la  fureur  possède 
Lui  dispute  un  si  dooi  lien. 

Que  Dieu  soit  en  aide 
An  premier  baron  chrétien  I 

Cependant  le  combat  s'apprête  : 
Dans  le  préau ,  les  deux  guerriers , 
La  lance  au  poing ,  le  casque  en  Xète, 
Montent  leurs  brillans  destriers. 
An  premier  choc  le  baron  cède  ; 
11  perd  l'étrier,  son  soutien.. . 

Dieu  n'est  pta»  en  aide 
Au  premier  baron  chrétieB. 

Du  baron  ramassant  la  tance. 
Un  page,  instruit  èsesleçtms. 
Sur  le  coursier  soodabi  s'élanr^ , 
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El  s'affermit  dsns  tes  arçons. 

■  En  riea ,  dit-il ,  Je  oe  te  cède , 
Chefalicr  1  mon  nom  Taat  le  tieD  : 

Elje  Tiens  k  l'aide 
Da  premier  baron  chrétien.  ° 

Do  Jeune  page  la  victoire 
Couronne  la  vaillante  «rdeiu*, 
El  le  liaron ,  cooTert  de  gloire , 
Triomphe  par  ambassadeur. 
En  vain  lliidnlgence  intercëde  ; 
AMiDe  s'aperçoit  fort  bien 

Qu'il  Taot  un  peu  d'ald« 
Au  premier  baron  chrdUeii, 

-  Eh?qnlK[porteJend«pitdetï«e. 
Le  baron  a  fiié  son  cboii  : 

■  1)  est  vaillant  ce  Jemie  page  ! 
Se  di«aît-elle  toutefois  ; 

Trop  beurenx  celui  qui  possède 
Un  aussi  fidèle  soutien  : 

Dieu  le  laisse  en  aide 
An  premier  baron  cbritien!  i> 

Déjà  le  son  de  la  guitare 
Se  m£Ie  au  cbant  du  ménestrel  ; 
DÉjà  le  temple  se  prépare  : 
Les  deni  époux  sont  à  l'autel. 
Le  page  que  l'amour  possède 
Disait  à  part  :  •  Je  voudrais  bien 

Revenir  à  Taide 
Du  premier  baron  chrétien.  « 

Il  s'accomplit ,  le  vœu  du  page  : 
Le  baron  partit  no  beau  jour 
Pour  un  lointain  pèlerinage , 
El  l'hymen  fil  place  k  l'amour. 
Aldlne  est  sage  :  mais  tout  cède 
A  l'espoir  d'un  tendre  Ken  ; 

Page  fol  en  dde 
Ad  preniier  baron  chrétien. 


U   BXFIIAIV   JUJ   TIXUX   T>M1 

OV  L'iDIEtr  DB  LA  JOUVENCELLK. 


Il  faut  partir;  l'amour  en  vain  murmure. 
Eu  Orient  vont  flotter  nos  drapeaux. 


MILLliVOVE. 

Sor:<  ï  ma  voix  des  Unguém^  du  repos  : 
Je  veux  moi-même  attacher  tou  armure. 
L'honneur  t'appelle  ;  il  le  répétera  : 
Fais  ce  que  dois  ;  advienne  que  pourra  ! 

Grave  mon  nom  sur  le  fer  de  ta  lance , 

Et  de  ta  dame  accepte  le  portrait; 

Il  est  sans  art ,  mais  c'est  moi  trait  ponr  trait  : 

Art  du  pinceau  vaut  moins  que  ressemblance. 

Dans  tes  dangers  il  le  protégera  : 

Fais  ce  que  dois  ;  advienne  que  pourra. 

Du  vieux  refi-ain  garde  bien  souvenance  ; 
C'est  le  refrain  de  toul  preux  chevalier. 
Ce  cri  de  guerre  était  leur  bouclier, 
El  mahitenaii  leur  noble  contenance. 
Gloire  est  promise  à  qui  répétera  : 
Fais  ce  que  dois  ;  advienne  que  pourra. 

Si  la  beauté  de  quelque  Orientale 

Te  rend  jaloux  des  droits  de  son  sultan . 

Contre  ton  sein  posée  en  talisman , 

Qne  mon  image  écarte  ma  rivale. 

Reste  fidèle  àqui  te  le  sera  : 

Fais  ce  que  doit;  advienne  que  pourra. 

J'appris  naguère ,  aoi  feuilles  d'une  rose , 
L'art  de  connaître  un  infidèle  amani  ; 
Hais  j'aime  mieux  en  croire  tou  serment. 
Pour  trop  savoir,  trop  souvent  l'on  a'eiqKue. 
A  [ont  hasard  tou  cœur  me  restera  : 
Fais  ce  que  dois;  advienne  que  pourra. 


U  BX&U   IiOSm, 


Aux  bords  de  Seine  errait  le  beau  Lois  : 
Isis  un  jour  vit  sa  grice  enrantine. 
Et  lui  donna  deux  bouquets  de  mais , 
Fias  un  bai^r  de  sa  bouche  divine, 

A  son  retour,  que  Et  le  bean  Lois  ? 
Naïvement  il  remit  i  son  père 
Les  deux  l>onqneis  de  llmmortelle  Isis  ; 
Hais  il  garda  le  baiser  ponr  sa  mère. 

De  ces  boaqneis  le  père  de  Lob 
Sema  les  grains  sur  le  fécond  rivage  ; 
Et  désonnais,  savourant  le  mais. 
L'homme  à  ses  jneds  fonla  le  gland  lauvageL 
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Certain  Druide ,  enTieux  de  Lob, 
A  l'innocent  qui  )e  nommait  md  père 
Til  expier  le  don  sacre  d'Isis, 
Et  llmmole  sans  piHé  pour  s»  mère  I 

Or,  une  fleur,  pSle  comme  Lob , 
De  ton  beau  sang  sur  llMore  vint  écl<ve. 
Et  de  son  nom  prit  le  doux  nom  de  lis  ; 
Fleor  il  était,  et  Oenr  il  est  encore. 


LA  ^mn  DU  BovranH 


On  m'a  conté  qu'en  Helvétie , 
Louise,  une  fleur  à  la  main , 
Avec  Lisbetb ,  sa  donce  amie. 
Un  Jour  s'était  mise  en  chenia  : 

■  Bon  ermite  assis  sur  la  pierre , 
Disait-elle ,  dans  ta  prière 

Soaviens-toi 
De  moi.  ■ 

Advint  qu'en  sa  route  orageose 
Je  ne  sais  quel  pressentiment 
Troubla  la  belle  voyageuse. 
Qui  soupira  profondâment  : 

■  Hélas  t  dit-elle  à  son  amie , 
Avant  toi  si  Je  perds  la  vie , 

Souviens-toi 
De  mol.  * 

Soudain  l'avalanche  sauvée 
RoiUe  et  l'eniralne  dans  son  sein. 
Jetant  alors  sur  le  rivage 
La  Qenr  qu'elle  tenait  en  m;ûn  : 

■  Adieu,  dit-elle,  mon  amie; 
Garde  bien  ceue  fleur  chérie; 

Souviens-toi 
De  moi.  • 

Lubeth  veut  suivre  son  amie  : 
Au  trépas  elle  veut  courir; 
Hais  00  la  relient  i  la  vie  : 
Vivre ,  ah  1  pour  eUe  c'est  monrir. 
Elle  garda  la  fleur  Adèle, 
Et,  depuis,  cette  Qeur  s'qipelle  : 
■  Soiaietu-toi 
DemoL* 


xmisa  voua  atoi. 

COHPMi  PA&  HILLEVOTE,   A  NEUILLT,   Ht^T  J 
AVART  SA  KUBT. 


Dans  la  solitaire  bourgade , 
Rêvant  à  ses  maux  tristement , 
Languissait  on  pauvre  malade 
D'un  long  mal  qui  va  consumant. 
Q  disait  :  •  Gens  de  la  duumière . 
Void  l'heure  de  la  prière 
Et  les  tintemens  du  beahn  : 
Tous  qui  pries ,  priei  pour  moL 

■  Hais  quuid  vottt  verrex  la  cascade 
Se  couvrir  de  sombres  rameaia. 
Vous  direi  :  ■  Le  Jeune  malade 

Est  délivré  de  tons  ses  naux  1  • 
Lors  revenez  sur  cette  rive 
*   Chanter  la  complainte  naïve  ; 
Et  qnand  linlera  le  beffroi , 
Tous  qui  priei ,  priei  pour  moL 

■  Quand  il  la  haine,  ii  rimposiiire . 
J'opposais  mes  mœurs  et  le  tempa , 
D'une  vie  honorable  ei  pure 

Le  terme  approche  ,.Je  l'attends. 
Il  fut  court  mon  pèlerinage  I 
Je  meiffs  an  printemps  de  mon  lige. 
Hais  du  son  Je  subb  la  loi  : 
Vous  qui  priez ,  pries  pour  moL 

■  Ha  compagne ,  ma  seule  anùe , 
Digne  objet  d'an  constant  amour  I 
Je  t'avaû  consacré  ma  vie. 
Hélas  1  et  Je  ne  vis  qu'un  jour. 
Plaignez-ta ,  gens  de  la  chaumière , 
Lorsqu'à  l'heure  de  la  prière 

Elle  viendra  sous  le  bellroi 

Vous  dire  aussi  :  >  Pries  poor  mol.  ■  ' 
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A.  CHÉNIER . 


iiB  nsv  DE  PAinm:. 


A  LOUIS  DATID ,  PEINTRE. 


Rcfirendi  u  robe  d'or,  ceint  ton  ride  bandean, 

Jètine  et  difbe  Poésie  ; 
Qnolqae  cet  temps  d'orage  écliptent  ton  llambeaa, 
AutèiresdeDafld,  roi  dutaTimi  pinceaa, 

Porte  ia  coupe  d'ambroi^. 
La  patrie ,  i  son  art  Indiquant  nos  beau  Jours, 

A  confirmé  mes  anliqaet  ditconra  : 
Quand  Je  loi  répétais  qae  la  liberté  miie 

Des  artt  est  ie  génie  lieareui  ; 
Que  Dol  ttleni  n'eu  fila  de  la  raveur  royale  ; 
Qa^in  pays  iibre  est  leur  terre  nataie  ; 

lA,  sont  on  aoleil  généreoi, 
Cet  ana,  Oenit  de  la  lie,  et  délices  du  monde, 

Font,  h  tear  croisaance  livrés. 

Atteignent  leur  gnuKienr  féconde. 
La  palette  offre  lime  ani  regards  enivrés. 
I^s  antres  de  Paras  de  dieu  peuplent  la  terre. 
L'iinia  coole  et  retplre.  En  portiqnet  sacrés 

S'élaacent  le  marbre  et  Is  pierre. 

n. 

Toi-même ,  bdic  vierge  à  la  tottchanie  voii , 

Nympbe  ailée,  aimable  sirËnc, 
Ta  langue  l'amoUlt  dans  let  palais  des  rois , 
Ta  hanlem-  se  rabaisse,  et  d'enrautiaes  lob 

Oppriment  ta  marcbe  Incertaine  ; 


Ton  reo  n'est  que  Inettr,  ta  beanté  n'est  que  Tard. 

La  liberté  dn  génie  et  de  l'art 
T'ouvre  tous  les  trésors.  Ta  grSce  angnste  et  flère 

De  nature  et  d'éternité 
Fleurit  Tes  pas  sont  grands.  Ton  front  ceint  de  lanière 
Toucbe  les  cieux.  Ta  Oamme  agite ,  éclaire . 

Dompte  les  cœurs.  La  liberié , 
Pour  dissoudre  en  secret  nos  entraves  pesantes , 

Arme  (on  fraternel  secours. 

Cest  de  tes  lèvres  séduisantes 
Qu'Invisible  elle  vole;  et  par  d'heureux  détours 
Trompe  let  noirs  verronx,  les  fortes  ciiadelies. 
Et  les  mol)ilcs  ponts  qui  défendent  les  tours, 

£t  les  ooclumes  sentinelles. 

ra. 

Son  règne  n  loin  semé  par  les  doux  entreliens 

Germe  dans  l'ombre  an  cœur  des  sages. 
Ils  attendent  son  heure ,  unis  par  tes  liens. 
Tous,  en  un  monde  b  part,  frères,  coucitojens. 

Dans  tons  les  lieux ,  dans  tous  les  Sges. 
Tn  guidais  mon  David  ii  la  suivre  empressé  ■ 

Quand,  avec  loi,  dansles«nda  passé, 
Fuf  ant  parmi  les  mort&  sa  patrie  asservie , 

Sons  sa  main ,  rivale  des  dieux , 
La  toile  s'enflammait  d'une  éloquente  vie  ; 
Etlacigui,  instrument  de  l'envie. 

Portant  Sacrale  dans  les  deux; 
Et  le  premier  consul,  plus  citoyen  qnepère. 

Rentré  seul  par  son  Jugement , 

Aux  pieds  de  sa  Rome  si  chère , 
Savourant  de  son  cœur  le  glorieux  tourment  ; 
L'obole  mendié  seul  appui  d'an  grand  bomme; 
Et  l'AIiuin  terrassé  dans  le  mftie  serment 

Des  trois  Irères  sauveurs  de  Rome. 


*  CnÉnim  (Harle-André  es)  naquit  I  Coniianlinople 
Je  SB  ocubre  1782.  Son  goAi  pour  la  poésie  m  développa  de 
très  iMDDe  heure.  CharmédeiGrect,  il  forma  wo  itfleiur 
leurs  dlvliu  oHidilet,  et  retrouva  toute  la  grlce  oubliée 
des  formes  aoUques.  Il  rétolM  cependant  de  s'ouvrir  des 
route*  nouvelle* ,  et  II  contacra  ce  projet  dans  un  Doéme 
Inlilnlé  f/nvMilton.  En  11B»,  André  Cbéuler 
pas  indllKreiii  au  mouvoDeni  naiional.  Il  j  appl 
pour  sauver  la  liberté  11  commenta  bleolOI  dso)  le  Jour- 
nal ds  Pari*  une  courageuM  oppoiiiloo  aux  principes  d'i- 
narcble  et  am  réfluancM  arlitocrailquei.  EudeniJ  de  tout 
arUlralre,  11  ne  voulaii  pas  pins,  comme  II  l'a  dit  lui- 
même  ,  rie*  fureurs  démocrauqaet  que  des  Iniquité*  féo- 
dales, des  brigandi  à  pique*  que  «s  bri|aDd*  à  talon* 


Touge*.  Doué  de  ce  courage  civil  li  rare  en  France,  U  cé- 
lébra Charlotte  CordST,  flétrit  Col lot-d'Berboii  et  attaqua 
Robespierre.  C'éiali  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  attirer  sur 
lui  la  haine  des  factieux.  Avant  proposé  a  H.  de  Halei- 
herbes,  défenseur  de  LonlsXTI,  dei'auocier  1  m  noble 
lAche ,  Il  obtint  ce  périlleux  honneur.  Cet  acte  d'impru- 
dente vertu  compromit  se*  Joun:  t  quelque  temps  de  li  il 
fularréiécomuiesutpecl.  et  quel*  qu'aient  été  le*  eUbris 
de  HariOnJoieph ,  Il  m  pui  sauver  ton  Mre.  LeSthenni- 
dor  (an  II)  André  monta  sur  la  fatale  cbarretle,  et  vit  pla- 
cer tsMcMé*  MO  malbeureui  ami  Boucher,  l'auteur  du 
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Un  plus  Doble  sermeat  d'un  si  digne  pinceau 

Appelle  aujourdliai  l'iDdiisu-ie. 
Harathan.  les  Persans  et  leur  sanglant  tombeaa 
Vivaient  par  ce  bel  art.  Un  sublime  tablean 

Naît  aussi  pour  notre  pati'ie. 
Elle  expirait  :  son  sang  était  tari  ;  ses  Oaiics 

Ne  portaient  plus  sou  poids.  Depuis  mille  ans 
A  soi-même  inconnue ,  k  son  heure  suprême , 

Sesgwdes  tremblans,  inceitains, 
Fuyaient.  Il  fallut  donc ,  dans  le  péril  exlréoie , 
De  son  salut  la  charger  elle-même. 

Long-temps,  en  trois  races  d'bumains. 
Chez  nous  l'homme  a  maudit  ou  vanté  sa  naissance  : 

Les  ministres  de  l'encensoir, 

El  les  grands,  et  le  peuple  immense , 
Tous  à  leurs  envoyés  confiront  leur  pouvoir. 
Versailles  les  attend.  On  s'empresse  d'élire  [ 
On  nomme.  Trois  palais  s'ouvrent  pour  recevoir 

Les  repiésentana  de  l'empire. 

T. 

D'abord  pontires,  grands,  de  cent  titres  ornés , 

Fiers  d'un  rkgne  antique  et  farouche , 
De  siècles  ignorans  ï  leurs  pieds  prosternés , 
De  ricbesses,  d'aïeux  vertueui  ou  prOnés. 

Douœ  égalité ,  sur  leur  bouche , 
A  ton  seul  nom  pétille  un  rire  acre  et  jaloux. 

Ils  n'ont  point  vu  sans  èffl'OÎ ,  sans  courroux , 
Ces  éins  plébéiens ,  Tons  des  mau.t  de  nos  pères , 

Forts  de  tous  nos  droits  éclaiicis , 

De  la  dignité  d'homme ,  et  des  vastes  lumières 

Qui  da  mensonge  ont  percé  les  barrières. 

Le  sénat  du  peuple  est  assis. 
Il  invite  en  son  sein ,  où  respire  la  France , 

Les  deux  Gers  sénats;  mais  leurs  cœurs 

N'ont  que  des  refus.  Il  commence  : 
Il  doit  tout  voir;  créer  l'État,  les  lois,  les  mmurs. 
Puissant  par  notre  aven ,  sa  main  sage  et  profonde 
Veut  sonder  notre  plaie,  et  de  tant  de  douleurs 

Dévoiler  la  source  féconde. 

VI. 

On  tremble.  On  croit ,  n'osant  enc<H-e  lever  le  bras. 

Les  disperser  par  l'éponTanie. 
Us  s'assemblaient  ;  leur  seuil  méconnaissant  leurs  pas, 
I,e8  rejette.  CtHiire  eux ,  prête  it  des  attentats , 

Luit  la  baîoniictie  insolente. 
Dieu  I  vont-ils  fuir?  Non,  non.  Du  peuple  accompagnés. 
Tous ,  par  la  ville ,  ils  errent  Indigués  : 


A.  CUÉNIER. 

Comme  Latone  encemte,  et  déjà  presque  mère. 

Victime  d'un  jaloux  pouvoir. 
Sans  aùle  Uottait ,  courait  la  terre  entière. 
Pour  mettre  an  jour  les  dieu  de  la  Inimère. 

Au  loin  fut  nn  ample  manoir 
Où  le  réseau  noueux,  en  élastique  ég^. 

Arme  d'un  bras  souple  et  nerveux , 

Repoussant  la  balle  raj^de. 
Exerçait  la  jeimene  en  de  robustes  Jenx. 
Peuple ,  de  tes  élus  ceue  retraite  obscure 
Fut  la  Délos.  O  murs  !  temple  à  jamais  faaeoi  ! 

Berceau  des  lois  !  sainte  masure  ! 


VU. 

N'allons  pas  d'or,  de  jaspe ,  avilir  à  p»dt  frais 

Cette  vénérable  demeure  ; 
Sa  rouille  est  son  éclaL  Qu'immuable  à  jm» 
Elle  règne  au  milieu  des  dOmes,  des  patois. 

Qu'an  lit  de  mort  tout  Français  plenre. 

S'il  n'a  point  vu  ces  mors  où  renab  son  pays. 

QueSion,  Delpbe,  et  la  Httcqne.etSsii 

Aient  de  moins  de  croyans  wiré  Tceil  fidèle. 

Que  ce  voyage  soubmté 
Récompense  nos  lîls.  Que  ce  toit  leur  ra^idle 
Ce  Uers-éiai  à  la  honte  rebelle. 

Fondateur  de  la  liberté  : 
Comme  en  blte  arrivait  la  tronpe  cooragea&e, 

A  travers  d'humides  torreus 

Que  versait  la  nue  orageoae) 
Cinq  prêtres  avec  eux;  touiasis,  t«i»pit«ns. 
S'embrassani  au  hasard  dans  cette  longue  tmcé^ti 
Tous  Juraient  de  périr  ou  vaincre  les  IjtaM; 

De  ranimer  la  France  éteinte; 

vm. 


De  ne  point  se  quitter  que  nous  n'ei 

Qui  nous  feraient  libres  et  justes. 
Tout  nn  peuple ,  inondant  jusqu'aux  faites  des  H 
De  lannes,  de  silence,  ou  de  confuses  voa. 

Applaudissait  ces  vœux  augustes. 
0  jour  I  jour  triomphaotl  jour  saint  I  Jour  ii 

Jour  le  plus  beau  qu'ait  Eait  kûre  le  dd 
Depuis  qu'au  fier  Clovis  Beltone  fat  propice! 

0  soleil,  ton  char  étonné 
S'arréU.  Du  sommet  de  ton  bHUant  solstice 
Tu  contemplais  ce  divin  sacrificel 

0  jour  de  splend^B-  couronné. 
Tu  verras  nos  neveux ,  siipeii)e3  de  ta  ^re. 

Vers  toi  d'un  <eil  religieux 

Remanier  au  loin  dans  tliisioirc. 
Ton  lustre  impérissable ,  honBcnr  ée  Icuv  ak«.. 
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Do  denûcr  avenir  ira  percer  les  ombres. 
Moins  belle  ia  comète  aux  longs  crins  radieni 
luiu  les  pins  sombres. 


IX. 


Qae  [BisaieDi  cependant  les  sénats  séparés  P 

Le  front  ceint  d'un  \Mie  plnm^ , 
Ou  de  mitres,  de  croix,  d'hermines  décorés, 
Qae  tentaient-ils  d'eiïorts  pour  demeurer  sao-ésî 

Pour  arrëier  le  noble  ouvrage? 
Pour  n'être  point  Français?  pour  commander  aoi  lois? 

Pour  ramener  ces  temps  de  leurs  eiptoits , 
Où  ces  tyrans ,  valels  sot»  le  tjrau  suprême , 

Ani  cris  du  peuple  indiJérens, 
Partageaient  le  Iréior,  l'Éiat,  le  diadème? 
Hais  l'éqaité  dans  leurs  sanhédrins  même 

Trouve  des  amis.  Quelques  grands, 
Et  de  d^es  pasteurs  une  troupe  fidèle. 

Par  ta  céleste  nain  poussés. 

Conscience,  chaste  immortelle. 
Viennent  aox  Trais  Français,  d'attendre  enHa  lassés. 
Se  joindre  ;  à  leur  orgueil  abandonnant  des  prêtres 
D'(q>ulence  perdus ,  des  nobles  insensés 

Ensevelis  dans  leurs  ancêtres. 


BientM  ce  reste  nêne  est  contraint  de  pUer. 

0  raiaon ,  divine  puissance  ! 
Ton  souffle  impérieux  dans  le  même  sentier 
Les  précipite  tons.  Je  vois  le  fleuve  entier 

Bouler  en  paix  son  onde  immense. 
Et  dans  ce  lit  commun  tous  ces  faibles  ruisseaux 

Perdre  à  jamais  et  leurs  noms  et  leurs  eaux. 
0  France  !  sois  heureuse  entre  toutes  les  mères. 

Ne  pleure  plus  des  fils  ingrats. 
Qui  jadis  slndignaient  d'être  appelés  nos  frères; 
Tons  revenus  des  lointaines  chlmtees, 

La  famille  est  toute  en  les  bras. 
Mais  que  vois-je?  ils  feignaient?ABi  bords  deootre  Seine 

Pourquoi  ces  belliqueux  apprêta  ? 

Pourquoi  vers  notre  cité  reine 
Ces  camps,  cet  étrangers,  ces  bataillons  français 
Traînés  è  consph^r  au  trépas  de  la  France? 
De  quoi  r{t  ce  troupeau  d'euntu|ues  du  palais  ? 

Riez,  liche  et  per6de  engeance. 

XI. 

D'un  roi  facile  et  bon  corrapteuis  détrênés , 

Riei;  mais  le  torrent  s'amasse. 
Biei  ;  mais  du  volcan  les  feu  emprisonnés 


CHËNIËR.  7!a 

BouUlonnenL  Des  lions  si  longtemps  déchaînés 

Voie  n'aiteodici  pins  tau  d'audace  ? 
Le  peuple  est  réveillé.  Le  peuple  est  souverain. 

Tout  est  vaincu.  La  tyrannie  en  vain, 
Uonsire  aux  bouches  de  brome, arme  pour  cette  guerre 

Ses  cent  yeui ,  ses  vingt  mille  bras , 
Ses  flancs  gros  de  salpêtre ,  oil  mugit  le  tooncrrc  : 
Sous  son  pied  faible  elle  sent  fuir  la  terre , 

Et  meurt  sous  les  pesans  éclats 
Des  créneaux  fulrainans,  des  tours  et  des  murailles 

Qui  ceignaient  son  front  détesté. 

Déradné  dans  ses  entrailles , 
L'enfer  de  la  Bastille  a  tous  les  veilti  Jêré , 
Vole.  délHis  infime,  et  cendre  inanimée; 
El  de  ces  grands  tombeaux,  la  belle  liberté, 

Ahlère,  étincelante.  armée. 


xn. 

Sort  Comme  un  triple  foudre  éclate  an  ham  des  deux. 

Trois  contenrs  dans  sa  main  agile 
Flottent  en  long  drapeau.  Son  cri  victorieux 
Tonne.  A  sa  voix,  qui  sait,  comme  la  voix  des  dieux, 

En  bomme  transformer  l'aide, 
La  terre  tressaillit.  Elle  quitu  son  deoiL 

Le  genre  humain  d'espérance  et  d'orgneil 
Sonrit.  Les  noirs  donjons  s'écroulèrent  d'eux-mêmes. 

Jusque  sur  les  trOnes  lointains 
Les  tyrans  ébranlés,  en  hâte  à  leors  fronts  iAéaes, 
Pour  retenir  leurs  tremblans  diadèmes, 

Portèrent  leurs  royales  mains. 
A  son  souffle  de  feu ,  soudain  de  nos  campt^nes 

S'écoulent  les  soldats  épars. 

Comme  les  neiges  des  montagnes  ; 
Et  le  fer  ennemi  tourné  vers  nos  remparts. 
Comme  ani  rayons  lancés  du  centre  ardent  d'un  verre, 
TonI  à  coup  à  nos  yeux  fondu  de  toutes  parts, 

Fnlt  et  s' échappe  sons  ta  terre. 

XIIL 

11  renaît  citoyen  ;  en  moisson  de  aoldais 

Se  résout  la  glèbe  aguerrie. 
Gérés  même  et  sa  fanx  s'arment  pour  les  combats, 
Sur  Ions  ses  fils,  jurant  d'affronter  le  trépas. 

Appuyée  au  loin ,  la  ptirie 
Brave  les  rob  jaloux ,  le  iransfoge  imposteur, 

Des  paladins  le  fer  gladialenr. 
Des  Zolles  verbeux  l'hypocrite  délire. 

Salut ,  peuple  français  I  ma  main 
Tresse  pour  loi  les  fleurs  que  fait  naKre  la  lyre. 
Reprends  tes  droits ,  rentre  dans  ton  empire. 
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748  A.  CI 

Par  Uri  aoas  le  nlve»  (Uvln 
La  Cère  égalité  range  IokI  défaut  eDe. 

Tm  dtoU ,  de  splendeur  revéta , 

Fait  les  grandi.  La  race  mortelle 
Par  toi  lève  mw  froot  ai  long-temps  abattu. 
Devant  les  nations  sonTerains  légitimes. 
Ces  fronts ,  dits  sonTerains ,  s'abaissent.  La  Teda 

Des  bouuenrs  aplanit  les  dmes. 

XIV. 

0  people  deni  fois  né  I  peuple  rieni  et  nouveau  T 

Tronc  r^eoni  par  les  années  t 
Pbéuii  sorti  vivant  des  cendres  da  tombeau  1 
El  TOUS  ausri,  salut,  vong,  porteurs  du  Dambeau 

Qui  nous  nonira  nos  destinées  I 
Paris  vous  tend  les  bras ,  enfïns  de  notre  tboii  I 

Pères  d'un  peuple  I  architectes  des  lois! 
Vous  qui  savez  fonder,  d'une  main  ferne  el  sAre , 

Pour  l'homme  on  code  solennel , 
Sot  tons  ses  premiers  droits,  sa  charte  antiqne  et  pure  i 
Ses  droits  sacrés,  nés  avec  la  nature , 

CooteiqraraiDS  de  l'Éternel. 
Vous  avei  tout  dompté.  Nul  Joug  ne  tous  arrête. 

Tout  obstade  est  mort  sous  vos  coups. 

Vous  TOili  montés  sur  le  faite. 
Soja  prompts  à  fléchir  sons  vos  devoirs  Jaloux. 
Bienfaiieors,  il  vous  reste  on  grand  compteinons  rendre. 
U  TOUS  reste  i  borner  et  le*  autres  et  vous  ; 

B  vous  reste  à  savoir  descendre. 

XV. 

Toa  countontdtoyens.  Je  le  veux.  Toutefois 

Vous  pouvez  tout.  Vous  êtes  hommes. 
Homnesl  d'un  homme  libre  écootei  donc  la  voix. 
Ne  craignez  plus  que  vont ,  magistrats,  peuples ,  rois , 

Citojens,  tons  tant  que  nous  sommes. 
Tout  mortel  dans  son  ctEur  cache ,  même  à  ses  yeux, 

L'ambitiffli ,  serpent  Insidieux, 
Arbre  impnr,  Que  dégtiise  une  brillante  écorce. 

L'empire,  l'absolu  pouvoir 
Ont ,  pour  la  verlu  même ,  une  midieuse  amorce. 
Trop  de  désirs  naissent  de  trop  de  force. 

Qui  pent  toiU ,  pourra  trop  vouloir. 
Il  pourra  négliger,  sûr  du  commun  snAvge, 

El  l'équiuble  bumaniié, 

El  la  décence  an  doux  langage. 
L'obsiade  nous  faii  grands.  Par  l'obstade  eidié , 
L'homme,  beoreui  à  poursinvre  une  pénible  gloire. 
Va  se  perdre  i  recueil  de  la  prospérité , 

Vaincu  par  ta  propre  victoire. 


XVL 

Hais  an  penide  surtoot  sauvei  rabns  aïKr 

De  sa  subite  indépendance. 
Contenei  dans  son  lit  cette  orageuse  mer. 
Par  vous  seuls  d^uDIé  de  ses  liens  de  fer. 

Dirigea  sa  bouillante  enfance. 
Vers  les  lois ,  le  devoir,  et  Tordre ,  et  réqulté , 

Guidex,  hélas  I  sajenne  liberté. 
Gardci  qoe  nul  remords  n'en  attriste  la  (Me. 

Repoussant  d'antiques  aflhmts. 
Qu'il  brise  pour  Jamais,  dans  sa  noble  conquête . 
Le  Joug  hcmieu  qui  pesait  sur  sa  téie. 

Sans  le  posa-  sur  d'antres  fronts. 
Ahïnelelaisseipas,  dans  sa  sanglnle  rage , 

D'im  ressentiment  inhiunain 

Souiller  sa  cause  et  votre  ouvrage. 
Ah  1  ne  le  lalswi  pas  sans  conseif  et  sans  tràa , 
Armani,  pour  soutenir  ses  droits  si  légitiaKS , 
La  torche  incmdiab^  et  le  Ter  anassin , 

Vatgu-  la  raison  par  des  crimes. 

xvn. 

Pnple  !  ne  croyons  pas  qne  tout  nons  soH  pemis. 

Craignes  vos  courdsans  avkles , 
O  peuple  souverain  I  A  voffe  oreille  admis , 
Cent  orateurs  bourreaux  se  nomment  vos  amis. 

Ils  soufflent  des  feux  homicides. 
Aux  pieds  de  notre  orgueil  prostituant  les  droits , 

Nos  passions  par  eux  devioinent  lois. 
La  pensée  est  livrée  l  leurs  llcbes  tortures. 

Partout  cberdiani  des  trahisons, 
A  nos  soupçons  Jaloux ,  ani  haines ,  aux  parjures. 
Ils  vont  forgeant  d'exécrables  pStures. 

Leurs  feuilles  noires  de  poisons. 
Sont  autant  de  gibets  affamés  de  caraage. 

Ds  attisent  de  rang  eu  rang 

La  proscription  et  l'outrage. 
Chaque  jour,  dans  i^arène,  ils  défirent  le  Aanc 
D'hommes  que  nous  livrons  i  la  fureur  des  bêles. 
Ils  nons  vendent  leur  mort.  Ils  emplissent  de  sang 

Les  coupes  qu'Us  nous  tiennent  prêtes. 


Peuple,  la  liberté,  dMn  bras  re^teui , 

Garde  llmmoaUe  équilibre 
De  tons  les  droits  humains,  tons  émanés  des  ti 
Son  courage  n'est  point  féroce  et  furieux; 

El  l'oppresseur  n'est  Jaman  libre. 
Périsse  l'homme  vil  !  périment  les  flatteurs , 
Des  rf^,  du  peuple  inftlmes  comqHcaral 
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LnmourdD  souverain,  de  la  loi  salulaîre, 
TODjoura  teint  leurs  lèvres  de  niel. 

peur,  avaiice  on  haine ,  est  leur  dieu  saDgniiMJre, 
Sur  la  verta  toujours  leur  langue  amtre 
Distille  l'opprobre  et  le  fiel. 

Hydre  en  vain  écrasa ,  to^Joars  prompt  â  renaître , 
Séjans,  l^^lUns  empressés 
Vers  qiuconqae  est  devenu  maître  ; 

SI,  Toués  an  lacet,  de  tables  accusés 

Expirent  sous  les  mains  de  leurs  coupables  frères  ; 

Si  le  meurtre  est  Tainqucnr  ;  si  les  bras  insensés 
Forcent  des  tohs  béréditaires  ; 

XIX. 


C'est  bien.  Fais-loi  Justice ,  6  peuple 

Dit  cette  cour  ISche  et  bardie. 
Ils  avaient  dît  :  C'est  bien  ,  quand ,  la  If  re  ii  la  main, 
L'incestneni  cbanieor,  Ivre  de  sai^  romain , 

Applaudissait  à  llncendie. 
Ainti  de  deux  partis  les  aveugles  conseils 

Cbassent  la  paix.  Contraires,  mais  parais. 
Dans  un  égal  abîme,  une  égale  démence. 

De  tous  deux  entraîne  les  pas. 
L'un .  Vandale  stuinde ,  en  son  hnmble  arrt^ance , 
VeA  être  esclave  et  despote,  et  s'olTense 

Qae  ramper  soit  honteux  et  bas. 
L'autre  arme  son  poignard  du  sceaa  de  la  loi  sainte  ; 

Il  veut  du  bible  sang  sontien 

Savoura  les  pleurs  ou  la  crainte. 
L'nn  du  nom  desojet.rautre  de  citoyen. 
Masque  son  Ame  inique  et  de  vice  flétrie  ; 
L'nD  sor  l'autre  acharnés,  ils  comptent  tous  pour  rieo 

Liberté,  vérité,  patrie. 

XX. 

De  prières ,  d'encens  prodigue  nnlt  et  Jour, 

Le  fanatisme  se  relève. 
Martyrs,  bourreaux,  tyrans,  rebelles  toor-à-tour; 
Ministres  elTrayans  de  concorde  et  d'amour, 

Venus  pour  apporter  le  glaive  ; 
Ardens  contre  la  terre  i  soulever  les  deux, 

Bivaux  des  lois,  d'bumbles  séditieux. 
De  trouble  eld'anathëme  anisaoB  im[riacables... 

Mais  où  vais-Je?  L'œil  tout-puissant 
Pénètre  seul  les  cœurs  à  l'homme  impénétrables. 
Laissons  cent  fois  échapper  les  coupables, 

Plutôt  qu'ouu-ager  l'Innocent. 
Si  plus  d'nn,  pour  tromper,  étale  on  taa\  scrupule. 

Plus  d'un ,  par  les  méchaos  conduit, 

N  est  qtie  vertueux  et  crédule. 
De  reienvie  éloquent  latosons  germer  le  fruit. 


A.  CBeNIER. 

La  vertu  vit  encore.  Il  est,  il  est  des  Smcs 
Où  la  patrie  aimée  et  sans  faste  et  sans  bmii 
Allume  de  constantes  Qammes. 


XXI. 

Par  ces  sages  esprits ,  forts  contre  les  excès. 

Rocs  affermis  du  sein  de  l'onde , 
Raison ,  fille  du  temps ,  les  durables  succès 
Sur  le  pouvoir  des  lois  établiront  la  paix. 

Et  vous ,  usurpateurs  du  monde , 
Rois,  colosses  d'orgueil,  en  délices  noyés, 
Ouvres  les  yeui  :  bfltei-voDs.  Vous  voyez 
Quel  lonrbilloo  divin  de  vengeances  prochaines 

S'avance  vers  vous.  Croyei-moi, 

Préveoei  l'ouragan  et  vos  chutes  certaines. 

Aux  nations  dégniseï  mieux  vos  chaînes  : 

Allégez-leur  le  poids  d'un  roi. 
Effacez  de  leur  sein  les  livides  blessures. 

Traces  de  vos  pieds  oppresseurs. 

Le  del  parle  dans  leurs  murmures. 
Si  l'aspect  d'un  bon  roi  pent  adoucir  vos  mœurs  ; 
Ou  si  le  glaive  ami ,  sauveur  de  l'esdavage , 
Sur  vos  fronu  suspendu,  peut  édairer  vos  cœurs 

D'un  eflh)i  salutaire  et  sage  ; 

xxn. 

Apprenez  la  justice  ;  apprenez  qne  Tos  droits 

Ne  sont  point  votre  vain  caprice , 
Si  votre  sceptre  impie  ose  frapper  les  lois; 
Parricides,  trembtei;  tremblez,  indues  rois. 

La  liberté  législairice , 
La  sainte  liberté,  fille  du  sol  français. 

Pour  veiner  lliomme  et  punir  les  forfaits. 
Va  parcourir  la  terre  en  arbitre  suprême. 

Trembla  I  ses  yeux  lancent  l'éclair. 
Il  faudra  comparalu-e  et  répondre  vons-même; 
Nus ,  sans  &aiteurs ,  sans  cour,  sans  diadème , 

Sans  gardes  hérissés  de  fer. 
La  nécessité  traîne ,  inflexible  et  puissante , 

A  ce  tribunal  sonverain , 

Votre  majesté  chancelante  : 

erout  recueillis  les  pleurs  du  genre  humain  : 
U,  Juge  incorrupdble ,  et  la  main  sur  sa  foudre. 
Elle  entendra  le  peuple ,  et  les  sceptres  d'airain 

Disparaîtront,  réduits  en  poudre. 
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0  moQ  esprii ,  au  Min  des  deai , 
Loin  de  tes  noirs  chagrins  une  ardente  idUgresse 

Te  iraïupone  aa  banqne[  des  dien; 

Lorsque  ta  haine  vengerease , 
Raliumie  à  l'ispect  et  du  meurtre  ei  da  sang , 
Ouvre  de  ton  carquois  l'inépuisable  Oanc 
De  li  vole  aux  méchios  U  flèche  redoutée , 

D'un  fiel  Tcrtneux  bamecléc  ; 
Qu'au  défàutde  la  foudre,  esclave  du  plus  fort. 

Sur  tous  ces  pontifes  du  crime , 
Par  qui  li  France ,  aveogle  et  stopide  vidime , 
Palpite  et  se  débat  contre  une  longue  mort, 

Umtt  u  &ireiir  DugnaniAe. 

iim-STBOPHE. 


Tu  crob ,  d'un  étemel 
Ëdairant  les  forfaits  d'une  borde  ennemie. 

Défendre  à  la  nuit  du  tombeau 

D'enseveUr  leur  infamie. 
Déjà  tn  poM*  voir,  des  bouts  de  l'univers. 
Sur  la  foi  de  ma  lyre ,  au  nom  de  ces  pervers , 
Frémir  Tborretir  publique ,  et  d'honneur  et  de  gloire 

Fleurir  ma  tombe  et  ta  mémoire  : 
Comme  autrefois  tes  Grecs  accouraient  à  des  jeux , 

Quand  l'amoureu)!  fleure  d'Élide 
Eut  de  tra!b-es  punlg  tu  triompher  Atdde  ; 
Ou  quand  l'arc  pyihien  d'un  reptile  fougueux 

Eut  purgé  les  cbamps  de  Phocîde. 

ÈFODE. 

Vain  espoir  !  iDulile  soin  I 
Hamper  est  des  humains  l'ambition  commune  ; 

C'est  leur  plaisir,  c'est  leur  besoin. 
Voir,  fatigue  leurs  yeux  ;ji^r,  les  importune  ; 

Ils  laissent  Juger  la  fortune. 
Qui  fait  Juste  celui  qu'elle  fait  tout-polssaot. 
Ce  n'est  point  la  vertu,  c'est  la  seule  victoire 

Qui  donne  et  l'honneur  et  la  gloire. 
Teint  du  sang  des  vaincas ,  tout  glaive  est  innocent. 


Que  tant  d'opprimés  eipiranE 
Aillent  aui  deni  révtiUer  le  suppUce  ; 

Que  sur  ces  monstres  dévorans 

Son  bras  d'airain  s'appesantisse  ; 
Qu'ils  tombent  ;  à  l'instant  vois-tu  leurs  noms  Oélris, 
Par  leur  peuple  vénal  leurs  cadavres  meurtris. 
Et  pour  jamais  transmise  à  la  publique  ivresse 

Ta  louange  avec  leur  bassesse? 
Hais  si  Mars  est  poar  eux ,  leurs  veruis ,  leura  bientûu 

Sont  bénis  de  la  terre  entière. 
Tout  s'obscurcit  auprès  de  la  splendeur  guerrière; 
EUe  éblouit  les  ;eai ,  et  sur  les  noin  forfaits 

Étend  un  voile  de  lumière. 

Aim-STBOPBB. 

Dès  lors  l'étranger  étonné 
Se  tait  avec  respect  devant  letu"  sceptre  immense  ; 

Leur  peuple  à  leurs  pieds  encbatné 

Vantant  Jusqiies  ï  leur  démence. 
Nous  voue  k  la  risée,  ji  l'opprobre ,  auxtourmens; 
Nous,  de  la  vertu  libre  indoinptaldes  amans. 
Humains, itcheiroupeau...  Haisqn'importentsnsafe 

Votre  bUme,  votre  sullrage, 
Votre  encens,  vos  poignards ,  et  de  Qui  en  reflux 

Vos  psMious  précipitées  P 
n  nous  faut  tons  mourir.  A  sa  vie  ajoutées. 
Au  prix  du  déshonneur,  quelques  heures  de  pins 
Lui  sembleraient  trop  achetées. 


Loi ,  grands  (tietti  I  courdsan  mentear. 
De  sa  raison  céleste  abandonna-  le  faite , 

Pour  descendre  k  votre  hauteur  ! 
En  luinnême  affermi,  comme  l'antique  athlèle. 

Sur  le  sol  où  son  pied  s'arrête. 
Il  reste  inébranlable  à  tout  effort  mortel  ; 
Et  laisse  avec  dédain  ce  vulgaire  imbécile. 

Toujours  turbulent  et  servile, 
Flotter  de  maître  en  ma&rc  et  d'autel  en  sotd. 


ODB  Tm. 

À  PAimT   HALiDE. 


Quelquefois  un  souille  rapide 
Obscurdt  un  moment  sous  sa  vapeur  hi 


dbyGoogle 


L'or,  qui  reprend  soudain  sa  briHaate  conleor. 
Ainsi  du  Sirins,  0  jeune  bico-uoée  ! 
Un  mettent  lluieine  en  flammée 
De  ta  beauté  vermeille  ■  fatigué  la  flenr. 

De  qoel  tendre  et  Idg»  nnage 
Un  p«l  de  pâleur  douce ,  épars  sur  toa  Tis^e , 
Enveloppa  les  traits  calmes  et  languisians  I 
Qoel  regard ,  quel  soarre ,  i  peine  bot  ta  conche 

Entr'onrraient  tes  ;eax  et  ta  bouche , 
Et  qne  de  miel  coniait  de  tes  &U>les  accens  ! 

Oh  I  qu'une  iwUe  est  pins  i  craindre , 
Alors  qu'elle  gémît ,  alors  qu'on  pent  la  piaiiMire , 
Qn'on  s'alarme  pour  die.  Ah  !  s'il  était  des  cteon, 
Fannf,  qne  Ion  édai  eût  ironvés  insensibles , 

Ils  ne  resteraient  point  paisibles 
Près  de  ton  front  Toilé  de  ces  dooces  languenrs. 

Oui ,  quoique  meOlevre  et  plus  belle , 
Toi-même  cependant  tu  n'es  qu'une  nortelle  ; 
Je  le  rois.  Hais  du  ciel ,  toi ,  i'wguâl  et  l'amour. 
Tes  besui  ans  sont  sacrés.  Ton  Ime  et  ton  fisa^ 

Sont  des  dieni  la  divine  image  ; 
Et  le  del  s'applaudit  de  t'avoir  mise  tni  jour. 

Le  del  t'a  vue  en  tes  prairies 
OoMier  tes  loisirs ,  tes  lentes  rêveries , 
Et  tes  dons  et  tes  soins  chcrcber  les  malbenreni. 
Tes  délicates  mains  à  leurs  lèvres  anères 

Présenter  des  sucs  salutaires. 
On  presser  d'un  lin  pur  lean  membres  doolonreni. 

Sou&ances  que  je  leur  envie  ! 
Onlls  enreM  de  bonheur  de  trembler  pour  leur  vie , 
Puisqu'ils  Tirent  sor  eux  tes  r^rets  caressus  ! 
Et  leur  toit  rayonner  de  U  douce  présence , 

Et  la  bonté .  la  complaisance , 
Attendrir  tes  £scoui8,  plus  dicrs  qne  tes  présens  ! 

Près  de  leur  lit,  daos  leur  chaimière, 
Ils  crurent  voir  descendre  un  ange  de  lumière. 
Qui  des  ombres  de  moHdég^eait  leur  flambeau; 
Leurs  cœurs  étalait  émus,  comme  au  yeux  de  la  Grèce, 

La  Tidime  qu'une  déesse 
Vint  ravir  à  l'Aidide,  i  Calchas,  au  tombeau. 

Ab  !  si  des  doutears  étrangères 
D'une  larme  si  noble  humectent  les  pauintevs , 
Et  te  font  des  destins  accuser  la  rignenr. 
Ceux  qui  souffrent  pour  toi ,  in  les  idaindras  peut-être  ; 

Et  les  dOfllenn  qne  tu  fais  naître 
Ont-elles  moins  le  droit  d'intéresser  ton  cœur? 


CHËNIER. 

Troie ,  antique  honneur  de  l'Asie , 
Vil  le  prince  expirant  des  guerriers  de  Hysie 
D'un  vainqnenr  généreux  prouver  les  bienfaits. 
D'Adiille  désarmé  la  main  amie  et>sQre 

Toucha  sa  mortelle  bleeswe, 
El  soulagea  les  roanx  qu'elle-Dême  avait  ^is. 

A  tous  les  instans  rappelée , 
Ta  vue  apaise  ainsi  l'ime  qu'elle  a  troublée. 
Fanny,  pour  rooi  ta  vue  est  la  clarté  des  deux. 
Vivre  est  te  regarder,  et  l'aimer,  te  le  dire  ; 

Et  qnand  tn  daignes  me  sottrire , 
Le  lit  de  Vénus  même  est  sans  prix  à  mes  yeux. 


SSKKIXRB   TXBB   SB  X-AOTMan.. 


Comme  un  dernier  rayon,  comme  on  dernier  lépbire 

Anime  la  Bn  d'un  beau  Jour, 
Au  pied  de  l'échafaod  j'essaie  encor  ma  lyre. 

Peutrêtre  est-ce  bieniOt  moii  tour  ; 
Peut-être  avant  qne  l'heure  en  cerde  promenée 

Ail  posé ,  sur  l'émail  brillant , 
Dans  les  soixante  pas  oil  sa  route  est  bontée , 

Son  pied  sonore  et  vigilant. 
Le  aonuiieil  du  tombeau  preaaera  mes  pani^ères  ; 

Avant  que  de  ses  deux  moitiés 
Ce  vers  que  je  commence  ait  alidnt  la  dernière , 

Peut-être  en  ces  murs  elh^yés 
Le  messager  de  mon,  noir  recroleor  des  ombres , 

Escorté  dloUmes  soldais, 
Remj^ra  de  mon  nom  ces  lo^s  corridors  sombres. 


MOrMtM.ES. 
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—  Apollon ,  dieu  sauveur,  dieu  des  savans  mystères , 
Dieu  de  la  vie ,  et  dieu  des  plantes  salutaires , 
Dieu  vainqnenr  de  Python ,  dieu  Jenne  et  triomphant. 
Prends  [Htië  de  mon  Gis ,  de  mon  nniqne  eofont  ! 
Prends  pitié  de  sa  mère  am  larmes  condamnée , 
Qui  ne  vit  que  pour  lai,  qui  meurt  abandonnée. 
Qui  n'a  pas  dû  rester  pour  voir  mourir  son  lils  ; 
Dieu  jeune ,  viens  aider  sa  Jeunesse.  Asionpis , 
Assoupis  dans  son  sebi  cette  Aëvre  brûlante 
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Uui  dévore  la  flcor  de  sa  vie  inaorenie. 
Apollon,  si  jamais,  échappé  dy  tombeau, 
11  retourne  au  Ménale  avoir  bold  du  troupeau. 
Ces  mainc,  ces  TJeillei  mains  orneront  la  statue 
De  ma  coupe  d'onj'x  ï  tes  pieds  SD^wnduc  ; 
Et,  cbaqae  été  nouieau,  d'un  taureau  mugiasant 
La  bâche  à  ton  autel  fera  couler  le  sang. 

—  Eh  bien!  mon  fils,  es-tu  toujours  impito^Bble? 
Ton  luueste  siieuce  est-il  inexorable? 
Knfani,  tu  veni  mourir?  Tu  veux,  dans  ses  Tieiu  oaai 
Laisser  la  mère  «eule  avec  ses  cheveux  blancs? 
Tu  Teox  que  ce  soit  moi  qid  ferme  ta  paupiëie? 
QueJ'noiise  ta  cendre  à  celle  de  ton  père? 
C'est  toi  qui  me  devais  ces  soins  religieux , 
Et  ma  tombe  attendait  les  pleurs  et  tes  adieux. 
Parle ,  parle ,  mon  fils ,  quel  chagrin  te  consume? 
Les  maux  qu'on  dissimule  eu  ont  plus  d'amertume. 
Ne  lèveras-tu  point  ces  yeux  appesantis? 

—  Ma  mère,  adieu;  je  meurs,  et  tu  n'as  plus  de  OIi. 
Non,  tu  n'as  plus  de  fils,  ma  mère  Uen-^lmée. 
Je  te  perds.  (Joe  plaie  ardente,  enTcnimée, 
Me  ronge:  arec  eflbn  je  respire;  et  je  crois 
Chaque  Ibis  respirer  pour  la  dernière  fols. 
Je  ne  parlerai  pas.  Adieu  ;  ce  lit  ne  Uease , 
Ce  tapi*  qui  me  couvre  accable  ma  faiblesse; 
Tout  me  pèse ,  et  me  lasse.  Aide-mol ,  je  me  roenri. 
Tourne-moi  bot  le  Banc  Ah  I  j'expire  t  4  douleaif  I 


— Tieni, mon  unique  enlUi, mon  Bit,  prendic 
Sa  chaleor  te  rendra  ta  force  etion  courage. 
La  mauve,  le  didame  ont,  avec  les  pavots. 
Mêlé  leurs  sws  pdasans  qin  doiment  le  repos  : 
Sur  le  vase  bouillant ,  atieodrie  k  mes  larmes , 
Une  Thesstllenne  a  composé  des  charmes. 
Ton  corps  débile  a  tu  trois  retours  du  soleil 
Sans  conoaltre  Cérës,  ni  tes  yeux,  le  sommeil. 
.  Prends,  mon  fils ,  laisse4oi  fléchira  ma  prière; 
C'est  la  mère ,  ta  vieille  iocoosolable  mère 
Quiplenre;qui  jadis  te  guidait  pas  il  pas. 
T'asseyait  sur  son  sein ,  te  portail  dans  ses  brai  ; 
Que  tu  disais  aimer,  qui  t'apprit  ï  le  dire  ; 
Qui  chantait,  et  souvent  te  forçait  à  sourire 
Lorsque  tes  jeunet  dents ,  par  de  vives  douleurs . 
De  tes  feux  enfantins  faisaient  couler  des  pleurs. 
Tiens,  p-ease  de  ta  lèvre ,  hélas I  pfile  et  glacée. 
Par  qui  celte  mamelle  était  jadis  pressée, 
tin  suc  qui  te  nourrisse  et  vienne  &  ton  secours , 
Comme  autrefoto  mm  lait  nourrit  tes  premiers  jours, 

—  0  coteaux  d'Érymantbc  !  0  vallons  I  0  bocage! 
0  >ent  sonore  et  frais  qui  troublais  le  feuillage. 


CnÉNIER. 

El  faisais  frémir  Poiide ,  tH  sor  leur  Jeune  sda 

Agitais  les  replis  de  leur  robe  de  lin  I 

De  légères  l)eautés.  troupe  agile  et  dansante... 

Tu  sais,  lu  sais,  ma  mère?  Aux  bords  de  rËrTBanthe, 

Là,  ni  loups  raïisscnrs,  ni  serpens,  ni  pensons. 

0  visage  divin  1  6  liÉtes  I  A  chansons! 

Des  pas  entrelacés,  desOeors,  une  onde  pure. 

Aucun  lieu  n'est  si  beau  dans  tonte  la  natve. 

Dieux  !  ces  bras  et  ces  Oenrs,  ces  cheveux,  ces  pieds  bbs 

Si  blancs,  si  déUcsda  I  je  ne  les  verrai  plm. 

Oh!  porta,  portei-moi  sur  les  bords  d'ÉrrmuHke, 

Que  Je  la  voie  eucor  cette  vierge  charmante  1 

Oh  I  que  je  voie  au  loin  la  tiimée  i  longs  Bots 

S'élever  de  ce  toit  au  bord  de  cet  endos... 

Assise  ï  tescAtis,  ses  discours,  sa  tendresse. 

Sa  voix,  trop  heureux  père!  enchante  ta  nriUessc 

Dieux  t  par-dessus  la  haie  élevée  en  renparu. 

Je  la  vois,  i  pas  lents,  en  longs  cheveux  éfwnt. 

Seule,  sur  un  tombeau,  pensive,  inanimée. 

S'arrêter  cl  pleurer  sa  mère  liieii.aimée. 

0  que  tes  yeux  sont  doux  I  que  ton  flsage  est  beat! 

Viendras-tu  point  aussi  pleurer  sur  mon  tombeau? 

Vieudrae-tn  point  aussi,  la  plus  belle  des  belles, 

Dù^  sur  mon  tcHsbean  :  Les  Parques  sont  cmeUes? 

—  Ah  !  mon  lils ,  c'est  l'amour  I  c'est  l'amour  inseasé 
Qui  t'a.  Jusqu'à  ce. point,  crueilement  blessé? 
Ah!  mon  malheureux GIsI  Oui, faiUesqoeDons sommes, 
Cest  toujours  cet  amour  qui  tonimeole  les  homaus. 
S'ils  pleurent  en  secret,  qui  lira  dans  leur  cœur 
Verra  que  cet  amour  est  loqjom^  leur  vaioqaeiB'. 
Mais,  mon  fils,  mais  dis-moi,  qnelie  nf  mfAe  «Aarmanie. 
Quelle  vierge  as-tu  vue  an  bord  de  l'Érymanthc? 
N'es-tu  pas  riche  et  beau  ?  du  moins  quand  la  doalenr 
N'ataii  pohit  de  ta  Joue  éteint  la  jeune  Oear. 
Parle.  Esi-ce  cote  Églé.  fille  du  roi  des  oodes? 
On  cette  jeune  Irèac  aux  longues  tresses  blondes? 
Ou  ne  serait-ce  point  celte  fière  beauté 
DoDt  j'entends  te  bcui  nom  diaqae  jour  répété  ; 
Dont  j'apprends  que  partout  les  belles  sont  Jalooses? 
Qu'aux  temples,  aux  festins,  les  mères,  les  éftonaes, 
Ne  saïuiûent  voir,  dit-on ,  sans  peine  et  sans  eflrei? 
Cette  belle  Dapbné?...  —  Dieux!  ma  mère,  aisAoL 
Tals-ioi.  Dieux  !  qu'aMu  dit?  elle  est  fière .  ioflexiUei 
Comme  les  immortels  elle  est  belle  et  terrible  I 
Mille  amans  l'ont  aimée  ;  ils  l'ont  aimée  ea  vwd. 
Comme  eux  J'aurais  trouvé  quelque  refns  haidain. 
Non ,  garde  que  Jamais  elle  soit  inCormée,.. 
Mais,  Amorti  A  tourmend  A  mère bien-nimAe I 
Tu  vois  dans  quels  enouîs  dépériaseiit  mes  jovs. 
Écoute  ma  prière  et  viens  à  mon  secoure 
Je  meurs  ;  va  la  Irouver  :  que  tes  traits,  que  ton  Sge, 
De  sa  mère,  à  ses  yeux,  oBixot  la  sainte  imaffe. 
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lieiu.preitds  cette  corbeille  et  Doafraits  les  plus  beani; 
Prends  notre  Amoiu*  d'ivoire ,  honncar  de  ces  Itameani  ; 
Preods  la  conpe  d'onji,  k  Corinihc  ravie; 
Praadi  ma  Jmiiwa  cbomaui ,  prenda  moD  cvar,  prend!  nu  t(«  , 
Jette  tout  il  ses  pieds  ;  apprends-loi  qui  je  sols  ; 
Db-lui  (pie  je  me  meurs ,  qne  tu  n'as  plus  de  Ois. 
Tonbe  aox  piedt  du  vieillard ,  gémis,  implore,  presse; 
Adjure  deux  et  raers,  Dieu,  temple,  autel,  déesse; 
Pan,  et  si  ta  reviens  tans  les  avoir  Oécbis,        ' 
Adlea,  nu  mère,  adieu,  tu  n'auras  pins  de  fils. 

—  J^nral  toujours  on  fils  ;  va ,  la  belle  espérance 
HediL..  —  Elle  s'incline,  ei,  dans  un  doux  silence. 
Elle  couvre  ce  Iront ,  terni  par  les  douleurs , 

De  baisera  matemds  entremêlés  de  pleura. 
Puis  elle  sort  en  hSte ,  inquiète  et  tremblante , 
Sa  démarche  de  crainte  et  A'ige  chancelante. 
Elle  arrive;  et  bieotAi revenant  sur  ses  pas. 
Haletante ,  de  loin  :  —  Hon  cher  fils ,  tu  vivras , 
Ta  vivras.  —-  Elle  vient  s'asseoir  près  de  ta  couche  : 
Le  vieillard  la  suivait,  le  sourire  à  la  bouche. 
La  jeune  belle  aussi ,  rouge  et  le  front  baissé. 
Vient,  jette  sur  le  lit  un  coup  d'œil.  L'Insensé 
Tremble;  sous  ses  tissus  il  veut  cacher  sa  tële. 

—  Anii,  depuis  trois  jours  tu  n'es  d'aucune  fête , 
Dit-elle ,  que  fais-bi  ?  pourquoi  veux-tu  mourir  ? 
Tu  Bouflres.  L'on  me  dit  qne  je  peux  te  guérir  ; 
Vit  ;  et  tonnons  ensemble  one  seule  touille. 
Que  mon  père  ail  on  fils,  et  ta  mère  une  GUe.  — 
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Le  navire ,  éloquent  fils  des  bois  do  Pénée , 
Qui  pcHiaii  i  Colcbos  la  Grèce  fortunée. 
Craignant  près  de  t'Euxin  les  menaces  du  nord. 
S'arrête  et  se  confie  an  doux  calme  d'un  port 
Aux  regards  des  héros  le  rivage  est  tranquille  ; 
Ils  descendent.  Hjrtas  prend  un  vase  d'aigle , 
Et  va,  pour  las  banquets  sur  l'herbe  préparés, 
(^wrcher  une  onde  pure  en  ces  bords  ignorés. 
Btioes ,  au  sein  d'un  bois ,  d'une  source  prochaine , 
Trois  naïades  l'ont  vu  s'avancer  dans  la  plaine. 
Elles  ont  TD  ce  ttoot  de  Jeunesse  éclatant. 
Cette  boudie ,  ces  yeux  ;  ei  leur  onde  à  l'instant 
PlusHmiHde,  plus  belle,  un  plus  léger  zépbyre , 
Ud  murmure  plus  doux  l'avertit  et  l'attire  : 
11  accourt.  Devant  lui  l'herbe  Jette  des  fleura  : 
Sa  main  errante  suit  l'éclat  de  leura  couleura; 
Elle  oublie ,  à  les  yob-,  l'emploi  qui  la  demande , 


Et  s'^are  à  cueillir  une  belle  guirlande. 

Hab  l'onde  encor  soupire  et  sait  le  rappeler. 

Sur  rimmobile  arène  il  l'adnûre  couler. 

Se  courbe,  et,  s'appuyant  à  la  rive  penchante, 

Dans  le  cristal  sonnant  plonge  l'urne  pesante. 

De  leura  roseaux  toufl'ns  les  trois  njmphes  soudain 

Volent,  fendent  Icora  eaux ,  l'enlnilneut  par  la  main 

En  un  lit  de  jonc  Trais  et  de  mousses  nouvelles. 

Sur  leur  sein ,  dans  leure  bras,  assis  au  milieu  d'elles. 

Leur  boudie,  en  mots  mielleux  où  l'amour  est  vanté 

Le  rassure  et  le  loue  ei  Oaiie  sa  beauté. 

Leurs  mains  vont  caressant  sur  sa  joue  enfantine 

De  la  jeunesse  en  fleur  la  {^emière  étaminc , 

On  sèchent  en  riant  quelques  |rienrs  gracieux 

Dont  la  frayeur  subite  avait  rempli  ses  jea\, 

—  Quand  ces  trois  corps  d'alblitre  atteignaient  le  rivage. 
D'abord  j'ai  cru ,  dit-il ,  que  c'était  mon  image 
Qui,  de  cent  fiots  brisés,  prompte  i  suivre  laid. 
Ondoyante,  volait  et  s'élançait  vers  mol.  — 

Mais  Alcide  inquiet,  que  presse  un  noir  augure , 
Va ,  rient ,  le  chei'cbe ,  crie  auprès  de  l'onde  pure  : 
Hylas  !  Hylas  !  Il  crie  et  mille  et  mille  fois. 
Le  Jeune  enfant  de  loin  croit  entendre  sa  voix, 
Et  du  fond  des  roseaux ,  pour  adoucir  sa  peine , 
Lui  répond  d'une  voix  ineniendoe  et  vaine. 

De  Pange ,  c'est  vers  toi  qu'^  l'heure  du  réveil 
Court  cette  jeune  idylle  an  lebit  frais  et  vermeil 
Va  trouver  mou  ami ,  va ,  ma  fille  nonvelle , 
Lui  disais-je.  Aussitôt,  pour  te  paraître  beUe^ 
L'eau  puie  a  ranimé  son  front,  ses  yeux  brillans; 
D'une  étroite  ceinture  elle  a  pressé  ses  Oancs, 
El  des  fieura  sur  son  sdn ,  et  des  Oeurs  sur  sa  tête , 
Et  sa  flûte  i  la  main ,  sa  oate  qui  s'apprête 
A  défier  un  Jour  les  pipeaux  de  Ségrais, 
Seuls  connus  parmi  nous  aux  nymphes  des  forêts. 


Ha  muse  pastorale  atn  r^ards  des  Français 
Osait  ne  pomt  rougir  d'habiter  les  forêts. 
Elle  efli  voulu  montrer  aax  belles  de  nos  viUes 
La  champêtre  innocence  et  les  plaisirs  tranquilles 
Et  ramenant  Paies  des  climats  étrai^cre. 
Faire  entendre  &  la  Seine  enfin  de  vrais  bergers. 
Elle  a  vu,  me  suivant  dans  mes  courses  rustiques. 
Tous  les  lieux  illustrés  par  des  chants  bucoliques. 
Ses  pas  de  l'Arcadic  ont  visité  1rs  bois, 
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Ht  ceoi  da  Uîiidiu,  que  Virgile  atUrefois 

Vit  i  ses  doux  accGDE  indioer  leur  feuillue  ; 

Et  dDermos  aux  llotB  d'or  l'hamonieu  riioge , 

Où  BiOD,  de  Vénus  répétai»  les  donJenra, 

Du  beau  MDg  d'Adonis  a  bit  naître  des  Oeors. 

Voas,  Aréiboseausd,  que  de  toaie  fontaine 

Théôcrite  et  Mogchos  fireot  la  sonTeraÎDe. 

Et  les  bords  laonlueux  de  ce  lac  enchanté . 

Des  Talions  de  Zurich  pure  difiniie , 

Qoi  du  sage  Gessner  i  sM  nymphes  avides 

Hunnure  les  cbansou  sous  leurs  antres  humides. 

Elle  s'est  abreuvée  à  ces  saTantes  eaux  ; 

Et  panout ,  sur  leurs  bords ,  a  coupé  des  roseaux. 

Paisse-t-elle  en  avoir  pris  sur  les  mêmes  tiges 

Que  ces  chantenre  divins,  dpnt  les  doctes  prestiges 

Ont  aux  fleuves  charmés  fait  oublier  leur  cours. 

Aux  troupeaux  l'herbe  tendre ,  an  pasteur  tes  amours. 

De  ces  roseaux  liés  par  des  nœuds  de  Tongère 

Elle  osait  composer  sa  fldte  bocagère, 

Et  voulait ,  sous  ses  doigis  exhalant  de  doux  sons , 

Chanter  Pomoue  et  Pan,  les  ruisseaux,  les  moissons. 

Les  vierges  aux  doux  yeux,  et  les  grones  naeltcs. 

Et  de  Vige  d'amour  les  ardeurs  iitqoiètes. 


Aujonrdliui  qu'an  tombeaB  Je  suis  prêt  è  descendre , 
Mes  amis ,  dans  vos  mains  je  d^tose  ma  cendre. 
Je  ne  veux  point ,  couvert  d'un  funibre  linceul , 
Que  les  pontifes  saints  autour  de  mon  cercueil , 
Appelés  aux  accens  de  l'airain  lent  et  sombre. 
De  leur  chant  lamentable  accompagnent  non  omlHy!, 
Et  sous  des  mni's  sacrés  aillent  ensevcHr 
Ma  vie,  et  ma  dépouille,  et  tout  mon  souvenir. 
Eh  t  qui  peut  sans  horreur,  h  ses  heures  dernières , 
Se  voir  an  loin  périr  dans  des  mémoires  chères  ? 
L'espoir  que  des  amis  pleureront  notre  sort 
Charme  l'instant  snprAme  et  console  la  mort 
Vous-mêmes  choisirez  à  mesjeanes  reliques 
Quelque  bord  fréquenté  des  pénates  nmiqnes. 
Des  regards  d'un  bean  del  doucement  uriïsé , 
Des  fleurs  et  de  l'ombr^ ,  et  tout  ce  que  j'ainai. 
C'est  ù.  près  d'une  eau  pure,  an  coind'un  t>ois  tranquille, 
Qu'&  mes  mines  éteints  je  demande  un  asile  : 
ADn  que  votre  ami  soit  présent  à  vos  jeux. 
Afin  qu'an  voyi^ur  amené  dans  ces  lienx , 
La  pierre ,  par  vos  mains  de  ma  fortune  instnu'te , 


Haconie  en  ce  tombeau  qnd  malhenreui  habke; 

Qu^  maux  ont  al»égé  ses  rapides  insts»  : 

Qu'il  fut  bon,  quil  aima,  qoll  dat  vivre  ku^-UH^ 

Ah  !  le  meurtre  jamais  n'a  aoaiUé  imhi  cooraee. 

Ma  bouche  du  mensonge  ignora  le  langage; 

Et  Jamais ,  prodiguant  un  serment  bnx  et  van , 

Ne  trahit  le  secret  recelé  dans  mon  sein. 

Nul  forfait  odieux,  nul  remords  Implacable 

Ne  déchire  mon  âme  inquiëie  et  coupable. 

Vos  rtsrets  la  verront  pure  ei  d^iK  de  ptews; 

Oui,  vous  plaindrei  sans  doute  en  mesloiq^oesdoolcvi 

Et  ce  brillant  midi  qu'annonçait  mon  aorore. 

Et  ces  fruits ,  dans  leur  germe  étants  avant  d'édore 

Que  mes  naissantes  fleurs  auront  en  vain  pn^m. 

Oui,  Je  vais  rivre  encore  an  sein  de  mes  tmiis. 

Souvent  à  vos  festins  qu'égaya  ma  Jeunesse . 

Au  milieu  des  édats  d'une  vire  allégrease. 

Frappés  d'un  souvenir,  hélas!  amer  et  dou. 

Sans  doute  tous  direi  :  —  Que  n'est-Q  avec  noal  - 

Je  meon.  Avant  le  soir  j'ai  fini  nu  JotDsée. 
A  peine  ouverte  au  jour  ma  rose  s'est  fanée. 
La  vie  eut  bien  pour  moi  de  votives  donceors  ; 
Je  les  gofltais  à  peine ,  et  voili  que  Je  meors. 
Hais ,  ô  que  m<dlement  reposera  ma  cendre , 
Si  parfois  un  penchant  impérieux  et  tendre 
Vous  guidant  vers  la  tombe  oit  je  suis  eodorad . 
Vos  yeux  en  approchant  pensent  voir  lev  ani  ! 
Si  vos  chants,  de  mes  feux  vont  redisant  iVatoîre; 
Si  Tos  discours  flatteurs ,  font  pleins  de  ma  mtmàn. 
Inspirent  k  vos  fils ,  qui  ne  m'ont  point  connu. 
L'ennui  de  naître  ï  peine  et  de  m'avoir  perdu. 
Qu'il  votre  belle  vie  ainsi  ma  mon  obtienne 
Tout  l'Age ,  tons  les  liiens  dérobés  li  la  mieBse  ; 
Que  Jamais  les  douleurs,  par  de  cru^  combat*. 
N'allument  dans  vos  flancs  un  pénible  trépas  ; 
Que  la  Joie  en  voe  cœurs  ignore  les  alarws; 
Que  les  peines  d'autni  causait  seulea  t6b  larac»; 
Que  vos  heureni  destins ,  les  délices  du  dd , 
Coulent  toajoars  trempés  d'ambroisie  et  de  miel. 
Et  non  sans  qndqne  amour  paisiUc  et  nntnefie. 
Et  quand  la  mon  viendra ,  qu'une  amuiie  6dHe, 
Près  de  vous  désolée ,  en  accusant  les  dteox . 
Pleure ,  et  veniDe  rons  suivre,  ei  vous lenae les  j««L 
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Quand  la  fealUe  en  kMa 

L'amouren  rossignol  n'élosBe  point  sa  voib 
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n  Knft  criminel  ani  jeu  de  U  nature , 
Si ,  de  set  dons  henreai  DégUgeant  la  colure , 
SuTMBtriHc  rameaa,  nwetdans  Reiamonn, 
Il  taissah  sans  dtaDter  expirer  les  beaux  Jours. 
El  loi ,  relKlie  au  dons  d'une  ri  leodre  mère , 
DégoQté  (le  pourenivre  une  swse  étrangère 
Dont  lu  cbolsis  la  cour  trop  brufanle  pour  loi , 
Tu  t'ea  hit  du  sSence  une  coupalde  loi  t 
Tu  naquis  rossignoL  Pourquoi  loin  du  bocage 
Oà  des  jennes  rosiers  le  balsamique  ombrage 
Eût  redh  tes  doui  sons  sans  nnrainre  écoolÉs, 
T'en  allaîsHa  cberdier  la  nnse  des  diés? 
Celle  BUM ,  d'édat ,  de  pourpre  enTiroonée , 
Qui  le  glaif  e  à  la  main ,  du  diadâme  ornée , 
Vient  au  peapie  assemUé ,  d'usé  d<detite  voix , 
Pleurer  ks  grandg  malhenn.  les  empires,  les  rois? 
Que  n'étals-u  fidèle  I  ces  Basa  tranquilles 
Qui  f^ercfcent  la  frakbeu-  des  msilqua  asiles, 
l>e  front  ceint  de  lilas  et  de  Jasmins  nouveaux , 
Et  vont  sur  leurs  attraits  consulter  les  ruisseaux  P 
Viens  dire  à  leurs  ooacerls  la  beanië  qui  te  brUe. 
Amoureux,  arec  l'Ime  M  la  voix  de  Tibulle , 
Fuirais-ta  les  kasManx,  ce  séjour  endianti! 
Qoi  rend  plus  sédoisHit  l'écUt  de  la  beauté  P 
L'amour  aime  les  dtanps,  et  les  diamps  l'ont  tu  naître. 
La  fille  d'un  pastem*,  une  vierge  champêtre , 
Dans  le  foud  d'une  rose ,  un  matin  du  printemps , 

Le  trouva  nouveau-né. 

Le  sommeil  entr'ouvrait  ses  lèvres  colorées. 

Elle  saisit  le  Innt  de  ses  ailes  dorées , 

L'dta  de  son  berceau  d'une  timide  main , 

Tout  trempé  de  rosée ,  et  le  mit  dans  son  sein. 

l'out ,  mais  surtout  les  champs  sont  restés  son  empire. 

Là  tout  aime ,  tout  plaît ,  tout  Jouit ,  tout  sonjure  ; 

Là  de  plus  beaux  soleils  dorent  ruor  des  deux; 

Là  les  prés,  les  gaions ,  les  bols  harmonienx . 

De  mobiles  ruisseaux  la  colline  animée , 

L'&me  de  mille  fleurs  dans'  les  lépbyrs  semée; 

I.Ï  parmi  les  oiseaux  l'amour  vient  se  poser  ; 

Là  sous  les  antres  frais  haMie  le  l»iser. 

Les  muses  et  l'amour  ont  les  mêmes  retraites. 

L'astre  qui  lait  aimer  est  rasire  des  poètes. 

Bois,  écbo,  fi^  léphyn,  dienz  cbampétres  et  doux. 

Le  génie  et  les  vers  se  plaisent  parmi  tous. 

J'ai  choisi  parmi  roua  ma  muse  Jeune  et  chère; 

Et  bien  qu'entre  ses  sœurs  die  soU  la  demfère. 

Elle  plaît  Mes  «mis,  vos  yeni  en  sont  témoins. 

El  puis  une  plus  belle  eOt  vonln  plus  de  soins; 

Uélicale  et  cramiive,  an  rien  la  décourage , 

Un  rien  sut  l'aBlmer.  Curieuse  et  volage. 

Elle  va  parcourant  tans  les  <^ets  flaOenrs, 

Sans  se  fixer  jamais;  non  plus  qM  sur  les  fleurs 

Les  léphyn  Tagalrands ,  doux  rivaui  des  abeilles , 
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Ou  le  baisa*  l'avi  sur  des  lèvres  vcrmdlles. 
Une  source  brillante ,  un  buisson  qui  Heurii , 
Tout  amuse  ses  yeux  ;  elle  pleure ,  elle  rit. 
TanlAl  à  pas  rêveurs ,  mélancolique  et  lente , 
Elle  erre  avec  une  onde  et  pure  et  languissante.; 
Tantôt  elle  Ta ,  vient ,  d'un  pas  léger  et  sOr 
Poursuit  te  papillon  brillant  d'or  et  d'aïur. 
Ou  l^gUe  écureuil ,  ou  dans  un  nid  timide 
Sur  on  oiseau  surpris  pose  une  main  rapide. 
Quelquefois,  gravissant  la  mousse  dn  rocher. 
Dans  une  toulfe  épaisse  elle  va  se  cacher. 
Et  sans  brait  ét^r  sur  la  grotte  pendante 
Ce  que  dira  le  Faune  à  la  nj^pbe  imprudente. 
Qui  dans  cet  antre  sowd  et  des  Faunes  ami 
Hefusdt  de  le  saivre ,  et  pourtant  l'a  suivi. 
Souvem  séné,  écoutant  de  plus  hardis  caprices. 
Elle  ose  regarder  an  fond  des  prédpicea 
Où  sur  le  roc  mugit  le  torreni  effl-éné. 
Du  droit  sommet  d'un  mont  lont-i-coup  décha&ié. 
Elle  aine  ausn  chanter  à  la  moisson  nouvelle , 
Suivre  les  moissonneurs  et  lier  la  Javelle. 
L'Automne  an  front  vermeil,  ceintdepampres  nouveaux. 
Parmi  les  vendangeurs  l'égaré  en  des  coteaux  ; 
Elle  cueille  la  gr^ipe ,  ou  blanche ,  on  purpurine  ; 
Le  doux  Jus  des  raisins  teint  sa  bouche  enlantine. 
On ,  s'ils  pressent  leurs  vins ,  elle  accourt  pour  les  voir. 
Et  son  bras  avec  eux  Tait  crier  le  iH-cisoir. 


Tl«u,  viens,  monjeaoesml;  vient. noi mu 
Kœ  fêtes,  nos  banquets,  nos  courses  te 
Viens  voir  ensemble  et  l'aure  et  l'onde  et  les  (oettu. 
Chaque  soir  une  taUe ,  aux  suaves  apprêts , 
Asseoira  près  de  nous  nos  belles  adorées. 
Ou ,  chertiant  dans  le  bois  des  nymphes  égarées , 
Nous  entendrons  las  ris.,  les  chansons,  les  festins  ; 
Et  les  verre»  emplis  sous  les  bosquets  lointains 
Viendront  animer  l'air,  et,  du  sein  d'une  treille. 
De  leur  voix  argentine  ^yer  notre  oreille. 
Mais  si ,  toujours  ingrat,  k  ses  charmantes  sœurs 
Ton  front  relene  encore  leurs  couronnes  de  Oeurs 
Si  de  leurs  soins  preasans  la  douce  ùupaiience 
N'obtient  que  d'un  refus  la  dédaigneuse  oO'ense; 
Qu'à  ton  tour  la  beauté  dont  les  yeux  t'ont  soumis 
Refuse  à  les  soapùn  ce  qn'elle  t'a  promis , 
Qu'un  rival  loin  de  loi  de  ses  charmes  dispose; 
Et  quaad  lu  hû  viendras  présenter  une  rose, 
Que  l'ingrate  étonnée,  en  recevant  ce  don , 
Ne  t'ah  TB  d£  aa  vie  et  demande  lonnom. 
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"^^    Q  n'est-ce  enGiiqn*iui  de  moiiudaiisun  peuple  (Taam? 
Od  brigue  ses  regards,  elle  s'aime  et  s'adiure. 
Et  De  cannatt  d'amour  que  celui  qu'elle  inspffe. 


0  nuit ,  nuit  douloureuse  I  6  loi ,  larôlve  aurore , 
Viens-tu?  vas-tu  venir?  cs-tu  bien  loia  eocore? 
Ahl  lantAt  sur  un  flanc,  puis  sur  l'autre,  au  hasard. 
Je  me  tourne  et  m'agite ,  et  ne  peni  noUe  part 
Trouver  que  l'insomnie  amëre ,  Impatiente , 
Qu'un  malaise  inquiet  et  qu'une  fièvre  ardente. 
Tu  dors ,  belle  Camille  ;  et  c'est  toi ,  mon  amour. 
Qui  retiens  ma  paupière  onverie  jusqu'au  jour. 
Si  tu  l'avais  voulu,  dieiul  cette  nuit  cruelle 
Aurait  pu  s'écouler  plus  rapide  et  pins  belle. 
Uon  àme  comme  un  soi^e  autour  de  ton  eommeil 
Voidgc.  En  ne  lisant,  demain  à  ton  révdl 
Tu  verras ,  comme  moi ,  si  mon  cœur  est  paisible, 
rai  soulevé ,  pour  toi ,  sur  ma  couche  pénible , 
Ha  Mie  appesantie.  Assis,  et  plein  de  toi, 
Le  nocturne  flambeau  qui  luit  auprès  de  moi, 
lie  voit ,  en  sons  plaintif  et  mêlés  de  caresses , 
Verser  sur  le  papier  mon  cœur  et  mes  tendresses. 
0  Camille ,  tu  dors  1  tes  doux  yeux  sont  fermés. 
Ton  haleme  de  rose  aux  soupirs  embanmés 
Entr' ouvre  mollement  tes  deux  lèvres  venncUles. 
Mais,  si  je  me  trompais!  dieux  Ifl  dieux  I  si  tu  veilles! 
Et  lorsque  loin  de  toi  j'enilnre  le  tourment 
D'une  insomnie  amère ,  aux  bras  d'un  autre  amant. 
Pour  toi,  de  cette  nuit  qui  s'échappe  trop  vite, 
Une  donce  insomnie  embellissait  la  faite  1 

Dieu  d'oubli ,  viens  fermer  mes  yeux.  0  dieu  de  paix  1 
Sommeil,  viens,  fallOt-il  les  fermer  pour  jamais. 
Un  autre  dans  ses  bras!  d  douloureux  outrage! 
Un  autre!  0  honte!  Omortl  A  désespoir  1  Orage! 
Halbeureux  insensé  1  pourquoi ,  pourquoi  les  dieux 
A  Juger  la  beauté  formèrent-ils  mes  yeux? 
Pourquoi  cette  âme  faible  et  si  molle  aai  blessures 
De  ses  regards  féconds  en  douces  impostures? 
Une  amante  moins  belle  aime  mieux ,  et  du  moins 
Humble  et  timide  à  plaire,  elle  est  pidne  desoins; 
Elle  est  tendre  ;  elle  a  peur  de  pleurer  votre  abt^ce. 
Fidèle ,  peu  d'amans  attaquent  sa  constance  ; 
Et  son  égaie  bumeur,  sa  facile  galié, 
L'habiiude ,  à  son  Iront  tiennent  lien  de  beanté. 
Mais  celle  qui  partout  fait  conquête  nouvelle. 
Celle  qu'on  ne  voit  pas  sans  dire: — Qu'elle  est  belle  I— 
Insulte ,  en  sou  triomphe,  aux  soupirs  de  l'amour. 
Souveraine  au  milieu  d'une  tremblante  cour. 
Dans  son  léger  caprice ,  Inégale  et  soudaine , 
Tendre  et  douce  aujoui-d'hn],  demain  froide  et  hautaine. 
Si  quelqu'un  se  dérobe  à  ses  enchantemens. 


.   LE  BBUN  ET  ID  HXBQUIS  DB  BBtEtU. 


Le  Brun ,  qui  nons  attends  aux  rives  de  la  Seine, 
Quand  un  destin  jaloux  loin  de  toi  imus  encfaatae; 
Toi ,  Braiais ,  comme  moi  sur  ces  borda  ai^elé . 
Sans  qui  de  l'univers  je  vivrais  exilé  : 
Depuis  que  de  Pandore  nn  regard  téméraire 
Verra  sur  les  humains  un  trésor  de  misère, 
Pensei-vous  qne  du  ciel  l'indulgenie  pitié 
Leur  ait  fait  un  présent  [dus  beau  que  l'aMitié  ? 

Ab  !  si  quelque  mortel  esi  né  pour  la  connattre , 
C'est  nous ,  imes  de  feu ,  dont  l'amonr  est  le  unm 
Le  cruel  trop  souvent  empoisonne  ses  coups; 
Elle  garde  à  nos  cœurs  ses  baumes  les  plus  doox. 
Malheur  au  jeune  enfant  seul ,  sans  ami ,  sans  goMe, 
Qui  près  de  la  beauté  rougit  et  s'intimide , 
Et  d'un  pouvoir  nouveau  lentement  doBtntf. 
Par  l'appât  du  plaisù-  doucement  entraîné , 
Crédule,  et  sur  la  foi  d'un  sourire  volage, 
A  cette  mer  trompeuse  et  se  livre  et  s'engage  ! 
Combien  de  fois  tremUant  et  les  larmes  aux  yen. 
Ses  cris  accuseront  l'inconstance  des  dienxl 
Combien  il  fi^mira  d'entendre  sur  sa  léte 
Gronder  les  aqmlons  et  la  noire  tempête; 
Et  d'écœils  en  écueils  portera  ses  douleora. 
Sans  trouver  une  main  pour  essuyer  ses  plenn  I 
Mais  heureux  dont  le  lèle ,  an  milieu  du  sailnge , 
Viendra  le  recueillir,  le  pousser  ao  rivage , 
Endormir  dans  ses  Oancs  le 'poison  ememi , 
Béchauffer  dans  son  sein  le  sein  de  son  ami , 
Et  de  son  fol  amour  étonflêr  b  semefMX , 
Ou  du  moins  dans  son  cœur  ranimer  l'cspénncc! 
Qu'il  est  beau  de  savoir,  digne  d'un  td  Uen , 
An  repos  d'un  ami  sacrifler  le  sien  ! 
Plaindre  de  s'immoler  l'occadon  ravie. 
Être  beureux  de  sa  Joie  et  vivre  de  sa  vie  ! 

Si  le  del  a  daigné,  d'un  regwd  amoureui. 

Accueillir  ma  prière  et  sourire  à  mes  von. 

Je  ne  demande  pobit  que  mes  allims  avides 

Boivent  l'or  du  Pactole  et  ses  tréson  Dqidde*; 

Ni  que  le  diammil,  stu*  la  poorpra  es 

Pare  mon  cœnr  esclave  au  Loovre  p 

Ni  même ,  vœu  plus  doux  !  que  la  aaia  d'DrHfs 
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Embellisse  mon  front  des  palmes  âa  génie  : 

Vtis  qne  iMiiicoup  d'amis ,  accaeillis  dans  mes  bras , 

Se  partagent  ma  vie  et  pleurent  mon  trépas  : 

One  ces  doaes  héros,  dont  la  main  de  la  gloire 

A  consacré  les  noms  au  temple  de  Mémoire , 

PlutAt  que  leurs  lalens ,  inspirent  à  mon  c<Bur 

Les  aimables  Tertog  qoi  Grent  leur  bonbeur  ; 

El  qae  de  l'amitié  ces  antiques  modèles 

Reconnaissent  mes  pas  sor  leurs  traces  Gdèles. 

Si  le  feu  qui  respire  en  leurs  divins  écrits 

D'une  tive  étincelle  échauffa  nos  esprits; 

S  leur  gloire  en  nos  cœurs  souffle  une  noble  envie; 

Obi  suivons  donc  aussi  l'exemple  de  leur  vie  : 

Gardons  d'en  négliger  la  plus  belle  moitié; 

Soyons  heureux  comme  eux  au  sein  de  l'amitié. 

Horace ,  loin  des  Qots  qni  tourmentent  C; Ibère , 

ï  reU-ouvait  d'un  port  l'asile  salutaire  ; 

Lui-même  au  doux  Tibulle,  à  ses  tristes  amom«. 

Prêta  de  l'amitié  les  utiles  secours. 

L'amidé  rendit  vains  tous  les  traits  de  Lesbie, 

Elle  essuya  tes  jeu^i  qne  fit  pleurer  Cinthle. 

llrgilc  nVt-il  pas ,  d'un  vers  doux  et  flatteur. 

De  Gallus  expirant  consolé  le  malbeur  ? 

VoiU  Tcicmple  saint  que  mon  cœwr  leur  demande. 

Ovide,  ah  i  qu'à  mes  yeux  ton  infortune  est  grande  I 

Non  pooTQ'avoir  pu  faire  aux  tyrans  irrités 

Agréer  de  tes  vers  les  lâches  faussetés  : 

Je  plains  ion  abandon ,  ta  douleur  solitaire. 

Pas  on  cœur,  qui  du  tien  lélé  dépositaire , 

Vienne  adoucir  (a  plaie ,  apaiser  ion  effroi , 

El  consoler  les  pleurs ,  et  pleurer  avec  toi  I 

Ce  n'est  pas  noos,  amis,  qu'un  tel  foudre  menace; 

Qne  des  dieux  et  des  rois  l'édatanle  disgrâce 

Nous  frappe;  leur  tonnerre  aura  trompé  leurs  mains: 

Nous  resterons  unis  en  déiùt  des  destins. 

Qu'ils  eidtent  sur  nous  la  fortune  cruelle; 

Qu'elle  arme  tous  «es  Iraîls  ;  noua  sommes  tnds  contre  elle. 

Nos  cœurs  peuvent  l'alteildre  et,  dans  tous  ses  combats. 

L'an  sm-  l'anlre  appuyés,  ne  chancelleront  pas. 
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Loin  de  Patrocle,  AchPe  anrdi  Mê6  sa  lyre. 
C'est  près  de  Polllon ,  dans  les  bras  de  Vams , 
Que  Vb^ile  envia  le  destin  de  Nisus. 
Que  disje?  Ib  l'ont  transmis  ce  feu  qui  les  domine. 
N'ai-Je  pas  vu  la  muse  au  tombeau  de  Racine  (t], 
Le  Brun ,  laire  gémir  la  lyre  de  douleurs 
Que  Jadis  Simonide  anima  de  ses  pleurs  ? 
Et  toi ,  dont  le  génie ,  amant  de  la  retraite , 
Et  des  leçons  d'Ascra  studieux  interprète , 
Accompagnant  l'Année  en  ses  douze  palais , 
Étale  sa  richesse  et  ses  vastes  bienfaits  : 
Brazais,  que  de  tes  chants  mon  ftme  est  pénétrée 
Quand  ils  vont  couronner  cette  vierge  adorée , 
Dont  par  la  main  du  temps  l'empire  est  respecté , 
El  de  qui  la  vieillesse  augmente  la  beauté  I 
L'homme  insensible  et  froid  en  vain  s'attache  à  peindre 
Ces  scnlimens  dn  cœur  que  l'esprit  ne  peut  feindre; 
De  ses  tableaux  fardés  les  frivoles  appas 
N'iront  jamais  au  cœur  dont  ils  ne  viennent  pas. 
Eh  1  comment  me  tracer  une  image  fid^e 
Des  traits  dont  votre  main  ignore  le  modèle? 
Hais  celui  qui,  dans  soi  descendant  en  lecrett 
Le  contemple  vivant  ce  modèle  parfait: 
C'est  lui  qui  nous  enflamme  an  feu  qui  le  dévore 
Lui ,  qni  fait  adorer  la  vertu  qu'il  adore; 
Lui ,  qui  irace ,  en  un  vers  des  Uoses  agréé, 
Dn  sentiment  profond  que  son  cœur  a  créé. 
Aimer,  sentir,  c'est  là  cette  ivresse  Tintée 
Qu'aux  célestes  foyers  déroba  Prométfaéc. 
Calliope  jamais  daigna-t-elle  enflammer 
Un  cœur  inaccessible  i  la  douceur  d'aimer? 
Non;  l'amonr,  l'amitié,  la  sublime  harmonie, , 
Tous  ces  dons  précieux  n'ont  qu'un  même  génie  : 
Même  souffle  anima  le  poète  charmant , 
L'ami  religietii,  et  le  parfait  amanL 
Ce  sont  tontes  vertus  d'une  Sme  grande  et  Gère. 
Bavins  et  Zofle,  et  Gacon  et  Lmière, 
Aux  concerts  d'Apollon  ne  furent  point  admis , 
Vécurent  sans  maîtresse  et  n'eurent  point  d'amis. 


Oui,  mes  amis,  voilà  le  bonheur,  la  sagesse. 

Que  nous  importe  alors  si  le  dieu  du  Permesse 

Dédaigne  de  nous  voir,  enU-e  ses  favoris. 

Charmer  de  l'Héticon  tes  bocages  Qenris  ? 

Aux  sentiers  où  leur  vie  oOre  nn  plus  doux  exemple. 

Où  la  félicité  les  re^ut  dans  son  temple , 

Nous  les  aurons  suivis ,  et,  josqnes  au  tombeau , 

De  leur  double  lanrier  su  ravir  le  plus  beau. 

Mais  nouE  pouvons ,  commeeux ,  tei  cueillir  raaell'autre. 

Ils  reçurent  du  ciel  un  cœur  tel  que  le  nOtfe , 

Ce  cœur  fut  leur  génie ,  il  fut  leur  Apollon , 

Et  leur  docte  fontaine ,  et  leur  sacré  vallon. 

Castor  channe  lcs.dicuset  son  (rère  l'inspire. 


Et  ceux  qni,  par  lenrs  mœurs  dignes  de  plus  d'estime. 
Ne  sont  point  nés  pourtant  sous  cet  astre  snblime  ; 
Voyez-les,  dans  des  vers  divins,  déhcienx. 
Vous  babiller  l'amour  d'an  dmquant  précieux; 
Badinage  innpide  où  leur  ennui  se  joue , 
El  qu'autant  qne  l'amour  le  bon  sens  désavoue. 
Voyez  si  d'une  belle  an  jeune  amant  épris , 
A  tressailli  jamais  en  Usant  leurs  écrits; 


(1)  Fils  de  l'auteur  du  poème  de  ta  Beligion,  et  petU- 
fils  dd  grand  Bicine.  Il  mourut  h  Cadix ,  lort  dn  déMitre 
qni  détniliil  Llibonne  et  qui  ébranla  toute  la  cAte  de  Por- 
tugal et  d'Eipagne. 
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Si  lcui-8  lyres  junti ,  Iroides  cooiiuc  leurs  Ames , 
De  la  saillie  imiiië  retpjrènst  le*  flammes. 
O  peapic  de  héros,  exemples  des  mortetsi 
C'est  cbei  vous  que  l'enccDS  fuma  sur  ses  aatds  -, 
C'est  aox  temps  glorievi  des  triomphes  d'Alhèoe, 
Aux  temps  saiKtUi^is  par  la  vertu  romafae  ; 
Oaaod  l'âme  de  Lélie  aoiDait  SdpîoD, 
Quand  Nicodès  mourait  aa  sein  de  Phodon  ; 
C'est  aui  mon  oà  Ljcni^ne  a  couacré  sa  lie , 
OU  les  Tertos  étalent  les  lois  de  la  patrie. 
O  demi-dieui  amSs  I  AiHcin ,  Cieérw , 
CatoD,  Bmtos,  Pompée,  etSulpice,  et  Varron! 
Ces  héros,  dans  le  sein  de  leur  ville  perdue, 
S'assemblairnt  pour  pienrer  la  liberté  v^coe; 
Unis  par  la  ?ertu ,  la  gMre ,  le  malbeor. 
Les  arts  et  Tamitlé  conMlaieu  leur  doolenr. 
Sons  l'amliié ,  quel  antre  ou  quel  sable  infertile 
K'eût  été  pour  le  sage  un  désirable  asile? 
Quand  du  Tibre  aiili  le  ecq>tre  ensanglairté 
Armait  la  mais  du  vice  et  la  férocité; 
Quand  d'an  vrai  dtojen  l'éclat  et  le  cotir^ 
BéTeilUient  du  tyran  la  soupçonneuse  r^  ; 
Quand  l'eiil,  la  prison ,  le  roi ,  l'assassiQBt, 
Ëlaient  pour  l'apaiser  l'offrande  da  sénat  P 
Thraséa,  Soranns,  Sénédon,  noitique. 
Vous  tous  dignes  enfans  de  la  patrie  antique. 
Je  TOUS  vois  tous,  anls,  enlonrés  de  bourreani, 
Uraver  du  scélérat  les  indignes  faisceaux. 
Du  llche  délateur  Hmpudente  richesse. 
Et  du  vil  affranchi  l'of^neillense  bassesse. 
Je  vous  vois,  an  milieu  des  crimes,  des  noirccors, 
Uarder  une  puirie,  et  des  lois  et  des  mœurs  ; 
Traverser  d'nn  pied  sOr,  sans  tadie ,  sans  souillure . 
Les  flots  contagieux  <le  cette  mer  impure  ; 
Vous  créer,  au  Oambean  de  vos  mBIes  aïeux , 
Sot  ce  rntmde  probne  un  monde  vertueux. 


Ob  1  viens  rendre  à  leurs  noms  nos  llmce  attentives, 
Amiiiél  de  leur  gl<rire  anobUa  dos  archives. 
Viens ,  viens  :  que  nos  dlraats ,  par  ton  souffle  épurés, 
Enhntenl  des  rivaux  à  ces  hommes  sacrés. 
BaudfrWMf  homaiM  comme  eux  .FilsiaTtiFnDceheareoie 
Descendre  des  vertus  la  troupe  radieuse  : 
De  ces  filles  du  dd  qui  naissent  dans  Ion  sdn , 
Et  toutes  BUT  tes  pas  se  tiennent  par  la  main. 
Ranime  les  beaiu-arls;éveiHeletv génie; 
Chasse  de  leur  empire  et  la  balne  et  l'envie  : 
Loin  de  ui ,  dan*  l'opprobre  ils  meurent  avUls  i 
Pour  conserver  leur  trAne,  ils  doivent  ëb^  unis. 
Alors  de  l'univers  ils  forcent  les  hommages; 
Tout ,  jusqu'à  Plutus  même ,  encense  leurs  images  ; 
Tout  devient  Juste  alors  ;  et  le  peuple  et  les  grands , 
Quand  l'homme  est  respectable ,  honorent  les  laleos. 


CHfiNlER. 

Ainsi  l'on  vit  les  Grecs  prAner  d'an  mtme  A]i 
La  gloire  d'Alexandre  et  la  gloire  d'ApeUe  ; 
La  main  de  Phidias  créa  des  immonels; 
El  Smyme  à  son  Homère  âeva  des  amek. 
Nous,  amis,  cependant,  de  qui  la  nohle  audice 
Veut  atteindre  aux  lauriers  de  rantiqae  PamasK, 
Au  rang  de  ces  grands  MHDB  nous  ponvons  être  admis; 
Soyons  diés  comme  eux  entre  les  nais  amis. 
Qn'BU-de&  dn  trépas  notre  Ime  mutaelle 
Vive  et  res^  encore  sur  la  Ijn  immortelle. 
Que  nos  noms  soient  sacrés  ;  qne  nos  chanis  glorira 
Soient  ponr  tons  les  amis  un  code  précieux. 
Qu'ils  trouvent  dans  nos  vers  leur  Smeetleitnpaiéa; 
Qu'ils  raniment  encor  nos  muses  éclipsées; 
Et  qu'en  nous  imitant  ils  s'attcndenl  on  joui 
D'être  cfaei  leurs  neveu  imités  i  km  tour. 


WHAtiJmjENa. 


Hei^ers ,  vous  dont  f  d  la  cbëvre  vaf^bonde . 
\ja  brelns  se  traînant  sous  sa  laine  léconde. 
Au  Tront  de  la  colline  accompagnent  les  pas. 
A  la  Jeune  Innab  rendez ,  rendez,  hélas! 
Par  Cybèle  ei  Gérés  et  sa  fille  adorée , 
Une  grilce  l^ère ,  une  gr&cc  sacrée. 
Naguère  auprès  de  vous  elle  avait  son  berceau. 
Et  sa  vingtième  année  a  trouvé  le  lombeao. 
Que  vos  agneaux  an  moins  viennent  près  de  ma  ratlK 
Me  bêler  tes  dcccus  de  leur  voix  douce  el  lendn. 
Et  paître  au  jned  d'un  roc  où ,  d'un  son  eDcbaninr. 
La  OQte  pariera  sous  les  doigts  du  pasteur. 
Qu'au  retour  du  printemps,  dépouiiUni  la  prairie, 
Des  dons  du  vDlif^ls  ma  tombe  soit  llearie; 
Puis,  d'une  brebis  mère  et  docile  i  sa  nain. 
Eu  un  vase  d'argile  il  pressera  le  sdn. 
Et  sera  chaque  jour  d'un  lait  par  arrosée 
La  pierre ,  en  ce  tombeau .  sur  mes  mânes  posw. 
Morts  et  vivans,  il  est  encor  pour  nous  uwr 
Dn  commerce  d'amour  et  de  doux  souvenir. 


A  compter  nos  breUs  je  remplace  ma  mire, 
Dans  nos  riches  enclos  J'accompagne  mon  pire. 
J'y  travaille  avec  hii.  Cest  moi  de  qui  la  main. 
Au  retour  de  l'été,  fait  résonner  raindn 
Pour  arrêter  UcntOt  d'une  rucbe  troublée , 
Avec  ses  jeunes  rois,  la  jcnnese  envoWe. 
One  ruche  nooveltu  à  ces  peophs  nonveam 
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A.  CHËNIER 
Est  ouverte;  et  reseaim,  conduit  dans  les  rameaux 
Qu'an  Olivier  Tobin  présente  h  son  passage. 
Pend  en  grappe  bruyante  à  son  amer  tenillage. 


Mescbu)UUTenlIoiilpeindre;iccottrt,  Tient  In  en  tendre. 
Ma  voix  plaît,  4  Camille,  elle  est  flexible  et  tendre, 
Philomèle ,  les  bois ,  les  eaux ,  les  pampres  verts, 
Les  muses,  le  printemps,  habitent  dans  mes  vert. 
Le  baiser  dam  mes  vers  étincelle  et  ei[rire, 
La  source  au  pied  d'argent ,  qui  m'arrête  et  respire, 
t  roule  en  murmurant  son  Dot  léger  ei  pur. 
Souvent  avec  les  deux  ils  se  parent  d'azur. 
Le  souille  insinuant  qui  (remit  soua  l'ombrage. 
Voltige  dans  mes  vers  comme  dans  le  fenillage. 
Ues  vers  sont  parfumés  et  de  myrte  et  de  Denrs; 
SoU  les  fleurs  dont  l'été  ranime  les  couleurs , 
-Soil  celles  que  sdze  ans .  été  idos  doux  encore , 
Sur  ta  Joue  innocente  ont  l'art  de  faire  éclore. 
Qui  ne  sait  être  pauvre  est  né  pour  l'esclavage. 
Qult  serve  donc  les  grands,  les  flatte,  les  ménage; 
Qult  plie,  en  approchant  de  ces  superbes  fronts. 
Sa  téie  à  la  prière  ei  son  âme  aux  agroots  ; 
Ponr  qu'il  puisse ,  enrichi  de  ses  affronts  utiles , 
Enrichir  à  son  tour  quelques  létes  servilcs. 
De  ces  honteux  trésors  Je  ne  suis  point  jaloux. 
Une  pauvreté  libre  est  un  trésor  si  doux  ! 
n  est  si  doux ,  ai  beau  de  s'être  fait  soi-même  I 
De  devoir  tout  h  soi ,  tout  aux  beaui-arts  qu'on  aime  ! 
Viaie  abeille  en  ses  dons ,  en  ses  soins ,  en  ses  mœurs , 
D'avoir  su  se  bStîr,  des  dépouilles  des  fleors. 
Sa  cellde  de  cire ,  industrieux  asile , 
Où  Ton  coule  une  vie  innocente  et  tranquille. 
De  ne  point  vendre  aux  grands  ses  hymnes  avilis , 
De  n'offrir  qu'aux  talens  de  vertus  ennoblis. 
Et  qu'à  l'amitié  douce  et  qu'aux  douces  Ëiblesses. 
D'un  encens  libre  et  pur  les  honnetei  caresses. 


Va ,  sonore  habitant  de  la  sombre  vallée , 
Vole,  invisible  écho,  voix  douce,  pure,  ailée, 
Qui,  tant  que  de  Paris  m'éloignenl  les  beaux  Jours, 
Aimes  à  répéter  mes  vers  et  mes  amours. 
Les  deux  sont  enflammés  :  Vole,  dis  à  Camille 
Que  je  l'attends.  Qu'ici ,  moi ,  dans  ce  bel  asile 
Je  l'attends  ;  qu'un  berceau  de  platanes  épais. 
Le  même,  encette  grotte,  oit  l'auirc  jour  au  frais, 
Pour  nous ,  sll  lui  souvient ,  l'heure  ne  fut  point  lente  ; 
Va.  Sous  la  gnOe ,  id ,  parmi  l'herbe  adorante 
D'oik  l'ail  même  du  jour  ne  saurait  approcher 
ELqu'i^ie  en  courant  l'eau,  flilc  du  rocher. 


Que  les  deux  beaux  oiseaux,  les  colombes  fidèles. 

Se  baisent.  Pour  s'aimer  les  dieux  les  firent  belles. 

Sous  leur  tête  mobile ,  un  con  blanc ,  délicat 

Se  plie,  et  de  la  neige  eflacerait  l'éclat. 

Leur  voix  est  pure  et  teixb-e ,  et  leur  Sme  innocente , 

Leurs  yeux  doux  et  sereins ,  leur  bouche  caressante. 

L'une  a  dit  il  sa  SŒur  :  —  Ua  sœur. 


L'autour  et  l'oiseleur,  ennemis  de  nos  Jours , 
De  ce  réduit,  peut-être,  ignorent  les  détours. 
Viens 


L'autre  a  dit  à  sa  sœur  :  —  Ha  sœur,  une  fontaine 


Le  Toy^enr,  passant  en  ces  fi^Icfaes  campagnes, 
Dit  :  0  les  beaux  oiseaux  !  0  les  belles  compagnes  I 
n  sVréta  long-temps  à  contempler  leurs  jeux. 
Puis ,  reprenant  sa  route  et  les  suivant  des  yeux , 
Dit  :  Baiseï,  baisez-vous,  colombes  innocentes. 
Vos  cœurs  sont  doux  et  purs ,  et  vos  voix  caressantes  ; 
Sons  votre  aimable  tête,  un  cou  blanc,  délicat. 
Se  plie ,  et  de  la  neige  effacerait  l'édaL 


Ainsi,  quand  de  l'Euiin  la  déesse  étonnée 
Vit  do  premier  vaisseau  son  onde  sillonnée. 
Aux  héros  de  la  Grèce  à  Colchos  appelé* 
Orphée  expédiait  les  mystères  sacrés 
Dont  sa  mère  immortelle  avait  daigné  rinstmire. 
Près  de  la  poupe  as^ ,  appuyé  sur  sa  lyre , 
Il  chantait  quelles  lois  à  ce  vaste  univers 
Impriment  ï  la  fois  des  mouvemens  divers  ; 
Quelle  puissance  entraîne  on  flxc  les  étoiles; 
D'oik  le  souSIe  des  vents  vient  animer  les  voiles; 
Dans  l'ombre  de  la  nuit,  quels  célestes  Sambeanx 
Sur  l'aveugle  Ampbitrite  éclairent  les  vaisseaux. 
Ardens  à  recueillir  ces  merveilles  utiles, 
Autour  du  demi-dieu,  les  princes  immobiles. 
Aux  accens  de  sa  voix  demeuraient  suspendus. 
Et  l'écoutaient  encor,  quand  il  ne  chantait  plus. 
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Oh  I  pnisM  le  cisean  qn)  doit  trancher  meBjODi» 
Sur  le  seuil  d'une  belle  ea  arrêter  le  cours  I 
Ou'au  milieu  des  langueurs ,  amniliea  des  délices, 
Achefaot  de  Vénus  les  plus  doux  sacrifices. 
Mon  ftme,  MntelTons,  sans  douleurs,  sans  comliaU, 
Se  dégage ,  el  s'envole  et  ne  le  sente  pas  ! 
Qu'attiré  sur  ma  tombe  où  la  pierre  luisante 
ûlfrira  de  ma  lin  l'image  séduisante. 
Le  voyageur  ému,  dise  avec  on  soupir  : 
Ainsi  puissé-]c  line  et  puissé-Je  mourir  ! 


Il  n'est  donc  plus  d'espoir,  et  ma  plainte  perdoe 
A  son  esprit  distrait  n'est  pas  même  rendue  I 
Couchoi»-non8  sur  sa  porte,  td ,  Jnsques  an  Jour 
Elle  entendra  les  plenrs  d'un  malheureux  amour. 


Hais  non...  Fuyons...  Dne  antre  arec  plaMr  tenite 

Prendra  soin  d'accueillir  ma  flamme  rebutée 

El  de  mes  longs  tourmens  pour  consoler  mon  cceur... 

Hais  plutôt  renonçons  i  ce  seie  trompeur. 

Qni?  moi?  J'aurais  voulu  sur  ce  seuil  infeiiUe, 

Tenter  &  mes  douleurs  un  cœur  inaccessible  ; 

J'aurais  flatté,  g4^,  pleuré,  prié,  pressé... 

Que  l'amour  au  [rios  sage  inspire  de  folie  t 
Allons;  me  voilà  libre,  et  pour  tonte  ma  vie. 
Oui,  j'y  suis  résolu,  Je  n'aûnerai  jamais; 
feu  jure...  Ha  perfide  avec  tons  ses  atu-aiis 
Ferait  pour  ro'apaiser  im  eflbrl  inutile... 
J'admire  seulement  qu'à  ce  sexe  imbécile 
Nous  daignions  sur  nos  vceui  labser  aucnn  pouvoir; 
Four  repousser  ses  Iruts,  on  n'a  qu'à  le  vouloir. 
Ingrate  que  j'aimais ,  je  U  hais.  Je  t'abhorre... 
Haisqoel  bruit  à  sa  porte...  Ah!  dois^e  attendre  ennitc? 
I'enteDdscrierlesgoads...Ononrre;  c'est  pour  moi  !._ 

Oh!  ma m'aime  et  me  garde  sa  ToL.. 

Je  l'adore  toiijoars...  Ah  dieuil  ce  n'est  pas  eBe! 
Le  veoi  aeol  a  ponssé  cette  porte  cruelle. 


IVolt.  No*  lecleurt  regretteront  lan*  donle  di  ne  pu  trouver  Ici  un  plu  grand  nombre  de  ren  SAndri  Chiitier, 
uitti  Dou*  D'aroD*  pa  donner  plus  d'étendue  i  no*  dialioni  :  les  «uvres  de  ce  grand  poète  HHit  aiilaunf  hui  la  pf«|iTMÉf 
de  H.  Charpentier,  et  c'eit  lui  qui  nous  a  dé^ué  les  diOérem  morceaux  qoe  nous  puUloni. 


FIN  DU  SECOND  ET  DERMIEB  TOLDUE. 
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